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    Chapitre 1


    L’Aveu implicite d’Elon Musk


    

      Il n’est pas courant qu’une personnalité qui a brillamment réussi dans la vie reconnaisse que son succès repose sur un leurre. La chose est encore plus rare lorsqu’il s’agit du titulaire de la première fortune mondiale, en l’occurrence d’Elon Musk, le créateur de Tesla, la firme automobile universellement connue. C’est pourtant ce que celui-ci a été contraint de faire à son corps défendant en novembre 2021, à la suite d’un évènement imprévu survenu deux ans plus tôt à San Luis Obispo, petite ville sise sur les bords de l’Océan Pacifique à mi-chemin de San Francisco et Los Angeles.
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      Nolens volens, l’entrepreneur américain a révélé que la généralisation de la voiture électrique dont il était le chantre relevait de l’impossible, contrairement à ce qu’il avait toujours affirmé et à ce que croyaient à sa suite les multiples victimes d’une désinformation mensongère et les gouvernements du monde eux mêmes. C’est cette histoire surprenante que vont raconter les pages qui suivent.


      *

      *     *


      La voiture électrique est à la mode. Elle l’est même tellement que l’Union Européenne a décidé que seules seraient autorisées à la vente à compter de 2035 les automobiles ayant recours à ce type de motorisation, interdisant de ce fait celles qui fonctionnent avec un moteur thermique à l’essence ou diesel.


       


      Les motifs qui ont conduit à cette décision sont essentiellement au nombre de deux : il faut supprimer les émissions de CO2 qui résultent du recours aux carburants traditionnels pour lutter contre le changement climatique, et il faut mettre fin à la pollution de l’air de nos villes, responsable chaque année de centaines de milliers de morts innocents selon les rapports officiels.


       


      Toutefois, en regard de ces avantages unanimement ressentis ou presque, il faut accepter un certain nombre d’inconvénients, relatifs au coût d’acquisition du véhicule, à son autonomie, voire à la durée de vie de ses batteries.


       


      Le présent ouvrage va s’efforcer de passer en revue ces différents aspects du véhicule électrique, afin de pouvoir dresser une comparaison avec ceux qui fonctionnent aux carburants traditionnels issus du pétrole.


      
      Les batteries

      Il faut d’abord parler de la caractéristique majeure des batteries qui constituent le cœur des véhicules électriques car, malgré plus de deux siècles de recherche par des milliers d’ingénieurs depuis l’invention de la première pile par Alessandro Volta en 1800, celles-ci stockent très mal l’énergie lorsqu’on les compare aux produits pétroliers qui sont un miracle de la nature à cet égard.

      
       

      Les véhicules électriques mis aujourd’hui sur le marché sont équipés de batteries pesant de 300 à 700 kilogrammes, c’est-à-dire le poids de 5 à 10 passagers, ce qui implique évidemment un véhicule plus lourd que les autres et une consommation d’énergie plus grande.

       

      Or malgré ces masses imposantes, l’autonomie reste le premier point faible de ces véhicules. Même si les batteries modernes relèvent des technologies les plus avancées faisant appel au lithium, leur possibilité d’emport d’énergie reste très limitée, à tel point que les spécialistes parlent d’une règle simple : chaque kilogramme de batterie n’autorise guère plus qu’une autonomie de l’ordre d’un kilomètre. Avec une batterie de 350 kilogrammes, ce qui est la règle pour les véhicules les plus répandus, il n’est donc pas possible de parcourir lorsqu’elle est entièrement chargée beaucoup plus de 350 kilomètres, et parfois même beaucoup moins comme on le verra. Or, avec une voiture moyenne moderne à essence et a fortiori diesel, il ne faut qu’une vingtaine de litres, c’est-à-dire environ 15 kilogrammes de carburant pour couvrir la même distance. L’énergie contenue dans un kilogramme de carburant pétrolier est donc de l’ordre de 20 fois supérieure à celle que contient un kilogramme de batterie lorsque celle-ci est pleinement chargée. Encore verra-t-on plus loin que, dans bien des cas, seule 60 % de la capacité de la batterie pourra être utilisée.

       

      Face à ce constat, et dans un monde qui évolue à une vitesse étonnante dans de multiples domaines, l’idée vient alors tout naturellement à l’esprit qu’il s’agit là d’un handicap passager, et que le progrès permettra à l’avenir de vaincre celui ci. C’est d’ailleurs ce que pense la grande majorité de nos concitoyens, comme en témoigne un récent sondage IFOP. Conduit en janvier 2022, celui-ci révèle que 81 % des Français pensent que le problème sera bientôt réglé et les batteries à l’avenir beaucoup moins lourdes, et que seuls 6 % sont convaincus qu’il s’agit là d’une tâche impossible. Cette proportion descend même chez les cadres supérieurs à 3 %. Or ce sont pourtant ces 3 % qui ont raison. Il est des lois de la physique contre lesquelles on ne peut rien. À un ion ne peut correspondre qu’un électron. Certes, il est possible de progresser quelque peu, mais il faut bien reconnaitre que c’est à la marge seulement, comme le confirme involontairement celui qui est aujourd’hui le plus grand promoteur de la voiture électrique, Elon Musk.

       

      Cet incontestable génie qui a révolutionné par ailleurs le domaine spatial en créant « SpaceX », et en prouvant contre l’avis de tous les experts qu’il était possible de récupérer les lanceurs des satellites pour les réutiliser ensuite, n’a rien pu trouver d’équivalent dans le domaine des batteries. Il fait état de temps en temps d’amélioration de celles-ci, mais il s’agit de gains de quelques pour cent, alors qu’il faudrait multiplier par 20 ou plus leur capacité pour égaler les carburants issus des énergies fossiles.

       

      C’est que, contrairement à l’idée largement répandue, il est des domaines où le progrès connaît de strictes limites, qui peuvent être physiques ou économiques. Pour traverser 1’Atlantique, les avions à réaction ont fait leur apparition en 1959 et il fallait alors 8 h 30 pour joindre Paris et New-York. Près de deux-tiers de siècle plus tard, il faut encore 8 h 30 ! C’est que la barrière du mur du son est toujours là, et qu’elle a ruiné les espoirs de ceux qui, avec le Concorde, étaient unanimement convaincus que la course à la vitesse serait sans fin. Et il en a été de même sur les routes. Il y a cinquante ans, chacun était certain qu’on y roulerait de plus en plus vite, or il me revint lorsque je fus en charge du dossier d’y limiter la vitesse en France et presque partout en Europe pour d’évidentes raisons de sécurité, le taux d’accidents mortels étant aujourd’hui vingt fois plus faible sur les autoroutes qu’il y a un demi-siècle alors que la vitesse y était libre.

       

      S’agissant des batteries, celles-ci connaissent leur propre « mur du son », et la meilleure preuve en est apporté par Elon Musk lui-même, qui n’a jamais évoqué la possibilité d’une rupture dans l’évolution de la capacité des batteries. Celles-ci restent condamnées depuis plus de deux siècles à des progrès à la marge alors que c’est l’un des domaines qui a compté et compte toujours le plus de chercheurs dans le monde. Certes, il ne se passe guère de semaines sans que soit annoncée la découverte d’une batterie miracle qui permettrait de parcourir sans recharge mille kilomètres sinon plus encore. Mais le silence qui suit ensuite ces « découvertes » est régulièrement plus assourdissant que le bruit de leur annonce.

       

      Bien entendu on peut toujours rêver que, par miracle, une découverte inattendue vienne contredire tous les spécialistes du secteur, ainsi que les lois de la physique. Mais on ne saurait fonder une politique sur un rêve. En pratique, une batterie reste toujours un assemblage de milliers de petites piles unitaires analogues à celles qui alimentent nos téléphones portables. C’est ainsi que la batterie du modèle de base le plus vendu en Europe et dans le monde, la « Tesla 3 Standard », est composée de 2 976 cellules de 69 grammes, avec la répartition de poids suivante : Cellules proprement dites : 205 kg ; Assemblage : 35 kg ; Systèmes électriques : 50 kg ; Armature ; 55 kg, pour un total de 345 kg qui porte celui du véhicule à 1800 kilogrammes à vide. Bien sûr, on peut produire des batteries plus grosses, mais seulement pour le très haut de gamme réservée à une très petite minorité privilégiée.

       

      De surcroît, à supposer même qu’il soit possible un jour de mettre au point des batteries légères et peu coûteuses, un autre handicap subsisterait lié aux modalités de leurs recharges, et il est infranchissable et plus grave encore comme le montreront les pages à venir.

       

      Ceci n’empêche pas de se pencher d’abord sur les avantages attribués à l’électrification du parc automobile afin d’y distinguer réalité et fiction.

    


      

        Le changement climatique


        À priori, les choses sont claires. Une voiture électrique n’émet pas de CO2 dans l’atmosphère en circulant, pas plus que d’autres rejets de quelque nature qu’ils soient.


         


        Mais les choses ne sont pas si simples comme l’a constaté en 2018 l’Agence Européenne de l’Environnement elle-même, qu’il n’est clairement pas possible de soupçonner d’hostilité à la motorisation électrique.


         


        C’est qu’il faut tenir compte des émissions qui se produisent en dehors de la circulation, et d’abord lors de la fabrication du véhicule et de sa batterie ou plutôt de ses batteries car chaque voiture électrique en nécessitera au total 2 à 3 puisque la durée de vie de celles-ci est de l’ordre de huit ans selon les constructeurs eux mêmes qui ne la garantissent pas au-delà.


         


        Mais il faut aussi tenir compte de l’origine de l’électricité qui servira à recharger ces batteries tout au long de la vie du véhicule, et tout change selon celle-ci.


        Lorsqu’on dresse un bilan complet les résultats sont très variables selon l’origine de l’électricité.


         


         


        Les émissions totales de CO2 de chaque voiture électrique représentent ainsi la moitié de celles d’un véhicule diesel lorsque l’électricité utilisée est produite par des sources entièrement décarbonées comme c’est le cas par exemple en Norvège qui dispose d’une abondante hydroélectricité excédant ses besoins. (Fig. A).


         


        En revanche, lorsque l’électricité utilisée est uniquement fournie par des centrales à charbon, ce qui est le cas dans la majorité du monde, les émissions de CO2 d’une voiture électrique atteignent pendant sa vie 140 % de celles d’un véhicule à motorisation diesel ! Encore ce chiffre ne tient-il pas compte du sort des batteries usagées dont le traitement occasionnera sans doute d’autres émissions.


         


        Enfin, dans le cas où l’électricité utilisée provient d’une centrale électrique fonctionnant au gaz naturel, dont la combustion engendre encore beaucoup de CO2 même si c’est moitié moins que le charbon, le résultat est également sans appel. Une voiture électrique émet alors au cours de sa vie presqu’autant de CO2 qu’une voiture diesel, et guère moins que son homologue fonctionnant à l’essence. Le gain en termes d’émissions de CO2 d’un véhicule électrique par rapport à ses homologues à essence ou diesel est donc alors marginal.


         


        Tout dépend donc en définitive de la source électrique utilisée et, puisqu’il s’agit en l’occurrence d’une politique européenne, c’est au niveau du continent qu’il faut alors regarder les choses. Officiellement, l’Union Européenne s’est fixée comme objectif de disposer très vite d’une électricité entièrement décarbonée. Mais personne n’y croit, car si cet objectif peut être atteint en Norvège et approché de très près en France grâce à son parc nucléaire, ce sont là deux exceptions au sein du Vieux Continent. Partout ailleurs en Europe, la majeure partie de l’électricité continuera à être produite pendant les décennies à venir par des énergies fossiles émettrices de CO2, charbon ou gaz naturel. Il en va ainsi notamment de l’Allemagne qui ferme actuellement ses dernières centrales nucléaires et comptait sur le gaz russe pour continuer à fonctionner quand il n’y a ni suffisamment de vent, ni de soleil, c’est-à-dire la majorité du temps, ainsi que sur ses centrales à charbon dont la fermeture est sans cesse repoussée aux calendes grecques, comme en témoignent les dramatiques événements ukrainiens.
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        Il faut en effet voir les choses en face. Contrairement aux allégations réitérées des Nations-Unies sur la base des recommandations du GIEC et de l’Union Européenne qui les suit aveuglément, les énergies renouvelables intermittentes ne pourront jamais répondre à la majeure part des besoins en électricité d’aucun pays. L’Allemagne a ainsi déjà dépensé depuis 10 ans plus de 300 milliards d’euros pour se couvrir de dizaines de milliers d’éoliennes et de millions de panneaux photovoltaïques, et ces énergies renouvelables ne lui fournissent toujours qu’un tiers de son électricité puisqu’elles sont intermittentes, le vent ne soufflant pas toujours et le soleil brillant encore moins souvent outre Rhin. Certes, l’Allemagne poursuit ses gaspillages dans la même voie sans issue puisque les « Verts » font maintenant partie de la coalition au pouvoir, mais les pronostics les plus ambitieux font état d’une couverture à terme de 42 % de ses besoins en électricité, et plus de la moitié de ceux-ci devront donc continuer à être assurés par les énergies fossiles que sont le charbon ou le gaz.


         


        On ne peut manquer à ce sujet d’être frappé par l’incohérence totale du gouvernement qui a pris le pouvoir en Allemagne à la fin de 2021. Celui-ci avait décidé de fermer à la fin de 2022 ses trois dernières centrales nucléaires. Mais il affirme par ailleurs qu’il n’émettra plus aucun CO2 dès 2045, ce qui est parfaitement contradictoire. En réalité, il ne pourra pas se passer longtemps du gaz naturel russe acheminé notamment par les gazoducs Nord Stream 1 et 2. Mais il ne pourra pas se passer non plus du charbon et du lignite dont il dispose dans son sous-sol, et la fermeture des mines correspondantes désormais annoncée « si possible » pour 2030 est une promesse intenable. On mesure là l’irrationalité de nos voisins germaniques.


         


        Une autre considération est à prendre en compte : l’électricité spécifiquement destinée à la recharge des batteries des véhicules électriques proviendra quant à elle toujours du gaz naturel ou du charbon dans la plupart des pays européens. En effet, l’électricité aujourd’hui fournie par les énergies renouvelables bénéficie par principe d’une priorité d’accès sur le réseau, et elle est donc déjà utilisée de toute manière pour d’autres usages : industrie ; appareils électroménagers ; éclairage, etc., de telle sorte qu’il n’en restera pratiquement jamais de disponible pour les nouveaux arrivants que seraient les véhicules électriques, et que l’électricité que ceux-ci utiliseraient proviendrait nécessairement de centrales thermiques classiques.


         


        Et cette situation sera la règle en Europe, à l’exception de la Norvège et de la France. La Belgique n’avait-elle pas décidé en 2021 de manière incompréhensible de fermer ses dernières centrales nucléaires pour céder à la mode ambiante ? Au niveau du continent, les émissions de CO2 liées à la production de l’électricité nécessaire pour recharger les batteries des véhicules électriques continueront donc d’exister quoiqu’on fasse. Si l’on tient compte en outre de celles qui sont liées à leur fabrication et à celle de leurs batteries, leur total ne sera guère différent de celles qui proviennent aujourd’hui des véhicules à essence ou diesel. Le passage à l’électrique ne servira à rien. Curieusement, les autorités européennes ignorent cette réalité d’évidence.


         


        Un autre constat s’impose enfin, et il est capital. La masse du CO2 atmosphérique est considérable et s’élève aujourd’hui à 3 200 milliards de tonnes1. En regard, les émissions de CO2 imputables à la circulation automobile européenne sont marginales. Et même si, demain, il était possible de supprimer entièrement les émissions liées aux véhicules électriques, cela ne servirait à rien. La circulation des automobiles en Europe n’accroît annuellement la présence du CO2 dans l’atmosphère terrestre que de 0,3 milliard de tonnes par an, soit de 1/10 000e du phénomène sur lequel l’Union Européenne affirme vouloir agir. Au bout d’un siècle, l’impact n’excéderait pas 1 %. Il en découle clairement que, même si l’Union Européenne arrivait à supprimer entièrement les émissions correspondantes, ce qui est impossible de surcroît comme on vient de le voir, il n’en résulterait aucun effet perceptible sur l’évolution de la masse de CO2 atmosphérique, et donc sur le climat si celui-ci en dépend, alors même que c’est là l’argument majeur mis en avant par l’Union Européenne pour justifier le passage au « tout électrique ».


         


        Il faut ajouter à ce constat que la fabrication des batteries pose un autre problème. Composées de Nickel, de Cobalt, de Lithium et de terres rares, elles font face à des difficultés d’approvisionnement d’autant plus sérieuses que ces produits sont inégalement répartis sur la surface du globe, et proviennent aujourd’hui massivement de Chine ou d’autres pays où leur exploitation est souvent cause de dégâts majeurs à l’environnement local et néfaste au sort des populations concernées.


      


      

        La pollution de l’air


        Mais cette révolution ne serait-elle pas alors pleinement justifiée par son influence positive sur la qualité de l’air de nos villes ? C’est très certainement ce que pensent nos compatriotes, si l’on en juge par les résultats d’un sondage révélateur effectué par l’IFOP en juin 2018, et qui donnerait à coup sûr des résultats voisins s’il était renouvelé aujourd’hui. 63 % des Français estimaient à l’époque que la pollution de l’air augmente beaucoup dans nos villes ; 25 % qu’elle augmente un peu ; 9 % qu’elle stagne ; 2 % qu’elle diminue un peu, et 1 % qu’elle diminue beaucoup.


         


        Or ce sont ces derniers qui ont raison, car la pollution locale a disparu en pratique de l’air des villes occidentales du fait notamment des normes très strictes imposées aux véhicules routiers et des efforts correspondants de l’industrie automobile.


         


        99 % de nos compatriotes sont donc dans l’erreur, et des sondages analogues donneraient certainement les mêmes résultats dans tous les pays d’Europe du fait d’une désinformation officielle sans limite, aussi bien au niveau européen qu’à celui de chaque pays. Pour se convaincre de l’ampleur des travestissements de la réalité, il suffit de se reporter aux chiffres qui figurent en France dans les rapports officiels tels que celui d’Airparif, qui contredisent entièrement la communication systématiquement catastrophiste et mensongère du même organisme comme celle de tous ses homologues français ou européens.


         


        L’une des désinformations les plus outrancières concerne les « particules fines » qui seraient chaque année, selon les rapports officiels, à l’origine de dizaines de milliers de morts au niveau national, et de centaines de milliers à celui de l’Europe alors qu’elles ont en réalité pratiquement disparu2. Airparif a ainsi constaté que leur présence dans l’atmosphère parisienne a été divisée par 30 depuis 1960, passant de 200 microgrammes par mètre cube à 7 (Fig. B). Si ces particules présentaient avec leurs concentrations actuelles le danger imaginaire qui leur est aujourd’hui attribué, tous les Parisiens auraient dû mourir depuis longtemps ! Un autre témoignage de la disparition de la pollution correspondante nous est fourni par la blancheur désormais permanente des façades de nos immeubles, comme le confirme celle de Notre-Dame de Paris pourtant ravalée il y a plus d’un quart de siècle, et malgré l’incendie de sa nef que chacun connaît.


         


        De tels constats, qui sont soigneusement cachés à l’opinion par la communication des organismes officiels, et que se gardent curieusement de faire connaître les secteurs industriels qui y auraient intérêt et pourraient légitimement en être fiers car la quasi-disparition de la pollution de l’air est dûe en grande part à leurs efforts, ne peuvent conduire qu’à une conclusion. Contrairement à l’opinion presque unanime de nos contemporains, le passage à la voiture électrique ne servira à rien non plus de ce point de vue.


         


        Il n’y a guère en définitive que sur le bruit que celui-ci pourrait avoir une influence, la voiture électrique étant totalement silencieuse à très basse vitesse, à tel point d’ailleurs que certaines sont parfois équipées de bruiteurs discrets qui sont utiles dans les zones à forte fréquentation de piétons. Mais c’est tout, d’autant plus que les véhicules à moteur thermique sont également devenus très silencieux à bas régime.
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          DES INCONVÉNIENTS RÉELS


          En regard de l’absence des avantages le plus souvent attribués à la voiture électrique, ses inconvénients sont multiples et forment une longue litanie.


        


      


      

        La recharge


        Au-delà de leur capacité très limitée puisqu’une batterie de l’ordre de 300 kilogrammes ne peut contenir lorsqu’elle est entièrement chargée plus d’énergie que 15 kilogrammes d’essence, les modalités de recharge des batteries constituent le deuxième des handicaps des voitures électriques, et il est encore plus important.


        Contrairement aux tuyaux qui alimentent le réservoir des voitures traditionnelles en essence ou en carburant diesel lorsqu’on fait le plein, les câbles qui connectent les bornes de recharge aux batteries des véhicules électriques ont une capacité énergétique très limitée. Si l’on voulait y faire passer trop de courant, ils chaufferaient au point de fondre, voire de provoquer des incendies, ce qui est parfois arrivé. Bien entendu, de tels risques n’existent pas avec des prises domestiques spécialisées, mais le temps nécessaire à une recharge complète à partir de telles prises standard excède alors une dizaine d’heures. Et encore faut-il disposer d’un garage ou d’un emplacement où recharger sa voiture, ce qui est loin d’être toujours le cas et exclut de cette possibilité une proportion importante de la population.


         


        Une telle durée peut ne pas présenter d’inconvénient pour un véhicule qui effectue exclusivement des parcours urbains ou périurbains de quelques dizaines de kilomètres et rentre tous les soirs au domicile de son utilisateur, et il en résulte que la possession de véhicules électriques est aujourd’hui avant tout le fait de foyers multimotorisés pour lesquels il s’agit de leur seconde voiture, si ce n’est parfois de leur troisième. Mais les foyers multimotorisés ne sont que 30 % dans un pays comme la France et plus généralement en Europe, de telle sorte que 70 % des véhicules doivent effectuer de temps en temps des parcours de longue distance. Selon un sondage de l’IFOP d’octobre 2021, 90 % des possesseurs français d’automobiles déclarent en effet effectuer au moins une fois par an des trajets de plus de 300 kilomètres, dont 62 % plusieurs fois par an, de telle sorte que le problème de la recharge hors du domicile devient alors crucial, et qu’il faut s’alimenter en chemin à des bornes publiques.


      


      

        Les trajets sur route (80 ou 90 km/h)


        La question est déjà difficile lorsqu’il s’agit d’un déplacement prenant place sur route. Certes, le réseau des bornes de recharge est appelé à se multiplier, mais il n’en existe pour l’instant que peu, et il faut donc planifier avec précaution son itinéraire pour les repérer afin de ne pas prendre le risque de devoir faire appel à une dépanneuse, expérience vécue par de nombreux possesseurs de voitures électriques.


         


        Une première observation majeure doit être faite à ce stade. L’autonomie du véhicule n’est pas dans de telles circonstances celle qu’affichent les constructeurs, car il faut évidemment conserver une marge de sécurité avant l’accès à une borne de recharge, de l’ordre de 20 % de la capacité de la batterie, ce qui réduit d’autant la distance qu’il est possible de parcourir.


      


      

        Les recharges dites « rapides »


        Les plus efficaces des bornes sont dites à « recharge rapide », mais il ne faut pas se tromper sur ce que cela signifie puisque c’est exactement le contraire. Il s’agit de recharges très lentes. Même pour les plus performantes d’entre elles qui ne représentent aujourd’hui qu’un dixième de celles qui sont accessibles (4 000 sur 49 000 en France en 2021), le terme est trompeur car la vitesse de recharge d’une batterie présente une caractéristique très surprenante. Elle est d’autant plus lente que celle-ci est déjà chargée.


         


        Lorsqu’on remplit un réservoir d’essence ou de diesel, le débit est le même à la fin du remplissage et au début. Ce n’est pas du tout le cas des batteries comme en témoignent quelques chiffres. Aussi peu croyable que cela paraisse, il faut en effet 3 à 4 fois plus de temps avec le même chargeur pour porter la charge d’une batterie de 60 % à 80 % que 20 % à 40 % (Fig. C) ! Lorsqu’on veut recharger la batterie d’une voiture Tesla à partir d’un « superchargeur » de la même marque de forte puissance, il suffit d’une dizaine de minutes environ pour que le taux de charge atteigne 50 %, mais il en faut une vingtaine de plus, soit 30 minutes au total pour qu’il s’établisse à 80 %, sans parler de 100 %, ce qui nécessiterait plus d’une heure.


         


        En pratique, si l’on ne veut pas passer plus d’une demi-heure à attendre, il n’est donc pas possible de dépasser un taux de recharge de 80 %. L’autonomie réelle acquise au bout d’une demi-heure atteindra alors 60 % de celle qui est annoncée par les constructeurs si l’on tient compte par ailleurs de la nécessaire marge de sécurité précédemment mentionnée, alors qu’il suffit de 5 minutes pour qu’un réservoir d’essence ou de diesel soit rempli à 100 % lors d’un plein.
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        Encore faut-il disposer d’une borne « superchargeur » à la puissance convenable, ce qui conduit à une description de ce que sont celles-ci, et à mettre en évidence leurs incontournables limites. Les bornes existantes ont des puissances variables, qui s’élèvent par exemple respectivement pour la marque Tesla à 72 kilowatts, 150 kilowatts et 250 kilowatts (KW) et ce sont ces dernières qui seules peuvent recharger à 80 % en une demi-heure les modèles les plus performants qui disposent d’une batterie d’une capacité approchant 100 KWh.


         


        Bien entendu, ces chiffres ne disent pas grand-chose par eux-mêmes, et quelques comparaisons sont nécessaires pour les éclairer. Une puissance de 250 kilowatts, c’est-à-dire de 250 000 watts permettrait ainsi d’alimenter simultanément plus de 40 000 ampoules LED standard de 6 Watts ! Elle correspond aussi à l’alimentation électrique d’une soixantaine de logements, et ceci pour chaque borne.


         


        Il s’agit donc d’une puissance considérable. Pourtant, le débit de l’énergie que de telles bornes peuvent fournir à la batterie d’une voiture électrique est extrêmement limité, puisqu’il faut une demi-heure pour recharger celles-ci à 80 % c’est-à-dire de 80 KWh tout au plus. Par comparaison, le tuyau d’alimentation en essence ou en diesel d’une voiture à moteur thermique ne nécessite que 5 minutes pour faire le plein. C’est que ce tuyau transporte 10 kilos de carburant par minute, c’est-à-dire 120 KWh puisque chaque kilo de diesel contient par exemple 12 KWh.


         


        Autrement dit, le tuyau d’alimentation d’un réservoir de véhicule diesel transporte 122 KWh par minute, alors qu’il faut au faisceau de câbles du « superchargeur » le plus performant 30 minutes pour alimenter une batterie à hauteur de 80 KWh c’est-à-dire pour acheminer 2,7 KWh par minute. Le calcul est vite fait, et le ratio s’établit à 40 en faveur du véhicule thermique. Et, même si l’on tient compte ensuite du meilleur rendement des moteurs électriques, la différence reste majeure.


         


        L’idée vient alors à l’esprit d’accroître la puissance électrique des futures bornes « superchargeurs » au-delà des 250 kilowatts qui en constituent aujourd’hui la limite. Mais, si l’on voulait égaler la capacité énergétique des tuyaux qui servent à faire en 5 minutes le plein d’essence ou de diesel des voitures classiques, il faudrait donc multiplier par près de 15 la puissance des « superchargeurs » actuels les plus performants, c’est-à-dire les porter à plus de 3 500 kilowatts. Il est inutile de dire que c’est là impossible car les câbles concernés fondraient avant de prendre feu.


        Pour transporter une telle énergie sous forme électrique il faudrait en effet des barres de cuivre d’une section de 7 centimètres par 10 pour éviter tout échauffement dangereux.


         


        Les 250 kilowatts qui caractérisent les « superchargeurs » les plus puissants sont déjà situés à l’extrême limite de ce qu’il est possible de faire sans mettre en danger leurs installations en limitant à 30 degrés leur échauffement. Les 3 500 kilowatts qui seraient nécessaires, correspondaient en outre pour chaque borne à la puissance nécessaire à l’approvisionnement en électricité de 1 200 logements !


      


      
      L’impasse autoroutière

      Encore ceci n’est-il rien à côté de ce qui se passe lorsqu’on a de longs trajets à effectuer sur autoroute. Sur la majeure partie des autoroutes interurbaines européennes, la vitesse autorisée s’établit en effet à 130 km/h ou plus (Bulgarie ; Tchéquie ; Danemark ; Grèce ; France ; Croatie ; Italie ; Lituanie ; Luxembourg ; Hongrie ; Pays-Bas ; Autriche ; Pologne ; Roumanie ; Slovénie ; Slovaquie, sans même parler de l’Allemagne où certaines sections sont encore à vitesse libre !). Un nouveau facteur intervient alors et il est capital : une voiture électrique circulant à 130 km/h consomme 60 % d’électricité de plus que lorsqu’elle roule à 80 km/h, réduisant encore l’autonomie d’autant, c’est-à dire dans des proportions considérables (Fig. D).

      Pour préciser les choses, la consultation des simulateurs accessibles sur internet fournit des indications qui laissent sans voix. Pour la voiture électrique la plus vendue en Europe, la « Tesla 3 standard » déjà citée, qui dispose comme les autres de 60 % de la capacité de sa batterie lors des trajets de longue distance, l’autonomie réelle entre deux recharges n’excède pas 160 kilomètres si elle circule à 130 kilomètres/heure, contre 195 kilomètres si elle se déplace à 120 km/h, et 230 kilomètres si elle roule à 100 kilomètres/heure (cf. tableau 1). Et, en cas de fort vent de face, l’autonomie n’excède pas 110 kilomètres si la vitesse s’établit à 130 kilomètres/heure, et n’a plus aucun rapport avec les 491 kilomètres qu’affichent le constructeur et qui constituent la norme officielle partout citée.

       

      L’autonomie réelle des voitures électriques qui circulent sur autoroute à 130 km/h est trois à cinq fois plus faible que celle qui est partout annoncée par les constructeurs et par les autorités publiques, et leurs acquéreurs sont trompés.

      
        [image: Image]

      
      
        
          TABLEAU 1

          Autonomie de la Tesla A3 Standard Plus (Batterie 50 KWh)

          Norme WLTP : 491 km

        

        
          
            
            
            
            
            
              
                	A-Avec 100 % de batterie

              

              
                	
              

              
                	Ville (moyenne 30 km/h) :

                	638 km

              

              
                	Mixte (moyenne 47 km/h) :

                	491 km

              

              
                	Autoroute (120 km/h) :

                	325 km

              

              
                	
              

              
                	B – Avec 60 % de batterie (charge de 20 % à 80 %)

              

              
                	
                	
              

              
                	Autoroute (100km/h) :

                	230 km

              

              
                	Autoroute (120 km/h) :

                	195 km

              

              
                	Autoroute (130 km/h) :

                	160 km

              

              
                	
              

              
                	C – Avec 60 % de batterie et vent de face 50 km/h

              

              
                	
              

              
                	Autoroute (100 km/h) :

                	160 km

              

              
                	Autoroute (120 km/h) :

                	131 km

              

              
                	Autoroute (130 km/h) :

                	110 km

              

            
          

        

        Source : Simulateur du site « Automobile Propre » (circulation avec chauffage ou climatisation).
(Extrapolations pour 100 km/h et 130 km/h).

      

      Encore les chiffres précédemment cités ne tiennent-ils pas compte d’éventuels reliefs, ni du fait que l’autonomie des batteries est sensiblement réduite en hiver par temps froid. Les normes officielles correspondent à une température de 23 degrés, or le site officiel de Renault n’indique-t-il pas que l’autonomie maximale de la « ZOÉ » passe de 395 km en été à 250 en hiver ?

       

      Pourquoi les normes officielles WLTP (World Light Vehicle Test Procedure) ne prennent-elles pas en compte la réalité qui veut que la plupart des acquéreurs potentiels circuleront un jour sur des autoroutes interurbaines, et ne publient-elles pas les valeurs correspondantes ?

    


      

        La fin du 130 km/h


        Mais les choses ne s’arrêtent pas là car les conducteurs de ces véhicules seront alors confrontés à une question majeure. À quelle vitesse devront-ils rouler ? S’ils choisissent la vitesse de 130 km/h qui est aujourd’hui la norme dans la plupart des pays d’Europe, ils seront contraints de s’arrêter une demi-heure tous les 160 kilomètres sinon moins pour recharger la batterie de leur véhicule (à 80 %) ! Un rapide calcul montre alors que leur vitesse moyenne s’établira à 90 km/h et non à 130. Mais, s’ils choisissent de rouler à 100 km/h, leurs arrêts aux fins de recharge pourront n’être espacés que de 230 kilomètres, ce qui leur procurera une vitesse moyenne guère différente, puisque de 80 km/h. Dans certains cas, ils iront même au total plus vite en choisissant de rouler à 100 km/h plutôt qu’à 130, car ils éviteront une recharge sur autoroute avant de quitter celle-ci !


        Comme les conducteurs choisissant 100 km/h auront de toute manière moins de recharges à effectuer et donc moins d’argent à dépenser qu’en roulant à 130, on peut donc s’attendre à ce que la majorité des possesseurs de véhicules électriques choisissent de rouler à 100 km/h et non à 130.


        Or on imagine mal, pour d’évidentes raisons de sécurité, la cohabitation de deux flots de voitures circulant pour les unes à 130 km/h et pour les autres à 100 km/h ! En cas d’électrification notable du parc, il faudrait donc réduire impérativement à 100 kilomètres/heure au plus la vitesse de circulation autorisée sur les autoroutes européennes, c’est-à-dire à 80 km/h en temps de parcours complet compte tenu des arrêts nécessaires pour recharger !


         


        Est-ce là vraiment le progrès que de passer de 130 km/h à 80 ? Ne serait-ce que du point de vue économique, ce sont des milliards d’euros de temps perdu qui en découleraient. Mais au-delà, c’est tout un mode de vie qui serait en cause. Des dizaines de millions de Français et d’Européens utilisent leur voiture pour rejoindre leurs résidences secondaires ou leurs campings, en week-end ou pour leurs vacances d’hiver ou d’été, qui ne pourront plus le faire. La nécessité de rouler à 100 km/h et de recharger tous les 200 kilomètres environ leur véhicule rendrait presque impossible aux résidents de Belgique, de Hollande, de Grande Bretagne, etc., de traverser la France pour se rendre sur la Côte d’Azur ou la Costa Brava, voire au Sud de l’Espagne comme des millions d’entre eux le font chaque année. C’est tout un mode de vie, typiquement européen, qui serait affecté.


         


        Et il n’est pas possible d’exclure pire encore. On commence à voir sur les routes d’Europe des automobiles circulant à des vitesses très faibles, voisines de 70 km/h, qui gênent fortement les autres véhicules car il faut prendre des risques en les doublant. Il ne s’agit pas là de voitures anciennes mais de modèles électriques récents dont les conducteurs craignent de ne pouvoir se rendre jusqu’à la borne de recharge la plus proche et roulent alors à cette vitesse car c’est elle qui optimise leur autonomie et peut leur éviter de se retrouver à l’arrêt et de devoir faire appel à une dépanneuse. Qui pourrait garantir que, parmi les milliers d’usagers des autoroutes interurbaines, il n’en est pas qui se trouveraient contraints d’adopter la même pratique avec des conséquences malheureusement prévisibles pour la sécurité ?


      


      
      Les sociétés d’autoroute : mission impossible

      Il découlerait de la généralisation des voitures électriques une autre conséquence, pour les sociétés d’autoroutes cette fois-ci, et elle est majeure. Aujourd’hui, notamment pour des raisons d’économies, la majorité des automobilistes ne font pas le plein sur autoroute, mais en dehors de celles-ci où le carburant est moins cher. Un tel choix est possible puisqu’un plein permet de parcourir de 500 à 1 000 kilomètres selon les modèles. Mais ceci ne serait plus possible avec des véhicules électriques devant être rechargés tous les 200 kilomètres sinon moins encore. Puisque la durée nécessaire pour procéder à un plein de carburant est de 5 minutes et non de 30 comme c’est le cas pour les recharges électriques à 80 %, il apparaît que le nombre de bornes de recharge électrique devrait alors être en cas d’électrification totale du parc incomparablement plus important que celui des pompes à essence ou diesel existant aujourd’hui dans les stations-service autoroutières.

       

      Une autoroute comme celle de la Vallée du Rhône supporte pendant toute une partie de l’année des trafics de l’ordre de 10 000 véhicules à l’heure pour les deux sens cumulés. Si ces véhicules devaient s’arrêter tous les 200 kilomètres ou moins pour recharger leurs batteries, le calcul est vite fait lorsqu’on sait que les stations-service sont espacées de 40 kilomètres en moyenne. Chacune des aires autoroutières devrait compter de l’ordre de 1 000 bornes de recharge au moins, ce qui est physiquement impossible pour beaucoup d’entre elles et en tout état de cause ingérable.

      
       

      Encore faut-il noter que, dans beaucoup de pays étrangers où les autoroutes sont libres de péage, il n’y a souvent guère d’aires de services analogues à celles que nous connaissons en France, et qu’il faudrait alors quitter l’autoroute pour recharger sa voiture. Et où implanter alors les milliers de bornes nécessaires alors que les terrains sont déjà occupés par des stations services, des fast food, des motels, voire des habitations ?

       

      Mais il y a plus. La puissance électrique nécessaire pour alimenter simultanément de tels ensembles n’aurait aucun rapport avec celle que permettent les réseaux de distribution de l’électricité aujourd’hui existants, qui devraient être bouleversés en conséquence.

      Les chiffres donnent en effet le vertige. On a vu que, pour recharger à 80 % en une demi-heure la batterie de voitures électriques il fallait disposer de bornes de 250 KW. Puisque chaque section d’autoroute de 100 kilomètres devrait comporter 5 000 bornes de recharge au total des deux sens de circulation, la puissance cumulée nécessaire serait de 5 000 × 250 W, soit 1 250 MW, c’est-à-dire celle d’une centrale nucléaire de forte capacité. Il faudrait donc équiper les autoroutes les plus circulées d’une telle centrale tous les cent kilomètres, et elle devrait être nucléaire puisque l’absence de rejet de CO2 constitue l’objectif recherché et que l’on peut difficilement imaginer d’arrêter la circulation lorsqu’il n’y a ni vent ni soleil.

       

      Il est inutile d’épiloguer, si ce n’est pour dire à quel point une telle hypothèse sort du monde réel, ce qui conduit à une conclusion simple : sauf lorsqu’il n’y a que quelques véhicules isolés, la voiture électrique est incompatible avec les autoroutes interurbaines.

    


      
      L’aveu d’Elon Musk

      S’il était nécessaire, l’impossibilité de mettre en œuvre de telles mesures nous est fournie bien involontairement par la Californie, pourtant patrie d’origine de Tesla, et c’est ici qu’intervient Elon Musk. Le 30 novembre 2019, il s’y produisit un évènement qui défia la chronique médiatique américaine et dont le retentissement fut considérable aux États-Unis. À l’occasion des migrations qui accompagnent traditionnellement la fête de Thanksgiving, des dizaines de voitures Tesla se trouvèrent bloquées à San Luis Opisco, petite localité stratégiquement située à mi-chemin de Los Angeles et de San-Francisco. Malgré la présence de nombreuses bornes de recharge, ces véhicules durent alors attendre des heures pour recharger leurs batteries, et leurs occupants furent contraints de passer la nuit à l’hôtel ou dans leur voiture avant que leur soit dépêché d’urgence le lendemain un camion spécial « Megapack » équipé de dix bornes de recharge qui se trouvait heureusement disponible à quelques centaines de kilomètres de là.

       

      Les images d’interminables files d’attente prises par des conducteurs et des passagers furieux eurent des millions de visiteurs sur les réseaux sociaux et sur les chaînes de télévision, assortis du slogan : « When you regret your Tesla ». Et les journaux titrèrent : « Teslas on the Road meant Hours – Long Supercharger Lines Over Thanksgiving ».

       

      On pourrait croire que Tesla ait alors pris depuis cette date les dispositions nécessaires pour accroître suffisamment le nombre de bornes de recharge pour faire face aux pointes de trafic qui se produisent chaque année à la même époque. Mais c’était là mission impossible, et Elon Musk a été contraint de prendre d’autres dispositions face aux multiples plaintes déposées l’année suivante, les mêmes causes ayant produit à nouveau en 2020 les mêmes effets.

       

      Elon Musk a donc fait implicitement demander en novembre 2021 aux propriétaires de voitures Tesla de renoncer à utiliser celles-ci pendant la journée à l’occasion des fêtes de Thanksgiving ! À cette fin, Tesla a offert dans 38 de ses stations californiennes, pourtant équipées parfois de près de 60 bornes comme dans le comté de San José, la gratuité complète des recharges électriques pendant la nuit pour tenter de réguler la demande afin que ne se reproduise pas l’évènement si fâcheux de San Luis Obispo (Fig. E). “Tesla is giving away free charging so Superchargers don’t get slammed during the Thanksgiving travel rush”, ont titré les journaux locaux.

      Il ne s’agissait pas là d’un geste de générosité de la part du titulaire de la première fortune mondiale. Car il ne faut pas se tromper sur le véritable message adressé par Elon Musk aux propriétaires de voitures de sa marque. Puisque ceux-ci appartenaient pour la plupart aux classes aisées, il n’était pas de leur conseiller de circuler à 3 heures du matin pour épargner le coût d’une recharge, ce dont ils se moquaient évidemment. Il était différent et pouvait s’exprimer ainsi : « Ne prenez pas votre Tesla sur laquelle vous ne pouvez pas compter, mais votre SUV à 6 ou 8 cylindres qui ne vous lâchera pas ». Et les possesseurs de Tesla ont parfaitement compris le message et renoncé à utiliser celles-ci au profit de leurs SUV pendant les jours concernés. Comme par miracle, il n’y a plus eu de files d’attente aux bornes de recharge en 2021 alors qu’il y avait plus de véhicules électriques qu’en 2019 et 2020 ! Ce faisant, leurs propriétaires ont apporté la preuve que la généralisation de l’électrification du parc automobile relevait de l’impossible. Qu’auraient-ils fait s’ils n’avaient eu que des voitures électriques ?
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      Tesla a donc renoncé à faire face aux grandes pointes de trafic alors même que la proportion de véhicules électriques ne dépasse pas aujourd’hui en Californie 1,3 % du parc, et que celle de la seule marque Tesla y est donc plus faible encore et n’excède pas 1 %.

       

      Elon Musk a fait le même calcul que celui qui figure dans les pages précédentes, et est arrivé à la même conclusion. En cas de généralisation de la motorisation électrique, il faudrait des stations disposant de milliers de bornes de recharge et créer des centrales électriques nouvelles, ce qui est évidemment impossible.

       

      On demeure stupéfait et tout commentaire est inutile. S’il est impossible de faire face à la demande pour 1 % du parc, comment envisager de généraliser la voiture électrique et de passer à 100 % comme l’envisagent les gouvernements européens sans avoir réfléchi à cet aspect des choses ? Même s’il ne l’a pas arrêté, l’évènement de San Luis Obispo de 2019 a d’ailleurs freiné l’expansion de la marque outre Atlantique en 2020, et celle-ci place désormais sa priorité sur les autres continents où l’impossibilité d’augmenter significativement la proportion de véhicules électriques et de généraliser ce mode de propulsion n’est pas encore perçue.

       

      Comment Elon Musk ose-t-il ? Que fera-t-il l’an prochain et les années suivantes si le pourcentage d’électrification du parc passe seulement à 2 % ou 3 % puisqu’il n’est pas capable de faire face à 1 % ? Pourtant, en Californie, la limite générale de vitesse n’excède pas 60 miles à l’heure (104 km/h) sur la plupart des autoroutes, circonstance favorable aux véhicules électriques comme on l’a vu !

       

      Face à la même difficulté, Tesla a d’ailleurs adopté en Europe la même mesure qu’en Californie. À l’occasion des départs vers les stations de sports d’hiver, il a offert en février 2022 la gratuité des recharges pendant la nuit dans 27 de ses stations. Mais il s’agit d’un cautère provisoire sur une jambe de bois définitive.

       

      L’évènement californien donne d’autant plus à réfléchir que le contexte américain est très différent de celui de l’Europe. La plupart des Américains vivent dans des maisons individuelles entourées d’un jardin comportant un barbecue et souvent une piscine, et les résidences secondaires y sont en conséquence très peu nombreuses. Les distances à parcourir entre les différentes villes sont en outre le plus souvent considérables, et les grandes migrations qui caractérisent régulièrement le Vieux Continent y sont inconnues, à l’exception précisément de certains États, dont la Californie du fait de la présence de San Francisco, Los Angeles, et Las Vegas, villes situées à quelques centaines de kilomètres les unes des autres. De surcroît, les longues vacances qui caractérisent l’Europe sont inconnues outre-Atlantique. Rien à voir donc avec la France et plus généralement l’Europe, continent parcouru par des flux massifs pendant de multiples périodes de l’année.

      Il est difficile de ne pas tirer des considérations énumérées ci-dessus une conclusion claire : les véhicules électriques resteront limités en Europe pour l’essentiel au marché de deuxièmes ou troisièmes voitures circulant exclusivement en milieu urbain et interurbain, et les autoroutes interurbaines y sont incompatibles avec la généralisation des véhicules électriques. L’électrification de l’ensemble du parc automobile y relève donc de l’utopie, en 2035 comme dans tout avenir prévisible, d’autant plus qu’il existe s’il en était encore besoin d’autres inconvénients fondamentaux de la voiture électrique.

    


      
      Le coût

      Chacun sait ainsi qu’une voiture électrique coûte beaucoup plus cher à l’achat que son homologue de même catégorie à essence ou diesel, du fait de sa batterie qui représente une part considérable du coût du véhicule, de l’ordre du tiers de celui-ci. Selon Carlos Tavares, le dirigeant de Stellantis, le surcoût d’une voiture électrique est en effet de 50 % en moyenne. Le prix catalogue affiché pour une Peugeot 208 s’établit ainsi en 2021 à 16 550 euros pour la version à essence la moins chère, et à 30 150 euros pour l’électrique la moins coûteuse, sachant que celle-ci bénéficie ensuite, aux frais du contribuable, d’une réduction de 6 000 euros sur ce tarif du fait d’une prime gouvernementale ramenant son coût pour l’acquéreur à 24 150 euros et souvent à moins encore lorsqu’existent des aides régionales, ce qui est fréquent.

       

      Pour sa part, avec un prix de départ de 37 000 dollars américains hors taxes, la Tesla 3 standard, est d’ailleurs classée dans la catégorie « véhicules de luxe » aux États-Unis. Celle-ci se positionne en effet en concurrente directe de la BMW série 3, de l’Audi A4, ou de la Mercedes C. Il ne s’agit en rien d’une voiture « moyenne » qui serait accessible au plus grand nombre. La voiture électrique est un véhicule pour les plus aisés.

    


      

        La voiture électrique bon marché est un mythe


        Les décennies qui se sont écoulées depuis le milieu du XXe siècle ont marqué un bouleversement majeur pour la vie des habitants des pays occidentaux. Alors que l’accès à l’exceptionnelle liberté qu’apporte l’automobile relevait du rêve pour la très grande majorité, celle-ci a été démocratisée et son prix abaissé à tel point que pratiquement toute la population, y compris les plus modestes, y a désormais accès comme l’a montré en France l’épisode des « gilets jaunes ». L’électrification du parc marquerait de ce point de vue un indéniable recul, laissant prévoir d’autres révoltes analogues, pleinement justifiées si l’Union Européenne ne revient pas au bon sens.


      


      

        Les véhicules hybrides rechargeables


        La différence est également très importante lorsqu’il s’agit d’un « hybride rechargeable », véhicule à deux motorisations permettant de parcourir une cinquantaine de kilomètres en ayant seulement recours à l’électricité, avant de devoir faire appel si nécessaire au moteur à essence pour les parcours plus longs. En juin 2021 on notait ainsi, pour la Peugeot 308, que le premier prix catalogue s’établissait en France à 24 800 euros pour la version essence, à 28 700 euros pour la version diesel, et à 36 800 euros pour l’hybride rechargeable avant toute prime gouvernementale, soit là aussi 50 % de plus que la version essence de base. Certes, un véhicule hybride rechargeable nécessite une batterie nettement moins importante qu’un véhicule strictement électrique puisqu’il ne doit parcourir qu’une cinquantaine de kilomètres sans faire appel à son moteur à essence, mais il faut tenir compte du coût supplémentaire qu’implique la présence des deux motorisations et des équipements correspondants.


      


      

        Des véhicules d’occasion invendables ?


        Qu’elle soit totale ou partielle, le renchérissement dû à l’électrification rend donc impossible l’acquisition de ces véhicules lorsqu’ils sont neufs pour une proportion considérable de la population, qui doit alors se tourner vers des véhicules d’occasion, ce qui est à l’origine d’une autre difficulté majeure lorsqu’il s’agit de véhicules électriques.


         


        En effet, la capacité d’une batterie diminue avec l’âge. C’est ce que savent tous les possesseurs de véhicules à essence ou diesel, qui doivent changer leur batterie de temps en temps. C’est aussi ce que constatent tous les possesseurs de « smartphones ». S’agissant des véhicules électriques, les constructeurs automobiles les garantissent pour une durée de huit ans qu’elles atteignent plus ou moins facilement. Mais que faire ensuite, car se pose un double problème dont on ne voit pas clairement aujourd’hui la solution ?


         


        Au bout de huit ans, un véhicule a en effet perdu la majeure part de sa valeur d’origine. S’il faut racheter une nouvelle batterie – 20 000 euros au moins aujourd’hui pour une Tesla S ou 10 000 euros pour une Tesla 3 ou une Renault « ZOÉ » par exemple – cet achat a pour conséquence de doubler le prix du véhicule d’occasion, et il sort du marché. Les véhicules électriques ayant véritablement commencé leur essor il y a moins de huit ans, le problème ne s’est pas encore réellement posé, mais il ne devrait pas tarder à l’être. À l’issue de cette durée, un véhicule électrique vaudra-t-il encore quelque chose, ou faudra-t-il l’envoyer au rebut alors qu’il pourrait être utilisé encore longtemps ? Personne ne connaît aujourd’hui la réponse.


         


        C’est ce qu’a mis en évidence un Finlandais qui a défrayé la chronique en décembre 2021. Ayant appris qu’il lui en coûterait au moins 20 000 euros pour changer la batterie de sa voiture, une Tesla S, et scandalisé par ce prix, celui-ci a décidé de faire sauter celle-ci à l’aide de 30 kilos d’explosifs devant des caméras et un drone destinés à immortaliser l’évènement. Diffusées ensuite sur les réseaux sociaux, les images ont été visionnées par plus de 5 millions d’internautes sur YouTube, l’intéressé espérant que leurs retombées lui rapporteraient suffisamment d’argent pour lui permettre de s’acheter une nouvelle voiture… sans doute à moteur thermique.


      


      

        Le recyclage des batteries


        Une autre incertitude tient enfin au sort des batteries usagées. Qu’en faire ? À vrai dire, là aussi, personne n’a aujourd’hui la réponse, mais il faudra bien trouver une solution que l’on ne voit pas clairement pour l’instant, et qui, dans la plupart des hypothèses envisageables, sera coûteuse et engendrera à son tour des émissions de CO2.


      


      

        La perte pour les finances publiques


        Une autre question se pose dans cette liste sans fin. Comment l’État va-t-il récupérer les sommes considérables qu’il perçoit aujourd’hui sur les usagers de l’automobile, en France comme en Europe par le canal des taxes spécifiques qui la concernent, notamment sur les carburants, sachant que la somme en cause s’élève à quelques 30 milliards d’euros par an pour notre seul pays, hors véhicules utilitaires et poids lourds. Faudrait-il équiper à l’avenir de compteurs toutes les bornes électriques de recharge, qu’elles soient privées ou publiques, avec toutes les difficultés techniques que cela pose et les coûts considérables correspondants, sans parler des risques de fraude ? Il est pourtant clair que les pays européens ne pourront pour la plupart se passer de cette ressource. Que feront-ils alors ? Faudra-t-il rétablir une « vignette » annuelle, telle que celle de sombre mémoire qui a longtemps existé en France avant d’être supprimée en 2000 ?


         


        Que les États européens aient pu décider qu’il n’y aurait plus que des véhicules électriques mis sur le marché en 2035 sans avoir seulement abordé cette question ni les autres en dit long sur leur incompétence et leur aveuglement face à la doxa écologique régnante. Il est vrai que l’Allemagne fait la loi sur le Vieux Continent. Disposant d’excédents budgétaires conséquents, peut-être peut-elle se permettre de se passer des recettes provenant des taxes sur les carburants. Et chacun sait que, jusqu’à présent, elle a imposé ses volontés à l’Europe, sous la pression de ses Verts, les « Grünen » auxquels elle n’a pu résister, même s’il est vrai qu’elle commence à s’interroger sur le bien fondé du « tout électrique ».


      


      
      Une industrie automobile européenne bouleversée

      Il faut enfin parler de l’impact sur l’industrie européenne et sur les emplois correspondants de l’électrification à marches forcées de la production automobile, tant celle-ci bouleverse l’état des choses pour ce secteur central de son économie.

       

      Le 6 décembre 2021, l’association CLEPA (Comité de Liaison Européen des Fabricants d’Équipements et de Pièces Automobiles) regroupant l’ensemble des équipementiers automobiles européens lançait un cri d’alarme. Le CLEPA représente plus de 3 000 entreprises qui investissent au total plus de 30 milliards d’euros par an et emploient directement 1,7 million de personnes au sein de l’Union Européenne, sans parler des emplois indirects. Outre des leaders mondiaux bien connus, le secteur se compose de centaines d’entreprises spécialisées et de multiples petites et moyennes entreprises.

      
       

      Après avoir rappelé que ses membres représentent 60 % des emplois du secteur de la fabrication automobile, les constructeurs proprement dits étant donc minoritaires, les responsables du CLEPA avertissaient que l’approche officielle axée uniquement sur les véhicules électriques entraînerait la perte d’un demi million d’emplois directs dans l’Union Européenne, et que cette perte ne serait pas compensée par la création de 226 000 emplois dans le domaine de la propulsion électrique. Encore ajoutaient-ils qu’il faudrait pour cela que l’Europe puisse se doter d’une filière compétitive de batteries, ce qui n’avait rien de certain. 500 000 emplois deviendraient donc obsolètes de 2030 à 2035 car la fabrication de véhicules électriques requiert des compétences très différentes de celles qui existent aujourd’hui dans les entreprises du CLEPA.

       

      Or l’Europe a adopté le 14 juillet 2021 une résolution stipulant que ses émissions totales de CO2 devraient être réduites de 55 % en 2030 par rapport à 1990, et que cette réduction de 55 % devrait notamment concerner les émissions de son parc de véhicules routiers. S’il était mis en œuvre ce programme, intitulé en anglais « Fit for 55 » (FFFF), aurait donc des conséquences catastrophiques pour les équipementiers européens, et le CLEPA fit part de son étonnement dans les termes suivants :

      « La proposition actuelle “Fit for 55” de normes d’émission de CO2 pour les voitures et les camionnettes ne tient compte que des émissions provenant des pots d’échappement, ignorant entièrement les émissions liées à la fabrication des véhicules et de leurs batteries, ou à la production de l’électricité qu’elles utilisent au long de leur vie. Pour encourager les technologies ayant l’empreinte de carbone la plus faible, les émissions des véhicules devraient logiquement être réglementées sur la base du cycle de vie dans son intégralité, avec une approche « du puits à la roue » (Well to Wheel), qui prenne en compte la production du véhicule et les émissions du carburant ou de l’électricité utilisée pour l’alimenter. C’est cette approche qui devrait être reconnue pour la détermination de la conformité aux normes CO2… »

       

      C’est là du simple bon sens, et on demeure stupéfait devant l’attitude de la Commission de Bruxelles et des gouvernements européens qui persistent à fermer les yeux devant le fait que les véhicules électriques émettent indirectement du CO2 en dehors de l’endroit où ils roulent, et parfois plus au total que leurs homologues à moteur thermique !

       

      Dans son communiqué le CLEPA ajoutait enfin à juste titre que·les opportunités offertes par les véhicules électriques dépendaient de la mise en place d’une filière d’approvisionnement en batteries profondément ramifiée dans l’Union Européenne, dont la faisabilité était encore incertaine, avant de conclure que « les besoins de la société sont beaucoup trop divers pour une approche unique. »

       

      Mais la partie la plus importante du communiqué des équipementiers automobiles n’était pas là. Elle se trouvait dans la déclaration de la secrétaire générale du CLEPA qui n’a pas hésité à déclarer à l’occasion de sa parution : « La technologie n’est pas l’ennemi, mais bien les combustibles fossiles… », reprenant ainsi mot pour mot les arguments de la doxa écologiste, et retirant ainsi toute valeur à son communiqué.

       

      Manifestement, l’intéressée ignore entièrement que les combustibles fossiles qu’elle vilipende ont permis à l’humanité d’émerger de la pauvreté, et continueront à le faire comme l’a montré la Conférence de Glasgow de la fin 2021 (COP 26) qui a vu le globe se scinder en deux, les pays en développement refusant obstinément à l’initiative de l’Inde de s’engager à renoncer un jour au charbon, et a fortiori au gaz et au pétrole.

      
       

      Un proverbe affirme qu’il n’y a pas de plus grande victoire que de faire croire à son adversaire tout le mal qu’on dit de lui, et il s’applique manifestement au secteur de l’automobile. Car les équipementiers ne sont pas les seuls à être tombés dans le piège qui leur est tendu. Les grandes firmes automobiles elles mêmes en sont victimes, puisqu’elles n’ont pas remis en cause les mensonges aujourd’hui régnants sur la planète à l’initiative des Nations-Unies elles-mêmes, qui s’appuient sur les contrevérités flagrantes de leur prolongement le GIEC comme l’explicitera le chapitre suivant de ce livre.

       

      Pourtant le bouleversement qu’elles subissent est aussi massif qu’inutile. Car c’est par centaines de milliards que se comptent les dépenses consenties par les constructeurs européens pour aller vers le « tout électrique ». Lorsque l’on sait que les plus importants d’entre eux, de très loin, se situent en Allemagne, il faut bien constater que ces derniers ont baissé les bras, incapables de résister à la pression de leur opinion publique nationale, totalement acquise ou presque aux illusions vertes jusqu’aux récents événements ukrainiens tout au moins.

       

      Seul en Europe a fait exception le dirigeant du groupe Stellantis, qui ne cesse de répéter que le « tout électrique » est un choix politique auquel il est obligé de céder, mais n’est en rien celui des constructeurs automobiles ni de la raison.

       

      En janvier 2022, réitérant avec courage le message « Le monde est fou » qu’il avait déjà lancé en 2017, Carlos Tavares enfonçait le clou dans les grands journaux européens, dont « les Echos » pour la France, en déclarant : « L’électrification est un choix politique et non industriel, et l’électrification massive est une erreur grave de l’Union Européenne. L’approche est trop risquée car elle consiste à concentrer les efforts industriels sur la limitation des coûts de production des voitures électriques, qui sont 50 % plus élevés que ceux des voitures thermiques.

      Pour y remédier la productivité devrait être augmentée d’environ 10 % par an contre 2 à 3 % actuellement, et les résultats pourraient être catastrophiques, certains constructeurs ne pouvant suivre le rythme tandis qu’une partie de la clientèle n’aura tout simplement plus les moyens d’acheter une voiture neuve. Le risque est de perdre la classe moyenne, seule la plus aisée pouvant à l’avenir acheter des véhicules électriques. Il résultera de cette électrification massive des impacts sociaux et environnementaux qui apparaîtront seulement dans quelques années. ».

       

      Le dirigeant de Stellantis n’a toutefois pas fait valoir que ce qui était imposé à l’industrie automobile européenne ne pouvait avoir la moindre influence pratique sur la masse du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend, et était donc parfaitement inutile. Le jour où il le fera et en convaincra ses collègues les choses changeront, tant peut être grand le poids de la première branche industrielle européenne.

       

      Certes, l’argument de l’incompatibilité de la voiture électrique et des grandes autoroutes est primordial. Mais on peut être certain qu’il sera contesté par les idéologues qui siègent à Bruxelles et ailleurs malgré son évidence.

       

      En tout état de cause, tant que règnera la conviction que l’industrie automobile européenne doit réduire ses émissions car il y va du sort de la planète alors que même leur disparition complète ne pourrait manifestement avoir aucune influence sur celui-ci, elle continuera à être l’objet de réglementations et de contraintes aussi incessantes et coûteuses qu’inutiles et injustifiées. Et il en va aussi de l’image de marque d’un secteur central de l’économie, sans cesse vilipendé à tort à tel point qu’il peine bien souvent à attirer les meilleurs talents. Tant qu’il en sera ainsi, ses protestations contre la volonté de généraliser la voiture électrique seront à coup sûr interprétées par les tenants de la pensée écologiste comme des plaidoyers « pro domo » émanant d’une industrie nocive et polluante qui ne pense qu’à son propre intérêt au détriment de l’avenir de la planète et de l’humanité. Quant aux dirigeants politiques européens, ils seront, comme c’est le cas aujourd’hui, incapables de choisir entre la sauvegarde de l’emploi et de l’économie, et ce qu’ils croient être l’intérêt de la planète. Et ils continueront à céder à la doxa régnante qui mène au déclin le Vieux Continent.

       

      Encore l’attitude du monde automobile n’est-elle rien à côté de celle d’une firme comme Total. Étant l’un des leaders mondiaux du pétrole et du gaz, celle-ci ne cesse de battre sa coulpe. Pour bien montrer à quel point les produits qu’elle extrait du sous-sol et qui sont sa raison d’être sont nocifs, elle s’est diversifiée dans la voie sans avenir des énergies renouvelables, et a été jusqu’à changer son nom en « TotalÉnergies » pour que chacun comprenne la malfaisance de son cœur de métier.

       

      Et ses messages publicitaires montrent dorénavant des éoliennes et des bornes de recharge de voitures électriques, mais surtout rien des énergies fossiles qui permettent la prospérité des pays riches et sont indispensables à la sortie de la pauvreté des pays émergents.

       

      L’expression « se tirer une balle dans le pied » vient alors à l’esprit, mais elle est trop faible lorsqu’est atteint un tel niveau de méconnaissance de la réalité sinon d’absurdité.

       

      Le 25 mai 2022, 250 activistes écologistes bloquaient l’entrée de l’Assemblée générale annuelle de TotalÉnergies au cri de « Criminels du climat ! » au grand désarroi des dirigeants de l’entreprise pétrolière. Il était impossible de ne pas penser alors à la citation attribuée à Bossuet : « Dieu se rit des hommes qui déplorent les effets dont ils chérissent les causes. »

       

      S’agissant des responsables politiques français, il faut constater qu’ils ont jusqu’à présent adhéré sans restriction à la mode électrique qui est profondément délétère pour notre industrie nationale et nos emplois comme en témoigne par exemple la fermeture en cours des sites spécialisés dans les moteurs diesel qui étaient une spécialité nationale condamnée à disparaître sans raison si rien ne change. Combien de temps nos responsables politiques céderont-ils aux délires de nos voisins germaniques ?

    


      

        L’Europe, cavalier seul


        S’ajoutant aux autres motifs précédemment énoncés, la conclusion est claire. Le mythe du passage obligatoire aux véhicules électriques en 2035 devra être abandonné, et le plus tôt sera le mieux. Puisqu’il n’y a aucune justification d’ordre environnemental et que leur diffusion serait incompatible de surcroît avec le fonctionnement de nos autoroutes, il faut laisser à nos compatriotes français et européens le soin de choisir leur véhicule, comme ce sera d’ailleurs le cas dans le reste du monde.


         


        Car, contrairement au sentiment qu’éprouvent les Européens qui sont l’objet d’informations systématiquement laudatives, la diffusion de la voiture électrique sur le globe est loin d’être un long fleuve tranquille, et elle ne représentait toujours, avec 8,6 millions d’unités, que 0,9 % du parc automobile mondial en 2020, le pourcentage correspondant n’excédant pas 1,1 % en Europe, 1,7 % en Chine, et 0,8 % aux États-Unis.


         


        On pourrait croire que cette situation soit appelée à évoluer rapidement si les statistiques d’immatriculation n’appelaient à la prudence. En 2020, la proportion des ventes de véhicules électriques n’a pas excédé 5,7 % du marché en Chine, 2 % aux États-Unis, et 10 % en Europe, les véhicules classiques à essence ou diesel continuant donc à dominer très largement. Et les données de 2021 ne bouleversent pas les choses, même si elles sont en accroissement, le pourcentage passant ainsi à 11 % en Europe.


         


        De 2018 à 2020, le nombre de voitures électriques vendues chaque année est ainsi passé de 815 000 à 930 000 en Chine (+ 11 %), de 238 000 à 231 000 aux États-Unis (- 0,3 %) et de 201 000 à 746 000 en Europe (+ 271 %). Quant au Japon, quatrième grand marché mondial, il n’est cité ici que pour mémoire, les ventes y étant pratiquement nulles, avec 14 000 unités en 2020. Seule l’Europe s’est donc engagée allègrement sur la voie de la généralisation électrique.


      


      

        La Chine


        De telles divergences s’expliquent par la différence des politiques suivies par chacune de ces quatre entités.


        S’agissant tout d’abord de la Chine, la diffusion des voitures électriques y avait connu un démarrage très rapide sous l’effet d’incitations financières et physiques massives, à tel point qu’en 2017 les ventes de celles-ci y représentaient la moitié du marché mondial. Mais il s’agissait surtout pour les dirigeants chinois d’acquérir les technologies nécessaires, notamment dans le domaine des batteries, afin de pouvoir conquérir ensuite le marché mondial selon une pratique éprouvée avec succès dans de multiples domaines tels que celui des énergies renouvelables par exemple.


         


        Face aux multiples inconvénients des véhicules électriques, les mêmes autorités décidèrent en 2018 de commencer à réduire les incitations initiales et par conséquent les dépenses publiques correspondantes, mais le coup de grâce fut apporté à la fin de 2021. Le 24 décembre de cette année, la Chine a annoncé la cessation de toute subvention aux véhicules électriques dès la fin de 2022 après une première baisse de 30 % au début de l’année. Les aides passées avaient en effet porté leurs fruits puisque plus de cent firmes produisant des voitures électriques avaient vu le jour en quelques années, de telle sorte que les acquéreurs chinois ont désormais un très large choix, la fabrication d’automobiles électriques étant beaucoup plus simple que celle de leurs homologues traditionnelles à essence ou diesel. C’est ainsi que d’anciens fabricants de « Karts » pour les terrains de golf se sont mis à produire des petits véhicules électriques urbains à 4 places à l’autonomie limitée et à la puissance réduite puisqu’ils ne peuvent excéder 80 km/h. Sans doute y-a-t-il là un marché, mais ce dernier ne saurait remplacer, en Chine comme ailleurs, celui de la voiture familiale apte à de plus longs parcours, d’autant plus que plusieurs générations y vivent fréquemment dans le même foyer.


      


      

        La Chine et les lois du marché


        On estime au total que 20 % des automobiles acquises par les acheteurs chinois pourraient être électriques en 2022. Mais que deviendra la proportion au cours des années 2023 et suivantes, lorsque le marché connaîtra un libre cours non biaisé par des subventions et d’autres incitations ? Seul l’avenir le dira, mais la logique voudrait qu’elle retombe alors à un niveau bien plus faible, confirmant les limites de la motorisation électrique et restreignant celle-ci à des véhicules d’usage strictement urbain. Curieusement, c’est en Chine communiste que les lois du marché auront alors pour la première fois libre cours et feront connaître leur verdict !


         


        Faut-il ajouter que les véhicules électriques émettent en Chine plus de CO2 au cours de leur vie que leurs homologues à essence ou diesel puisque l’électricité y est très largement produite à base de charbon ?


      


      

        Le Japon


        S’agissant du Japon, l’absence de tout marché significatif pour la voiture électrique ne fait que découler de celle de toute intervention des pouvoirs publics nippons. Et la situation est la même sur l’essentiel de la planète. Ni l’Inde, ni l’Afrique, ni l’Amérique du Sud ou l’essentiel de l’Asie n’envisagent un instant le passage à l’électricité.


      


      

        Les États-Unis


        Quant à elle, la situation des États-Unis est différente puisque la diffusion des voitures électriques y a tout d’abord connu un essor certain. Mais il faut bien voir qu’il s’est agi là avant tout d’un phénomène de mode resté très restreint jusqu’à ce jour, comme en témoigne le fait que 97 % du marché lui échappent encore, les Américains continuant à acheter massivement des SUV équipés de moteurs à essence à 6 cylindres. Seuls acquièrent des voitures électriques les privilégiés qui ont les moyens financiers nécessaires pour l’acheter comme deuxième on troisième véhicule et qui, pour beaucoup, justifient cette acquisition aux yeux des autres par le fait qu’elles contribueraient à « sauver la planète » comme ils le croient souvent eux-mêmes alors qu’il n’en est rien.


         


        Mais on a vu pourquoi, depuis les évènements californiens de 2019 à l’occasion de la fête de Thanksgiving, il ne fallait pas se nourrir d’illusions et s’attendre au cours des années à venir à un grand essor des véhicules électriques dans un pays où les distances à parcourir sont souvent très élevées. Et il est peu probable que les souhaits du Président Joe Biden de couvrir partout le gigantesque territoire des États-Unis de bornes de recharge soient en mesure de bouleverser les choses de manière très significative, à supposer même que le projet de loi correspondant soit adopté.


      


      

        L’Europe


        L’Europe fait donc en définitive exception, et l’on pourrait se demander pourquoi s’il n’était clair que ce sont les Verts allemands, les « Grünen » réfractaires à toute logique qui y ont pris le pouvoir, pour l’automobile comme pour de multiples autres domaines centraux de l’économie qui seront décrits plus loin dans cet ouvrage, conduisant le Vieux Continent sur la voie du déclin, et finançant en l’occurrence une firme américaine avant que les Chinoises envahissent le marché.


         


        Ce soutien involontaire aux rivaux de l’industrie européenne est en effet flagrant. Au 1er trimestre 2021, le bénéfice mondial de Tesla a atteint 436 millions contre 16 millions pour la même période de 2020, et son cours en bourse s’est envolé au-delà du moindre bon sens, faisant d’Elon Musk l’homme le plus riche du monde dans un mouvement qui s’est encore accéléré depuis. Mais les résultats de sa firme sont artificiels. Ils s’expliquent tout d’abord par la vente de « crédits CO2 » à ses concurrents et notamment aux constructeurs européens, qui ont atteint 518 millions de dollars au cours des 3 premiers mois de 2020, et sans lesquels le résultat de la firme américaine aurait été déficitaire de 80 millions de dollars comme l’a relevé le journal Les Échos (30 avril 2021). Or ces « crédits CO2 », n’ont aucune justification puisqu’au cours de sa vie une Tesla émet presqu’autant de CO2 qu’une voiture diesel, qui devrait donc en bénéficier également si la logique prévalait. En tout état de cause, l’existence de tels « crédits carbone » n’a aucun sens puisqu’ils ne peuvent en rien influer sur la gigantesque masse du CO2 atmosphérique comme l’ont montré les pages précédentes et le préciseront les chapitres à venir.


         


        Mais les aides à Tesla ne s’arrêtent pas là. Il faut y ajouter celles dont bénéficie la firme américaine par la voie des primes à l’achat des véhicules électriques payées par les contribuables de tous les pays concernés. Comme celle-ci en a vendu près de 1 million en 2021, et que ces primes avoisinent sans doute en moyenne 10 000 dollars par voiture dans le monde, c’est là d’un autre cadeau de 10 milliards de dollars qu’il faut parler ! Encore l’aide moyenne à l’achat d’un véhicule électrique est-elle souvent supérieure encore en France, puisque celui-ci y bénéficie comme on l’a vu d’une réduction de 5 000 à 6 000 euros financée par l’État, à laquelle s’ajoute le plus souvent une aide régionale équivalente, sans même parler des « primes à la conversion » qui peuvent atteindre à nouveau les mêmes niveaux dans ces cadeaux sans fin au bénéfice des plus aisés, et surtout de l’absence de taxes spécifiques sur l’essence et le diesel que doivent acquitter les autres usagers de la route. Et il faut mentionner aussi les 8 milliards du plan de relance français, et ceux de ses homologues européens, sans oublier les investissements qui seraient nécessaires pour adapter le réseau électrique à cette demande nouvelle. Il en va de même ailleurs dans le monde développé. Au Québec par exemple, la prime à l’achat d’un véhicule électrique est de 13 000 dollars.


         


        Dans ces conditions, on comprend qu’Elon Musk soit devenu titulaire de la première fortune mondiale, bâtie sur le mythe de la généralisation de la voiture électrique, !’aveuglément des gouvernements mondiaux, l’incapacité des industries concernées à défendre leur cause, et l’argent du contribuable de multiples pays.


      


      
      Conclusion, un marché de niche

      Il ne faudrait pas déduire des pages qui précèdent que la voiture électrique n’ait absolument aucun avenir, mais que celui-ci est très modeste et sans aucun rapport avec la généralisation que nous font miroiter ses promoteurs et à leur suite les gouvernements européens.

       

      La motorisation électrique convient en effet aux trajets urbains et périurbains, effectués par nature à vitesse faible et sur de courtes distances. Mais une voiture électrique y revient bien plus cher que les véhicules classiques à moteur thermique, et ses avantages sur le plan de la lutte contre les émissions de CO2 et par conséquent leur éventuel impact sur le climat ainsi que sur la pollution de l’air désormais disparue de nos villes relèvent de l’imaginaire.

       

      Il peut exister un marché pour elle, notamment dans les pays qui disposent d’électricité en abondance, mais aussi ailleurs de la part d’acheteurs séduits par son silence, ou tout simplement soucieux de se différencier des autres, comme c’est le cas dans tous les domaines. Il existe ainsi des montres de toutes les apparences et de tous les prix, qui donnent pourtant toutes la même heure.

      
       

      Il n’empêche. Il n’est que temps de revenir à la raison, d’autant plus que, de toute façon, les constructeurs nationaux et européens devront continuer à fabriquer des véhicules non électriques pour les autres continents.

       

      Quant à l’origine de cette folie collective, il faut pour la comprendre parcourir les pages qui suivent.

    


    


    

      

        1. Cf. Ch. Gerondeau, La Religion écologiste, Éditions l’Artilleur.


      

      

        2. Cf. : Ch. Gerondeau, L’air est pur à Paris, mais personne ne le sait, Éd. L’Artilleur.


      

    

  



  

    

    


    
        Résumé du premier chapitre
      


    
        Les douze plaies de la voiture électrique
      


    
        L’énumération des côtés négatifs de la voiture électrique laisse sans voix. Telles les plaies d’Égypte, il est possible d’en compter douze au moins.

         

        1. À poids égal une batterie pleinement chargée contient 20 fois moins d’énergie que des carburants essence ou diesel. Par ailleurs, il faut une demi-heure pour la recharger à 80 % dans les bornes les plus rapides, contre 5 minutes pour faire un plein de carburant. Contrairement à l’opinion dominante, les lois de la physique montrent qu’il n’existe aucun espoir de voir disparaître ces deux handicaps.

         

        2. La généralisation de la voiture électrique est incompatible avec le fonctionnement des autoroutes interurbaines. Celles-ci ne pourraient assurer leur recharge les jours de grand trafic comme c’est déjà le cas en Californie alors que les voitures électriques n’y représentent que 1 % du parc.

         

        3. L’autonomie des voitures électriques sur les autoroutes interurbaines est trois à cinq fois plus faible qu’indiqué par les normes officielles. Il faudrait en outre dans une première phase y ramener la limitation de vitesse à 100 km/h au plus, c’est-à-dire à 80 km/h en temps complet compte-tenu des durées de recharge.

         

        4. Si les véhicules électriques ne rejettent pas de CO2 en roulant, ils en génèrent souvent pendant leur vie pratiquement autant que les voitures à essence et a fortiori diesel du fait de leur construction et de celle de leurs batteries avant leur mise en service d’une part, et de la provenance de l’électricité qu’ils consomment ensuite d’autre part.

         

        5. Même si les véhicules électriques n’engendraient aucun rejet de CO2, le volume des émissions liées à la circulation routière mondiale est si insignifiant en regard de la masse du CO2 présente dans l’atmosphère qu’il n’en résulterait aucun effet significatif sur celle-ci et sur le climat si celui-ci dépend d’elle.

         

        6. Le passage au véhicule électrique ne peut avoir aucun effet sur une pollution de l’air qui a déjà pratiquement disparu dans les villes occidentales.

         

        7. Les voitures électriques coûtent beaucoup plus cher à l’achat et en cas de réparations que leurs équivalentes à moteur thermique. La généralisation des voitures électriques irait à l’encontre de la démocratisation de l’automobile qui a été l’une des grandes conquêtes des décennies écoulées et réserverait leur acquisition aux plus fortunés.

         

        8. À l’issue des 8 ans de garantie de leur batterie, et à moins de progrès manifestes, la valeur de revente des voitures électriques serait douteuse compte tenu de la nécessité d’acheter une nouvelle batterie pour un coût de 10 000 à 20 000 euros selon les modèles.

        
         

        9. L’industrie européenne est contrainte d’engager actuellement des centaines de milliards d’euros pour se reconvertir et satisfaire les exigences des autorités communautaires de généralisation de la motorisation électrique dès 2035, au détriment de l’emploi et au grand bénéfice de firmes étrangères concurrentes.

         

        10. Sauf à mettre en place de nouvelles et très lourdes taxations sur les véhicules électriques, les finances publiques des pays européens vont se trouver privées des centaines de milliards d’euros que leur rapportent aujourd’hui chaque année les taxes sur les carburants, d’autant plus qu’ils devront de surcroît engager des dépenses supplémentaires pour aménager à grands frais leurs réseaux d’électricité. Le long des autoroutes interurbaines les plus fréquentées, il faudrait construire tous les cent kilomètres une centrale nucléaire de forte puissance.

         

        11. L’Europe est la seule à vouloir généraliser le recours à l’électrification de son parc automobile. La Chine a décidé de supprimer dès la fin de 2022 toute subvention aux véhicules électriques. Malgré les discours, 95 % des ventes d’automobiles aux États-Unis concernent toujours des véhicules classiques, essentiellement des SUV de surcroît. Il n’y a pratiquement aucune vente de voitures électriques au Japon, ni dans le reste du monde.

         

        12. L’accroissement de la demande d’électricité nécessaire pour la recharge des batteries surviendrait à un moment où l’équilibre du réseau électrique européen est déjà en danger, et accroîtrait fortement les risques de « black-out » de celui-ci.

        *
*     *

        En regard, on serait bien en peine de trouver un quelconque avantage à mettre en exergue. Certes, la sensation de conduite est quelque peu différente de celle d’une voiture classique, mais c’est à peu près tout, pour ne pas dire rien d’autant plus que certains préfèrent celle des véhicules à motorisation thermique.

         

        Au total, l’engouement pour la voiture électrique est dépourvu de toute logique sinon de tout sens au niveau mondial, et il est suicidaire pour l’Europe, ce qui ne peut conduire qu’à une seule question. Mais pourquoi, si ce n’est pour répondre à la doxa écologiste dépourvue de rationalité aujourd’hui régnante sur le monde ?

        *
*     *

        Plus loin dans ce livre, le chapitre IV montrera aussi comment la prise en compte de la réalité conduit à remettre fondamentalement en question notre politique nationale de l’électricité.

      


  



  

    

    


    Chapitre II


    Aux sources d’une folie planétaire


    

      

        Le Sommet de Rio


        La perte de la raison a commencé en juin 1992 à Rio de Janeiro à l’occasion d’un sommet mondial sans précédent dans l’Histoire. Sur les recommandations instantes du représentant des Nations-Unies qui le présidait, les 178 chefs d’État du globe présents s’engagèrent à lutter contre les émissions de gaz à effet de serre et donc contre celles du CO2 implicitement désigné comme étant l’ennemi numéro un de la planète et de l’humanité.


         


        Ce faisant ils avaient oublié deux points essentiels.


         


         


        Le CO2 est tout d’abord le produit du recours aux énergies fossiles, pétrole, gaz, et charbon, dont les décennies suivantes allaient montrer que l’humanité ne pouvait se passer, qu’il s’agisse de sortir de la pauvreté et de la mort pour les pays en développement qui sont les plus nombreux, ou tout simplement de maintenir leur prospérité s’agissant des pays industrialisés.


         


        D’autre part, ce que l’humanité pouvait faire pour tenter de réduire ses émissions serait dépourvu d’influence significative sur l’évolution de la masse du CO2 atmosphérique, et donc sur le climat si celui-ci en dépend. Les ordres de grandeur sont en effet sans appel. Il y a aujourd’hui 3 200 milliards de tonnes de CO2 dans 1’atmosphère terrestre, et les émissions des pays développés ne les accroissent que de 5 milliards de tonnes par an, étant entendu que celles des pays en développement, déjà très majoritaires ne cessent par ailleurs d’augmenter rapidement quant à elles. Il ne faut pas confondre le stock et le flux.


         


        De l’absence de prise en compte de ces deux évidences allaient résulter de multiples conséquences qui seules permettent de comprendre des évènements dont la liste qui figure ci-après n’est que partielle.


      


      

        Les COP inutiles


        Depuis près de 30 ans, de grandes réunions mondiales se tiennent chaque année qui ne servent à rien. De loin en loin certaines marquent les mémoires. Après Rio, Kyoto, Cancun, Bali, Copenhague et Paris en 2015 ce fut tout récemment Glasgow, la 26e du nom, la COP 26, en novembre 2021.


         


        À chaque fois des dizaines de milliers de participants y assistent, venus pour certains dans des centaines de jets privés. À chaque fois, ceux qui sont présents et le monde entier avec eux, ne peuvent que constater que les émissions de CO2 n’ont cessé d’augmenter au fur et à mesure que des pans nouveaux de l’humanité émergeaient de la pauvreté, que s’ouvraient des mines de charbon et que se foraient des puits de pétrole et de gaz naturel dont ils avaient un urgent besoin. De Rio à Glasgow, c’est-à-dire de 1992 à 2021, les émissions mondiales de CO2 se sont obstinément accrues, passant de 21 à 34 milliards de tonnes par an (+ 58 %) et faisant fi des objurgations qui leur étaient sans cesse adressées. Et à chaque fois, la conclusion fut la même : nous allons à la catastrophe et il faut donc à tout prix réduire nos émissions… Rendez-vous à l’année prochaine !


      


      

        Le mensonge fondateur


        Ces grandes réunions inutiles se tiennent sous l’ombre tutélaire des Nations-Unies, et sur la base des conclusions de son organisme spécialisé le GIEC, dont les rapports laissent croire que l’humanité pourrait à court terme se passer des énergies fossiles qui répondent aujourd’hui à 80 % de ses besoins énergétiques et sans lesquels ses milliards d’habitants ne pourraient vivre.


         


        Plus précisément, toute la politique aujourd’hui suivie par les pays développés repose sur un seul de ces rapports, intitulé SRREN – Special Report on Renewable Energy sources and climate mitigation – (Rapport spécial sur les sources d’énergie renouvelables et la lutte contre le changement climatique), déposé le 9 mai 2011 à Abu Dhabi, qui a affirmé contre toute évidence que les énergies renouvelables pourraient répondre en 2050 à près de 80 % des besoins de l’humanité, ajoutant : « La science a parlé », alors que la véritable proportion n’excède pas 10 % comme chacun peut le comprendre.


         


        C’est qu’il ne faut pas confondre électricité et énergie. Les énergies renouvelables auxquelles le GIEC faisaient référence, éoliennes et panneaux photovoltaïques, ne génèrent que de l’électricité et ne peuvent assurer dans les meilleurs des cas que moins de la moitié de la production électrique compte tenu de leur intermittence, comme le constate à ses dépens l’Allemagne. Or l’électricité ne répond elle-même qu’à un petit quart des besoins énergétiques de chaque pays, l’essentiel étant fourni par les énergies fossiles consommées directement. La moitié d’un petit quart n’a jamais représenté 80 % d’un phénomène, mais 10 % tout au plus car la possibilité de remplacer les énergies fossiles par de l’électricité relève avant tout du leurre. En 2022, et malgré des investissements gigantesques, la proportion de l’énergie finale consommée par l’humanité et procurée par l’électricité issue des éoliennes et des panneaux photovoltaïques ne s’établit d’ailleurs qu’à 2 % au niveau planétaire !


         


        Elle s’établissait à 0,4 % seulement en 2011, au moment du rapport SRREN. Comment le GIEC a-t-il pu sans le moindre début de preuve affirmer alors qu’elle pourrait atteindre près de 80 % en 2050 ?


        Tout vient de ce mensonge fondateur qui a laissé entendre que l’humanité pourrait se passer rapidement des énergies fossiles alors qu’il n’en est rien dans tout avenir prévisible. Les pages suivantes révèleront plus loin la genèse de cette forfaiture sans guère de précédent dans l’histoire de l’humanité, et dont les répercussions sont immenses.


      


      

        Les énergies renouvelables et l’électricité


        Le feu vert ayant été ainsi donné par les Nations-Unies, l’essor des énergies renouvelables a atteint des proportions que nul ne pourrait imaginer si les chiffres n’étaient là. Depuis cette déclaration du GIEC de 2011, plus de 3 000 milliards de dollars ont été consacrés aux éoliennes et aux installations photovoltaïques, alors que l’immense majorité d’entre elles n’auraient jamais vu le jour si elles n’avaient été massivement subventionnées au nom de la « sauvegarde de la planète » par la voie de tarifs garantis dont les consommateurs ont été les victimes. En Allemagne, ceux-ci payent aujourd’hui leur courant le double de nous. En France les tarifs se sont accrus de 60 % pour rien depuis l’essor inutile de ces énergies renouvelables intermittentes, puisque notre consommation électrique est stable depuis une vingtaine d’années, ce qui conduit à des conclusions diamétralement opposées aux idées en vogue qui voudraient qu’elles s’accroissent, comme le montrera le chapitre IV.


      


      
      Le sophisme du siècle

      Une question ne peut alors manquer de venir à l’esprit. Comment est-ce possible ? Comment l’humanité tout entière a-t-elle pu adhérer à un sophisme qui s’exprime en quelques termes simples :

      – La Terre va à la catastrophe du fait des activités humaines et des émissions de CO2 qui en découlent.

      – Il existe donc nécessairement un moyen de réduire celles-ci puis d’y mettre fin.

      Un raisonnement sain aurait conduit à l’inverse aux deux propositions suivantes :

      – Il est impossible d’empêcher l’humanité d’avoir recours aux énergies fossiles et donc d’émettre du CO2 car les pays en développement en ont besoin pour sortir leurs populations de la pauvreté et de la mort et les pays riches pour ne pas régresser et voir le nombre de leurs pauvres s’accroître.

      – Laissons aux climatologues la question de savoir s’il en résulte des conséquences significatives pour le climat et la planète puisque nous n’y pouvons rien, et adaptons-nous s’il le faut, mais rien n’indique que nous allions à la catastrophe1.

      
       

      Comment expliquer alors ce qu’il faut bien qualifier de perte collective d’élémentaire bon sens ?

    


      
      Les ONG et les Nations-Unies

      Deux raisons au moins l’expliquent, mais la première est la plus importante. Celle-ci tient à la prise en mains ininterrompue des Nations-Unies par les ONG écologistes depuis le Sommet de Rio de 1992.

       

      Il faut savoir que l’Organisation des Nations-Unies dispose dans le domaine de l’environnement de deux organismes puissants et aux moyens importants. Il s’agit respectivement du Programme des Nations-Unies pour l’Environnement (PNUE ou UNEP en anglais), dont le GIEC est une émanation qu’il contrôle, et du Programme des Nations-Unies pour le Développement (PNUD ou UNDP) aux moyens plus considérables encore. Même s’ils n’en portent pas le nom, il s’agit de deux véritables Ministères. Ce sont eux qui élaborent et dictent la politique environnementale des Nations-Unies et au-delà du monde entier, et il n’en est que plus intéressant de savoir qui en a la charge.

       

      Or, depuis un quart de siècle, ce sont des personnalités germaniques au profil bien particulier qui y règnent sans partage, alors même que la planète compte près de 200 États.

      Sans remonter plus loin, de 1998 à 2006, le responsable du PNUE en charge de l’environnement, fut tout d’abord Klaus Topffer, ancien ministre de l’Environnement, Outre-Rhin.

      En 2006, la responsabilité du PNUE fut à nouveau confiée à un « Vert » allemand du nom d’Achim Steiner dont le profil mérite description. Philosophe de formation et sans aucune compétence scientifique, l’intéressé avait auparavant dirigé la puissante ONG intitulée « Union Internationale pour la Conservation de la Nature » qui regroupe elle-même plus de 1 100 ONG locales et emploie plus d’un millier de personnes à l’aide d’un budget annuel supérieur à 150 millions de dollars. Ayant pour unique vocation la protection des quelques 7 millions d’espèces animales et végétales qui peuplent la planète, cet organisme est imprégné de la conviction de la culpabilité de l’Homme, y compris à l’égard des variations du climat, comme en témoigne son propre site qui affirme « que la production mondiale et les modes de consommation détruisent la nature… et que les populations, les communautés, les gouvernements et les acteurs du secteur privé sous-utilisent les solutions nécessaires pour relever les défis mondiaux du changement climatique… ».

       

      Investi en 2006 de ses fonctions au sein des Nations-Unies à la tête du PNUE et exerçant en pratique la tutelle du GIEC, Achim Steiner organisa le grand rapport fallacieux SRREN de 2011 qui osa affirmer à Abu Dhabi contre toute évidence que l’humanité pourrait se passer des énergies fossiles en 2050 et viser alors la « neutralité carbone », les énergies renouvelables étant alors susceptibles de répondre à près de 80 % de ses besoins alors que la réalité n’excède pas 10 %, et qu’elles n’en représentaient alors que 0,4 % !

       

      Pour l’élaboration de ce document aussi stupéfiant que mensonger, Achim Steiner sut prendre ses précautions. Il en confia la responsabilité à deux de ses compatriotes dénommés respectivement Ottmar Edenhofer, ancien théologien jésuite ayant adopté la religion écologiste, et Sven Teske, dépourvu de tout diplôme significatif, mais « Directeur mondial pour les énergies renouvelables de Greenpeace » et financé par le syndicat allemand du photovoltaïque, qui fut promu « Lead Author » du rapport !

      
       

      Aucun des trois personnages cités n’avait donc la moindre culture scientifique digne de ce nom, ce qui ne les empêchait pas d’affirmer que « La science avait parlé ». Un autre ouvrage décrit plus en détail cette incroyable forfaiture2.

       

      La mainmise des Verts germaniques, les « Grünen », sur les Nations-Unies fut en l’occurrence totale. Mais l’histoire ne s’arrête pas là comme chacun peut le vérifier sur internet. Après 10 années passées à la tête du Programme des Nations Unies pour l’environnement le PNUE, au cours desquelles il avait réussi à changer le cours du monde par l’invraisemblable rapport SRREN de 2011, Achim Steiner se fit nommer à la tête de l’organisme frère au sein des Nations-Unies qu’est le Programme des Nations-Unies pour le développement (PNUD), encore plus puissant, où il se trouve toujours en 2022 16 ans après son arrivée initiale aux Nations-Unies. Et il veilla soigneusement à ce que son successeur à la tête du PNUE partage les mêmes convictions que lui, puisqu’il s’agit en l’occurrence de la Danoise Inger Andersen, qui était auparavant… directrice générale de l’Union Internationale pour la Conservation de la Nature, fonction qu’il avait lui-même exercée. La boucle était bouclée.

       

      Tout est donc verrouillé, et il faut se rendre à la réalité. Les Nations-Unies sont depuis trois décennies entre les mains des ONG les plus hostiles à l’homme, et plus précisément des « Grünen » allemands, intimement persuadés de la culpabilité d’une humanité qui conduirait la planète au désastre, et imperméables à toute élémentaire logique selon la tradition du romantisme germanique.

       

      Quant aux Secrétaires Généraux successifs des Nations-Unies, ils ne font que reproduire les messages apocalyptiques des deux organismes placés sous leur tutelle, le PNUE et le PNUD, qui sont supposés les éclairer. Il ne faut pas s’étonner que leurs déclarations soient toujours les mêmes, quel que soit le titulaire du poste qui est censé représenter l’humanité et guider celle-ci sur la voix de la sagesse et du progrès. Il ne faut pas s’étonner non plus que des millions de jeunes, avec Greta Thurnberg, soient trompés par leurs discours.

    


      

        Se tromper de combat


        Mais une question se pose alors. Que font les véritables scientifiques ? Sont-ils tous silencieux ?


        La réponse à cette dernière question est claire. Les scientifiques ne sont pas tous silencieux, bien au contraire, comme en témoignent de multiples déclarations et pétitions signées par des milliers d’entre eux. Mais ils se trompent de combat. Ils ne consacrent leurs efforts qu’au premier terme du sophisme précédemment cité, comme en témoigne par exemple une récente et respectable pétition signée par plus d’un millier de scientifiques dont des Prix Nobel, et intitulée « Il n’y a pas d’urgence climatique ». Dans le contexte actuel, et face aux formidables tenants des thèses officielles que sont les Nations-Unies, les gouvernements, et la totalité des grandes institutions internationales de même que de multiples acteurs du secteur privé, de telles initiatives sont pour l’instant inaudibles, que leur contenu soit exact ou non.


         


        C’est qu’il ne faut pas se placer sur le terrain de l’adversaire lorsque la victoire lui est assurée. En l’occurrence, c’est un tout autre message qu’il faudrait faire valoir, et celui-ci est double. Du fait des besoins des pays en voie de développement, déjà très majoritaires en leur sein, nous ne pouvons rien à l’évolution des émissions mondiales du CO2 et donc du climat, que celui-ci en dépende ou non. Vouloir s’opposer aux émissions de CO2 des pays pauvres est en outre criminel et tue.


      


      

        Une progression inéluctable


        Il faut tout d’abord faire savoir que personne ne peut rien à l’accroissement du CO2 dans l’atmosphère à partir du moment où les pays en développement disent et répètent qu’ils ne se priveront pas du recours aux énergies fossiles comme ils l’ont fait à Glasgow en novembre 2021.


      


      

        Une action mortifère


        Mais il y a plus, car il existe un lien incontournable entre d’une part le recours aux énergies fossiles et la prospérité, et d’autre part l’espérance de vie et la mort. Globalement, et au-delà des variations d’une nation à l’autre, plus un pays utilise d’énergies fossiles et émet donc de CO2, plus il est prospère et plus l’espérance de vie y est élevée. Inversement, moins un pays bénéficie des énergies fossiles et donc émet de CO2, plus l’espérance de vie y est faible, et plus la mortalité y est élevée, avec des conséquences tragiques car les chiffres laissent sans voix. Chaque année, six millions d’enfants et des jeunes meurent parce qu’ils vivent dans des pays pauvres alors qu’ils qui seraient restés en vie s’ils étaient nés dans des pays riches.


         


        Demander à ces pays pauvres de ne pas émettre de CO2, c’est-à-dire de continuer à ne pas avoir recours aux énergies fossiles qui seules peuvent leur permettre de sortir de la pauvreté et de la mort est donc criminel, comme l’a fréquemment déclaré le Premier ministre Indien Narendra Modi3.


        Croyant « sauver la planète », ceux qui relaient ce message délétère tuent sans le savoir par millions des enfants, des femmes et des hommes. C’est cette vérité qu’il faut désormais faire connaître comme le fait le manifeste « Poor people lives matter » reproduit dans le chapitre suivant, au lieu de chercher sans succès à convaincre que le risque climatique n’existe pas. Que celui-ci existe ou non, un tel combat s’apparente aux discussions sur le sexe des anges puisque nous n’y pouvons rien. Or les climatologues spécialistes du dossier sont aux antipodes de cette approche qui sort de leur domaine de compétence, et qui relèverait plutôt de celle de démographes et d’économistes.


      


      

        Des forces vives paralysées


        Quant aux forces vives qui souffrent directement des contrevérités qui ont cours, elles se taisent alors qu’elles ont la meilleure des causes. Les industries du pétrole, de l’automobile, de l’aviation, de la chimie, et bien d’autres qui sont également à la base de la prospérité des pays développés et de la sortie de la pauvreté des pays en développement disposent pourtant en leur sein de centaines de milliers d’ingénieurs. Mais ceux-ci sont par nature spécialisés. Et elles n’ont jamais consacré un seul de leurs collaborateurs de par le monde à s’interroger sur la véracité et le bien-fondé des accusations en provenance des Nations-Unies ou des gouvernements dont elles sont l’objet à l’initiative des ONG ! Quand les constructeurs d’automobiles, ou d’avions, ainsi que les pétroliers ou les chimistes affecteront-ils quelques-uns de leurs ingénieurs au dossier du climat au lieu d’en consacrer des milliers à essayer de répondre aux contraintes infondées qui leur sont imposées en son nom ? Si elles l’avaient fait, ces industries auraient pu aisément montrer et faire valoir que leur rôle était éminemment positif car elles sont indispensables à la sortie de la pauvreté et de la mort de l’essentiel de l’humanité. Elles auraient pu faire valoir la vérité qui veut qu’ouvrir une mine de charbon ou forer un puits de pétrole ou de gaz naturel, c’est sauver des vies, ce que ne cessent de répéter les dirigeants des pays pauvres tels que ceux de l’Inde qui ont la chance de disposer de ces énergies fossiles dans leur sous-sol et entendent bien les exploiter.


         


        Au lieu de cela, ces secteurs industriels n’ont pas ouvert le dossier et se sont tus, accréditant par leur silence leur culpabilité supposée. Qui ne dit mot consent. Il faut dire que les ingénieurs sont naïfs, et ne peuvent imaginer un instant que les plus hautes autorités politiques de la planète puissent à ce point proférer des affirmations erronées et dépourvues de tout fondement car a-scientifiques alors même qu’ils affirment parler au nom de « La Science ».


        À leur décharge, il faut reconnaître que nul esprit censé et honnête ne peut imaginer le degré de nullité et de perversion d’un rapport tel que celui qui porte le nom de « SRREN » qui gouverne aujourd’hui le monde, et il n’est pas inutile de décrire en quelques mots le processus a-scientifique qui a conduit à son élaboration.


         


        La méthode utilisée pour l’élaboration de ce document fut très simple : tous ceux qui se prétendaient scientifiques, qu’ils le soient ou non, purent soumettre au GIEC leurs prévisions concernant la proportion des énergies renouvelables dans l’approvisionnement énergétique de la planète en 2050 et la diminution des émissions de CO2 qui ne manqueraient pas d’en résulter. Pas moins de 164 « scénarios » furent ainsi recueillis, qu’il fut évidemment impossible d’examiner sérieusement. Et ce fut le seul d’entre eux, élaboré par le représentant de Greenpeace Sven Teske, déjà cité, qui permit au président de l’époque de déclarer contre toute vraisemblance et sans le début du commencement d’une preuve que « La science a parlé » et que les énergies renouvelables pourraient répondre au milieu du siècle à près de 80 % des besoins énergétiques de l’humanité alors que la réalité est inférieure à 10 %.


         


        À l’exception de l’auteur de ce scénario utopique, aucun des 1 176 experts dont les noms figurent dans le rapport n’aurait d’ailleurs accepté de signer un tel mensonge qui constitue la base du rêve de l’impossible « transition énergétique » qui gouverne aujourd’hui le monde, et qui n’est qu’un leurre destiné à satisfaire les fantasmes des écologistes idéologues, à assurer le succès des mouvements qui ont notamment conquis une grande part de la jeunesse et à favoriser les activités et les finances des groupes de pression qui y ont intérêt.


         


        Il est d’ailleurs intéressant de s’arrêter un instant sur le graphique fondateur de ce rapport capital, qui est reproduit ci-joint car celui-ci est révélateur à un double titre (Fig. F). Il montre tout d’abord l’extraordinaire dispersion des 164 scénarios d’évolution future des émissions planétaires de CO2 recueillis par le GIEC. Comme aucun de ceux-ci n’a fait l’objet d’une quelconque analyse, il est impossible de porter un jugement sur ceux-ci, sauf pour constater que, depuis la remise de ce rapport, l’évolution constatée des émissions est à la hausse, et se situe obstinément en haut de la fourchette, et non en bas de celle-ci comme l’aurait voulu l’affirmation du GIEC qu’il serait possible que les énergies renouvelables remplacent les énergies fossiles en 2050.


        Mais le plus intéressant n’est pas là. Il tient peut-être au fait que les auteurs de ce graphique central, le seul qui compte en définitive au sein du rapport puisqu’il figure en tête de son chapitre de synthèse, n’aient pas été capables de le vérifier, de telle sorte qu’il comporte deux axes des x et deux zéros à gauche sur l’axe des y comme chacun peut le constater en se rendant sur internet !
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        Ce constat, qui vaudrait un zéro à un élève de 12 ans, en dit long sur le degré de nullité scientifique des auteurs du rapport. Et il montre qu’aucun des trois « Grünen » germaniques, y compris son responsable au sein du GIEC Ottmar Edenhofer et Achim Steinauer censé le superviser au nom des Nations-Unies, ne l’a regardé un instant. Il faut se rendre à l’évidence, aucun n’a lu le rapport. Et c’est ce graphique aux deux axes des x qui est à la base de la politique énergétique mondiale de l’énergie depuis sa parution en 2011 !


        À l’occasion de la publication de ce rapport SRREN dont il était responsable au sein du GIEC, Ottmar Edenhofer a pourtant réagi à un article de The Economist qui mettait en doute la véracité de ses conclusions, et il est intéressant de citer in extenso le texte de son « droit de réponse » publié par l’hebdomadaire britannique le 9 juillet 2011, car il est révélateur d’une surprenante appréhension du dossier.


        « Vous mettez en doute la capacité du GIEC à prendre des positions équilibrées et à éviter des biais fondés sur les opinions personnelles de certains auteurs. C’est que vous ignorez les nombreuses étapes de procédure que le GIEC a mis en place spécialement pour minimiser la possibilité que ses rapports soient influencés par les convictions de certains auteurs.


        Le GIEC repose sur la participation de personnes qui sont issues d’institutions académiques, d’ONG, ainsi que du secteur de l’entreprise et de l’industrie afin d’avoir accès aux expertises appropriées. Des contrôles sont effectués à la fois pour la sélection des auteurs et pour l’apport des experts et des représentants des gouvernements qui sont chargés de la relecture et du contrôle des textes.


        Le processus de relecture d’une part, l’approbation par les gouvernements des rapports finaux d’autre part, sont conduits indépendamment l’un de l’autre. Pour traiter les conflits d’intérêt, le GIEC a désormais approuvé une politique formalisée, suivant en cela les recommandations du « Conseil Inter Académies » qui regroupe les Académies des Sciences des différents pays.


        Il s’agit là d’ailleurs seulement de l’amélioration d’un processus déjà existant et non d’un premier pas dans un domaine nouveau. Notre rapport spécial sur les énergies renouvelables (SRREN) poursuit la tradition des prises de position équilibrées et minutieuses du GIEC (sic)… ».


         


        On se serait attendu à ce que Ottmar Edenhofer explique sur quelles bases il pouvait affirmer que la proportion de l’énergie mondiale procure à l’humanité par les éoliennes et les panneaux solaires passerait de 0,4 % qui était son niveau à l’époque, à « près de 80 % » en 2050, ce qui est évidemment impossible. Mais la réponse ne contient pas un seul chiffre et tout est là. Elle se situe sur un tout autre plan : puisque les procédures avaient été respectées et notamment que les gouvernements du monde entier avaient approuvé les conclusions du rapport, il était impossible de les mettre en doute.


         


        Cet argument d’autorité serait imparable si l’on ne connaissait les conditions dans lesquelles cette approbation des gouvernements avait été obtenue. Celle-ci résultait, à l’occasion d’une Assemblée Générale du GIEC, d’un vote unanime des représentants diplomatiques des quelques 195 pays adhérents qui ont donné leur aval à un rapport de plus de 1000 pages qu’aucun n’avait évidemment lu, d’autant plus qu’il faudrait être connaisseur des dizaines de spécialités disjointes dont il traite pour pouvoir porter un jugement valable sur un document qui est donc en définitive illisible par quiconque.


         


        Mais le plus révélateur n’est encore pas là. Il tient au fait que la réponse d’Ottmar Edenhofer, que personne ne l’obligeait à faire, traduit par sa tonalité son entière bonne foi, pour ne pas dire sa foi. Lui non plus n’a manifestement pas lu ce rapport illisible dont il était le responsable, et n’a même pas jeté un coup d’œil à son ridicule graphique central, ce qui ne l’a pas empêché d’affirmer avec le président du GIEC de l’époque, l’Indien Rajendra Pachauri, que « la Science avait parlé ». Il le croyait ! Et c’est de cette conviction que lui-même et tous ceux qui partagent cette approche tirent leur étonnante ardeur. En réalité, dépourvu de culture scientifique, il était incapable de se faire une opinion par lui-même ! Tous les travaux menés à grand frais pendant deux ans avec la participation de milliers d’experts avaient été inutiles. L’intitulé du rapport choisi deux ans plus tôt – Rapport Spécial sur les Énergies Renouvelables et la Lutte contre le Changement Climatique – contenait déjà sa conclusion.


      


      

        Le Verbe et la Science


        Et personne n’a protesté. Il n’y a eu personne pour s’opposer à l’invraisemblable affirmation que l’humanité pourrait se passer d’ici peu des énergies fossiles, et l’on touche là à un sujet central. Les trois auteurs de la forfaiture qu’est le rapport SRREN de 2011 n’avaient pas la moindre culture scientifique digne de ce non, étant respectivement philosophe, théologien, et dépourvu de tout diplôme significatif. Il ne s’agit pas là d’une exception, mais bien souvent d’une règle. Pour accéder aux plus hautes responsabilités politiques ou administratives, au niveau international autant que national, les mathématiques et les sciences sont de peu de recours et plutôt un handicap. Ce sont alors les plus entreprenants, les plus habiles, les plus ambitieux, et surtout les plus aveugles partisans des thèses en vogue qui accèdent aux responsabilités politiques ou administratives du plus haut niveau, alors qu’ils sont pour la plupart incapables de comprendre quoi que ce soit à une réalité que seuls peuvent traduire les chiffres. C’est ainsi qu’en France les ingénieurs sont désormais pratiquement absents du monde politique sinon administratif, comme le montrera le chapitre VIII de ce livre.


         


        Certes, même s’ils sont très minoritaires parmi leurs confrères, il existe au sein des multiples organismes qui s’intéressent au climat des scientifiques qui adhèrent aveuglément à la doxa en vogue. Ce sont les plus dangereux. Partant sans les avoir vérifiées de prémisses erronées telles que la conviction que l’humanité puisse significativement agir sur la masse du CO2 atmosphérique, les intéressés en déduisent ensuite par des déductions apparemment imparables des conclusions qui ne sont pas moins fausses.


        Et, comme ils sont intelligents ils convainquent, faisant immanquablement penser au célèbre trictrac verbal du Polytechnicien Auguste Detœuf :


        Bon sens et logique : un chef


        Bon sens sans logique : un employé


        Logique sans bon sens : une catastrophe.


         


        Contraire à la tradition du Siècle des Lumières, cette scission du monde entre le domaine du Verbe et celui de la Science n’est pas nouvelle, mais ses conséquences sont d’une particulière gravité lorsqu’un dossier éminemment technique tel que celui de l’énergie et du climat accède au plus haut rang des préoccupations nationales et mondiales, et est pris en mains par des responsables incapables pour la plupart de l’appréhender. Les conséquences sont alors très lourdes et impactent aujourd’hui à un lourd degré l’humanité tout entière, qu’il s’agisse de notre vision du monde, des contraintes imposées à nos contemporains, du fonctionnement de l’économie des pays développés, et plus encore du sort des plus pauvres de l’humanité.


      


      

        Une vision du monde désespérante


        La vision du monde offerte à tous, et plus particulièrement aux jeunes, est en effet lugubre. Dès les livres d’école, l’Homme y est présenté comme un prédateur qui n’a que faire de l’avenir de la planète, qui pille ses ressources, qui bouleverse le climat au détriment des générations futures alors qu’il lui serait possible s’il en avait la volonté d’éviter qu’il en soit ainsi, en renonçant notamment aux énergies fossiles dont il pourrait se passer. Tel est le message sans cesse répété aux Nations-Unies par la voix de leurs Secrétaires Généraux successifs : « Nous allons à la catastrophe, et ceux qui pourraient agir, gouvernements, entreprises, et même individus ne font rien. Ressaisissez-vous… ! Votre inaction est criminelle ».


         


        Il n’y a pas là l’ombre d’une différence avec les harangues de Greta Thumberg qui ne fait que répéter mot pour mot les déclarations venues des instances les plus hautes censées représenter l’intérêt de l’humanité. Quelle opinion, sinon désespérante, les jeunes peuvent-ils alors avoir du monde qu’ils découvrent, lorsqu’ils entendent jour après jour sinon heure après heure, que celui-ci est entre les mains de forces obscures et d’individus malfaisants qui n’ont que faire de l’intérêt général et sont gouvernés par une recherche égoïste du profit à leur seul bénéfice, conduisant inéluctablement et la planète l’humanité au désastre ?


         


        Il ne faut pas s’étonner alors que la jeune Suédoise, cautionnée par les plus hautes instances mondiales puisqu’elle a été reçue avec grand respect par l’Assemblée générale des Nations-Unies, mais aussi dans notre pays car l’Assemblée nationale française en a fait tout autant, de même que le pape François, soit suivie par des millions de jeunes honteusement trompés en l’occurrence comme elle l’est elle-même.


         


        Il ne faut pas s’étonner non plus que de plus en plus de jeunes des pays occidentaux soient victimes « d’éco-anxiété », au point que certains, de plus en plus nombreux, s’interrogent pour savoir s’ils auront demain des enfants alors même que la natalité est désormais en chute inquiétante dans la plupart des pays du monde.


      


      

        Une culpabilisation générale


        Mais les jeunes ne sont pas les seuls concernés. Les adultes se voient également lourdement pénalisés par les idées désormais régnantes. Quoiqu’ils fassent ou presque, ils se trouvent culpabilisés. Puisqu’ils nuisent à la planète, ils sont coupables lorsqu’ils prennent leur voiture au lieu des transports publics ou du vélo, alors que dans la plupart des cas, ils n’ont pas le choix. Ils le sont encore plus s’ils voyagent en avion. Ils le sont aussi s’ils chauffent trop leur appartement ou leur maison, achètent trop de vêtements, voire s’ils mangent de la viande, alors que l’homme a été créé omnivore.


      


      
      Une baisse du niveau de vie

      Et, même s’ils ne tiennent pas compte de ces diktats d’un nouveau genre, ils sont frappés autrement par le renchérissement de multiples postes de leurs dépenses courantes : l’électricité ; la voiture avec l’électrification prévue, les transports, le logement du fait de normes d’isolation sans cesse plus strictes, la nourriture avec le développement des cultures bio, etc.

       

      Au total, les contraintes nouvelles se traduisent par un impact sur le niveau de vie dont les plus pauvres, comme toujours, sont les premières victimes comme le montre la multiplication du nombre de « précaires énergétiques ».

    


      

        L’impact sur l’économie


        Il y a plus grave encore car l’emploi est directement concerné, notamment dans les secteurs du transport et de l’énergie. Comme on l’a vu c’est ainsi le cas pour l’automobile et ses fournisseurs, en particulier pour les moteurs diesel. Des centaines de milliers d’emplois sont en voie de disparition.


         


        Au total, ce sont plusieurs points du PIB national qui sont en cause. Et les finances publiques sont également concernées. Par quoi remplacer les multiples taxes dont l’automobile est aujourd’hui l’objet, notamment sur les carburants ? Comment faire face au déficit des chemins de fer et des transports publics qui ne cesse de croître au nom de la défense de la planète ? Comment financer des plans de relance dont 30 % seront consacrés sans espoir de retour à des dépenses écologiques injustifiées puisqu’il est impossible d’agir significativement sur le volume du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend ? Qui paiera pour empêcher nos logements d’être des « passoires thermiques » etc. ?


         


        Encore ceci ne concerne-t-il que les pays riches, et l’impact est-il infiniment plus grave pour ceux qui n’ont pas encore accès aux bienfaits des énergies fossiles et de la prospérité qu’elles permettent, car ce sont alors là des millions de vies humaines qui sont en cause comme on l’a vu.


      


      

        Comment revenir à la réalité ?


        Pourtant, aujourd’hui, l’unanimité règne au niveau mondial qu’il est possible à nouveau de résumer en quelques mots : « Du fait des émissions des gaz à effet de serre et tout d’abord du CO2, la planète et l’humanité vont à la catastrophe. Il faut donc tout faire pour limiter celles-ci, ce qui ne peut manquer d’être possible » La puissance de ce sophisme est telle qu’il pourrait sembler vain de tenter d’y faire face puisqu’il a maintenant conquis d’innombrables thuriféraires, au sein des sphères publiques comme privées des pays développés. Ce n’est pourtant pas le cas, mais il faut pour cela réunir trois conditions : il faut maîtriser les chiffres, ouvrir les yeux sur la réalité des instances internationales, et enfin qu’un pays se saisisse du dossier.


      


      

        Connaître des chiffres simples


        Il faut tout d’abord reprendre la maîtrise des chiffres. Il n’est nullement nécessaire pour cela de se plonger dans des équations compliquées ni de lire les milliers de pages, au demeurant illisibles, des rapports qui fleurissent chaque année. Les choses qui comptent sont beaucoup plus simples, accessibles à toutes et à tous, et concernent seulement deux points qu’il faut ici rappeler.


        

          	

            • La masse actuelle du CO2 atmosphérique est tout d’abord de 3 200 milliards de tonnes et les émissions annuelles dues au recours aux énergies fossiles l’accroissent annuellement de 16 milliards de tonnes, dont 5 seulement en provenance des pays développés, et seulement 1,6 milliard de l’Union Européenne.


          


        


        Ces ordres de grandeur ne permettent pas aux pays développés, et en particulier à l’Union Européenne qui est la seule à vraiment vouloir agir, d’avoir la moindre influence significative sur l’évolution de la masse du CO2 présente dans l’atmosphère, et les efforts demandés pour réduire leurs émissions ne servent donc à rien. Pourtant le rapprochement très simple entre les chiffres cités ici ne figure dans aucun de multiples rapports qui traitent du dossier climatique, et l’on comprend pourquoi puisqu’il mettrait à bas toute la doxa officielle. Comment pourrait-on agir sur 3 200 avec 1,6 ? Même si l’Europe arrivait à diviser par deux ses émissions, ce qui n’est pas du domaine du possible, il faudrait attendre 40 ans pour que la masse du CO2 atmosphérique soit réduite de 1 % ! Tous ses efforts actuels ne servent à rien.


        

          	

            • Le second aspect chiffré qu’il faut connaître est tout aussi simple. L’addition des prévisions officielles transmises chaque année aux Nations-Unies par tous les pays de la planète montre que les énergies fossiles, qui fournissent aujourd’hui 80 % de l’énergie consommée par l’humanité, en assureront toujours en 2040 près de 80 %. Et il ne pourra en aller très différemment en 2050, ce qui montre l’étendue de la forfaiture du rapport SRREN de 2011 quand le GIEC a osé affirmer : « Il sera possible qu’en 2050 les énergies renouvelables répondent à près de 80 % des besoins énergétiques de l’humanité ». Il faut répéter que c’est sur cette forfaiture que repose depuis cette date la politique mondiale de l’énergie et de l’environnement aux conséquences incalculables.


          


        


        En définitive, les choses sont donc très simples, et la maîtrise des chiffres nécessaires pour parler raisonnablement du dossier peut être résumée en deux phrases : « Il nous est impossible d’influer sur l’évolution du CO2 présent dans l’atmosphère et la lutte contre les changements du climat est un leurre car les ordres de grandeur ne le permettent pas. Seules les énergies fossiles peuvent répondre à l’essentiel des besoins de l’humanité pour les décennies à venir comme en témoignent d’ailleurs les prévisions officielles des 200 pays qui composent la planète et que recueille l’Agence Internationale de l’Énergie (Stated Policies) ».


         


        Pour comprendre ces deux assertions qui mettent à bas la doxa aujourd’hui régnante, il n’est pas nécessaire de posséder des connaissances mathématiques poussées. Les constats qui viennent d’être explicités peuvent être compris par des élèves du primaire, mais tant qu’ils seront ignorés sinon niés, rien ne changera, et c’est à les faire connaître que doit être consacré le premier volet de l’action à conduire pour ramener le bon sens dans un dossier dont il a disparu, car on ne peut rien contre les chiffres, sauf les trahir ou les ignorer.


      


      

        Démythifier les Nations-Unies et les autres instances mondiales


        Il est toutefois un deuxième obstacle qu’il faut vaincre et il n’est pas mineur. Il concerne la crédibilité des organismes dont la mission est de guider la planète, au premier rang desquels les Nations-Unies elles-mêmes et leurs prolongements tels que le GIEC. Pour le commun des mortels, ceux-ci sont en effet insoupçonnables, et mettre en doute la véracité de ce qu’ils affirment ne peut relever que d’esprits incompétents sinon pervers.


         


        Pourtant les pages qui précèdent ont montré, preuves à l’appui que chacun peut vérifier sur internet, que les Nations-Unies sont prises en mains dans ce domaine depuis trente ans par des responsables issus d’ONG écologistes chez qui l’aversion pour l’homme et le militantisme le disputent à l’incompétence.


         


        Faute d’admettre cette vérité, il est impossible de comprendre l’origine de la folie qui s’est emparée de l’humanité depuis trois décennies. La difficulté d’une prise de conscience de cette réalité est d’autant plus grande que ceux qui ont pris le pouvoir sont habiles. Comme Lyssenko en d’autres temps, ils n’hésitent pas à affirmer qu’ils parlent « au nom de la science » alors qu’ils sont eux-mêmes pour la plupart totalement imperméables à celle-ci, et que les rares d’entre eux qui ont eu une formation scientifique l’ont oublié et sont aveuglés par leur croyance aveugle en la doxa régnante. Mais, aussi longtemps que prévaudra l’idée que les plus hautes instances qui président aux destinées de l’humanité sont entre les mains de responsables compétents en tout, il sera difficile de faire évoluer les choses.


        

          LE SIXIÈME RAPPORT DU GIEC : ENFIN LA PREUVE


          On pourrait croire qu’il s’agisse là d’une mission impossible, mais le sixième rapport du GIEC de 2021 et 2022 intitulé AR6 montre qu’il n’en est rien. Certes, ses prédécesseurs avaient accumulé les contrevérités, tels que le troisième d’entre eux qui avait avalisé en 2001 le mythe d’une hausse possible de la température terrestre de 6° C en 2100 qui fut alors repris par tous, ou celui consacré aux énergies renouvelables en 2011 qui ancre toujours dans les esprits l’utopie d’une inaccessible « neutralité carbone » en 2050.


           


          Mais le sixième rapport bat tous les records de mensonges, et ceux-ci sont d’une telle évidence qu’on peut se demander s’ils ne seront pas les derniers clous du cercueil de la religion écologiste elle-même.


        


      


      

        Entretenir la peur


        Identique à ceux de ses prédécesseurs, le but de ce document de plus de mille pages est toujours le même. Il s’agit d’entretenir et d’accroître la peur, comme en témoigne le titre du communiqué de presse du GIEC publié le 9 août 2021 pour présenter aux médias du monde les résultats de son premier groupe de travail (AR6-WG1) : « Le changement climatique : général, rapide, et s’accélérant ».


         


        Inchangés depuis sa création il y a plus de trente ans, les fondements de cette peur sont avant tout au nombre de deux : la montée des eaux et la hausse de la température du globe.


         


        La nouveauté du sixième rapport tient à l’évidence avec laquelle les faits relatifs à ces deux affirmations sont manipulés et travestis, de telle sorte que l’ampleur du mensonge ne peut échapper à personne, et qu’il n’est nul besoin de connaître le dossier ni de posséder des connaissances scientifiques autres qu’élémentaires pour l’appréhender.


      


      
      La montée des eaux :

        comment transformer des millimètres en mètres

      Que les eaux des mers et des océans s’élèvent quelque peu chaque année depuis le milieu du XIXe siècle n’est nié par personne, et c’est à juste titre que le « Résumé à l’intention des décideurs » du premier groupe de travail de ce sixième rapport mentionne une hausse globale de l’ordre de 20 centimètres entre 1900 et 2018, soit de moins de 2 millimètres par an, pour ne pas dire rien ou pratiquement rien.

       

      Comme il est évidemment impossible de faire peur avec un tel constat, le GIEC a été amené à aller plus loin dans l’analyse du phénomène, d’autant plus que le rythme de hausse du niveau des eaux varie d’année en année comme en témoignent de multiples sources, dont seules trois sont ici citées et font l’objet d’illustrations.

       

      La première concerne la presqu’île de Manhattan dont le film d’Al Gore « Une vérité qui dérange » qui lui valut le Prix Nobel de la Paix (!) avait affirmé qu’elle serait prochainement envahie par 6 mètres d’eau. Le graphique correspondant (Fig. G) est à la fois très rassurant et très intéressant. Il met tout d’abord en évidence que la hausse moyenne – qui peut légèrement varier d’un point du globe à l’autre – n’excède pas à New-York 3 millimètres par an, de telle sorte qu’il faudrait 2000 ans pour que la prédiction d’Al Gore se réalise… Mais il révèle aussi un phénomène particulier : cette hausse n’est pas régulière, et son amplitude varie selon un cycle d’une soixantaine d’années, avec l’allure d’ensemble d’une courbe que les spécialistes qualifient de « sinusoïdale ».
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      On pourrait croire qu’il s’agisse là d’une exception, mais il n’en est rien, comme en témoigne par exemple l’indice de référence de la variation de la température de l’Atlantique Nord, intitulé AMO (Atlantic Multidecadal Oscillation) qui remonte encore plus loin dans le temps et met également en évidence ce rythme d’une soixantaine d’années (Fig. H).

      Enfin, et c’est là l’essentiel, le même phénomène est confirmé par le précédent rapport du GIEC lui-même, publié en 2014. Celui-ci montre dans sa figure 3.14 reproduite ci-après (Fig. I) les variations du rythme de hausse des océans sur la base de trois études différentes qui le conduisent aux conclusions suivantes :

      « Entre 1993 et 2010, le rythme mondial de hausse du niveau des eaux a été très probablement en moyenne de 3,2 mm par an ». Mais le GIEC ajoutait aussitôt : « Le même rythme élevé de 3,2 mm par an a probablement eu lieu entre 1920 et 1950 ».

       

      Autrement dit, le cinquième rapport du GIEC, dont il est intéressant de noter qu’il était supervisé par le Français Jean Jouzel en tant que « reviewer », reconnaissait ainsi le caractère cyclique du phénomène, le rythme de hausse du niveau des mers passant successivement de phases où il est presque nul à d’autres où il n’excède guère 3 millimètres par an au niveau mondial avant de se réduire à nouveau.

    


      
      Comment transformer une sinusoïde en exponentielle

      Il s’agit là pourtant de l’exact opposé de ce qu’a affirmé pour sa part en août 2021 le sixième rapport du GIEC qu’il convient de citer. Après avoir rappelé à juste titre que le niveau moyen mondial de la mer s’est accru de 20 centimètres seulement entre 1900 et 2018, celui-ci écrit :

      
       

      – Le niveau de la mer a été en hausse de 1,3 millimètre par an entre 1900 et 1971.

      – Il s’est accru de 1,9 millimètre par an entre 1971 et 2006.

      – Il s’est encore accru plus rapidement avec un rythme de 3,7 millimètres par an entre 2006 et 2018.

       

      Le stratagème utilisé par le GIEC pour faire croire que le rythme de hausse du niveau des mers va en s’accélérant régulièrement alors qu’il suit des variations cycliques est clair : il s’agit d’un montage contraire à toute éthique comme en témoigne la figure I qui superpose les affirmations du sixième rapport aux constats du cinquième.

       

      Pour faire disparaître les années 1920 à 1950 qui avaient enregistré un rythme de hausse annuelle de 3,2 millimètres selon le constat du précédent rapport du GIEC, celles-ci ont été noyées au sein d’une longue période de 71 ans (1900-1971) car elles avaient été précédées et suivies de décennies (1900-1920 et 1950-1970) au cours desquelles ce rythme avait été très faible. La hausse des années 1920-1950 relevée par le précédent rapport du GIEC a donc ainsi disparu comme par miracle.

       

      Une période de 35 ans (1971-2006) fut ensuite tout autant arbitrairement retenue, avant qu’enfin les 12 dernières années (2006-2018) soient mises en exergue pour affirmer contre toute évidence que la hausse allait en s’accélérant, « très probablement sous l’influence des activités humaines » de surcroît !

       

      Bien entendu, une démarche honnête aurait voulu que la durée étudiée soit découpée en périodes égales, par exemple de 10 ans, comme c’est le cas partout, et non de 71 ans, 35 ans, et 12 ans respectivement choisies à dessein pour tromper. Mais une telle manière de procéder aurait confirmé le caractère cyclique du phénomène.

       

      Or l’honnêteté n’existe pas pour ceux qui veulent à tout prix « sauver la planète » et sont aveuglés par une doxa qui justifie l’injustifiable. Et c’est sur la base de ce qu’il faut bien qualifier de forfaiture manifeste que le GIEC n’a pas hésité dans son même « Résumé à l’intention des décideurs » d’août 2021 à affirmer pour entretenir une peur sans fondement : « Une hausse du niveau de la mer supérieure à 15 mètres ne peut être exclue d’ici 2300 dans l’hypothèse d’émissions de gaz à effet de serre élevées », ce qui supposerait un rythme de hausse de mers passant de moins de 2 millimètres par an à plus de 50 !

       

      C’est cette annonce d’une hausse imaginaire de 15 mètres qui fit le tour du monde, et qui conduit aujourd’hui les habitants de villes comme Bordeaux ou le Havre et bien d’autres à craindre pour leur avenir, sans parler des multiples zones côtières situées dans le monde à moins de 15 mètres d’altitude et qui regroupent plus d’1 milliard d’habitants.

       

      En résumé, dans son rapport de 2021 établi sous la responsabilité de la Française Valérie Masson-Delmotte, le GIEC a fait croire à la perspective d’une accélération continue de la hausse des eaux de la mer alors qu’il n’en a pas la moindre preuve puisque celle-ci a varié cycliquement au cours des décennies passées. Il a adopté à cette fin une présentation fallacieuse sinon scandaleuse des constats établis depuis plus d’un siècle, et justifié par celle-ci la perspective dépourvue de sens d’une hausse de 15 mètres du niveau des eaux, puisqu’au rythme moyen de 2 mm par an il faudrait 7 500 ans pour atteindre celle-ci ! Les millimètres ont été transformés en mètres, et une sinusoïde en exponentielle, exploit qui serait glorieux s’il n’était honteux.

      
       

      Et n’est-ce pas la faute de trop ? Lorsqu’on enlève une pierre de fondation, c’est tout l’édifice qui s’écroule.

    


      
      La température : comment faire peur avec quatre dixièmes de degrés ?

      Il est établi par ailleurs que la température terrestre moyenne s’est accrue depuis le milieu du XIXe siècle et le communiqué de presse du 9 août 2021 du GIEC mentionne à juste titre la hausse de 1,1° C survenue entre1850-1900 et l’époque actuelle. Mais il précise ensuite : Le rapport trouve qu’en moyenne, au cours des 20 ans à venir, le réchauffement attendu de la température mondiale atteindra ou dépassera 1,5° C, ce qui appelle une observation, qui est essentielle.

       

      En effet cette rédaction trompeuse a logiquement conduit les médias du monde entier à comprendre que la température allait s’accroître au cours des 20 années à venir de 1,5° C, alors que le chiffre de 1,5° C correspond à l’accroissement survenu depuis 1850-1900, ce qui signifie que la hausse attendue au cours des 20 années à venir serait en réalité de 0,4° C (1,5-1,1) et non de 1,5° C, soit près de quatre fois moins.

       

      Or ce chiffre de 0,4° C n’est pas cité une seule fois dans le rapport parce que chacun comprendrait qu’il correspond à 0,2° C par décennie, et qu’il ne peut clairement en résulter de catastrophes dans un délai aussi bref. Il ne s’agit pas là d’un hasard, mais d’une confusion systématiquement entretenue à dessein, comme le montre encore le rapport du deuxième groupe de travail du GIEC (AR6-WP2) publié en 2022 qui ne parle à nouveau que de 1,5° C d’ici 20 ans et non de 0,4° C.

      
       

      Le communiqué de presse publié en août 2021 affirme ensuite : « Pour un réchauffement de 1,5° C (en réalité 0,4° C) il y aura des vagues de chaleur accrues, des saisons chaudes plus longues, et des saisons froides plus courtes ».

       

      Qui pourrait croire un instant qu’une variation aussi minime pourrait avoir de telles conséquences ? On comprend pourquoi le GIEC persiste à parler partout d’un réchauffement prévu de 1,5° C dans les 20 ans à venir alors qu’il s’agit de 0,4° C. C’est tout simplement parce que chacun aurait compris que ses annonces de catastrophes sont mensongères. Pour donner une idée de ce que représentent quatre dixièmes de degré, il n’est pas inutile de mentionner que les variations d’une année à l’autre de la température terrestre enregistrée par les satellites peuvent atteindre cinq dixièmes de degré dans un sens ou dans l’autre sans aucune conséquence perceptible. D’ailleurs la température moyenne du globe enregistrée en 2021 n’a pas été supérieure à celle de… 2015.

       

      Le même document énumère ensuite sans preuve aucune une série de catastrophes à venir pour cette hausse de 0,4 degré dans 20 ans, parmi lesquelles il cite à nouveau trois fois l’élévation pourtant imperceptible du niveau de la mer, confirmant ainsi qu’il s’agit du premier « fonds de commerce » de la peur qu’il véhicule.

       

      Réalisé en mai 2002, un sondage de l’IFOP vient confirmer l’ampleur de la manipulation du GIEC. Il révèle qu’à peine un quart (28 %) des Français sait que l’élévation partout mentionnée de 1,5° C se réfère au XIXe siècle, la majorité des autres pensant logiquement qu’il s’agit d’une hausse par rapport à l’époque actuelle.
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      Le communiqué du GIEC ajoute ensuite : Plus tard, pour un réchauffement de 2° C (en réalité 0,9° C), les pics de chaleur atteindront plus souvent les seuils critiques de tolérance pour l’agriculture et la santé ». La santé serait donc en cause pour des variations de moins de 1 degré alors que la différence des températures moyennes entre Lille et Marseille est de 5 degrés, sans parler des 20 degrés qui séparent Dakar de Stockholm…

       

      Le rapport ne met enfin nulle part en perspective les hausses prédites avec les variations enregistrées dans le passé lointain (plus de 10 degrés entre les périodes glaciaires et interglaciaires).

       

      Et quand il parle du passé récent, c’est pour travestir la réalité puisqu’il reproduit (Fig. J) une courbe d’évolution supposée de la température depuis 2000 ans qui ne fait pas état de l’optimum romain ni de l’optimum médiéval, et laisse croire que nous connaissons une période de réchauffement catastrophique et sans précédent alors qu’il s’agit de dixièmes de degré !

       

      Il précise : « Warming is unprecedented in more than 2000 years » (Le réchauffement actuel n’a pas de précédent depuis plus de deux mille ans), alors que les études abondent qui montrent qu’il n’en est rien, telles que celles de notre historien national Emmanuel Leroy-Ladurie qui font référence dans le monde entier, sans parler du fait que les Vikings aient baptisé Terre Verte (Groënland) le territoire où ils ont vécu trois siècles après l’an 1000 avec leurs troupeaux qui ne broutaient pas de la glace, et où ils ont laissé les ruines de leurs églises et de leurs étables.

       

      Et le document ajoute enfin : « Nous connaissons la période multi-centenaire la plus chaude en plus de 100 000 ans ». Or Jean Jouzel a relevé par l’étude des carottes glacières du Groenland que celles-ci « ont été à l’origine de la découverte de 25 variations climatiques extrêmement rapides et importantes durant la dernière période glaciaire et lors de la déglaciation qui l’a suivie. Des réchauffements pouvant atteindre 16° C au centre du Groënland sont survenus en quelques décennies qui ont été suivis de refroidissements plus lents ». (L’Atlas de l’Environnement-Le Monde Diplomatique). Ce constat n’empêche d’ailleurs pas l’intéressé de déclarer aujourd’hui que « chaque dixième de degré compte »…

       

      En réalité, sur une échelle de 0 à 20 degrés, c’est-à-dire parlant à tous, les variations actuelles sont à peine perceptibles.

       

      Que nous vivions actuellement depuis le début du XIXe siècle une période de léger réchauffement n’est pas discutable et comporte d’ailleurs plus d’effets heureux que négatifs, mais nous n’avons rien à craindre.

      
      *

        *     *

      Mais, pour que toutes les contrevérités citées dans les pages qui précèdent soient un jour connues, il reste une dernière condition à remplir.

    


      

        La mission de la France


        Il faut qu’un pays s’empare du dossier et fasse connaître la vérité, et c’est ici que la France peut intervenir, retrouvant sa vocation des Lumières qu’elle a aujourd’hui perdue car les responsables scientifiques ont été éliminés de ses sphères décisionnelles. La France était autrefois connue pour être cartésienne et porter la voie de la raison et de la sagesse aux yeux du monde par contraste notamment avec nos voisins germaniques dont la fibre est au contraire romantique pour ne pas dire irrationnelle, et éminemment dangereuse par ses excès comme l’a malheureusement montré le passé, et comme le montre à nouveau le présent dans le domaine de l’énergie et du climat.


         


        S’il fallait une preuve d’irrationnalité, l’Allemagne ne ferme-t-elle pas ainsi ses dernières centrales nucléaires tout en affirmant qu’elle veut supprimer ses émissions de CO2, mais en laissant ouvertes ses centrales à charbon et en important massivement du gaz avec les conséquences qu’une actualité tragique rappelle à tous en ce début de 2022. Or nos dirigeants successifs, mais aussi nos chefs d’entreprise, se sont couchés devant nos voisins.
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      Un précédent positif

      Il faut donc que la France se réveille et fasse entendre la voix de la raison. On pourrait croire qu’il s’agisse là d’une mission impossible, mais un précédent que j’ai personnellement vécu tend à montrer le contraire.

       

      Il y a quelques décennies, les accidents de la route ne cessaient de croître partout, et chacun considérait qu’il s’agissait là d’une fatalité, d’une contrepartie inéluctable aux avantages de la voiture à laquelle personne n’était prêt à renoncer. Le nombre des morts atteignait pour notre seul pays 18 000 par an, et s’accroissait au rythme annuel d’un millier de victimes supplémentaires, lorsque je fus nommé Délégué à la Sécurité routière auprès du Premier ministre, cette nomination ne valant d’être baptisé par les médias « Monsieur Sécurité routière ». Il me fut alors possible, contre l’opinion régnante et malgré les oppositions les plus virulentes et au plus haut niveau de l’État, de faire adopter par le gouvernement de l’époque avec des arguments simples un ensemble de mesures qui sont toujours en vigueur aujourd’hui : limitation générale de vitesse sur les routes et autoroutes ; port obligatoire de la ceinture de sécurité ; contrôle aléatoire de l’alcoolémie, etc.

      Les Français ont alors montré que, contrairement à leur réputation fallacieuse d’incorrigibles Gaulois réfractaires à toute discipline, ils sont profondément rationnels dans leur grande majorité lorsqu’ils sont correctement informés. S’agissant de l’obligation du port de la ceinture de sécurité, ce fut une première mondiale à laquelle personne ne s’attendait, ni en France ni ailleurs. La courbe des accidents fut alors brutalement cassée et devant ce constat l’Europe, au départ stupéfaite, puis ensuite le monde entier, copièrent la France. S’agissant de cette dernière, et même si d’autres causes y ont joué leur rôle, le nombre annuel des tués est passé sur nos routes de 18 000 à moins de 3 000 aujourd’hui pour un trafic presque triplé (Fig. K). Une annexe en dira plus sur cet épisode majeur de notre histoire nationale.

    


      

        Le Roi est nu


        Pour revenir au dossier de l’énergie et du climat, la situation n’est pas sans évoquer celle du célèbre conte d’Andersen. Face à l’évidence qui veut qu’il soit impossible à l’humanité d’avoir une quelconque influence réelle sur la masse du CO2 et donc sur le climat si celui-ci en dépend, il faut que quelqu’un ose dire que le Roi est nu. En d’autres termes que le monde est fou.


         


        Il faut simplement pour cela faire connaître les faits. Si notre pays procède ainsi, il sera suivi par d’autres qui seront demain les plus puissants du monde et sont déjà les plus peuplés. L’Inde et la Chine, et à leur suite le reste du monde en développement, ont en effet refusé de s’engager lors de la COP de Glasgow de fin 2021 à se passer du charbon et a fortiori des autres énergies fossiles indispensables à leur sortie de la pauvreté. Il s’agit là des plus puissants alliés potentiels.


         


        Mais il faut pour cela que notre pays cesse de céder aux multiples groupes de pression nationaux et internationaux qui ont intérêt à ce que perdurent les choses, et notamment de s’incliner devant le romantisme délétère de nos voisins germaniques pour faire enfin entendre la voix de la sagesse et de la raison. C’est là sa vocation historique. Il n’y a pas que sur les champs de bataille que se livrent les combats.


        Il faut aussi que nos chefs d’entreprise s’impliquent. Sans cela notre pays court à coup sûr au déclin du fait du fardeau qu’impose à son économie la doxa écologique qui règne aujourd’hui sans opposition dans un univers qui a perdu le bon sens.


        Ne serait-ce pas là le rôle de notre Académie nationale des Sciences qui réveillerait alors le monde en lui ouvrant les yeux et porterait haut le rayonnement de la France en rendant à l’humanité le plus grand des services ?


      


    


    

      

        1. Cf. Ch. Gerondeau, La Religion écologiste, op. cit.


      

      

        2. Ch. Gerondeau, La Religion écologiste, op. cit.


      

      

        3. Les Douze mensonges du GIEC, op. cit.


      

    

  



  

    

    


    Chapitre III


    Petite cause, immenses effets

    Un monde schizophrène


    

      Le diable se cache parfois dans les détails, et c’est ce qui se passe pour le dossier du climat. Les pages précédentes ont mentionné à plusieurs reprises que la masse du CO2 présente dans l’atmosphère terrestre s’élevait au total gigantesque de 3 200 milliards de tonnes. Il s’agit là évidemment d’un renseignement fondamental car l’ampleur de cette masse a pour conséquence que ce que peut tenter de faire l’humanité pour réduire ses émissions ne peut avoir d’influence significative sur l’évolution de la masse du CO2 atmosphérique, et donc sur le climat si celui-ci en dépend comme l’affirment les plus hautes instances planétaires et nationales. Le tableau ci-joint est clair à cet égard.


       


      Or il serait vain de chercher dans les dizaines de milliers de pages des rapports officiels tels que ceux du GIEC la moindre référence à ces 3 200 milliards de tonnes, car ce chiffre n’y est pas cité une seule fois pour une curieuse raison d’unités de mesure. C’est que les spécialistes, lorsqu’ils veulent quantifier la présence du CO2 ou de tout autre gaz au sein de l’atmosphère, ne parlent pas en tonnes, mais emploient une unité ésotérique intitulée « partie par million » (ppm). Ils parlent en concentration et pas en masse.


      
      
        Tableau 2

        3 200 milliards de tonnes

      

      
        
          
          
          
          
          
            
              	STOCK DU CO2 : 3 200 milliards de tonnes

            

            
              	Accroissement annuel par origine des émissions

            

            
              	Total mondial

              	16 milliards de tonnes (1/200e du stock)

            

            
              	Pays en développement

              	11 milliards de tonnes (l/300e du stock)

            

            
              	Pays développés

              	5 milliards de tonnes (1/600e du stock)

            

            
              	Union Européenne

              	1,6 milliard de tonnes

                (1/2 000e du stock)

            

            
              	Circulation routière européenne

              	0,3 milliard de tonnes (1/10 000e du stock)

            

            
              	France (toutes origines)

              	0,15 milliard de tonnes

                (1/20 000e du stock)

            

            
              	France (Bâtiments)

              	0,03 milliard de tonnes

                (1/100 000e du stock)

            

          
        

      

    


      C’est ainsi qu’à l’heure actuelle la concentration du CO2 avoisine 410 « ppm ». II est évidemment très facile d’en déduire la masse du CO2 aujourd’hui présente dans notre atmosphère puisque les spécialistes ont constaté qu’il existait un rapport de 7,8 entre les deux chiffrages concernés. Autrement dit, une concentration de 410 ppm » correspond bien à une masse de 3 200 milliards de tonnes.


       


      Mais le fait que tous les rapports du GIEC et des multiples organismes qui traitent du sujet ne parlent qu’en « ppm » et non en tonnes empêche de faire le rapprochement entre les émissions annuelles de CO2, mesurées en tonnes, et leur impact sur sa présence dans l’atmosphère, quantifiée en « ppm ». Il est ainsi impossible de mettre en parallèle le flux et le stock.


       


      Ce constat serait anecdotique si ses conséquences n’étaient immenses, car il met à bas toute la doxa écologiste. Il n’est pas nécessaire de disposer de connaissances scientifiques poussées pour comprendre que l’éventuelle suppression, au demeurant impossible, de la totalité des émissions liée à la circulation routière européenne, qui accroît la quantité du CO2 atmosphérique de quelques 300 millions de tonnes par an (0,3 milliard), ne pourrait avoir aucun impact significatif sur l’évolution de la masse globale de celui-ci qui s’élève à 3 200 milliards de tonnes soit 10 000 fois plus.


       


      Faut-il ajouter que, de toute manière, ce que peuvent tenter de faire les pays développés dans leur ensemble ne peut avoir aucun effet significatif, puisque ceux-ci ne représentent actuellement que moins du tiers des émissions mondiales annuelles contre l’essentiel il y a peu, et que les prévisions d’accroissement des émissions du reste du monde qui découlent de la volonté des pays en développement de sortir de la pauvreté sont très supérieures aux réductions que peuvent envisager les pays développés.


       


      Ce constat concerne a fortiori l’Europe. Et si ce que peut faire le continent européen ne peut servir à rien, ce l’est aussi évidemment pour chacun des pays qui le composent, et pour chacun de leurs habitants ou chacune de leurs entreprises contrairement à ce qu’affirme la doxa en vigueur. À quoi servirait la réduction de quelques kilos des émissions annuelles de CO2 qu’un citoyen discipliné pourrait obtenir au prix d’efforts et de grandes privations, en regard des 3 200 milliards de tonnes présentes dans l’atmosphère, ou pour être plus clair, des 3 200 000 000 000 000 kilos qu’elle contient ? À rien bien entendu, sinon à le culpabiliser.


       


      Il en est de même pour les entreprises. Le « bilan carbone » qui leur est demandé laisse implicitement entendre que si la quantité de CO2 qu’elles émettent diminue, le climat de la planète s’en trouvera amélioré. Or c’est une contrevérité puisque l’abîme qui sépare l’ordre de grandeur de leurs émissions de celui de la masse du CO2 atmosphérique ne permet pas qu’elles aient la moindre influence significative. Ce constat est notamment valable pour l’industrie automobile européenne à qui il est demandé chaque année ou presque de réduire les émissions unitaires des véhicules mis sur le marché, exprimées en gramme de CO2 par kilomètre, avant de passer au « tout électrique » en 2035.


       


      Mais quand les technocrates européens qui imposent cette marche forcée se sont-ils demandés un instant quel pourrait être l’impact de cette décision qui bouleverse à coup de centaines de milliards d’euros l’industrie centrale du Vieux Continent sur la masse du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend ? La réponse est claire : Jamais !


       


      Les constructeurs automobiles ne se sont d’ailleurs pas plus posé la question et d’autres ont dû le faire pour eux1. Les résultats sont alors parlants, que résument quelques chiffres. Si l’ensemble des pays développés divisaient d’ici 2050 par deux la totalité de leurs émissions de CO2, la température du globe en serait réduite de 0,03° C à cette date. Si c’était le cas pour l’Union Européenne, qui est la seule à vraiment vouloir agir, la réduction n’excéderait pas 0,008° C. Enfin, s’agissant de la circulation routière européenne, l’impact d’une division par deux de ses émissions se monterait à 0,002° C.


       


      Encore cette estimation doit-elle être assortie de deux bémols. Elle est tout d’abord fondée sur des modèles du GIEC qui n’ont rien d’une certitude. En second lieu, la division par deux des émissions de la circulation routière est hors de toute portée puisqu’on a un vu qu’une voiture électrique en émet le plus souvent presque autant qu’une voiture thermique, et parfois plus.


       


      Le GIEC, et avec lui les Nations-Unies, sont en quelque sorte « hors sol », éloignés de toute réalité car aveuglés par l’idéologie. C’est un monde étrange que le monde actuel.


      Mais ils ne sont pas seuls, et les Nations-Unies ont entraîné à leur suite toutes les grandes institutions internationales, qu’il s’agisse de la Banque Mondiale, du Fonds Monétaire International, de l’OCDE, et de bien d’autres.


      

        Un organisme schizophrène


        Parmi celles-ci l’Agence Internationale de !’Énergie (AIE), qui dépend de l’OCDE, mérite la palme de la schizophrénie. D’un côté ses experts, année après année, constatent sur la base des projets en cours de réalisation ou prévus à court terme que lui communiquent officiellement les différents pays (Nationally Determined Contributions) – NDC – que les émissions planétaires de CO2 ne vont pas décroître jusqu’en 2040, et sans doute jusqu’au milieu du siècle au moins. C’est donc là une certitude. Mais le dirigeant de l’instance, Fatih Birol, ne veut pas l’admettre et exige de ses services que ceux-ci élaborent des scénarios conformes aux conclusions du fallacieux rapport SRREN de 2011 du GIEC, c’est à-dire prévoyant la suppression planétaire des émissions de CO2 pour 2050.


         


        Et ce sont ces scénarios totalement utopiques et pourtant qualifiés de « soutenables » qui sont présentés comme étant la voie de la raison par l’AIE, et par son dirigeant qui ne cesse de parcourir le monde pour supplier sans le moindre succès tous les pays de la planète de renoncer aux énergies fossiles présentées par lui comme délétères alors qu’elles sont indispensables au maintien de la prospérité des pays développés et à la sortie de la pauvreté de ceux qui ne le sont pas encore.


         


        Comment qualifier un déni aussi incompréhensible de la réalité, qui conduit notamment cet organisme de référence à préconiser le développement sans fin des énergies renouvelables, la cessation de toute recherche de pétrole, de gaz naturel et a fortiori de charbon, et en définitive un gaspillage illimité des deniers publics et privés au détriment du sort de l’humanité en parfaite contradiction avec sa mission ? Quant aux pays, dont la France, qui financent de tels organismes et en font partie, ils se taisent devant cette disparition du simple bon sens aux conséquences si lourdes.


         


        C’est donc un monde étrange que le monde actuel. Mais ceci conduit à quelques questions. Pourquoi les rapports officiels ne mettent-ils jamais en parallèle les émissions de CO2, c’est-à-dire le flux, et la masse du CO2, c’est-à-dire le stock ? Pourquoi parlent-ils exclusivement en « ppm », ce qui interdit toute comparaison ? Est-ce parce qu’ils n’ont même pas pensé à faire le rapprochement, ou n’est-ce pas plutôt parce que leurs auteurs veulent cacher que l’humanité ne peut avoir aucune influence significative sur l’évolution du CO2 atmosphérique et donc sur le climat, ce qui met à bas toute l’idéologie aujourd’hui régnante ?


        Que le GIEC n’ait pas placé cette comparaison fondamentale au cœur de ses rapports en dit long sur son aveuglément, mais on a vu que ses hauts responsables étaient le plus souvent dépourvus de toute culture scientifique et imperméables aux chiffres, ce qui explique pour beaucoup la longue liste des contrevérités qui constellent leurs rapports. S’agissant du plus récent d’entre eux, publié en août 2021 (AR 6), je n’ai pas recensé dans un précédent ouvrage moins de 12 mensonges avérés, dont certains sont difficilement croyables2.


         


        Les réponses aux questions posées ci-dessus restent ouvertes, mais les conséquences de cette victoire de l’incompétence et du verbe sur les chiffres et donc sur la réalité sont immenses, et elles ne concernent pas que la voiture électrique, comme le montreront dans les pages qui suivent quelques dossiers centraux pour notre pays, et qui concernent respectivement notre production d’électricité, nos transports, et nos bâtiments.


         


        Ces pages seront amenées à constater que les efforts consentis par notre pays sont d’autant plus dépourvus de sens que l’Europe est seule à vouloir agir pour réduire ses émissions de CO2 puisque les pays en développement l’ont clairement refusé à Glasgow, et que les autres pays industrialisés, au-delà des mots, se comportent comme auparavant. Les Américains continuent à plébisciter les SUV, à se chauffer à Chicago pendant les froids souvent polaires de l’hiver, et à climatiser à outrance leurs bâtiments à la Nouvelle-Orléans dans les moiteurs de l’été tropical. En conséquence, ce que peut tenter de faire l’Europe qui représente moins de 10 % des émissions planétaires ne sert évidemment à rien, sinon à l’acheminer sur la voie du déclin, entraînant avec elle notre pays qui n’émet quant à lui que 0,9 % des rejets mondiaux, ce qui n’empêche pourtant pas trop souvent ses responsables de croire qu’ils peuvent changer le cours du monde.


         


        Ce constat n’a pas empêché quatre pays européens – Allemagne, Danemark, Pays-Bas et Belgique – d’annoncer le 17 mai 2022 le décuplement du nombre d’éoliennes en Mer du Nord d’ici 2050 pour ne plus dépendre des hydrocarbures russes, pour un coût de… 210 milliards d’euros, en ligne avec l’utopie que l’électricité intermittente pourrait se substituer au gaz naturel ou au pétrole.


         


        Le moindre bon sens aurait pris en considération l’âge de Vladimir Poutine et conclut qu’à cette échéance les exportations d’hydrocarbures russes auront depuis longtemps repris tant elles sont vitales pour la Russie. Mais si l’Europe veut se ruiner, elle n’a qu’à continuer sur cette voie sans issue.


      


      
      Le CO2 et la mort

      Mais, si les conséquences de cet aveuglement mondial sont très lourdes pour notre pays et pour l’Europe, elles sont dramatiques ailleurs dans le monde. Les instances internationales demandent en effet instamment aux pays en développement de réduire impérativement leurs émissions puisque ce sont eux qui sont désormais les plus grands émetteurs, et les effets potentiels de ces demandes sont tragiques car ils mettent en jeu la vie et la mort de millions d’enfants, de femmes et d’hommes.
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      C’est qu’il existe en effet une relation directe entre quatre phénomènes intimement liés : l’accès à l’énergie ; la prospérité ; les émissions de CO2, et l’espérance de vie, comme en témoignent les trois graphiques ci-joints (Fig. L, M et N), et la déclaration « Poor people lives matter » qui suit.

      Mais jamais les Nations-Unies et le GIEC ne se sont interrogés quant à l’impact sur la vie et la mort de leurs demandes adressées aux pays en développement de renoncer aux énergies fossiles, apportant s’il en était besoin la preuve de leur désintérêt pour le sort de l’espèce humaine, à côté de celui qu’ils portent à la planète, à sa faune à sa flore qui mobilisent toute leur attention

       

      La France contribue à ce dévoiement des choses par sa politique de coopération puisque l’Agence Française de Développement (AFD) a placé en tête des critères d’attribution des quelques 9 milliards d’euros qu’elle attribue annuellement l’illusoire lutte contre le réchauffement climatique, au nom de laquelle elle gaspille notre argent et refuse catégoriquement de financer tout projet de centrales thermiques qui fourniraient pourtant aux populations concernées l’électricité dont elles ont dramatiquement besoin et dont elles resteront privées au détriment de la vie de leurs enfants. Il faut dire que l’AFD n’est pas seule puisqu’une telle interdiction relève d’une politique commune aux pays développés, en l’occurrence criminelle puisqu’elle tue.

    


    


    

      

        1. Cf. Ch. Gerondeau, Oui vous pouvez acheter un diesel, Éd. L’Artilleur.


      

      

        2. Les Douze mensonges du GIEC. La religion écologiste 2, op. cit.


      

    

  



  

    

    


    
        Manifeste
      


    
        Poor People Lives Matter
      


    

      1. Il n’y a pas de sortie de la pauvreté et de prospérité sans énergie. Les habitants des pays développés émettent chacun en moyenne 10 tonnes de CO2 par an, ceux des pays à revenu intermédiaire 4 tonnes, et ceux des pays les moins avancés 0,3 tonne.


       


      2. La faiblesse de l’accès à l’énergie dans les pays en développement entraîne des conséquences dramatiques sur l’espérance de vie. Dans les pays les plus pauvres, celle-ci n’excède pas une cinquantaine d’années contre plus de 80 dans les pays développés. Chaque année, six millions d’enfants et de jeunes meurent ainsi prématurément dans les pays en développement.


       


      3. Les énergies fossiles répondent aujourd’hui à 80 % des besoins de l’humanité, et y resteront très majoritaires au cours de nombreuses décennies futures. Contrairement aux affirmations répétées du GIEC depuis 2011, les énergies renouvelables ne pourront répondre en 2050 à l’essentiel des besoins de l’humanité, mais seulement à une très faible fraction de ceux-ci.


       


      4. Le recours aux énergies fossiles s’accompagne nécessairement de rejets de CO2, et il n’existe actuellement et pour longtemps aucun moyen de réduire ceux-ci de manière significative, ni de prélever le CO2 dans l’atmosphère.


       


      5. Le stock de CO2 atmosphérique s’élève aujourd’hui à 3 200 milliards de tonnes. Désormais minoritaires, les flux des pays développés n’accroissent celui ci que de 5 milliards de tonnes par an, soit de l’ordre de 1/600e. Les efforts que les pays développés déploient et les sommes considérables qu’ils dépensent pour réduire leurs émissions ne peuvent avoir aucun effet significatif sur le stock du CO2 et a fortiori sur le climat si celui-ci en dépend.


       


      6. Depuis le sommet de Rio de 1992, l’expérience a montré que les émissions de CO2 n’ont cessé d’augmenter, traduisant la sortie de la pauvreté de nouveaux pans de l’humanité.


       


      7. La demande sans cesse adressée par les pays riches et par l’ONU aux pays en développement de ne pas accroître leurs émissions de CO2, voire de réduire celles ci, aurait pour conséquences des millions de morts si elle était suivie d’effet.


       


      8. Pour la première fois, la COP 26 de Glasgow a explicitement mis en évidence le refus des pays en développement de renoncer à l’avenir au charbon et aux autres énergies fossiles, montrant qu’ils sont conscients qu’ouvrir une mine de charbon ou forer un puits de pétrole ou de gaz naturel, c’est sauver des vies.


       


      9. En regard de leur impact positif sur le sort de l’humanité qui est une certitude, il n’existe pas de preuve que les autres effets potentiels du recours aux énergies fossiles soient négatifs.


       


      10. La politique globale de l’énergie et de l’environnement doit avoir comme priorité la vie des hommes, des femmes et des enfants qui n’a pas été prise en compte jusqu’à présent par les instances mondiales, au premier rang desquelles les Nations-Unies et le GIEC.


       


      
          POOR PEOPLE LIVES MATTER.
        


    


  



  

    

    


    Chapitre IV


    L’électricité 
nous n’avons besoin de rien


    

      
      Résumé

      Ce chapitre traite de l’électricité et remet en cause les idées reçues qui règnent à son sujet. Il montre :

      
        	
          Que la consommation nationale d’électricité ne va pas s’accroître à l’avenir.

        

        	
          Que le parc des centrales nucléaires existantes peut être indéfiniment prolongé s’il est convenablement entretenu.

        

        	
          Que notre industrie a le savoir-faire nécessaire pour y procéder à un coût incomparablement plus faible que celui de la construction de nouvelles centrales.

        

        	
          Que la capacité de production du parc existant est très supérieure aux besoins actuels et futurs s’il est bien exploité :

        

        	
          Qu’il n’y a donc besoin d’aucune construction de capacités nouvelles, qu’il s’agisse d’énergies renouvelables ou nucléaires. Nous n’avons besoin de rien.

        

        	
          Que la priorité nationale à venir doit porter sur l’entretien et la rénovation du parc nucléaire existant.

        

        	
          Qu’il peut en résulter les tarifs de l’électricité les plus faibles d’Europe si les réalités évoquées ci-dessus sont prises en compte, ce qui implique que nos instances techniques, administratives et politiques ne cèdent plus aux visions des « Verts » allemands et du GIEC dont nous sommes actuellement victimes.

        

      

      *

        *     *

      Il est impossible de parler de la voiture électrique sans s’interroger sur la situation de notre fourniture d’électricité, d’autant plus que celle-ci défraye la chronique en ce début d’année 2022, et pour longtemps encore. À cet égard, un bon dessin vaut mieux qu’un long discours, et c’est pourquoi l’évolution de la consommation nationale d’électricité figure en tête de ce chapitre, car elle est extrêmement surprenante et très différente de ce qui est le plus souvent affirmé (Fig. O).

       

      Comme beaucoup d’autres phénomènes, la consommation d’électricité suit une évolution classique. Après une longue période de croissance ininterrompue depuis le milieu du XXe siècle, elle est désormais stabilisée depuis les années 2000 en France comme dans tous les pays européens, et commence même à y marquer une tendance à la décroissance comme en témoigne également l’évolution de la production dans les principaux pays du Vieux Continent (Fig. P).
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      Les spécialistes appellent cela une évolution en S, parfois qualifiée également de logistique ou de sigmoïde, que l’on retrouve dans de multiples phénomènes, tels que la circulation routière par exemple, qui stagne également en Europe depuis le tournant du siècle actuel. Il n’y a là rien que de très logique. Personne ne peut en effet conduire deux voitures à la fois, et à partir du moment où plus des quatre cinquièmes des Français qui ne peuvent accéder à pied à leurs destinations le font en voiture, il n’y a plus de motif à l’accroissement de la circulation. De même, lorsque chaque foyer dispose des équipements électroménagers de base, le nombre de ceux-ci cesse-t-il de s’accroître. Personne n’achète deux machines à laver le linge. De surcroît, le progrès technique diminue les consommations, et parfois de beaucoup. À luminosité égale, une ampoule « LED » requière près de dix fois moins de courant que son ancêtre à filament.

      Le retour des « Grünen »

      Il n’y aurait donc pas lieu de s’inquiéter pour l’avenir si n’intervenaient à nouveau les « Grünen » germaniques. Ceux-ci ont en effet réussi à convaincre les responsables de leur pays et leur opinion publique, qu’il fallait prévoir un quasi-doublement de leur consommation électrique d’ici 2050 outre-Rhin, alors que celle-ci a pourtant tendance à y diminuer.

       

      C’est que les « Grünen » sont restés convaincus qu’il serait possible, comme l’avait déclaré le fallacieux rapport SRREN du GIEC de 2011, de se passer en 2050 des énergies fossiles et qu’il faudrait alors les remplacer par de l’électricité produite par les énergies renouvelables aléatoires que sont les éoliennes et les panneaux solaires.

       

      Les écologistes allemands peuvent d’autant moins oublier ce rapport fondateur de la politique énergétique mondiale que le responsable de celui-ci au sein du GIEC, Ottmar Edenhofer, était l’un des leurs.

       

      Or ce dernier dicte aujourd’hui largement la politique mondiale de l’environnement et de l’énergie comme en témoigne la liste sans fin de ses activités et de son activisme. Le « Professeur Edenhofer » est aujourd’hui considéré en Allemagne comme l’un des plus grands experts mondiaux du climat. Il enseigne à l’Université Technique de Berlin, en même temps qu’il est directeur scientifique du fameux « Postdam Institute » qui dit la loi et les prophètes en matière de climat outre-Rhin. Membre de l’Académie allemande des Sciences et de l’Ingénierie, il a reçu les plus prestigieux prix de son pays. Il est également membre du « Conseil de l’OCDE pour la transition vers le bas-carbone », et du « Groupe de conseillers de haut niveau de la Banque Mondiale pour une croissance soutenable ». Parallèlement, il a été conseillé de la chancelière Angela Merkel, et peut-être du fait de leur commune origine, il conseille toujours le Pape François, devenu lui aussi adepte de la religion écologiste après avoir renié la sienne qui plaçait l’Homme, créé à l’image de Dieu, au-dessus de la nature, de la flore et de la faune.

       

      Bref, il est partout présent pour répandre les conclusions de son rapport mensonger de 2011, tendant à prouver que la formation de théologien et d’ancien jésuite associée à l’incapacité à appréhender les notions scientifiques les plus élémentaires mène à tout lorsqu’on adhère à la religion nouvelle.

       

      La perspective du quasi-doublement de la consommation allemande d’électricité au cours des décennies à venir est ainsi une conséquence directe du rapport SRREN du Professeur Edenhofer. Ce document fondateur ayant affirmé contre toute vraisemblance qu’il serait possible de remplacer les énergies fossiles par de l’électricité produite par des éoliennes et des panneaux photovoltaïques, et de surcroît intermittente, encore fallait-il imaginer comment procéder à cette substitution, et deux voies sont mises en avant par les tenants de ce qui est pratiquement devenu la doctrine officielle régnant en Occident. Celles-ci concernent la fabrication d’hydrogène et l’électrification des transports. Chacune d’entre elles mérite examen.

    


      
      Le mythe de l’hydrogène « vert »

      Il est tout certes tout à fait possible de produire de l’hydrogène avec de l’électricité, en procédant par hydrolyse de l’eau. L’opération correspondante donne alors naissance à de l’hydrogène dit « vert » car sa production n’engendre pas de CO2. Mais son utilisation se heurte alors à plusieurs obstacles dirimants, physiques et économiques.

       

      L’hydrogène est tout d’abord très différent du pétrole sur un point essentiel. À la température ambiante c’est un gaz, de surcroît avec une densité très faible. Pour contenir la même quantité d’énergie qu’un litre d’essence, il faut 2 800 litres d’hydrogène sous sa forme gazeuse à la pression ambiante. Pour pouvoir le stocker ou l’utiliser directement, par exemple dans un moteur de voiture, il faut donc préalablement le comprimer à très haute pression dans des réservoirs très lourds avec toutes les difficultés et les coûts correspondants, ou le liquéfier à très basse température.

      Trois usages sont alors généralement envisagés pour l’hydrogène « vert » issu des énergies renouvelables.

      Le premier a trait à la production d’électricité pour pallier aux déficiences du vent et du soleil lorsque ceux-ci sont absents ou insuffisants c’est-à-dire la majorité du temps.

      Le deuxième concerne le remplacement des produits pétroliers aujourd’hui utilisés par les différents modes de transports.

      Le troisième aurait enfin pour but de se substituer au charbon, en gaz naturel, ou au pétrole aujourd’hui consommés par les industries.

    


      
      La production d’électricité en passant par l’hydrogène :

        un rendement désastreux

      Si l’on veut tout d’abord produire de l’électricité en passant par l’hydrogène « vert » comme le préconisent les écologistes, le processus implique un rendement désastreux, car on retrouve à la fin moins de 30 % de l’électricité d’origine. Telle qu’elle est généralement envisagée, l’opération comporte 4 étapes :

      1°) Produire de l’électricité à l’aide d’installations éoliennes ou solaires quand le vent ou le soleil s’y prêtent.

      2°) Utiliser alors cette électricité pour générer de l’hydrogène par électrolyse de l’eau.

      3°) Comprimer à très haute pression (200-700 bars c’est-à-dire 200 à 700 fois la pression atmosphérique) ou liquéfier à très basse température (– 253° C) l’hydrogène ainsi produit pour le stocker ou le transporter ailleurs.

      4°) Utiliser celui-ci plus tard pour produire de l’électricité quand il n’y a ni vent ni soleil en quantité suffisante, et injecter alors cette dernière sur le réseau.

       

      Mais, comme c’est toujours le cas pour de pareilles opérations, les pertes sont considérables : 20 % pour l’étape 2 ; 30 % pour l’étape 3 ; 50 % au moins pour l’étape 4 de telle sorte qu’on ne retrouve à la fin du processus que 28 % de l’électricité initiale, soit 3,6 fois moins qu’au départ. Il est difficile de faire pire. Et même si des progrès sont réalisés au cours des années à venir, la proportion ne pourra guère varier. Si l’on tient compte en outre du coût des différentes opérations ci-dessus citées, il en découle une autre règle simple : l’électricité produite par le passage par l’hydrogène coûte 5 fois plus cher que celle d’origine.

    


      
      L’hydrogène dans les transports :

        des impossibilités physiques et économiques

      Dans le domaine des transports, le bilan n’est pas plus brillant. L’usage de l’hydrogène peut y être envisagé sous deux formes : soit directement, soit en produisant des carburants de synthèse à partir de lui.

       

      S’agissant de son usage direct, celui-ci se heurte à la nécessité déjà mentionnée de devoir comprimer l’hydrogène à des centaines de bars, ou de le liquéfier à très basse température, ce qui pose des problèmes sur le double plan de sa distribution sur le territoire, et de son emploi à bord des véhicules concernés.

       

      Le mythe de la voiture à hydrogène

      C’est ainsi que, contrairement à l’idée qui vient le plus souvent à l’esprit, les experts sont unanimes pour conclure que son usage ne peut être envisagé à grande échelle pour les voitures particulières, tout d’abord du fait de l’impossibilité physique de créer et d’alimenter en gaz comprimé à 600 bars ou a fortiori liquide à – 253° C un réseau de stations-services couvrant tout le territoire, et du coût qui serait alors celui des véhicules du fait des normes de sécurité à mettre en œuvre et du poids corrélatif des réservoirs, car l’hydrogène est un gaz explosif particulièrement dangereux, bien plus par exemple que le gaz naturel.

       

      En plus de tels réservoirs, il faudrait en outre doter chaque véhicule d’une « pile à combustible », puis d’un moteur électrique, le tout aboutissant à plus que doubler le prix du véhicule.

      Il existe certes depuis 2004 une « Hydrogen Highway » en Californie. Mais après 18 ans d’activité, seuls 7 000 véhicules utilisent l’hydrogène sur les 35 millions qui circulent dans cet état américain. De surcroît, l’hydrogène actuellement disponible n’y est en rien « vert », puisqu’il est produit à base de gaz naturel.

      La situation est un peu moins négative pour des véhicules lourds tels que les camions et les autocars, car ceux-ci empruntent essentiellement des axes autoroutiers le long desquels l’implantation d’aires de recharge pourrait alors être envisagée. Et ils peuvent être équipés de dispositifs de sécurité adéquats. Mais c’est alors le prix de revient de ce mode de propulsion qui le condamne, car il serait bien plus élevé que celui des véhicules à moteur diesel. Faudrait-il alors accroître fortement les taxes sur le diesel pour que l’hydrogène devienne compétitif avec ce dernier, ou subventionner massivement le recours à l’hydrogène pour obtenir le même résultat ?

      Aucune de ces deux hypothèses ne peut être sérieusement envisagée, et c’est pourquoi l’hypothèse du recours à l’hydrogène doit là aussi être abandonnée.

       

      Ce n’est par ailleurs qu’à titre anecdotique que sera mentionnée l’éventualité de faire voler un jour des avions dont les moteurs seraient alimentés par de l’hydrogène, puisque celui-ci nécessiterait là aussi des réservoirs très lourds ou très volumineux sans même parler des évidents risques d’accidents. Et les mêmes remarques tenant au coût et à la sécurité sont enfin valables pour les navires, que refuseraient sans doute la plupart des ports sous la pression des populations locales car il s’agirait de véritables bombes flottantes en cas d’accidents.

       

      Carburants de synthèse : 10 euros le litre

      S’agissant du domaine des transports, le recours à l’hydrogène ne peut donc être envisagé que s’il est transformé en carburants liquides, analogues à ceux qui propulsent aujourd’hui voitures, camions, avions et bateaux. La création de tels carburants de synthèse, se substituant alors aux produits pétroliers, est techniquement possible. Elle nécessite la présence de deux installations, l’une produisant de l’hydrogène, l’autre du CO2, qu’il faut alors combiner pour obtenir du carburant de synthèse baptisée « e-fuel » si l’hydrogène d’origine est « vert ». Mais, s’il n’y a pas là d’obstacle technique majeur, le coût en est prohibitif, avec un prix de revient de l’ordre de 5 à 10 euros par litre ! La firme Porsche a bien inauguré au Chili une usine destinée à produire 55 millions de litres d’un tel carburant en 2024, mais le prix de revient n’est pas rendu public…

       

      Lorsque l’on se souvient que la révolte des gilets jaunes a été provoquée par la menace d’une hausse de quelques centimes par litre, la conclusion s’impose : il s’agit là aussi d’une voie sans issue dans tout avenir envisageable.

      Que ce soit sous forme directe, ou après sa transformation en carburant de synthèse, il est donc impossible de prévoir raisonnablement le recours à l’hydrogène dans le secteur des transports.

       

      L’industrie : qui paierait ?

      Il ne reste en définitive que l’industrie où l’hydrogène pourrait se substituer à l’usage du gaz ou du pétrole, mais là aussi, celui-ci se heurte au mur des coûts de revient, et son emploi nécessiterait des subventions massives, à moins que les carburants fossiles actuellement utilisés ne soient quant à eux l’objet de « taxes CO2 » qui devraient atteindre des niveaux prohibitifs pour être efficaces.

       

      Il existe à cet égard un précédent généralement passé sous silence alors que chacun le connaît. C’est la TIPP, devenue TIPCE qui s’élève en France, comme d’ailleurs en Europe sous d’autres noms, à 1 euro par litre de carburant en moyenne ce qui correspond à 300 euros par tonne de CO2 émise, mais n’a nullement empêché les Français et les Européens de recourir massivement à la voiture et les entreprises au camion, tant sont grands les avantages des carburants fossiles.

    


      

        Un compétiteur imbattable : l’hydrogène gris


        Il s’ajoute si nécessaire une autre difficulté et elle majeure. Pour tous ses usages potentiels, l’hydrogène « vert » se trouve en compétition avec l’hydrogène « gris » qui peut être facilement extrait pour 5 à 10 fois moins cher à partir du gaz naturel dont le composant principal est le méthane (CH4), précisément composé essentiellement d’hydrogène. Et comme il serait physiquement impossible de distinguer au sein du marché mondial l’hydrogène « vert » de celui qui ne l’est pas, le premier n’a aucun avenir et constitue une illusion, quelles que soient les subventions sans fin dont il bénéficierait.


         


        Tout ceci est remarquablement expliqué dans le livre intitulé « L’Utopie Hydrogène » du meilleur spécialiste du sujet, Samuel Furfari, dont la carrière a été consacrée au dossier de l’énergie au sein de la Commission Européenne.


      


      

        Des centaines de milliers d’éoliennes à créer


        Enfin le constat ne s’arrête pas là. Dans l’état actuel des choses, il n’y a pas aujourd’hui d’électricité d’origine éolienne ou voltaïque qui soit disponible, puisque celle-ci bénéficie d’une priorité d’écoulement sur les réseaux électriques des pays concernés, et sert donc déjà à d’autres usages. Il faudrait donc créer spécialement dans toute l’Europe de nouvelles éoliennes par dizaines ou centaines de milliers, et de nouveaux panneaux photovoltaïques par millions, spécifiquement dévolus à la production d’hydrogène « vert », et ceci pour un coût exorbitant, même pour la très riche Allemagne.


         


        C’est ce que vient de confirmer l’initiative que vient de prendre la Chine dans le désert de Mongolie. Celle-ci lance actuellement à titre expérimental et afin de justifier aux yeux du monde la poursuite de la création des centrales à charbon un projet sans équivalent. Selon les informations diffusées, celui-ci comportera des dizaines de milliers de panneaux solaires pour une puissance de 1,85 gigawatt, ainsi que des centaines d’éoliennes d’une puissance cumulée de 370 mégawatts, avec pour objectif la production de 67 000 tonnes d’hydrogène vert par an. On n’ose imaginer le coût de revient correspondant, pour un résultat dérisoire en regard des besoins d’un pays qui consomme 700 millions de tonnes de pétrole par an…


         


        Les paragraphes précédents conduiraient à s’interroger sur les causes de l’engouement dont jouit aujourd’hui en Europe l’hydrogène « vert » qui voit partout fleurir d’innombrables projets, supposés être plus attractifs les uns que les autres, si la réponse à la question n’était claire. Lorsqu’on écoute les représentants des firmes les plus réputées et sérieuses dans le domaine des gaz industriels, telles qu’Air Liquide, ceux-ci reconnaissent bien volontiers que la contribution de l’hydrogène « vert » à la fourniture de l’énergie consommée chaque année par l’humanité est actuellement de 0 % puisque l’hydrogène « vert » produit, en très faible quantité d’ailleurs, est aujourd’hui réservé à des fins médicales.


         


        Mais ils ajoutent tout aussitôt que l’objectif unanimement accepté pour 2050 est de 20 %, c’est-à-dire une part voisine de celles du gaz naturel aujourd’hui ; et lorsqu’on les interroge sur l’origine de cet objectif qui n’a évidemment aucune chance d’être approché de près ou de loin, ils révèlent que celui-ci n’est pas de leur fait, mais de celui de l’Union Européenne, et l’on retrouve là la mainmise du GIEC sur les instances mondiales. Ce dernier ayant affirmé par son rapport spécial SRREN de 2011 que les énergies renouvelables pourraient répondre à « près de 80 % » des besoins de l’humanité en 2050, et celles-ci ne pouvant engendrer que de l’électricité, de manière intermittente de surcroît, il fallait nécessairement passer par l’hydrogène pour écouler une part notable de leur production.


      


      

        De 0 % à… 0 %


        Manifestement, ni le GIEC, ni l’Union Européenne ne se sont un instant demandés si cet objectif était réaliste. Les considérations précédemment développées montrent qu’il ne l’est pas pour incontournables raisons, et que l’hydrogène « vert » procurera en 2050 non pas 20 % de l’énergie nécessaire à l’humanité, mais bien toujours… 0 % ou presque.


         


        Toutefois, nous n’avons pas fini d’entendre parler de multiples projets de production et d’utilisation de l’hydrogène « vert ». La raison en est simple. Les initiatives qui vont en ce sens bénéficient en Europe d’une manne illimitée de fonds publics, chiffrée en dizaines de milliards d’euros. Comme toujours, la France a voulu donner le « bon exemple », et prévu 9 milliards d’euros à cette fin qui ne seront comme bien d’autres qu’un pur gaspillage de l’argent du contribuable. Que ne ferait-on pas pour « sauver la planète » ?


      


      
      La voiture électrique, second mythe

      La généralisation de la voiture électrique dans le but de supprimer les émissions de CO2 imputables à la circulation routière constitue le second motif avancé pour justifier la prévision de doublement de la consommation d’électricité outre-Rhin. Le premier chapitre de ce livre a montré à quel point cette perspective était irréaliste et il est inutile d’y revenir, sauf peut-être pour indiquer à nouveau qu’il faudrait alors construire outre-Rhin pour satisfaire la demande nouvelle des dizaines de milliers d’éoliennes supplémentaires à un moment où l’opinion publique n’en veut plus, même si elle se déclare favorable aux énergies renouvelables ailleurs qu’en leur voisinage.

       

      Il n’était pas nécessaire que se produisent les dramatiques évènements ukrainiens pour souligner à nouveau à cette occasion l’incohérence d’une politique germanique qui veut à la fois supprimer l’énergie nucléaire, mettre fin aux émissions de CO2, et développer à tout prix l’usage d’une électricité « propre » qu’elle ne peut produire.

       

      Quant à l’impossibilité de généraliser la motorisation électrique, elle vaut encore plus pour les camions, les avions, et les navires.

       

      En conclusion, pourquoi faudrait-il alors que, soudainement, la consommation d’électricité augmente en Allemagne alors qu’elle y stagne depuis près de vingt ans, et a plutôt tendance à décroître dorénavant ? Il faut regarder la réalité en face. Contrairement aux délires des « Grünen », la consommation d’électricité allemande n’est pas appelée à croître et encore moins à doubler puisque ni la production d’hydrogène ni l’électrification massive du parc électrique n’y ont d’avenir. Et ce constat, s’il est valable pour l’Allemagne, l’est tout autant pour le reste de l’Europe et notamment pour la France, contrairement aux prévisions officielles déconnectées de toute réalité qui y ont aujourd’hui cours.

      *

        *     *

      Le 25 octobre 2021, un invraisemblable rapport voyait ainsi le jour sous l’en-tête de l’organisme intitulé « Réseau de Transport de l’Électricité » (RTE). S’il fallait des preuves de la mainmise actuelle des partisans des énergies renouvelables sur les plus hautes instances de notre pays, ce document les apporteraient tant elles y abondent, mais il suffit d’en citer trois.

    


      

        Première contrevérité


        

          	

            • La première, qui figure au tout début du rapport s’énonce ainsi : « Atteindre la neutralité carbone en 2050 est impossible sans un développement significatif des énergies renouvelables ». Or il s’agit là d’une évidente contrevérité.


          


        


        En 2011, bien avant même le véritable essor des énergies renouvelables, la France a produit 570 Térawattheures d’électricité dont 89 % étaient déjà « décarbonés » puisque seuls 11 % émanaient du recours au charbon ou au gaz naturel. En 2019, la production nationale s’est située au même niveau, dont à nouveau 89 % décarbonés et 11 % émanant à nouveau des énergies fossiles.


         


        Autrement dit, l’expansion entre les deux dates des énergies renouvelables, pourtant passées de presque rien à 9 % de la production nationale, n’avait rigoureusement rien changé de ce point de vue. Le développement des énergies renouvelables s’est fait aux dépens du nucléaire qu’il a fallu freiner, ce qui conduit à deux conclusions.


         


        La première tient à la fausseté de l’affirmation de RTE ci-dessus citée. Contrairement à cette dernière et pendant des décennies, la France a apporté la preuve qu’il était presque possible d’atteindre la « neutralité carbone » de sa production électrique grâce à son parc nucléaire et à un moindre titre à ses barrages, et ceci sans aucun recours aux énergies renouvelables intermittentes que sont l’éolien et le solaire.


         


        Certes, la production de l’éolien et du solaire est passée de peu de chose en 2011 à 47 Térawattheures en 2019, mais, celle des centrales nucléaires a régressé parallèlement de 442 Térawattheures à 399, soit de 43 Térawattheures (Fig. Q). Autrement dit, la production des énergies renouvelables concernées n’a fait que prendre la place de celle qu’auraient fournie les centrales nucléaires si celles-ci n’avaient été obligée de freiner leur propre production pour laisser la place aux énergies renouvelables intermittentes puisque celles-ci sont prioritaires par rapport aux autres sources. Dans la situation d’un pays comme la France, et à la différence des autres nations qui n’ont pas la chance de disposer d’un parc nucléaire similaire au nôtre, les énergies renouvelables ne servent rigoureusement à rien, sinon à accroître dramatiquement les tarifs de l’électricité.


         


        Avoir réussi à cacher que l’éolien et le solaire ne servaient à rien, et au contraire fait affirmer par l’organisme officiel qu’est RTE qu’ils étaient indispensables constitue le premier fondement de la confusion qui a cours aujourd’hui dans les sphères dirigeantes, si mais aussi dans l’opinion nationale et les médias.
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      Deuxième contrevérité

      Mais il est un deuxième mensonge de RTE tout aussi important, et c’est celui qui affirme que nos centrales nucléaires ne peuvent être prolongées au-delà de 60 ans après leur mise en service initiale, et qu’il faille les remplacer par des unités nouvelles, ce qui donne lieu à un autre argument apparemment imparable en faveur des énergies renouvelables, car chacun sait que la construction de centrales nucléaires nouvelles nécessiterait de très longs délais, de telle sorte qu’il en résulterait un creux de notre capacité de production au fur et à mesure que seraient fermées les centrales les plus anciennes Et, pour combler ce manque, les promoteurs de l’éolien et du solaire font alors valoir qu’eux seuls pourraient faire face au défi, ce qui est en tout état de cause un faux manifeste car il s’agit d’énergies intermittentes. Que ferions-nous quand il n’y a ni vent ni soleil ?

       

      Le rapport de RTE avance un troisième argument en faveur des énergies renouvelables et il est capital.

    


      

        Troisième contrevérité


        S’agissant de l’évolution future de la demande nationale d’électricité, RTE cède enfin à la mode germanique, en affirmant sans la moindre preuve que celle-ci ne peut que s’accroître très fortement au cours des années à venir. Alors que la consommation moyenne nationale stagne et s’est établie à 470 Térawattheures depuis près de 20 ans à l’exception des creux de 2020 et 2021 imputables au Covid, les perspectives retenues par RTE font état pour 2050 d’une prévision « de référence » de 645 térawattheures (+ 37 %), et envisagent même sérieusement l’hypothèse de son essor à 752 Térawattheures soit 282 TWh de plus (+ 60 %) ! Sans surprise, l’analyse du document montre que ses auteurs justifient essentiellement ces hypothèses par la production d’hydrogène « vert » et par l’électrification totale du parc des véhicules routiers, automobiles et camions compris, hypothèses aussi fictives l’une que l’autre.


        Mais l’excès de ces prévisions s’explique aussi par deux autres facteurs d’une nature différente.


         


        Le premier d’entre eux découle de l’état d’esprit propre à beaucoup d’ingénieurs qui ont tenu, et tiennent encore, à innover à tout prix par rapport à leurs prédécesseurs en lançant une nouvelle génération de centrales, alors que celle dont ils ont hérité pourrait être prolongée sans limite de temps comme le montrera la suite de ce chapitre pour un coût incomparablement plus faible, puisque les « carénages » nécessaires tous les quarante ans n’excèderaient pas l’ordre de 1 milliard d’euros contre 10 à 15 milliards pour la construction d’unités nouvelles.


         


        Ignorant ce qu’est l’évolution en S qui caractérise tant de phénomènes, ces ingénieurs n’ont jamais voulu admettre que les arbres ne montaient pas jusqu’au ciel et que la consommation d’électricité n’allait pas s’accroître indéfiniment. Le 9 octobre 2021, le Président Directeur Général d’EDF, Jean-Bernard Levy, déclarait ainsi : « On aura besoin de plus de Térawattheures que ce que l’on pensait il y a trois ou quatre ans. Et nous devons utiliser toutes les technologies et tous les financements à notre disposition parce que nous sommes en retard… ».


         


        Pourtant, en dehors de l’impossible généralisation de l’électrification du parc automobile qui nécessiterait à long terme de l’ordre de 70 Twh supplémentaires, et de la fabrication tout aussi impossible d’hydrogène vert, il n’existe pas de risque de voir la demande s’accroître significativement. Encore faut-il remarquer que, même si la totalité de la production automobile était électrifiée en 2035, ce qui ne se produira pas, il faudrait attendre une dizaine d’années de plus pour que tout le parc le soit.


         


        Et l’on a vu que la commercialisation d’hydrogène « vert » fabriqué à partir de l’électricité relevait de l’utopie face à la concurrence du gaz naturel dont il est possible d’extraire facilement de l’hydrogène « gris » à un coût défiant toute concurrence.


         


        Enfin, nos réacteurs nucléaires qui avaient produit 442 Térawattheures en 2011 n’en ont plus fourni que 335 en 2020, mettant en évidence l’ampleur de la marge disponible en cas de besoin si ceux-ci sont convenablement entretenus. S’ils fonctionnaient près de 95 % du temps, comme c’est le cas aux États-Unis qui disposent des mêmes unités, ils pourraient produire de l’ordre de 500 TWh annuellement malgré l’arrêt de Fessenheim, dégageant une marge supérieure à 150 TWh en regard de leur production de 2020. Encore faudrait-il qu’ils ne soient pas considérés comme étant appelés à disparaître, ce qui contribue à ce qu’ils tombent actuellement anormalement en panne, phénomène qui n’a aucune raison de perdurer si le nécessaire est fait.


         


        Parmi les causes de l’engouement dont bénéficient les énergies renouvelables intermittentes figure enfin le sentiment largement répandu et soigneusement entretenu que celles-ci seraient gratuites puisqu’émanant du vent et du soleil. Or, loin d’être gratuites, elles sont terriblement coûteuses du fait de leur intermittence, puisqu’il faut nécessairement les doubler par d’autres sources lorsqu’il n’y a pas de vent et du soleil. Avec les énergies renouvelables intermittentes, il faut tout en double et, même si le raccourci est simpliste, il ne faut pas s’étonner que leur multiplication aboutisse très vite à doubler les tarifs. C’est ce que constatent dès aujourd’hui à leurs dépens nos voisins allemands, comme nous le constaterons très vite nous-mêmes si nous n’arrêtons pas l’implantation de ces énergies dont nous n’avons aucun besoin. D’ailleurs, nos tarifs nationaux n’ont-ils pas déjà augmenté de 60 % depuis dix ans sans autre raison que l’essor des énergies renouvelables alors même qu’ils baissaient auparavant ?


         


        Rien ne se serait passé, ou peu de chose, sans la présence du puissant groupe des avocats des énergies renouvelables, ayant ses entrées aux plus hauts niveaux de l’État, des ONG, ainsi que des instances nationales et internationales, qui ne cessent de travestir la réalité en entraînant notre pays sur la voie de centaines de milliards d’euros de dépenses inutiles, dont souffrent d’abord les plus pauvres. Du fait du doublement prévu des tarifs de l’électricité, beaucoup ne pourront plus en effet se chauffer quand il fera froid, régression inconcevable au XXIe siècle.


         


        Ce lobby ne cesse pourtant de répéter qu’il a l’appui de la population sur la base de sondages trompeurs menés à dessein. Le 9 octobre 2021, le Président du Syndicat des Energies Renouvelables aux fonds illimités puisque provenant en définitive d’argent découlant de décisions publiques, mettait fièrement en avant les résultats suivants : « 87 % des Français souhaitent que le prochain gouvernement encourage davantage le développement des énergies renouvelables : 85 % et 64 % ont une bonne image respectivement du photovoltaïque et de l’éolien terrestre, et six Français sur dix sont favorables au développement de l’éolien dans leur région ».


         


        Il n’y aurait rien à redire si les questions posées n’étaient mensongères par omission, car une information capitale a été volontairement cachée aux personnes interrogées. Il n’avait pas été fait la moindre mention de l’impact de ces énergies sur les factures d’électricité, accréditant donc l’idée que celles-ci étaient gratuites.


         


        On comprend facilement pourquoi les commanditaires de ce sondage ont « oublié » cet élément capital. En effet, lorsque l’IFOP avait posé en 2013 la même question en l’assortissant de l’information que les tarifs de l’électricité allaient augmenter de leur fait de 40 % – ce qui s’est produit –, la proportion des personnes interrogées se déclarant favorables aux énergies renouvelables n’avait pas alors dépassé 32 %, celle de leurs adversaires atteignant 68 %. On n’ose imaginer quels seraient aujourd’hui les résultats d’un sondage mettant en lumière que les factures d’électricité vont en réalité beaucoup plus que doubler si rien ne change.


         


        Mais tout est fait par le lobby des énergies dites renouvelables et par les pouvoirs publics lorsqu’ils sont entre leurs mains pour mentir aux Français, en droite ligne avec la citation célèbre du livre « Economy in one lesson » d’Henry Hazlitt qui fut vendu à plus de deux millions d’exemplaires dans le monde à défaut de la France : « Alors que certaines politiques publiques bénéficient à tous, d’autres ne bénéficient qu’à un seul groupe au détriment de tous les autres. Le groupe bénéficiaire ayant un intérêt direct à leur maintien plaidera pour elles avec des arguments plausibles et de manière persistante. Il recrutera les meilleurs esprits pour défendre sa cause. Et il réussira finalement à convaincre l’opinion que sa cause est bonne, ou à rendre les choses si confuses qu’il deviendra pratiquement impossible à quiconque d’avoir des idées saines sur le sujet ».


        *

        *     *


        Mais peut-on véritablement compter sur nos centrales nucléaires actuelles pour fonctionner encore longtemps ? Un retour en arrière permet de répondre à la question.


      


      
      Quand la France était un autre pays

      J’ai eu la chance de commencer ma carrière sur la fin des Trente Glorieuses. La France était alors un autre pays. L’optimisme y régnait et le chômage était inconnu ou presque.

       

      Après la seconde Guerre Mondiale, un grand élan avait couvert le pays d’infrastructures nouvelles : autoroutes, voies ferrées, ports et aéroports se multipliaient. Les fleuves étaient domptés. L’industrie automobile figurait aux tout premiers rangs mondiaux, de même que bien d’autres.

       

      C’est dans ce contexte que prit naissance et fut menée à bien l’une des plus grandes aventures industrielles de tous les pays et de tous les temps. Pour faire face aux besoins d’une population croissante et d’une industrie en pleine expansion, il fallait disposer d’une électricité abondante et bon marché, ne dépendant pas de l’étranger et ne pesant pas sur nos comptes. C’est pour répondre à ces impératifs que fut conçu et mis en œuvre un programme de construction de centrales nucléaires qui n’a pas encore d’équivalent au monde et couvre l’essentiel de nos besoins.

       

      C’est à la conjonction de scientifiques et d’ingénieurs de génie que nous devons cet héritage du passé. Le choix devait tout d’abord être fait entre deux filières de réacteurs concurrents, celui du procédé « uranium naturel graphite gaz » qui avait été le premier développé en France, et celui des réacteurs « à eau pressurisée et uranium enrichi » sur lequel avaient misé les États-Unis.

       

      Sous l’impulsion d’EDF et de son Directeur Général l’économiste Marcel Boiteux nommé à la tête de l’entreprise en 1967, qui s’était auparavant illustré en rebâtissant sur des bases rationnelles la tarification de l’électricité et qui aurait été sans doute Prix Nobel s’il avait conduit sa carrière outre-Atlantique, ce fut la filière américaine qui fut retenue puis ensuite constamment améliorée. C’est ainsi qu’au moment de la grande crise pétrolière de 1973 consécutive à la guerre du Kippour, EDF put s’engager auprès du gouvernement de l’époque dirigé par Pierre Messmer à bâtir jusqu’à 6 à 8 tranches nucléaires par an. Et c’est ce qui fut fait (Fig. R).

       

      Le lecteur se demandera sans doute s’il n’y a pas là une faute de frappe, mais il n’y en a pas. Avec le recul du temps l’exploit paraît incroyable, mais les chiffres sont là. De 1970 à 1985 ce furent 54 tranches nucléaires qui furent mises en chantier sur une vingtaine de sites distincts, avec par exemple six en 1974, 1975, et 1980 et ceci sans susciter d’opposition majeure même si des minorités agissantes essayèrent de les contrer.

       

      Il faut dire qu’EDF avait pris la précaution – que les constructeurs automobiles n’ont pas prise dans le domaine de la pollution de l’air – de recruter, outre des milliers d’ingénieurs qualifiés, une équipe de médecins qui avaient parcouru la France pour expliquer que les centrales nucléaires à venir n’étaient en rien des bombes atomiques potentielles et ne présentaient aucun risque pour leur voisinage, ce dont les Français furent alors convaincus dans leur très grande majorité, à tel point que chacun ou presque réclamait sa centrale. Telle est l’une des causes de l’exception française de l’acceptabilité du nucléaire qui surprend toujours bien des étrangers et se situe à l’absolu opposé de la situation qui règne outre-Rhin. C’est que, contrairement à leurs voisins germaniques, les Français sont logiques et adhérent à la raison si celle-ci leur est clairement exposée.
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      Mais la mise en œuvre de ce programme nucléaire titanesque n’aurait pas été possible si celle-ci n’avait pas été confiée à un jeune ingénieur polytechnicien, Michel Hug, resté inconnu du grand public et récemment disparu, dont le rôle fut central à la fois pour concevoir et diriger ces multiples chantiers et convaincre les médias nationaux du bien-fondé du recours à l’énergie nucléaire.

       

      À vrai dire, s’il y avait eu un seul reproche à adresser aux acteurs de cette époque, c’était d’avoir vu trop grand. Sans doute emportés par leur élan, ils s’étaient imaginé que la consommation d’électricité allait poursuivre une croissance exponentielle alors que le choc de 1973 l’avait déjà alentie et qu’elle s’est ensuite arrêtée aux alentours de l’an 2000. Ayant eu plus tard la chance de travailler pendant une année aux côtés de Michel Hug, je rendis compte à l’époque de ce constat dans un livre intitulé « L’énergie à revendre »1. Sur les 54 réacteurs construits, sans doute une dizaine n’auraient-ils pas été indispensables pour répondre aux besoins de l’époque. Mais, plus tard, ce surplus valut à la France d’être souvent le premier exportateur mondial d’électricité, avec par exemple 77 Térawattheures vendus hors frontières en 2002, alors que n’existaient ni éoliennes ni panneaux solaires dans l’Hexagone, et étant entendu que la consommation nationale allait stagner depuis cette date.

       

      Mais combien de temps allait vivre cette véritable « Poule aux œufs d’Or » pour l’économie nationale ? Lorsque les précurseurs de génie des années 1970 et 1980 conçurent les réacteurs qu’ils allaient construire en si grande série, ils leur attribuèrent une « durée de vie » de 30 ans, bientôt portée à 40 ans. Mais que fallait-il entendre par « durée de vie » ? Pour le commun des mortels, la mort succède à la vie, et cela signifiait qu’il faudrait remplacer à l’issue de quatre décennies les réacteurs alors mis en service par d’autres plus performants. Peut-être était-ce d’ailleurs ce que pensaient les responsables de ce grand programme à une époque qui croyait profondément à un progrès sans fin dans tous les domaines ? Les avions à réaction n’étaient-ils pas alors en voie de remplacer les modèles à hélices ? Concorde n’allait-il pas voir le jour et diviser par deux à nouveau les temps de vol pour tous comme chacun en était convaincu ? Peut-être les concepteurs du programme nucléaire ne s’étaient-ils tout simplement pas vraiment pas posé la question, parce que 40 ans c’est loin à l’échelle humaine ?

       

      Il y avait aussi une autre explication à ce délai de 40 ans. Il s’agissait d’un argument d’ordre financier : il fallait garantir une durée de vie des réacteurs permettant largement de servir et de rembourser les emprunts d’une durée de 25 ans qui allaient permettre de financer le gigantesque programme mis en œuvre sans appel à l’argent public, et un délai de 40 ans suffisait alors largement.

       

      Quoi qu’il en soit, c’est dans la logique apparente de la nécessité de renouveler le parc que fut décidé bien plus tard, en 2006, alors que la consommation d’électricité commençait à stagner, de mettre en chantier à Flamanville un réacteur d’une nouvelle génération, aujourd’hui intitulé EPR (Evolutionary Power Reactor), avec une perspective de mise en service dès 2012.

       

      Chacun sait ce qu’il en advint. En 2022, 16 ans après la prise de décision, la centrale qui devait servir de prototype à une nouvelle série censée confirmer la maîtrise française de l’atome civil n’est toujours pas en service. Et si son raccordement au réseau est aujourd’hui prévu en 2023, il n’y a là aucune certitude. Quant à son coût, il est passé de 3 à 19 milliards d’euros d’après la Cour des Comptes ! Mais où sont les ingénieurs d’antan ? Les causes de la catastrophe sont multiples et témoignent de la perte de compétence des entités responsables. Pourtant, deux unités identiques fonctionnent en Chine depuis 2018 et 2019, construites avec le concours d’autres ingénieurs français. Au total, le terme de désastre s’impose néanmoins.

       

      Mais à quelque chose malheur est bon, dit le proverbe, et c’est le cas ici. Car l’échec de Flamanville peut conduire à repenser entièrement le dossier, et à se poser la question qui aurait dû l’être avant de lancer le projet de l’EPR normand. Puisque la consommation nationale d’électricité a cessé de croître, avons-nous besoin d’autre chose que des réacteurs en service qui parsèment notre territoire et que nous ont légués nos prédécesseurs ? Pour répondre à cette question quelques considérations simples doivent être prises en compte.

       

      La première concerne précisément la « durée de vie » des centrales existantes. Contrairement à ce que laisse entendre cette dénomination malencontreuse, celles-ci peuvent vivre bien plus longtemps. À l’issue des 40 ans qu’avaient avancés leurs concepteurs, et au-delà des opérations décennales usuelles, il est en effet possible de procéder à leur révision d’ensemble dans le cadre d’opérations dites de « carénage », référence à un terme emprunté à la marine, afin de remplacer leurs éléments devenus obsolètes par d’autres qui soient à la pointe du progrès et de leur procurer ainsi une nouvelle jeunesse pour de nouvelles décennies.
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      Aux États-Unis, selon un communiqué de l’Agence Reuters en date du 2 mars 2021, quatre réacteurs ont été ainsi prolongés à 80 ans, bénéficiant d’une « Subsequent License Renewal » (SLR) et 7 autres vont l’être prochainement. Il faut dire que 94 avaient déjà été prolongés auparavant à 60 ans. Mais il y a plus. Depuis janvier 2021, la « Nuclear Regulatory Commission » envisage que la durée de fonctionnement des centrales américaines soit portée à 100 ans et ceci pour une double raison.

       

      La première tient à l’objectif annoncé par le Président Biden de la suppression des émissions de CO2 imputables à la génération de l’électricité à partir de 2035, et pour l’ensemble des activités économiques américaines en 2050. Pas plus qu’en Europe ou ailleurs, ce double objectif n’a la moindre chance d’être tenu, mais il plaide fortement pour le maintien en service aussi longtemps que possible des centrales nucléaires.

       

      Le second argument est d’ordre économique. L’Agence de l’Énergie Nucléaire (NEA) de l’OCDE a en effet publié en 2020 un rapport dressant le bilan du fonctionnement de 243 centrales nucléaires situées dans 24 pays différents, et celui-ci est clair. Le document conclut en effet que « l’électricité produite par les centrales nucléaires existantes dans le cadre de l’extension à long terme de leur durée de vie opérationnelle (LTO) est beaucoup moins chère que toutes les autres formes de production de l’électricité, y compris la construction de nouvelles centrales nucléaires ou le recours aux énergies fossiles ou aux énergies renouvelables, avec un coût avoisinant 30 dollars par Mégawatheure contre bien plus ailleurs ». (Fig. S).

       

      La figure 12 montre que la différence est considérable, l’électricité ainsi générée ayant un prix de revient beaucoup plus faible que celle provenant des autres sources, y compris des réacteurs nucléaires neufs, sans même parler de l’échec de Flamanville. Il s’agit de surcroît d’une électricité fiable, pouvant être produite en permanence, contrairement à celle issue des énergies renouvelables aléatoires que sont le vent et le soleil avec lesquelles toute comparaison de coût n’a donc en réalité aucun sens puisqu’il faut les doubler par des centrales à charbon ou à gaz en l’absence de vent.

       

      Bien entendu, un prolongement à 100 ans ou plus de la durée de vie des centrales nucléaires existantes nécessite des innovations techniques au moment des opérations correspondantes, mais des solutions nouvelles sont possibles, telles que le recours à des drones dans l’enceinte des réacteurs pour éviter tout risque d’exposition aux rayonnements des personnels ! Et si de tels prolongements sont possibles outre-Atlantique, mais aussi partout ailleurs dans le monde, on ne voit pas pourquoi ils ne le seraient pas en France puisque ce sont les mêmes centrales. Les murs de béton armé sont là pour durer indéfiniment comme le montrent les blockhauss du Mur de l’Atlantique. Constituées de simples pierres posées les unes sur les autres, nos cathédrales ne sont-elles pas toujours présentes ?

       

      Comment RTE a-t-il pu mentir effrontément en écrivant avec la complicité de l’Agence Internationale de l’Énergie : « Un large consensus existe pour dire qu’il n’est pas possible de prolonger la vie des centrales existantes au-delà de 60 ans », pour accréditer l’idée qu’il fallait nécessairement développer à la fois des centrales nucléaires nouvelles et des énergies renouvelables ?

       

      S’agissant de nos propres centrales, deux considérations viennent conforter la certitude de leur pérennité.

       

      La première nous est fournie bien involontairement par celle de Fessenheim. Dotée de deux réacteurs de 900 MW, c’était l’une des plus anciennes, mais elle avait été rénovée afin de tirer les leçons de l’accident survenu à l’autre bout du monde du fait du tsunami de Fukushima. Initialement mise en service en 1978, elle disposait après plus de quarante ans de bons services d’une nouvelle jeunesse et de perspectives de nouvelles décennies de fonctionnement devant elle, quand fut confirmée la décision politique de l’arrêt de ses deux réacteurs.

       

      L’autre preuve de la possibilité de prolonger très loin dans l’avenir le fonctionnement des centrales existantes nous est involontairement fournie par la Loi votée en 2020 par le Parlement français à l’initiative du Président de la République. Celle-ci prévoit certes sans raison la fermeture de 12 autres réacteurs d’ici 2035 dans l’illusion qu’ils puissent être remplacés par des énergies renouvelables intermittentes. Mais elle envisage que 40 autres unités puissent continuer à fonctionner au-delà de cette date et pour plusieurs décennies encore, alors qu’elles ont été mises en service pour certaines en 1975.

       

      La Loi reconnaît donc implicitement la possibilité de porter très loin leur « durée de vie » par rapport aux 40 années initiales. Et comme rien n’interdira plus tard de renouveler l’opération, elle reconnaît ainsi sans le dire leur éternité potentielle. Les centrales héritées de nos prédécesseurs sont en réalité éternelles si nous les entretenons régulièrement.

    


      
      Des tarifs quadruplés

      S’il était nécessaire, il reste un dernier argument qui justifie de mettre fin à la construction de centrales nucléaires nouvelles ainsi que d’éoliennes et de panneaux photovoltaïques dont nous n’avons aucun besoin, et il est capital. Leur développement entraînerait une hausse sans fin des tarifs de l’électricité, et les conséquences de la politique suivie depuis une dizaine d’années sont à cet égard dramatiques.
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      Jusqu’en 2009, le prix pour l’usager du kilowattheure en euros constants n’avait cessé de décroître. Il n’y avait là rien que de très logique, les dizaines de réacteurs légués par nos prédécesseurs étant alors financièrement amortis et continuant à produire à un coût défiant toute concurrence une électricité abondante et fiable (Fig. T).

       

      Mais tout changea du fait de l’arrivée des énergies renouvelables intermittentes que sont les éoliennes et les panneaux solaires. Depuis celle-ci, les tarifs imposés à nos compatriotes n’ont cessé de s’envoler comme il était prévisible. Lorsqu’on ajoute à un budget des dépenses inutiles, il faut bien que quelqu’un acquitte la facture, et ce furent les Français, et d’abord les plus pauvres, les plus touchés en fonction de leur revenu, qui durent le faire, par le biais d’une taxe honteusement baptisée « Contribution au Service Public de l’Électricité » alors qu’elle avait pour conséquence de rémunérer les promoteurs de « champs » d’éoliennes qui défigurent notre pays et de panneaux photovoltaïques, certains de leurs promoteurs figurant désormais parmi les plus grandes fortunes du pays.

       

      C’est ainsi que, de 2009 à 2020, le tarif moyen du kilowattheure est passé en France de 12 à 20 centimes sans autre motif que l’essor des renouvelables, soit une hausse des deux tiers, et ceci sans le moindre impact sur nos émissions de CO2 puisque les kilowattheures produits par les énergies renouvelables intermittentes ont simplement pris la place de ceux d’origine nucléaire qui étaient tout autant décarbonés.

       

      Quant à l’avenir, il n’est malheureusement pas difficile à prévoir. Si la politique actuelle de création d’éoliennes et de panneaux solaires est poursuivie comme ont affirmé le vouloir les plus hautes autorités de l’État et la plupart de ceux qui ont brigué la Présidence de la République au début de l’année 2022, les tarifs de l’électricité vont poursuivre leur course folle sur la voie d’une hausse sans fin. Bientôt ceux-ci vont inéluctablement doubler par rapport à leur niveau de 2009 et atteindre 24 centimes par kilowattheure, mais il ne s’agira là que d’une étape. Très vite, ceux-ci s’élèveront à 30 centimes, ce qui est le niveau actuel outre-Rhin, l’Allemagne nous ayant précédé dans la folie des énergies renouvelables. Et les choses ne s’arrêteront pas là.

       

      L’analyse des centaines de milliards de dépenses inutiles prévues par le rapport de RTE de 2021 montre que celles-ci aboutiraient ensuite à un quadruplement des tarifs imposés à nos compatriotes. Bien entendu, il est inutile de chercher ce chiffre dans les dizaines de pages de ce document trompeur puisqu’il ne parle jamais des tarifs. Celui-ci est totalement muet sur cet aspect des choses, qui est pourtant l’essentiel, non seulement pour nos concitoyens, mais aussi pour nos industries et pour l’économie nationale.

       

      La solution aujourd’hui préconisée donne le vertige Il faudrait tout d’abord financer une dizaine d’EPR de nouvelle génération. Certes, on peut espérer, sans garantie, qu’ils coûteraient moins que les 19 milliards d’euros de celui de Flamanville et demanderaient moins que la vingtaine d’années qui sépareront la mise en service de ce dernier de la prise de décision de sa construction. Mais, même si le coût moyen des 10 unités nouvelles n’excédait pas 10 milliards alors qu’une opération de carénage de centrales existantes coûte 1 milliard, il n’est pas nécessaire de disposer de compétences particulières pour en déduire qu’il s’agirait là d’une dépense de l’ordre de 100 milliards contre 10.

       

      Mais ce n’est pas tout. Comme la mise en service de ces unités nouvelles ne pourrait survenir avant 2035 ou 2040 au mieux, et qu’il avait été décidé par ailleurs de fermer une douzaine de réacteurs anciens, RTE en déduit qu’il faudrait pour combler d’ici là nos besoins développer à vive allure les énergies renouvelables aléatoires que sont l’éolien et le solaire. Ce serait là de l’ordre de 3 milliards d’euros supplémentaires au moins qui seraient alors nécessaires chaque année soit 60 milliards au cours des 20 années à venir.

       

      De surcroît, l’idée que les énergies renouvelables aléatoires que sont les éoliennes et les panneaux photovoltaïques puissent combler l’insuffisance supposée de production du réseau est partout mise en avant, bien qu’il s’agisse d’une contrevérité grossière. À supposer que ce soit le cas lorsque le vent souffle ou que le soleil brille, que ferait-on en l’absence de l’un et de l’autre ?

       

      Si l’on a véritablement besoin d’électricité en quantités supplémentaires pour répondre aux besoins de l’économie et des personnes pendant les années à venir, ce ne sont en aucun cas des sources intermittentes qui peuvent y répondre. Faire croire que ces énergies renouvelables, intermittentes et aléatoires sur lesquelles on ne peut pas compter permettraient d’attendre la mise en service dans 15 ans des réacteurs nucléaires de nouvelle génération, comme nous l’entendons sans cesse, revient à prendre ceux qui reçoivent de tels messages pour des naïfs, et à les tromper par un mensonge évident.

      
       

      Il y a plus encore. Lorsque les énergies renouvelables aléatoires génèrent de l’électricité en faible quantité, le réseau existant peut les absorber sans trop de difficultés. Mais lorsqu’elles deviennent un élément majeur du dispositif de production électrique, il faut adapter le réseau à leur caractère intermittent par de lourds travaux d’infrastructures dont le rapport RTE lui-même évalue le coût à 60 autres milliards au moins d’ici 2050.

       

      On n’ose alors procéder à l’addition d’ensemble en regard du modeste coût de la remise à niveau de nos centrales nucléaires existantes. Mais pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? Et on comprend pourquoi le rapport de RTE est muet sur l’évolution des tarifs qui résulterait de ses propositions.

       

      Encore les pages qui précèdent ne tiennent-elles pas compte de l’aberration qui a voulu que nous donnions notre accord il y a quelques années à un mécanisme européen qui a abouti en 2021 à ce que les tarifs de l’électricité soient alignés sur ceux du gaz russe, et n’aient plus aucun rapport avec les coûts de revient de notre production nationale. Elles supposent qu’il y soit mis fin dès que possible, ce que chacun souhaite désormais compte-tenu de surcroit des dramatiques évènements ukrainiens de 2022.

      *

        *     *

      Le 10 février 2022, le Président de la République Emmanuel Macron annonçait à Belfort sa vision de l’approvisionnement en électricité du pays. Sans surprise, il reprenait alors les illusoires conclusions de RTE et de l’Agence Internationale de l’Énergie, que peuvent résumer une dizaine de points.

      - Notre consommation globale d’énergie est appelée à être réduite de 40 % d’ici 2050, en vue d’émettre moins de CO2,

      - En revanche, notre consommation d’électricité va devoir croître d’ici là, et jusqu’à 60 % pour compenser cette réduction,

      - Seule l’association de l’énergie nucléaire et des énergies renouvelables pourra alors faire face,

      - Le parc nucléaire actuel ne pourra être prolongé au-delà de 60 ans,

      - Il faut en conséquence lancer la construction de 14 réacteurs nucléaires de forte puissance,

      - Il faut aussi consacrer 1 milliard d’euros au lancement de réacteurs de faible dimension (SMR),

      - Le développement des éoliennes devra être accéléré, tant sur terre que sur mer, où 50 parcs nouveaux devront être construits,

      - Les panneaux photovoltaïques devront être multipliés jusqu’à atteindre une puissance de 100 gigawatts,

      - La filière hydrogène sera prioritaire, car destinée à être au cœur de notre politique énergétique en 2030,

      - Notre objectif est celui d’une énergie moins chère !

      *

        *     *

      Tout commentaire serait inutile, sinon pour renvoyer le lecteur de ce livre au résumé qui figure en tête de ce chapitre, et qui décrit ce que devrait être une politique de l’électricité conforme au bon sens. L’entretien et la rénovation des centrales nucléaires existantes qui sont un trésor national doivent être la priorité de notre politique, et celle-ci n’est pas moins noble que la construction de centrales nouvelles et la multiplication d’énergies renouvelables dont nous n’avons aucun besoin.

       

      À un moment où EDF est désespérément endetté, le seul espoir est de revenir au bon sens et de mettre fin aux dépenses inutiles.
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      Ce chapitre a montréque c’était possible, et c’est là une excellente nouvelle pour le pays.

    


    


    

      

        1. Ch. Gerondeau, L’énergie à revendre, J.-C. Lattès.


      

    

  



  

    

    


    Chapitre V


    Les transports,

    désastre financier


    

      

        Résumé


        

          	

            Représentant 15 % du PIB, le secteur des transports est l’un des plus importants du pays, qu’il s’agisse d’assurer les déplacements de personnes ou les transports de marchandises. C’est aussi l’un des plus mal connus.


          


          	

            Pour l’opinion publique, les transports terrestres se répartissent plus ou moins à part égale entre la voie ferrée et transports collectifs d’une part, et les transports individuels, automobiles et camions d’autre part.


          


          	

            La réalité est très différente. L’automobile assure 90 % des déplacements motorisés de personnes, et les camions répondent à 99 % des dépenses de transports sur le territoire national, des marchandises, le fret ferroviaire ayant pratiquement disparu (Fig. U).


          


          	

            Les choix ainsi effectués par les particuliers et les entreprises sont logiques et conformes à l’intérêt général. Les différents modes de transport ne sont pas des vases communicants. La distance moyenne des trajets quotidiens en voiture est de 10 kilomètres, contre 3 pour le vélo et moins de 1 pour la marche à pied.


          


          	

            Quant au choix quasi-unanime de la voie routière pour le transport des marchandises, il découle de la pratique du « juste à temps » par les entreprises qui a été un facteur majeur de l’accroissement de leur productivité, et de la demande par les particuliers d’être livrés en un à quelques jours et parfois moins encore, au lieu des semaines et des mois qui étaient autrefois la règle.


          


          	

            Les pouvoirs publics n’ont pas pris conscience de ces réalités et persistent depuis des décennies sous l’influence de multiples groupes de pression à considérer les transports collectifs comme « le bien » et les transports dits individuels comme « le mal », l’argument de l’illusoire lutte contre le changement climatique étant venu récemment renforcer leurs convictions.


          


          	

            Les pouvoirs publics en sont restés au XIXe siècle, comme en témoigne la décision de relancer à grands frais des trains de nuit ou des « autoroutes ferroviaires » de transport de fret, bien que toutes les tentatives correspondantes aient connu l’échec en France et en Europe, à l’époque de la voiture, du camion, et de l’avion.


          


          	

            Il en résulte de très lourdes conséquences pour les finances publiques. Les transports ferrés et publics qui ne répondent qu’à une fraction minime des besoins du pays coûtent depuis des décennies chaque année sans raison 24 milliards d’euros au moins aux finances publiques. Ils sont à l’origine du tiers de l’endettement national.


          


          	

            S’agissant des transports quotidiens, les grands travaux qui demeurent justifiés concernent les autoroutes urbaines et périurbaines, largement délaissées depuis des décennies alors qu’elles supportent les déplacements de la majorité de nos concitoyens et de la quasi totalité de leurs marchandises.


          


          	

            S’agissant des investissements des transports publics, les seuls projets justifiés concernent l’achèvement du RER de l’Ile-de-France. Il s’agit d’une part de desservir le pôle scientifique de Saclay à partir de la Gare Montparnasse et d’autre part de désenclaver celle-ci en reliant cette dernière à la ligne E du RER pour mettre Versailles à un quart d’heure des Champs-Élysées. Il en est de même de la desserte ferrée de l’aéroport Charles de Gaulle. Mais c’est tout (Fig. V).


          


          	

            La taxe intitulée « Versement Transport » à la charge des entreprises et dont le montant annuel atteint 10 milliards d’euros donne lieu à des dépenses injustifiées puisque son produit est aujourd’hui exclusivement affecté aux transports collectifs qui n’assurent que 10 % des déplacements quotidiens et elle doit être réintégrée dans la fiscalité locale générale.


          


          	

            Sans justification du fait de la disparition récente de la pollution toxique de l’air en Occident, la politique « anti-voiture » largement à la mode dans nos agglomérations et en campagne méprise le plus grand nombre de leurs habitants qui ne peuvent se passer de l’automobile pour la majorité de leurs déplacements.


          


          	

            Dans le seul secteur du transport ferroviaire, ce sont 150 000 emplois injustifiés qui sont payés sur fonds publics au détriment de l’économie.
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            L’opinion publique fait pourtant preuve de bon sens et est prête au changement. 63 % des Français approuvent la fermeture des petites lignes ferroviaires et leur remplacement par des lignes d’autocars lorsqu’on leur en révèle le coût.


          


          	

            Mais rien ne changera tant que les pouvoirs publics continueront à mentir comme ils le font, par exemple en laissant dire que la SNCF fait des bénéfices alors que son activité coûte sans raison chaque année 14 milliards d’euros au contribuable, soit par exemple beaucoup plus que la totalité des dépenses de notre système judiciaire dont chacun connaît les besoins criants. Au total, une prise en compte de la réalité permettrait des économies massives de dépenses publiques.


          


        


        *

        *     *


        *

        *     *


      


      
      L’Automobile, transport public

      Pour l’opinion publique et nos dirigeants qui la suivent au lieu de l’informer, la cause est entendue. Pour contribuer à lutter contre l’effet de serre, il faut favoriser à tout prix les transports ferrés et les transports publics au détriment de l’automobile et du camion. Cette volonté serait louable si elle ne se heurtait au mur de deux réalités.

       

      La première, déjà rappelée à de nombreuses reprises dans cet ouvrage, tient au constat que ce que peuvent faire l’Union Européenne et donc la France pour réduire leurs émissions ne peut avoir le moindre effet significatif sur la masse du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend, car les ordres de grandeurs ne le permettent pas, ce constat étant a fortiori valable lorsqu’il s’agit d’un secteur particulier de leurs activités.

       

      C’est ainsi que la circulation routière française accroît annuellement le stock atmosphérique de CO2 de 30 millions de tonnes par an, c’est-à-dire de 1/100 000e de celui-ci, de telle sorte que si la politique nationale des transports réussissait à réduire celle-ci de moitié, ce qui est impossible, l’impact annuel ne serait guère différent de quelques millionièmes pour ne pas dire nul.

       

      Mais il est une seconde réalité. La volonté publique d’agir en faveur des transports ferrés et publics n’a pas émergé il y a quelques années lorsque le dossier du climat a soudainement pris place au premier rang des préoccupations. Depuis un siècle, la politique officielle des transports de notre pays est la même : il faut favoriser à tout prix les transports publics et décourager l’usage de la voiture et du camion. Ceux qui la prônent aujourd’hui sont convaincus d’agir ainsi en faveur du plus grand nombre et de l’intérêt national.

       

      Mais, depuis des décennies également, nos concitoyens persistent à faire le choix inverse. Selon les enquêtes nationales de l’INSEE, 90 % des déplacements quotidiens motorisés sont aujourd’hui assurés par les transports dits « individuels » contre 10 % seulement par ceux qui sont dits « publics », et auxquels la grande majorité de nos concitoyens ne peuvent avoir accès car ils n’habitent pas le centre des grandes villes.

    


      

        Le véritable transport public


        La vérité, c’est que l’automobile est le véritable transport public de notre époque, selon la définition même du dictionnaire « accessible à tous ». Cette erreur sémantique coûte inutilement à nos finances publiques de l’ordre de 1 % de notre PIB et est responsable du tiers de la dette nationale, d’autant plus que le fret ferroviaire a pratiquement disparu.


         


        Autrefois, il fallait être riche pour avoir une voiture. Aujourd’hui, il faut être riche pour pouvoir s’en passer car ce n’est vraiment possible qu’à Paris et en son voisinage immédiat, sinon peut-être dans quelques rares centres-villes de province, et chacun connaît le prix de l’immobilier dans la capitale française. Que l’automobile soit le véritable transport public de notre époque, c’est-à-dire accessible à tous, n’est guère contestable. À la question « Êtes-vous un conducteur régulier ? » 84 % des Français et Françaises répondent positivement, la proportion atteignant 95 % pour les habitants de province d’âge actif (Sondage IFOP, décembre 2018). Quant à ceux de nos concitoyens qui ne conduisent pas eux-mêmes, et notamment les jeunes, ils ont presque tous accès à l’automobile lorsqu’ils en ont besoin, comme passagers de parents ou d’amis. Le résultat est sans appel. Seuls 4 % des Français déclarent ne pas avoir facilement accès à l’automobile et en souffrir (Sondage IFOP, janvier 2019), la proportion tombant à 1 % dans les zones rurales qui ne vivent et ne survivent que grâce à la voiture.


         


        Si l’on ajoute que les déplacements en voiture ne requièrent en moyenne en France que 17 minutes de porte à porte contre plus du double lorsqu’il existe une alternative par les transports en commun, il apparaît que, pour 96 % des Français, il n’y a pas de véritable problème physique de transport, contrairement à ce qu’en pensent les responsables nationaux qui ont fait récemment adopter une loi sur la mobilité dont l’illusoire but premier est : « d’apporter partout des solutions pour sortir de la dépendance à la voiture individuelle en se donnant pour objectif de lui donner des alternatives ».


         


        Mais pourquoi parler négativement de « dépendance », alors précisément que l’automobile a apporté à la grande masse de nos concitoyens une indépendance que n’avait jamais connue leurs ancêtres ? Pourquoi aussi lorsqu’on sait que les voitures modernes n’émettent pratiquement plus de polluants mettant en cause la santé comme en témoigne la pureté retrouvée de l’air de nos villes dont les façades ne se noircissent plus ?1. Est-on « dépendant » de l’électricité pour s’éclairer, ou de l’avion pour traverser l’Atlantique ? Cette erreur de sémantique en dit plus que de longs discours.


      


      

        À l’origine des gilets jaunes


        Pour la plupart de nos concitoyens, le seul véritable problème de transport, c’est le prix du carburant comme en a témoigné le soutien quasi-plébiscitaire dont a bénéficié à ses origines le mouvement des gilets jaunes, à l’étonnement de la minorité qui fait l’opinion dans notre pays et qui habite et travaille à Paris, c’est à-dire hors de France du point de vue des transports comme de bien d’autres, et qui n’a pas la moindre idée de la manière dont vivent 90 % des Français et de la place que tient l’automobile au cœur de leur vie.


         


        C’est que, partout ailleurs, l’automobile est devenue le substitut de la marche à pied. Autrefois, les distances à parcourir par les citadins étaient de l’ordre du kilomètre. Aujourd’hui le trajet motorisé moyen de nos concitoyens s’établit à 10 kilomètres d’après les enquêtes nationales de l’INSEE, et il est très dispersé sur le territoire de telle sorte que seuls les véhicules individuels peuvent répondre aux besoins, à l’exception à nouveau du centre de l’agglomération parisienne et de celui de quelques rares métropoles de province qui ne regroupent ensemble que 10 % de la population nationale tout au plus.


         


        C’est pourquoi l’automobile est devenue vitale pour la très grande majorité de nos concitoyens, et pourquoi tenter de freiner son usage rencontre les mêmes oppositions que si l’on voulait bannir la marche à pied.


      


      
      Des déplacements presque gratuits

      Certes, l’automobile a un coût. Les habitants des pays développés consacrent en moyenne de 12 à 15 % des budgets familiaux à l’automobile, et il s’agit donc d’un poste important de leurs dépenses. Mais, en retour, ils ont accès à des déplacements remarquablement peu onéreux et à une liberté dont il aurait été impossible à nos monarques eux-mêmes de rêver autrefois.

       

      En France comme en Europe, la dépense annuelle par voiture s’établit à 4 000 euros environ. Celle-ci parcourt en moyenne 13 000 kilomètres par an, donc pour un coût de l’ordre de 0,3 euro par kilomètre. Les déplacements moyens quotidiens s’élevant à 10 kilomètres, le coût par trajet n’excède pas 3 euros. Et le taux d’occupation des véhicules avoisinant en moyenne pour sa part 1,3 personne, c’est en définitive une dépense de l’ordre de 2 euros par personne et par trajet qui est en cause.

      Encore s’agit-il d’un coût complet, et la plupart de nos compatriotes ne prennent-ils logiquement en compte que le coût marginal puisqu’ils ne sauraient se passer de leurs voitures, c’est-à-dire en pratique celui du carburant, aboutissant alors aux alentours d’un euro par personne et par déplacement. Ce coût remarquablement faible serait moindre encore s’il n’existait en Europe de lourdes taxes spécifiques sur les carburants qui n’ont d’autre justification que l’aisance de les percevoir, preuve du service rendu.

       

      Pour une somme qui correspond à une pièce de monnaie, il est ainsi possible à chacun ou presque d’avoir accès à de multiples destinations réparties sur de vastes territoires et il faut toute la force de l’habitude pour ne pas s’en émerveiller et ne pas comprendre que les Français ne renonceront jamais à la voiture, ni pourquoi les habitants du monde entier rêvent tant d’y accéder. La faiblesse de ce coût tient à un facteur essentiel mais rarement mentionné. Contrairement aux autres modes de transport, il n’est pas nécessaire de rémunérer le conducteur, et celui-ci est gratuit.

       

      En revanche, et à de rares exception près, les transports en commun doivent être lourdement subventionnés, au point qu’ils sont de véritables gouffres financiers puisque la totalité du « Versement transport » national imposé aux entreprises leur est affectée pour un montant de 10 milliards par an. Lorsque ces transports sont utilisés par les personnes aisées qui habitent le centre des grandes agglomérations où les coûts de l’immobilier sont très élevés, il apparait en définitive que ce sont les pauvres qui, au travers notamment des taxes sur les carburants, subventionnent alors les plus riches.

       

      Il faut noter ici incidemment que la longueur de la plupart des trajets effectués en automobile élimine le recours au vélo ou à la marche à pied pour le plus grand nombre d’entre eux, sans parler d’éventuels reliefs, des intempéries, des passagers, ou des colis à transporter, et ceci même si le vélo électrique a un certain marché.

       

      Pour ignorer cela, notre politique nationale des transports est absurde depuis des décennies, avec des conséquences insoupçonnées pour nos finances publiques. Les chiffres donnent en effet le vertige. C’est ainsi que la mission confiée à Cyril Spinetta a révélé que les recettes commerciales annuelles des chemins de fer ne dépassent pas 9 milliards d’euros contre 14 milliards de subventions sur un total de 23 milliards de dépenses ! Ce qui n’empêche pas la SNCF d’être scandaleusement autorisée à afficher des résultats comptables excédentaires, les subventions étant tout simplement appelées « recettes »…

       

      Et les pouvoirs publics persistent à financer un stupéfiant volume annuel d’investissements essentiellement injustifiés de près de 10 milliards d’euros en faveur des chemins de fer, alors que l’argent public manque tant par ailleurs ! Mais le rapport « Spinetta » a vite été passé aux oubliettes. À titre de comparaison, notre système judiciaire ne bénéficie que de 9 milliards d’euros par an, prisons comprises, et chacun sait qu’il est en déliquescence alors qu’il s’agit d’un des piliers de toute démocratie.

       

      Il faut ajouter, s’agissant des marchandises, que le chiffre d’affaires du fret ferroviaire n’excède pas 1,3 milliard d’euros en regard de 99 milliards pour celui des transports routiers, et ceci malgré des subventions dont le montant est soigneusement caché, car si l’on connaît le montant total des dépenses de la SNCF, on ignore leur ventilation entre les activités « fret » et « passagers » au mépris de la Déclaration des Droits de l’Homme qui stipule que chaque citoyen a le droit de connaître l’usage de l’argent public, et contrairement aux règles d’une élémentaire bonne gestion.

      Aussi longtemps que la vérité sera cachée aux Français et que les chiffres seront ignorés, il sera inutile d’espérer réformer la SNCF, contrairement aux multiples tentatives du passé, y compris la plus récente d’entre elles qui n’a rien réglé.

    


      

        Les transports urbains : des subventions sans fin


        Si l’on s’intéresse maintenant aux transports en commun urbains, il apparaît que leurs usagers n’en couvrent que le tiers des coûts tout au plus, le solde étant notamment comblé par le « Versement Transport » déjà cité.


         


        Mais si l’on tient compte des autres sources publiques de financement, ce sont au total de l’ordre de 13 milliards d’euros de subventions dont bénéficient annuellement les réseaux de transports publics d’Ile-de-France et de province.


         


        Au total, après déduction des doubles comptes, ce sont environ 24 milliards d’euros de subventions, soit de l’ordre de 1 % du PIB, dont bénéficient chaque année les transports ferrés et publics qui assurent moins du dixième des besoins de transport terrestre de personnes du pays. Une part de ces sommes peut s’analyser comme étant des transferts au bénéfice de leurs utilisateurs, mais l’essentiel correspond à des gaspillages purs et simples.


         


        Ce sont ainsi 4 milliards de subventions dont bénéficient les 260 lignes des TER de province dont le trafic cumulé est inférieur à celui de la seule ligne A du RER francilien, et auxquels ont régulièrement recours seulement 2 % des habitants de province, alors que 98 % d’entre eux utilisent l’automobile pour leurs déplacements !


         


        En revanche, les utilisateurs des différents véhicules routiers acquittent, notamment par le biais de la fiscalité sur les carburants, plus de 45 milliards de taxes spécifiques au sein des quelques 250 milliards d’euros qu’ils consacrent au total à ces véhicules, preuve des services que ceux-ci leur rendent. Et, même si l’on soustrait les 14 milliards d’euros que les administrations publiques nationales et locales consacrent à la route, le bénéfice des véhicules routiers pour les finances publiques atteint encore 33 milliards (Fig. W).


         


        Lorsque l’on sait que les utilisateurs des transports en commun se situent pour beaucoup à Paris et dans sa proche banlieue, et que ce sont essentiellement les membres des catégories socioprofessionnelles supérieures qui ont recours au TGV, il apparaît que le dispositif national subventionne les plus riches avec l’argent des plus pauvres. C’est ce qu’ont obscurément ressenti les gilets jaunes. Instinctivement, ils avaient compris que la « Taxe Carbone » que l’on voulait ajouter au prix du carburant au prétexte illusoire de lutter contre les changements du climat sur les conseils d’économistes déconnectées de toute réalité fussent-ils Prix Nobel, ne pouvait servir à rien.
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        Un Versement Transport d’une autre époque


        Deux décisions restent enfin à prendre. La première serait de réintégrer l’impôt qu’est le « Versement Transport » au sein de la fiscalité générale en le changeant de nom, afin de laisser aux collectivités publiques concernées la possibilité de l’affecter, non seulement aux transports publics qui n’assurent en dehors du centre de l’Ile-de-France qu’une fraction mineure des déplacements – n’excédant parfois guère 10 % –, mais à tous usages qu’elles jugeraient prioritaires, que ceux-ci concernent le secteur des transports ou non. Les spécialistes des finances savent en effet que les taxes affectées à un usage spécifique doivent être bannies dans toute la mesure du possible car il y a peu de chances qu’elles aboutissent au meilleur usage de l’argent public.


         


        La seconde des priorités souhaitables concerne l’Ile-de-France et les grandes métropoles régionales. Après des décennies au cours desquelles celles-ci ont bénéficié d’investissements considérables et sans équivalents à l’étranger pour leurs réseaux de transports publics, il est temps de penser à nouveau aux infrastructures routières qui assurent la grande majorité des déplacements urbains. La dernière fois qu’une impulsion décisive fut donnée au développement des autoroutes et des voies rapides urbaines remonte sur ma suggestion à 1969 ! Le moment est venu de penser à la majorité silencieuse qui emprunte celles-ci et souffre inutilement d’encombrements et de pertes de temps quotidiennes parce que ces infrastructures ont été insuffisamment prises en compte depuis un demi-siècle. Il existe ainsi en Ile-de-France des autoroutes qui attendent d’être élargies depuis plus de cinquante ans et sont constamment encombrées, et la troisième rocade prévue par le schéma directeur de 1965 n’est toujours pas achevée alors que Pékin, où aucune voiture ou presque ne circulait il y a trente ans, boucle sa septième ! Le moment est venu de leur consacrer un grand plan de relance, au bénéfice des populations concernées, c’est-à-dire de la grande majorité, et non de la minorité qui a recours aux transports publics.


         


        Le domaine des transports est ainsi l’un de ceux où l’argent public est le plus gaspillé et où les économies les plus considérables pourraient être mises en œuvre à condition que soit dite la vérité que retracent les pages qui précèdent et que tout est fait pour cacher à nos concitoyens, en l’occurrence trompés.


         


        Pourtant, s’ils étaient bien informés, les Français seraient prêts à accepter les décisions qui s’imposeront un jour ou l’autre. Lorsqu’on leur dit, à l’occasion d’un sondage d’opinions, que les régions consacrent 4 milliards d’euros par an à faire circuler des TER qui ne sont utilisés régulièrement que 2 % de la population, ils sont alors une grande majorité (63 %) à déclarer avec bon sens qu’il vaudrait mieux fermer ces lignes ferroviaires et les remplacer par des autocars qui rendraient d’ailleurs le plus souvent de meilleurs services du fait de leur souplesse, alors que 13 % seulement s’y déclarent tout à fait défavorables (IFOP, novembre 2017).


         


        Il est vrai que nos dirigeants ne savent pas utiliser les sondages, qui permettent de faire la différence entre ce que pensent nos concitoyens lorsqu’ils sont correctement informés, et ce qu’ils expriment lorsqu’ils ne le sont pas, voire lorsqu’ils sont trompés comme c’est ici le cas.


      


      

        Des cheminots trompés


        Quant à la grande grève de la SNCF de la fin de 2019 et du début de 2020, elle n’a pas d’autre cause profonde. Aussi longtemps que le cheminot de base croira que la SNCF fait des bénéfices alors qu’elle coûte 14 milliards d’euros par an au contribuable, et que les pouvoirs publics répéteront qu’il faut donner la priorité aux transports publics car l’automobile et le camion seraient nuisibles, ils seront convaincus de bonne foi que les mesures prises à leur égard n’ont pas de justification, dans le domaine des retraites comme dans les autres.


         


        Le paradoxe veut d’ailleurs que le problème ne soit pas de modifier le régime social des nouvelles recrues de la SNCF, cause de la précédente grande grève de 2018, mais que l’entreprise arrête d’en embaucher chaque année par milliers pour faire circuler des TER vides ou presque, ou de tenter en vain à coup de nouvelles subventions de développer le fret ferroviaire, tant est massif le déséquilibre entre ses effectifs actuels – 150 000 cheminots – et son chiffre d’affaires réel – 9 milliards d’euros – qui ne les justifie pas. Comme les autres, le domaine des transports illustre malheureusement ce qu’il advient lorsque le verbe l’emporte sur les chiffres, et les idées reçues sur une réalité qu’ignorent jusqu’à nos dirigeants.


      


      

        Des gouvernants qui vivent au XIXe siècle


        À la suite de demandes instantes de la « Convention Citoyenne sur le Climat », le gouvernement français a annoncé en juillet 2020 deux mesures concernant le secteur ferroviaire : la création « d’autoroutes ferroviaires » destinées au transport de marchandises afin de soulager le trafic routier, et la réouverture de lignes de « trains de nuit » qui avaient été fermées faute de clientèle.


      


      

        Le rêve des autoroutes ferroviaires


        Mais qu’est-ce tout d’abord une « autoroute ferroviaire » ? Dans l’imaginaire collectif, la réponse ne fait pas de doute ; il s’agit de mettre les camions sur les trains pour éviter qu’ils encombrent les autoroutes et réduire ainsi en outre les émissions de CO2.


         


        Il n’y a qu’un problème : c’est impossible. Le gabarit des chemins de fer européens ne le permet pas. À supposer qu’on le fasse, les camions s’encastreraient dans le premier pont rencontré. On ne peut donc mettre sur des trains, même surbaissés, que les conteneurs qui constituent la charge habituelle des semi-remorques, et non les camions avec leurs roues.


         


        Il en résulte deux problèmes majeurs. Tout d’abord, nombre de poids lourds transportent des produits en vrac, ce qui les exclut du dispositif. Mais surtout, les opérations de transfert des conteneurs depuis les semi-remorques qui les amènent à la gare d’embarquement jusqu’aux wagons qui vont ensuite les acheminer sur une « autoroute ferroviaire », nécessitent des équipements de transbordement lourds et coûteux, impliquent des personnels supplémentaires, et entraînent des délais certains lorsqu’il s’agit par exemple d’un train d’une quarantaine de wagons à charger.


         


        Et, après un trajet qui s’effectue à une vitesse moyenne voisine au mieux de celle de la circulation des camions sur autoroute, il faut recommencer le même processus à la gare d’arrivée du train, où doivent attendre d’autres semi-remorques avec leurs équipages afin d’amener les conteneurs à leur destination finale qui peut être située à des dizaines de kilomètres de la gare d’arrivée ferroviaire.


         


        Il est difficile de faire plus compliqué, et il est inutile de dire que, si la première semi-remorque avait poursuivi sa route au lieu de déposer son chargement sur « l’autoroute ferroviaire », il y a longtemps qu’elle serait arrivée à son lieu de destination.


         


        C’est pourquoi toutes les tentatives de mise sur pied « d’autoroutes ferroviaires » en Europe, où les distances à parcourir n’ont rien à voir avec celles du continent américain, ont toujours échoué malgré des subventions aussi considérables qu’inutiles à la charge des contribuables. Le parcours moyen des poids lourds sur le Vieux Continent est d’ailleurs voisin de 100 kilomètres seulement !


         


        Par ailleurs, la réduction recherchée des émissions de CO2 est illusoire compte tenu des multiples opérations nécessaires, ainsi que de la nécessité de personnels supplémentaires. C’est clairement à une augmentation des émissions que donnent naissance les « autoroutes ferroviaires ». Et faut-il répéter encore que les actions conduites en France ou ailleurs avec l’intention de réduire les émissions de CO2 ne peuvent avoir aucun impact sur le sort de la planète, les ordres de grandeur ne le permettant pas.


         


        Enfin, l’impact sur la circulation autoroutière que l’on affirme vouloir soulager par la création d’« autoroutes ferroviaires » ne peut être que nul. Un axe tel que celui de la Vallée du Rhône enregistre un volume de l’ordre de 10 000 poids lourds par jour, et le fait d’en abstraire quelques dizaines n’y changerait rien. D’après la Cour des Comptes, le « transport combiné », dont font partie les autoroutes ferroviaires, représente 4,1 % du fret ferroviaire qui n’assure lui-même qu’aux alentours de 1 % des besoins nationaux de transport de marchandises…


         


        Il faut constater à ce sujet que, si les rapports de la Cour des Comptes fourmillent d’informations intéressantes, il leur manque systématiquement l’essentiel car ils se gardent par principe de dire les conclusions opérationnelles à en tirer par les pouvoirs publics, ce qui ôte en pratique toute utilité à cette institution.


         


        En l’occurrence, la conclusion ne fait pourtant guère de doute : il faut mettre fin aux autoroutes ferroviaires puisqu’elles sont ruineuses et vouées à l’échec et non en créer d’autres. Mais ceci ne figure pas dans les rapports de la Cour des Comptes. Plus généralement, celle-ci ne s’est jamais indignée de la situation aberrante de nos chemins de fer en demandant explicitement qu’il y soit mis fin, et l’a laissée se dégrader année après année. Le sentiment d’indignation a disparu de la Haute Fonction Publique.


         


        Devant une telle avalanche de constats, et face aux dépenses de centaines de millions d’euros que vont vite entraîner les autoroutes ferroviaires récemment annoncées, on ne peut que rester consterné. Bien entendu, comme c’est le cas de toutes les conclusions de la « Convention Citoyenne pour le Climat », aucune étude économique ou financière n’a accompagné la décision prise, et l’on rejoint ici le dossier de l’enseignement. Contrairement à ce qui se passe en Amérique du Nord, il n’existe nulle part dans nos universités d’équipes consacrées à ce que les anglo-saxons appellent le « Transport Engineering » où œuvreraient des spécialistes qui auraient pu être consultés. Il n’en existe même pas à l’École Nationale des Ponts et Chaussées dont ce devrait être l’une des vocations premières puisqu’elle forme les ingénieurs de l’État qui sont ensuite censés éclairer les pouvoirs publics nationaux, en conséquence laissés dans l’ignorance des faits et plus encore des chiffres les plus élémentaires.


         


        C’est que l’opinion publique, et nos responsables qui la suivent au lieu de lui ouvrir les yeux, n’ont toujours pas compris que face à l’automobile et au camion, le chemin de fer n’a désormais que deux domaines de compétence pour lesquels il est pleinement justifié : la desserte de la banlieue parisienne et à une échelle moindre celle de quelques grandes métropoles de province d’une part, et les liaisons à grande vitesse entre Paris et la majorité des grandes villes de province de l’autre.


         


        Mais le marché du transport de marchandises et celui des petites lignes de province ont définitivement disparu sans espoir de retour face à la diffusion du camion et à la démocratisation de l’automobile, quels que soient les efforts que l’on fasse et les sommes qu’on y consacre, comme a disparu en son temps la marine à voile face à la concurrence de la vapeur.


         


        Le rapport Spinetta a ainsi relevé que 90 % du trafic de la SNCF prenait place sur 30 % de son réseau, et 10 % seulement sur 70 % de celui-ci, qui n’a le plus souvent presque aucun trafic, puisque 45 % du réseau ferré ne supporte que 2 % des voyageurs-km et que le fret ferroviaire a disparu !


         


        Actuellement, la SNCF compte 150 000 cheminots, mais il suffirait tout au plus de la moitié de ceux-ci pour assurer le fonctionnement des lignes de banlieue et celui des TGV. Ce n’est que parce que les chemins de fer ont été nationalisés en 1937 et ont alors échappé depuis près d’un siècle aux règles du bon sens et de l’économie partout ailleurs en vigueur, que les petites lignes de voyageurs et le fret ferroviaire subsistent encore malgré la quasi-disparition de leur trafic et leur coût exorbitant pour la collectivité, car les chiffres donnent le vertige. Depuis 30 ans, les chemins de fer et les transports publics ont creusé sans raison la dette nationale de quelque 750 milliards d’euros sur un total de 2 400 en 2019, et sont donc responsables de près du tiers de celle-ci !


         


        Dans le domaine de l’emploi, si l’on tient compte en outre de ceux qu’impliquent les 10 milliards annuels d’investissements ferroviaires qu’aucune recette ne viendra jamais couvrir, ce sont au total dans ce seul secteur d’activité de l’ordre de 160 000 emplois que supportent intégralement les finances publiques. Et la dépense correspondante empêche la création dans le secteur marchand d’un bien plus grand nombre d’emplois, contribuant ainsi au niveau de chômage que nous connaissons. Sinon, pour résorber ce dernier, ne suffirait-il pas de créer toujours plus d’emplois sur fonds publics ?


         


        En 1990, un rapport d’une commission royale canadienne avait conclu : « Il n y a pas de raison de traiter les transports publics différemment des autres secteurs de l’activité, d’autant plus qu’ils ne répondent plus qu’à une très faible partie des besoins en la matière ». Pourquoi ne pas subventionner avec les milliards en cause le logement, l’habillement, ou la nourriture, ce qui serait parfois plus justifié ?


         


        La situation actuelle, spécifique à l’Europe, ne s’explique que par le poids des groupes de pression ferroviaires, véritables lobbies omniprésents à Bruxelles où ils ont pris le pouvoir sans aucune contrepartie au sein de la Commission Européenne par le biais notamment de l’Union Internationale des Chemins de Fer et de l’Union Internationale des Transports Publics qui disposent de fonds et d’effectifs illimités puisque d’origine publique.


      


      
      Le camion et les deux Grandes Guerres

      La situation n’est pas nouvelle, et un retour historique n’est pas inutile. Si la France a gagné la bataille de Verdun lors de la première guerre mondiale, c’est au camion et à la Voie Sacrée qu’elle l’a dû. Dès le début du conflit, l’armée française avait en effet misé sur le camion et lancé sa fabrication en grande série, contrairement aux Allemands qui comptèrent sur le train, et reconnurent leur erreur après le conflit puis en tirèrent les leçons.

       

      Car ce fut exactement le contraire lors du second conflit mondial. Dans les années 1930, le lobby français des chemins de fer fit adopter une loi restreignant la masse des camions à 19 tonnes au maximum pour ne pas concurrencer le rail et tuant de facto l’industrie française, et il fit interdire toute ligne d’autocar sur les liaisons pouvant être desservies par le fer.

       

      On connaît le résultat. Lors de l’invasion de la France par la Wehrmacht en 1940, les troupes allemandes arrivèrent en camion et les soldats français en carrioles à cheval. Ce n’est pas que des voix ne se soient déjà élevées contre l’absurdité du maintien à tout prix des lignes ferroviaires à faible trafic, comme en témoigne un livre paru à la même époque et intitulé « Il faut déferrer le fer ». Mais ces voix n’ont servi à rien, puisque, près d’un siècle plus tard, rien n’a changé, stupéfiant témoignage d’immobilisme national parmi d’autres.

       

      Pour sortir de cette situation si lourde de conséquences, il n’y aurait qu’une solution pour les pouvoirs publics : dire la vérité au lieu de la cacher et de masquer les chiffres au point de transformer le déficit de 14 milliards des chemins de fer en bénéfice !

      
       

      Ce constat renvoie à une conclusion plus générale. Tant que les pouvoirs publics se contenteront de reproduire les affirmations erronées des lobbies, fussent-ils publics, et de suivre une opinion alors trompée au lieu de l’éclairer et de la former, il n’y aura pas de solution. Mais lorsqu’ils informent nos concitoyens de la réalité des choses en leur communiquant les chiffres qui indiquent la voie à suivre, ils peuvent modifier du tout au tout l’opinion publique et la rallier à la cause de l’intérêt général et du bon sens.

       

      On a vu qu’il y a un demi-siècle, malgré l’opposition déterminée des plus puissants groupes de pression, et grâce à de fortes campagnes d’information préalables, c’est ainsi que j’avais procédé pour faire adopter par la majorité des Français puis des Européens les grandes mesures de sécurité routière dont l’acceptation paraissait impossible, telles que l’obligation du port de la ceinture de sécurité et la limitation générale des vitesses.

       

      Mais cette lointaine leçon a été oubliée. Certes les chemins de fer et les transports en commun bénéficient du Verbe « public », mais est-ce un motif pour les subventionner sans fin contre toute raison, et taxer au contraire parce qu’ils sont qualifiés « d’individuels » le camion et l’automobile qui sont le support de notre économie, alors que ce sont eux qui assurent l’essentiel du service public ?

    


      

        Des incorrigibles Gaulois ?


        On entend souvent dire que les Français sont hostiles aux réformes. C’est faux. Ils le sont quand les pouvoirs publics ne font pas leur devoir et joignent leur voix à celle des groupes de pression qui font tout leur possible pour rendre les réformes inacceptables par l’opinion quand c’est leur intérêt.


        

          UN CAS D’ÉCOLE


          Telle est la leçon qui se dégage de l’étonnante comparaison des réponses de nos concitoyens à la même question sur l’opportunité de la fermeture de petites lignes de chemin de fer en fonction des explications qui leur sont fournies. Il vaut la peine en effet de citer ici dans l’intégralité ces deux formulations et les réponses obtenues.


        


        

          PREMIÈRE FORMULATION (IFOP août 2020)


          Question : Les pouvoirs publics disent que les petites lignes de chemin de fer jouent un grand rôle pour la desserte des régions isolées et l’aménagement du territoire. C’est pourquoi les gouvernements successifs ont décidé de les maintenir en service.


           


          S’agissant de ce maintien en service de petite lignes ferroviaires, vous-même diriez-vous que vous êtes :


          

            

              

                

                  

                  

                

                

                  
                    	
                      Total d’accord

                    
                    	
                      92 %

                    
                  


                  
                    	
                      Tout à fait d’accord

                    
                    	
                      49 %

                    
                  


                  
                    	
                      Plutôt d’accord

                    
                    	
                      43 %

                    
                  


                  
                    	
                      Total pas d’accord

                    
                    	
                      8 %

                    
                  


                  
                    	
                      Plutôt pas d’accord

                    
                    	
                      5 %

                    
                  


                  
                    	
                      Pas du tout d’accord

                    
                    	
                      3 %

                    
                  


                  
                    	
                      TOTAL

                    
                    	
                      100 %

                    
                  


                

              


            


          


        


        
        DEUXIÈME FORMULATION (IFOP novembre 2017)

        Question : Moins de 2 % des habitants de province utilisent régulièrement les trains régionaux TER car en province la majeure partie des déplacements se font en voiture. Du coup un certain nombre de ces trains circulent presque à vide. Pourtant, les trains TER coûtent chaque année aux régions 4 milliards d’euros, c’est-à-dire presqu’autant que le budget consacré aux lycées. Certains disent qu’il faudrait alors mieux remplacer les lignes ferroviaires de TER qui ont très peu de trafic par des lignes d’autocars, ce qui permettrait de réduire fortement les impôts régionaux.

         

        Vous-même y seriez-vous favorables ?

        
          
            
              
              
              
              
              
                
                  	Total favorable

                  	63 %

                

                
                  	Tout à fait favorable

                  	19 %

                

                
                  	Plutôt favorable

                  	44 %

                

                
                  	Total pas favorable

                  	37 %

                

                
                  	Plutôt pas favorable

                  	24 %

                

                
                  	Pas du tout favorable

                  	13 %

                

                
                  	TOTAL

                  	100 %

                

              
            

          

        

        Nos compatriotes auraient-ils perdu tout bon sens pour se contredire ainsi ? Ce n’est heureusement pas ce qui se passe. Mais, dans un cas, ils reçoivent des affirmations mensongères et qui évitent systématiquement toute donnée chiffrée. Dans l’autre, la vérité des chiffres leur est dite.

         

        S’agissant des chemins de fer, comment les pouvoirs publics osent-ils persister à cacher à ce point ces vérités essentielles, alors qu’elles figurent expressément dans le rapport « Spinetta », et affirmer que ces petites lignes sont essentielles à la desserte des régions isolées et à l’aménagement du territoire alors qu’elles n’y jouent aucun rôle et que le trafic de la plupart d’entre elles est pratiquement nul, puisqu’on a vu que 99 % des habitants des zones rurales déclarent avoir accès sans difficulté à une voiture quand ils souhaitent se déplacer. Le rapport Spinetta relève en conséquence que, sur les petites lignes. « Chaque kilomètre parcouru par un voyageur coûte 1 euro à la collectivité ». Et, comme sur beaucoup d’entre elles, c’est de plus cher encore qu’il faut parler, la conclusion est claire. Le trajet moyen étant de l’ordre de 20 kilomètres, soit 40 kilomètres pour un aller-retour, la subvention s’élève à 40 euros par jour, soit 8 000 euros par an pour 200 jours ouvrables ! Il coûterait moins cher de payer une voiture chaque année à ces rares passagers… Le royaume d’Ubu n’est pas loin.

      


      


      
      Les causes de l’impuissance

      Comment, pour sa part, un organisme tel que la Cour des Comptes n’a-t-il pas dénoncé depuis des lustres une situation aussi scandaleuse, et n’a-t-il pas demandé vigoureusement la fermeture de lignes qui sont une aberration à notre époque sinon depuis longtemps ?

       

      La réponse tient à deux causes. Dans ce domaine, notre sphère publique est entre les mains du formidable groupe de pression que constituent la SNCF, les syndicats, les constructeurs de matériel roulant, les écologistes, les fausses « associations d’usagers », etc. Ne voit-on pas parfois les ministres en charge des transports être eux-mêmes ou elles-mêmes issus de la SNCF qui ne répond pourtant plus qu’à moins de 10 % des besoins nationaux ?

      
       

      Et, depuis 40 ans, nos Présidents de la République successifs, ignorant l’intérêt général, n’ont-ils pas interdit que le dossier des petites lignes ferroviaires soit seulement mis sur la table alors que nos voisins avaient fermé les leurs ?

       

      Il est vrai également que nos sphères dirigeantes n’ont pas compris l’intérêt des sondages d’opinion qui montrent que, lorsque nos concitoyens sont bien informés, ils deviennent partisans des réformes qui paraissaient impossibles.

       

      La seconde cause découle de l’absence de prise en compte des ordres de grandeur qui caractérise notre sphère publique, dans le domaine des transports comme dans les autres. Ne prévoit-on pas des centaines de milliards de travaux pour isoler nos logements alors que là aussi l’influence sur le climat ne peut-être que nulle ?

    


    


    

      

        1. Ch. Gerondeau, L’air est pur à Paris, mais personne ne le sait, op. cit.


      

    

  



  

    

    


    
        Chapitre VII
      


    
        Les bâtiments, passoires thermiques ?
      


    

      Les émissions de CO2 résultant du chauffage des bâtiments constituent une part importante des rejets nationaux. Sur un total de l’ordre de 320 millions de tonnes par an, un quart environ leur est imputable, soit 80 millions de tonnes annuelles. Comme on l’a vu précédemment, la moitié de celles-ci est spontanément absorbée par la nature, de telle sorte que ce sont 40 millions de tonnes environ (0,04 milliard de tonnes) qui viennent chaque année accroître de leur fait les 3 200 milliards de tonnes du CO2 atmosphérique, c’est-à-dire de guère plus de 1/100 000e.


       


      Ce rappel des chiffres, qui n’est jamais effectué, ne fait que confirmer l’absence de tout impact possible des actions que peut tenter de conduire la France dans ce domaine comme dans les autres, et qui n’est pas spécifique à notre pays puisqu’il faut répéter encore que la suppression totale des émissions de CO2 de toutes origines de l’Europe entière n’aurait aucun effet significatif sur l’évolution de la présence du CO2 dans l’atmosphère, et donc sur le climat si celui-ci en dépend.


       


      Il n’empêche. Dans le cadre des objectifs de la « Stratégie Nationale Bas Carbone » (SNBC), il faut, selon le Haut Conseil pour le Climat passer d’environ 70 000 rénovations annuelles du parc national de logements (moyenne de la période 2012 à 2018) à 370 000 par an après 2022 et 700 000 par an à partir de 2030 pendant 25 ans. Il est vrai qu’on chercherait en vain au sein de cette instance une seule personne qui mette en doute la doxa officielle, ou qui ait procédé au rapprochement effectué ci-dessus, puisque ses membres sont soigneusement choisis à cette fin.


       


      En regard de son absence d’impact sur le climat qui constitue pourtant le but affiché, il est intéressant de voir quel serait l’effet de ces rénovations sur deux plans distincts, celui des finances publiques et celui de l’emploi.


       


      France Stratégie, l’organisme rattaché au Premier ministre qui a succédé au lointain Commissariat au Plan, a publié en janvier 2022 une étude intitulée « Quelle rentabilité économique pour les rénovations énergétiques des logements ? » qui fournit d’intéressantes informations sur le premier point. L’étude porte sur les 22 millions de logements du secteur privé d’une surface utile de 80 m2 en moyenne et ignore les quelques 5 millions qui relèvent du secteur social, mais il est possible d’en tirer des conclusions parlantes.


       


      Ces 22 millions de logements sont en effet classés en 7 catégories, allant de A à G, la première regroupant ceux qui sont très bien isolés (moins de 5 kilos de CO2 émis par mètre carré et par an) et la dernière ceux qui le sont très mal (plus de 80 kilos de CO2par mètre carré et par an), une catégorie intermédiaire telle que celle qui est baptisée D concernant par exemple ceux qui émettent en moyenne 30 kilos de CO2 par mètre carré et par an. Les données fournies permettent alors de calculer le coût de l’alignement sur la catégorie D des 11 millions de logements qui relèvent aujourd’hui des catégories G, F, et E, et il apparaît que celui-ci avoisinerait 100 milliards d’euros. En regard, les émissions nationales de CO2 seraient alors réduites de 28 millions de tonnes par an, soit d’un peu plus d’un tiers des 80 millions de tonnes imputables aujourd’hui à l’ensemble du parc immobilier de l’Hexagone.


       


      Pour tenter d’aligner les 22 millions de logements concernés sur les performances de la catégorie A, le coût s’envolerait et dépasserait 650 milliards. Encore ces estimations ne tiennent-elles pas compte des 5 millions de logements du secteur social public.


       


      Le coût pour les finances publiques représenterait dans les deux cas la grande majorité des sommes nécessaires car les propriétaires des logements concernés ne procéderait pas aux travaux correspondants sans des aides massives, les études de France Stratégie montrant qu’il n’y auraient pas financièrement intérêt.


       


      S’agissant du coût du CO2 dont le rejet serait évité, il s’établirait dans l’hypothèse de l’alignement sur la catégorie D à 120 euros par tonne, soit bien au-delà de son cours habituel sur le marché, même s’il est vrai que celui-ci est entièrement artificiel et ne peut servir à rien comme en témoigne le fait que les automobilistes européens continuent à avoir recours à leur véhicule malgré des taxes sur les carburants (TICPE, ancienne TIPP) qui représentent de l’ordre de 300 euros par tonne de CO2 émise. Comme toutes les mesures édictées au nom de la « transition énergétique », l’existence d’un « marché du CO2 » ne peut ainsi avoir aucun impact significatif sur l’évolution de la masse du CO2 atmosphérique tant les ordres de grandeur différent.


       


      Une dernière considération mérite enfin d’être formulée. L’objectif étant, selon le même « Haut Conseil pour le Climat », de décupler le rythme des rénovations, il faudrait également multiplier les effectifs d’ouvriers correspondants, évalués par l’ADEME à 120 000 actuellement. Leur nombre devrait donc atteindre 1 200 000 à partir de 2030 ! Peut-être le Haut Conseil a-t-il pensé que c’était là un moyen de résoudre le problème du chômage en France, mais il est inutile de dire qu’un tel objectif se situe hors de toute réalité, ajoutant une dernière impossibilité à celles qui ont été précédemment citées.


       


      Même si les données varient souvent d’un organisme public à un autre, nous sommes donc, là aussi, au Royaume d’absurdie. Tous ces rapports, ces institutions, ces milliers de fonctionnaires ne servent à rien, puisqu’ils n’ont jamais procédé au calcul élémentaire qui leur aurait montré que ce qu’ils proposaient était impossible, et ne pouvait de surcroît servir à rien en regard de ce qu’ils recherchaient, c’est-à-dire une influence sur le climat.


       


      Il ne faut pas oublier en outre le surcoût des logements et autres bâtiments neufs découlant de normes draconiennes injustifiées du point de vue économique. Là aussi ce sont des dizaines de milliards de dépenses inutiles qui sont en cause.


       


      Comme pour les autres dossiers examinés précédemment, tous ceux qui plaident pour ces mesures sont aveuglés par la doxa régnante, et par le sophisme fondateur qui voudrait que nous allions à la catastrophe, et que toute mesure, quelle qu’elle soit, visant à réduire les émissions de CO2 serait justifiée pour l’éviter « quoi qu’il en coûte ». Tous ignorent entièrement les chiffres, fussent-ils les plus élémentaires et ne reposent en définitive que sur le Verbe, conduisant notre pays sur la voie d’un gaspillage sans fin de ses ressources, au détriment du sort de tous mais d’abord des plus pauvres.


       


      Devant une telle perte du bon sens le plus élémentaire, et un tel règne sans partage des idées fausses il faut s’interroger sur leurs causes profondes et, s’agissant de notre pays, ce sera le but des pages qui suivent.


    


  



  

    

    


    
        Chapitre VIII
      


    
        Une nation d’unijambistes
      


    

      La présence dans ce livre d’un chapitre consacré à une réflexion sur notre dispositif national d’éducation et d’enseignement peut surprendre, mais lui seul peut expliquer les constats développés dans les pages précédentes en procédant à une réflexion sur les étonnantes spécificités des modes de formation et de sélection des élites qui ont cours dans l’Hexagone.


      

        Les trois étranges défaites


        Dans le livre incontournable pour quiconque s’intéresse à notre pays « L’étrange défaite » qu’il écrivit en 1940 dans la clandestinité avant d’être plus tard fusillé par les Allemands, le grand historien Marc Bloch qui sera sans doute inhumé un jour au Panthéon s’interrogeait sur les causes de l’effondrement que la France venait de connaître, et sa conclusion fut claire. Notre dispositif national d’enseignement et de sélection des élites des secteurs public et privé était le premier responsable du désastre que la France avait subi.


         


        Mais Marc Bloch n’était pas le premier à avoir dressé le même constat. Il avait été précédé 70 ans plus tôt par un autre visionnaire dans des circonstances étonnamment identiques. C’est en effet par réaction à la déroute que les armées impériales venaient de subir à Sedan en 1870 qu’Émile Boutmy décida de créer « l’École libre des Sciences Politique », bientôt connue comme « Sciences-Po », jugeant déjà que les déficiences de l’enseignement dispensé aux élites du pays expliquaient leur suffisance, leur incapacité à avoir perçu la montée en puissance de la Prusse, puis à réagir à l’invasion du pays, pourtant première puissance européenne de l’époque. Son espoir de changer les choses devait être très vite déçu, mais son jugement était clair.


         


        Aujourd’hui, 80 ans après Marc Bloch, c’est une troisième étrange défaite qui frappe la France. Certes, celle-ci n’est pas militaire. C’est une capitulation de la raison face à une idéologie venue d’ailleurs et largement à nouveau d’outre-Rhin qui est en cause, du fait des défaillances de notre système d’éducation et d’enseignement supérieur.


         


        Comment expliquer autrement que le pays qui fut celui de Descartes ait adopté sans réagir la vision aussi négative qu’infondée de l’humanité et du monde qui règne aujourd’hui sans partage au prétexte du climat ?


         


        Comment expliquer que ses instances aient adhéré à la religion écologiste sans même s’interroger sur son bien-fondé, oubliant le premier précepte du Discours de la Méthode : « Ne rien recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle » ?


        En l’occurrence, comment avoir aveuglément pris pour vérité révélée les affirmations émanant des institutions internationales que le général de Gaulle qualifiait à juste titre de « machins », sans avoir cherché à les vérifier en écoutant la voix de ceux qui les contestaient dans notre pays et ailleurs, au lieu de vouer ceux-ci aux gémonies puisque le bûcher n’est plus en vogue ?


        Comment expliquer que notre pays se soit engagé dans le bouleversement de son économie dans l’illusion de « sauver la planète », alors que les ordres de grandeur les plus élémentaires montrent que ce qu’il pourrait faire ainsi que les autres pays développés pour tenter de réduire ses émissions ne saurait avoir le moindre effet significatif sur la masse du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend ?


        Plus précisément, comment expliquer qu’il sacrifie en ce moment même le cœur de son industrie en cédant à la mode du véhicule électrique alors même que celle ci est incompatible avec le fonctionnement de ses autoroutes ?


        Comment expliquer qu’il affirme vouloir se lancer dans un programme ruineux d’énergies renouvelables et de centrales nucléaires nouvelles alors qu’il n’existe aucune raison que notre consommation d’électricité s’accroisse, et que les centrales que nous léguées une génération d’ingénieurs de génie sont éternelles si nous les entretenons convenablement ?


        Comment expliquer que les idées qui prévalent dans le secteur des transports soient encore celles du XIXe siècle, et que l’argent public soit gaspillé sans compter au profit des transports ferrés et publics qui n’assurent plus qu’une fraction très minoritaire des besoins du pays ?


        Comment expliquer qu’il soit prévu de dépenser des dizaines de milliards d’euros d’argent public pour isoler logements et autres bâtiments, à nouveau dans l’illusion que les réductions des émissions qui en résulteraient ne manqueraient pas elles aussi de sauver la planète ?


        Comment expliquer aussi que notre politique officielle vise à interdire aux pays en développement d’accéder aux énergies fossiles qui nous ont permis de sortir de notre misère ancestrale, les condamnant ainsi trop souvent à y rester eux mêmes et voir leurs enfants mourir ?


         


        Comment expliquer en définitive cette perte complète du bon sens, sans arriver à la même conclusion qu’Émile Boutmy et Marc Bloch, qui veut que notre système d’éducation et d’enseignement et notre dispositif de sélection de nos élites, tant publiques que privées, soient à l’origine de cette nouvelle « étrange défaite » du pays que fut celui des Lumières ?


        *
*     *


        

          D’UN CÔTÉ TROP DE MATHÉMATIQUES,
DE L’AUTRE LE RÈGNE DU VERBE


          L’avenir d’une nation dépend de la formation qu’elle donne à ses enfants et de la façon dont elle prépare ses futurs cadres à diriger ses instances majeures publiques et privées. Or, par un étonnant immobilisme biséculaire, notre pays en est resté sur ces points à des errements qui datent du début du XIXe siècle et il ne faut pas chercher ailleurs la cause du déclassement qui est aujourd’hui trop souvent le nôtre.


           


          S’agissant de la formation et de la sélection des cadres du pays, tout fut figé en six ans pour plus de deux siècles, et rien n’a vraiment changé depuis.


          

            	

              En 1802, Napoléon créa les lycées en les dotant de « classes préparatoires » aux grandes écoles d’ingénieurs qui privèrent et privent toujours les Universités d’une grande part des plus performants éléments du système scolaire. Ces classes préparatoires diffusèrent alors un enseignement qui fit double emploi avec celui que son créateur Gaspard Monge avait voulu pour l’École Polytechnique, et elles privèrent celle ci de sa raison d’être qui était de fournir une culture scientifique de base solide avant que ses élèves se spécialisent ultérieurement.


            


            	

              En 1804, deux ans plus tard, un autre évènement majeur survint dans l’histoire de cette même institution. Pour supprimer toute velléité de manifestations de la part des élèves, Napoléon dota l’École Polytechnique d’un statut militaire qui, jusqu’en 2012, l’a paralysée pendant plus de deux siècles et l’a condamnée, ainsi que celles qui s’en inspirent, à l’immobilisme, en la plaçant sous les ordres d’un Général sans compétence pédagogique particulière et changeant de surcroît tous les deux ans.


            


            	

              Un peu plus tard encore, en 1808, Napoléon créa le baccalauréat, mais il s’est agi alors d’un baccalauréat « Lettres » élitiste, à base notamment de latin, et de grec et de philosophie sans la moindre épreuve scientifique significative. Le baccalauréat « Mathématiques » ne vit pour sa part le jour qu’en 1852, la masse des élèves qui en avaient la capacité continuant plus tard, et encore de nos jours, à se diriger vers la filière des grandes écoles scientifiques accessibles quant à elles au prix de concours spécifiques d’une grande difficulté.


            


            	

              La même année 1808 vit enfin la création de l’Inspection générale des Finances, et ce fut ensuite le seul baccalauréat « Lettres » qui servit très longtemps de base de recrutement, non seulement pour cette dernière, mais pour la Cour des Comptes et pour le Conseil d’État, ainsi que pour les autres entités qui allaient fournir au pays ses plus hauts dirigeants dits « administratifs », ceux qui gèrent son économie et ses finances, et détiennent encore de nos jours le pouvoir au sein de la sphère publique.


            


          


          Ainsi le mal était fait, et il persiste pour l’essentiel plus de deux siècles plus tard. D’un côté figurent ceux qui maîtrisent les mathématiques abstraites à un niveau d’ailleurs inutile mais ignorent ce qui leur est étranger. De l’autre règne le Verbe, dans une scission caricaturale inconnue ailleurs.


        


      


      

        Les grandes écoles « scientifiques »


        Depuis plus de deux siècles, ceux qui ont des affinités pour les mathématiques, mais la plupart du temps tout autant pour d’autres disciplines et qui sont donc pour beaucoup les « meilleurs élèves » du système scolaire comme le constatait l’emblématique directeur de Sciences-Po Richard Descoings, se dirigent en masse par une tradition nationale qui nous est propre vers la filière des grandes écoles « d’ingénieur ». Or tout en bénéficiant de recrues hautement sélectionnées, celles-ci présentent le double défaut de priver leurs élèves de culture générale en les dotant d’œillères à l’égard de ce qui n’est pas le sujet précis de leurs études, et tout au moins pour les plus prestigieuses de ces « grandes écoles », de s’en tenir à un encyclopédisme devenu utopique depuis la fin du XVIIIe siècle.


         


        Et, sauf pendant les « Trente glorieuses » de la seconde moitié du XXe siècle qui furent à cet égard une exception, les Polytechniciens et plus généralement les ingénieurs, furent relégués à des fonctions « techniques » et absents du débat public au cours des deux siècles écoulés.


        La filière des grandes écoles scientifiques ou de commerce fournit en effet presqu’exclusivement les cadres du secteur privé.


         


        Lorsqu’il me fut donné de faire mettre fin en 2012 à l’absurde statut dont Napoléon avait doté l’École en 1804, je fus ainsi amené à constater qu’il n’y avait à l’Assemblée Nationale qu’un seul député issu de l’École Polytechnique alors que celle-ci draine pour beaucoup l’élite scolaire nationale !


        Encore faut-il être conscient des défaillances du dispositif des grandes écoles dites scientifiques et de leurs classes préparatoires. La finalité de celui ci n’est pas la formation mais la sélection. En conséquence il repose sur l’apprentissage de réponses aux questions qui peuvent être posées lors des examens, mais n’apprend nullement à s’interroger sur celles-ci. Fondé sur la déduction il ignore l’induction et l’imagination comme en témoigne depuis deux siècles la faible participation aux progrès des sciences de ceux qui suivent cette filière.


         


        Alors qu’elle écrème depuis deux siècles l’élite scolaire du pays, l’École Polytechnique n’a ainsi produit qu’un seul Prix Nobel dans le domaine des sciences exactes, celui de physique obtenu en 1903 par Henry Becquerel, alors qu’un établissement tel que le MIT les compte par dizaines de l’autre côté de l’Atlantique. Alors que Gaspard Monge, le fondateur de l’École, voulait que les élèves se spécialisent, Simon Laplace imposa pour deux siècles un enseignement à caractère encyclopédique dans l’illusion qu’ils sachent tout sur tout.


         


        Quant au triste état de notre industrie, à quelques exceptions près, mieux vaut ne pas l’évoquer.


         


        Au moment de création de l’École Polytechnique, la France disposait pourtant d’une constellation sans pareille de génies qui donnèrent naissance à l’une des plus extraordinaires créations de l’esprit humain. On imagine mal en effet ce que serait le monde sans le système métrique, seul langage universel de la planète, qui permet d’échanger savoirs, informations et produits sans les risques et les conflits qu’aurait nécessairement impliqués la coexistence de multiples systèmes de mesure divergents. Il est d’ailleurs étonnant que son pays d’origine ait oublié le rôle qu’il a joué dans la création du seul langage universel de la planète, et ne célèbre pas comme il se devrait la date du 7 avril qui vit son adoption en 1795 et dont pourrait s’enorgueillir l’École Polytechnique qui eut le même créateur et vit le jour dans le même élan, pratiquement à la même date.


         


        Pour en revenir à celle-ci son mode d’enseignement ne favorise pas non plus l’ambition, celle-ci étant trop souvent satisfaite par la réussite au concours d’accès aux grandes écoles concernées, et l’obtention d’un titre porté ensuite avec fierté tout au long de la vie. En résumé, c’est un mauvais emploi de talents et d’intelligence qu’il faut constater, d’autant plus regrettable que l’attrait pour les études scientifiques qui caractérise notre pays, contrairement à d’autres, pourrait au contraire être un atout.


         


        Il est curieux pour le maillon d’une chaîne unique de six générations de Polytechniciens qui chevauche trois siècles et pour l’ancien Président de l’Association des anciens élèves de l’école (AX) que je suis de devoir faire un tel constat, mais celui-ci s’impose.


      


      

        La filière « Sciences Po »


        De l’autre côté de l’échiquier rien n’évolua non plus. Pourtant, dès la seconde moitié du XIXe siècle, Émile Boutmy avait compris l’incongruité qui voulait que ceux qui aient à gérer l’économie nationale et les finances publiques, et plus généralement à diriger l’administration du pays soient tous issus d’une même filière qui ignorait entièrement les sciences exactes et reposait avant tout sur le Droit et le Verbe. Comme on l’a vu, il attribuait à l’élitisme et au conservatisme qui caractérisaient celle-ci la cause du désastre de 1870, ce qui le conduisit à créer en 1872 avec la volonté d’y remédier « L’École Libre des Sciences Politiques » devenue très vite « Sciences Po » dans le langage courant.


         


        Malheureusement, sa démarche aboutit à l’exact opposé de ce qu’il recherchait. Émile Boutmy, excellent lui-même en cette discipline, avait logiquement prévu que les mathématiques figureraient parmi les critères incontournables de sélection des élèves de sa future école, contribuant ainsi en outre à sa démocratisation, mais aussi que les sciences exactes occuperaient ensuite un rôle important au sein de l’enseignement dispensé pour préparer ceux-ci à l’accès aux Grands Corps administratifs et financiers de l’État.


         


        Mais il n’avait pas prévu que les membres alors en activité de ces derniers, eux mêmes issus d’un baccalauréat a-scientifique, s’opposeraient avec la plus grande détermination à ce que les moindres mathématiques figurent au sein des épreuves des concours qui donnait accès à leurs Grands Corps, fussent-ils à vocation économique ou financière. Pour donner une idée des critères de sélection ouvrant par exemple les portes de l’Inspection des Finances il faut savoir que, jusqu’en 1914, les candidats à son concours d’accès devaient s’y présenter en habit de soirée, avec cravate blanche, gants blancs et chapeau de soie…


         


        Quant au fait que le candidat maitrise ou non les chiffres, les statistiques et les ordres de grandeur pour gérer les finances publiques et plus généralement accéder aux différents sommets de la haute fonction publique mais aussi parfois du monde politique il n’avait manifestement aucune importance. Pas plus qu’il n’en a aujourd’hui, même si bien entendu le port de l’habit et du chapeau de soie n’est plus exigé.


         


        Puisque le but premier de « Sciences-Po » qu’il venait de créer était de préparer ses élèves aux concours d’accès à la haute fonction publique, la conclusion s’imposait. Émile Boutmy dût retirer en catastrophe toute notion de mathématiques et de sciences exactes de ses critères de sélection et de son enseignement. Contrairement à ce qui se pratique partout ailleurs dans le monde dans les établissements les plus prestigieux de préparation aux carrières publiques, et contre sa propre volonté expresse, l’initiative d’Émile Boutmy pérennisa ainsi l’aberration d’une sélection et d’une formation de ceux qui auraient à gérer la sphère publique et ses finances qui ignorent le calcul et les statistiques, fussent-elles élémentaires.


         


        Et la création de l’ENA en 1945 ne fit qu’aggraver les choses comme en témoignent les intitulés de la principale question écrite sur laquelle ont dû disserter pendant 5 heures les candidats à ses concours d’accès, et qui furent par exemple les suivantes au cours des années récentes : Y a-t-il encore de grands hommes ? L’individu est-il à la mesure du siècle ? L’État doit-il être moral ? etc. En quoi de telles interrogations d’ordre philosophique peuvent elles sélectionner ceux qui dirigeront l’économie nationale ? Quel est le rapport avec la gestion d’un état moderne au XXIe siècle, lorsque l’on sait qu’aucune question des mêmes concours n’avait le moindre contenu scientifique ou technique alors que le secteur public gère aujourd’hui 57 % du PIB de notre pays ?


         


        Un tel mode de sélection ne peut que produire des victimes désignées de toutes les idées reçues, de toute doxa en vogue, telle que celle qui domine notre époque au nom du climat.


         


        Au total, c’est notre pays tout entier qui se trouve être une victime désignée face aux aberrations régnantes. On se demande ce qui doit le plus interroger : les responsables successifs de Polytechnique qui en sont restés à des principes du début du XIXe siècle, ou ceux de l’ENA, qui en ont fait tout autant.


         


        Le dispositif national de préparation et de sélection des cadres dirigeants du pays est ainsi toujours scindé en deux voies que tout sépare. D’un côté, trop de mathématiques abstraites et inutiles pour l’essentiel des carrières. De l’autre, le règne du Verbe et la méconnaissance des chiffres alors que ceux-ci sont indispensables à la compréhension d’un monde où les problèmes administratifs et politiques sont de plus en plus techniques. Les torts sont ainsi partagés entre les deux filières, qui forment chacune des unijambistes.


        *
*     *


        Mais l’erreur ne concerne pas que la formation et la sélection des élites. Elle s’étend désormais à l’enseignement secondaire depuis la catastrophique réforme du baccalauréat qui repose sur l’idée fausse que notre population serait scindée en deux, et a rendu optionnelle la présence des mathématiques au baccalauréat.


         


        D’un côté figureraient ceux qui sont ouverts aux mathématiques, et de l’autre ceux qui leur seraient réfractaires. Bien entendu, comme pour toutes les disciplines, l’aptitude à assimiler les sciences exactes est plus ou moins grande, mais il n’existe pratiquement pas d’individus qui ne puissent y accéder.


         


        Sinon, comment expliquer que la proportion des jeunes Chinois et Chinoises qui ignorent tout des mathématiques (score inférieur au niveau 1 au test international de référence PISA) n’excède pas 0,5 % contre 8 % pour la France soit 16 fois moins, et que ceux qui sont du seul niveau 1 n’excède pas 1,9 % en Chine contre 13,2 % pour la France, soit au total 2,4 % contre 21,2 % dans notre pays, garçons et filles confondus, apportant ainsi la preuve qu’il n’y a aucune différence entre les sexes quant aux aptitudes à maîtriser mathématiques et sciences exactes. Si le XXIe siècle est destiné sans guère de doute à être celui de la Chine qui a connu depuis trois décennies une stupéfiante évolution, c’est à la qualité d’exception de son enseignement qu’elle le devra, et au fait que tous ses dirigeants politiques sans exception aient suivi en outre des formations d’ingénieur au sein des meilleures universités de Pékin avant d’accéder aux sommets du Parti.


      


      
          Réforme du baccalauréat. La vengeance de ceux qui n’aimaient pas les mathématiques

          Pourtant, c’est sur cette idée de césure de notre population contraire à toute la tradition des Lumières car la philosophie englobait les sciences exactes au XVIIe et au XVIIIe siècle, comme en témoigne par exemple le livre que Voltaire a consacré avec de multiples équations et graphiques à la défense de la loi de l’attraction universelles sout le titre « La philosophie de Newton », qu’est basée la catastrophique réforme récente du baccalauréat. Celle-ci repose sur une idée centrale : il fallait échapper à la « dictature des mathématiques ». Ces dernières y sont désormais optionnelles au même titre par exemple que les arts plastiques, la seule discipline obligatoire pour tous étant la philosophie, contre l’avis des trois quarts des Français qui préféreraient à juste titre que ce soient les mathématiques s’il ne devait y en avoir qu’une, comme le révèle un récent sondage.

           

          Lorsque l’on dit à des observateurs étrangers que les mathématiques ne sont pas une matière obligatoire au baccalauréat, l’incrédulité se lit dans leurs yeux. En Chine mais aussi presque partout ailleurs, cet examen comporte logiquement trois seules matières obligatoires, la langue nationale, une langue étrangère, et bien entendu les mathématiques et les autres sciences exactes.

           

          Avant la réforme actuelle, 85 % des élèves se présentant au baccalauréat général bénéficiaient d’un enseignement conséquent de mathématique, avec 4 heures par semaine en série ES et 6 heures en série S. Plus précisément, le pourcentage s’élevait à 93 % pour les garçons et 79 % pour les filles.

           

          Depuis la réforme, les proportions sont passées à 53 % pour les garçons et 28 % pour les filles selon les informations du ministère, véritable catastrophe nationale et de surcroît sexiste.

          De multiples études françaises et étrangères montrent pourtant qu’il n’y a pas de différence entre les deux sexes quant à l’aptitude à assimiler les mathématiques, et que la différence des choix relève uniquement de préjugés culturels.

          Près de la moitié des garçons et des trois quarts des filles n’auront donc reçu aucun enseignement de mathématiques en terminale et n’auront aucune épreuve à passer dans cette discipline, constat cohérent avec le fait que, d’après les organismes spécialisés dans l’orientation des jeunes, cette discipline serait aujourd’hui parfaitement inutile pour ceux qui sont tentés par les carrières publiques !

          
           

          La réforme n’a pas été moins désastreuse pour les enfants des milieux défavorisés et tout particulièrement ceux qui sont issus de l’immigration. Alors que ceux ci sont déjà relativement peu nombreux à se présenter au baccalauréat général, la proportion de ceux qui choisissent la combinaison qui donne accès aux grandes écoles d’ingénieurs (mathématiques, physique et chimie) est deux fois plus faible parmi eux qui parmi les enfants des milieux les plus favorisés, avec 13 % contre 26 %. Qu’il s’agisse de l’égalité des chances entre sexes ou entre milieux sociaux, il est difficile d’imaginer plus désastreux, (Cf. note d’information DEPP 20-28 décembre 2020). (Fig. X).

           

          Si l’on avait voulu obérer l’avenir du pays et décourager notre jeunesse, il n’y aurait pas eu mieux, car la maîtrise des mathématiques est la meilleure garantie de l’accès au marché du travail, et ceux et celles qui en seront privés auront les plus grandes difficultés à s’y insérer.

           

          Dans la tradition du baccalauréat Lettres créé en 1808 par Napoléon, la seule matière obligatoire dans ce nouveau baccalauréat dû à Monsieur Blanquer est la philosophie pourtant inaccessible à la plupart des esprits de moins de vingt ans, et dont Descartes expliquait dans le Discours de la Méthode combien elle ne prédisposait en rien à la décision.

          « Je ne dirai rien de la philosophie sinon que, voyant qu’elle a été cultivée par les plus excellents esprits qui avaient vécu depuis plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s’y trouve encore aucune chose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit douteuse, je n’avais point assez de présomption pour espérer d’y rencontrer mieux que les autres et que, considérant combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une même matière qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu’il y en puisse avoir jamais plus d’une seule qui soit vraie, je réputais presque pour faux tout ce qui n’était que vraisemblable ».

          
            
              [image: Image]
            

          
          Certes, le gouvernement vient d’annoncer qu’il allait réintégrer les mathématiques au sein du « tronc commun ». Mais il faut se méfier des annonces. Où trouverait-il les professeurs nécessaires ? Les contradictions de 2022 n’appaisent pas l’inquiétude.

        


      

        Un secondaire déclassé


        Et nos difficultés remontent plus en amont encore dans notre système éducatif. Tous les trois ans, l’OCDE organise le test PISA déjà cité qui compare le niveau scolaire des jeunes de 15 ans dans le monde, et la France y figure désormais au-delà de la 20e ou 25e place, rang déshonorant pour un pays qui fut autrefois celui de la culture et de la science.


         


        La situation paraîtrait sans issue s’il n’existait une raison d’espérer. Nous pouvons en effet nous inspirer du plus inattendu des modèles qui nous ramènerait aux racines que nous avons perdues. À l’exception de l’univers chinois, une nation caracole en effet au premier rang mondial, en tête des 75 autres pays qui ont participé en 2018 au dernier test PISA. Il s’agit du Québec dont l’exceptionnelle performance est inconnue car noyée dans les documents publiés au sein de celle du Canada qu’elle tire d’ailleurs vers le haut.


         


        À la suite d’une des étonnantes circonstances dont !’Histoire a le secret puisqu’il s’est agi de l’exode massif sur l’autre rive de l’Atlantique des enseignants religieux français consécutif à la loi de 1905 de séparation de l’Église et de l’État, la « Belle Province » francophone a précieusement gardé la qualité de l’enseignement qui était autrefois la nôtre. En 2018, le Québec a ainsi obtenu au test PISA 535 en mathématiques contre 489 en moyenne pour les pays développés, 495 pour la France, 478 pour les États-Unis, 507 pour la Finlande souvent citée en exemple, et a même nettement devancé la Corée et le Japon sans imposer à sa jeunesse les contraintes dont sont l’objet les enfants de ces deux pays.


         


        Pourquoi alors chercher ailleurs, d’autant plus que nous partageons avec nos cousins d’Amérique bien plus que la même langue, et que ceux-ci seraient certainement prêts à nous apporter leur concours ? Qui pourrait croire un instant qu’ils auraient conservé des gênes que nous aurions perdus ? Le général de Gaulle, avec la prémonition qui n’appartient qu’aux géants de !’Histoire, n’avait-il pas déclaré lors de son célèbre discours de l’Hôtel de Ville de Montréal : « Un jour viendra, j’en suis sûr, où le Québec aidera la France » ?


        *
*     *


        Il est donc difficile de ne pas conclure que notre dispositif éducatif est à revoir fondamentalement.


         


        La réforme en cours du baccalauréat doit être remise en cause le plus vite possible dans ses principes mêmes afin que tous les jeunes de notre pays disposent des bases scientifiques sans lesquelles ils ne pourront pas comprendre notre monde et résister aux « fake news » qui abondent de nos jours sous l’influence des groupes de pression, ni poursuivre ensuite des études supérieures véritablement complètes leur garantissant le plein emploi. Comme les lettres, les mathématiques font partie intégrante de toute culture générale digne de ce nom. Et, dès qu’il s’agit de dossiers économiques ou techniques, si le Verbe peut fournir la chair, seuls les Chiffres peuvent être les vertèbres.


         


        Mais la tâche à accomplir sera d’autant plus difficile que les professeurs de mathématiques sont rares, et qu’ils ont été concentrés sur une minorité de classes à la suite de la réforme récente sur laquelle chacun s’accorde désormais à reconnaître qu’il faut revenir, alors qu’il était évident qu’elle ne pouvait qu’aboutir à un désastre et que le retour en arrière annoncé relève peut-être de l’impossible.


         


        S’agissant des niveaux primaire et secondaire, nous devons donc nous inspirer de notre rameau d’Outre-Atlantique qui a su préserver nos traditions et les améliorer encore, et il serait coupable de ne pas le faire.


         


        Quant aux filières de l’enseignement supérieur qui procurent à notre pays l’essentiel de ses cadres dirigeants, tant du secteur public que privé, elles doivent être fondamentalement revues puisqu’elles sont restées figées l’une et l’autre depuis plus de deux interminables siècles dans des principes erronés, qui ont largement contribués aux trois « étranges défaites » de notre pays depuis un siècle et demi.


         


        Tout ceci ne pourra se faire sans la création de grands ensembles universitaires de premier plan dont nous sommes encore totalement dépourvus pendant que les meilleures universités étrangères, disposant de moyens financiers et humains dont ne peuvent rêver les nôtres, cumulent les récompenses et forment désormais l’élite mondiale.


         


        Notre pays va mal, et son dispositif éducatif en est une cause. Il est pessimiste, or contrairement au Verbe les chiffres mènent bien souvent à l’optimisme


         


        Mais, aussi étonnant que cela paraisse, depuis plus de deux siècles, jamais notre système éducatif n’a fait l’objet d’un examen d’ensemble. Le moment est venu d’y procéder enfin. Puisse la France redevenir le pays du cartésianisme qu’elle a cessé d’être.


         


        Le présent livre n’est clairement pas le lieu pour développer plus avant ce sujet central pour l’avenir national auquel j’ai consacré deux ouvrages qui dressent un constat sans appel et esquissent des solutions1.


        Rien ne sera possible sans l’analyse du système d’enseignement supérieur anglo-saxon qui a largement conquis le monde. Pendant les premières années après le baccalauréat, les étudiants y suivent des cursus divers, qui peuvent être sans grand rapport avec ceux qu’ils connaitront ensuite s’ils poursuivent leurs études. Ils sont ensuite sélectionnés sur dossier pour les années suivantes par les universités en fonction de leur parcours passé et nullement par la voie de concours. Et ils doivent alors approfondir par la voie de travaux personnels faisant appel à l’induction la spécialisation qu’ils auront choisie pour obtenir un diplôme de « Master » qui ne leur est pas acquis par avance, contrairement à celui des grandes écoles françaises où l’effort porte sur les concours d’admission, et où l’élève reçoit de facto son diplôme de sortie au moment où il est reçu au concours d’entrée, ce qui enlève aujourd’hui à la majorité l’ardeur au travail.


         


        Quant au dispositif de sélection de l’encadrement du secteur public, la différence entre la meilleure référence internationale, la Harvard Kennedy School (HKS) et la situation française est totale. À HKS, la maîtrise des mathématiques et des statistiques constitue la seule condition imposée pour déposer un dossier de candidature. En France, on peut sortir de Sciences-Po et de l’ENA sans maîtriser la règle de trois et parfois même les tables de multiplication comme le montrent deux exemples connus que chacun peut consulter sur internet (Cf. « Ministre et hectare », ou « Cour des Comptes et multiplication »…).


         


        Et les réformes en cours ne changeront rien aux aberrations nationales si tout n’est pas fondamentalement remis en cause. Le mieux est de laisser pour conclure la parole à Marc Bloch, ce qui permet malheureusement de mesurer l’immobilisme stupéfiant des huit décennies écoulées. Qui pourrait croire que les mots qui suivent ont été écrits en 1940 ?


        « De tant de reconstructions indispensables, celle de notre système éducatif ne sera pas la moins urgente. Notre effondrement a été avant tout, chez nos dirigeants et dans une partie de notre peuple, une défaite à la fois de l’intelligence et du caractère. Parmi ses causes profondes, les insuffisances de la formation que notre société donne à ses jeunes ont figuré au premier rang. Un seul mot résume l’une des tares les plus pernicieuses de notre système éducatif : le bachotage. Le secondaire, les universités, les grandes écoles sont infectées par la hantise permanente de l’examen et du classement. On n’invite plus à acquérir des connaissances, mais seulement à se préparer à l’examen. Dans ce contexte, l’élève qui réussit n’est pas celui qui possède l’esprit ouvert, mais celui qui a été dressé à donner, par quelques exercices choisis d’avance, l’illusion du savoir. Au grand détriment de leur instruction, et parfois de leur santé, on plonge trop précocement les élèves dans la compétition afin d’éviter tout retard pour intégrer telle ou telle grande école. Les conséquences morales de cette “manie examinatoire”, ce sont la crainte de toute initiative chez les maîtres comme chez les élèves, le culte du succès substitué au goût de la connaissance, une sorte de tremblement perpétuel là où devrait au contraire régner la libre joie d’apprendre…


         


        
            Au lycée, toute expérimentation pédagogique, toute nouveauté qui ne s’élève pas immédiatement à l’universel se trouvent interdites. Et il sera difficile de convaincre des maîtres que les méthodes qu’ils ont longuement pratiquées n’étaient pas les meilleures…
          


         


        Pour sa part, l’enseignement supérieur, contrairement aux autres pays, a été dévoré par les grandes écoles et certaines facultés. Qu’est-ce qu’une faculté de lettres, sinon une usine à fabriquer des professeurs ? Qu’est-ce que Polytechnique, sinon une usine à fabriquer des ingénieurs ? D’où deux résultats déplorables. Nous préparons mal à la recherche scientifique qui périclite chez nous, notre rayonnement international en étant gravement atteint. Et dans les grandes écoles, nous formons des techniciens qui sont sans connaissance réelle des problèmes humains, et des administrateurs qui ont horreur du vide. Et nous créons des petites sociétés fermées où se développe l’esprit de Corps qui ne favorise guère la largeur d’esprit. »


         


        Marc Bloch dénonçait ainsi la spécificité nationale qui veut que le succès à des concours passés aux alentours de 20 ans et le titre qui en résulte suffisent en France à garantir une carrière sans grands risques, alors qu’à l’étranger, et même si l’on a été diplômé des meilleurs établissements, il faut tout au long de celle-ci continuer à faire ses preuves, ce qui est autrement motivant et porteur de progrès. La certitude de tout savoir, d’être supérieur aux autres, et de ne rien risquer conduit alors trop souvent à l’arrogance. Plus loin, de manière visionnaire et alors même que l’ENA n’était pas encore créée, Marc Bloch la décrivait par anticipation :


        « Par l’établissement d’une École d’administration, le Front populaire prétendit battre en brèche le monopole de “Sciences-Po”. Le projet était mal venu : plutôt qu’une nouvelle grande école, mieux eût valu favoriser par des bourses l’accès de tous aux fonctions administratives et en confier la préparation aux universités, selon le large système de culture générale qui fait la force du civil service britannique. »


         


        Qui pourrait croire que ces pages aient été écrites en 1940 ? Marc Bloch dénonçait ainsi déjà le danger que représente pour la sphère publique le recrutement de la plupart de ses cadres au sein d’un seul moule.


        Et il citait déjà en référence le dispositif des Universités anglo-saxonnes qui a depuis lors conquis le monde. Faudra-t-il attendre encore 80 ans pour que les choses bougent réellement ?


      


    


    

      

        1. La Poule aux œufs d’or. Histoire de l’École Polytechnique, Éd. du Toucan, et Rebâtir la France par l’éducation et l’enseignement, Éd. L’Artilleur.


      

    

  



  

    
        
        
          Conclusion
        

        
          Le devoir d’un grand peuple
        

        
          Depuis trois décennies, par une évolution d’une rapidité sans précédent dans l’histoire, le monde a perdu la raison et adopté une vision infondée du présent et de l’avenir, lugubre et désespérante qui repose sur trois convictions. Nous allons à la catastrophe ; l’homme en est responsable par son recours aux énergies fossiles et aux émissions qui en résultent ; et celui-ci est éminemment coupable de ne rien faire pour les réduire et les supprimer alors qu’il le pourrait.

           

          La trilogie des ouvrages qu’il m’a été donné de consacrer à l’absence de fondement de ces affirmations montre que les adeptes de cette perception erronée des choses ont oublié de prendre en compte des aspects centraux de la réalité que seuls peuvent traduire les chiffres.

          
            Le monde va mieux

            Tout d’abord, loin d’aller plus mal, et au-delà des évènements tragiques de l’actualité, le monde va beaucoup mieux qu’il n’est jamais allé. Depuis 60 ans les récoltes de céréales ont quadruplé et, à l’exception pour l’essentiel des zones et des périodes de conflits, la faim a disparu de la planète pour la première fois de l’histoire de l’humanité malgré l’accroissement de la population mondiale.

            L’espérance de vie à la naissance, restée voisine de 25 ans pendant des centaines de millénaires atteint désormais 72 ans pour la moyenne du globe, et les parents ont de moins en moins la douleur d’enterrer leurs enfants et leurs proches.

            La production de richesses ne cesse de s’accroître et la pauvreté de régresser comme le constatent les organismes internationaux et en témoignent les visiteurs de nos pays venant désormais des horizons les plus divers.

            L’éducation se généralise progressivement, la proportion des enfants accédant aux études secondaires étant passée de 40 % en 1970 à 80 % en 2020.

            Quant à la planète, objet aujourd’hui de toutes les attentions, rien n’indique qu’elle aille plus mal. La mer ne monte pratiquement pas. Les variations de la température terrestre, qui ont toujours existé, ne sont pas plus amples que celles du passé et même bien moindres que dans la nuit des temps. Les ours blancs prolifèrent et le nombre des espèces réellement menacées est très faible en regard des millions d’entre elles de la faune et de la flore du globe. Et les photos satellites montrent que, globalement, la Terre reverdit sous l’influence notamment de l’accroissement du CO2 atmosphérique.

            Le moins que l’on puisse dire est que ces constats ne devraient pas inciter au pessimisme.

          

          
            L’homme n’est pas coupable

            Aucun des progrès récents de l’humanité n’aurait pu avoir lieu si celle-ci n’avait consommé des énergies fossiles et donc émis du CO2, ce qui conduit à une tout autre perception des choses que celle qui a cours aujourd’hui. Le CO2 n’apparaît plus comme une malédiction qu’il faut combattre, mais comme le témoignage de la sortie de la pauvreté et de la mort de nouveaux pans de l’humanité, ce que ne cessent de répéter des dirigeants tels que l’indien Narendra Modi dont le pays sera bientôt le plus peuplé de la planète.

          

          
            Nous n’y pouvons rien

            En tout état de cause, même si les pays développés le voulaient vraiment, ils seraient dans l’incapacité d’influer réellement sur l’évolution de la présence du CO2 dans l’atmosphère, tant les ordres de grandeur l’interdisent et parce qu’ils ne sont plus maîtres du jeu. Ceux qui, par le canal notamment du GIEC, affirment qu’il serait possible à l’humanité de se passer des énergies fossiles dès le milieu du présent siècle et que les énergies renouvelables pourraient alors les remplacer, énoncent un flagrant mensonge qui ne s’explique que par la prise en mains des Nations-Unies et de leurs prolongements par des idéologues étrangers au doute et imperméables à toute logique, au premier rang desquels se trouvent les « Grünen » germaniques qui ont dicté jusqu’à présent leur loi au monde.

            *
*     *

          

          
            Une étrange religion

            Qu’il s’agisse d’un phénomène de nature religieuse ne fait en définitive guère de doute. Pour beaucoup, Gaïa la planète a remplacé le Dieu des religions monothéistes traditionnelles. Mais la religion écologiste présente une différence fondamentale de nature avec ces dernières, car elle repose sur des croyances qui relèvent, non pas de la foi en des vérités révélées, mais de la prise en compte de phénomènes physiques qu’il est possible d’appréhender de manière scientifique sur la base de faits et de chiffres qui mettent à bas la doctrine en vogue. Le monde ne va pas plus mal, mais beaucoup mieux. L’accroissement des émissions de CO2 n’est pas une catastrophe, mais le témoignage de la sortie de la pauvreté et de la mort de milliards d’êtres humains. L’humanité enfin ne peut rien sur l’évolution de sa présence dans notre atmosphère.

             

            Les faits sont si clairs et dépourvus d’ambigüité qu’une seule question se pose. Comment briser le mur du mensonge érigé par les tenants de la doxa aujourd’hui régnante qui les cache aux yeux du monde, car ceux-ci ont tout fait, jusqu’à présent avec succès, pour empêcher toute confrontation avec ceux qui les contestent, parfois présentés par dérision comme étant des « adeptes de la terre plate » alors qu’ils portent la voix du bon sens ?

            Les choses auraient pu durer encore longtemps si la voiture électrique n’avait révélé de manière inattendue, et pour des causes qui n’ont rien à voir avec le climat, l’irréalisme des rêves des adeptes de la religion nouvelle, puisque ce livre a montré que celle-ci ne peut occuper qu’un marché de niche et que, contrairement aux diktats imposés par une Union Européenne ayant perdu la rationalité, sa généralisation est impossible.

             

            C’est l’un des piliers centraux des croyances nouvelles qui s’effondre ainsi. S’appuyant sur ce constat, il faut maintenant que se lèvent les forces de la raison pour dénoncer les errements délétères qui ont aujourd’hui cours au détriment de l’humanité entière et d’abord des plus pauvres de ses membres. Ce doit être le rôle de la France qui retrouverait là sa vocation cartésienne dans sa tradition du Siècle des Lumières, en rétablissant la vérité face aux délires germaniques.

          

          
            Le devoir de la France

            La France a une grande histoire et les Français le savent. Ils ne retrouveront l’optimisme et la confiance en eux et l’optimisme que quand celle-ci reviendra à ses racines et cessera de toujours suivre aveuglément les autres dans le domaine de l’écologie comme ailleurs. Au fond d’eux-mêmes, les Français savent qu’ils ont une vocation mondiale, et c’est là une occasion de la retrouver comme il ne s’en produira pas d’autre.

             

            Les trois livres qui constituent cette trilogie donnent tous les arguments permettant d’ouvrir les yeux du monde. Ce rôle peut être d’abord celui des forces vives de l’économie que sont les entreprises des secteurs de l’automobile, des énergies fossiles, de l’aviation, de la chimie, et d’autres encore qui se sont tues jusqu’à présent, victimes d’une culpabilisation d’autant plus infondée que c’est sur elles que repose la prospérité des pays développés et le recul de la mort chez ceux qui ne le sont pas encore.

             

            Puissent-elles donc se réveiller et prendre la tête du combat pour le retour au bon sens. Au-delà de leur intérêt propre, il s’agit de celui de la communauté humaine tout entière. C’est leur devoir d’étudier enfin le dossier du climat au nom duquel nous sommes sans raison voués aux gémonies. Il n’y a là rien d’impossible, et il est facile de mettre en évidence les impostures sur lesquelles il repose. Et puissent d’autres porter aussi le flambeau de la raison, car il paraît vain d’espérer que la sphère publique le fasse de son initiative.

             

            Fière de sa tradition pluriséculaire, ce serait là une grande mission pour notre Académie nationale des Sciences. Il ne s’agit pas là d’un dossier uniquement scientifique, loin de là. C’est notre jeunesse qui est aujourd’hui contaminée par une perception sans espoir de l’avenir et qui désespère sans raison.

             

            Il ne s’agit pas enfin que de nous, et il ne faut pas oublier l’essentiel, c’est-à-dire le sort de la grande majorité de l’humanité, entravée dans son développement et la sortie de la misère par une doxa qui tue sans le vouloir ses enfants. L’Afrique, l’Inde, et bien d’autres ont besoin que revienne le retour à la raison, et ce peut être une vocation de notre pays. Il s’agit en définitive pour beaucoup du sort de l’humanité.

             

            Qui sait si ce qui s’est passé en novembre 2019 sur les routes de Californie à l’occasion de la fête de Thanksgiving ne sera pas l’élément déclencheur de ce réveil salutaire, mettant à bas l’édifice bâti depuis trente ans par de délétères esprits illuminés, et redonnant le sourire à la jeunesse ?

            Remettre le monde sur le chemin de la raison dans ce domaine central de l’activité humaine n’est pas rien.

            Le monde est devenu fou.

            
              Reviens, Descartes !
            

          

        

      


  



  

    
        
        
          Épilogue
        

        
          En guise de résumé
        

        
          En définitive, en remettant en cause de multiples idées erronées profondément ancrées dans nos sociétés occidentales et avalisées depuis trente ans par les plus hautes autorités de la planète, des instances internationales, et des gouvernements eux-mêmes, ce livre est porteur d’un grand espoir.

           

          Celui-ci concerne tout d’abord le domaine économique et notamment la situation de notre pays.

           

          À un moment où l’équilibre de nos comptes paraît inaccessible alors même que les taux d’intérêt entament une hausse dont personne ne sait où elle s’arrêtera, et que notre endettement national bat tous les records connus, de multiples dépenses ne sont plus nécessaires en France comme en Europe.

          
            	
              • Il est inutile de poursuivre à coup de centaines de milliards d’euros et de suppressions d’emplois par centaines de milliers la transformation de l’industrie centrale qu’est celle de l’automobile pour la convertir à l’électricité puisqu’il s’agit d’une impasse, nos autoroutes ne pouvant notamment les accommoder alors même qu’il n’en découlerait aucun avantage pour l’environnement malgré un renchérissement considérable les rendant inaccessibles aux classes moyennes.

            

            	
              • Il est inutile aussi de couvrir notre territoire et nos mers d’éoliennes ou de panneaux voltaïques, pas plus que de lancer des programmes de construction de centrales nucléaires nouvelles puisqu’il n’y a aucune raison que notre consommation d’électricité s’accroisse à l’avenir, le passage par l’hydrogène se révélant tout aussi utopique que la propulsion électrique des transports.

            

          

          Pour notre seul pays, ce sont là à nouveau des centaines de milliards d’euros de dépenses à éviter, qui auraient inévitablement entraîné au minimum un doublement des tarifs électriques actuels au détriment des consommateurs, et d’abord des plus pauvres de nos compatriotes dont le sort est ignoré de décideurs qui élaborent des plans d’expansion sans fin de notre production et de nos réseaux électriques, ignorant que les arbres ne montent pas jusqu’au ciel, et nous entraînent ainsi sur des dépenses dépourvues de raison.

          
            	
              • S’agissant des transports de personnes ou de marchandises, l’argument d’une imaginaire contribution à la sauvegarde de la planète des transports ferrés et publics est venue conforter une vision périmée qui voudrait que ces derniers, qui n’assurent désormais dans notre pays qu’une fraction minime des mouvements des personnes et d’acheminement des marchandises doivent bénéficier, par principe et sans limite, d’investissements et de dépenses de fonctionnement financés par l’argent du contribuable. Or, nos compatriotes et nos entreprises ont massivement opté depuis longtemps pour l’automobile et le camion qui sont indispensables car le plus souvent bien plus efficaces, et sont au contraire taxés au détriment là aussi des plus pauvres comme en a témoigné la juste révolte des gilets jaunes. Ici également ce sont des dizaines de milliards d’euros de dépenses annuelles qui sont en cause.

            

            	
              • La situation n’est pas différente pour le secteur du bâtiment, entraîné au nom de normes de plus en plus contraignantes sinon irréalistes vers un renchérissement majeur tout autant du coût des constructions neuves que de celui de l’isolation thermique des bâtiments anciens qui ne pourra à nouveau voir le jour qu’aux frais du contribuable et dont l’efficacité ne peut être qu’inexistante à l’égard du climat tant les ordres de grandeur l’interdisent.

            

          

          Quant à nos entreprises, elles évaluent à 35 milliards d’euros par an les sommes dont elles auraient besoin pour répondre aux multiples contraintes dont elles sont l’objet au nom de l’écologie.

          
            	
              • En définitive, il n’est pratiquement plus de secteur de notre activité qui ne soit affecté, comme en témoignent les réseaux sociaux ou nos médias, qu’il est impossible de regarder ou d’écouter sans qu’il soit en permanence question de l’environnement et du sort de la planète que chaque entreprise ou chaque individu est invité à « sauver » en engageant des dépenses nouvelles et en procédant à des « bilans carbone » parfaitement inutiles tant est dérisoire leur poids en regard de la masse du CO2 atmosphérique dont il ne faut pas oublier qu’il est indispensable à la vie sur terre.

            

          

          Tout ceci nous ruine. Il s’agit à coup sûr de plusieurs points de PIB gaspillés en pure perte. Ce qui reste de notre industrie est en cause et ce sont des centaines de milliers d’emplois qui sont en jeu, car, quand on croit en créer par des dépenses inutiles, on en détruit encore plus par ailleurs.

          
            	
              • Il n’est pas jusqu’à notre coopération qui ne soit elle aussi affectée, puisqu’une politique nationale et européenne dévoyée interdit aujourd’hui de permettre aux pays en développement que nous croyons aider de se doter des centrales électriques aux énergies fossiles dont ils ont désespérément besoin, condamnant par la même à la mort des dizaines de milliers d’enfants en croyant bien faire.

            

          

          La France ne s’en sortira pas si elle continue de suivre la voie tracée par les Grünen germaniques qui ont réussi à faire croire au monde entier contre tout élémentaire bon sens qu’il était possible de remplacer les énergies fossiles par des énergies renouvelables intermittentes alors que c’est à l’évidence impossible.

           

          On pourrait se demander pourquoi le monde entier mais plus particulièrement l’Europe et la France ont adopté tant d’aberrations si le livre que clôt cet épilogue n’avait apporté la réponse qui tient en deux mythes qu’il convient de rappeler une dernière fois.

           

          Le premier voudrait que nos efforts et nos dépenses puissent avoir une contribution significative sur la masse du CO2 de l’atmosphère.

           

          Le second voudrait qu’il soit prouvé que cette masse ait une influence majeure sur l’évolution du climat planétaire.

           

          Tout d’abord, ce que nous pouvons faire pour réduire nos émissions ne peut avoir aucun impact significatif sur l’évolution de la masse du CO2 atmosphérique et donc sur le climat si celui-ci en dépend. On cite souvent le fait que les émissions de la France représentent moins de 1 % des émissions mondiales, mais cette proportion est trompeuse. Ce ne sont pas les flux des émissions qui sont à prendre en compte mais l’évolution du stock de CO2 présent dans l’atmosphère. Or celui-ci est 200 fois supérieur à l’accroissement consécutif aux émissions mondiales annuelles, de telle sorte que celles de la France l’augmentent chaque année de 1/20 000e, proportion négligeable s’il en est.

           

          À supposer que la France puisse subitement supprimer toutes ses émissions, ce qui relève de l’impossible, il faudrait attendre 200 ans pour que le stock atmosphérique de CO2 en soit réduit de… 1 % ! Et ce qui est vrai pour la France l’est tout autant pour l’ensemble des pays développés. Certes, ceux-ci émettent chaque année à eux tous 40 fois plus de CO2 que notre pays. Mais s’ils arrivaient par miracle à réduire leurs émissions de moitié d’ici 2050, la masse du CO2 présente dans l’atmosphère en serait réduite à cette date de 35 milliards de tonnes, soit de l’ordre de 1 %, et la température de la Terre, si l’on en croît les propres modèles du GIEC de 0,03° C !

           

          Encore ceci supposerait-il que les énergies fossiles que les pays développés n’auraient pas utilisées ne le soient pas par les pays en développement, ce qui relève du vœu pieux. Ceux-ci ont un tel besoin de sortir de la pauvreté et d’épargner la vie de leurs enfants qu’aucun doute n’est permis : les énergies fossiles qui ne seront pas consommées par les uns le seront par les autres.

           

          À lui seul, le constat que ce que peuvent faire les pays développés au prix de dépenses aussi considérables qu’inutiles ne peut avoir aucun effet significatif sur l’évolution de la masse du CO2 atmosphérique devrait suffire à clore le débat.

           

          Mais il s’y ajoute un autre argument, qui a trait au second des mythes évoqués ci-dessus. Puisque nous ne pouvons rien à l’accroissement de la présence du CO2 dans l’atmosphère, allons-nous à la catastrophe ? Tout conduit heureusement à penser que ce n’est pas le cas, pour plusieurs raisons dont seules quelques-unes seront rappelées ici.

          
           

          - La température du globe a toujours varié, et souvent bien plus qu’aujourd’hui. Il y a 20 000 ans, nous étions en pleine ère glaciaire, et l’Europe entière ou presque était recouverte de glaciers. Au contraire, il y a 1 000 ans, le globe connaissait un réchauffement dont témoigne le fait que les Vikings aient vécu trois siècles au Sud du Groenland qui était alors vert comme en témoignent les ruines qu’ils y ont laissées avant d’être contraints de le quitter au XVe siècle lors de l’arrivée du « petit âge glaciaire » qui a sévi jusqu’au XIXe siècle, provoquant notamment famines et morts massives en Europe. Quant au réchauffement actuel, il se mesure en dixièmes de degrés et rien n’indique qu’il s’accélère dangereusement.

           

          - La crainte n’a pas non plus lieu d’être à l’égard de la hausse du niveau des océans dont on a vu qu’elle était insignifiante et ne s’accélérait en rien.

           

          - Dans l’histoire lointaine de la planète le CO2 a été présent en quantités bien plus importantes qu’à notre époque, sans qu’il en résulte la moindre catastrophe, la végétation étant au contraire florissante.

           

          - Quant aux énergies fossiles, elles seront heureusement disponibles jusqu’à la fin du présent siècle au moins, permettant à l’essentiel de l’humanité d’émerger de la pauvreté qui est encore son lot aujourd’hui.

           

          Si le monde occidental a peur des changements du climat qui ont toujours existé, c’est aux Nations-Unies et à leur prolongement le GIEC qu’il le doit, car nul ou presque n’en parlait avant le Congrès fondateur de RIO de 1992, il y a 30 ans précisément. Ceux qui, sur la base d’une idéologie sans fondement et culpabilisante y ont pris le pouvoir ont jusqu’à présent gagné le combat des idées. Il est temps qu’ils connaissent aujourd’hui la défaite dans l’intérêt de l’humanité, pour que cesse le pessimisme qui ravage trop souvent notre jeunesse.

        

      


  



  

    
    ANNEXE I

    Les ingénieurs et les prophètes
l’étrange silence

    
      Les secteurs des hydrocarbures (pétrole, gaz et charbon), de l’automobile, de l’aviation, de la chimie et bien d’autres ont la meilleure des causes. C’est grâce à eux que les pays aujourd’hui développés sont sortis de leur misère ancestrale et connaissent le niveau de vie qui est le leur. Et c’est grâce à eux que des milliards d’êtres humains peuvent espérer accéder à leur tour à une vie meilleure et bien souvent à échapper à la mort elle-même.

       

      Pourtant, ces secteurs vitaux jouissent aujourd’hui d’une réputation éminemment négative puisqu’ils sont accusés de mettre en cause l’avenir de la planète et sommés d’agir pour sauver celle-ci. Les reproches dont ils sont l’objet reposent pour l’essentiel sur un seul fondement : ils émettent du CO2, et celui-ci conduirait le globe à la catastrophe.

       

      Cette accusation, émise par les Nations-Unies elles-mêmes ainsi que par leurs nombreux prolongements (GIEC…), mais aussi par de multiples organismes internationaux et de multiples gouvernements, ne repose sur rien comme le montre tout examen sérieux du dossier. Elle découle de la prise du pouvoir au sein des Nations-Unies il y a plusieurs décennies par les prophètes d’une nouvelle religion, celle de la nocivité de l’homme dont les émissions de CO2 seraient à leurs yeux la preuve.

       

      Faisant aveuglément confiance aux autorités politiques mondiales, internationales et nationales, les secteurs d’activité mis en cause et leurs ingénieurs n’ont jamais cherché à vérifier par eux-mêmes le bien-fondé des accusations dont ils étaient l’objet, et ont alors été amenés à s’engager dans des politiques ruineuses et sans fondement, contribuant ainsi de surcroît à accréditer dans l’opinion publique et auprès des dirigeants leur nocivité supposée. C’est que les ingénieurs sont confiants sinon naïfs et les prophètes dépourvus de scrupules.

       

      Dans le combat entre les ingénieurs et les prophètes, ce sont jusqu’à présent les seconds qui ont gagné.

    

  


  



  

    
        
        
          ANNEXE II
        

        
          Qu’est-ce qu’un climatologue ?
        

        
          Il faut citer ici l’une des causes qui expliquent que personne ou presque ne mette en doute les affirmations du GIEC, fussent-elles éminemment discutables. C’est que chacun estime que la science du climat est infiniment complexe sinon mystérieuse, et ne peut être maîtrisée que par des experts qu’il serait hautement irresponsable sinon coupable de contester.

           

          Il s’agit là d’une erreur qui tient à ce qu’il n’existe pas une science du climat. L’étude des phénomènes climatiques fait appel à des dizaines de sciences et d’expertises entièrement différentes.

           

          Celles-ci incluent la physique quantique des molécules, les physiques classiques des mouvements de l’air, de l’eau et de la glace, les processus d’évolution des océans et de l’atmosphère, la géologie des sols et la biologie des écosystèmes avec la faune et la flore.

           

          Mais elles incluent aussi les technologies nécessaires pour en déduire « la science », telles que le recours à des modèles sur ordinateurs faisant appel aux plus puissants d’entre eux, l’analyse des données satellitaires recourant aux méthodes statistiques les plus avancées, celle des climats du passé par l’étude des carottes glaciaires ou des sédiments, etc.

           

          Si l’on s’intéresse maintenant aux conséquences des changements du climat, c’est à de tout autres expertises qu’il faut faire appel, incluant l’économie, l’agriculture, les techniques susceptibles de réduire les émissions de gaz à effet de serre, et ceci dans une liste sans fin de spécialités disjointes.

           

          Et l’on compte ainsi parmi ceux qui contribuent à l’étude du climat des géologues, des glaciologues, des océanographes, des paléoclimatologues, des biologistes, des physiciens, des chimistes, des mathématiciens, des énergéticiens, des économistes, des ingénieurs, des aéronomistes, des statisticiens, des informaticiens, des météorologues, des historiens, des archéologues, des astrophysiciens, des biochimistes, des volcanologues, des modélisateurs, etc., dans une liste d’autant plus sans fin que chacune des disciplines correspondantes est elle-même subdivisée en multiples spécialités encore plus pointues.

           

          Cet énorme ensemble de connaissances et de méthodes fait de l’étude du climat et de l’énergie l’une des plus complexes sinon la plus complexe des activités multidisciplinaires.

           

          Or personne ne peut être un expert dans plus de deux ou trois domaines parmi les dizaines qui viennent d’être énumérés, et la plupart des chercheurs ne le sont d’ailleurs que dans un seul, et ne méritent donc aucunement le titre de « climatologue » qu’attribue systématiquement le GIEC aux milliers de ceux qui contribuent à ses travaux dans leur spécialité, alors que la plupart n’ont pas de vue d’ensemble du dossier climatique.

           

          Puisque personne ne peut en aucun cas maîtriser les innombrables champs d’étude qui ont trait, de près ou de loin, aux phénomènes climatiques, on pourrait être tenté de dire qu’il n’existe aucun « climatologue » au sens où l’on comprend en général ce terme. Sans aller jusque là, il reste à tenter de définir ce qu’est un « climatologue », et la définition proposée ci-après n’est qu’une proposition.

           

          Pour disposer d’une vue d’ensemble sur ces phénomènes complexes et leurs conséquences, il n’est nullement nécessaire d’être un scientifique « pointu » dans un domaine particulier. Il est tout d’abord indispensable de disposer d’une solide culture scientifique de base, permettant de comprendre et si nécessaire de critiquer les résultats des études publiées par les spécialistes des différentes approches.

           

          Et, comme il est à l’évidence impossible de prétendre appréhender la totalité des champs d’étude qui ont trait aux phénomènes climatiques et à leurs conséquences physiques, techniques, voire économiques, il faut faire des choix et concentrer ses efforts de compréhension sur quelques-uns d’entre eux.

           

          Bien entendu, cette liste doit comprendre l’évolution de la température terrestre et du niveau des eaux. Elle peut aussi inclure des phénomènes tels que les évènements climatiques extrêmes. Elle doit nécessairement se pencher aussi sur l’approvisionnement énergétique de la planète et les conséquences économiques et sociales des décisions prises au nom de la lutte contre les changements climatiques. Elle ne doit pas non plus ignorer à cet égard leurs influences sur le niveau de vie et la prospérité des différents pays.

           

          Cette brève énumération conduit nécessairement à se poser une question. Qui peut en définitive se targuer d’être « climatologue » ? En existe-t-il vraiment, au-delà des innombrables spécialistes qui maîtrisent certes leur propre domaine d’expertise mais ne vont pas au-delà, ce qui explique pourquoi ils ne réagissent jamais aux affirmations que le GIEC profère à l’occasion de ses rapports, fussent-elles les plus tendancieuses ou fallacieuses ?

           

          Ne seraient-ce pas en définitive ceux qui, bénéficiant d’une bonne culture scientifique, s’efforcent de dégager avec honnêteté une synthèse des informations disponibles, qui seraient les véritables « climatologues », et ceci même s’ils ne sont en rien des spécialistes d’une ou plusieurs des innombrables disciplines qui concourent à la connaissance des phénomènes climatiques et de leurs conséquences ?

           

          Très rares sont alors ceux qui peuvent honnêtement prétendre à cette appellation à supposer qu’il y en ait. S’il y avait un seul nom à citer, ce serait sans doute celui de l’Américain Steven. E. Koonin, ancien « Undersecretary for science » du gouvernement Obama. Physicien de formation, celui-ci vient de publier un remarquable ouvrage sur de nombreuses facettes du climat, intitulé « Unsettled » en réponse à ceux qui affirment que : « Science is settled » (La science a parlé), et qu’il n’y a plus rien à discuter. Celui-ci – qui sera prochainement disponible en français – passe en revue dans plus de 300 pages les dernières connaissances scientifiques disponibles dans une dizaine de domaines, allant du réchauffement du climat à la montée des eaux, en passant par les évènements climatiques extrêmes et en montrant qu’il est difficile de voir dans leur évolution une quelconque influence humaine.

           

          Mais il y a peu de Steven E. Koonin, ce qui n’a pas empêché le précédent président du GIEC l’Indien Rajendra Pachauri, de se présenter pendant 11 ans comme étant « le premier climatologue du monde » alors qu’il était… ingénieur des chemins de fer et n’avait manifestement aucune connaissance du dossier tant il énonçait de contrevérités, au premier rang desquelles l’affirmation contraire à toute évidence que les énergies renouvelables pourraient répondre en 2050 à « près de 80 % » des besoins énergétiques de l’humanité.

           

          Pour conclure, il faut laisser la parole à René Descartes, en reproduisant la citation qui figure dans l’avant-propos de ce livre, dont on dirait qu’elle a été conçue pour le domaine du climat : « Lorsque quelqu’un cherche sérieusement la vérité des choses, il ne doit pas choisir une science particulière parmi d’autres, mais il doit réfléchir plus largement en faisant appel à la raison et au bon sens car elles dépendent les unes des autres, et en peu de temps, ils s’étonnera d’avoir fait des progrès beaucoup plus grands que ceux qui étudient des choses particulières, et d’avoir rencontré plus de succès que ceux que ces derniers pouvaient espérer. »

           

          Sans le savoir, Descartes devançait ainsi la célèbre citation de Pasteur : « Dans le champ de l’observation, le hasard ne favorise que les esprits préparés. »

          Encore faut-il, pour traiter d’un dossier tel que celui du climat, disposer d’une culture scientifique et vaste, mais aussi d’une faculté d’étonnement qui seules permettent ensemble de faire surgir la vérité ; fusse-t-elle en complète opposition avec les affirmations des plus hautes instances.

        

      


  



  

    
        
        
          Postface
        

        
          Les pages qui précèdent clôturent les développements sur l’environnement et l’énergie qui constituent l’objet de ce livre, et le lecteur peut donc ne pas prendre connaissance des deux textes qui suivent et traitent de sujets tout autres.

           

          S’il a paru néanmoins opportun de les publier ici, c’est qu’îls concernent tous les Français et qu’il s’agit de leur Histoire.

           

          Traitant de la sécurité routière, le premier montre comment fut vaincue la grande pandémie de la seconde moitié du XXe siècle, celle des accidents de la route qui endeuillait tant de familles et emplissait nos hôpitaux. Il met aussi en évidence un mode de fonctionnement de la Ve République sans rapport avec celui que nous connaissons aujourd’hui.

           

          Le second de ces deux textes nous replonge dans les siècles lointains de notre Histoire, en même temps qu’il esquisse un grand projet national présidentiel dans la lignée de ceux qui, du Centre Pompidou au Grand Louvre, ont tant contribué à l’attractivité récente de notre pays.

          
           

          Ces deux textes montrent enfin que, lorsque notre pays le veut, il peut changer le cours des choses. Il reste à souhaiter qu’il le fasse dans les domaines centraux pour son économie auxquels a été consacré l’essentiel de ce livre.

          
            Une pandémie du XXe siècle

            La présence dans cet ouvrage d’un texte consacré à la sécurité routière pourrait surprendre si deux circonstances ne le justifiaient.

             

            La première tient à l’étrange hasard qui veut que la parution du présent livre coïncide très exactement avec le cinquantième anniversaire des évènements qui marquèrent un tournant décisif dans l’évolution de ce qui était alors la grande pandémie de l’époque, avec un nombre de victimes des accidents de la route dont nous n’avons heureusement plus idée aujourd’hui.

             

            Ayant été l’acteur de cette rupture, ce n’est pas sans mélancolie que je me dois de constater qu’un demi-siècle s’est écoulé depuis les évènements concernés. Sans doute est-il rare qu’il soit donné à quiconque l’a vécu au premier plan de décrire un passé aussi lointain. Peut-être est-ce même unique.

             

            Mais cet anniversaire n’est pas le seul motif à cette évocation. Celle-ci tient surtout aux similitudes qui attachent le dossier de la sécurité routière à celui du climat.

             

            Dans les deux cas, il pouvait paraître hors de portée de changer le cours des idées et des choses.

             

            Chacun considérait en effet la croissance des accidents comme étant une conséquence « normale » de celle du nombre de véhicules, et personne n’était prêt à renoncer à la démocratisation de la voiture, considérée à juste titre comme un vecteur irremplaçable de commodité de vie, de liberté et d’égalité entre tous les citoyens. Les accidents apparaissaient alors à tous comme le prix à payer pour ces indéniables avantages, mais celui-ci était à proprement parler terrifiant.

             

            Il nous est difficile de croire aujourd’hui que notre seul pays enregistrait chaque année 18 000 tués sur ses routes ainsi que 360 000 blessés, dont des dizaines de milliers souffriraient de séquelles souvent effroyables comme en témoignait la multiplication des établissements de soins qui leur étaient dédiés.

             

            Les évènements tragiques du printemps de 2022 ont frappé le monde d’effroi lorsque, le 6 avril, 50 personnes ont perdu la vie quand un missile a frappé la gare de Kramatorsk. Mais en France, en 1972, c’était tous les jours que les accidents de la route provoquaient 50 morts dans l’indifférence générale, auxquelles s’ajoutaient un millier de blessés.

             

            Lorsqu’un proche partait en voiture, c’est avec appréhension que ceux qui tenaient à lui attendaient le message qui leur confirmerait qu’il était bien arrivé, à moins que ce soit celui d’un hôpital ou pire encore. À parcours égal, le risque n’était-il pas de l’ordre de 20 fois ce qu’il est aujourd’hui, et le nombre de tués ne s’accroissait-il pas inexorablement de près de 1 000 par an ?

             

            Âgé d’une trentaine d’années, j’occupais à cette époque d’autres fonctions au sein du Cabinet du Premier ministre Jacques Chaban-Delmas. Celles-ci m’avaient notamment permis de donner une impulsion décisive à la création des autoroutes urbaines qui allaient plus tard être le support de la majorité des déplacements dans nos grandes agglomérations en triplant leurs crédits, ainsi que de bouleverser les plans du RER de l’Ile-de-France en faisant coopérer pour la première fois la RATP et la SNCF pour créer avec les lignes A et B et la station centrale « Châtelet-Les-Halles » le plus grand réseau de transport en commun d’Europe (Réf. : Ch. Gerondeau, La Saga du RER et le maillon manquant, Presses de l’École Nationale des Ponts et Chaussées).

             

            Mais le dossier de la sécurité routière n’était pas de mon ressort. C’est alors que me vint le sentiment au début de 1972 que rien n’évoluerait tant qu’un responsable national ne serait pas désigné pour s’attaquer à un fléau qui concernait presque tous les départements ministériels – Intérieur ; Travaux Publics ; Transports ; Justice ; Santé ; Défense Nationale ; Éducation ; Industrie, etc. – ce qui signifiait que personne n’en avait vraiment la charge.

             

            Ayant exposé cette conviction à Jacques Chaban-Delmas lors d’un entretien de quelques minutes, celui-ci me donna immédiatement son accord, et me dit à ma surprise qu’il me chargerait de cette mission. Il fallut ensuite quelques mois pour que le projet aboutisse, et notamment pour obtenir l’accord du Président de la République Georges Pompidou. Ma nomination à cette fonction nouvellement créée intervint en définitive le mercredi 28 juin 1972, c’est-à-dire huit jours avant que Jacques Chaban-Delmas soit amené à démissionner de ses fonctions à la demande du Président la République et à la surprise générale, de telle sorte que ce fut sa dernière décision.

             

            Lorsqu’on regarde de près l’évolution des accidents de la route, il apparaît que ce fut précisément le 28 juin 1972 que tout bascula, et que le niveau des accidents atteignit un sommet qu’il ne devait heureusement jamais plus connaître. On pourrait penser que ce fut là un étrange hasard, et je l’ai longuement cru moi-même avant de devoir me rendre à l’évidence qu’il n’en avait rien été. Ma nomination au poste qui venait d’être créé avait en effet engendré un choc médiatique comme notre petite histoire en connut peu. Immédiatement baptisé « Monsieur Sécurité Routière », et alors que je n’avais jamais été confronté auparavant à un micro, une caméra, ou à un journaliste, ma présence médiatique fut incessante et ne faiblit pas pendant les neuf ans et demi que j’occupai la fonction.

             

            Fort heureusement j’arrivai en cette fonction nouvelle avec la connaissance du dossier et savais donc ce qu’il convenait de faire, qui se situait en opposition complète avec les idées en vogue s’agissant des dispositions susceptibles de faire évoluer le comportement des automobilistes qui constituaient à l’époque la grande majorité des victimes.

             

             

            Ces dispositions étaient au nombre de trois et concernaient respectivement les vitesses pratiquées, l’utilisation de la ceinture de sécurité, et la conduite sous l’influence de l’alcool. Ces trois domaines connaissaient le bal des idées fausses.

             

            S’agissant tout d’abord de la vitesse, l’idée dominante voulait qu’il ne faille surtout pas la limiter, car la durée du dépassement d’un autre véhicule était d’autant moins risquée et donc d’autant plus sûre que l’on pouvait effectuer celui-ci en peu de temps. Cette évidente contrevérité ignorait que c’étaient précisément les manœuvres de dépassement qui étaient dangereuses comme en témoignaient chaque année des milliers de morts, et qu’il fallait donc en limiter à tout prix le nombre en amenant tous les usagers à conduire à la même vitesse.

             

            Cette idée fausse régnait pourtant sans partage. Non seulement l’essentiel des acteurs du monde de l’automobile, du pneumatique et la plupart des médias, mais aussi les plus hautes autorités de l’État jusqu’au Président de la République Georges Pompidou lui-même étaient les ardents défenseurs de la vitesse illimitée au nom d’une conception dévoyée de la liberté et du progrès.

             

            Certes, de nombreuses expériences temporaires de limitation de vitesse, telles que celles qui avaient été précédemment conduites pendant quelques semaines en France à l’initiative du Ministre Robert Buron s’étaient traduites par une baisse marquée des accidents et avaient donc démontré l’exact le contraire des idées régnantes, mais elles étaient passées sous silence sinon niées. Déjà dans cette époque lointaine peu importaient les faits et les chiffres, fussent-ils ceux de la mort d’hommes, de femmes, et d’enfants.

             

            Personnellement, j’étais donc convaincu sans l’ombre d’une hésitation qu’il fallait limiter partout la vitesse sur nos routes et nos autoroutes, mais encore fallait-il préparer l’opinion et préalablement l’informer avant de faire prendre une telle décision.

             

            S’agissant de la ceinture de sécurité, la situation n’était guère différente et là aussi régnaient les idées fausses. Deux d’entre elles prévalaient notamment. La première aurait voulu qu’en cas d’incendie le risque ait été bien plus élevé pour ceux qui portaient leur ceinture de sécurité que pour les autres. La seconde tenait au sentiment qu’il aurait été bien moins dangereux d’être éjecté en cas d’accident grave que de rester au sein de l’habitacle.

             

            Ces deux convictions étaient aussi infondées l’une que l’autre. En cas d’incendies, au demeurant de plus en plus exceptionnels du fait de l’amélioration de la conception des véhicules, il fallait beaucoup mieux rester conscient pour pouvoir s’échapper du véhicule que blessé dans l’incapacité de le faire. Quant à l’éjection hors du véhicule lorsque celui-ci effectuait des tonneaux, rien n’était pire en général, le risque étant élevé que ce dernier retombe sur celui ou celle qui aurait été éjecté hors de l’habitacle.

             

            Enfin, s’agissant de la conduite sous l’influence de l’alcool, celle-ci était certes considérée comme néfaste, mais elle bénéficiait d’une tolérance qui paraîtrait aujourd’hui inacceptable. Bien des années plus tard, un juge n’acquittait-il pas encore un automobiliste alcoolisé responsable d’un accident dramatique qui mit le feu à une voiture conduite par une jeune fille qui perdit la vie à l’issue de trois mois de souffrances, en déclarant que « cela pouvait arriver à tout le monde », ce qui provoqua un scandale national.

             

            Il y avait donc beaucoup à faire pour rétablir la vérité sur ces différents points, et c’est ce à quoi furent consacrés les douze premiers mois qui suivirent ma nomination, mes interventions presque quotidiennes sur les médias étant confortées par des campagnes d’information médiatiques dont certains messages sont restés dans les mémoires de ceux qui les recevaient : « Un petit clic vaut mieux qu’un grand choc ; La vitesse, c’est dépassé ; Un verre ça va, trois verres bonjour les dégâts… », etc., dans ce qui fut le premier usage massif par les pouvoirs publics de ce nouveau mode de communication.

             

            Mais l’essentiel restait à faire. Après les premiers mois d’impact qui enregistrèrent une nette chute des accidents, ceux-ci recommencèrent à croître à nouveau au début de 1973, et il fallait clairement passer de l’incitation à l’obligation. Mais chacune de ces trois indispensables mesures présentait des spécificités propres.

            
             

            S’agissant de l’essentiel, c’est-à-dire de l’introduction d’une limitation de vitesse obligatoire sur la totalité de nos routes et autoroutes, elle se heurtait à deux obstacles qui pouvaient paraître insurmontables.

             

            Elle était tout d’abord contraire à toutes nos traditions, et notamment aux efforts continus de notre industrie menés depuis l’origine même de l’automobile pour concevoir et construire des voitures de plus en plus rapides dans une course sans fin.

             

            Elle était surtout contraire à la volonté déterminée, sinon passionnelle du Président de la République Georges Pompidou, qui adorait lui-même conduire aussi rapidement que possible des voitures sportives réputées, à tel point qu’il avait formellement interdit à Jacques Chaban-Delmas de seulement aborder le sujet.

             

            C’est pourquoi il me fallut agir avec la plus grande prudence. Dès ma première rencontre avec les représentants des médias la question qui me fut posée tint en quelques mots : « Allez-vous limiter la vitesse sur les routes ? » Et ma réponse fut sans ambages : « Il n’en est pas question. Respectons celles qui existent déjà… », alors même que c’était l’absolue priorité que je m’étais fixée.

             

            Il s’agissait donc là d’un mensonge éhonté, que je dus réitérer pendant un an, faute de quoi j’étais certain qu’une parole présidentielle impérative aurait tout aussitôt rendu définitivement inaccessible la mesure qui était pourtant indispensable.

             

            Mais le seul effet des conseils de prudence diffusés ne pouvait durer indéfiniment, et il fallut passer à l’étape décisive qui allait bouleverser pour toujours le cours des choses. Un nouveau Premier ministre était alors en place, et c’est Pierre Messmer qu’il fallait désormais convaincre d’agir pour prendre les deux décisions qui allait entraîner une chute massive et pérenne des accidents, c’est-à-dire de limiter partout la vitesse sur les routes et d’y rendre obligatoire le port de la ceinture de sécurité.

             

            À chaque fois, les sondages d’opinion jouèrent alors un rôle décisif. Si l’on en croyait les auditeurs et téléspectateurs qui intervenaient lors des multiples émissions auxquelles il m’était donné de participer, la conclusion était pourtant claire : l’unanimité régnait en faveur de la liberté de vitesse sur nos routes, et seuls pouvaient y être opposés quelques esprits rétrogrades et ennemis du progrès. Je n’étais pour ma part nullement convaincu de cette unanimité, ce que confirmèrent des sondages que je fis réaliser au début de 1973 et qui mirent en évidence, contrairement à toute attente, qu’une majorité silencieuse regroupant les deux-tiers des Français se déclarait en faveur d’une limitation générale de vitesse sur nos routes. Les possesseurs de voitures puissantes auraient-ils été les seuls à s’exprimer ?

             

            La situation se révéla plus caricaturale encore pour la ceinture de sécurité. Seuls 15 % des automobilistes la portaient, et uniquement hors des villes. La situation paraissait sans issue, comme d’ailleurs dans les autres pays. C’est alors que l’idée me vint de procéder à deux sondages. Le premier, classique, demandait à nos concitoyens s’ils étaient convaincus de l’utilité de la ceinture de sécurité, et c’est avec plaisir que je découvris que c’était le cas de la grande majorité d’entre eux malgré les idées fausses en vogue. Les campagnes d’information avaient donc porté leurs fruits, mais nos concitoyens n’en tiraient aucune conséquence.

             

            C’est pourquoi, sans avoir aucune idée de la réponse, je fis demander ce que serait leur réaction si les pouvoirs publics, au lieu de se contenter de recommander son usage, rendaient celui-ci obligatoire, ce qui n’avait jamais été évoqué ni envisagé. Je dois avouer que la réponse obtenue me laissa incrédule : 80 % se déclaraient favorables à une telle obligation ! Je mis tellement ce résultat en doute que je fis poser la même question par un autre institut de sondage qui me livra quelques jours plus tard son verdict : 81 % !

             

            À vrai dire, les Français et les Françaises étaient cohérents. Si les pouvoirs publics étaient convaincus de l’efficacité de cette mesure simple, ils l’auraient évidemment rendu obligatoire, et s’ils ne le faisaient pas, c’est qu’ils n’étaient pas eux-mêmes vraiment persuadés des bienfaits qu’ils ne cessaient de vanter…

             

            Armés de ces deux sondages, les choses devenaient simples, mais il restait un dernier obstacle à franchir. La difficulté ne fut pas de convaincre Pierre Messmer. Grand soldat, héros de multiples batailles au cours du second conflit mondial, la peur lui était inconnue et il avait un sens aigu de l’intérêt général, de telle sorte qu’il perçut immédiatement combien de milliers de vies pourraient être sauvées par les deux mesures à prendre, comme il le retrace d’ailleurs dans ses mémoires, y ajoutant que les décisions alors prises figuraient au tout premier rang de sa fierté de Premier Ministre.

             

            La difficulté résidait ailleurs. Comment faire, alors que chacun savait que le Président de la République en personne ne voulait à aucun prix des limitations générales de vitesse sur nos routes, sa position à l’égard de l’obligation du port de la ceinture de sécurité étant quant à elle inconnue ?

             

            C’est alors que se produisit un évènement qui n’a sans doute guère d’équivalent dans l’Histoire de la Cinquième République, à supposer qu’il en eut jamais. Je fis valoir au Premier ministre qu’il s’agissait de décisions à caractère réglementaire, donc relevant de lui sans nécessiter un passage devant le Parlement. Mais je suggérai surtout que, contrairement à toutes les traditions s’agissant de mesures qui affecteraient directement la vie quotidienne de tous les Français, il fallait qu’il les prenne sans en référer au Président de la République et qu’il place Georges Pompidou devant le fait accompli afin qu’il ne puisse les remettre en cause, ce qu’il aurait fait à coup sûr s’il en avait eu la possibilité.

             

            Et c’est ainsi que les choses se passèrent. Pour prendre ces décisions, Pierre Messmer convoqua le mardi 29 juin 1973 le « Comité Interministériel de la Sécurité Routière » également créé un an plus tôt et qui n’avait jamais été réuni.

             

            En fait, celui-ci rassembla pratiquement tout le gouvernement et c’est ainsi que je fus amené à exposer pendant une heure devant la quasi-totalité des ministres parmi lesquels Simone Veil, Michel Poniatowski, Olivier Guichard, et bien d’autres personnalités de premier plan les motifs qui rendaient nécessaires les deux mesures proposées.

             

            À l’issue de cette réunion qu’il est possible de qualifier d’historique, Pierre Messmer leva la séance sans rien dire et c’est alors qu’Olivier Guichard se dirigea vers lui pour lui demander quelles décisions il avait l’intention de prendre. La réponse fut claire : « Vous avez entendu le délégué à la sécurité routière ; il faut rendre obligatoire la ceinture de sécurité et limiter la vitesse sur les routes ». Convaincu que Georges Pompidou s’opposerait sans nul doute à la seconde de ces deux mesures, Olivier Guichard demanda alors candidement si la question serait inscrite à l’ordre du jour du Conseil des Ministres du lendemain, traditionnellement tenu chaque mercredi, ce qui lui valut la réponse suivante : « Il en sera ainsi bien entendu si le Président de la République le souhaite, mais j’annonce tout de suite ces deux mesures à la presse que j’ai convoquée dans le grand salon voisin ».

             

            Olivier Guichard, qui eut plus tard l’élégance de me dire que j’avais eu raison, devint alors livide. Pas plus que personne, il n’avait imaginé le scénario que j’avais suggéré, certain que Georges Pompidou se serait formellement opposé à cette mesure de salut public s’il n’avait été mis devant le fait accompli.

             

            Sans doute n’existe-t-il guère d’autres circonstances au cours de la Ve République qui ait vu un Premier ministre prendre une décision qu’il savait contraire à la volonté du Président de la République, mais il y allait de l’intérêt général et de la vie de dizaines de milliers d’êtres humains comme allaient en témoigner les décennies suivantes.

             

            Si la décision de limiter la vitesse sur nos routes et nos autoroutes n’avait pas été prise dans ces étranges circonstances, qui sait si celle-ci n’aurait pas été laissée libre pendant des décennies encore, voire jusqu’à nos jours, avec leur cohorte de dizaines de milliers de morts ?

             

            Dire que le retentissement de cette double décision fut à l’époque immense serait un euphémisme tant elle devint le sujet de conversation de tout l’été qui suivit, avant que le choc pétrolier de l’automne de la même année permette d’achever l’œuvre entreprise en étendant la limitation de vitesse au réseau autoroutier et en abaissant à 90 au lieu de 100 km/h la vitesse autorisée sur le réseau routier ordinaire, rendant par la même plus efficace encore la ceinture de sécurité.

             

            Ce qui fut en définitive une aventure singulière, et qui me valut incidemment des menaces de mort, est décrit plus en détail dans les deux livres que je lui ai consacré (La Mort Inutile, Édition Plon. La sécurité routière, une réussite française, Éditions L’Harmattan).

             

            Ceux-ci racontent aussi comment, bien après que j’ai quitté mes fonctions officielles dans le domaine, il m’a été donné de faire adopter en France et dans toute l’Europe ou presque d’autres mesures qui jouèrent un rôle décisif dans la diminution continue du nombre des victimes, telles que l’abaissement à 50 km/h de la vitesse autorisée en ville ou à 0,5 gramme par litre du taux légal d’alcoolémie, jusqu’à convaincre en 2002 le Président Jacques Chirac d’en faire la priorité de son quinquennat, ce qui, trente ans précisément après 1972, entraîna la deuxième chute salutaire de l’évolution des accidents sur les routes et autoroutes de France (Fig. Y).

             

            Il reste à s’inspirer de ce qui peut être considéré comme une réussite pour dégager des leçons qui puissent être mises à profit pour les dossiers conjoints du climat, de l’énergie et de l’industrie auxquels a été consacré le présent livre.

            *
*     *

            La première de ces leçons tient à la lutte contre les idées reçues. Ce n’est pas parce qu’une vision des choses est largement répandue sinon omniprésente et universellement admise qu’elle est exacte.

             

            Il s’agit là d’un constat qui remonte à la nuit des temps, mais qui n’a toujours pas percé le mur de la crédulité. Puisque tout le monde le dit, c’est forcément vrai !
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            Pourtant, époque après époque, les exemples abondent qui confirment qu’il n’en est rien, comme le relevait déjà avec humour René Descartes au XVIIe siècle lorsqu’il écrivait : « Lorsqu’une vérité est quelque peu difficile à découvrir, il serait étonnant que tout un peuple l’ait rencontrée… ».

             

            Il convient donc que chacun se méfie lorsque paraît régner l’unanimité, et cherche à se faire son opinion par soi-même. Tel est précisément le cas du dossier conjoint du climat et de l’énergie. Il ne faudrait pas croire que la tâche soit difficile, mais elle suppose que soit remplie une condition qui ne l’est pas aujourd’hui, tout au moins dans les démocraties et leurs institutions. Il faut que leurs responsables acceptent d’écouter les voies dissonantes et de contourner ainsi le mur dressé par les tenants de la vision dominante des choses qui font tout, et avec succès le plus souvent, pour rendre celui-ci infranchissable et vouer aux gémonies ceux qui mettent en doute les doxas du temps.

             

            S’agissant du dossier climatique, les choses n’ont pourtant rien d’impossible. Dans tous les pays, il existe de multiples scientifiques qui contestent la vision fausse et délétère de l’évolution de la planète et de l’humanité qui a cours. Ils ont publié des dizaines d’ouvrages dans de nombreuses langues et signé par milliers des pétitions et déclarations. Leur cohorte comporte de multiples Académiciens et même des Prix Nobel.

             

            Peu importe : ceux-ci sont le plus souvent hors de contact avec les responsables politiques de haut niveau qui se trouvent ainsi privés d’accès à la vérité et n’entendent toujours qu’un son auquel ils font aveuglement confiance.

             

            Aussi longtemps qu’il en ira ainsi, rien ne bougera. Mais tout espoir n’est pas perdu, soit qu’un organisme officiel à l’incontestable légitimité dise un jour la vérité, soit qu’un dirigeant comprenne qu’il est de l’intérêt de son pays et de ses concitoyens d’ouvrir les yeux sur la réalité, et d’adhérer au scepticisme cartésien qui est la marque même des Lumières, au lieu de retourner à un obscurantisme médiéval que celles-ci avaient cru vaincre définitivement.

             

            L’expérience de la sécurité routière montre que tout est facile lorsque l’on connaît la vérité des choses. Il est aisé alors de les expliquer, surtout à un peuple raisonnable et logique comme l’est celui de la France. Il est facile ensuite de prendre les mesures qui s’imposent et qu’acceptent des citoyens informés qui, contrairement à leur réputation, ne sont nullement opposés aux réformes voire à des obligations nouvelles mais justifiées. Qui aurait pu croire que la France serait le premier pays au monde où serait mise en œuvre l’obligation du port de la ceinture de sécurité ? Qui aurait pu croire que les citoyens de ce même pays accepteraient sans réactions majeures que soit limitée la vitesse de circulation sur les routes et les autoroutes, contrairement à toutes les habitudes et aux certitudes des dirigeants de l’époque que les véhicules allaient se mouvoir toujours plus vite ?

             

            Ayant joué un rôle dans ces décisions qui ont heureusement brisé l’évolution du drame que constituaient les accidents de la route, je puis témoigner que les choses sont étonnamment faciles dans un pays comme le nôtre, si l’on sait quelles sont les décisions à prendre pour l’intérêt général et que l’on est aux responsabilités, c’est-à-dire en position de faire connaître la vérité et de forger l’opinion au lieu de la suivre aveuglément. Alors quand on veut, on peut.

            
            *
*     *

            
              RESSUSCITER LE CHÂTEAU
DES ROIS DE FRANCE À VINCENNES

              Malgré les apparences, ce n’est pas par erreur que figure dans ce livre un encart consacré au château royal de Vincennes. Sa présence est un témoignage de l’infondé qui voudrait que les êtres soient scindés en deux parts, et par exemple que ceux qui ont reçu des formations scientifiques ne puissent s’aventurer dans d’autres domaines.

               

              Bien qu’ingénieur, je fus pendant trois ans Président de la Caisse Nationale des Monuments Historiques et des Sites, et c’est en me souvenant de cette époque que fut élaboré ce qui est potentiellement le plus grand projet patrimonial de France et d’Europe des années à venir.

               

              Précédant Versailles, le château de Vincennes, qui a clairement vocation à figurer sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO, fut pendant plus de quatre siècles celui des rois de France, et sa silhouette, unique et fantasmagorique, était connue de toute l’Europe avant l’arasement des étages supérieurs de sept de ses tours par Napoléon Ier au début du XIXe siècle pour y placer des pièces d’artillerie, ce qui l’a défiguré. Mais l’essentiel est resté intact, et il suffit de peu de chose pour rebâtir les parties disparues en respectant toutes les règles en vigueur pour faire renaître cet héritage unique du passé et en faire, avec ses douves, son enceinte, son donjon royal et sa Sainte-Chapelle qui ont miraculeusement traversé les siècles, un nouveau joyau incontournable de l’Ile-de-France au rayonnement mondial, abritant de surcroît le grand musée national du Moyen-Age qui manque à la France.

              
                
                  [image: Image]
                

              
              Qualifié par l’historien de référence de notre époque Jean Christian Petitfils, « d’enthousiasmant et d’évidence », ce grand projet peut faire rêver les Français au cours des années à venir en les replongeant dans leur passé lointain et glorieux et en ajoutant un nouveau pôle d’attraction majeur à ceux de notre pays.

               

              Dans la préface qu’il a écrite pour le livre qui décrit ce projet1 Jean-Christian Petitfils précise « Il est de la nature de l’évidence qu’elle passe inaperçue… Quelle évidence en effet ! L’idée s’impose d’elle-même : il paraît absolument nécessaire de restaurer le château de Vincennes, si prodigieusement chargé d’histoire dès avant Charles V, qui a servi de résidence royale jusqu’au jeune Louis XIV, et par la même occasion, de tirer parti de cet ensemble exceptionnel, relativement mal utilisé, en lui donnant une vocation culturelle nouvelle, lui conférant une visibilité sans commune mesure avec celle qu’il connaît actuellement.

               

              Après avoir remis en eau les douves asséchées sous Louis XIII de façon à accentuer la majesté des lieux, on ouvrirait dans les tours rehaussées et plus encore dans des locaux intérieurs à son enceinte un vaste musée et un ensemble culturel – pourquoi pas un historial – qui pourrait créer pour la France un nouveau gisement touristique de grande ampleur.

               

              
                Évident, ce projet l’est encore davantage lorsque l’on jette un regard sur ce qui s’est fait à l’étranger en matière de restauration, voire 
                
                de reconstruction totale de monuments historiques, du Campanile de Venise au Pavillon d’Or de Kyoto, en passant par le château de Peterhof et l’abbaye de Monte Cassino totalement ravagée en février 1944, ainsi que par l’immense château des Hohenzollern, récemment ressurgi en 2021 de son miséreux amas de pierres de 1945 au cœur de Berlin.
              

              Joyau dormant de notre patrimoine, le château de Vincennes ne peut demeurer dans sa léthargie actuelle. Il faut restaurer cette ville-citadelle et en faire le plus grand ensemble muséologique au monde consacré aux « Très riches heures » de la civilisation médiévale.

              
                Tous ceux qui aiment l’Histoire de France devraient se procurer ce livre qui fait rêver à un moment où nous en avons tous besoin.
              

            

          

        

        
          
            1. Ch. Gerondeau, Vincennes, Ressusciter le château des Rois de France, Éd. du Toucan (20 €).
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			Chapitre 1



			Gabriel Blakemore n’avait plus de temps à perdre. Ce qui était ridicule, car le temps n’avait jamais compté pour lui. C’était un dragon immortel, et sa vie s’était écoulée comme un long fleuve tranquille, chaque nouveau jour garanti par le précédent. Mais plus maintenant. Il fit tourner la bague à son doigt. Son aspect reflétait l’état d’avancement de la malédiction. À la lumière, on pouvait apercevoir un œil-de-chat, une fine pupille noire en plein cœur de la pierre verte. L’affliction était en train de s’étendre. 



			Il se pencha sur le secrétaire baroque espagnol du XVIIe siècle qui trônait dans son bureau de Blackemore’s Antiques, et passa au crible la pile de papiers devant lui. Il devait trouver un sauveur, quelqu’un qui aurait le potentiel nécessaire pour briser la malédiction. Aucun candidat ne paraissait assez puissant. Il lui fallait d’autres d’options.



			Nerveux, il tira sur le lien qui le connectait à son servant. Presque aussitôt, Richard apparut à la porte du bureau, une liasse de papiers dans les bras. Il les déposa devant Gabriel.



			— Voilà de nouveaux documents.



			Gabriel hocha la tête. Le costume rayé de Richard était impeccable, comme toujours. Son servant s’était montré indispensable ces derniers temps, recherchant des solutions magiques quand Gabriel ne le pouvait pas. Gabriel avait accordé la liberté à cet ancien esclave en 1799, un bon choix. Au cours des siècles, Richard était non seulement devenu un ami très proche, mais son œil acéré et son esprit aiguisé s’étaient avérés très utiles. 



			L’homme s’épousseta les mains avant de se frotter le sternum.



			— Pas la peine de tirer sur notre lien, je suis dans la pièce à côté. Je veux trouver un remède autant que toi.



			Gabriel grogna.



			— Est-ce que tous les dragons sont aussi amicaux et de bonne humeur que toi, ou est-ce que j’ai juste l’immense bonheur d’être lié au plus sympa d’entre eux ? demanda Richard. 



			Il se laissa tomber sur le fauteuil en face de lui, appuyant son bras sur le dossier.



			— Comment vont les ventes aujourd’hui ? s’enquit Gabriel, en ignorant sa remarque.



			Il ne voulait pas mettre Richard mal à l’aise, mais il n’allait pas non plus s’excuser pour son attitude. Pas alors que la situation était aussi grave.



			— Assez bien pour que, si on vit une année supplémentaire, on puisse faire une sacrée fête, dit Richard. Et le plan, comment se déroule-t-il ? Tu crois que tu vas trouver un moyen pour que ça se produise ? Pour qu’on vive un an de plus ? Il doit bien y avoir un moyen. Pour l’amour de Dieu, on vit dans la capitale vaudou des États-Unis, là où Marie Laveau a vécu, est morte et a été enterrée.



			Une bouffée de cannelle et de mélasse s’échappa du café de Gabriel. Il prit une longue gorgée réconfortante.



			Marie se retournerait dans sa tombe, si elle savait qui était à la tête de cette ville à présent. La Nouvelle-Orléans était remplie d’humains qui prétendaient avoir des dons surnaturels. Des menteurs, pour la plupart. Malheureusement, la prêtresse vaudou qui avait jeté le sort sur cette bague était bel et bien réelle, et elle ne faisait pas de prisonniers. Tous les habitants de cette ville qui possédaient un véritable pouvoir étaient soit de son côté, soit trop effrayés pour s’opposer à elle.



			Gabriel renifla. Trois cents ans dans ce royaume pour finir transformé en pierre à cause de la colère d’une femme jalouse qui n’acceptait pas qu’on lui dise non. 



			À cette pensée, ses doigts se mirent à tapoter le bureau. Tap-tap-tap. Ça venait toujours par trois. Ce besoin compulsif de tapoter était très fort et, s’il n’y cédait pas, il devenait douloureux. Des tremblements musculaires coururent le long de ses bras et de ses mains. Il pressa son pouce sur la feuille devant lui, espérant que cela ralentirait la pulsion.



			Richard fronça les sourcils.



			— Tu devrais te reposer, Gabriel. C’est de pire en pire. C’est la troisième fois ce matin.



			— Bientôt.



			— Tu as déjà dit ça il y a une heure.



			Gabriel tira une pile de papiers vers lui. La crampe irradia soudain dans sa main, et la pile s’étala sur le bureau en noyer. Il jura, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. La photo d’une femme se détachait des documents épars et capta instantanément son regard. Il déplia le journal pour mieux voir le portrait. 



			Envoûtante. Il n’y avait pas d’autre mot pour la décrire. Son regard était aimanté. La femme avait les yeux d’un bleu profond, et des cheveux noirs, bouclés et sauvages lui encadraient le visage. Son sourire était synonyme de problèmes. Il eut soudain le désir pressant d’embrasser ce sourire asymétrique et d’enfouir ses mains dans ses cheveux. D’où lui venait un tel besoin ? D’ordinaire, les humaines n’attiraient pas un dragon comme Gabriel. Il ferma les yeux et secoua la tête.



			— Qui est-ce ? s’enquit-il.



			Richard se pencha sur le bureau pour mieux voir, et Gabriel tourna l’article dans sa direction. Richard grogna.



			— Ça, mon ami, c’est un pari vraiment hasardeux.



			***



			Ravenna Tanglewood ouvrit les yeux dans l’obscurité. Elle cligna des paupières à plusieurs reprises, mais rien ne changea. Ça avait évolué. Pendant son sommeil, une tache irrégulière s’était formée juste devant ses yeux, obstruant partiellement sa vue. On aurait dit de l’encre noire sur les murs blancs stériles de sa chambre d’hôpital. 



			Un test de Rorschah, pensa-t-elle. Que voyait-elle dedans ? De l’huile. Un nuage noir. Une mauvaise blague racontée par sa tumeur au cerveau.



			Ce putain de cancer.



			L’odeur des œufs du petit déjeuner et de l’antiseptique achevèrent de la réveiller. Elle avait passé ces trois derniers mois au même endroit : à l’hôpital du Centre Médical Ochsner, à la Nouvelle-Orléans. Mais quand elle s’était endormie, aucune tache ne l’empêchait de voir. Elle roula la tête, la tache sombre suivit son mouvement et effaça le côté gauche de la pièce. Elle referma les yeux, compta jusqu’à dix. Aucun changement. Merde, ce n’était pas bon signe.



			À travers son œil valide, elle observa sa mère qui dormait dans la chaise, à côté du lit. Elle, au moins, n’avait pas changé depuis hier soir. Un Cosmo était ouvert sur ses genoux, elle avait dû s’endormir au beau milieu de sa lecture. Mais en y regardant de plus près, Raven se rendit compte que le magazine dissimulait un exemplaire usé de Survivre au Divorce d’Amy Dickerman. Elle tressaillit. Voilà à quoi avait mené l’absence prolongée de son père. Ou peut-être que c’était une lecture au cas où... Un talisman contre l’inévitable. À sa connaissance, ses parents s’étaient séparés. Le fardeau de sa maladie avait donné lieu à des comptes bancaires séparés, des chambres à coucher séparées et des vies séparées. Ses soins étaient devenus un acte de charité à plein temps que son père ne pouvait plus supporter.



			Ce matin-là, comme toujours, sa mère portait le poids familial seule, même si sur la chaise à côté d’elle, était posé le rosaire de sa sœur ainée, Avery. Quand avait-elle apporté ce truc ? Raven ne l’avait pas vu depuis que leur tante le lui avait offert, pour sa première communion. Avery n’avait jamais été du genre à prier. Le spectre de la mort fait ressortir le côté Falwell1 de chacun d’entre nous.



			Est-ce qu’elle croyait que prier pourrait faire disparaître le cancer ? Raven renifla. Débranchez-moi. C’est ce qu’elle dirait si elle avait son mot à dire et si on la branchait à autre chose que M. Cathéter, son compagnon de chaque heure qui distribuait liquides et médicaments. Jusqu’à maintenant, elle pouvait respirer et avaler seule, contrairement à l’homme de l’autre côté du couloir. « Nous avons arrêté l’oxygène », entendit-elle les infirmières chuchoter.



			Petit chanceux.



			— Salut, ma jolie, s’annonça le docteur Freemont.



			Raven replaça la tête au centre de l’oreiller avant de l’incliner vers la gauche pour pouvoir le voir de son œil valide. Le docteur Freemont était un homme chauve et corpulent, dont les tempes grises trahissaient son âge avancé. Pourtant, il était plus drôle que ses collègues. Elle l’aimait bien.



			— Salut, mocheté, répondit-elle.



			Ses mots étaient étouffés, rauques. Le docteur fronça les sourcils argentés et touffus qui surmontaient son nez proéminent. 



			— Il y a un problème ? Ta tête a un angle bizarre. Raven, tu peux me regarder en face.



			— Non, grogna-t-elle. Noir.



			À chaque mot qu’elle prononçait, elle avait l’impression de devoir extraire un rocher de deux tonnes des profondeurs de son crâne et de le porter à travers un labyrinthe de synapses pour finalement le hisser sur ses lèvres. C’était épuisant.



			Le docteur Freemont plaça gentiment une main sur sa tête et sortit un stylo-lampe de sa poche. Il le braqua sur son œil droit, puis sur le gauche, où la lumière disparut dans un brouillard noir.



			— Serre mes doigts, lui ordonna-t-il, en touchant sa main droite.



			Elle s’exécuta, mais pourquoi n’avait-il pas mis ses doigts dans sa main gauche ? Après tout, il était plus proche de cette dernière. Ou peut-être qu’il l’avait fait. Elle ne pouvait plus sentir sa main.



			Alors que le docteur Freemont continuait de l’examiner, elle remarqua quelque chose. Son côté gauche ne fonctionnait pas. Pas seulement son œil, mais aussi son épaule, sa main, sa cuisse, jusqu’au bout de son petit doigt. Engourdis. Morts. Elle mourait par morceaux.



			— Pourquoi ? demanda-t-elle.



			Mais elle connaissait déjà la réponse.



			— La tumeur, répondit-il simplement. C’est à cause de la pression dans ton cerveau.



			Il continuait à parler, mais l’esprit de Raven ne parvenait pas à suivre ses explications médicales. Elle comprit le mot « AVC ». Ça n’avait pas d’importance. Ils ne la soigneraient pas de toute façon.



			— Donneur ? reprit-elle.



			Le visage du docteur, à demi noyé dans l’ombre de sa vision, devint grave et son ton se fit sérieux.



			— Oui. Le cancer se situe dans ton cerveau, pas ailleurs. Tu pourras donner tes organes. On va faire le nécessaire. 



			Sa voix était bizarre. Est-ce qu’il lui mentait ? Le docteur Freemont n’avait pas pour habitude d’évoquer avec ses patients le don d’organes, mais elle avait voulu régler la question très tôt. Pour elle, c’était une lumière au bout du tunnel. Chaque fois qu’il la rassurait sur son statut de donneur d’organes, son cœur s’accélérait. Elle aurait au moins accompli quelque chose dans sa vie. Laisser une part d’elle-même, une part qui compterait.  



			S’il mentait, elle ne voulait pas connaître la vérité.



			— Combien ? poursuivit-elle.



			Il savait ce qu’elle voulait dire. Combien de temps lui restait-il à vivre ? Ça durait depuis cinq ans. Au milieu des pointes de douleur, elle suppliait quelqu’un de lui défoncer le crâne. Des mois de chimio qui l’avaient rendue folle. Il n’y avait plus rien à tenter. Il n’y aurait plus de chimio. Plus d’opérations. Raven voulait vivre, mais si vivre n’était pas possible, elle accepterait d’être libérée.



			Ses yeux clairs croisèrent les siens, et pour la rassurer, il serra les doigts de sa main droite qu’elle pouvait encore sentir.



			— Il n’y en a plus pour longtemps désormais.



			Plus pour longtemps désormais. Elle mit toutes ses forces dans son sourire.



			— Bien.



			Sa mère se redressa et son magazine-livre tomba sur le sol.



			— Oh ! Docteur, excusez-moi... Je me suis endormie. Comment va-t-elle ?



			Quand il pivota pour la regarder, ses yeux étaient plus brillants que d’habitude. Son visage changea en une fraction de seconde. Il revêtit un masque. Clinique. Autoritaire. Raven dut faire rouler sa tête sur l’oreiller pour voir sa mère, et la tache sombre avala la plus grande partie de la tête du docteur Freemont. Elle ne voyait rien au-delà de ses épaules quand il répondit.



			— Jamais je n’estimerai une date de fin pour votre fille, Mme Tanglewood… Sarah. On sait tous les deux à quel point elle est forte.



			— Oui, je sais. C’est une battante.



			Sa mère était convaincue que Raven pouvait battre cette merde.



			Elle avait tort.



			— Les mesures mises en place pour que Raven se sente mieux fonctionnent. Nous maintiendrons le cap.



			Il se redressa comme s’il comptait partir.



			Raven serra sa main.



			— Fais-le, dit-elle.



			C’était le meilleur moment de sa journée. Elle ne le laisserait pas partir tant qu’il ne l’aurait pas fait.



			Il tourna son expression impassible vers elle. 



			— Je ne sais pas de quoi tu parles, Raven.



			Les extrémités de sa bouche se redressèrent.



			Avec la partie de son visage qui fonctionnait encore, elle s’efforça de lui envoyer un regard sévère.



			Il arqua un sourcil, et recula de quelques pas pour jeter un coup d’œil dans le hall.



			— Tu sais, je ne fais pas ça pour tous mes patients. Je ne le fais que pour toi.



			Elle essaya de sourire.



			Il enleva sa blouse blanche, s’éclaircit la gorge et vérifia la porte. Il n’y avait personne dehors. Cérémonieusement, il enroula son manteau autour de M. Cathéter, maintenant en place l’extrémité d’une main et le manche de l’autre. Il redressa les épaules.



			— Je n’ai pas eu une goutte de champagne... commença-t-il à chanter, d’une voix profonde et gutturale, à la Frank Sinatra. 



			Il se balançait avec son pied à perfusion autant que le permettait la longueur des tubes. 



			— Le Toradol2 ne me fait rien du tout, mais la Morphine et le Fentanyl par contre... Oui, j’ai une goutte de toi.



			Il berça le pied de l’intraveineuse et le rapprocha de son ventre bedonnant, en prenant soin de ne pas déplacer les poches de médicaments qui pendaient. Ses lèvres se plissèrent quand il lança un baiser aérien vers l’écran du moniteur qui affichait ses constantes.



			Raven ne put s’empêcher de rire. Sa mère aussi, ce qui la fit rire encore plus fort. Comme toujours, la vue de cet homme raide et bedonnant qui dansait remuait quelque chose au fond d’elle, quelque chose que ce putain de cancer n’avait pas encore détruit. Elle rit et rit encore, jusqu’à ce que sa gorge se contracte comme la valve d’un ballon que l’on pince.



			Son rire se transforma en toux, puis en respiration sifflante.



			Le docteur Freemont cessa de chanter.



			La seconde d’après, il était penché au-dessus d’elle, ses mains pâles secouant doucement ses épaules. Elle réalisa qu’elle s’était évanouie. Pas longtemps à en juger par l’expression de surprise sur son visage.



			— Bon retour parmi nous, murmura-t-il. 



			Raven le voyait à moitié tronqué. 



			— C’est la première fois que ça lui arrive, dit sa mère nerveusement.



			— C’est juste le corps de Raven qui nous explique qu’il a besoin de se reposer, expliqua-t-il. Je vais vous laisser.



			Il récupéra sa blouse sur M. Cathéter et l’enfila avant de dire au revoir.



			— Eh bien, c’était encourageant, dit maman une fois qu’il fut parti. Tu as juste besoin de repos.



			Elle se releva et enlaça Raven, clairement en plein déni. 



			Raven ajusta sa tête pour que son œil valide soit dirigé vers la porte. Plus pour longtemps désormais, avait-il dit.



			Aujourd’hui, le cancer lui avait volé son rire. C’était la dernière fois que le docteur chantait pour elle. La dernière fois qu’elle restait éveillée assez longtemps pour le lui demander. Il y eut ensuite des éclairs de couleur et de lumière, la sensation d’un signe de croix sur son front et des sacrements d’extrême onction sur sa peau, des prières murmurées, le chapelet d’Avery au bout de ses doigts qu’on avait croisés sur sa poitrine, le visage grave du docteur Freemont qui répondait aux questions de sa mère. Et puis des jours d’obscurité.



			Jusqu’à ce qu’un soir, il vienne la chercher.



			



			
				
					1	Pasteur télévangéliste



				



				
					2	Médicament



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 2



			La Mort se tenait au bout de son lit, menaçante et sombre, mais Raven l’accueillait à bras ouverts. Rectification : à bras ouvert tout court. Elle ne pouvait bouger que son bras droit. Oh, elle était si impatiente d’être enfin libérée de son corps brisé.



			Si une partie d’elle-même s’interrogeait sur la véritable identité de son visiteur, son scepticisme fut de courte durée. Le premier indice fut son costume, il ne portait pas de blouse. Ça faisait une éternité qu’elle n’avait pas vu quelqu’un n’appartenant pas au corps médical ou à sa famille proche dans sa chambre d’hôpital. Son propre père ne venait plus. La situation était trop triste. Une cause perdue.



			La présence miraculeuse de La Mort mise à part, il se passa des choses encore plus étranges lors de cette visite. Sa sonde de perfusion s’arrêta de couler. L’écran de M. Cathéter se figea, tout comme la goutte qui s’apprêtait à tomber. Elle jeta un coup d’œil vers sa mère, en quête d’une explication, mais elle aussi était immobile et rigide, regardant dans le vague, catatonique, vers les fenêtres sombres de l’hôpital. L’horloge s’était arrêtée. Minuit.



			La vie de Raven arrivait enfin à son terme.



			Elle observa l’homme qui devait être La Mort, ses cheveux frôlant la taie d’oreiller quand elle tourna la tête. Unique son dans cette pièce silencieuse. Sous les lumières fluorescentes, elle l’étudia. Était-ce lui qui la ramènerait chez elle ? Il était très différent de ce qu’elle imaginait.



			La Mort était sexy.



			Sombre. Musclé. Un voile de barbe recouvrait ses joues. Il y avait quelque chose de beau chez lui, et d’assez séduisant pour que son corps défaillant lui envoie une once de désir, ce qu’elle n’avait plus ressenti depuis plus d’un an. C’était ses yeux. Ces yeux noirs, parsemés d’étincelles de rouge et d’acajou, semblaient brûler en elle. Ses sourcils étaient trop épais pour être considérés comme attirants, mais ils équilibraient un nez généreux et une mâchoire virile. Il avait une peau olive, des lèvres pleines et il était baraqué. Très baraqué. Du style lutteur professionnel. Même si, du fait de ses joues creuses et de ses longs doigts effilés, elle avait le sentiment qu’il aurait dû être encore plus imposant. Il semblait affamé.



			— Ravenna Tanglewood ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse. 



			Une voix à la Clint Eastwood. Une voix brûlante. Allait-il l’emmener en Enfer ? Une odeur s’infiltra dans son nez quand il s’approcha. Le cancer ne l’avait pas privée de son odorat. Il sentait l’automne, les feuilles de chêne et la tarte à la citrouille, la fumée et les vieux livres.



			— Oui.



			Sa voix n’était qu’un murmure, sa respiration, à peine audible.



			— Vous êtes cette Ravenna Tanglewood là ?



			Il sortit un journal de sa poche. Les pages bruissèrent dans sa main. Il le plaça devant elle. Le gros anneau agrémenté d’une émeraude sur son doigt brilla dans la lumière, et elle eut du mal à détourner les yeux pour se concentrer sur ce qu’il lui demandait. Au prix d’un énorme effort, elle y parvint. C’était un article d’un journaliste du Tulane Hullabaloo. UNE ÉTUDIANTE MÉDIUM SAUVE SA FAMILLE. Elle cligna lentement des yeux, confuse. Pourquoi La Mort se soucierait-elle d’une rumeur propagée par une feuille de chou ?



			Avant que les docteurs ne découvrent sa tumeur au cerveau, elle avait eu une prémonition. Elle était en train de faire la lessive quand la vision du pub de ses parents en flammes l’avait fait tomber à genoux. Ni son père ni sa mère ne l’avaient prise au sérieux, mais sa sœur Avery, oui. Avery avait acheté un nouvel extincteur. Quelques nuits plus tard, un chef inexpérimenté avait laissé son tablier trop proche du grill. Ce dernier avait pris feu. Son père avait d’abord pris le vieil extincteur, mais il n’avait pas fonctionné. Heureusement, le nouveau marchait, et son père avait pu sauver le restaurant ainsi que les gens qui se trouvaient à l’intérieur. 



			Ça ne signifiait pas pour autant que Raven était médium. Le docteur Freemont avait expliqué que la tumeur dans son cerveau, telle une pieuvre avec de longs tentacules, avait envahi sa matière grise et touché différentes zones, la rendant ainsi plus réceptive à ce qui l’entourait. Son subconscient avait noté la date de validité de l’extincteur, et son cerveau s’en était servi pour produire une vision. C’était l’œuvre du cancer, ça n’avait rien d’étrange ou de surnaturel. L’article avait été écrit par une amie, qui avait enjolivé l’histoire pour attirer les lecteurs à une vente aux enchères organisée pour récolter des fonds destinés à payer ses frais médicaux. Rien de plus.



			La Mort tapota le journal du bout du doigt, impatient. L’énorme émeraude brilla comme une étoile dans le ciel.



			— Alors, c’est bien de vous qu’il s’agit ?



			Elle se passa la langue sur la lèvre et acquiesça. Il fourra le journal dans une poche à l’intérieur de sa veste. Fatiguée de répondre, elle ferma les yeux et pria en silence : Prends-moi. S’il te plaît, prends-moi.



			****



			Gabriel se tenait au bout du lit d’hôpital, usant de tout son self contrôle pour garder son calme. Quand Richard avait suggéré que cette fille était un pari hasardeux, il avait raison. Elle était plus morte que vivante, une poupée de porcelaine qu’il avait peur de briser. Pourtant, il y avait quelque chose… d’attirant chez elle, il avait déjà ressenti cela en la voyant en photo. Au plus profond de son être, un désir primal lui intimait de la guérir et de la protéger.



			Il n’avait rien éprouvé de tel depuis cinq cents ans. Du moins, pas pour une humaine. Finalement, c’était comme s’il avait déniché un objet rare et inestimable pour sa collection. Oui, c’était ça.



			Elle ne ressemblait pas à la photo. Désormais, elle ressemblait à un spectre. Les os de ses joues saillaient comme si son squelette luttait contre sa peau pour émerger à la surface. Ravenna Tanglewood était comme morte, posée sur ce lit tel un corps exposé dans un funérarium. Au-dessus de ses lèvres minces et de son nez légèrement retroussé, ses yeux bleus jaillissaient de son crâne, ternes et tristes. Seules des supplications flottaient dans ces iris maudits. Sa poitrine lui fit soudain mal. Si elle refusait son offre, ça le hanterait pour le reste de ses jours.



			Il s’approcha d’elle. Sentait-il le jasmin ? L’odeur était ténue, mais il pouvait la percevoir sur sa peau.



			— Est-il vrai que vous êtes diplômée en anthropologie et en histoire ? Avec mention ?



			Un grognement sortit du plus profond de sa poitrine, et un filet de bave coula le long de sa mâchoire. Sa gorge se contracta, puis se détendit, mais elle paraissait incapable de former des mots. Il siffla. Putain d’hôpitaux humains. C’était de la torture. Quelles créatures laissaient leurs femelles mourir comme ça ?



			Il ne pouvait pas attendre plus longtemps. La malédiction de sa bague commençait déjà à affaiblir sa magie. Sa peau semblait s’épaissir, comme s’il risquait de se transformer en pierre à tout moment. Il tapota chacun de ses doigts contre son pouce, trois fois exactement. Tap-tap-tap. Tap-tap-tap. C’était la seule chose qui l’aidait, la seule chose qui lui permettait de savoir qu’il était encore capable de bouger. Sa magie n’avait pas complètement disparu. Pas encore.



			Mais, s’il voulait la sauver, il devait le faire, et vite.



			— Je vois... dit-il. J’ai un travail à vous proposer, mademoiselle Tanglewood. C’est un travail difficile. Vous devrez apprendre rapidement et prendre des initiatives.



			Elle le dévisagea sans comprendre. Il se demandait ce qui pouvait lui traverser l’esprit.   Pouvait-elle penser d’ailleurs ? En était-elle capable ? Peut-être que son cerveau était aussi brisé que son corps. De ce qu’il avait lu, elle avait un cancer au cerveau. Même avec une intervention magique, le cancer lui avait peut-être tellement rongé la cervelle qu’elle ne serait pas capable de donner son accord. Et elle devait le donner. Il ne la lierait pas à lui si elle ne le faisait pas. Sinon, il n’aurait plus d’honneur et c’était la seule chose qui lui restait.



			Il s’approcha du lit et posa avec douceur la main sur sa poitrine. De grands yeux bleus le fixèrent. Son cœur battait contre sa paume. Son expression le suppliait de la laisser mourir, mais son cœur le suppliait de la laisser vivre.



			— Ravenna, est-ce que vous acceptez ? Est-ce que vous acceptez de travailler pour moi ?



			Elle arqua les sourcils et son menton tressauta, elle ne comprenait pas ce qu’il lui proposait. Une larme s’échappa du coin de son œil. Il la lui essuya.



			— Dis oui, ma petite, insista-t-il. Je ne vais pas supporter de te voir dans cet état plus longtemps.



			Elle écarquilla les yeux.



			— Oui, chuchota-t-elle.



			Il sourit faiblement.



			— Par la Montagne, merci.



			En soutenant son regard, il retira la main de sa poitrine et fit enfler la magie en lui. L’éclat de sa bague s’intensifia quand le pouvoir afflua à la surface. Sa forme humaine peinait à contenir le dragon qui vivait en lui. Il ouvrit grand la mâchoire et enfonça une main profondément dans sa bouche. Raven haleta quand le bruit de la chair qui se déchire emplit la pièce. Gabriel grogna. Il lui faisait peur, mais c’était inévitable. Cela faisait partie de la transition. Plus vite elle comprendrait ce qui se passait, mieux ce serait.



			Un jet de sang pourpre coula sur sa lèvre inférieure alors qu’il ressortit la main, une dent entre les doigts. Il tira un mouchoir de sa poche et tamponna le sang, puis exposa la dent à la lumière. Elle était fine. Pointue. Avec une longue racine encore ensanglantée. Ce n’était pas une dent humaine.



			— On pourrait croire qu’avec le temps, ce serait plus facile, mais ce n’est pas le cas, murmura-t-il.



			Ravenna se mit à trembler à côté de lui. Ses bras étaient couverts de chair de poule. Il devait l’apaiser, la réconforter avant qu’elle n’ait une crise cardiaque. Il ferma la main et puisa dans la magie de l’anneau. Quand il l’ouvrit à nouveau, devant sa bouche, ce n’était pas une dent qui se trouvait sur sa peau, juste une mince pilule blanche.



			— Avale ça, lui ordonna-t-il.



			Elle devait le faire, immédiatement. Le temps leur manquait, la vie de la jeune femme s’évanouissait devant ses yeux et sa magie suffoquait sous le poids de la malédiction. Il passa un bras derrière ses épaules et la souleva. Ses lèvres s’écartèrent comme celles d’un oisillon, et il fit tomber la pilule au fond de sa gorge. Un gargouillis sortit de sa gorge et elle toussa. Il lui releva la tête. Elle finit par déglutir, elle ne s’étouffait plus. 



			Voir la dent briller à travers son ventre était un spectacle magnifique. La lumière rouge parcourut son torse et gagna les extrémités de ses membres, réchauffant sa chair de l’intérieur. Et pendant tout ce temps, elle reposait impuissante dans ses bras, le regardant avec émerveillement, son parfum de jasmin devenant à chaque seconde plus fort. La tenir comme ça, savoir qu’il lui avait donné ce dont elle avait besoin pour guérir, pour survivre, lui donnait l’impression d’être un dieu.



			Sa poitrine s’éleva et s’abaissa alors qu’elle prenait sa première grande respiration depuis qu’il était entré dans cette chambre. 



			— Qu’est-ce que vous m’avez donné ? s’étonna-t-elle.



			 Elle avait parlé d’une voix forte et ses mots avaient un sens. On était bien loin des râles qu’il avait entendus quelques minutes avant. 



			Bien.



			Les épaules de Gabriel s’affaissèrent. La magie avait fait des ravages sur lui, il devait rentrer chez lui pour se reposer.



			Il approcha son visage du sien.



			— Repose-toi. Récupère. Tu ne me sers à rien dans cet état. Nous sommes liés maintenant. Quand tu seras prête, je le saurai.



			Il pressa ses lèvres sur son front et l’installa sur le lit.



			Ses lèvres bougeaient, mais aucun son n’en sortait, comme si elle ne trouvait pas les mots pour toutes les questions qu’elle voulait poser.



			Le bip régulier de son moniteur cardiaque redémarra, une goutte de morphine chuta dans la perfusion. En quittant la chambre, il pria la Montagne d’avoir fait le bon choix. Ravenna Tanglewood était sa dernière chance.



		



	
		
			


















			Chapitre 3



			— Raven ? Raven ?



			Raven ouvrit les yeux. Sa mère était penchée sur elle. Les doigts de sa sœur tremblaient contre le rebord du lit, et sur son visage, l’inquiétude et l’émerveillement se disputaient la place.



			— Elle est réveillée, dit Avery. Maman ? Qu’est-ce qui se passe ?



			La lumière filtrait à travers la fenêtre derrière Avery, illuminant ses longs cheveux noirs et bouclés. Comme un halo au-dessus de sa tête. Elle rayonnait. Emplie de lumière. Baignant dedans. Un ange. La mère de Raven ne paraissait pas aussi angélique. Nauséeuse peut-être, mais pas angélique.



			— Tu m’entends ? demanda maman, détachant chacune de ses syllabes.



			Raven s’humecta les lèvres, sa bouche était aussi sèche que de la pierre.



			— Bien sûr que je t’entends. Tu es en train de me crier dessus.



			Sa mère et sa sœur échangèrent un regard rempli de confusion.



			— Je vais chercher le docteur.



			Avery sortit de la chambre en courant.



			— J’ai besoin d’eau, dit Raven.



			Ses lèvres étaient épaisses et gercées, et sa langue collait à son palais. Ses yeux se dirigèrent vers l’endroit où se trouvait sa table de chevet, mais on l’avait poussée contre le mur, hors d’atteinte. M. Cathéter était toujours là, mais lorsqu’elle jeta un coup d’œil à l’orifice dans sa poitrine, elle se rendit compte que les tubes n’y étaient plus fixés.



			— On pense que tu as arraché tes tubes, dit maman en tressaillant. En dormant sans doute. J’allais appeler une infirmière quand tu t’es retournée et que tu as ouvert les yeux.



			Raven essaya de se passer la langue sur les lèvres à nouveau.



			— Je vais aller te chercher de l’eau.



			Maman chercha frénétiquement le verre de l’hôpital, avant d’attraper son sac pour en sortir une bouteille d’eau.



			— Voilà.



			Les mains tremblantes, elle ouvrit le bouchon et le jeta derrière elle. Il roula sur le lino. Elle passa un bras derrière les épaules de Raven et lui inclina la tête avant d’amener l’eau à la bouche.



			La première gorgée se bloqua dans sa gorge, ce qui la fit tousser. Sa mère fronça les sourcils, mais lui donna une autre gorgée. Celle-ci parvint à se frayer un passage. Si le soleil avait un goût, ce serait celui-ci. Elle eut envie de gémir de plaisir. Sa mère écarta la bouteille pour qu’elle puisse respirer.



			L’haleine de Raven était atroce. Ses membres ressemblaient à un poids mort. Mais de ses deux mains tremblantes, elle agrippa le poignet de sa mère et ramena la bouteille vers sa bouche. Elle la vida en quelques secondes.



			— Plus, grogna Raven.



			— Oui. Je vais t’en donner plus. Quelque chose d’autre. Du jus de fruits.



			Sa mère pressa sur le bouton d’appel et cria :



			— Il nous faut du jus de fruits, tout de suite !



			Sa voix dénotait une urgence telle que Raven pensa que l’avenir de l’espèce humaine tout entière dépendait de la capacité de sa mère à lui fournir du jus de fruits.



			— Maman, c’est bon. Je suis sûre qu’ils arri… vent.



			Sa voix se brisa.



			Le visage de sa mère redevint grave. Elle déglutit.



			— Comment est-ce que tu te sens ?



			Raven regarda sa mère encore et encore, mémorisant chaque contour de son beau visage fatigué, un visage qui semblait plus âgé qu’il n’aurait dû. Le nuage noir qui obscurcissait sa vision avait complètement disparu. Rien ne gênait sa vue.



			— Je peux te voir.



			— Oh, Raven.



			Sa mère l’enlaça, et rassemblant le peu de forces qui lui restait, Raven en fit de même.



			Le docteur Freemont entra en trombe dans la chambre, Avery sur les talons. Il s’immobilisa, d’un coup. Il ouvrait grand les yeux et son visage était pâle.



			— Quand est-ce que c’est arrivé ?



			— Elle a arraché sa perfusion, et s’est retournée, expliqua sa mère, en caressant l’épaule de Raven.



			— Raven ?



			Il s’approcha du lit, ses yeux étudiant son corps comme seul un docteur pouvait le faire. Est-ce qu’il avait vu sa pupille gauche se contracter en même temps que la droite ? Ses deux mains qui agrippaient la couverture ?



			— C’est grâce à tes chansons, dit Raven, un petit sourire sur les lèvres.



			Il rit et sortit son stylo-lampe de sa poche. Plus il l’auscultait, plus il secouait la tête.



			— Je vais demander un PET scan1.



			Raven comprit pourquoi. Il voulait vérifier l’état de sa tumeur au cerveau. Sa guérison pourrait être temporaire, le calme avant la tempête. Son inquiétude avait dû transparaître, parce que le docteur Freemont pressa sa main.



			— Les règles du jeu ont changé, Raven. Ne tire pas de conclusions hâtives tant que nous n’avons pas toutes les données, d’accord ?



			Il lui adressa un clin d’œil.



			Raven n’eut pas à attendre longtemps avant que la radiologie ne vienne la chercher. Selon les infirmières, elle était une star, une célébrité de l’hôpital qui avait un accès direct à tous les tests que le docteur pourrait demander.



			Elle se retrouva propulsée dans une chaise roulante dans la salle du PET scan, à regarder les photos de ses organes.



			— Tout est normal, constata le docteur Freemont. Aucune tumeur.



			Sa bouche s’ouvrait et se refermait comme celle d’un poisson.



			— Et mon estomac ? demanda-t-elle doucement. Est-ce qu’il y a quelque chose dans mon estomac ?



			Il fourra ses mains dans ses poches.



			— Non… 



			Il étrécit les yeux, puis reprit :



			— Tu as eu un cancer au cerveau. Pourquoi cette question sur l’estomac ?



			— J’ai vu un homme, expliqua Raven. Dans ma chambre, la nuit dernière. Je crois qu’il m’a guérie.



			— Un homme… dans ta chambre ?



			Le docteur Freemont se détourna du PET scan pour la regarder.



			— Il était noir. Avec… du feu dans les yeux. J’ai cru que c’était La Mort. Il m’a donné une de ses dents à manger.



			Le médecin cilla.



			— C’est une guérison spontanée, Raven. C’est rare, extrêmement rare, mais ça arrive. Le corps trouve un moyen de se guérir tout seul.



			Il soupira.



			— Nos cerveaux se comportent de façon étrange parfois, afin de donner du sens à ce qui nous arrive. Un des patients était sûr d’avoir vu des fées dans sa chambre. Elle sentait constamment le lilas.



			Ses yeux pâles étudièrent son visage.



			— Tu as vu un homme. Tu l’as vu. Il était réel pour toi. Mais il a aussi peut-être été créé par ton subconscient. Ton esprit essaie de trouver une explication à cette guérison.



			— Ça se tient...



			Elle hocha doucement la tête.



			— Mais ça semblait si réel.



			Raven regarda l’équipement derrière le docteur Freemont et se convainquit que l’homme, la dent, et le marché étaient dus à des hallucinations de son cerveau qui guérissait. C’était une explication logique, même si au plus profond d’elle-même, elle espérait que ce ne soit pas la bonne. Cet homme était le plus intrigant qu’elle ait rencontré. Intense. Puissant. Quand il s’était tenu dans cette pièce avec elle, elle s’était sentie en sécurité, alors même qu’elle devait affronter sa propre mort. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas éprouvé ça, et encore plus longtemps que quelqu’un ne l’avait pas trouvée intéressante. Il l’avait regardée comme si elle était quelque chose de précieux, quelque chose qui méritait d’être sauvé. Ce n’était pas réel, elle le comprenait. Il était trop parfait pour l’être.



			Le docteur Freemont s’accroupit à côté d’elle.



			— Tu es en bonne santé, Raven. Il va te falloir un peu de temps et de travail pour renforcer ton corps. Tu es dans un lit depuis longtemps. Je ne peux pas te donner une indication de temps, ni t’expliquer comment on en est arrivé là. Mais nous y sommes.



			Un sourire étira les lèvres fatiguées de Raven.



			— Est-ce que je peux te demander une faveur ? Avant de me ramener dans ma chambre et de parler à ma famille ?



			— Laquelle ?



			— Emmène-moi dehors. Juste pour quelques minutes.



			Il attrapa les poignées de son fauteuil roulant et le poussa jusqu’aux ascenseurs. Un étage plus haut, ils passèrent devant la réception et sortirent par l’entrée principale. Raven avait mal dans tout le corps, non pas à cause d’une maladie, mais à cause de sa longue immobilité. Pourtant, quand ils furent dehors, elle ne regretta aucune des secousses douloureuses qu’elle avait endurées pour sortir. Elles en valaient la peine.



			La chaleur se répandit sur sa peau exposée. On était début septembre à La Nouvelle-Orléans, le temps était ensoleillé et lumineux. La chaleur l’enveloppa telle une épaisse couverture d’air moite. Raven tourna son visage vers le soleil et se délecta du ciel bleu clair.



			Magnifique. C’était tellement beau. Un petit nuage cotonneux paraissait la saluer. Elle prit une grande bouffée d’air frais. Des larmes rompirent la digue de ses paupières, un sanglot lui échappa. Elle n’essaya pas de le retenir. Le docteur Freemont, et c’était tout à son honneur, ne fit aucun commentaire. Il lui tendit juste un mouchoir. Difficile d’en être sûre, mais Raven eut l’impression qu’il pleurait lui aussi.



			Elle était libre, et elle se jura solennellement que plus jamais elle ne serait prisonnière, ou malade. C’était fini.



			



			
				
					1 	Tomographie par émission de positons



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 4



			— Raven, dépêche-toi, on va rater Jeanne d’Arc !



			Avery l’entraîna à travers la foule qui avait envahi le trottoir de Chartres Street.



			C’était le Jour des Rois, qui marquait le coup d’envoi du Carnaval de Mardi Gras de La Nouvelle-Orléans, et Raven était heureuse d’être avec sa sœur pour la parade, l’une des rares qui avait lieu dans le quartier français. Mais la vitesse n’était pas son point fort. Cela faisait un peu plus de quatre mois qu’elle s’était miraculeusement rétablie d’un cancer du cerveau. Quatre mois de kinésithérapie, qui lui avaient permis de reprendre lentement des forces. Quatre mois pendant lesquels elle avait réussi péniblement à aller jusqu’à la salle de bains, puis à monter jusqu’à son appartement au deuxième étage, à faire cinq minutes de tapis de course puis dix minutes. Et cette semaine, elle avait obtenu le feu vert des médecins. Elle était désormais libre de pratiquer n’importe quelle activité, mais ça ne voulait pas dire que ce serait facile.



			Elle demanda à ses jambes de marcher plus vite, mais elle ne parvint pas à rattraper sa sœur.



			Avery fit demi-tour.



			— C’est super ! Tu t’en sors bien.



			— J’essaie, dit-elle.



			La rue sentait la bière et la transpiration, mais l’air frais et hivernal de La Nouvelle-Orléans flottait en arrière-plan. La clameur de la foule s’intensifia : les tambours et les trompettes de l’orchestre venaient dans leur direction. Avery se rapprocha le plus possible du bord du trottoir. Elles pourraient assister au spectacle en se contorsionnant un peu pour regarder entre les épaules des gens. Deux hommes très grands remarquèrent qu’elles étaient mal placées, et leur proposèrent de se mettre devant eux. Ça ne les gênait pas, ils mesuraient au moins quinze centimètres de plus qu’elles, et pourraient donc facilement voir par-dessus leur tête.



			Quand le cortège arriva, Raven se mit à applaudir. La tunique rouge des musiciens se détachait, contrastant avec celle, blanche et dorée, de Jeanne d’Arc qui les suivait à cheval. Le son des trompettes retentit.



			— C’est génial, Avery. Dire que j’ai raté ça !



			— On rattrapera le temps perdu, je te le promets. Un Randazzo king cake1 à ton nom t’attend à la maison.



			— J’ai hâte.



			— En fait, si ça te va, je me suis dit qu’on pourrait s’arrêter prendre un verre avant de rentrer.



			Avery tourna la tête vers elle, et Raven eut la nette impression qu’elle avait une idée derrière la tête. Elles n’avaient qu’un an de différence, et elles avaient toujours été proches. Raven était capable de deviner quand quelque chose préoccupait Avery.



			— Bien sûr, dit Raven.



			Si Avery lui offrait à boire, la moindre des choses était d’écouter ce qu’elle avait à dire.



			Dès que le défilé commença à s’éloigner, elles entrèrent dans le Mahogany Jazz Hall. Un bar minuscule. Des martinis au citron fabuleux. Raven adorait le fredonnement du saxophone et les rires de sa sœur lorsqu’elle racontait des histoires sur les habitués du pub familial, les Trois Sœurs. Un paléontologue local de l’université s’intéressait à Avery.



			— Il m’a demandé si je voulais passer à son bureau pour regarder sa collection d’os.



			Raven renifla. Sa sœur n’avait jamais eu aucun mal à attirer l’attention des hommes. À côté de sa silhouette plantureuse et de son côté sombre et mystique, les Kardashian auraient semblé bien fades. Quand elles étaient plus jeunes, on disait de Raven qu’elle lui ressemblait. Bien sûr, c’était avant qu’elle ne développe un cancer. À présent, il était difficile de deviner qu’elles étaient de la même famille. Les boucles d’Avery étaient longues et épaisses tandis que les cheveux de Raven étaient en pleine repousse, dans un état intermédiaire un peu étrange. Ils lui arrivaient au menton, et frisaient chaque fois qu’il y avait une once d’humidité, une constante à La Nouvelle-Orléans. Ce n’était pas la seule différence. À cause de sa maladie, Raven était maigre. Osseuse et menue, elle avait du mal à prendre du poids, peu importe la quantité de nourriture qu’elle ingérait. Le docteur Freemont lui avait expliqué que son corps était déficitaire depuis si longtemps qu’il lui faudrait peut-être une année entière pour atteindre et maintenir un poids normal.



			— Avery, tu peux me rendre un service ? Un gros service.



			Raven joua avec son verre de martini.



			— Bien sûr, répondit Avery. Quel genre de service ? Je vais devoir boire combien de verres pour avoir envie de dire oui ?



			— Je veux aller faire du kayak dans les Marécages Manchac et il faudrait que tu viennes avec moi. Je ne peux pas encore conduire.



			— Manchac… Tu parles des marécages pleins d’alligators ? 



			Avery secoua la tête.



			— Jamais de la vie. Pourquoi est-ce que tu veux faire un truc pareil ?



			— Ils organisent des visites guidées, protesta Raven. Il n’y a pas de danger, surtout en ce moment. Le temps s’est rafraîchi, les alligators ne se déplacent pas beaucoup.



			— Non, je refuse, dit Avery en prenant une autre gorgée. Donne-moi une meilleure raison. 



			— Je me sens enfin assez forte pour y aller. Je veux faire quelque chose de… libérateur. Je veux me sentir vivante.



			— Parce que tu te sentirais moins en vie en faisant une croisière ?



			Raven fronça les sourcils.



			— Non, ce ne serait pas pareil. Tu ne sais pas ce que c’est. J’ai été prisonnière de ce lit pendant des mois, Avery. Des années, si on tient compte de mes courtes rémissions. Parfois, je me réveille au beau milieu de la nuit et je grimpe sur le toit, juste parce que je suis capable de le faire, et parce que je ne supporte pas de passer une minute de plus sous ces couvertures. Je n’arrive plus à respirer.



			— Tu grimpes sur le toit ?



			Avery avait l’air perplexe.



			Raven hocha la tête.



			— Oui. J’ai besoin de faire des trucs que je n’ai jamais faits. Je dois me lancer des défis. La vie est courte, très courte. Et si le cancer revenait ?



			Le sourire d’Avery s’évanouit.



			— En parlant de défi, je voulais te parler de quelque chose.



			— Tu m’as l’air bien sérieuse. 



			L’expression d’Avery était grave. Raven se douta que la suite n’allait pas lui plaire.



			— Maman et papa pensent qu’il est temps pour toi de retourner en cours.



			— Papa ? Quand est-ce que tu as parlé à papa ?



			La guérison miraculeuse de Raven n’avait pas pu sauver le mariage de ses parents. Ils avaient divorcé. Son père avait abandonné le bar Les Trois Sœurs et gérait désormais un restaurant dans le quartier d’affaires. Avec l’aide d’Avery, sa mère s’occupait du pub familial, mais Raven voyait bien que c’était difficile pour elle. Raven n’avait pas parlé à son père depuis des mois. Elle s’en fichait.



			— Allez, Rave, il est temps maintenant... Tu ne vas pas rester fâchée contre lui pour toujours. Les gens divorcent. Il faut passer à autre chose.



			L’estomac de Raven se tordit et elle sentit ses oreilles s’embraser.



			— Si tu crois que c’est à cause du divorce, alors, c’est que tu n’as rien compris.



			— Je sais qu’il n’est pas beaucoup venu te voir à l’hôpital. Honnêtement, moi non plus. Je suis désolée…



			Elle laissa sa phrase en suspens, comme si elle cherchait les bons mots pour s’excuser. Elle ne le fit pas.



			— Je suis désolée, répéta-t-elle.



			— Tu étais là, affirma Raven. Peut-être pas autant que maman, mais tu étais là. Je ne t’en ai jamais voulu de tes absences. Tu n’es pas un de mes parents. Un parent ne devrait pas abandonner son enfant, tout comme il ne devrait pas abandonner son conjoint.



			Avery prit une gorgée et détourna les yeux.



			— Non. Il a eu tort. Vraiment tort.



			— Merci.



			— Mais tu devrais lui permettre de te présenter ses excuses.



			— D’accord, je prends bonne note de ton opinion, mais voilà ce que j’en pense.



			Raven lui fit un doigt d’honneur.



			— Sympa, soupira Avery. Alors, qu’est-ce que tu dirais de reprendre les cours ?



			— Non.



			— Pourquoi pas ? Tu ne veux pas obtenir ton diplôme ?



			— Et rester assise dans une salle de cours ou une bibliothèque toute la journée ? Non, merci. J’ai passé suffisamment de temps à faire des choses que je ne voulais pas faire. Je suis en vie et j’ai décidé de profiter de chaque instant comme si c’était le dernier. Je veux être dehors. Je veux voir le monde. Je veux…



			Elle leva les yeux vers le plafond.



			— Je veux voler. Je ne suis jamais montée dans un avion.



			Avery grogna.



			— Pour faire tout ça, il te faut de l’argent. Tu avais une bourse d’études à Tulane. Papa pense que tu pourrais la récupérer.



			Voilà le problème. Ses parents avaient accumulé des dettes à cause de ses frais médicaux. Sa mère l’avait soutenue pendant toute sa guérison, lui permettant de partager son petit appartement avec Avery. Mais Avery travaillait au pub et lui payait un loyer. Pendant ces derniers mois, ça n’avait pas été le cas de Raven. Il était temps de déménager ou en tout cas de participer aux frais.



			— Je vais venir travailler aux Trois Sœurs, dit Raven. Je n’irai pas à la fac.



			Avery se pencha en arrière dans sa chaise et croisa les bras.



			— D’accord, on a besoin d’un coup de main, mais écoute au moins ce que papa a à dire pour la fac.



			Raven lui répondit en finissant son second verre. Elle se sentait un peu pompette. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas bu d’alcool, et au Mahogany, les boissons étaient fortes. Et puis, elle était la définition même de la maigreur. Elle posa son verre vide au centre de la table. Sa sœur était bizarre, assise en face d’elle les bras croisés sur la poitrine. Avery jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.



			— Ne te fâche pas, lui dit-elle.



			Raven suivit son regard.



			— Traîtresse !



			— Il est temps, Raven ! Essaie de trouver dans ton cœur la force de lui pardonner.



			Avery se leva.



			— Non. Non ! Rassieds-toi, Avery.



			Avery secoua la tête et s’éloigna. Raven n’en crut pas ses yeux quand son père s’arrêta pour embrasser sa sœur sur la joue et échanger quelques mots avec elle avant de traverser le bar pour s’assoir à la place d’Avery.



			— Bonjour, Raven, commença-t-il.



			— Tu perds ton temps. Toi et Avery, vous n’auriez pas dû me tendre ce piège, cracha-t-elle.



			— On n’a pas passé un seul moment ensemble depuis que tu as quitté l’hôpital. Tu ne réponds pas à mes appels ni à mes emails. Je veux qu’on dépasse ça. Avery était mon dernier espoir.



			— Quand j’étais à l’hôpital, je n’étais pas assez importante pour que tu daignes passer un peu de temps avec moi, alors pourquoi est-ce que tu voudrais le faire maintenant ?



			Elle se balançait sur sa chaise, l’alcool lui déliait la langue. Elle s’en fichait. Ça lui donnait le courage de lui dire le fond de sa pensée.



			— Oh, allez ! dit-il, le visage crispé.



			Son père était mince et avait une épaisse chevelure grise, mais à part ça, le poids des années ne lui avait pas été profitable. Son bronzage et son visage ridé lui donnaient l’air d’avoir au moins dix ans de plus que sa mère, alors qu’ils avaient le même âge.



			— Tu sais que ça ne s’est pas passé comme ça. Je ne pouvais rien faire pour toi. Ça m’aurait apporté quoi, de rester assis dans cette chaise du matin jusqu’au soir ?



			— Ça t’aurait apporté quoi ? Je vais te dire ce que ça m’a apporté à moi, quand maman et Avery étaient à mes côtés. La douleur disparaissait. Ça me permettait de me souvenir que je n’étais pas seulement une fille atteinte d’un cancer. C’était la seule chose qui me donnait l’impression d’être encore un être humain.



			Elle joua avec un sous-verre, en souhaitant avoir un autre martini pour le lui lancer au visage. La colère la submergeait par vagues.



			— Tu veux que je te dise que je suis désolé ? Tu veux que je m’excuse ?



			Les yeux de son père plongèrent dans les siens.



			— Eh bien, je suis désolé. Je suis désolé, Raven. J’aurais dû être plus fort. J’aurais dû… J’aurais dû être là.



			Impossible pour Raven de déterminer s’il le pensait réellement. Son père n’aimait pas s’excuser, et l’agressivité avec laquelle les mots sortaient de sa bouche les rendait difficiles à avaler.



			— D’accord, lâcha-t-elle d’un ton clairement destiné à le calmer et rien de plus. C’est tout ce que tu avais à me dire ?



			Sa mâchoire se contracta.



			 — Il est temps pour toi de passer à autre chose. J’ai parlé avec le service des admissions. Tulane est d’accord pour te reprendre. Tu n’aurais pas à représenter ta candidature. Ils feront une exception pour toi, vu les circonstances.



			— Tu as parlé au conseiller des admissions sans me consulter ?



			Ses épaules se raidirent, et un muscle dans son cou se tendit tellement qu’elle ressentit une pointe de douleur.



			— Quelqu’un devait faire quelque chose, Raven, dit-il d’une voix douce. Tu étais une très bonne étudiante. Tu pourrais avoir ton diplôme en un an si tu y revenais à temps plein. Tu ne crois pas que c’est le moment de te remettre en selle ?



			Tout ce qu’il disait était vrai. Elle le savait au fond de son cœur. Il lui fallait finir ses études d’anthropologie. C’est ce qu’elle aurait conseillé à quelqu’un d’autre. Mais l’idée de rester assise dans une salle de cours la hérissait. Elle avait passé des années à rentrer et sortir d’une chambre d’hôpital. Ces quatre murs blancs étaient comme une cage, elle avait eu très peu de liberté. Et cette cage s’étendait même à l’extérieur de la chambre. Son système immunitaire fragile et sa fatigue constante la freinaient. Elle n’avait pas vécu sa vie d’adulte. L’université était juste un autre type de cage. Une salle de cours toute la journée, et le soir ? Étudier ? Non, elle en était incapable. Pas maintenant, et peut-être jamais.



			— Non, répondit fermement Raven.



			Il écarta les mains.



			— Tous tes frais seront payés. Tout est couvert.



			— Non, répéta-t-elle, cette fois plus fort. Je ne retournerai pas à la fac.



			Il leva la main, comme si elle venait de lui lancer quelque chose et qu’il voulait l’attraper. 



			— Sois raisonnable. Tu dois utiliser ton temps de façon constructive. Comment est-ce que tu vas t’occuper maintenant que tout est terminé ?



			— Je veux voyager. Je pensais aller à Paris.



			Il étrécit les yeux.



			— Prendre des vacances n’est pas un plan de carrière. Tu ne crois pas que cette… pause… a duré assez longtemps ?



			Une colère sourde enfla tel un cyclone en elle. Elle carra les épaules et se mit debout, en croisant les bras sur sa poitrine.



			— J’ai vingt-trois ans. J’ai passé un quart de ma vie à mourir. Je suis assez grande pour décider moi-même comment je veux vivre ma vie. Si tu avais passé plus de temps avec moi à l’hôpital, tu saurais que je ne suis pas prête à gâcher une seule seconde assise dans une salle de cours. 



			Sa voix était calme et posée. L’attention de tout le bar était concentrée sur elle à présent. Elle s’en fichait.



			— Tu n’as pas le droit de me dire quoi faire. Personne ne peut.



			Il ferma la bouche et la regarda.



			— Tu crois que c’est moi qui te dis quoi faire ? renifla-t-il. J’ai un boulot. Ta mère a un boulot. Avery a un boulot. Tu étais malade, je comprends. Mais tu ne l’es plus maintenant. La vie continue. Tu vaux mieux que ça, Raven. Le monde a besoin de toi. Il a besoin de ton cerveau. Il a besoin de tes dons. Il a besoin de ton cœur. Tu as eu un cadeau. Une seconde chance. Un putain de miracle ! Pourquoi est-ce que tu le gâches ?



			— Je…



			Raven voulait qu’il comprenne. Ne voyait-il pas qu’elle avait droit à une certaine liberté après ce qu’elle avait vécu ? Tout ce qu’elle demandait, c’était un peu de temps. Mais il l’interrompit.



			Il leva les mains.



			— Tu sais quoi ? Laisse tomber. J’ai promis à ta mère de te parler. Je t’ai parlé. Tu es une adulte. Fais ce que tu veux.



			— Attends. Maman t’a demandé de me parler ?



			Son cœur s’alourdit dans sa poitrine.



			— Ouais, ça vient d’elle. Je ne suis pas aussi méchant que tu le crois.



			Il laissa échapper une longue expiration.



			— J’essaie simplement de t’aider à te rappeler ce que c’est que de vivre autrement que si tu allais mourir demain. Qu’est-ce qui se passera si ton cancer ne revient pas ? Tu pourrais très bien avoir une longue vie devant toi. Il est temps pour toi de te construire un futur.



			Son esprit était dans le brouillard. Elle ne pouvait pas entendre ça maintenant. Elle pivota sur ses talons et prit la direction de la porte.



			— Où est-ce que tu vas ? l’appela son père en se levant de sa chaise pour la rattraper. Laisse-moi te raccompagner à la maison.



			— Je vais prendre un Uber, dit Raven.



			— Raven… Je suis désolé. Ne pars pas comme ça.



			Cette fois, elle savait qu’il était sincère. Mais elle n’était pas prête à lui pardonner. Elle s’accrochait à son ressentiment envers lui comme un bébé à un doudou. Elle ferma les yeux pour combattre la vague de nausées et vacilla sur ses talons.



			— J’ai besoin de temps.



			Il sembla comprendre parce qu’il se rassit. Raven partit seule.



			***



			L’air frais emplit les poumons de Raven alors qu’elle marchait sur Chartres. Entre la discussion et les martinis, elle avait envie de vomir. Et elle avait menti. Elle n’avait pas d’argent pour un Uber. Mais peut-être assez pour le tramway. Oui, c’est ce qu’elle ferait quand elle serait sobre. Pour l’instant, elle choisit de se promener le long de Bourbon Street, désireuse de profiter de l’énergie des gens et des lumières.



			Elle se fraya un chemin parmi les bars et les fêtards ivres, se fondant dans la foule jusqu’à devenir invisible. Elle frissonna à cause de la fraîcheur de la nuit et resserra les pans de son manteau contre elle, mais elle ne s’arrêta pas, avide de liberté, de l’air de la nuit. Elle s’éloigna de Bourbon, de la foule et des bars, perdue dans ses pensées. Jusqu’où avait-elle erré ? Aucune idée. Mais elle était arrivée dans un quartier résidentiel. La rue était plongée dans l’obscurité. Où était-elle ? Probablement tout près du Quartier Français. Sa tête palpita.



			— Salut. Salut, ma jolie.



			Elle ignora l’homme qui criait derrière elle et se mit à marcher plus vite, en essayant de se rappeler où se trouvait la station de métro la plus proche.



			— Eh, toi, la fille aux cheveux noirs, où est-ce que tu vas ?



			Son ton était sec et il n’avait pas l’accent d’ici.  



			Elle regarda par-dessus son épaule. Il semblait avoir la trentaine et il était ivre.



			— Eh, c’est à toi que je parle.



			Elle entendit des bruits de pas derrière elle. Une main lui empoigna le bras et la retourna violemment. Une haleine lourde de rhum lui frappa le visage.



			Elle tenta de se libérer mais échoua.



			— Tu veux danser ?



			L’homme la plaqua contre lui et commença à se balancer au rythme d’une musique silencieuse.



			— Non, répliqua-t-elle en le repoussant de toutes ses forces. Je dois y aller.



			Sa réponse était plus polie que ce qu’il méritait. Pourquoi est-ce que l’obscurité de la rue était si épaisse ? Elle réalisa qu’un lampadaire était en panne. Elle essaya de se dégager pour s’éloigner. 



			Mais il la ramena contre lui d’un geste brusque. 



			— Je t’ai demandé de danser avec moi. Sois gentille.



			Elle tenta de s’écarter, mais il la serra plus fort. Il lui faisait mal, elle se débattit. Ses mains emprisonnèrent ses poignets.



			— Eh, qu’est-ce que tu as là, Mikey ?



			Un autre homme émergea d’entre deux maisons, il remontait sa braguette. Il s’approcha.



			Ça ne disait rien qui vaille à Raven. Elle regarda autour d’elle en quête de quelqu’un qui pourrait l’aider. Il n’y avait personne. Où était-elle exactement ? Elle fit un effort pour se repérer, mais en venant ici, elle était un peu saoule et en colère, et elle n’avait pas prêté attention à ce qui l’entourait.



			— Une nouvelle amie, bafouilla Mikey en postillonnant contre sa joue.



			— Arrêtez, le supplia-t-elle. Laissez-moi tranquille.



			Elle se débattit avec plus de force. Déjà fatiguée et encore convalescente, elle fut rapidement à bout de forces. Plus elle se débattait, plus ça excitait ses bourreaux.



			Le premier homme l’attrapa par les épaules ; l’autre se positionna rapidement dans son dos.



			— Laissez-moi partir ! hurla-t-elle, mais une main entravait sa bouche.



			— Dépêche-toi, mec. Je la tiens, dit le second homme.



			Dépêche-toi ? La panique s’empara d’elle. Elle se mit à mordre, griffer et donner des coups de pieds comme un chat enragé. Dans son état de fatigue, elle n’était pas assez forte pour remporter la victoire, mais elle ne céderait pas sans combattre. Grâce à une poussée d’adrénaline, elle parvint à se libérer de la prise de l’homme. Malheureusement, l’autre homme avait déjà mis une jambe entre les siennes, et en cherchant à s’échapper, Raven tomba violemment. Sa tête heurta le trottoir dans un bruit sourd.



			Le monde tangua. Du sang chaud coula sur son œil. Elle essaya de le faire disparaître en clignant des yeux. Sa tête lui faisait mal et une vague de nausée déferla sur elle.



			— Je l’ai, cria celui qui s’appelait Mikey.



			Il fut sur elle en un instant, la faisant rouler sur le dos. Son corps lourd lui coupa la respiration. Sa main s’était insinuée entre eux.



			Il fallait qu’elle se lève. Il fallait qu’elle coure. Mais sa tête était embrumée et sa vision floue. 



			Puis Mikey disparut.



			Une vague d’air froid déferla sur elle. L’homme fut propulsé tout droit dans les airs. Elle le vit s’élever, encore et encore, si haut dans le ciel étoilé qu’elle eut l’impression qu’il allait toucher la lune. Sa camelote pendait par sa braguette ouverte. Ses bras et ses jambes s’agitaient dans tous les sens, comme ceux d’un nouveau-né.



			Qu’est-ce qui était en train de se passer ? Elle avait une hallucination ? À cause de l’alcool ?



			Quel que soit le pouvoir qui avait fait léviter son agresseur, ce dernier s’effondra brusquement. Il tomba comme une pierre, et son corps percuta le bitume dans un craquement. Il ne se releva pas. Du sang coulait au coin de sa bouche.



			Désorientée, Raven essaya de se mettre debout, en vain. Bouger lui faisait mal, et les points noirs qui dansaient devant ses yeux gagnaient de l’ampleur. Des pieds battirent le gravier et le trottoir à proximité. Quelqu’un courait. Elle ne pouvait pas le voir, mais le second homme cria.



			—  Non, non, s’il vous plaît, non !



			Il y eut un bruit et puis plus rien.



			Sauf des bruits de pas. Ils étaient lents, assurés, aux claquements caractéristiques de chaussures de ville. Elle cligna des yeux, impuissante, en direction de la rue, sa joue pressée contre le trottoir. Le sang de son agresseur s’était répandu sur l’asphalte… Ou était-ce son sang à elle ? Il y en avait tellement...



			Une paire de mocassins crocodiles noire et vernie pénétra dans son champ de vision. Un pantalon gris hors de prix les recouvrait légèrement. Son sauveur avait du goût en ce qui concernait la mode. L’idée fugace de le prévenir de la présence de sang lui traversa l’esprit. N’abîmez pas vos chaussures.



			— Merde ! grommela une voix grave au-dessus d’elle.



			Elle était trop faible pour tourner la tête et voir le visage de son sauveur. Deux mains glissèrent sous son corps et la soulevèrent. Elle ressentit une douleur aiguë, son cou craqua et tout devint noir.



			



			
				
					1	Gâteau typique de La Nouvelle-Orléans que l’on prépare pour le Carnaval.



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 5



			Putain, pourquoi est-ce que sa magie avait échoué ? Gabriel ramena Raven contre sa poitrine, la colère battant dans ses tempes. Son corps ensanglanté paraissait minuscule dans ses bras, fragile. S’il ne faisait pas attention, il pourrait l’écraser. Comment est-ce que tout ça était arrivé ?



			Elle était en forme aujourd’hui, il l’avait senti comme une vibration dans ses os. Elle était forte et en bonne santé, prête à le servir. Il s’était concentré sur ce profond sentiment d’urgence qui le liait à elle, mais il n’avait pas pu la localiser. C’était la première fois que ça se produisait. Par le passé, il avait déjà eu à remonter le lien jusqu’à ses pupilles et n’avait rencontré aucun problème. Il l’avait fait comme s’il s’agissait du fil d’Ariane. En cet instant même, il sentait Richard, chez lui, à Garden District. Agnès, quant à elle, se trouvait dans son appartement, de l’autre côté du Quartier. Par l’énergie qui sinuait dans le lien, il savait que tous deux étaient heureux et en sécurité. Mais il n’avait pas pu détecter la femme qu’il tenait dans ses bras.



			Jusqu’à ce que la peur s’empare d’elle et lui indique où elle était. C’était comme si elle s’était mise à crier à travers leur lien. Par la Montagne, il avait pu, heureusement, la rejoindre avant que ces hommes ne la violent ou pire encore. Malheureusement, il avait perdu du temps, et elle avait récolté un méchant coup sur la tête. Inacceptable.



			C’était la malédiction. Ce putain de truc déréglait tout. En temps normal, la magie des dragons était difficile à perturber dans ce royaume. Mais depuis que le vaudou s’en mêlait, il ne pouvait plus s’y fier. Pas de façon constante, du moins. 



			Il atterrit sur le balcon de son appartement, heureux de ne pas avoir perdu son don d’invisibilité. Il était tard, et il avait veillé à voler au-dessus des rues du Quartier Français ; à cette heure de la nuit, c’était les moins fréquentées. Il fit disparaître ses ailes et du bout du pied, ouvrit la porte.



			Une fois en sécurité à l’intérieur, il la déposa sur son lit pour inspecter ses blessures. L’air se figea dans ses poumons. Elle était minuscule et maigre. Il l’avait sauvée, mais son corps gardait le reflet de la maladie. Malgré sa pâleur, elle était belle comme une poupée de porcelaine précieuse, les os délicats de son visage soutenant sa peau luminescente. Ses cheveux étaient désormais plus longs et ondoyaient, ils lui arrivaient au menton. Allongée sur ce lit dans lequel elle perdait son sang, elle ressemblait à une déesse.



			Elle saignait. Par la Montagne, à quoi pensait-il ? Il courut dans son dressing pour récupérer son amulette de guérison. Lorsqu’il la mit autour de son cou, le blanc du bijou étincela. Un halo arc-en-ciel s’en échappa. Lorsqu’il était arrivé dans ce monde, une guérisseuse indienne renommée la lui avait donnée en échange de sa protection. Maiara était une femme sage, et Gabriel avait appris à lui faire confiance. C’était il y a longtemps, à une autre époque et en un autre lieu. L’amulette brilla dans la faible lumière, les bords des blessures de Ravenna commencèrent à se refermer. Gabriel eut une pensée pour Maiara. Trois cents ans et l’amulette fonctionnait encore. Il fronça les sourcils en observant sa bague, qui elle, avec son cœur noir, était défaillante.



			Il se retira dans la cuisine, et ouvrit les placards, les uns après les autres. Maiara utilisait toujours un bol en argent pour mener à bien la guérison. De l’argent, il lui fallait de l’argent. Selon elle, ça empêchait l’infection. Rien. Aucune trace d’argent. Mais bon sang, il possédait un magasin d’antiquités ! Réfléchis, Gabriel. De l’argent...



			Une idée lui vint à l’esprit, il se précipita dans le salon, et attrapa un bouquet de fleurs qui trônait sur la table basse. Il le jeta dans l’évier de la cuisine. Le vase qui contenait les fleurs était un ancien brasero en argent d’origine espagnole. Il le lava à la hâte et le remplit d’eau chaude. L’instant d’après, il était de retour aux côtés de Raven, et à l’aide d’une serviette blanche, il entreprit de nettoyer sa blessure. Il enleva le plus de sang possible. Il valait mieux qu’elle ignore l’étendue de ses blessures.  



			Si elle n’avait pas porté sa dent, ses blessures l’auraient tuée. La guérison du cancer n’était qu’un début. Elle guérissait plus vite désormais, et tous les dons qu’elle détenait avant de l’avaler seraient renforcés grâce à elle. Enfin, il l’espérait.



			Les mains de Raven reposaient sur son ventre, il lui tourna la tête non sans précautions pour retirer le sang qui avait coulé dans ses cheveux, jusqu’à son oreille. Elle gémit.



			— Chaud, marmonna-t-elle.



			Ses yeux étaient clos et sa voix pâteuse.



			Bien sûr qu’elle avait chaud. Elle portait un manteau, et la température corporelle naturelle de Gabriel la réchauffait également. Il rentra l’amulette à l’intérieur de sa chemise, lui tint délicatement la tête, et avec précaution, lui enleva une première couche de vêtements.



			— Est-ce que c’est mieux ? demanda-t-il.



			Ses cils remuèrent. À l’aide de la serviette trempée dans l’eau froide, il lui lava le front. Le temps se suspendit quand elle ouvrit les yeux. Bleu saphir. Intenses. Ils s’infiltrèrent directement dans son âme. Tout ce qu’il était capable de faire, c’était de plonger dans ces iris. Sa photo l’avait intrigué, mais elle ne lui rendait pas justice. Et quand il l’avait vue à l’hôpital, ses yeux étaient malades, lourds de douleur. Leur éclat naturel s’estompait. Sa beauté était fascinante. Elle était aussi envoûtante qu’un bijou dont on mourait d’envie d’admirer les facettes à la lumière, une princesse endormie réveillée par un baiser.



			— C’est vous, dit-elle, les lèvres entrouvertes de surprise.



			Elle leva la main, et l’approcha de son visage comme si elle voulait le toucher sans oser le faire.



			— Vous m’avez sauvée. Encore.



			Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Le dragon qui sommeillait en lui vibrait de désir, il voulait désespérément que les doigts de Raven le caressent. Sa voix résonnait au plus profond de lui. Ça le perturbait. En tant que dragon, il n’était pas attiré par les humains. Il les trouvait trop vulnérables. Ça ne pouvait signifier qu’une chose : la malédiction était responsable de sa réaction.



			— Bien sûr que je vous ai sauvée, dit-il en essayant d’oublier ce qu’il ressentait. Je serais idiot de ne pas protéger mon investissement.



			***



			— Investissement ?



			Raven savait qu’elle ne dormait plus, mais elle s’était réveillée avec, dans la poitrine, une sensation de brûlure, qui naissait à la base de ses côtes et s’épanouissait vers le haut, lui donnant chaud et la faisant transpirer. Avait-elle perdu trop de sang ? S’était-elle cogné la tête trop fort ? Quand elle avait ouvert les yeux, il était là. Lui. La Mort. Dans ses iris sombres flamboyait ce feu étrange.



			Son regard était tendre. Presque langoureux. Elle avait d’abord cru qu’il allait l’embrasser, son visage était si proche du sien. Elle avait levé sa main pour toucher sa joue, mais s’était arrêtée quand elle avait senti ce qui ressemblait à de l’énergie passant de lui à elle. Elle avait eu l’impression d’être frappée par la foudre, mais difficile à déterminer, ça ne lui était jamais arrivé. Elle avait lu un jour que, quand ça se produisait, l’énergie entrait en un point et voyageait à travers le corps pour ressortir par un deuxième. C’est ce qu’elle avait ressenti, comme si de la chaleur avait quitté le corps de Gabriel et était passée en elle au moment où il lui avait touché le ventre. Une connexion.



			Mais ensuite, il s’était écarté brusquement. Une douche froide. Il avait dit qu’elle était son « investissement ». Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ?



			— Respirez, Raven. Je ne vous ai pas sauvé la vie deux fois pour que vous vous étouffiez.



			Oui, elle retenait sa respiration, son corps quémandait cette énergie qui l’avait envahie quelques minutes auparavant. Mais elle avait disparu. Elle remplit ses poumons d’air et expira doucement.



			Il sentait le feu et les épices, l’orange et les feuilles qui brûlent. L’homme était imposant, sa stature était assez intimidante pour qu’elle ait le réflexe de ramener les draps contre elle. Elle était allongée sur un lit à baldaquin en acajou qui aurait eu sa place dans un château européen. Sa taille était impressionnante, la rendant minuscule et insignifiante. S’enfoncer plus profondément dans le matelas pourrait l’engloutir. Il pourrait l’engloutir.



			— Tout va bien. Ces hommes n’ont pas réussi à vous violer.



			Sa voix était grave et rauque, comme la réminiscence d’un orage.



			Raven palpa son propre corps pour l’inspecter. Son T-shirt, son soutien-gorge et son jean étaient là. Oui, il les avait arrêtés à temps.



			Il se retourna pour essorer la serviette et lui essuya ensuite la tête avant de la remettre dans un bol en argent, sur la table de chevet. Sur son front, le linge avait laissé une empreinte fraîche, elle la toucha. À l’idée qu’il s’occupe ainsi d’elle, son cœur battait la chamade. Ses yeux l’étudiaient, possessifs, et malgré ses vêtements, elle se sentit nue.



			— Vous les avez tués ?



			Elle trembla au souvenir de l’homme qui perdait son sang dans la rue.



			— Non, répliqua-t-il. Mais j’aurais peut-être dû. Savoir qu’ils se réveilleront demain matin ne me réjouit pas, même s’ils seront à l’hôpital.



			Un voile sombre passa sur ses yeux et pour la première fois, elle se sentit effrayée. Il était réel. Un homme qui pouvait apporter la mort aussi facilement que la vie. Elle trembla.



			Il s’écarta légèrement pour lui donner un peu d’espace. 



			— Vous n’avez pas à avoir peur, dit-il. Si j’avais voulu vous faire du mal, je ne vous aurais pas guérie. Ces hommes ont mérité leur sort. Il est dans ma nature de protéger ce qui m’appartient.



			Ce qui m’appartient. Quoi ? 



			Elle déglutit à deux reprises.



			— Vous êtes la Mort ?



			Il renifla, puis éclata de rire. Le son vibra du plus profond de sa poitrine avant d’emplir la pièce. Il se passa la main sur ses longs cheveux noirs bouclés et secoua la tête, comme s’il trouvait l’idée ridicule.



			— Bien sûr que non, rétorqua-t-il. Mon nom est Gabriel Blakemore, je suis le propriétaire de Blakemore’s Antiques, le magasin qui se trouve au rez-de-chaussée.



			Elle plissa le front, et ce simple geste lui fit mal.



			— Attention. Vous n’êtes pas encore guérie. J’ai accéléré le processus, mais il est loin d’être terminé. Patientez quelques minutes.



			Sa voix était rauque et profonde, il avait un petit accent dont elle ne parvenait pas à deviner l’origine. Pas de la Louisiane, ni du Sud. Elle ne l’avait pas remarqué avant. Il devait venir d’ailleurs.  



			Elle se frotta la tête. Elle lui faisait mal. Elle arrivait à peine à réfléchir.



			— Humm. Je suis désolé pour ces désagréments. Grâce à ma dent qui se trouve dans votre corps, vous guérissez plus vite mais j’ai eu peur pour votre tête, alors j’ai utilisé ça.



			Il récupéra un disque qu’il avait placé sur la poitrine de Raven. Il avait le même éclat que la nacre. Il le déposa sur la table, à côté du bol. Instantanément, sa tête cessa de lui faire mal.



			— Je l’ai laissé trop longtemps.



			— C’est mieux, constata-t-elle.



			— Bien. Reposez-vous pour le moment. Ensuite, je vous ramènerai chez vous. Vous êtes en sécurité maintenant.



			Il plaça une main sur son bras.



			L’estomac de Raven se contracta lorsqu’il la toucha et puis, étrangement, le calme l’envahit. Elle croisa à nouveau son regard, elle n’avait plus peur. Un sentiment de paix et de sécurité l’enveloppait comme une cape protectrice.



			Il se racla la gorge, retira sa main, et s’installa sur un siège, à côté du lit. Une vague de froid déferla sur Raven, là où il l’avait touchée. Cette chaise Louis XIV avait l’air d’un meuble d’enfant sous son corps surdimensionné, mais il s’y installa avec la grâce d’un danseur avant de lisser sa chemise. Il était très élégant. Raven n’était pas au fait de la mode, mais n’importe qui apprécierait le style de cet homme.



			— Comment est-ce que vous avez guéri mon cancer ? Qu’est-ce que vous m’avez donné ? demanda-t-elle. Est-ce que c’était une drogue expérimentale ? Quelque chose d’illégal ?



			— Mademoiselle Tanglewood, je vous ai donné ma dent. Je vous remercierai de ne pas prendre cela à la légère. Je n’en ai pas tant que ça, et il leur faut des années pour repousser.



			Pendant qu’il parlait, il se frottait la joue, comme si l’extraction était encore douloureuse.



			Elle cligna des yeux, tentant de comprendre ce qu’il venait de lui dire.



			— Si les dents soignaient le cancer, on garderait tous nos dents de lait au lieu de payer la sécurité sociale.



			Est-ce qu’elle était réellement en train de discuter le pouvoir magique de guérison d’une dent ?



			— Les dents humaines ne soignent pas le cancer.



			Ses longs doigts pianotaient sur sa cuisse dans un geste compulsif. Étrange. Son attention était concentrée sur ces doigts quand soudain, un doute s’immisça en elle.



			— Attendez... Est-ce que vous venez de dire que vous n’êtes pas… humain ?



			Il se pencha en arrière et l’observa à travers ses longs cils noirs.



			— Ça me semble évident.



			Elle se gratta le crâne, elle ne se sentait pas bien. Elle vivait à La Nouvelle-Orléans depuis que ses parents avaient repris Les Trois Sœurs de ses grands-parents, elle avait alors neuf ans. Des rumeurs de phénomènes surnaturels abondaient dans l’histoire de la ville, flottaient dans l’air qu’elle respirait. Les magasins de vaudou pullulaient dans le Quartier.



			Elle aurait dû avoir peur. Toute femme normalement constituée serait effrayée. Elle aurait dû sortir de son lit et se précipiter vers la porte pour s’enfuir. Mais était-ce à cause de la fatigue ou parce qu’après tout ce qui s’était passé, elle n’avait pas peur de lui, elle resta là où elle était et se contenta de demander :



			— Êtes-vous un… vampire ? 



			Il écarquilla les yeux, et se remit à rire.



			— Non. Pas du tout.



			— Alors, vous êtes quoi ?



			— Moi, mademoiselle Tanglewood, je suis un dragon.



			Il inclina la tête.



			— Un dragon, répéta-t-elle.



			Elle le dévisagea, attendant une explication.



			— Un dragon. Nous avons passé un marché, vous et moi. Je vous ai guérie à l’aide de ma dent, en échange, vous avez accepté de travailler pour moi. Vous avez eu assez de temps pour vous reposer, non ? Vous me semblez en bonne santé à présent. Êtes-vous prête à rembourser votre dette ?



			— Vous voulez que je… travaille pour vous ?



			Il arqua un sourcil dans sa direction.



			— Bien sûr. Vous avez accepté…



			— Je m’en souviens, hésita-t-elle. C’est juste que… Pour moi, vous n’étiez pas réel... Et puis, ça fait des mois que je n’ai pas eu de vos nouvelles.



			Il ricana.



			— À présent, vous ne pouvez plus douter de mon existence. Je vous ai laissé tout l’espace et le temps nécessaire pour guérir. Voilà tout. Maintenant, à vous de respecter votre part du marché.



			— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? s’inquiéta-t-elle. 



			C’était un dragon, qu’est-ce que ça signifiait ? Est-ce qu’il voudrait boire son sang ? Faire d’elle son esclave sexuelle ? Ou pire encore ?



			— Vous voyez cette bague ?



			Il approcha son énorme émeraude de son visage. La pierre centrale avait la forme d’un grand rectangle serti d’une épaisse bande d’or, elle-même ornée de volutes. La taille de la pierre était telle qu’elle occupait tout l’espace entre la base de son doigt et sa deuxième articulation.



			— On pourrait voir ce truc depuis la lune, murmura-t-elle.



			Les coins de sa bouche se recourbèrent, mais il se ressaisit aussitôt et recouvra son sérieux.



			— Cette pierre a un défaut en son centre.



			Il rapprocha encore la bague, touchant presque son nez. Oui, il y avait un défaut, un œil-de-chat noir au centre de la gemme. De loin, il était invisible, mais de près, on ne pouvait pas le rater.



			— Je le vois, constata-t-elle.



			— Il faut que vous m’aidiez à la réparer.



			Elle se redressa avec lenteur, en inspirant profondément.



			— Je n’y connais rien en bijoux.



			— Vous n’avez pas besoin de vous y connaître. 



			— Alors comment est-ce que je pourrais la réparer ?



			Il se mit debout et s’écarta pour s’arrêter devant la cheminée qui trônait face à son lit. Ses doigts tapotaient nerveusement sa jambe, et la grâce et la tendresse qu’elle avait vues en lui s’évanouirent. Il était en proie à une agitation évidente.



			— C’est une pierre spéciale, elle est très importante. Sa magie permet à un dragon de rester dans ce royaume. Sans elle, je n’ai que deux options : rentrer chez moi ou mourir. Aucune des deux ne me convient.  



			Raven essaya d’assimiler ce qu’il venait de lui dire.



			— C’est quoi, le problème avec votre bague ?



			Il laissa échapper un soupir lourd de frustration.



			— Elle a été maudite. Sa magie s’estompe. J’ai besoin que vous utilisiez vos dons pour m’aider à trouver un remède contre cette malédiction.



			— Vous voulez que je guérisse votre bague ?



			Elle avait détaché chacun de ses mots, ce qu’il lui demandait n’avait aucun sens.



			— C’est ça.



			Ses doigts arrêtèrent de pianoter et formèrent un poing. Il paraissait un peu soulagé, il devait croire qu’elle comprenait le rôle qu’il lui avait attribué. Comme s’il était habituel, pour les anciens cancéreux, de réparer des bagues...



			Elle secoua la tête et essaya de contrôler le tremblement de sa main.



			— Il y a erreur sur la personne. J’ignore comment faire pour réparer votre bague. Je ne saurais même pas par où commencer.



			Avec un profond soupir, il revint vers elle.



			— Bien sûr que non. Je ne vous ai pas encore donné les moyens de le faire. Mais je vous donnerai tout ce dont vous aurez besoin en temps voulu.



			Il arpentait la pièce comme si tout son corps le démangeait.



			— D’accord, acquiesça-t-elle doucement.



			Elle ne comprenait pas. Pas du tout. Mais elle essaierait. Elle lui devait bien ça, après tout.



			— Maintenant, si vous sentez mieux, mon chauffeur va vous ramener chez vous. Je vous attends demain matin à 7 h 30. Ne soyez pas en retard. Compris ?



			Sa voix avait changé, son ton sec la fit tressaillir.



			— Demain, c’est dimanche. Vous voulez dire lundi matin, non ?



			— Demain, mademoiselle Tanglewood. Je veux que vous commenciez demain. C’est compris ?



			Ses yeux étaient devenus aussi durs et froids que la glace, sa mâchoire s’était contractée. Il faisait deux fois sa taille. Un homme aussi imposant pourrait l’écraser comme une mouche. Gabriel lui avait bien fait comprendre qu’il n’était pas humain, il prétendait être un dragon. Est-ce qu’il cracherait du feu pour la faire brûler si elle n’obéissait pas ? Arrêterait-il son cœur avec la même magie qui avait ressuscité son corps ? Elle ne voulait pas le découvrir.



			— Très bien.



			Quelle autre réponse aurait-elle pu lui donner ? Tout ça, c’était trop... Complètement fou. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était se réveiller de ce rêve dans lequel elle était plongée. Elle devait instaurer une distance avec lui pour réfléchir.



			Il l’aida à se mettre debout et lui tendit son manteau. Pendant un instant, le poids de son attention la paralysa. Son intensité la frappa, comme si elle était une fleur qui venait de sortir de terre, éblouie par les premiers rayons de soleil.



			Elle était comme ensorcelée. Ils quittèrent l’appartement et il la guida à travers un petit couloir qui débouchait sur un escalier dont la rampe en bois sombre et brillant témoignait d’un autre temps. Au fur et à mesure qu’elle descendait, elle se repérait dans l’espace. Son appartement était au troisième étage. Le deuxième était plongé dans la pénombre, fermé pour la nuit, supposa-t-elle. Quand ils arrivèrent au premier, ses derniers doutes s’envolèrent : ils se trouvaient dans un magasin d’antiquités. Tout était décoré à la mode de l’Ancien Monde dans cet espace, qui était gigantesque selon les normes du Quartier Français. Alors qu’ils remontaient l’allée encombrée vers la porte d’entrée, elle aperçut le prix d’une armoire : 40 000 dollars. Elle s’efforça de garder la bouche fermée et fit un pas de côté pour s’en écarter.



			 Gabriel se déplaçait avec grâce dans cette pièce remplie d’objets hors de prix et fragiles. Ce ne fut que lorsqu’il la conduisit dehors qu’elle réalisa où ils étaient : Royal Street. Elle leva la tête vers la pancarte à l’entrée : « Blakemore’s Antique Shop ».



			Une voiture se gara à côté d’elle et Gabriel lui ouvrit la porte.



			— Est-ce qu’il vous faut un chauffeur demain matin ?



			— Non, s’empressa-t-elle de lui répondre. 



			— Vous êtes sûre, mademoiselle Tanglewood ? Après ce qui s’est passé ce soir, je veux m’assurer que vous reveniez ici en un seul morceau.



			— Raven, murmura-t-elle.



			— Pardon ?



			— Vous m’appelez mademoiselle Tanglewood. Vous pouvez m’appeler Raven. C’est le diminutif de Ravenna.



			Il hocha la tête.



			— Gabriel.



			Leurs regards se croisèrent, et l’énergie revint, encore plus forte, comme si une force avait jailli de la poitrine de Raven et s’était ancrée au plus profond de lui. Il remua et détourna le regard.



			— Duncan va vous ramener chez vous. Bonne nuit, Raven. J’ai hâte de travailler avec vous.



			Elle s’installa sur le siège en cuir noir et il ferma la porte derrière elle.



			— Où allons-nous, mademoiselle ? s’enquit Duncan.



			— Aux Trois Sœurs. Magazine Street, dans Garden District.



			Le vieil homme se tourna pour la regarder.



			— Le bar ? Non, monsieur Blackemore n’apprécierait pas. Je suis censé vous ramener chez vous.



			— C’est chez moi. C’est la maison de ma mère. On vit dans l’appartement au-dessus du pub.



			L’homme hocha la tête, puis reporta son attention sur la route devant lui et démarra. 



			— Est-ce que monsieur Blackemore sait où vous vivez ? demanda Duncan.



			Elle haussa les épaules.



			— Aucune idée. Il ne m’a pas demandé mon adresse.



			L’homme fit un drôle de bruit.



			— Il l’apprendra bien assez tôt. Vous travaillez pour lui désormais.



			Raven se carra dans son siège et regarda dehors, par la vitre.



			— Oui, on dirait.



		



	
		
			


















			Chapitre 6



			Le matin suivant, Raven était trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit au petit déjeuner. Elle ne parvenait pas à s’expliquer ce qu’était Gabriel ou comment il l’avait sauvée, mais aujourd’hui, elle allait travailler avec lui à temps plein.  Avec tout ça, elle n’avait même pas pensé à lui demander combien elle serait payée.



			Il lui avait annoncé qu’il était un dragon, mais qu’est-ce que ça signifiait exactement ? La question l’intriguait, elle avait envie d’en apprendre davantage sur lui. Mais elle mentirait en prétendant qu’il n’y avait que ça qui l’intriguait. Tout en lui l’interpelait et, à ses côtés, elle se sentait vivante. Aussi vivante qu’elle ne l’était avant de tomber malade.



			Une part d’elle avait le sentiment désagréable de lui devoir bien plus que ce qu’il lui avait dit la nuit dernière. Il l’avait regardée comme si elle lui appartenait. Peut-être qu’il en était convaincu. Mais elle n’avait pas signé de contrat avant d’avaler cette dent. Elle n’avait pas eu accès aux clauses de leur accord. Elle prit une grande inspiration avant d’expirer doucement. S’inquiéter ne la mènerait nulle part. Si elle était en vie, c’était grâce à lui. En plus, elle avait un boulot, ce qui devrait calmer sa mère et Avery. Et puis, plus important, son père lui ficherait la paix.



			— Pourquoi tu t’es faite toute belle ? s’étonna Avery quand Raven sortit de la salle de bains.



			Elle avait enfilé une de ses robes à fleurs préférées. Elle affichait un léger décolleté, et le tissu fluide lui arrivait aux genoux. Son épaisse ceinture rose était assortie à l’écharpe nouée autour de son cou. Dans cette tenue, sa silhouette menue donnait l’illusion qu’elle avait quelques formes. Après tout, elle allait travailler dans une boutique qui vendait des armoires à 40 000 dollars, il fallait qu’elle fasse un effort sur son apparence. Cette robe était ce qu’elle avait trouvé de plus approprié, surtout sur son corps osseux post-cancer. En temps normal, elle aurait opté pour des talons, mais elle avait déniché une paire de sandales élégantes qui seraient plus confortables pour une journée de... elle ne savait pas de quoi. Elle avait aussi un gros effort pour dompter ses boucles sauvages.  



			— J’ai trouvé un boulot, annonça-t-elle à Avery, sans la saluer ni même lui sourire. Je commence aujourd’hui. 



			Avery se renfrogna.



			— Je croyais que tu allais nous donner un coup de main, à maman et moi, aux Trois Sœurs.



			— Rassure-moi, tu ne lui as pas dit ça, Avery ? 



			Raven lança un regard noir à sa sœur.



			— Je n’ai jamais dit que j’allais travailler là-bas. Et après le coup que tu m’as fait avec papa hier, même si je n’avais pas de boulot, je n’aurais pas envie de bosser avec toi. 



			— Je suis désolée, se défendit Avery. Je croyais bien faire.



			— Eh bien, non. Il m’a blessée et maintenant, il veut me contrôler.



			— Vraiment, Raven, je suis désolée. Il t’a abandonnée. Je m’en rends compte maintenant.



			Elle était sincère. Avery avait un an de plus que Raven, et leur histoire commune était faite, comme pour toutes les sœurs, de disputes et autres crêpages de chignon. Mais les excuses d’Avery étaient, en cet instant précis, empreintes de compassion et d’empathie, un peu comme le jour où Avery avait demandé à Raven de rentrer toute seule à pied de la piscine pour pouvoir fricoter avec Jeffrey Pulitzer. À cause de la chaleur, Raven s’était évanouie et elle avait fini aux urgences. Ce jour-là, Avery s’était excusée de la même façon, les lèvres pincées.



			— Excuses acceptées, soupira Raven. Ne recommence pas.



			— Je n’ai rien dit à maman, mais j’avais hâte que tu travailles avec nous. On a besoin d’un coup de main.



			— Ce job… il m’est tombé du ciel, répondit Raven en s’appuyant sur le comptoir sur lequel Avery était en train de prendre son petit déjeuner.



			La façon dont Gabriel s’était débarrassé de son assaillant et l’avait envoyé valser dans les airs lui revint en tête. Oui, il était littéralement tombé du ciel, ce n’était pas un mensonge.  



			— Je ne pouvais pas refuser.



			— C’est dimanche. Dans quel boulot on commence à bosser un dimanche ?



			— C’est toi qui dis ça ? Tu travailles le dimanche.



			— Je suis serveuse dans un pub. Tu es habillée pour aller au bureau. Où est-ce que tu travailles ?



			— Blakemore’s Antiques.



			— Tu travailles dans la boutique de monsieur Blakemore ? Vraiment ? Tu plaisantes ?



			— C’est quoi le problème avec le Blakemore’s ? L’histoire me passionne, cet endroit me plaît.



			— Tu as rencontré Gabriel Blakemore ? 



			Avery écarquilla les yeux.



			— Bien sûr que je l’ai rencontré. Je travaille pour lui.



			— Il a une sacrée réputation.



			— Comment ça ?



			Avery secoua la tête.



			— Oh ma pauvre et douce petite sœur. Blakemore est riche, vraiment très riche et méchant comme un blaireau. Une amie à moi le servait chez Antoine, et il a failli lui arracher les yeux parce que la nourriture a mis trop de temps à arriver.



			— Oh, laissa échapper Raven, choquée.



			Elle se rappelait comment il l’avait réconfortée, comment il s’était occupé de sa blessure à la tête, celle dont il ne lui restait plus aucune trace, grâce à lui.



			— Il a été gentil avec moi.



			— Sans doute parce qu’il veut te mettre dans son lit, renifla Avery. On dit que c’est un playboy.



			Inutile de mentionner qu’elle avait de fait été dans son lit, sa sœur aurait fait une crise cardiaque. Elle posa une main sur sa hanche et releva le menton, son estomac se contractant au souvenir de l’odeur de Gabriel et des draps rouges. Il lui avait juste touché le bras, rien d’autre. Un parfait gentleman.



			— Est-ce que tu connais quelqu’un qui a réellement couché avec lui, Avery ? Pour de vrai ?



			Il était évident que Gabriel pouvait avoir qui il voulait, mais elle était douée pour juger les gens et il n’avait rien d’un homme qui couche avec n’importe qui. En plus, Avery avait toujours eu tendance à l’exagération.



			— Personne...



			Elle détourna les yeux.



			— Mais regarde-le. Ça se voit que c’est ce genre de mec.



			Raven se rembrunit.



			— Rassure-toi, je vais me faire un plaisir de bien le regarder. Tous. Les. Jours. Parce que contrairement à toi, je travaille pour lui.



			Elle récupéra son sac sur le comptoir.



			— Je dois y aller. Je vais être en retard.



			— Il n’est pas pour toi, Raven, tu ne fais pas le poids. Pas du tout.



			Sa voix était dénuée d’humour.



			— Ne t’inquiète pas. Le seul truc que je prévois de faire, c’est bosser pour lui. 



			Elle désigna sa robe d’un geste de la main.



			— Est-ce que tu m’achèterais des antiquités ?



			— Bien sûr, sourit Avery. Comment est-ce que tu vas y aller ?



			Sujet épineux. Raven n’avait jamais renouvelé son permis de conduire. Elle l’avait perdu quand son cancer l’avait rendue inapte à la conduite. Un courrier du docteur Freemont, un peu de pratique, et elle pourrait le récupérer, mais pour le moment ce n’était pas une priorité pour elle.  



			— Je vais prendre le tramway, expliqua-t-elle en pivotant sur ses talons. Dis à maman que j’ai un boulot. Je n’ai pas eu l’occasion de le lui annoncer.



			— Oh, ça va être la première chose que je vais lui dire en arrivant au restaurant, tu peux me croire. 



			Elle lui adressa un clin d’œil par-dessus sa tasse de café.



			— Quitte à jouer les commères à mon sujet, parle de moi en termes élogieux.



			— D’accord.



			Elle avait atteint la porte quand Avery l’appela.



			— Eh, fais attention ce soir quand tu rentreras. Deux gars ont été tués dans le Quartier Français la nuit dernière.



			Raven déglutit avec difficulté et se tourna vers sa sœur.



			— Tués ?



			— Ils les ont trouvés vivants. Victimes d’une terrible agression. Le taux d’alcool dans leur sang était énorme, alors qui sait ce qui s’est passé. Quoi qu’il en soit, ils sont morts tous les deux ce matin, ils ont eu des complications.



			Raven hocha la tête, elle ne se sentait pas bien.



			— Est-ce que ça va ? Tu es un peu pâle. Tu devrais manger quelque chose.



			— Je vais bien. Je ferai attention. On se voit ce soir. 



			Raven s’obligea à franchir la porte et se dépêcha de rejoindre le tramway. Elle venait de réaliser une chose : elle allait travailler pour un meurtrier.



			***



			Où est-elle ? Gabriel faisait les cent pas dans son bureau, dans l’arrière-boutique. Ses doigts pianotaient tellement fort sur sa cuisse que c’en était douloureux. Raven était son dernier espoir, la seule personne qu’il était parvenu à lier et qui avait du potentiel. Elle était à lui. À lui ! Il avait besoin de la localiser à tout moment de la journée. Il aurait dû être capable de savoir où elle était, il aurait dû pouvoir connaître chacun de ses mouvements, mais ce n’était pas possible. Cette putain de malédiction brouillait ses dons.



			Sa main qui ne cessait de s’agiter heurta une urne de Sèvres, qui vacilla. Heureusement, Agnès, sa vendeuse, la rattrapa et la redressa avant qu’elle ne s’écrase au sol.



			— Essaie de te détendre, Gabriel. Elle n’a que dix minutes de retard, dit la vieille femme. Elle est liée à toi. Elle sera là.



			— Elle pourrait être blessée, rétorqua-t-il. Et s’il lui était arrivé quelque chose ?



			Une autre pensée, plus sombre, l’envahit. 



			— Et si elle refusait de venir ?



			La coiffure qui retenait les cheveux blancs d’Agnès était élégante. Elle le regarda à travers une paire de lunettes surdimensionnées et plissa le nez.



			— Eh bien, tu l’obligeras à le faire ! asséna-t-elle. Voyons, tu es un dragon ou un de ces gamins ridicules de la ville qui se prennent pour des hommes ?



			Elle fit un geste de la main vers la rue.



			Bien sûr, Agnès, dont le lien fonctionnait parfaitement, ne se doutait pas que son pouvoir sur Raven était compromis par la malédiction. Mais il ne le lui avouerait pas.



			— Je ne veux pas la forcer, dit-il. Les résultats sont meilleurs si les personnes sont motivées. Je veux juste qu’elle nous aide.



			— Comme c’est noble de ta part... ironisa-t-elle. Ou est-ce que tout ça, c’est à cause de Kristina ?



			— Je ne veux pas parler de Kristina.



			— C’est ce que tu dis tout le temps.



			Son froncement de sourcils s’accentua, et Gabriel se détourna. Moins il en disait sur Kristina, mieux c’était.



			— Gabriel, répéta Agnès.



			Du menton, elle montra la porte.



			Raven se tenait à l’entrée, la lumière matinale, qui passait à travers la fenêtre de la devanture, formait un halo autour d’elle. Il en perdit ses mots. On aurait dit un ange, avec sa peau parfaite et son sourire chaleureux. Les ténèbres s’enroulèrent autour de son cœur. C’était sûrement un effet secondaire de la malédiction. Il se comportait comme un adolescent. Il grimaça tellement que ses joues lui firent mal et qu’une expression de dégoût s’afficha sur son visage.



			— Je suis désolée, je suis un peu en retard, s’excusa-t-elle. Le tramway a eu un problème.



			Il ne prononça pas un mot.



			— Il y avait un food truck, et il y a eu un accident. De la nourriture partout sur les rails.



			Sa voix était douce et son sourire bienveillant et sincère.



			— Le tramway ?



			Il tressaillit. Le dragon en lui s’agita, et ses doigts se mirent à tapoter sa cuisse pour le tenir à distance.



			— La nuit dernière, je vous ai demandé si vous aviez un moyen de transport…



			— J’en ai un ! répliqua-t-elle. Il y a un arrêt de tramway à côté de la maison.



			Il grogna.



			— Vous n’avez pas de voiture ?



			L’humiliation qu’elle ressentit lui fit fermer les yeux.



			— Non. Je suis tombée malade et je n’ai pas renouvelé mon permis.



			— À partir de maintenant, Duncan viendra vous chercher et s’assurera que vous soyez ici à l’heure.



			— Non, vraiment, ce n’est pas la peine. C’était juste un accident. Je partirai plus tôt la prochaine fois.



			— Vous ne serez plus en retard, mademoiselle Tanglewood.



			Il avait utilisé son nom de famille exprès, comme pour réprimander un enfant récalcitrant. Elle devait apprendre quelle était sa place. Elle était à lui. Il l’avait sauvée de la mort pour qu’elle le serve et elle devait obéir.



			— Ça ne se reproduira plus.



			Son sourire disparut, un léger voile rosé recouvrit ses joues. Était-elle en colère ? Elle n’avait pas le droit de l’être. Sa voix claqua comme un fouet.



			— Vous avez accepté d’être mienne, vous avez accepté le lien. Vous devez obéir. Je ne veux pas avoir à vous punir, mais je le ferai si vous m’y obligez. 



			— Je dois vous obéir ?



			Son sourire s’était évanoui, cédant la place à une rage pure et bouillonnante.



			— Je n’ai jamais accepté ça ! J’ai accepté de travailler pour vous, point, reprit-elle. Et pour ce qui est de me punir...



			Raven fit un pas en avant, sa colère enflait et irradiait de son petit corps. Elle se pencha vers Gabriel.



			— Pour votre gouverne, monsieur Blakemore, je suis majeure et vaccinée. Je suis une femme libre. Vous êtes peut-être mon patron, mais vous n’êtes pas mon père. Vous pouvez me virer, mais certainement pas me punir. J’imagine que vous avez le droit de me demander de partir parce que je suis en retard, mais je ne crois pas que cinq – elle vérifia sa montre –, pardon, dix minutes de retard méritent une punition, vu les circonstances.



			Sa poitrine montait et redescendait rapidement et l’espace d’une seconde, Gabriel crut qu’elle allait le frapper. Il réprima un sourire. C’était un petit être courageux.



			— Un dragon doit gérer ses investissements, vous comprenez. Nous avons passé un marché, vous et moi. Je ne veux pas qu’il vous arrive quoi que ce soit. Je dois savoir où vous êtes et si vous êtes en sécurité. Vous m’avez coûté bien plus que ce que vous pouvez imaginer.



			Il tapota le côté de sa joue, là où se trouvait sa dent avant.



			— Est-ce que mon cadeau vous a aidée ?



			Ses mains atterrirent sur ses hanches, elle haussa les épaules.



			— Oui, répliqua-t-elle d’un ton sec. Bien sûr que oui. Vous le savez très bien.



			— Humm. N’importe quelle femme digne de ce nom montrerait sa gratitude pour un tel cadeau en respectant sa part du marché.



			Il arqua un sourcil et s’avança vers elle.



			— Vous êtes liée à moi.



			Elle ouvrit la bouche.



			— Si vous adoptez ce genre d’attitude, vous pouvez vous foutre votre marché dans le…



			— Est-ce que c’est notre nouvelle associée ?



			Agnès se glissa entre eux, une précaution inutile car elle dégageait assez d’autorité par sa seule présence. Sa jupe en cuir et sa chemise en soie argentée étaient difficiles à ignorer. Celle femme avait peut-être soixante-dix ans, mais elle en imposait. Elle regarda Gabriel.



			— Tu ne nous présentes pas ? 



			— Bien sûr que si, dit Gabriel d’une voix morne.



			Il lui ferait payer cet affront plus tard.



			— Raven Tanglewood, voici Agnès Rollins, mon associée. Vous allez devoir patienter pour rencontrer notre décorateur d’intérieur, Richard Parker. Il va arriver un peu plus tard dans la journée.



			— Il prend le petit déjeuner avec son mari tous les dimanche matin. N’est-ce pas mignon ? s’écria Agnès.



			Raven arqua les sourcils et se redressa un peu.



			— Oui, dit-elle. C’est mignon, et c’est surtout génial qu’il ne soit pas puni pour ça.



			Le dragon monta en Gabriel. Cette femme était insupportable.



			— Tu veux que je fasse visiter les lieux à Raven ? demanda Agnès, sa main s’attardant à proximité de sa gorge.



			— Pas aujourd’hui, Agnès. Comme Raven est en retard, elle commencera directement à travailler en haut.



			Agnès écarta les bras.



			— Tu veux que je lui montre où Kristina s’est arrêtée ?



			Gabriel se renfrogna. Il n’y avait aucune raison de mentionner Kristina.



			— Non je m’en occupe, répliqua-t-il sèchement.



			 Agnès échangea un regard avec Raven et haussa les épaules.



			— Peut-être qu’on pourrait déjeuner ensemble un de ces jours, très chère, quand tu pourras prendre une pause.



			Elle acquiesça.



			— Avec plaisir.



			— Si elle a le temps, les coupa Gabriel. Venez avec moi. Je vais vous montrer ce que vous allez faire.



			Il attrapa son poignet, mais elle se dégagea aussitôt.



			— Je n’ai pas besoin qu’on me tienne la main, je peux vous suivre toute seule, comme une grande. 



			Il grogna. Derrière Raven, Agnès agita les mains pour lui signifier d’être gentil avec Raven. Il se retourna et se dirigea vers les escaliers.



			Il l’avait fait passer par là la nuit dernière. Il se demandait si elle s’en rappelait. Il s’arrêta au second étage de la boutique, consacré aux vieilles lampes. Au troisième, il passa devant son appartement et la mena à une pièce adjacente où elle allait travailler à partir de maintenant. Il mit la clé dans la serrure, et lui ouvrit la porte.



			Elle entra, et cligna des yeux à plusieurs reprises, comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle voyait. Puis elle reporta son attention sur lui, et laissa échapper un « Oh, waouh ».



			***



			Par tous les Dieux, Raven n’avait jamais vu une bibliothèque aussi spectaculaire. L’odeur douce et musquée des vieux livres et du cuir lui remplissait le nez, et le bois sombre et brillant dégageait un éclat profond dans la faible lumière. Il devait y avoir des milliers de livres là-dedans, dont certains avaient l’air vieux de plusieurs centaines d’années. Logés sur des étagères qui couraient du sol au plafond, ils remplissaient le bâtiment sur toute sa longueur, d’après ce que Raven voyait.



			Soudain, elle se sentit de nouveau enthousiaste à l’idée de travailler ici. Pendant un moment, en bas, quand elle avait été confrontée à l’attitude inflexible et possessive de Gabriel, elle avait songé à démissionner. Elle était contente de ne pas l’avoir fait. Ses doigts la démangeaient et elle voulait plus que tout parcourir ces textes historiques. Elle pénétra plus avant dans la pièce, et ses lèvres s’entrouvrirent devant tant de merveilles.



			— Vous aimez les livres ? demanda Gabriel.



			— Oui, dit-elle. J’adore les livres. J’aimais déjà beaucoup lire quand j’étais petite, mais c’est devenu une vraie passion quand je suis tombée malade. 



			Lire l’avait sauvée, lui permettant de s’évader de la réalité à chaque page. Parfois, c’était son seul moyen de quitter sa chambre d’hôpital.



			Il se rapprocha d’elle et elle put sentir sa chaleur irradier dans son dos. Son odeur l’enveloppa comme un baume apaisant. Elle cligna des yeux.



			— Vous avez beaucoup souffert. Je suis désolé, dit-il.



			Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sa respiration s’accéléra. Avery avait raison de la mettre en garde. Il était vraiment très beau. Rien que son regard de braise la consumait de l’intérieur.



			— Pourquoi est-ce que je suis là ? C’est quoi, tous ces livres ?



			— Des éditions rares. Des livres sur la magie et le paranormal. La plupart sont des exemplaires uniques.



			Elle n’était pas une experte, mais elle en savait assez pour poser quelques questions.



			— Des exemplaires uniques ? Ils ne devraient pas être à l’abri derrière une vitre ou dans une pièce à température constante ?



			— Ils sont protégés, assura-t-il. Les livres sont préservés par… la magie. Ma magie.



			Son menton s’abaissa.



			— De la magie de dragon ?



			— Oui.



			— Ah.



			Elle reporta son attention vers la bibliothèque devant elle.



			— Avant-hier, j’ignorais encore que les dragons existaient. Je ne savais pas qu’ils avaient recours à la magie.



			— Les dragons sont des êtres magiques, expliqua-t-il. De par notre nature, nous sommes dotés de certains dons. On peut voler… devenir invisibles. Nous sommes plus rapides et plus forts que les humains. Nous venons de la Montagne, et la Montagne nous remplit d’énergie magique. Nous sommes capables d’exécuter des sorts en cas de besoin, en tirant parti de cette magie.



			— Comme les sorcières ? demanda-t-elle.



			Il hocha la tête.



			— Je ne peux pas contrôler les éléments comme une sorcière, mais ma magie me permet de réaliser avec succès quelques sorts et rituels similaires.



			Elle s’avança vers la première étagère pour regarder les tranches des livres.



			— Vous ne ressemblez pas à un dragon.



			Il s’appuya contre l’étagère.



			— Je peux modifier mon apparence, mais dans ma forme originelle, je ferais trop de dégâts, sans compter que ce serait dangereux. Je n’ai pas autant de contrôle sous ma forme animale. Je pourrais vous blesser sans m’en rendre compte.



			— Vous sembliez plutôt à l’aise lorsque vous avez blessé ces hommes la nuit dernière. Ils sont morts, vous savez.



			Il remua, mal à l’aise.



			— Ils étaient en vie quand je suis parti. J’ai appelé les secours.



			Elle fronça les sourcils.



			— Ils ne s’en sont pas sortis.



			Ayant besoin de bouger, elle passa à la seconde étagère.



			— Est-ce que ça vous perturbe qu’ils soient morts ? demanda-t-il sombrement.



			Elle y réfléchit.



			— J’ai du mal à ressentir de la sympathie pour des hommes qui m’auraient violée et sans doute tuée s’ils en avaient eu l’occasion.



			— Alors, tout va bien. 



			Elle s’arrêta pour le regarder.



			— Sauf que maintenant, je sais que je travaille pour un meurtrier qui a l’intention de me punir... Vous me tuerez aussi si je ne fais pas ce que vous voulez ?



			Son visage s’assombrit et lui adressa un sourire sardonique.  



			— Faites ce que je vous dis et vous n’aurez pas à le découvrir. 



			Gabriel avait été gentil avec elle. Vraiment gentil et doux. Il l’avait regardée comme aucun autre homme ne l’avait fait avant lui. Mais elle se rendait compte qu’il était également dangereux. Et les paroles qu’il avait prononcées lorsqu’ils étaient en bas dans la boutique démontraient qu’il était possessif.



			— Alors, qu’est-ce que vous voulez que je fasse ici ? demanda-t-elle.



			— Je veux que vous étudiiez chaque page de chacun de ces grimoires.



			Elle le dévisagea avec curiosité.



			— Vous avez dit « grimoires » ?



			— Ce sont des livres de magie. Chaque livre a été écrit par quelqu’un qui possédait la magie décrite à l’intérieur, et qui s’y est exercé. Un grimoire est un livre de magie personnelle. Chaque exemplaire est une édition rare et limitée, voire unique.



			Raven observa les livres. Il y en avait des milliers. Elle avait beau lire vite, tous ces ouvrages lui prendraient des années.



			— Qu’est-ce que vous cherchez ?



			— De quoi contrer la malédiction de ma bague.



			Il leva la main droite. L’émeraude semblait émettre sa propre lumière dans cette salle pleine de poussière. 



			— J’ai passé toute l’année à dénicher ces textes aux quatre coins du monde en dépensant sans compter. Cette pièce contient une encyclopédie inestimable de savoir magique. Il doit bien y avoir un indice sur ce qui pourrait m’aider.



			Elle passa un doigt le long d’une tranche en cuir.



			— Je dispose de combien de temps ?



			— Jusqu’à Mardi Gras. La malédiction aura complètement détruit ma magie à minuit.



			— Cette année, Mardi Gras tombe le 13 février. On est le 7 janvier. J’ai à peine un mois ! Il me faudrait un an pour étudier tout ça !



			— Vous n’aurez pas besoin de tous les lire, précisa Gabriel.



			D’un geste, il l’invita à le suivre à l’arrière de la pièce.



			Un registre ouvert trônait sur un comptoir, surplombé par une lampe de bureau qui avait un pied en métal doré et un abat-jour vert. Gabriel tira sur une chaînette pour l’allumer, et la lampe diffusa un rond de lumière sur les pages.



			— Mon employée précédente, Kristina, a tout bien répertorié. Repartez là où elle s’est arrêtée. Elle a déjà analysé les ouvrages rangés dans la première moitié des étagères. Tout est catalogué ici.



			Raven examina l’écriture serrée et les notes.



			— Qu’est-ce qui est arrivé à Kristina ?



			Il détourna le regard.



			— Elle est partie.



			— Certains livres ne sont pas écrits dans notre langue, constata-t-elle.



			Elle distingua ce qui lui sembla être du coréen sur une des tranches en face d’elle.



			— Peu d’entre eux le sont, confirma-t-il.



			— Je ne connais pas d’autre langue que l’anglais.



			Il souffla.



			— Ne vous limitez pas à ce que vous voyez avec vos yeux, Raven. Utilisez vos dons. Les mêmes dons de voyance que vous avez utilisés pour avertir vos parents de l’incendie. C’est la raison pour laquelle je vous ai choisie.



			— Mais…



			Comment pouvait-elle expliquer que sa vision n’était pas vraiment réelle ? Un produit du cancer qu’il avait guéri ? 



			— Je ne suis pas une vraie médium. Je ne sais pas comment j’ai fait. Ce n’est pas comme s’il me suffisait d’apposer mon front sur ces livres pour deviner ce qu’ils contiennent.



			Son visage se fendit d’un petit sourire.



			— C’est une référence à Johnny Carson, comprit-il.



			— Carnac le Magnifique1, pour être plus exacte.



			— Vous n’étiez pas née quand cette émission passait à la télévision, non ?



			— J’ai beaucoup regardé la télé à l’hôpital. Il y avait des retransmissions.



			— Vous n’êtes peut-être pas Carnac, mais je crois en vous.



			La façon dont il prononça ces paroles lui réchauffa le cœur. Il croyait qu’elle pouvait le faire. Il était sincère. Gabriel récupéra un volume sur l’étagère et l’ouvrit au hasard, puis il attrapa son poignet et positionna sa paume sur les mots.



			— Est-ce que vous ressentez quelque chose ?



			Raven retint un rire. Elle ressentait bien quelque chose : la chaleur de Gabriel pénétrer dans son corps. Sa langue semblait pâteuse quand elle répondit : 



			— Euh, non.



			Il la relâcha.



			— Hum. Bien. Ce sera le cas quand vous tomberez sur quelque chose d’intéressant.



			Ses doigts pianotaient sur le bureau. Tap-tap-tap. Tap-tap-tap. Il recommença, avec plus de force cette fois. 



			— Je peux vous poser une question personnelle ?



			Non sans nervosité, Raven jouait avec les coins du registre.



			Il l’encouragea d’un bref hochement de tête.



			— Vous avez des TOC ? Parce que je connais un docteur qui pourrait vous aider.



			Elle fit un geste vers ses doigts.



			Il retira sa main avant de la fourrer à la hâte dans une de ses poches.



			— Des TOC ?



			— Des Troubles obsessionnels compulsifs. Comme si vous deviez faire certaines choses pour vous sentir normal. Des pensées ou des comportements récurrents.



			— Ce n’est pas un TOC. C’est un effet secondaire de la malédiction, l’informa Gabriel.



			— On dirait un TOC.



			Raven se tut lorsqu’elle vit la mâchoire de Gabriel se contracter. Il était évident qu’elle l’avait plongé dans l’embarras. 



			Il montra du doigt une pièce à sa droite.



			— Les toilettes et la salle de repos sont par là. Je vais vous laisser maintenant. Mettez-vous au travail. 



			— Attendez, et si j’ai des questions ?



			— Notez-les. Je reviendrai vous voir cet après-midi.



			— Mais…



			C’était trop tard. Gabriel avait tourné les talons et quitté la pièce, laissant Raven seule dans l’étrange bibliothèque.



			— Alors, bonne journée à vous aussi, mystérieux et sexy homme dragon, souffla-t-elle. 



			Ses yeux tombèrent sur les livres. Elle s’installa sur la chaise derrière le bureau.



			Avery n’allait jamais la croire.



			



			
				
					1	Carnac le Magnifique était un rôle comique joué par Johnny Carson dans l’émission de télévision The Tonight Show. Carnac était un « voyant » capable de deviner des questions cachées dans des enveloppes et d’y répondre. 



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 7



			De toute la matinée, Raven ne parcourut qu’un ouvrage. Elle avait choisi le livre que Kristina avait abandonné sur l’étagère. Comme il était calligraphié en allemand, elle n’avait aucune idée de sa signification. Avec application, ses yeux passèrent sur les mots et les symboles qui étaient notés comme s’il s’agissait d’une recette. C’était ennuyeux au possible. Sa tête reposait sur son poignet, et elle luttait contre le sommeil.



			À neuf heures, elle se leva et fit quelques mouvements pour faire circuler le sang dans son corps. Elle termina le premier livre, le consigna dans le catalogue et le remit sur l’étagère. Elle fut soulagée de voir que l’ouvrage suivant était en anglais. Blakemore ne mentait pas quand il disait que ces textes étaient des grimoires.



			— Sorts pour expulser un démon d’un enfant, lut-elle. Charme de localisation. Convoquer un esprit. Incantation pour libérer votre pouvoir intérieur. 



			Elle marmonna les mots et sentit quelque chose la gratter à l’intérieur du bras. Elle tourna la page, s’intéressant à un sort qui requérait l’utilisation d’urine de nouveau-né et de placenta de chèvre.



			— Beurk, murmura-t-elle.



			Au fur et à mesure de sa lecture, l’irritation s’accentuait au creux de son bras. Elle pensa avoir attrapé une sorte d’infection de peau. Sa nuque commençait aussi à la démanger, de même que son cuir chevelu. En y pensant, elle avait envie de se gratter à d’autres endroits aussi : un côté du mollet et sous les côtes. Peut-être qu’elle était allergique à quelque chose dans la pièce ?



			Il était presque onze heures quand elle entendit une cloche sonner dans la salle de repos que Gabriel lui avait montrée.



			— C’est le moment idéal pour faire une pause, dit-elle en se levant du bureau pour étirer ses bras au-dessus de sa tête.



			Son estomac gargouillait et elle avait besoin d’aller aux toilettes.



			— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.



			Aucune réponse. Elle aperçut un petit salon et une kitchenette attenante à la bibliothèque, et par une autre porte restée ouverte, elle entrevit des toilettes. Quelqu’un lui avait laissé un plateau avec du thé, des toasts et des œufs brouillés. 



			— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle à nouveau.



			Le thé fumait, la personne qui lui avait déposé cet encas était passée récemment.



			Elle alla aux toilettes. En se lavant les mains, elle observa les tableaux sur les murs. Si elle ne se trompait pas, l’œuvre accrochée au-dessus des w.c. était un Emelia Beldroit. Elle venait de lire un article sur la jeune artiste locale. Ses peintures se vendaient à plus de 50 000 $. Elle sortit son téléphone pour prendre une photo.



			— Avery ne croira jamais que j’ai fait pipi sous ce truc.



			Elle se mit à rire et regarda les peintures sur les trois autres murs. Trois. Il n’y avait pas de porte dans cette pièce, seulement celle par laquelle elle était entrée.



			Elle étrécit les yeux et retourna dans la cuisine. Le seul moyen d’accéder à la cuisine était de passer par la bibliothèque. La personne qui lui avait déposé le thé avait dû passer à côté d’elle quand elle travaillait. Comment avait-elle pu la rater ?



			Elle plissa le front. Des hommes avec des dents magiques qui disaient être des dragons. Du thé qui surgissait de nulle part. Une pièce remplie de grimoires. Est-ce que tout cela était normal pour elle à présent ? C’était trop. Elle avait besoin d’air.



			Tout en revenant sur ses pas, elle se dit qu’elle avait dû s’endormir en lisant, ce qui expliquerait pourquoi elle n’avait pas vu la personne qui lui avait apporté le thé. C’était possible. Ces livres étaient aussi excitants qu’un contrat d’assurance. Elle devait aller marcher un peu dehors. L’air frais la réveillerait.



			Elle actionna la poignée de la porte de la bibliothèque. Elle ne céda pas. En l’examinant de plus près, elle vit qu’il y avait un trou de serrure. Elle tourna la poignée à nouveau. Rien. La porte était fermée à clé. Elle secoua la poignée, tapa sur la porte du plat de la main.



			— Hé ! cria-t-elle. Laissez-moi sortir !



			Personne ne répondit.



			— Eh ! cria-t-elle à nouveau, cette fois aussi fort que possible.



			Une pensée terrifiante l’assaillit, elle sentit un étau se refermer sur elle. Est-ce qu’on avait fait exprès de l’enfermer ici ? Gabriel avait prétendu qu’elle était à lui, est-ce que ça signifiait qu’elle était comme une des victimes du psychopathe du Silence des Agneaux ? Est-ce qu’elle était enfermée ici pour toujours ? Condamnée à travailler pour lui et à recevoir des repas tombés du ciel ?



			Son cœur se mit à battre la chamade et elle haleta.



			— Non. Non. Non. Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas faire ça, cria-t-elle à la porte.



			Elle secoua les mains, mais la crise de panique s’accentua. En un clin d’œil, elle était de retour dans ce lit à l’hôpital, prisonnière des tubes et de la maladie. Elle ne pouvait pas y retourner. Vivre dans une cage était hors de question. Pas encore. Plus jamais.



			Elle se prit la tête entre les mains. La pièce tournait, des livres volaient autour d’elle et les murs ondulaient comme des vagues géantes qui venaient vers elle, puis se retiraient. Se pliant en deux, elle mit la tête entre ses genoux pour l’aider à respirer profondément. Ça ne fonctionna pas. Si elle ne sortait pas d’ici, elle allait devenir folle. 



			Son regard s’arrêta sur la fenêtre au fond de la bibliothèque. Elle s’y précipita et releva les stores. Le soleil déferla dans la pièce, illuminant les textes anciens. Ce serait de la folie de les exposer aux éléments extérieurs. Si elle ouvrait la fenêtre, l’air humide et la lumière du soleil risquaient d’endommager les pages fragiles. Une autre vague d’anxiété la frappa, et elle décida qu’elle s’en fichait. Tout ce qui l’intéressait, c’était de sortir, d’être libre.



			Elle tourna la poignée de la fenêtre et la souleva. De toute évidence, elle n’avait pas été actionnée depuis des années, et ce n’est qu’après un chapelet de jurons et au prix d’un effort démesuré qu’elle parvint à faire céder le mécanisme. La fenêtre s’ouvrit d’un centimètre, de deux, puis en entier. Elle pencha la tête en avant et prit une goulée d’air. Il n’y avait pas de balcon en dessous d’elle. Si elle sautait, elle tomberait à pic sur le trottoir de Royal Street. Une chute de trois petits étages. Cela ne la tuerait pas, mais si elle atterrissait mal, elle se casserait au moins une jambe. Elle plaça une main de chaque côté de la fenêtre et s’approcha du rebord.



			Son cœur tambourinait et la sueur coulait le long de ses tempes. Son anxiété lui criait de sauter tandis que son instinct de survie la suppliait d’attendre. Prise dans une lutte entre son corps et son esprit, elle enfonça les ongles dans le cadre de la fenêtre.



			Elle était toujours en proie à une véritable lutte intérieure quand la voix de Gabriel, douce, gentille et désespérée, s’éleva de la porte.



			— Raven, qu’est-ce que vous faites ?



			***



			Si le pouvoir de Gabriel n’avait pas été compromis, il aurait pu l’obliger à s’écarter de la fenêtre en utilisant le lien, et l’aurait incitée à venir jusqu’à lui, même contre sa volonté. Ou alors, il aurait pu bouger à la vitesse de la lumière pour passer un bras autour de sa taille et la sauver d’elle-même. Mais en l’état actuel des choses, il restait debout dans la bibliothèque, sur le pas de la porte, et tirait désespérément sur le lien qui les unissait l’un à l’autre, en vain. Il poussa un juron. Il ne pouvait pas la forcer à s’écarter. Il n’avait pas le choix, s’il voulait éviter que la situation ne dégénère, il devait trouver les bons mots pour la convaincre de venir à lui.



			Que pouvait-il dire pour qu’elle s’arrête ? Le spectre émotionnel de Raven était submergé par une angoisse intense, c’était la première fois qu’il ressentait cela. Percevoir sa panique l’avait tiré du sommeil. Il dormait sous sa forme de dragon, comme il avait pris l’habitude de le faire pour contrer les effets secondaires de la malédiction, quand un éclair de peur s’était abattu sur lui et avait secoué le lien qu’il partageait avec Raven. Une terreur pure, aiguisée comme la lame d’un rasoir et terriblement réelle l’avait obligé à reprendre forme humaine. Il s’était habillé en un clin d’œil.



			C’était lui qui avait causé cette terreur paralysante et il s’en voulait. Il l’avait enfermée dans cette pièce sans réfléchir. Elle lui avait pourtant confié sa peur de la captivité. Il aurait dû le savoir. Il le regrettait profondément maintenant. Une image hantait ses pensées : Raven sur le trottoir en contrebas, ses os fragiles brisés en mille morceaux comme une myriade de coquilles d’œufs. Hors de question que ça se produise.



			Elle tourna la tête.



			— S’il vous plaît, ne sautez pas, l’implora-t-il.



			Dans sa voix flottait une supplication indéniable. Il était terrifié, et ça se voyait. Il avait repris sa forme humaine si rapidement qu’il avait l’impression d’être un nouveau-né, et il s’avança, les mains tendues devant lui vers elle.



			— Je ne peux pas faire ça, sanglota-t-elle. Je ne peux pas.



			Ses pupilles étaient dilatées et ses ongles s’enfonçaient dans le cadre de la fenêtre.



			Qu’avait-il fait ? Elle avait perdu la raison.



			— Vous pouvez partir, dit-il en montrant la porte ouverte. S’il vous plaît… par la porte. Je ne veux pas que vous vous blessiez. Je n’essaierai pas de vous arrêter. Vous pouvez partir quand vous le voulez.



			Il fit un autre pas vers elle, mais il s’arrêta quand elle se pencha par la fenêtre.



			— Vous m’avez enfermée.



			Sa voix se brisa et les larmes commencèrent à couler sur ses joues. À la façon dont elle contractait la mâchoire, Gabriel comprit qu’elle se dégoûtait elle-même. Est-ce qu’elle se détestait d’avoir affiché sa panique ? Cette petite humaine, semblable à une boule de feu, ne voulait pas qu’il la voie dans cet état. Il respectait cela, même s’il se détestait d’en être la cause. 



			— C’était une erreur.



			— C’est des conneries. Espèce de salaud, vous êtes complètement malade !



			— Les livres sont inestimables. Pour des raisons de sécurité, la porte se verrouille quand on la ferme. Je n’y ai pas pensé. J’aurais dû vous avertir. J’aurais dû vous donner la clé.



			Gabriel mit la main dans sa poche et en sortit une clé avant de s’approcher d’elle. Cette fois, elle ne chercha pas à le fuir ni à sauter par la fenêtre. Avec précaution, il posa la clé sur le bureau.



			— Vous n’êtes pas prisonnière ici, vous pouvez partir quand vous le voulez.



			Elle laissa échapper une respiration saccadée et tourna les yeux vers la porte.



			— Je peux partir ?



			— Oui. J’ai compris, vous avez peur. La porte est ouverte à présent. Pas la peine de de sauter par la fenêtre, je ne vous ferai pas de mal. 



			Il lui offrit sa main. Raven plaça ses doigts sur les siens et le soulagement qu’il ressentit le mit presque à genoux.



			Il avait envie de la prendre dans ses bras, mais il hésita, par crainte de la faire fuir. Alors, il se contenta de l’aider à quitter l’appui de fenêtre et à tenir sur ses deux jambes tremblantes. Il fut surpris quand elle s’effondra contre sa poitrine, et qu’elle trempa sa chemise de larmes. Ses cheveux sentaient la vanille et le jasmin nocturne, et il se pencha pour y déposer un baiser. Ce geste lui parut familier, comme s’il avait l’habitude de le faire. C’était aussi évident que de respirer. Il l’entendit prendre une longue et profonde inspiration.



			— Chhut. Tout va bien maintenant. Vous êtes en sécurité.



			Il lui caressa le dos pour la réconforter.



			— Gabriel ? appela Agnès du couloir.



			Sans y penser, Gabriel ramena Raven derrière lui, comme pour la protéger. Un geste instinctif. Étrange. Agnès n’était pas une menace. Raven recula d’un pas et croisa son regard tout en s’essuyant les yeux.



			— Qu’est-ce que tu veux, Agnès ? s’enquit-il.



			— Avec Richard, on voulait proposer à Raven de venir déjeuner avec nous. C’est nous qui régalons.



			— Vous aimeriez ? lui murmura-t-il. Prendre un peu l’air ?



			Elle plaça une mèche de cheveux derrière son oreille et se passa la langue sur les lèvres.



			— Oui.



			— Allez-y.



			La vitesse avec laquelle elle se ressaisissait était admirable. Elle lissa sa robe et remit de l’ordre dans ses cheveux. S’il n’en avait pas été témoin, il n’aurait jamais cru qu’elle était au bord de la folie quelques instants plus tôt. Elle s’écarta et rejoignit Agnès.



			La femme plus âgée posa une main sur l’épaule de Raven et la guida hors de la pièce. Gabriel sentit le soulagement de la jeune fille pendant qu’elles se dirigeaient toutes les deux vers la sortie.



			Il fronça les sourcils. Quelle triste excuse pour le dragon qu’il était devenu. Il venait juste de laisser partir sa dernière chance de survie, et d’après l’expression de son visage, elle ne reviendrait pas.



			***



			— Il m’a enfermée là-dedans, fulmina Raven. 



			Ils étaient attablés au Green Goddess. Elle était tentée de partir tout de suite et de ne jamais revenir, mais Richard et Agnès avaient insisté pour qu’elle se joigne à eux, et elle était trop perturbée pour dire non.



			— Je ne crois pas à ses bobards une seconde. Ce n’était pas un accident. Merci pour le déjeuner, mais je n’y retournerai pas.



			— Calme-toi, Raven. Je sais que tu es énervée, mais il y a des choses au sujet de Gabriel que tu ne comprends pas.



			Richard Parker leva une main parfaitement manucurée. C’était un homme mince et sophistiqué qui s’était présenté comme l’expert en conception de Blakemore. Installée entre lui et Agnès, tous les deux tirés à quatre épingles, Raven se sentait vraiment mal à l’aise. Assis côte à côte, il était encore plus flagrant qu’ils en imposaient.



			Agnès retira ses lunettes et regarda Raven de ses petits yeux enfoncés. 



			— Gabriel n’est pas comme toi ou moi, et je suis sûre que tu t’en es rendu compte.



			Son regard passa sur Richard qui répondit par un « mm-hmm ».



			— Gabriel t’a donné un cadeau, un cadeau qui a changé ta vie. On comprend avec Richard ce que tu traverses. Nous aussi, nous avons bénéficié de la générosité de Gabriel.



			— Qu’est-ce que vous essayez de me dire ?



			Richard toucha ses dents. Raven était loin d’imaginer qu’Agnès et Richard avaient eux aussi reçu une dent de Gabriel. Était-ce ainsi qu’il embauchait tous ses employés ? Sacrée stratégie de recrutement...



			— Il a racheté ma liberté, expliqua Richard. J’étais esclave dans une plantation de tabac. Mon maître était cruel. Il avait prévu de me fouetter à mort pour donner l’exemple et montrer son pouvoir aux autres esclaves. Gabriel a appris ce qu’il comptait faire et m’a donné de l’argent pour que j’achète ma liberté. Il me l’a offerte. Il ne m’a pas acheté, même s’il aurait pu. Non, il m’a donné l’argent et il a disparu. Sans aucune contrepartie. 



			Raven secoua la tête. C’était une métaphore, non ? L’esclavage n’était plus légal depuis des siècles.



			— C’était très difficile de vivre libre. J’ai contracté la fièvre jaune cette année-là. Gabriel a été présent une fois de plus pour moi. Il a proposé de me guérir si j’acceptais de travailler pour lui, pas en tant qu’esclave, mais en tant qu’employé qui recevrait un salaire. J’ai dit oui. Il m’a fait avaler une de ses dents et me voilà. Je n’ai jamais eu à le regretter.



			Raven se frotta les yeux.



			— Excuse-moi, mais tu veux dire que tu étais un esclave, un vrai ? Toi, personnellement ?



			— Nous avons passé un marché en 1799, répondit Richard.



			Raven ne parvenait plus à respirer. Elle observa le visage de Richard, mais n’y trouva rien qui pourrait suggérer qu’il blaguait. Mais ça ne pouvait pas être réel…



			Il plaça une main sur une des siennes.



			— Raven, ma chère, je sais que c’est beaucoup à assimiler, mais la dent qu’il t’a donnée est un cadeau. Gabriel n’est pas un homme mauvais. Il n’est simplement pas comme nous. Qui l’est ? Bon sang, personne à La Nouvelle-Orléans n’est normal.



			Ses doigts glissèrent loin des siens quand il se carra dans sa chaise avant de la regarder par-dessus ses lunettes de soleil.



			Raven n’arrivait pas à refermer la bouche.



			Agnès coupa un morceau de sa pita et en prit une bouchée.



			— Mon mari est mort en 1965. Nous étions très dépensiers à cette époque. Dès qu’Harry a disparu, j’ai découvert que nous vivions bien au-dessus de nos moyens. Nous étions criblés de dettes et je me suis dit qu’avaler une boîte de somnifères était la meilleure solution. J’avais l’habitude de me rendre à la boutique de Gabriel, et quand j’ai appelé pour annuler une de mes commandes, il a dû percevoir ma détresse. Il est venu chez moi et il m’a trouvée allongée dans la salle de bain. J’ai passé un marché avec lui juste avant que mon cœur ne s’arrête, soupira-t-elle. Il se trouve que je voulais vivre finalement.



			Elle leva son verre de vin et le fit tourner.



			Raven se pinça. Elle ne se réveilla pas.



			— Toi aussi ?



			— Oui. Et Duncan, le chauffeur.



			— Et la dent vous a permis de vivre plus longtemps ?



			— Nos vies et la tienne sont maintenant liées à celle de Gabriel. On vivra aussi longtemps que lui, l’informa Richard.



			Raven se mordilla la lèvre, elle avait envie de hurler. Comment est-ce que tout ça pouvait être réel ?



			— Mais vous travaillez pour lui, se renfrogna Raven. C’est une autre forme d’esclavage, non ?



			Richard s’assombrit.



			— Tu trouves que j’ai l’air d’un esclave ?



			Agnès posa la main sur le bras de Richard tout en regardant Raven.



			— Nous avons appris à aimer Gabriel. C’est la raison pour laquelle nous sommes ici, à te parler en son nom. Oui, nous sommes liés à lui, mais il n’a jamais abusé de ce pouvoir, Raven.



			— Nous savons que tu as peur, renchérit Richard. C’est le cas de tout le monde au début. Mais si tu tentes ta chance, tu ne le regretteras pas.



			Raven secoua la tête.



			— Être enfermée dans cette pièce…



			Elle se frotta la nuque.



			— Ça devait être terrifiant pour toi, mais crois-moi quand je te dis que ça ne se reproduira pas.



			Agnès remit ses lunettes.



			— Tu es trop importante pour Gabriel, il ne fera rien qui puisse te pousser à partir. Je pense qu’il s’en veut beaucoup en cet instant.



			Richard se redressa.



			— Agnès…



			— Non, Richard, elle doit savoir. Elle est trop importante pour nous.



			Elle serra la main de Raven.



			— On ne peut pas te laisser démissionner, pas seulement pour Gabriel, mais pour nous et pour toi.



			— Je ne comprends pas.



			Raven se frotta les tempes.



			— La malédiction qui frappe la bague de Gabriel est en train de ronger sa magie de l’intérieur. Cette bague lui permet de rester dans ce royaume. Quand sa magie s’éteindra, il devra retourner chez lui ou il mourra, ajouta Agnès. Dans tous les cas, ce sera fini pour nous.



			— À ton avis, que se passera-t-il pour nous quand la magie de Gabriel disparaîtra ? demanda Richard.



			La respiration de Raven se bloqua quand elle comprit où il voulait en venir.



			— Tu parles de la dent. La magie de la dent disparaîtra aussi.



			Ils hochèrent tous les deux la tête.



			— Si la magie de Gabriel disparaît, la magie qui nous garde en vie disparaîtra aussi. Richard se mettra à vieillir plus vite que la normale, et mourra certainement, tout comme moi. Toi…



			— Mon cancer reviendra.



			— On ne sait pas comment ça se passera, intervint Richard. Si les effets s’estomperont progressivement ou tout d’un coup. Mais, le résultat sera le même.  



			Richard se passa la main dans ses cheveux courts et bouclés, il avait l’air fatigué.



			— Tu es notre dernière chance pour briser la malédiction. Gabriel n’est plus assez fort pour lier quelqu’un d’autre, dit Agnès.



			— Mais c’est le problème ! répondit Raven. Gabriel m’a choisie parce qu’il pensait que j’étais médium. Je ne le suis pas. Je ne comprends pas en quoi je peux aider. Passer la journée à lire des livres – des livres que je ne peux même pas comprendre – ne sert à rien. Vous, vous en êtes conscients, non ?



			Ils la fixaient en silence. Raven ne savait pas lequel des deux paraissait le plus désespéré. 



			— Et la personne qui faisait ça avant moi ? s’enquit Raven. C’était une vraie médium ? Peut-être qu’on peut la convaincre de revenir.



			Agnès hocha la tête.



			— Oui, elle était médium. Elle parlait aux esprits.



			— Pourquoi est-elle partie ? On peut lui demander de revenir ?



			— Elle ne reviendra pas.



			— Pourquoi  ? Gabriel l’a guérie elle aussi ? Elle sait ce qui va se passer, non ?



			Agnès et Richard échangèrent un long regard, puis Agnès reprit la parole.



			— Kristina avait une âme tourmentée. Parfois, elle ne semblait pas tout à fait… saine d’esprit. Gabriel a essayé de l’aider, mais un matin, elle n’est pas venue travailler. Quelques jours plus tard, un officier de police nous a rendu visite. Elle a disparu, Raven. Personne, pas même sa famille, ne sait où elle est.



			Raven se tint la tête entre les mains. Il y avait trop à encaisser, trop de pression. Elle n’était pas médium et elle ne pouvait pas parler aux esprits. Il n’y avait rien de magique chez elle. Mais si ce qu’Agnès et Richard lui disaient était vrai, sa vie ainsi que la leur dépendaient de sa capacité à trouver un moyen de briser cette malédiction.



			— Je déteste devoir vous dire ça, les amis, mais on est perdus. Il y a eu une terrible méprise. Je n’ai pas de dons magiques. 



			Une pensée lui traversa l’esprit.



			— D’où vient cette malédiction ? Et si on attaquait le mal à la racine ? 



			Richard baissa le menton pour la regarder par-dessus ses lunettes de soleil.



			— La malédiction provient d’une sorcière puissante et dangereuse. Elle ne voudra jamais nous aider.



			Raven se pencha en avant et posa le menton sur son poing.



			— Ne dis pas à Gabriel que je t’ai dit ça, annonça Richard. Rien n’énerve plus le dragon que de parler de cette femme.



			— Je ne dirai rien, affirma Raven. C’est qui, cette femme ?



			— Tu as déjà entendu parler de Crimson Vanderholt ?



			Le nom lui était familier, mais elle ne parvenait pas à se souvenir où elle l’avait entendu.



			— La reine du vaudou de La Nouvelle-Orléans ? clarifia Agnès en arquant un sourcil.



			— Euh… Tu ne parles pas de celle qui organise des fêtes pour les célibataires et des cérémonies dans son arrière-cour ?



			Crimson Vanderholt ne correspondait pas à l’idée qu’on se faisait d’une reine du vaudou. C’était une blonde aux yeux bleus couverte de tatouages. Avery dirait que c’est le genre de personne qui avait eu une « vie difficile ». De ce que Raven en savait, les gens la considéraient davantage comme une diva du spectacle que comme une vraie prêtresse vaudou. Ce qu’elle proposait était de l’arnaque. Pour cinquante dollars, elle venait chez vous le jour de votre anniversaire, vêtue d’un bustier rouge et d’une jupe noire fluide, elle agitait un serpent en l’air et prétendait qu’elle avait jeté un sort qui prolongeait la vie.



			— C’est elle, répondit Richard. Mais tout est véridique chez elle, ma chère. Elle est vraiment puissante.



			— Qu’est-ce qu’elle a contre Gabriel ?



			— Gabriel a attiré l’attention de Crimson il y a quelques dizaines d’années. Elle est bien plus vieille qu’elle ne le parait. Elle est ici depuis aussi longtemps que Gabriel. Elle prétend avoir été l’acolyte du Docteur Jean.



			— Waouh, le fameux Docteur Jean ?



			Dans le domaine du vaudou, le Docteur Jean Montanee était aussi connu à La Nouvelle-Orléans que Marie Laveau. On considérait que c’était le premier et le plus puissant prêtre vaudou qui ait existé. Pour les adeptes du vaudou, il était très important.



			— Alors, elle est immortelle ?



			Il hocha la tête.



			— Une sorcière noire. Elle est très puissante et Gabriel l’obsède.



			Agnès se pencha en avant en baissant le ton.



			— Elle lui a demandé de l’épouser au début des années 1900. Il a refusé. Elle a réitéré sa demande quelques années plus tard. Et cette fois, il l’a humiliée au point de la mettre vraiment très en colère. Au fil des années, Gabriel a dû contrer plusieurs attaques de sa part : elle lui a lancé toutes sortes de charmes d’amour. Je l’ai un jour vue mettre une potion dans son café. Elle est complètement folle.



			Richard se pencha en avant et écarta les mains.



			— On aurait pu penser que la sorcière abandonnerait à force de s’entendre dire non, mais ce n’est pas le cas. Et chaque année, elle devient plus forte. Avec la libération de la femme, Crimson est devenue encore plus obsédée. Maintenant, elle dit qu’elle veut juste coucher avec lui. À Mardi Gras, l’an dernier, elle a pris la forme d’une autre femme et a essayé d’attirer Gabriel dans son lit. Il a refusé, mais comme il ne savait pas qu’il s’agissait d’elle, il l’a laissée s’approcher d’un peu trop près. Elle en a profité pour maudire sa bague.



			Agnès secoua ses cheveux argentés.



			— S’il ne couche pas avec elle, il mourra. Elle lui a donné un an. Le délai est presque écoulé.



			— Si ça, ce n’est pas être désespérée… commenta Raven. Tout ça pour une nuit avec lui ? Ça n’a aucun sens.



			— On pense que ça un rapport avec le vaudou, expliqua Richard.



			— Oh, elle prétend l’aimer, ajouta Agnès. Elle affirme vouloir l’épouser. Mais elle est incapable d’aimer. Son véritable objectif est le pouvoir. On ne sait pas en quoi le sexe lui permettra d’être plus forte, mais à en juger par son comportement et ses paroles, nous sommes sûrs qu’elle en a après à la magie de Gabriel.



			Le dégoût qui emplissait Raven renforça sa résolution. L’idée même que Crimson force Gabriel à coucher avec elle lui retourna l’estomac. Elle se tordit les doigts, mue par un besoin primaire de découper cette femme en morceaux. Raven n’avait aucun droit sur Gabriel, ni aucune raison de se sentir jalouse, et elle soupçonnait leur lien d’être à l’origine de ce sentiment, mais à ce moment précis, elle revit son visage planer au-dessus d’elle, cette première nuit alors qu’elle était étendue dans son lit. Elle se remémora la chaleur de sa main sur son flanc, et une idée irrationnelle s’imposa dans son esprit : personne d’autre qu’elle n’avait le droit d’être aux côtés de Gabriel. 



			— Nous avons jusqu’à Mardi Gras pour briser la malédiction, Raven. Tu nous aideras ? Nous tous ?



			Raven ne parvint pas à retenir les larmes qui coulèrent le long de ses joues. Même si elle voulait les aider, elle ne pouvait pas retourner là-bas. Pas aujourd’hui.



			— Je suis désolée, dit-elle. Il faut que je rentre chez moi pour réfléchir. Dites à Gabriel que j’ai besoin de temps.



			 



		



	
		
			


















			Chapitre 8



			— Vous lui avez tout dit ?



			Gabriel, le cœur en miettes, regarda Richard qui se tenait devant son bureau. Richard avait dû perdre un pari contre Agnès, car elle s’était portée volontaire pour s’occuper des clients au magasin pendant qu’il lui annonçait la mauvaise nouvelle.



			— Elle a dit qu’elle avait besoin de temps.



			Richard se frotta les mains nerveusement.



			— Ça fait presque vingt-quatre heures.



			Gabriel pianota sur le bois sous le bureau.



			— Je crois qu’elle va revenir, dit Richard, confiant.



			— Tu espères… tu espères qu’elle va revenir.



			Gabriel attrapa un stylo sur son bureau et le lança à travers la pièce. Il se ficha dans le mur et s’enfonça sur au moins deux centimètres. Puis il abattit les poings sur le meuble ancien, qui grinça sous la pression. En un clin d’œil, Richard bondit de sa chaise.



			— Gabriel, cher ami, je t’aime, mec, mais je lis dans tes yeux que tu as besoin d’un peu de solitude.



			Richard se dirigea vers la porte.



			— Ne baisse pas les bras, c’est quelqu’un de bien. 



			Un nœud se forma dans les entrailles de Gabriel et son estomac se contracta. Ses écailles de dragon affleurèrent sous son épiderme humain. Il était le dragon et le dragon était lui. Entièrement et complètement. Mais parfois, la bête prenait son indépendance, et comme elle avait tendance à être grincheuse, Gabriel luttait pour la garder sous contrôle. Son dragon intérieur était animé de pulsions primaires et vivait dans le présent. Il frappait d’abord et posait les questions ensuite.



			Cette partie de lui resurgissait beaucoup ces jours-ci, ce qui effrayait un peu Gabriel. Il ne blâmait pas Richard de vouloir s’éclipser. Quand Gabriel se mettait en colère, le dragon refaisait surface. Comme la nuit où il avait trouvé Raven dans cette allée. Pas étonnant qu’elle se soit enfuie. Il avait roué ces hommes de coups avec brutalité et les avait laissés pour morts, sans le moindre remords. Raven devait penser qu’il était un tueur, et elle n’avait pas tort. Il lui était arrivé de tuer des gens en cas de nécessité. Et à dire vrai, plus Mardi Gras approchait, et avec lui le climax de la malédiction, moins il se sentait humain. Pas étonnant qu’elle le craigne.



			Il ferma les yeux et reposa sa tête dans ses mains.



			Des pas résonnèrent dans la pièce et la porte se referma. C’était sûrement Agnès qui venait le voir.



			— Laisse ouvert. Ça ira mieux dans une minute.



			Un rire cruel éclata dans la pièce.



			— Oh, ça m’étonnerait.



			Il releva la tête et l’odeur sucrée d’un parfum douceâtre emplit ses narines. Crimson. Elle était penchée sur son bureau, habillée d’une robe au décolleté pigeonnant qui laissait voir son opulente poitrine encadrée par une cascade de cheveux blonds. Un autre homme aurait pu la trouver voluptueuse, et avoir envie de la ramener dans son lit pour le plaisir. Gabriel la trouvait repoussante.



			— Qu’est-ce que tu fais ici ?



			— Un mois, Gabriel. C’est tout ce qui te reste. Il est temps de te montrer raisonnable, tu ne crois pas ?



			Elle fit glisser un de ses ongles de la naissance de son cou jusqu’à son sein droit.



			— Une nuit, c’est tout ce que je te demande. J’ai un sort qui fera en sorte qu’une seule fois suffise. 



			— Suffise pour quoi ?



			— Pour que je puisse contrôler ton pouvoir. C’est aussi simple que ça.



			À son attitude, il était difficile de croire qu’ils avaient été amis autrefois. Pendant près de trois cents ans, ils avaient vécu dans la même ville et, en tant qu’immortels, ils avaient parfois dû compter l’un sur l’autre pour se protéger et se soutenir. À une certaine époque, il la considérait comme son amie la plus proche. Ils auraient pu être davantage que des amis si Gabriel n’avait pas vu le vrai visage de Crimson. Il l’avait surprise en train d’arracher le cœur encore palpitant de soldats qui agonisaient sur le champ de bataille de la guerre de Sécession, cœurs qu’elle utilisait pour renforcer son propre pouvoir. Désormais, elle était devenue une version pervertie d’elle-même, et sa magie noire était d’une telle puanteur que Gabriel en avait l’estomac retourné. 



			Il la regarda droit dans les yeux.



			— Non, ma réponse n’a pas changé. Je ne coucherai pas avec toi, Crimson. Jamais. Même si je ne te trouvais pas repoussante, la simple idée de te donner mon pouvoir me révulse.



			Son sourire suffisant se transforma en ricanement.



			— Repoussante ?



			Elle se leva et tira sur sa robe pour faire ressortir ses seins.



			— Aucun homme ne m’a jamais dit ça. Si je me rappelle bien, tu me trouvais même plutôt à ton goût.



			— Tu as changé. Tu n’es rien d’autre pour moi qu’un corps ambulant.



			— Serait-il possible que tu sois attiré par ton employé masculin et que tu le considères autrement que comme un ami ?



			Dans sa bouche, c’était une insulte, mais Gabriel ne cilla pas. Ça ne le dérangeait pas qu’on puisse penser que Richard était son compagnon. Elle n’avait qu’à le raconter dans toute la ville si ça lui chantait.



			— Oui, mentit-il. Je suis gay. Aussi gay que possible. Je ne pourrais pas supporter d’être avec une femme. Maintenant, lève la malédiction que tu as jetée sur ma bague.



			— Menteur, renifla-t-elle. Et puis, si c’est ton trip, je peux trouver un moyen de contourner cette difficulté. 



			Elle plaça les mains en coupe devant son visage et les leva jusqu’à ses cheveux en imprimant une légère secousse à son corps. Quand elle eut fini, une version masculine d’elle-même se dressait devant lui. Même ses vêtements avaient changé. Elle portait maintenant un costume trois-pièces.



			— Je peux t’assurer que mes illusions sont assez puissantes pour donner le change.



			Sa voix était devenue plus grave.



			Il se renfrogna.



			— Comment en es-tu arrivée là ? C’est une magie très noire, même pour toi.



			Elle s’avança vers lui et fit le tour du bureau.



			— Tu n’as pas idée à quel point, chéri. Ne dis pas non avant d’avoir essayé.



			— La réponse est toujours non. Je ne dirai jamais oui. Ne reviens plus ici.



			Elle se secoua et l’illusion disparut.



			— Ne jamais dire jamais, Blakemore. Le pire est à venir.



			Elle observa sa bague et s’approcha plus près.



			Gabriel se leva de son siège pour reculer vers le mur afin de mettre le plus d’espace possible entre eux.



			— Tu me supplieras de t’accorder ma pitié dans quelques semaines.



			La porte s’ouvrit.



			— Gabriel, je…



			Raven se tenait dans l’encadrement, ses yeux passant de lui à Crimson.



			— Je suis désolée. Richard et Agnès sont avec des clients, et je ne savais pas que vous aviez… de la compagnie.



			Sa poitrine se gonfla d’espoir. Elle était revenue ! Tout n’était pas perdu. Il lui adressa un sourire, en y mettant toute la reconnaissance qu’il ressentait pour elle à ce moment précis. 



			— Crimson était sur le point de partir.



			— Qui est ce joli petit oiseau ?



			Les faux ongles de Crimson émirent un cliquetis quand elle s’avança vers Raven.



			Un grognement enfla dans la poitrine de Gabriel. À quel moment ses dents étaient-elles sorties et ses doigts s’étaient-ils transformés en griffes ?



			— Pars, maintenant.



			Crimson écarquilla les yeux pendant une fraction de seconde. Ses yeux se posèrent sur Raven et ses lèvres formèrent un rictus.



			— Intéressant, renifla-t-elle. Elle est encore plus pitoyable que la précédente, et à mon avis, elle tiendra à peu près aussi longtemps.



			 Gabriel sauta par-dessus le bureau pour se précipiter vers Raven. Il la fit entrer dans le bureau et fit barrage de son corps entre elle et Crimson. Un grognement impressionnant jaillit de sa poitrine, et ses griffes tailladèrent la poitrine de Crimson. En profondeur. La silhouette de Crimson ondula comme de l’eau, et puis elle réapparut en un seul morceau. Indemne. Pas de sang. Pas de blessure.



			— Oh, je t’en prie, se moqua Crimson. Je connais tous tes trucs, Gabriel. Tu ne peux pas me blesser.



			Elle pivota sur ses talons et quitta la pièce.



			Gabriel se tourna pour faire face à Raven.



			— Est-ce que ça va ?



			— Elle est partie ?



			— Oui.



			La puanteur âcre de la reine vaudou avait disparu, Gabriel ne la détectait plus. 



			Raven laissa échapper une profonde expiration.



			— Alors, c’est la tristement célèbre Crimson. On dirait une princesse Disney qui aurait mal tourné.



			— C’est une façon de dire les choses.



			Il la détailla des pieds à la tête. 



			— Merci d’être revenue. Vous revenez, n’est-ce pas ?



			Son dos était droit, elle était confiante. Elle ne montrait pas la moindre trace de peur, même si elle venait de voir Gabriel mettre Crimson en charpie.



			— J’ai décidé de vous aider, Gabriel Blakemore, dit-elle. À mes conditions.



			***



			Un froid mordant s’attarda à la base du cou de Raven. Jamais de sa vie elle n’avait été en présence d’une énergie aussi sombre et maléfique que celle de Crimson Vanderholt. Cette femme exsudait le danger. La reine vaudou avait dû être belle, autrefois, mais maintenant, elle semblait vouloir dissimuler les dommages causés par un trop-plein d’excès. Elle portait une épaisse couche de maquillage, ses cheveux étaient coiffés à l’extrême et son parfum... Raven n’avait jamais senti une concoction aussi sucrée ni aussi écœurante.



			Les serres de dix centimètres qui avaient jailli des articulations de Gabriel se rétractèrent quand il secoua les mains, et sous ses yeux, il reprit une apparence normale. D’un seul coup, elle se souvint de ce qu’il était. Elle était dans une pièce avec un dragon. Il était grand et fort et avait tué des gens sans effort apparent. Elle l’avait vu enfoncer ses griffes dans les entrailles de Crimson. Elle déglutit avec peine. Une vague de terreur glacée la traversa, et elle se demanda si elle avait bien fait de revenir ici.



			Mais ensuite, les doigts de Gabriel se remirent à pianoter à la même cadence : tap-tap-tap, tap-tap-tap. Son visage prit une expression torturée, et il cacha sa main derrière son dos pour masquer son trouble. Raven comprenait. Elle savait ce que signifiait être prisonnier d’une compulsion. Sa tumeur au cerveau avait eu comme effet de rigidifier un de ses bras. Ses muscles étaient tellement tétanisés que le bras bougeait tout seul et se contractait au point de risquer de lui briser les os. À l’époque, elle n’avait aucun contrôle sur ce mouvement.



			Dragon ou pas, Gabriel souffrait.



			— Donnez-moi vos mains, dit doucement Raven.



			Son regard croisa le sien.



			— C’est bon. Je… je comprends. J’ai subi ce genre de troubles quand j’étais malade. S’il vous plaît.



			Gabriel retira sa main de derrière son dos et la lui tendit. Elle enveloppa les doigts de Gabriel entre ses paumes et les frotta avec vigueur.



			— Le docteur Freemont disait que la distraction était le meilleur des médicaments pour les troubles obsessifs compulsifs.



			Un sentiment de calme la traversa, et elle sourit en sentant les doigts de Gabriel cesser de s’agiter à son contact. Après avoir vu ces mêmes doigts se transformer en griffes, elle aurait dû avoir peur, mais ce n’était pas le cas. Gabriel était dangereux. C’était un tueur. Il était assez massif pour la mettre en pièces. Mais quand il avait sauté sur le bureau et s’en était pris à Crimson, il l’avait protégée. Chaque fois qu’il était devenu violent, c’était pour la protéger, parce que si Agnès et Richard avaient raison, il avait besoin d’elle. Ça la mettait en confiance.



			— Comment avez-vous fait ça ? 



			Gabriel, surpris, observa leurs mains jointes.



			— Je ne suis pas médecin, mais ça a quelque chose à voir avec les voies neurales. En perturbant les impulsions électriques transmises par notre cerveau à nos extrémités, on peut atténuer la gêne.



			Il hocha la tête.



			— Merci.



			Elle leva la tête et plongea les yeux au plus profond de son regard de braise. Grossière erreur. Avery avait raison, il n’y avait aucun doute : Gabriel Blakemore était sexy. Pendant un instant, elle oublia qui elle était ou ce qu’elle faisait là, debout dans son bureau, à lui tenir la main. Sa langue devint pâteuse et elle repensa à ce moment où elle s’était retrouvée allongée dans son lit. Elle sentait encore son corps au-dessus du sien, lui si puissant, et elle si dérisoire. Elle écarta ces pensées dérangeantes, baissa les yeux et retira ses mains.



			— Avec plaisir.



			— Vous avez parlé de conditions.



			— Oui.



			Elle se ressaisit, se lissa les cheveux et rassembla ses pensées.



			— Je veux être payée. Bien payée, Gabriel. Mon père me harcèle pour que je retourne à la fac et je dois beaucoup d’argent à ma mère. Si je veux qu’il me laisse tranquille, je dois présenter des arguments solides.



			— D’accord. Quoi d’autre ?



			— Je veux avoir mes week-ends.



			Il prit une profonde inspiration.



			— Je sais qu’il ne nous reste pas beaucoup de temps, et je viendrai travailler dès que j’aurais du temps de libre. Mais la vie est trop courte. Je me suis promis, le jour où je suis sortie de l’hôpital, que je ne vivrai plus jamais comme ça. J’ai prévu de vivre chaque journée comme si c’était la dernière. Je veux vous aider, mais mon temps m’appartient. Je vais et viens à ma guise.



			Il s’approcha, assez près pour qu’elle puisse sentir sa respiration. Il semblait mécontent.



			— Je ne vous empêcherai pas de faire ce que vous voulez, mais il faut que je puisse savoir où vous êtes. Pour vous garder en sécurité. Vu l’état de ma magie, je ne suis plus en mesure de vous localiser.



			Elle se hérissa. Raven n’avait pas l’intention de lui faire un rapport sur ses allées et venues. Elle était majeure et vaccinée.



			— Si je ne peux pas venir travailler, je vous donnerai une explication. 



			— Autre chose ?



			— Pas de serrure. Je ne veux plus être enfermée. Ça m’est égal que les livres soient inestimables.



			— Je vous ai donné la clé.



			— Ça ne suffit pas. Je veux que la porte reste ouverte.



			Raven ferma les yeux.



			— J’ai l’impression d’être dans un cercueil quand elle est fermée. C’est déjà assez difficile pour moi d’être coincée à l’intérieur toute la journée. Je refuse d’être enfermée.



			Il grogna.



			— D’accord. C’est tout ? Je veux connaître toutes les conditions avant d’accepter.



			Ses yeux se durcirent et sa bouche se plissa.



			— C’est tout.



			— J’accepte vos conditions.



			Il s’humecta les lèvres et Raven vit comme du désir se déchaîner telle une tempête autour de ses pupilles noires. Des étincelles rouges brûlaient, étincelant de manière surnaturelle. L’odeur de fumée qui émanait de lui emplit les poumons de Raven. Toute l’attention de Gabriel était focalisée sur elle, comme si elle se retrouvait sous la lumière d’un projecteur.



			— À une condition.



			Raven déglutit. Son cœur battait la chamade. Et ce n’était pas sous l’effet de la peur.  



			— Et laquelle ?



			— Comme vous le dites, la vie est courte. J’ai jusqu’à Mardi Gras pour trouver un remède, ou je mourrai. Ma fin viendra avant la vôtre, en fait. Tout cela signifie que je dois vivre avant de mourir. Quel est l’intérêt de vivre si on ne peut pas jouir du temps qui nous reste ?



			Elle secoua la tête.



			— Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?



			Il se pencha vers elle et inclina le cou jusqu’à ce que son nez frôle presque le sien.



			— Votre présence m’aide à calmer les symptômes de la malédiction, Raven.



			Il détendit les doigts de sa main.



			— Oh ?



			Sa voix sortit comme un couinement. Pourquoi est-ce qu’elle était si troublée lorsqu’il prononçait son nom ?



			— Oui. Je vais avoir besoin de vous avoir auprès de moi, sans discussion. C’est ma condition.



			La peau de Gabriel était chaude. Tout comme sa respiration sur sa joue. Et son torse, contre le sien. La chaleur s’empara d’elle, se déversant dans ses veines comme du miel onctueux. Que lui arrivait-il ? Qu’est-ce qui lui prenait de réagir ainsi en présence d’un être comme lui ? C’était un dragon. Il n’était pas humain. Sans oublier que c’était son patron.



			— D’accord, accepta-t-elle d’une voix rauque. 



			Elle se racla la gorge et ses joues rougirent.



			— J’accepte votre condition.



			— Bien. Alors vous dînerez avec moi ce soir.



			Ce n’était pas une question. Juste une affirmation.



			— Euh, non, dit-elle. Je suis désolée. Je ne peux pas. C’est l’anniversaire de ma mère. Je dois dîner avec elle et ma sœur.



			Il recula et sa mâchoire se contracta comme s’il était extrêmement déçu.



			— On pourrait petit-déjeuner ensemble ? bafouilla-t-elle.



			Il marqua une pause.



			— Oh, j’aimerais beaucoup vous préparer le petit déjeuner, mademoiselle Tanglewood, déclara-t-il, les yeux rivés sur elle.



			Elle ignora son sous-entendu. Elle se mordilla la lèvre et rétorqua :



			— Je viendrai plus tôt demain, avant l’ouverture du magasin.



			Il hocha la tête et ses narines se dilatèrent.



			— Très bien. Nous avons un accord.



			Ils se serrèrent la main. Quand il recula sans lâcher sa main, il baissa les yeux et fronça les sourcils en avisant le bras de Raven.



			— Raven, qu’est-ce que c’est ?



			Raven baissa les yeux, puis les releva. Elle recommença. Son bras brillait. Pas en entier, juste sur une zone. Il était couvert de marques comme si elle avait attrapé une rougeole phosphorescente. Son autre bras était normal, sa peau était restée pâle et lisse. La lueur provenait uniquement du bras que tenait Gabriel.



			— Je ne sais pas. Qu’est-ce qui m’arrive ?



			Il la relâcha et les marques s’effacèrent lentement. 



			— Je ne suis pas sûr. Je n’ai jamais vu ça. Est-ce que quelque chose d’inhabituel vous est arrivé récemment ?



			Elle leva les yeux au ciel.



			— Parce qu’il y a quelque chose de normal ces derniers temps ? Tout ce qui s’est passé depuis hier est étrange.



			— Est-ce que Crimson vous a touchée ?



			— Non. Mais attendez… Ce bras m’a démangé quand je lisais les grimoires. Je n’arrêtais pas de me gratter. J’ai cru que j’avais une réaction allergique.



			Il prit son bras entre ses mains et ses pouces frottèrent la longue veine bleue qui courait à l’intérieur de son poignet. Ses doigts étaient chauds, apaisants. Elle faillit gémir. La lumière jaillissait sous ses pouces, prenant vie là où il la touchait.



			— Ce n’est pas une réaction allergique, Raven. Votre peau réagit à la mienne.



			— Que pensez-vous que cela signifie ? demanda-t-elle. Est-ce que ça a un rapport avec le lien ?



			Il la regarda à nouveau dans les yeux.



			— Je ne suis pas sûr. Mais je vous promets que je le découvrirai.



		



	
		
			


















			Chapitre 9



			Raven n’avait pas réalisé qu’il lui serait si difficile de retourner dans la bibliothèque. Jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pièce accélérait son rythme cardiaque... Mais elle n’était pas le genre de femme à se laisser dominer par la peur. Le cancer était comme une pièce sans porte et sans fenêtres. Elle avait survécu grâce à Gabriel. Elle pouvait survivre à ça aussi, pour lui.



			La peau moite de sueur, elle ouvrit la porte en grand et s’avança jusqu’au bureau à côté de la fenêtre. Les rideaux étaient ouverts aujourd’hui, et les étagères semblaient différentes dans la lumière – moins intimidantes. La curiosité fit son retour très vite. Ces livres n’attendaient que d’être explorés. Et elle avait prévu de consulter chacun d’entre eux.



			Peu importe ce que Gabriel pensait, elle n’était pas médium. Raven n’avait pas le pouvoir de détecter le sort qui briserait la malédiction qui pesait sur la bague, mais elle pouvait donner un coup de main. Ce qu’il lui fallait, c’était un moyen de trouver toutes les directives magiques en rapport avec les malédictions, ensuite Gabriel pourrait passer en revue ses découvertes et ils essayeraient de voir si l’une d’entre elles fonctionnait.



			Elle ouvrit le registre à la fin et arracha une page blanche qu’elle déchira en petites bandes. Le texte du grimoire, qui reposait toujours sur son bureau, était clairement en allemand. Elle sortit son téléphone et ouvrit son application de traduction pour savoir comment se disait le mot « malédiction » en allemand.



			— Fluch ou die Verwünschung, murmura-t-elle.



			Facile : il lui suffisait de repérer et marquer chaque endroit où elle trouverait un des deux mots. Elle redressa le menton. Elle en était capable.



			Après avoir examiné minutieusement les huit cents pages de texte en allemand, Raven avait trouvé la mention des mots huit fois. Elle enchaîna avec un grimoire écrit dans une langue du Moyen-Orient. Puis un en vieil anglais, qui devait plus être un manuel de phytothérapie qu’un grimoire. Elle parcourut chaque page à la recherche de mots clés, et nota tous les sorts afférents. Elle ne savait pas du tout si les informations qu’elle rassemblait permettaient de lancer un sort ou de le contrecarrer, mais elle avait marqué tout ce qui lui semblait prometteur pour Gabriel, en utilisant les marque-pages qu’elle avait créés.



			L’allergie de Raven se manifesta à nouveau. Est-ce que ça venait d’éventuelles mites nichées entre les pages des livres ? Le tome qu’elle était en train d’examiner était une édition moderne et impeccable. À son contact, la peau de Raven se refroidit et les demi-lunes à la base de ses ongles prirent une teinte bleu foncé. Elle essaya de l’ignorer.



			— Toc, toc, dit Agnès de la porte.



			Raven leva la tête.



			— Oh, Agnès, entrez.



			La vieille femme lui sourit.



			— Désolée de t’interrompre, mais peut-être que tu as besoin d’une pause ? Gabriel veut que je surveille la pièce en ton absence. 



			Elle se tourna pour contempler les livres inestimables qui jonchaient les étagères avant de reporter son attention sur Raven. 



			— Euh, oui… Agnès, je peux vous demander quelque chose ?



			— Tu peux toujours poser la question. Je ne te promets pas de répondre.



			La femme sourit derrière ses énormes lunettes et s’avança jusqu’au bureau de Raven.



			— Est-ce que vous savez comment Kristina a classé les grimoires ? Je ne comprends rien à son système. On voit bien qu’il y a différentes sections, mais ce n’est rangé ni par ordre alphabétique ni par langue. Les livres ne sont pas non plus classés par époque.



			Agnès passa une main parfaitement manucurée sur la liste, puis regarda l’étagère correspondante. Après quelques instants, elle laissa échapper un profond soupir.



			— Je suis désolée, Raven. Je n’en ai aucune idée. Ça ne me dit rien...



			— Mais est-ce que Kristina a mentionné quoi que ce soit sur ce qu’elle faisait ? Quelque chose qui me donnerait un indice ? On dirait qu’un jour, elle s’est levée et qu’elle est partie en laissant tout en plan...



			Agnès se frotta le menton et secoua la tête.



			— Kristina était assez secrète. Contrairement à toi, elle adorait être enfermée ici. Elle n’aimait pas les gens, tu comprends. Elle n’est jamais venue manger avec nous.



			Raven fronça les sourcils.



			— Vous savez pourquoi elle est partie ?



			— Avec Richard, on y a beaucoup réfléchi. On n’en a aucune idée. Elle semblait heureuse ici, même si elle était perturbée. Son don, qui lui permettait de parler aux esprits, la rendait… distraite. Si on a bien compris, on lui a diagnostiqué à tort une maladie mentale. Il est clair que les adultes qui se sont occupés d’elle n’ont jamais compris son don. Personne ne l’avait compris avant Gabriel.



			— Alors même si elle était heureuse ici et que Gabriel était le seul à la comprendre, elle est partie comme ça, du jour au lendemain ?



			Agnès baissa la voix.



			— Ce n’est pas moi qui te l’ai dit, mais pour être honnête, on pense avec Richard que quelque chose lui est arrivé. Gabriel utilise le lien pour nous appeler, Richard et moi, à ses côtés, mais pour une raison qu’on ignore, il ne peut pas l’utiliser pour localiser Kristina. Mais quand j’y pense, il ne semble pas y arriver avec toi non plus, si ?



			Raven haussa les épaules.



			— Qu’est-ce qu’on ressent quand il « appelle » ?



			— C’est comme si une aiguille s’enfonçait dans ton sternum. Il est impossible de l’ignorer ou de passer outre.



			— Alors non. Je n’ai rien senti de tel. Mais peut-être qu’il n’a pas essayé. Peut-être que ça ne l’intéressait pas.



			Les cheveux platine d’Agnès lui chatouillèrent la joue quand elle secoua la tête.



			— Oh, ma chère. Fais-moi confiance, s’il avait pu te forcer à revenir, il l’aurait fait. On a eu droit à un dragon de très mauvaise humeur pendant ton absence.



			— Oh... soupira Raven. Je me demande ce qui lui est arrivé… à Kristina. Est-ce que Crimson a quelque chose à voir avec ça ?



			Agnès haussa les épaules.



			— Si c’est le cas, c’est étrange qu’elle ne s’en soit pas servie pour atteindre Gabriel. Crimson n’est pas subtile. Elle est du genre à demander une rançon. Si elle avait tué la fille, elle s’en serait vantée. 



			Raven contempla la liste une dernière fois.



			— Merci d’avoir regardé. Je vais faire une pause maintenant.



			Elle se leva et se dirigea vers la pièce attenante, puis s’immobilisa en voyant un plateau de thé posé sur la table de la cuisine.



			— Agnès ?



			La voix tremblante de Raven devait l’avoir inquiétée, car la vieille femme la rejoignit en courant.



			— Qu’est-ce qui se passe, ma petite ?



			— Le thé… Je n’ai vu personne le déposer. Comment est-il arrivé là ?



			Agnès gloussa.



			— Oh, c’est juste Juniper et Hazel, très chère, les employés de maison de Gabriel. Ils sont pratiquement aussi invisibles et silencieux que des souris. Tu devrais goûter ce thé, il m’a l’air délicieux.



			Silencieux et invisibles, ça, c’était sûr. Juniper et Hazel étaient des employés modèles. Raven se détourna et essaya de croire Agnès sur parole. Après une courte pause aux toilettes, Raven se versa une tasse de thé et remplit une assiette de sandwiches avant de retourner au livre sur lequel elle travaillait. Elle remercia Agnès.



			— Quand tu veux, ma petite. Même si je suis triste que Kristina nous ait quittés, je suis contente que tu sois là. 



			Elle lui adressa un grand sourire et quitta la pièce.



			À nouveau seule dans la bibliothèque, Raven récupéra le grimoire suivant sur l’étagère. Celui-ci était en anglais. Le Livre de la Fusion contenait des recettes de potions et des incantations pour tout et rien, par exemple empêcher les cerfs d’entrer dans un jardin ou ôter la vie d’un ennemi. Pas le tuer. Lui ôter la vie temporairement. Raven frissonna en le lisant. Rien sur la façon de briser les malédictions qui pesait sur les bijoux, même s’il existait des potions pour les repousser ou les éviter. Elle les nota, juste au cas où. 



			À court de marque-pages, elle déchira une autre page à la fin du catalogue de Kristina. Quand elle eut retiré la feuille, elle repéra un dessin sur l’avant-dernière page du registre. Elle prit le temps de l’admirer. Le croquis représentait un arbre avec un tronc tordu et des branches qui s’arquaient pour retomber presque au niveau des racines tressées. Un arbre de vie dans la pure tradition celtique.



			Raven fixa l’esquisse en sirotant son thé. Bon sang, Kristina avait du talent. Selon Agnès, elle aimait être dans cette pièce. Elle était douée pour quoi d’autre ? Pourquoi était-elle partie si brusquement ? Que lui était-il arrivé ?



			Raven sélectionna le grimoire suivant, en français celui-ci, mais elle ne parvint pas à se concentrer sur les mots. Elle ne pensait qu’à l’arbre et aux ouvrages répertoriés avec méthode par Kristina. Agnès et Richard avaient dit que Kristina était médium, qu’elle parlait aux esprits. Qu’elle avait un don puissant. Si quelque chose lui était arrivé, pourquoi les esprits ne l’avaient-ils pas avertie ?



			Quand Raven jeta un coup d’œil son téléphone, elle jura. Si elle ne se dépêchait pas, elle allait être en retard pour la fête d’anniversaire de sa mère. Elle griffonna une note à Gabriel pour lui dire de consulter les pages qu’elle avait marquées, ferma la bibliothèque et courut à son bureau.



			— Gabriel ?



			Sa porte était ouverte, mais Raven frappa sur le mur extérieur avant d’entrer. Il n’était pas là. Elle plaça la note au centre de son bureau. Un vent glacial remonta le long de sa colonne vertébrale au souvenir de la dernière fois qu’elle était venue dans cette pièce, de Crimson qui la détaillait comme si elle était le nouvel animal de compagnie de Gabriel. Cette femme, avec son regard perçant, ressemblait plus à un serial killer qu’à une sorcière. Si elle avait eu des mitraillettes à la place des yeux, Raven serait morte.  



			 En fronçant les sourcils, Raven sortit son téléphone de sa poche et tapa « Kristina, personne disparue Nouvelle-Orléans », dans la barre de recherche. Un article apparut : UN PÈRE DEMANDE DE L’AIDE DANS UNE AFFAIRE DE DISPARITION. Raven le mit dans ses favoris pour le lire plus tard. Gabriel ne voulait peut-être pas parler de Kristina, mais elle ne pouvait pas laisser passer ça. Si Crimson avait quelque chose à voir avec sa disparition, il fallait qu’elle le sache. De plus, trouver Kristina et la réengager pour l’aider pourrait être leur seul espoir de briser la malédiction.



			***



			Crimson Vanderholt observa les Trois Sœurs de l’autre côté de la rue, en se félicitant d’être si intelligente. Les gens la sous-estimaient toujours. En fait, elle adorait ça. Une personne sous-estimée avait beaucoup plus de pouvoir qu’une personne dont les talents étaient reconnus.



			Il lui avait fallu moins de vingt minutes pour découvrir qui était Raven Tanglewood. La courte conversation qu’elle avait eue avec cet idiot de Richard s’était avérée fructueuse. Pour l’obliger à parler, elle avait élaboré une décoction d’herbes qu’elle avait vaporisée discrètement. L’homme n’avait pas pu résister à son influence. Elle avait obtenu le nom de Raven, et elle avait remonté la piste sans difficulté jusqu’au bar les Trois Sœurs. Pas besoin de magie. Les articles sur son cancer et sur les diverses collectes de fonds que ses parents avaient organisées foisonnaient sur Internet. 



			Cette histoire de cancer était intéressante. Elle devrait être morte. Tous les articles disaient qu’elle était en phase terminale. Mais il était clair que cette fille avait bénéficié d’une seconde chance. Ça devait être l’œuvre de Gabriel. Il avait eu recours à la magie du dragon, c’était la seule explication possible. 



			Une citadine s’arrêta devant le restaurant et la fille en sortit. Elle devait bien l’admettre : Raven était magnifique. La jalousie s’empara d’elle. Était-ce la raison pour laquelle elle ne réussissait pas gagner l’affection de Gabriel ? À cause de cet avorton de femme, avec son passé douloureux et son cancer ? Il devait avoir pitié d’elle. Si Gabriel avait des sentiments pour elle, Crimson devait la neutraliser avant qu’elle ne devienne un réel problème.



			Crimson avait besoin de Gabriel. Les démons avec qui elle parlait la nuit lui avaient dit que sa magie était le seul moyen pour elle de prolonger son espérance de vie. Une sorcière humaine n’était pas faite pour vivre éternellement, et Crimson avait plus de trois cents ans. La première fois qu’elle était censée mourir, elle avait soixante-cinq ans et avait la tuberculose. Avec l’aide d’un ami proche, elle avait puisé dans l’énergie démoniaque et développé un rituel afin d’obtenir une immortalité temporaire. À cette époque-là, le sort ne nécessitait que des sacrifices d’animaux. Mais avec le temps, elle avait recommencé à vieillir. Elle avait reproduit le rituel, mais le sort perdait en efficacité. 



			Juste avant son deux centième anniversaire, elle avait sacrifié son premier humain. Elle vivait à Storyville, et gagnait sa vie comme diseuse de bonne aventure lorsqu’un homme un peu ivre lui avait manifesté son mécontentement. Il n’était pas satisfait des prédictions qu’elle lui avait faites. Sa colère s’était muée en violence, puis en concupiscence. Il avait essayé de la violer. Elle avait alors attrapé l’athamé qu’elle gardait toujours dans sa botte et le lui avait enfoncé dans le ventre. La blessure ne l’avait pas tué, mais elle l’avait affaibli. Elle avait ainsi pu le ramener dans sa chambre. Elle avait accompli le rituel, cette fois en puisant dans la force vitale de l’homme.



			Cela lui avait permis de revitaliser son corps et de rajeunir de manière bien plus efficace que lorsqu’elle sacrifiait un animal. Elle avait tué cinq hommes depuis lors et absorbé la force vitale du cœur de nombreux mourants. Chacun d’eux lui avait accordé plusieurs années de plus, mais les rides au coin de ses yeux et de sa bouche indiquaient qu’elle manquait de temps. Le rituel en réclamait plus. Quelque chose de plus grand.



			Gabriel était un dragon. Au fil des ans, on lui avait répété qu’une sorcière ne pouvait pas s’accoupler avec un dragon, c’était interdit, et elle avait mis des années avant d’en comprendre la raison. Selon ses sources, si elle couchait avec lui, il lui insufflerait une partie de son pouvoir. Elle en recevrait assez pour tenir le temps d’une autre vie humaine. Les démons le lui avaient promis.



			Bien sûr, Gabriel n’avait pas besoin de connaître ses motivations. Personne ne les connaissait. Aux yeux des gens qui la côtoyaient, elle parlait aux esprits, aux générations d’ancêtres vaudous qui l’avaient précédée. Pour eux, elle était la descendante du docteur Jean. Elle ne l’était pas, bien sûr, même si elle l’avait fréquenté autrefois. En vérité, ses parents étaient deux criminels qui avaient été exécutés. Devenue orpheline, elle avait été élevée dans un couvent similaire à une prison. Le vaudou lui avait sauvé la vie, tout comme la pratique de la magie au sens plus large. Le vaudou prenait ses racines dans la magie, se développait à partir de la magie. Malgré une enfance difficile, Crimson avait eu la chance de posséder un talent curieux : elle pouvait parler aux démons et, grâce à de petits sacrifices, elle pouvait les amener à faire ce qu’elle leur demandait. Ils l’avaient rendue puissante, et en retour, elle les avait nourris généreusement.



			Alors que la citadine s’éloignait de Magazine Street, Crimson regarda Raven se glisser à l’intérieur du pub dont la façade colorée rappelait un cottage.



			— Malphesidak, j’ai besoin d’une illusion, chuchota-t-elle.



			Le démon émergea d’une plaque d’égout en ondulant comme un serpent huileux, avant de se glisser autour de sa cheville et de remonter le long de son corps. Il s’infiltra dans sa peau, l’emplissant de son pouvoir. Elle passa ses mains sur son visage et ses cheveux et frissonna au moment de la transformation. Elle s’examina et vit une femme d’une quarantaine d’années, timide et dodue.



			— Parfait, roucoula-t-elle. Merci, très cher.



			Elle traversa la rue et entra dans le bar. Les Trois Sœurs était le genre d’endroit qu’elle qualifierait d’excentrique. Les murs étaient peints en violet et rouge cerise avec des accents de vert citron. Il y avait des perroquets en bois suspendus au plafond, des torches tiki autour du bar. L’ambiance n’était pas sans rappeler un concert de Jimmy Buffett1 ou un magasin Tommy Bahama2. C’était kitsch, mais accueillant, rempli de gens qui buvaient un coup et se tripotaient. L’odeur de la bière renversée, de la graisse de friteuse et de la cire de bougie la frappa de plein fouet.



			Elle navigua à travers la foule jusqu’au bar et commanda une bière.



			— Quel joli pub vous avez ici, dit-elle au jeune homme qui lui décapsula la boisson. Il y a toujours autant de monde ?



			— C’est l’anniversaire de la propriétaire. C’est une fête de famille.



			Le garçon ne devait pas avoir plus de vingt ans, et avait des cheveux châtains et des taches de rousseur. Elle sentait qu’il n’était pas lié par le sang au groupe situé de l’autre côté de la pièce.



			— Oh, c’est sympa ! s’exclama-t-elle en prenant une gorgée de sa bière. Les trois sœurs sont là toutes les trois ?



			— Quoi ? Euh… Oh… Non.



			Le barman se mit à rire.



			— Vous faites référence au nom de l’endroit ? Non, le nom ne vient pas de là. Il vient de la mythologie grecque. Je ne travaille pas ici depuis longtemps mais ça a à voir avec l’héritage familial.



			— Ah bon ? 



			Crimson observa la foule et repéra Raven qui souriait à une femme plus vieille. Il devait s’agir de sa mère.



			— Quel drôle de thème pour La Nouvelle-Orléans.



			Le barman haussa les épaules.



			— Les origines de la famille Tanglewood remontent à l’antiquité grecque, ou en tout cas, c’est ce qu’on dit.



			Il se mit à rire.



			— Je suppose qu’ils sont là depuis la fin des années 1600. Il y avait une plantation dans la famille à un moment donné, la plantation Tanglewood. C’est de là que vient leur nom. Ça a de l’importance dans leur famille. Si on est né Tanglewood, on reste un Tanglewood. Même les femmes gardent leur nom. 



			Elle sourit quand il s’écarta pour servir un autre client.



			— Comme c’est intéressant, murmura Crimson. 



			Le démon s’agitait et sifflait à l’intérieur de sa tête depuis que le barman avait mentionné le nom de famille.



			— Tanglewood, répéta-t-elle pour elle-même. 



			Le démon se débattit en retour. Ce nom lui semblait familier, mais d’où le connaissait-il ?



			— Chut, très cher. Tu peux tout me dire. Je ne laisserai pas cette femme te faire du mal. Je te la livrerai en pâture à la prochaine pleine lune.



			— Pardon ? intervint le barman, qui était de retour. Vous en voulez une autre ? 



			Crimson plaça sa bouteille vide sur le bar.



			— Oh, non. Une me suffit. Merci.



			Elle posa dix dollars sur le comptoir.



			— Vous pouvez garder la monnaie.



			Elle quitta les Trois Sœurs, encore plus curieuse qu’en y entrant. 



			— Qui es-tu, Ravenna Tanglewood ? murmura-t-elle. Et plus important encore, qu’es-tu ?



			***



			Tous les poils de Raven se dressèrent. C’était comme si un vent glacial s’était abattu sur elle et elle tressaillit.



			— Est-ce que ça va ? s’inquiéta Avery. Il fait presque 27 °C ici et tu as la chair de poule.



			— J’ai juste eu un peu froid. 



			Raven regarda par-dessus son épaule et ses yeux se posèrent sur une femme qui quittait le bar. Elle n’avait rien de remarquable. En fait, elle était plutôt commune. Petite. Un mètre cinquante. Des cheveux châtains. Pas très mince. La mère de quelqu’un. Peut-être la grand-mère de quelqu’un. Rien qui explique la peur de Raven qui rampait sur son épiderme. Sauf qu’elle avait la chair de poule et des picotements. Et qu’elle réagissait à la présence de cette femme. Son intuition lui criait de fuir. Raven n’avait jamais ressenti une telle angoisse, et encore moins à cause d’une cliente ! Elle poussa un soupir de soulagement quand la porte se referma derrière la femme.



			— Raven, sérieusement, qu’est-ce que tu as ? demanda Avery. 



			Sa sœur semblait inquiète.



			Raven prit une gorgée de son martini.



			— Rien. J’ai faim. Je suis fatiguée. Ça ira.



			Avery regarda la porte, puis sa sœur. 



			— C’est Blakemore, c’est ça ? Tu as succombé à son charme démoniaque, et il a écrasé ton cœur et ton âme avec sa nature de débauché.



			Raven lui lança un regard noir.



			— Pas du tout. Il n’a rien d’un débauché.



			— C’est ce qu’on dit. Avoue que tu l’aimes bien !



			Raven rit en l’entendant.  



			— Peut-être, gloussa-t-elle, bien décidée à accorder à sa sœur un petit plaisir. 



			Ce n’était pas un mensonge. Gabriel lui inspirait des pensées lubriques. C’était étrange. Ça avait commencé hier, alors qu’elle était enfermée dans cette pièce, et qu’elle l’avait comparé à un tueur en série. Elle n’avait jamais été aussi heureuse d’avoir tort. Gabriel était mystérieux et d’un autre monde, et elle le trouvait incroyablement sexy. Il réveillait quelque chose d’enfoui au plus profond d’elle-même. Il ne s’agissait pas du lien qu’il avait créé en la guérissant. C’était très différent. C’était sa soif d’aventure. Gabriel était l’incarnation de l’aventure. Un souffle de vie dans un corps à la carrure imposante, large d’épaules. Et en prime, il avait un joli petit cul.



			— Pourquoi est-ce que tu n’arrêtes pas de regarder la porte ? Tu l’as invité ? demanda Avery.



			Raven haussa les épaules.



			— Je pensais qu’il passerait peut-être ce soir. C’est stupide de ma part...



			— Oh, eh bien, il serait idiot de passer à côté de quelqu’un comme toi.



			Avery enroula un bras autour des épaules de sa sœur et lui déposa un baiser sur la tête.



			Quelqu’un fit tinter un verre pour attirer l’attention des personnes présentes dans le bar. Leur mère surplombait l’assemblée, debout sur une chaise. 



			— Je veux remercier tous ceux qui sont venus pour mon cinquantième anniversaire !



			La foule se mit à applaudir.



			— Je n’aurais jamais pensé que ma vie serait remplie de tant de joie cette année. Ma fille est en vie et en pleine forme.



			Elle leva son verre et tout le monde se tourna pour regarder Raven qui sourit timidement avant de lever son verre en retour.



			— Les Trois Sœurs se porte mieux que jamais.



			Elle fit un geste de tête vers le barman.



			— Même si mon mari a décidé de demander le divorce, ajouta Avery dans un murmure à côté d’elle.



			— Et j’ai la chance d’être entourée par des amis qui m’aiment assez pour boire ma bière et manger mon gâteau.



			La foule exulta.



			Avery et Raven éclatèrent de rire.



			— Pour vous remercier d’être venus ce soir, j’offre la prochaine tournée. Je vais ouvrir mes cadeaux.



			Elle sauta de la chaise et se dirigea vers une table à l’arrière de la pièce.



			— Elle tient une sacrée forme ce soir, constata Avery. Allez, viens, elle ouvre notre cadeau.



			Comme Raven n’avait pas d’argent pour le moment, Avery avait acheté des cadeaux pour toutes les deux. Elle entraîna Raven à travers la foule pour rejoindre leur mère et assister à l’ouverture du cadeau. Raven avait été tellement distraite par son travail au magasin qu’elle avait oublié de demander à sa sœur ce qu’elle avait choisi. Elle sourit en voyant le cadeau. Un album photo dont la couverture comportait des caractères en relief. Avery s’était encore une fois surpassée.



			Sa mère laissa échapper un petit cri.



			— Oh, les filles, c’est parfait ! Et il est rempli de photos d’Avery et Raven ! C’est une super idée.



			Elle le leva pour que tout le monde le voie.



			Raven se pencha en avant pour mieux voir. Sur le cuir marron était inscrit leur nom de famille, Tanglewood, au milieu d’un symbole circulaire. Raven loucha pour mieux l’apercevoir, mais elle ne le discernait pas bien. 



			— C’est quoi ce symbole, Avery ? s’enquit Raven.



			— C’est le blason de la famille, l’arbre des Tanglewood. Tu ne l’avais jamais vu avant ?



			Raven secoua la tête.



			— Je suppose que papa n’en voulait pas à la maison. Il n’a jamais apprécié qu’on prenne le nom de famille de maman. Peu importe. Il savait dans quoi il mettait les pieds quand il s’est marié avec elle.



			Pour Raven, il allait de soi que dans la famille, le nom Tanglewood était conservé de génération en génération, même chez les femmes. Mais elle ne se souvenait pas du blason.



			— Donne, maman. Je vais le mettre de côté le temps que tu ouvres tes autres cadeaux.



			Raven leva la main pour prendre l’album.



			— Bonne idée.



			Sa mère lui tendit le livre en cuir. Maintenant qu’elle l’avait en main, Raven put observer l’arbre des Tanglewood à sa guise. Bouchée bée, elle caressa le blason du bout des doigts. C’était le même arbre que celui dessiné par Kristina. Le même tronc tordu et les mêmes branches qui retombaient sur le sol. C’était le croquis que Kristina avait dessiné à la fin du registre.



			— Avery ? dit-elle d’une voix aiguë et tendue.



			— Ouais ?



			— L’arbre, il est assez commun, non ? Tu l’as trouvé dans une banque d’images celtiques ? 



			Avery la regardait comme si elle avait perdu la tête.



			— C’est le blason de notre famille. Il a été dessiné par nos ancêtres… Il n’est pas celtique. C’est un Chêne Ange, un arbre spécial qui poussait ici, sur la plantation avant, tu sais…



			Elle secoua la tête.



			— L’endroit a brûlé ou un truc du genre, l’arbre aussi. Après ça, les Tanglewood ont renoncé à faire affaire dans les plantations et ont commencé à tenir des auberges.



			Elle désigna le bar d’un geste de la main.



			— Comment ça se fait que je n’étais pas au courant ?



			Avery haussa les épaules.



			— Je ne sais pas. Tu as été malade pendant longtemps. C’est une histoire morbide. Quoi qu’il en soit, j’ai téléchargé une version scannée du blason. Il est unique en son genre. 



			— Évidemment… murmura Raven.



			Elle avait la tête qui tournait. Elle avait l’impression d’étouffer et tira sur le haut de son T-shirt.



			— Est-ce que ça va ? s’inquiéta Avery.



			Elle tendit l’album à sa sœur.



			— Euh, je me sens bizarre. Je vais aller me coucher. Tu préviens maman ?



			— Bien sûr. Tu veux que je vienne avec toi ? Tu es malade ? Je peux appeler le docteur Freemont.



			— Non, non. J’ai dû manger un truc qui ne passe pas. Tout ira bien. Il faut juste que je m’allonge.



			Avery acquiesça, inquiète, les traits tendus. Raven l’embrassa d’un air rassurant avant de se diriger vers les escaliers de leur appartement. À la disparition de Kristina s’ajoutait un nouveau mystère : pourquoi donc avait-elle dessiné le blason de la famille Tanglewood ?  



			



			
				
					1 	Chanteur américain de musique country, rock et pop



				



				
					2	Concepteur de vêtements réputé pour ses chemises amples aux designs de type hawaïen.



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 10



			Paragon, 1698



			Gabriel se promenait dans l’allée sacrée du Grand Hall de la Montagne de Paragon, ravi d’être témoin de l’Histoire. Ce soir, son oncle, le Roi Brynhoff, qui avait régné pendant deux mille ans, quitterait le trône et transmettrait la couronne au frère aîné de Gabriel, Marius.



			Bien sûr, chez les dragons, l’aîné précédait son frère de quelques minutes à peine, pas de plusieurs années. Les neuf frères et leur sœur étaient tous nés dans la même heure. Pourtant, Gabriel était content que Marius soit considéré comme le premier né. Il n’aurait pas voulu de la responsabilité de Paragon dont il héritait. C’était trop lourd à gérer. Même avec le soutien de leur mère Eleanor, de son consort Killian, et de Brynhoff qui l’aideraient à gouverner, Marius allait consacrer toute son existence à protéger et défendre Paragon, et à y faire respecter la loi. Quelle pression énorme...  



			Gabriel avait été élevé comme un guerrier, que ce soit sous sa forme de dragon ou sa forme humaine. Si nécessaire, lui et ses frères mèneraient les troupes pour défendre le royaume. Pour l’instant, personne n’osait les défier. Pas depuis plusieurs milliers d’années. Leur royaume était un paradis, adulé par ses citoyens et ses voisins.



			Prenant place à la droite de Marius, Gabriel observa son plus jeune frère Tobias remonter le tapis rouge derrière lui. À la façon dont Tobias contractait la mâchoire, Gabriel comprit qu’il s’inquiétait à cause de Rowan, qui n’était pas vraiment ravie de la tournure des évènements. Marius était peut-être l’aîné, mais Tobias était celui à qui tout le monde faisait confiance. Alexander suivait Tobias sur le tapis rouge. À travers ses lunettes, il paraissait mémoriser les bannières historiques qui bordaient les murs d’obsidienne noire et brillante du palais. Dès qu’il en aurait l’occasion, il dessinerait sans doute des scènes de ce moment dans son journal d’artiste. Nathaniel, Xavier, Sylas et Colin arrivèrent à tour de rôle, le premier avec la grâce d’un danseur, le second, la main sur son épée, et les deux derniers, un air distrait sur le visage, comme s’ils avaient mieux à faire ailleurs. 



			Et puis, Rowan fit son entrée. Leur unique sœur était l’avenir de leur race. La foule s’extasia devant sa beauté tandis qu’elle remontait l’allée dans une robe rouge sang qui lui conférait l’allure d’une déesse de la montagne. Les femmes dragons étaient rares. Rowan aurait le choix parmi ses courtisans et elle était le meilleur espoir d’avoir des héritiers au trône. Marius pouvait prendre une compagne, mais leurs enfants ne pourraient prétendre au trône que si Rowan, reine par le sang, échouait à enfanter, ce qui ne s’était pas produit depuis cinq mille ans. Le couronnement de Rowan était prévu après celui de Marius. Elle n’avait pas encore choisi de compagnon et en était raillée. C’était une pression que Gabriel ne souhaitait à personne.



			Une fois que tout le monde fut en place, la prêtresse commença la cérémonie. Elle en appela à la Déesse de la Montagne pour qu’elle bénisse Marius et lui accorde la sagesse dont il aurait besoin pour gouverner Paragon. Son oncle, Brynhoff, était debout derrière Marius, la main sur son épée. La reine Eleanor, sa mère, était à ses côtés, tenant la main de son consort, qui était aussi leur père, Killian.



			Gabriel fronça les sourcils. Son oncle n’avait pas l’air heureux aujourd’hui. La bouche du vieux dragon s’affaissa, et à chaque mot prononcé par la prêtresse, sa colère montait crescendo. L’instinct de Gabriel le poussa à dégainer son épée. Il n’aimait pas la façon dont son oncle plissait les yeux en regardant son frère. Des rides de tension se formaient au coin de ses yeux et il avait sur le visage une expression que Gabriel ne lui connaissait pas, mais qu’il avait déjà vue chez d’autres auparavant. S’il ne se trompait pas, Brynhoff était... jaloux.



			C’était impossible. Son esprit devait le tromper. Son oncle avait toujours souhaité le mieux pour eux. Gabriel avait dû boire trop de vin. Il avait des hallucinations. Il se détendit et sa main abandonna la garde de son épée.



			Brynhoff fixa Gabriel. En une fraction de seconde, un moment aussi fugace et vaporeux qu’une toile d’araignée, la vie de Gabriel changea à jamais. Son oncle dégaina son épée comme seul un dragon ancien était capable de le faire. Aussi vive qu’un éclair de lumière, l’arme fendit l’air et la tête de Marius se sépara de ses épaules. Son corps devint poussière en un clin d’œil, et son cœur en diamant heurta le sol dans un fracas glacial.



			Gabriel avait déjà saisi son épée quand Brynhoff braqua un regard meurtrier sur lui. Les cris de sa mère résonnaient dans le hall. Sa bague, une citrine jaune vif, brillait comme un petit soleil derrière son oncle. Elle savait que Gabriel n’avait aucune chance contre Brynhoff. Gabriel était jeune, inexpérimenté. Alors que Killian la défendait, sa mère leva sa bague et prononça une incantation. Sa magie se répandit sur lui et ses frères et sa sœur. Le corps de Gabriel se brisa, et il fut expulsé dans l’ombre, expulsé de Paragon, expulsé dans le monde humain.



			— Nooon ! hurla Gabriel en se ruant hors du lit.



			Ses griffes et ses ailes étaient sorties pendant son sommeil, et il avait lacéré ses draps rouges. Pourquoi, après trois cents ans à La Nouvelle-Orléans, les cauchemars et les souvenirs lui apparaissaient-ils aussi nettement que s’ils dataient d’hier ?



			À ce jour, il ne savait toujours pas pourquoi son oncle avait commis un tel acte, ni ce qui était arrivé à sa mère et à Killian, mais sa mère était soit morte, soit prisonnière, sans quoi elle serait venue les chercher, lui et ses frères et sœur. Ils étaient arrivés dans le Vieux Monde sans rien d’autre que leur bague et un orbe en quartz de la taille d’un pamplemousse. L’orbe portait un message ; sa mère soupçonnait qu’un coup d’État se préparait et avait élaboré un sort pour les cacher dans ce nouveau royaume. Elle les mettait en garde et leur demandait de ne pas revenir à Paragon. Ils avaient pour instruction de se disséminer aux quatre coins du monde au cas où Brynhoff découvrirait où elle les avait cachés. Afin de contrôler au mieux la situation, elle avait aussi ajouté que Brynhoff enverrait probablement des chasseurs pour tous les tuer, eux les véritables héritiers de Paragon. Rester ensemble ferait d’eux des cibles faciles. 



			Les doigts de Gabriel se mirent à pianoter à un rythme rapide, et il ferma les yeux pour calmer les battements de son cœur et son mouvement compulsif. Ses pensées dérivèrent vers Raven. Elle pouvait calmer ses crises rien qu’en le touchant. Quand il lui avait donné sa dent, il avait pensé la sauver, la lier à lui. Maintenant, tout était sens dessus dessous. Sa présence agissait comme un baume qui permettait d’atténuer ses symptômes, qui, par ailleurs, empiraient. Elle était une source d’espoir pour lui. Jusqu’à présent, la seule manière qu’il avait eu d’apaiser ses crises était de se transformer en dragon. Sous cette forme, il était immunisé contre les effets secondaires de la malédiction. Si grâce à Raven, il pouvait éviter de se terrer sous sa forme de dragon pendant les derniers jours avant le terme de la malédiction, il devait trouver un moyen pour l’amener à l’apprécier.



			Raven était une anomalie. Il avait eu des maîtresses au fil des ans, mais il n’avait jamais été autant attiré par une femme – surtout une femme humaine. C’était son feu. Il l’avait vu ce jour-là à l’hôpital. Ses mots disaient qu’elle voulait mourir, mais au fond d’elle, elle avait soif de liberté : elle voulait être libérée de son corps, libérée de cette pièce. Elle n’essayait pas de se suicider en se jetant par la fenêtre. Elle pensait survivre. Elle voulait seulement être libre, même si elle devait se briser les jambes. Bon sang, il la respectait pour ça.



			Voilà pourquoi il ne pouvait pas être avec elle. Raven était humaine, et ça faisait longtemps qu’il n’avait pas été avec une femme. Avec sa magie défaillante, il y avait un risque qu’il la blesse. De manière inexpliquée, son dragon était attiré par Raven. C’était dangereux. Une transformation incontrôlée la mettrait en pièces.



			Et le problème allait au-delà de l’aspect physique. S’il tombait amoureux d’elle, ce qui était possible, elle ne serait jamais en sécurité. Il imaginait sans peine tomber amoureux de Raven, ça lui serait aussi naturel que se rappeler son parfum de jasmin et de vanille. Mais il était l’aîné des héritiers de Paragon, et la malédiction lancée sur sa bague n’était qu’un danger parmi tant d’autres. Non, il ne pouvait pas lui faire ça. Elle méritait un mari humain, une maison, la sécurité.



			Si son oncle le trouvait, il serait le premier à être décapité. La vie d’une innocente humaine comme Raven serait l’appât parfait et la punition ultime. Il ne pourrait pas se regarder en face si quelque chose lui arrivait à cause de lui. Encore faudrait-il qu’elle accepte ce qu’il était pour commencer. Un gros point d’interrogation. Pour les humains, il était un monstre. S’il lui révélait un jour sa forme réelle, elle s’enfuirait sûrement, et elle aurait raison.



			Non, il était stupide de penser à elle en ce moment. Il avait été idiot de s’autoriser à avoir des sentiments pour une humaine. Il devait tout faire pour résister à ses charmes.



			— Gabriel !



			Il tourna la tête. Maintenant il entendait sa voix...



			— Gabriel !



			***



			Raven eut un sommeil agité cette nuit-là. Elle rêvait qu’elle courait dans une forêt de branches enchevêtrées. Il y avait quelque chose dans l’obscurité qui la pourchassait. Un monstre dont la respiration lourde et haletante lui résonnait dans les oreilles. Le monstre s’approchait. Il était de plus en plus près, jusqu’à ce qu’une bouffée d’air brûlant rugisse dans l’obscurité croissante et que le feu l’engloutisse, brûlant le bois qui l’entourait, brûlant tout. Le rêve changea, les images tournoyèrent et oscillèrent, et elle se vit brûler.



			Elle n’était plus la victime. Elle était le monstre.



			Quand elle se réveilla, elle était en sueur. Son cœur battait la chamade et elle fixa la lumière argentée du lever de soleil qui brillait par la fenêtre. Elle n’avait pas besoin d’un professionnel pour comprendre la signification de son rêve. Son boulot était de trouver un sort qui briserait la malédiction de la bague d’un dragon, un boulot à cause duquel une femme avant elle avait disparu dans de mystérieuses circonstances. Raven avait l’étrange sentiment de se tenir au bord d’une falaise. Elle comprenait sa nouvelle réalité, mais tant qu’elle n’avait pas fait le grand saut, rien de tout ceci ne semblait réel. Elle passa les doigts le long de son bras, là où les marques avaient brillé la veille.



			La vérité, c’était qu’elle avait plus peur d’elle-même que du dragon. Elle repoussa les couvertures. Elle ne serait incapable de dormir avec tout ce qu’elle avait dans la tête. Il lui fallait des réponses et il n’y avait qu’un endroit où elle pourrait les obtenir. Elle se doucha en vitesse, et enfila un pantalon et une chemise qu’elle avait achetés avant d’être malade. Ils étaient tous les deux trop grands pour elle, mais feraient l’affaire. Elle ne pouvait pas se permettre d’acheter de nouveaux vêtements. Pas encore.



			Raven avait demandé à Duncan de passer la prendre à 7 heures. Il était 5 h 30. Elle ne pouvait plus attendre. Elle voulait fouiller dans les notes de Kristina encore une fois, discuter avec Gabriel du symbole que la jeune femme avait dessiné et comprendre pourquoi il ressemblait à l’arbre de sa famille.



			Elle prit le tramway et arriva au magasin sans incident. La porte principale était fermée mais elle frappa à la vitre. Il faisait noir à l’intérieur. Raven n’y avait pas pensé. Gabriel dormait probablement, comme tout le monde à La Nouvelle Orléans.



			De retour sur le trottoir, elle leva la tête vers le balcon du troisième étage.



			— Gabriel. Gabriel ! appela-t-elle. 



			Même si elle chuchotait, elle espérait parler assez fort pour qu’il l’entende. Un homme qui passait en vélo, chargé de marchandises, lui jeta un regard agacé avant de rouler en direction d’un restaurant en haut de la rue. Raven mit son pouce et son index dans sa bouche et siffla.



			Les rideaux du troisième étage s’écartèrent, puis Gabriel apparut dans la lumière du matin. Oh, bon sang, il était là. Torse nu, seulement vêtu d’un bas de pyjama en coton, comme dans un rêve. Elle en perdit la voix. Sa respiration se bloqua dans sa gorge, et son cerveau se figea. Qu’est-ce qu’elle faisait là, déjà ? Que voulait-elle lui demander ?



			— Raven, qu’est-ce que vous faites sous ma fenêtre à cette heure-ci ? Où est Duncan ?



			— Je…



			Arrête de le regarder, pensa-t-elle. Elle dut détourner les yeux pour retrouver sa voix.



			— Attendez. Entrez, lui intima-t-il.



			Il lui indiqua la porte d’entrée de la main et disparut. Au moment où elle se présentait devant le magasin, il était déjà là, à lui ouvrir la porte. Une forte odeur de fumée l’enveloppa lorsqu’elle entra dans le bâtiment. Il n’avait pas encore pris de douche, il venait de sortir du lit. Mon Dieu, qu’il était sexy, torse nu, avec ses abdos en tablettes de chocolat... Que ressentirait-elle en touchant ce corps ferme ? Sa température corporelle était plus élevée que la sienne, elle le savait. Lui faire l’amour serait probablement comme danser avec une flamme. Elle se força à déglutir. Comment était-il possible qu’un homme soit si sexy au saut du lit ? 



			— Raven ?



			— Oui ?



			— Que s’est-il passé ? Que faites-vous là ?



			Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.



			Il se précipita vers elle, lui frotta les bras, le dos et le cou. Son contact lui enflamma la peau et lui procura des picotements jusque dans le cuir chevelu. Ses mouvements étaient frénétiques, il cherchait à comprendre ce qui se passait.



			— Est-ce que ça va ? Vous êtes blessée ?



			— Je vais… Je vais bien.



			Elle était tentée de prétendre être blessée pour qu’il continue à la toucher. La proximité de son torse nu et l’odeur de fumée qui l’enveloppait l’enivraient. Elle prit une profonde inspiration, et pencha la tête en arrière pour le regarder dans les yeux. Qu’est-ce qu’elle éprouverait si elle l’embrassait ?



			— Pourquoi n’êtes-vous pas venue avec Duncan ? aboya-t-il.



			OK. Comment casser l’ambiance !



			— J’ai fait un cauchemar, dit-elle. Je me suis réveillée tôt et je n’arrivais plus à me rendormir. J’ai des questions. J’ai pensé qu’on pourrait… prendre le petit déjeuner ensemble et discuter.



			Elle se mordilla la lèvre. Elle ferait aussi bien de s’acheter un mug « Élue femme la plus stupide de l’univers ». C’était son patron, et elle venait de le réveiller parce qu’elle avait fait un mauvais rêve. 



			— Ou alors, si vous préférez, je peux aller travailler dans la bibliothèque jusqu’à ce que vous soyez prêt ?



			 Ses mains s’attardèrent sur ses épaules et il étrécit les yeux.



			— Ce que vous aviez à me dire ne pouvait pas attendre ? lui sourit-il, non sans ironie.  



			Les joues de Raven s’empourprèrent.



			— J’ai tellement de questions, Gabriel. Mes bras. Les livres. Kristina. Crimson.



			Une main posée dans le creux de ses reins, il la guida à l’intérieur du magasin.



			— Laissez-moi une minute pour m’habiller. On mangera dans la cour.



			— Et vous répondrez à mes questions ?



			Il la fixa de son regard de braise.



			— Dans la mesure du possible, tant que vous êtes prête à écouter.



			Elle déglutit avec difficulté.



			— Pourquoi qu’est-ce que je ne voudrais pas écouter ?



			— Les gens prétendent vouloir connaître la vérité, mais souvent, les mensonges sont plus faciles à entendre. Et ils évitent de faire cauchemars.



			D’accord. Raven n’aimait pas ça, mais elle hocha la tête. Il la mena jusqu’à une petite cour à l’arrière du bâtiment où une table était déjà dressée. Un plateau en argent garni de nourriture et de café les attendait.



			Elle s’arrêta net.



			— Comment est-ce que tout ça peut déjà être prêt ? 



			Elle l’avait réveillé. Il n’avait pas eu le temps de s’en occuper ou même d’appeler quelqu’un.



			— S’il vous plaît, asseyez-vous. Permettez-moi de…



			Il baissa les yeux et désigna sa tenue. Raven appréciait de le voir torse nu, vêtu d’un simple pantalon de pyjama en coton, mais elle comprenait son besoin de se rendre plus présentable. Elle hocha la tête, se sentant rougir, et s’assit à table.



			Il disparut en un clin d’œil.



			La cour était un havre de paix délimitée par quatre murs de briques recouverts de lierre. Des pots de fleurs reposaient le long des murs et entouraient une fontaine. Le doux bruit de l’eau qui coulait produisait un effet relaxant. La matinée était fraîche et elle se félicita d’avoir des manches longues. Elle se pencha en arrière sur la chaise et ferma les yeux, laissant le soleil lui réchauffer le visage.



			Un parfum d’épices fumées lui chatouilla les narines et elle rouvrit les paupières. Gabriel, vêtu d’un jean et d’une veste de sport, la dévorait des yeux depuis l’entrée. Dans ses yeux vibrait un désir brûlant, et ce n’était pas la nourriture qu’il convoitait, mais bien elle. Cela faisait longtemps et elle manquait d’entraînement, mais elle savait reconnaître quand un homme la désirait. Il soutint son regard, le corps tendu comme celui d’un prédateur.



			Elle lui adressa un petit sourire encourageant. D’un mouvement d’épaule, il fronça les sourcils et se dirigea vers la chaise en face d’elle, son langage corporel passant du chaud au froid en quelques secondes. Elle baissa les yeux. Elle devait être rouillée finalement, et ne plus savoir comment lire les réactions du sexe opposé. Elle avait mal interprété les signes. 



			— Café ? demanda-t-il.



			Elle acquiesça.



			— Vous alliez m’expliquer comment vous avez fait pour que la nourriture soit prête. Agnès m’a dit que vous aviez des employés de maison, mais il faudrait qu’ils soient voyants pour avoir préparé tout ça en avance.



			— Mangez d’abord et je vous répondrai ensuite.



			Plusieurs plats couverts étaient disposés devant eux. Gabriel souleva une cloche en fer et posa des œufs Bénédicte devant Raven.



			— Vous êtes encore trop maigre. Votre famille ne vous nourrit pas ?



			C’était méchant.



			— Ma mère est une cuisinière hors pair, merci beaucoup. Le docteur Freemont dit que mon métabolisme est comme un compte en banque qui aurait été à découvert pendant trop longtemps. J’aurai du mal à prendre du poids pendant un moment, expliqua Raven sans faire d’efforts pour masquer son ton sec. Je suis désolée si mon apparence est si repoussante.



			Il se carra dans son siège. 



			— Au contraire, rien chez vous n’est repoussant. Vous êtes… ravissante. Je m’inquiète seulement pour votre santé.



			— Oh, laissa-t-elle échapper, en sentant qu’il était sincère.



			Peut-être… peut-être qu’il n’était pas attiré par elle, mais juste inquiet et protecteur comme le serait un grand frère. Elle reporta son attention sur son assiette et prit une bouchée. Délicieux.



			— Agnès vous a dit que j’ai des employés de maison. Est-ce qu’elle a aussi dit qu’ils n’étaient pas humains ?



			Raven s’arrêta de mâcher.



			— Non. Elle a oublié de mentionner ce détail.



			— Ils viennent comme moi de l’Ancien Monde, ils m’ont suivi. Ce sont des oréades, appelées aussi nymphes des montagnes. Elles puisent leur pouvoir des substances naturelles telles que le bois, la pierre ou l’eau, qui leur permettent de rester invisibles autant qu’elles le veulent.



			— Des oréades.



			Raven disséqua le mot dans son esprit.



			— Ce sont elles qui m’amènent du thé dans la bibliothèque ?



			Il hocha la tête.



			— Il y en a combien ?



			— Deux. Juniper et Hazel.



			— Mais je ne peux pas les voir.



			— Non, sauf si elles en décident autrement. Elles ne se révèlent qu’à ceux en qui elles ont pleinement confiance.



			— Oh.



			— Vous avez dit qu’elles viennent de l’Ancien Monde. Où est-ce ?



			Il regarda son assiette. Raven reprit une bouchée.



			Avec un sourire satisfait, il répondit :



			— Quand nous sommes arrivés dans ce royaume, nous étions sur l’île de Crète. Les oréades viennent du Mont Ida. En tant qu’entités magiques, elles étaient attirées par ce que je suis. On peut dire que notre relation est symbiotique.



			— Quand vous êtes arrivés dans ce… royaume ? Vous venez de quel royaume ?



			Raven ne s’était jamais imaginé qu’il n’était pas d’ici. Après tout, ce qu’elle avait appris sur les vampires et les sorcières suggérait qu’ils avaient été un jour humain. Pourquoi pas les dragons ?



			— Tous les dragons sont originaires de Paragon.



			— Paragon ? Est-ce que c’est comme une autre… planète ?



			Il secoua la tête.



			— Un royaume. Un autre royaume.



			— Qu’est-ce que ça signifie ?



			Il sirota son café en étudiant son assiette, comme s’il essayait de trouver les bons mots.



			— Si Paragon était un autre pays ou même une autre planète, on pourrait y aller en voiture ou en bateau. Peut-être même en fusée, non ? commença-t-il.



			Raven acquiesça.



			— Aucun vaisseau spatial ne pourra jamais atteindre Paragon, continua-t-il.



			Il pointa le ciel du doigt.



			— Cette planète, cet univers est un royaume.



			Il s’empara d’une serviette rouge placée sur le plateau.



			— Paragon est ailleurs.



			Il tint une autre serviette parallèle à la première.



			— Deux réalités différentes, qui existent dans l’espace et le temps en même temps, sans jamais entrer en contact.



			— Mais vous êtes ici.



			— Il y a eu un soulèvement politique à Paragon. Ma mère a utilisé une magie très puissante pour nous aider, mes frères, ma sœur et moi, à nous échapper. Elle nous a sauvé la vie en nous envoyant ici.



			Il leva la main droite et désigna sa bague en émeraude.



			— C’est elle qui a enchanté ma bague. Cela me permet de résister à l’environnement ici.



			— Et sans cette magie, vous mourrez ?



			Sa voix était étouffée, bien qu’il n’y ait personne pour l’entendre.



			Il secoua la tête.



			— Je ne vais pas exactement mourir.



			Raven écarquilla les yeux. 



			— Qu’est-ce qui va se passer ? grimaça-t-elle d’une voix à peine audible.



			Il s’humecta en jouant nerveusement avec son mug.



			— Je me transformerai en pierre.



			Elle eut l’impression de recevoir un coup sur la tête. Raven ne s’attendait pas du tout à une telle révélation. Elle était perturbée. Non seulement à cause de l’étrangeté de la situation, mais aussi parce que si Gabriel était transformé en pierre, il ne serait pas mort. Il serait conscient et enfermé à l’intérieur d’un corps de pierre. Comment imaginer une horreur pareille ? Elle tressaillit. Elle avait une petite idée de l’épreuve qu’il devrait endurer. Après tout, se retrouver piégé dans un corps malade, mourant même, était-il si différent ? 



			— Ça ne se produira pas. On va trouver un moyen de briser la malédiction. Il y a là-haut une pièce remplie de livres qui expliquent comment jeter et contrer des sorts. 



			— À ce sujet…



			Il passa une main au-dessus de la table et lui saisit le poignet. Son pouce entreprit de tracer de petits cercles sur le dos de sa main. Pendant un instant, Raven se délecta de cette caresse qui lui insufflait une douce chaleur. Puis les marques réapparurent. Une lumière brilla sur son bras, filtrant à travers les manches de son chemisier.



			— Ça ne fait pas mal, fit-elle remarquer.



			Il retira sa main.



			— Est-ce qu’il est arrivé la même chose à Kristina ? demanda-t-elle.



			— Non.



			— Qu’est-ce qui s’est passé ?



			— Un jour, elle est partie et elle n’est jamais revenue.



			Gabriel baissa les yeux sur son assiette et prit une bouchée de ses œufs. 



			— Mais... insista-t-elle. Est-ce que vous pensez que cette femme, Crimson, a quelque chose à voir avec sa disparition ?



			Gabriel s’arrêta de manger.



			— Je ne devrais pas avoir à le préciser, mais restez loin de Crimson, Raven. Elle est dangereuse.



			Raven croisa les bras sur sa poitrine.



			— Pff. Après ce qui s’est passé hier, je n’envisageais pas de m’en faire une amie.



			Il renifla.



			— Les deux dernières fois que je vous ai sauvée, vous étiez dans une allée sombre et sur le rebord d’une fenêtre. Croyez-moi, Raven, si je pensais que vos actions étaient cohérentes, je n’aurais rien dit.



			Il lui lança un regard perçant.



			— Compris, dit-elle platement. Mais je dois vous poser une autre question au sujet de Kristina.



			Il poussa un profond soupir.



			— Je ne veux pas parler de Kristina.



			— Elle a dessiné le blason de ma famille sur l’arrière du registre qu’elle tenait pour les grimoires. Est-ce que vous savez pourquoi ?



			Gabriel resta impassible. 



			— Il doit s’agir d’une coïncidence. Quand j’ai envisagé de vous lier à moi, Kristina était partie depuis longtemps. 



			— C’est un dessin particulier qui s’inspire d’un arbre qui poussait sur la propriété de mes ancêtres.



			Il secoua la tête.



			— Je n’en ai aucune idée. Je suis désolé, Raven.



			Elle joua avec sa nourriture, les épaules affaissées.



			Gabriel plaça une main sur les siennes, la réchauffant par ce simple contact. Les dessins sur sa peau reprirent vie.



			— J’aimerais que vous veniez avec moi rendre visite à une amie. Je pense qu’elle pourrait savoir ce qui se passe avec votre bras.



			— D’accord.



			— Vous n’avez rien à redire à ça ? s’étonna-t-il. 



			— Pourquoi ? Moi aussi, je veux comprendre ce qui se passe. 



			Le rire qui jaillit du fond de sa poitrine n’avait rien d’humain, et il fallut une seconde à Raven pour s’en rendre compte. Son rire se joignit au sien, et sans réfléchir, elle se pencha vers lui.



			— Vous ne m’avez pas habitué à un tel niveau d’obéissance. Jusqu’à présent, vous m’avez plutôt résisté. Vous refusez d’utiliser ma voiture, de fermer la porte de la bibliothèque, vous allez et venez comme vous le désirez… énuméra-t-il.



			— Vous voulez que je résiste ? dit-elle en lui adressant un sourire provocateur. Vous aimez ça ?



			Il étrécit les yeux à la manière d’un prédateur jouant avec sa proie.



			— Seulement si c’est un défi à mes yeux.



			Oh bon sang, elle jouait avec le feu. C’était comme si le dragon était en face d’elle, à lui montrer les dents et qu’elle restait plantée là, telle une idiote, à les admirer.



			— Quand irons-nous voir votre amie ? demanda-t-elle en changeant de sujet.



			— À la nuit tombée.



			— D’accord.



			Elle plia sa serviette et la mit à côté de son assiette.



			— Je devrais retourner travailler.



			— Certainement pas. 



			Il se leva et fit le tour de la table. Dans son dos, il passa les bras autour d’elle, lui coupa une autre portion d’œufs et la porta à sa bouche.



			Sa chaleur l’enveloppa comme une couverture douce, et elle se laissa aller contre lui.



			— Rien ne presse, Raven, lui murmura-t-il à l’oreille. Rappelez-vous, vous m’avez promis de m’accorder un peu de votre temps. Votre présence m’apaise.



			Elle aussi se sentait apaisée à cet instant. Raven ouvrit la bouche et mangea jusqu’à la dernière bouchée de son assiette.



		



	
		
			


















			Chapitre 11



			Pour Raven, les dragons étaient des bêtes mythiques constituées d’écailles, de crêtes osseuses et d’énormes crocs. Ils crachaient du feu. Leur cerveau reptilien leur intimait de s’occuper en priorité de trouver de la nourriture et de se montrer violents. Et si l’on en croyait les livres, ils avaient un cœur de pierre. 



			Gabriel bousculait toutes ses idées préconçues sur les dragons. Les jours qui suivirent, elle enchaîna la lecture de plusieurs grimoires comme si sa vie en dépendait, ce qui, en fait, était le cas, mais Gabriel revenait sans cesse hanter ses pensées. Il marchait et parlait comme un homme, mais maintenant qu’elle passait du temps avec lui, elle voyait bien que les similitudes s’arrêtaient là. Gabriel se drapait de magie. Sa carrure était plus imposante que celle de la plupart des gens, il avait une taille comparable à celle des joueurs les plus coriaces de la NFL1, et quand il entrait dans une pièce, il était encore plus impressionnant. Son charisme rayonnait au-delà des contours de sa silhouette. Quand elle était près de lui, c’était comme une énergie invisible sur sa peau. Comme un feu ardent. Elle pouvait presque voir la connexion qui était présente au plus profond d’elle. Ne devrait-elle pas avoir peur ?



			Une profonde démangeaison courut à l’arrière du cou de Raven, et elle se gratta légèrement. Elle parcourait un grimoire russe, dont les pages étaient tachées de quelque chose qui ressemblait étrangement à du sang. Lorsqu’elle tourna la page, elle eut l’impression qu’un essaim de petites araignées lui dévorait la peau. Raven se frotta les bras et le haut des cuisses, mais elle n’avait aucune trace de rougeur. C’était dans sa tête. Elle feuilleta le reste du livre et une vague de soulagement l’envahit lorsqu’elle le rangea sur l’étagère.



			Kristina n’avait laissé aucun autre indice sur la raison pour laquelle elle avait dessiné les armoiries de la famille de Raven. L’arbre des Tanglewood était une énigme. Enfin, si c’était bien lui, et pas une version aléatoire qui, par une étrange coïncidence, s’avérerait similaire. Raven vérifia chaque page des notes de Kristina et ne trouva pas une seule référence à l’arbre.



			Plus tard dans la semaine, elle ne remarqua pas l’apparition de Gabriel dans l’entrée tant elle était absorbée par sa tâche. Elle avait perdu la notion du temps. Elle fut surprise de constater qu’il était déjà si tard. 



			— Je vous ai apporté quelque chose, dit-il.



			Il entra dans la pièce et sortit un pot de magnifiques fleurs de derrière son dos. Des violettes. Une brassée de fleurs améthyste lui souriait depuis un pot d’argile bleue émaillée.



			— Vous avez dit que ça vous manquait d’être dehors. Je pensais que ça vous aiderait peut-être d’avoir un organisme vivant.



			Raven leva les yeux vers son visage.



			— Elles sont magnifiques, merci.



			Elle posa le pot dans un coin du bureau.



			— Attention, Gabriel. Je vais finir par ne plus vous considérer comme un dangereux dragon si vous cherchez à me séduire avec vos charmantes attentions, le taquina-t-elle.



			Il fut brusquement à côté d’elle, les bras posés de chaque côté de sa chaise pour la piéger. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien, ses yeux embrasés. Elle cessa de respirer.



			— Ne sois pas dupe, petite. Ces quelques fleurs ne signifient rien. Quand je chercherai à te séduire, tu le sauras. Les dragons ne s’accouplent pas à la légère.



			Ses lèvres lui frôlèrent la joue quand il prononça ces paroles, et Raven frissonna. Le désir l’envahit, ses genoux flanchèrent. Elle écarquilla les yeux. Elle ne s’était pas sentie aussi excitée depuis très longtemps. S’il la touchait maintenant au bon endroit, un seul frôlement de ses doigts la ferait éclater.



			Elle s’obligea à prendre une grande inspiration. « C’est ton patron. Tu joues avec le feu », intima-t-elle à son cerveau. Mais ses lèvres étaient proches, si proches.



			Il s’écarta, un souffle d’air s’immisça entre eux.



			— L’amie à qui je voulais montrer les symboles sur vos bras est disponible ce soir. Soyez prête dans une heure.



			Il partit avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit.



			***



			Une heure pile plus tard, un klaxon retentit sous la fenêtre. Duncan. Raven marqua la page qu’elle lisait, ferma la porte de la bibliothèque à clé et rejoignit Gabriel dans la voiture. À la surprise de Raven, Duncan les conduisit au Vieux Couvent des Ursulines. Ce bâtiment était le plus ancien de La Nouvelle-Orléans et, selon un de ses anciens professeurs, l’un des plus beaux exemples d’architecture coloniale française du pays. Elle l’avait déjà visité. Il faisait partie de l’histoire de La Nouvelle-Orléans. C’était aussi le dernier endroit où elle s’attendait à ce que Gabriel l’emmène.



			— Est-ce que vos amis nous retrouvent ici ? s’enquit-elle en arrivant devant le bâtiment.



			— Non, elles vivent ici.



			— Personne ne vit ici, Gabriel.



			Raven montra la plaque de cuivre sur la porte.



			— Cet endroit n’est plus habité depuis 1899.



			Il lui lança un regard sombre et la guida sur le côté du bâtiment. Il frappa à une porte. Elle avait l’air si ancienne, que Raven craignit qu’elle se désintègre sous la pression des articulations de Gabriel. Raven la fixa. Son cerveau n’arrivait pas à comprendre comment la porte pouvait être là. Elle ne se souvenait pas l’avoir déjà vue, et on aurait dit qu’elle était apparue de nulle part. 



			Quelques secondes plus tard, elle s’ouvrit pour révéler une petite femme ridée. Elle était vêtue d’une jupe longue et d’un tablier sale sur lequel elle s’essuya les mains. Elle les dévisagea tous les deux d’un air renfrogné.



			— Gabriel Blakemore, dit la vieille femme à travers des lèvres serrées et ridées. 



			Elle avait un accent français prononcé et, à cause de son dos voûté, elle devait se contorsionner pour lever les yeux vers Gabriel et le regarder. 



			— Qu’est-ce qui t’amène chez nous ?



			Pas étonnant que son tablier soit sale. Dans la pièce derrière elle, le temps semblait s’être arrêté. Elle était couverte de poussière et constellée de toiles d’araignées, et dans tous les coins gisaient des insectes morts, recroquevillés sur le dos dans une épaisse couche de crasse. Raven se rapprocha de Gabriel, les bras croisés devant elle de peur de toucher par accident quelque chose. Un feu crépitait dans la cheminée, et des herbes et des légumes séchés pendaient des chevrons. Il régnait dans l’air une odeur de lavande, de fumée de bois et peut-être de crottes de rat.



			— J’ai besoin de ton aide pour diagnostiquer une maladie, Delphine, répondit Gabriel.



			Elle fronça les sourcils.



			— Je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas t’aider à briser la malédiction. Seul le venin du serpent qui t’a mordu peut contrer le poison.



			La vieille femme commença à fermer la porte. Raven braqua les yeux sur Gabriel. Elle n’avait pas rêvé, cette femme venait d’affirmer que seule Crimson pouvait briser la malédiction ?



			Gabriel bloqua la porte d’une main, puis s’avança, menaçant. Il força le passage de son imposante carrure, Raven sur les talons. La porte se referma derrière eux, et Raven sursauta.



			— Ce n’est pas pour la malédiction que je suis venu, mais pour ça.



			Il attrapa le poignet de Raven, puis montra son bras à la vieille bique.



			— Eh ! protesta Raven, mais les étranges marques commençaient déjà à réapparaître.



			Et elles étaient plus étendues qu’avant. Elles se propageaient.



			— Oh, mon Dieu. Gabriel, il y en a partout, s’écria-t-elle.



			Ses deux bras en étaient recouverts, ainsi que sa poitrine. La lumière luisait à travers sa chemise.



			— Tu as été très occupé, on dirait, commenta Delphine.



			Gabriel relâcha le bras de Raven.



			— Le prix est le même. Es-tu prêt à le payer ? demanda la vieille.



			— Oui.



			— Elle doit être spéciale pour que tu acceptes de t’affaiblir encore plus.



			Ses petits yeux larmoyants se fixèrent sur Raven.



			— Elle l’est, affirma Gabriel



			— Ah oui ? murmura Raven.



			Elle se tourna pour le regarder. Il avait gardé une expression impassible et ne lui rendit pas son regard. 



			— Montez. Antoinette est clouée au lit depuis septembre. Elle sera contente de votre visite.



			Antoinette ? Qui c’est Antoinette ?



			Delphine les conduisit au deuxième étage dans une pièce sombre qui sentait encore plus mauvais. Raven respira par la bouche et se rapprocha de Gabriel, espérant que son parfum de fumée masquerait la mauvaise odeur.



			La vieille femme boita jusqu’au centre de la pièce et se baissa pour ramasser ce qui ressemblait à une grande boîte de conserve. Raven ne distinguait que les contours de l’objet, car la pièce n’était éclairée que par un faible clair de lune qui filtrait par les stores des deux fenêtres. La boîte de conserve se mit à cliqueter, puis la vieille femme frotta une allumette sur la paroi du récipient. Une flamme surgit, baignant l’espace d’une lumière vacillante. En un clin d’œil, la flamme prit de l’ampleur et s’éleva jusqu’au plafond avant de se stabiliser. Le feu dansait à l’intérieur d’un grand cylindre de cristal. Raven n’avait jamais rien vu de tel auparavant. Il lui rappelait une lanterne du patio des Trois Sœurs, mais plus grande et entièrement en verre. Les flammes brûlaient sans qu’il y ait de bois, mais elle remarqua un tuyau qui descendait jusqu’à la base de la lanterne. Il s’agissait d’une gigantesque lampe à gaz.



			Raven sortit de l’ombre de Gabriel alors que la lumière se répandait dans la pièce. Ce qu’elle vit dans les coins qui quelques minutes avant étaient plongés dans l’obscurité lui donna la chair de poule. Les sœurs de Delphine étaient bien là, mais elles étaient mortes. Vraiment mortes. Ils se tenaient dans une salle jonchée de cadavres.



			Elle s’apprêtait à crier, mais la main de Gabriel lui couvrit la bouche. Ses yeux se tournèrent vers elle, et il plaça un doigt sur ses lèvres. « Chut ». Son contact la calma, et elle ferma la bouche. Mais pas moyen d’arrêter la chair de poule qui lui remontait le long des bras, ni le froid qui l’étreignait.



			Une des sœurs était couchée dans un cercueil doublé de soie. Il ne restait d’elle qu’un cadavre ratatiné vêtu d’une robe ancienne en dentelle. L’autre semblait plus fraîche, mais bien morte. Son cadavre était assis dans un rocking-chair, et elle tenait toujours ses travaux d’aiguille dans ses mains desséchées.



			Delphine repartit d’un des recoins sombres de la pièce avec un calice qui semblait venir tout droit du Vatican et un poignard qui aurait pu sortir de l’Enfer.



			— Ta peau, dragon, lui ordonna-t-elle avec un vieil accent français. 



			Gabriel remonta sa manche et tendit le bras. Non, pensa Raven, rejetant de toutes ses forces ce qui était en train de se passer. Mais elle dut regarder, impuissante, le poignard trancher la chair de Gabriel, rapidement et profondément. Elle sursauta devant la brutalité du geste et grimaça lorsque le sang rouge foncé jaillit dans le calice, éclaboussant les côtés dorés de la coupe. Son inquiétude n’était pas fondée. Presque aussitôt, le flux ralentit, et sans qu’il y ait besoin de faire pression sur la blessure ou de la soigner, le saignement s’arrêta. Les bords de l’entaille se refermèrent jusqu’à ce que la blessure ne soit plus qu’un souvenir.



			Delphine fit tomber le poignard qui s’écrasa sur le sol, l’éclaboussant de sang. Elle berça le calice dans ses deux mains.



			— Mes sœurs, nous avons du sang2, murmura-t-elle.



			— Qu’est-ce qu’elle a dit ?



			Elle avait parlé en français et Raven se maudit d’avoir étudié l’espagnol au lycée.



			— Chut ! lui intima Gabriel en plaçant un doigt sur ses lèvres.



			— D’accord. Il ne faut surtout pas expliquer à l’humaine à quel genre de croyance surnaturelle elle a affaire, fulmina Raven en lui lançant un regard noir.



			Delphine plaça le calice devant lèvres de la femme morte dans la chaise à bascule et lui versa du sang dans la bouche. Un filet s’écoula de la commissure de ses lèvres et Raven étouffa un cri. Lorsque le cadavre ratatiné avala le sang, Raven eut besoin du soutien de Gabriel pour ne pas chanceler. Sous leurs yeux, la morte se transforma. Elle grandit, sa peau se tendit sur ses mains. Ses seins et ses hanches se repulpèrent et ses cheveux gris, filasses et cassants devinrent une crinière de boucles acajou. Elle se leva de son siège sans utiliser la force de ses jambes. Un épais nuage de poussière tourbillonna autour de ses membres. Derrière elle, la vieille chaise grinçait, vide. Les bras tendus comme une ballerine, elle tournoya, envoyant le reste de la poussière voler au loin. Quand la saleté retomba, ses haillons se transformèrent en une robe bleue qui semblait neuve et lui descendait jusqu’aux genoux.



			Raven déglutit avec difficulté, et son regard passa de Gabriel à la femme.



			La sœur fit une révérence.



			— Gabriel, c’est toujours un plaisir.



			Il s’inclina à son tour.



			— Lucienne.



			— Aide-moi avec Antoinette, ma sœur. Elle s’est trop laissé aller, demanda Delphine. 



			Elle s’approcha du cercueil et Lucienne se joignit à elle. Doucement, elle attrapa la nuque du squelette.



			— Non, marmonna Raven.



			C’était un foutu squelette. Comment est-ce que ce truc pouvait avaler ? Ça n’avait même pas de lèvres.



			— Doucement, ma sœur, dit Lucienne.



			Delphine fit couler le sang dans la mâchoire ouverte. Il coula sur les os de la colonne vertébrale. Raven grimpa presque dans les bras de Gabriel quand le squelette avala. Les os maudits ondulaient sans l’aide de muscles ou de chair. Raven pressa son dos contre la poitrine de Gabriel et elle lui fut reconnaissante quand il enroula ses bras autour de ses épaules.



			— Tout va bien, lui murmura-t-il dans l’oreille. Ne regardez pas.  



			Raven aurait dû lui obéir. Ce qui se produisit ensuite sortait tout droit d’un film d’horreur. Le cartilage, les veines, les tissus et la peau se formèrent sur ces os dans un processus de fusion inverse qui lui donna la nausée. Du sang s’écoula du bois sous le cadavre, les cheveux poussèrent et la chair gélatineuse devint solide. Lorsque le processus fut terminé, une jeune fille, qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans, aux cheveux de la couleur du blé mûr, s’assit et enjamba les pans du cercueil. Elle épousseta sa robe en coton et lissa ses cheveux longs et raides.



			— Oh, Gabriel !



			Elle plaqua les mains sur son cœur.



			— Tu devrais venir nous rendre visite plus souvent.



			Elle contourna la lampe, en balançant les bras et les hanches. Lucienne se plaça derrière elle. Delphine souleva le calice et marmonna quelques mots, puis but de bon cœur. Sa gorge fut prise de convulsion. Quelques secondes plus tard, sa boiterie disparut et elle arracha le tissu de ses cheveux noirs et bouclés. D’une pirouette, elle se transforma, sa robe se changeant en une longue colonne d’argent. Ses bras commencèrent à se balancer comme ceux de ses sœurs.



			Les trois femmes, maintenant jeunes et pleines de vie, se mirent à danser, non pas pour Gabriel et Raven, mais pour le feu. Elles se tournèrent vers la flamme en se déhanchant et en se penchant en arrière. Elles donnaient des coups de pied en l’air et tournoyaient dans la lumière. Aussi bizarre que la scène puisse paraître, Raven était fascinée par le feu. Un étrange parfum embauma l’air. Leurs silhouettes noires se contorsionnaient à la lueur des flammes. L’air s’épaississait et Raven ferma les yeux. Une étrange et soudaine excitation, tout à fait malvenue, fleurissait dans le bas de son corps.



			— Que veux-tu de nous, dragon ? demandèrent les trois sœurs d’une seule et même voix mélodieuse.



			— Que signifient les marques sur la peau de cette femme ? 



			Il poussa doucement Raven en avant.



			— Pourquoi est-ce qu’elles luisent quand je la touche ?



			Lucienne se mit à tournoyer à la lumière et saisit les poignets de Raven, qui tressaillit. Les yeux de la femme étaient devenus totalement blancs, la pupille et l’iris avaient disparu. Ses yeux blancs brillaient comme des ampoules à incandescence.



			Raven ravala sa peur.



			— Laisse-nous voir, fillette, dit Lucienne, entourée de ses sœurs.



			Elles déboutonnèrent la chemine de Raven. Elle jeta un regard paniqué vers Gabriel.



			— C’est le seul moyen. Elles doivent voir. Toutes les trois. Je te protégerai, lui assura-t-il.



			Exposer un peu de peau était plus facile que saigner dans un calice, alors elle enleva son chemisier, puis remercia le Seigneur qu’elles n’essaient de lui ôter son soutien-gorge.



			— Approche, dragon, dit Delphine. Touche-la pour que nous puissions voir.



			Raven passa en revue son corps. Rien d’autre qu’une peau lisse et pâle luisant à la lumière du feu. Elle était encore pâle et trop mince. Sa chair dégageait une faible lueur due à la sueur qui brillait sous la lumière. Elle rougit quand Gabriel s’approcha. Sa respiration accéléra et son sexe palpita dans l’attente de son contact. Elle ne pouvait pas s’en empêcher. La chaleur, l’odeur, la danse. Son corps était tendu à l’extrême.



			Gabriel se positionna à ses côtés et riva ses yeux aux siens. Le feu frémit et crépita dans ses iris. Il l’avait déjà touchée avant, mais cette fois c’était différent. Même si son soutien-gorge était basique et qu’elle portait toujours son pantalon, elle se sentait nue devant lui. Il la regarda avec révérence, comme si la toucher était un privilège exquis.



			— Puis-je ? demanda-t-il.



			— Oui, répondit-elle.



			Delphine les interrompit.



			— Tourne-la de ce côté pour qu’on puisse voir.



			Gabriel se glissa à nouveau derrière elle et l’entraîna plus près des flammes. Sa chaleur contre son dos se mêlait à la chaleur du feu. Tous les petits poils le long de sa peau anticipèrent le moment. Elle eut l’impression d’avoir attendu un million d’années, mais lorsque sa main atterrit sur son épaule, à la base de son cou, sa respiration s’accéléra. Des picotements de plaisir coururent le long de sa peau et ses mamelons se tendirent contre son soutien-gorge. Elle entrouvrit les lèvres.



			Le souffle saccadé de Gabriel résonna dans son oreille, et elle sentit son membre durcir contre le bas de son dos. Il n’était donc pas immunisé contre le désir. Elle inclina la tête en arrière contre sa poitrine. La main de Gabriel glissa le long de son bras, s’attarda sur son ventre avant de se glisser sous son soutien-gorge. Son pouce effleura la naissance de ses seins, provoquant une profonde douleur en elle. Quand elle crut ne plus pouvoir le supporter, sa paume calleuse frôla à nouveau son ventre, et il glissa son petit doigt à l’intérieur de sa ceinture pour repartir lentement dans l’autre sens.



			La chair de Raven s’enflamma. Les symboles scintillèrent d’un bleu vif à la lueur du feu, mais elle avait du mal à se rappeler pourquoi c’était important. Les caresses de Gabriel étaient une torture exquise. Elle pressa ses fesses contre lui et se tortilla dans ses bras. Elle glissa la main vers le haut, puis passa ses ongles sur la nuque de Gabriel. Elle saisit une épaisse poignée de cheveux et tira dessus. Il émit alors un profond bruit de gorge.



			Delphine, Lucienne et Antoinette chantaient, tournées vers le feu, virevoltant et bondissant sur la mélodie. Raven ne les entendait plus. La main de Gabriel continuait à dessiner des cercles sur sa peau, son petit doigt s’aventurant encore plus bas sous sa ceinture. Elle gémit. S’il te plaît. Toutes les cellules de son corps voulaient ces doigts en elle. Elle passa la main derrière son dos et caressa son érection à travers son jean.



			— Raven, siffla-t-il dans son oreille.



			Elle poussa un profond soupir. Ses hanches ondulèrent en rythme avec la danse.



			— S’il te plaît, murmura-t-elle.



			Un grondement enfla dans sa poitrine, un bruit qu’elle n’avait jamais entendu chez un homme. Elle savait ce que cela signifiait. Elle le savait à la façon dont il se pressait contre elle, à la façon dont ses lèvres effleuraient sa peau, allant et venant entre son oreille et son épaule. Ses mains se promenaient sur son corps, en haut, en bas, et encore en haut. Puis elles s’aventurèrent plus bas cette fois et caressèrent son sexe tandis que ses lèvres lui mordillaient l’oreille.



			— Est-ce que tu aimes ça, Raven ?



			— Oui, susurra-t-elle.



			Elle brûlait de désir, un désir qui pourrait la tuer s’il n’était pas assouvi. Mais soudain, la lampe s’éteignit. L’obscurité les enveloppa. Des volutes de fumée blanche tournoyaient dans le clair de lune qui provenait de la seule et unique fenêtre.



			— Sang interdit3, crièrent les femmes, bouche bée comme si elles cherchaient de l’air. Femme proscrite !



			— Qu’est-ce que vous racontez ? aboya Gabriel en resserrant sa prise sur le ventre de Raven.



			— Elle est interdite, dragon. Une abomination ! siffla Delphine comme un serpent et l’air se chargea de menace.



			— Pourquoi ? demanda-t-il.



			Delphine avait ramassé le poignard qu’elle avait utilisé pour entailler le bras de Gabriel. Ses yeux brillaient dans l’obscurité alors qu’elle se focalisait sur Raven.



			— Sorcière4 !



			Delphine se rua vers elle en levant la dague.



			La lame argentée fendit l’air. Gabriel resserra les bras autour de Raven, puis ils se déplacèrent, à très grande vitesse. Raven fut ballotée vers le haut et sur le côté. Il y eut un bruit sourd, des éclats de verre et elle retint sa respiration. Elle venait d’être projetée par la fenêtre ouverte. En un clin d’œil, les jardins défilèrent sous ses pieds. Elle était suspendue dans les airs, dans les bras de Gabriel, et ils volaient !



			Elle essaya de regarder par-dessus son épaule, mais il s’inclina à gauche et elle ne vit que le ciel étoilé. Il se posa doucement sur la passerelle à l’extérieur du terrain. À peine ses pieds touchèrent-ils le sol qu’elle se retourna, sans voix, mais dévorée de curiosité. Il fallait qu’elle sache comment il l’avait fait voler jusqu’ici. Elle aperçut deux ailes sombres et charnues se glisser dans son dos.



			— Attends ! protesta Raven, en posant ses mains sur son torse. Laisse-moi voir. Je veux les voir.



			Il écarquilla légèrement les yeux et un sourire malicieux naquit sur ses lèvres, Il lui saisit les poignets, et balaya la rue du regard. Ils étaient seuls. 



			— Pas ici.



			Les joues de Raven s’enflammèrent.



			Il retira à la hâte la chemise noire qu’il portait et la lui tendit, lui rappelant qu’elle était debout sur le trottoir en soutien-gorge. Elle se dépêcha de l’enfiler. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Elle s’était pratiquement jetée sur lui. Dans un lieu public, en plus.



			— Est-ce qu’elles vont nous suivre ? s’inquiéta-t-elle en se tournant vers le bâtiment.



			— Elles ne peuvent pas quitter la propriété. Si elles le font, elles tomberont en poussière.



			Il sortit son téléphone de sa poche et appela Duncan ; il se contenta de lui dire « Viens tout de suite ».



			Raven grimaça de dégoût.



			— Que sont ces femmes ?



			— Tu as déjà entendu parler des Casket Girls ?



			Elle en avait entendu parler. Tous ceux qui avaient grandi autour de La Nouvelle-Orléans en avaient entendu parler. Au début des années 1700, le roi de France avait envoyé des femmes dans les colonies françaises d’Amérique (qui allaient devenir La Nouvelle-Orléans) pour qu’elles épousent des hommes célibataires. En effet, à l’époque, il y avait un déficit en femmes sur le territoire. Après un long et pénible voyage en bateau à travers l’Atlantique, les jeunes femmes étaient en mauvaise santé, pâles et maigres. Certaines d’entre elles avaient contracté ce qu’on appelle maintenant la tuberculose. Elles crachaient du sang. Ces femmes fantomatiques et affamées étaient arrivées dans les colonies avec des boîtes en forme de cercueil contenant tous leurs biens. On avait nommé ces femmes les Casket Girls parce que leur vrai nom s’était perdu avec le temps. Elles étaient à l’origine de la légende des vampires. Certains prétendent qu’elles ont inspiré le Dracula de Bram Stoker.



			— Ce sont vraiment des vampires ? demanda-t-elle.



			Gabriel se renfrogna.



			— On pourrait les appeler des vampires, mais elles ne correspondent pas tout à fait à la définition du genre. Elles ont attrapé une sorte de virus en venant de l’Ancien Monde, quelque chose qui vit encore en elles. Elles boivent du sang et sont expertes en voyance et en divination, mais elles n’ont pas de crocs ni de pouvoir sur les éléments. Elles sont prisonnières. Les anciennes nonnes les ont liées au terrain par un rituel pour les empêcher de se nourrir des habitants.



			— Que voulaient-elles dire par « abomination » quand elles parlaient de moi ? Elles ont parlé en partie en français. Tu as compris ce qu’elles ont dit ?



			Son sourire s’effaça et son regard passa par-dessus son épaule. Duncan était là. Il s’arrêta à côté d’eux, et Gabriel lui ouvrit la portière.



			— Rentre à la maison avec moi. Il faut qu’on parle.
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			Chapitre 12



			Gabriel essayait de ne pas regarder Raven assise dans la voiture même si ses yeux étaient attirés par elle comme un aimant. Par la Montagne, il la voulait. Le souvenir de sa peau blanche dans la lumière, sa façon de se presser contre lui, la caresse de ses doigts contre son sexe… Il ferma les yeux et s’obligea à penser à autre chose. Sa comptabilité. L’inventaire du magasin. L’idée d’être plongé dans un bain d’eau glacée. Dès que la voiture s’arrêta, il ouvrit la portière et l’aida à sortir.



			— Tu es très pâle. Est-ce que ça va ? demanda Gabriel.



			— Je vais bien, répondit-elle. J’ai un peu faim.



			— Quand est-ce que tu as mangé pour la dernière fois ?



			Elle haussa les épaules.



			— Au petit déjeuner, avec toi.



			Il fronça les sourcils.



			— Raven, il faut que tu manges. Juniper et Hazel ne t’ont pas préparé à manger aujourd’hui ?



			— Si, bien sûr que si. J’ai mangé un gros petit déjeuner. Je n’avais pas faim.



			— Viens. On va manger, et comme ça, on pourra parler. 



			Il posa la main dans le creux de ses reins et la guida vers les escaliers. Elle portait toujours sa chemise, qui était tellement grande sur elle qu’elle aurait pu s’en faire une robe. Gabriel aimait l’allure que ça lui donnait. Si seulement elle avait pu ne rien porter d’autre. Il voulait voir ses jambes nues avant de déboutonner la chemise avec lenteur.



			Merde. Il avait dit qu’il s’abstiendrait. Ça ne ferait que compliquer les choses pour eux. Elle tourna la tête. Ses yeux brillèrent, et sa bouche était pleine de promesses. Elle suivait des yeux les contours du simple T-shirt noir qu’il portait. Son regard était chargé de désir et de luxure. Plus rien d’autre n’existait en dehors d’elle, toutes ses pensées s’effaçaient devant le besoin impérieux de la posséder. Il y avait une douzaine d’autres choses auxquelles il devrait penser maintenant. Des questions de vie ou de mort. Mais il y avait des décennies que son corps n’avait pas réagi ainsi en présence d’une femme.



			Il s’immobilisa dans le couloir devant la porte, et elle heurta son torse. Il s’était arrêté beaucoup plus vite qu’elle, plus vite que n’importe quel humain. Ce n’était pas intentionnel, mais elle se retrouva pressée contre lui. Elle inhala profondément et se liquéfia dans ses bras. Il exultait. 



			— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il.



			— Oui, dit-elle d’une voix rauque.



			Il lui massa la base du cou en observant son visage. Il n’était pas seul à ressentir cette l’attirance. Elle le désirait aussi. Il pouvait le voir dans ses yeux, le sentir comme un parfum autour d’elle. S’il pouvait l’avoir, même une fois, peut-être pourrait-il gérer ce désir fugace. S’il pouvait juste la goûter...



			Tout en cherchant sa clé, il ouvrit la porte sans lâcher Raven et alluma la lumière. Elle ne s’écarta pas en entrant chez lui. Elle était déjà venue ici, bien sûr, quand il l’avait sauvée de ses agresseurs, mais il se demandait ce qu’elle en pensait. Il avait rénové les lieux il y avait quelques années. C’était sobre et épuré, très moderne avec ces appareils ménagers en acier inoxydable et ces lignes droites, presque stériles. Les planchers étaient en bois brut et des œuvres d’art contemporain ornaient les murs. Beaucoup de gris et de blanc avec quelques touches de rouge. Gabriel avait peut-être presque cinq cents ans, mais il aimait vivre avec son temps.



			Raven fit quelques pas avant de s’arrêter.



			— As-tu peur de moi ? demanda-t-il derrière elle.



			Les évènements de la nuit l’avaient peut-être rattrapé. Il ferma la porte.



			— J’aurais dû t’avertir au sujet des Casket Girls. C’est difficile d’expliquer ce qu’elles font et c’est la première fois qu’elles se livrent à une telle interprétation.



			— Je n’ai pas peur, répondit Raven en se retournant.



			Ce n’était pas de la peur qu’il voyait dans ses grands yeux bleus mais de la détermination.



			— Est-ce que tu veux bien me les montrer, maintenant que nous sommes seuls ?



			— Te montrer quoi ?



			— Tes ailes.



			Il écarquilla les yeux et tenta de calmer sa respiration.



			— C’est quelque chose de très personnel.



			— Personnel ? Ce ne peut pas être à ce point personnel. Tu les as sorties en public.



			— Par nécessité.



			Elle poussa un long soupir.



			— Tu n’es pas obligé de le faire, mais pour ta gouverne, même si je les ai seulement entraperçues, je les ai trouvées magnifiques. Est-ce qu’elles sont faites de magie ? Comment font-elles pour sortir quand tu es habillé ? 



			Il s’approcha et enroula ses bras autour d’elle, puis glissa les mains dans des fentes discrètes de la chemise qu’elle portait. Il caressa la peau nue de son dos.



			— Il y a des ouvertures. Juniper et Hazel sont de très bons tailleurs.



			— Oh…



			Leurs yeux se rencontrèrent à nouveau et Gabriel la serra contre lui.



			— Est-ce que les ailes sont, hum, la seule différence physique entre toi et euh, un humain ?



			Raven plaça ses paumes fermement sur son torse. Il retira ses mains de la chemise qu’elle portait et se mit à rire quand il vit ses joues empourprées.



			— Tu veux aller à la découverte de nos différences physiques, Raven ? Je pensais que tu en avais eu un aperçu ce soir quand j’étais serré contre toi.



			Elle fascinait le dragon en lui, à la manière d’une proie. Il fallait qu’il fasse attention. Il ne savait pas pendant combien de temps il pourrait se contrôler.



			— J’adore ce bruit, remarqua-t-elle.



			Il fronça les sourcils.



			— Quel bruit ?



			— Le bruit que tu fais là, tout de suite. Un grondement.



			Elle caressa sa poitrine.



			— C’est beau. Comme un ronronnement.



			Merde, son chant d’accouplement. Il y avait longtemps que ce trait particulier n’avait pas fait son apparition. Il pourrait aussi bien se déshabiller devant elle.



			— Tu t’attendais à quoi en me regardant avec ces yeux-là ?



			Il essayait de garder une voix dénuée d’émotion. Il prit son visage en coupe.



			— Tu es la femme la plus désirable que j’ai rencontrée en plus de cinq cents ans.



			Elle soupira.



			— Je suis une survivante maigrichonne avec des cheveux ébouriffés qui n’ont repoussé qu’à moitié, et j’ai un tempérament difficile.



			— Tu es une femme forte, unique. Vu le feu qui t’anime, tu pourrais tout aussi bien être un dragon. Tu es courageuse et douce.



			L’odeur de son excitation emplit ses narines et il fit un pas vers elle. Il voulait l’embrasser, la goûter. Il approcha ses lèvres des siennes.



			— Alors, au sujet de ces ailes… dit-elle en reculant d’un demi-pas.



			— C’est si important pour toi ?



			Il serra les dents.



			— Oui.



			Il recula d’un pas. Si c’était la seule chose qui l’empêchait d’entrer en elle, il lui donnerait ce qu’elle voulait. Il croisa doucement les bras sur son ventre, attrapa l’ourlet de son T-shirt et le fit passer par-dessus sa tête. En réalité, il n’avait pas besoin de l’enlever complètement : il y avait aussi des ouvertures dans ce vêtement. Mais il voulait cette femme, et retirer ce bout de tissu semblait être le bon choix. Il fut récompensé par une autre vague de désir, son odeur naturelle de vanille et jasmin devenant plus musquée. Ses narines se dilatèrent.



			— Tu aimes ce que tu vois ? ronronna-t-il en s’avançant vers elle.



			Elle plaça les mains sur les hanches.



			— Pas autant que j’aimerais voir tes ailes.



			Bon sang, elle n’allait pas laisser tomber.



			— Tu es vraiment exigeante.



			Elle tapa du pied avec impatience.



			Il déglutit avec difficulté. Peut-être que c’était mieux ainsi. Si elle pouvait accepter cette part de lui, peut-être qu’elle pourrait accepter le reste du monstre qui vivait en lui. Il prit une grande inspiration, fit rouler ses épaules, et ses ailes jaillirent. 



			***



			Raven mourait d’envie de prendre une photo ou une vidéo de la scène qui se déroulait devant elle ; non pas pour la partager avec quelqu’un d’autre, mais pour la regarder encore et encore. Gabriel était magnifique. L’homme qui se tenait devant elle, vêtu d’un simple jean qui lui tombait sur les hanches, ressemblait à une œuvre d’art ciselée. Mais ce qui se produisit ensuite fut la cerise sur le gâteau.



			Deux ailes noires se déployèrent dans son dos. Elles n’étaient pas tout à fait noires, mais sombres et irisées. Elles étaient couvertes de petites écailles semblables à celles d’un serpent, et saupoudrées d’une fine couche de plumes sombres. Ces dernières étaient plus foncées à la racine, noir de jais avec un soupçon de vert lorsque Gabriel se déplaçait dans la lumière, puis elles s’éclaircissaient, passant du noir au gris foncé, en finissant par une pointe de gris clair. Raven s’avança pour mieux voir, elle tendit la main pour le toucher, mais il s’éloigna comme un oiseau effrayé. Avec délicatesse, elle posa une main sur le cœur de Gabriel. 



			Elle avait deux certitudes : Gabriel avait un cœur, et il était au même endroit que celui d’un homme. Il battait contre sa paume, ce grondement qu’elle avait entendu devenait plus prononcé lorsqu’elle le touchait.



			— Fais-moi confiance, dit-elle. Je ne te ferai pas de mal.



			Elle rit presque quand elle s’entendit. Il était plus grand qu’elle et pesait plus de deux fois son poids. Il pouvait sûrement l’écraser d’un seul battement d’ailes. Il était difficile d’imaginer qu’elle puisse lui faire du mal.



			Elle remonta la main de sa poitrine à son omoplate, là où son aile gauche sortait de son dos. Il ronronna plus fort. Il ne lui demanda pas d’arrêter, alors elle s’enhardit. Doucement, elle caressa le bord extérieur, sentant la structure dure et osseuse qui définissait l’aile. Le scintillement provenait d’une fine couche d’écailles qui s’étendaient sur toute la longueur, lisses et douces comme les pétales d’une fleur. Mais ce n’était pas que des écailles. Il y avait des plumes... de minuscules plumes de l’épaule à l’extrémité de l’aile, qui formaient un duvet comme les poils fins d’un bras humain. L’aile elle-même était constituée de cinq longs os recouverts de chair nue. On aurait dit une main massive et palmée. Tout doucement, elle gratta du bout de l’ongle l’intérieur de la courbe de l’aile. 



			— Raven, s’il te plaît.



			La voix de Gabriel se brisa. Ses yeux étaient fermés comme si ce qu’elle faisait était presque douloureux, et à son odeur habituelle – des agrumes fumés –, s’ajoutait une nouvelle fragrance. Des clous de girofle et des épices. La meilleure eau de Cologne du monde. Maintenant, elle comprenait pourquoi montrer ses ailes était un risque. C’était de la peau nue. C’était intime.



			Elle retira la main et la fit glisser le long de ses côtes, puis sur le devant de ses abdominaux.



			— S’il te plaît, répéta-t-il.



			Ses pieds quittèrent le sol et elle fut soudain dans ses bras, les ailes puissantes battaient l’air de chaque côté. Il la plaqua contre le mur et se colla contre elle. Sa poitrine se soulevait, son souffle effleurait ses lèvres.



			— Est-ce que tu sais ce que tu me fais ? demanda-t-il.



			Elle passa ses bras autour de son cou et enfonça ses ongles dans ses cheveux, ses yeux fixés sur sa bouche.



			— Je crois que oui.



			Ses lèvres frôlèrent les siennes, délicieusement chaudes. Tout en elle se liquéfia. Elle enroula une jambe autour de sa hanche et gémit dans sa bouche. Il ronronna en réponse, sa poitrine qui vibra contre son torse lui envoya un chatouillement électrique de plaisir. Elle fit descendre sa main de ses cheveux à son aile et sentit son érection.



			La maintenant d’une main, il s’empara des boutons de la chemise qu’elle portait. Raven fut temporairement aveuglée par la lueur de sa propre peau. Les symboles étaient plus brillants que jamais et semblaient s’étendre. Un flot de peur la traversa et elle se figea.



			— Gabriel, qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que les Casket Girls ont dit ?



			Il lui libéra la jambe et la reposa au sol. Ses yeux sombres la fixaient avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’ils atteignaient son âme. Le tintement produit des couverts qui s’entrechoquent résonna dans la pièce voisine, mais Gabriel ne la quitta pas des yeux.



			— Ce doit être Juniper et Hazel qui mettent la table. Je leur ai demandé de te préparer un encas.



			Ses yeux s’attardèrent sur sa bouche.



			— On discutera en mangeant.



			Il commença à s’écarter d’elle, mais Raven l’attrapa par les hanches.



			— Attends. Dis-le-moi maintenant. Je n’ai pas si faim et…



			Elle ouvrit les lèvres et baissa les yeux vers son érection.



			— J’aimerais qu’on reprenne les choses où on les a laissées.



			Elle était directe mais c’était plus fort qu’elle.



			Ses doigts effleurèrent sa joue, remontèrent au-dessus de son oreille et passèrent dans ses cheveux. Il replia ses ailes. 



			— Il n’y a rien que j’aimerais plus que te toucher, t’embrasser, finir ce que nous avons commencé, mais j’entends ton ventre gargouiller, et la nuit a été longue. Tu es fatiguée et tu as faim. Et il est évident que tu as peur.



			Il jeta un coup d’œil à sa peau éclatante.



			Raven ouvrit la bouche pour insister sur le fait qu’elle allait bien, mais il la calma d’un baiser, le bout de sa langue chaude provoquant sa lèvre inférieure.



			— Quand je te ferai l’amour, Raven, je prendrai tout mon temps. Je ne veux pas que la fatigue, la faim ou cette malédiction nous distraient.  



			Il leva la bague. Ses doigts n’étaient pour l’heure plus animés de mouvements compulsifs.



			— Je veux t’aduler comme tu le mérites et je veux que ça signifie quelque chose.



			— Qu’est-ce que tu veux que ça signifie ?



			— Les dragons ne s’accouplent pas à la légère, Raven.



			Il l’avait déjà dit, mais elle n’était pas sûre du sens de ces mots. Des genoux vacillèrent et elle lui fut reconnaissante de la conduire dans la salle à manger d’une main ferme. Ce qu’il y avait là était digne d’un rêve, de la nourriture à profusion et des bougies qui brûlaient au-dessus de supports en argent. La porcelaine scintillait.



			— Tu aimes les fruits de mer ?



			— J’adore.



			— Bien. J’ai demandé du risotto au homard pour toi. C’est la spécialité des oréades. Je ne révèle pas cette information à beaucoup de personnes, mais le chef de Commander’s Palace doit le prix qu’il a reçu à mes oréades. 



			Il leva la cloche qui recouvrait le plat et Raven se mit à saliver.



			— Mmm.



			Son ventre gronda. Une fois qu’elle eut commencé à manger, son corps admit finalement qu’elle avait besoin de nourriture. Quand Gabriel s’assit de l’autre côté de la table, elle avait bien entamé son risotto.



			— On doit parler de ce qui s’est passé ce soir avec les Casket Girls, annonça-t-il.



			— Pourquoi est-ce qu’elles ont paniqué ? demanda Raven en s’emparant d’un morceau de homard. 



			C’était tellement délicieux qu’elle en gémit. 



			— Elle a dit que j’étais une sorcière1. Qu’est-ce que ça veut dire ?



			Tap-tap-tap. Ses doigts se mirent à pianoter et son expression se durcit.



			— Ça signifie que tu es une sorcière.



			Raven s’arrêta de manger.



			— Une sorcière ?



			Comme il se taisait, elle soupira.



			— Eh bien, c’est ridicule.



			— Raven, est-ce que quelqu’un dans ta famille a des pouvoirs ?



			— Bien sûr que non.



			— Tu es sûre ? Aucun évènement étrange, pas d’histoires de familles inexplicables ?



			— Des squelettes dans le placard ? Non, nous ne sommes pas Les Sorcières de Mayfair d’Anne Rice. Nous sommes une famille américaine normale.



			— Hum.



			Gabriel prit une gorgée de vin.



			— Elles ont tort. Je suis sûre qu’il leur arrive de se tromper, non ? 



			— Pas souvent, marmonna-t-il.



			Il repoussa son risotto avec sa fourchette.



			— Tu m’attires, Raven.



			Il secoua la tête.



			— Et ?



			— Tu m’attires comme aucune femme humaine ne m’a attiré avant. Si tu es une sorcière, si tu as un pouvoir, ma dent va le révéler. Elle te rendra encore plus puissante.



			— Tu n’es pas sérieux ?



			— Si c’est le cas, ça explique tes dons de voyance et ça veut dire… ça veut dire que tu as le pouvoir de briser la malédiction de Crimson.



			Raven suspendit sa fourchette dans l’air.



			— Mais je ne suis pas une sorcière, Gabriel. Ce n’est pas possible. Je peux peut-être trouver le sort qui rompt la malédiction, mais je n’ai pas de pouvoirs magiques. Crois-moi, si c’était le cas, je les aurais utilisés pour échapper au cancer et à la mort. 



			Ses doigts s’arrêtèrent de tapoter et il laissa échapper un petit rire.



			— À Paragon, je n’aurais pas eu le droit de sauver quelqu’un comme toi. Le don d’une dent de dragon octroie de la magie supplémentaire à une sorcière. Cette magie est plutôt inoffensive lorsqu’elle est inoculée à un humain, mais inoculée à une sorcière, elle peut la rendre plus puissante. Trop puissante. Les couples dragon-sorcière ont été interdits à Paragon au début du 4e siècle, quand la sorcière Reine de Darnuith a tenté de renverser mon oncle.



			Il joua avec la bague à son doigt.



			— Bien sûr, rétrospectivement, elle nous aurait rendu un fier service si elle avait réussi.



			Raven se cala dans sa chaise et sirota le verre de vin blanc qui l’attendait, cadeau de Juniper et Hazel.



			— C’est une bonne chose que je ne sois pas une sorcière, alors.



			— Mmm-hmm, dit-il, en hochant la tête, mais sans la quitter des yeux.



			— Mais si je ne suis pas une sorcière, qu’en est-il des symboles qui apparaissent sur mes bras lorsque tu me touches ?



			— Je ne sais pas, admit-il.



			— D’accord.



			Raven vida son verre.



			— À ton avis, pourquoi est-ce que ce n’est pas arrivé à Kristina ? Elle avait des pouvoirs. Si la dent a fait ressortir ça chez moi, pourquoi pas chez elle ? Pourquoi pas chez Agnès ou Richard ?



			Gabriel ne bougea pas d’un pouce, et il se rembrunit. 



			— Je ne sais pas.



			Raven se tut pendant quelques secondes. Quelque chose ne collait pas. Être ici dans cet appartement lui rappela soudain un détail qu’Agnès avait mentionné.



			— Kristina a avalé ta dent. La première nuit où tu m’as sauvée, tu m’as dit que tu avais suivi notre lien. Pourquoi ne peux-tu pas utiliser ton lien pour trouver Kristina ?



			L’expression de Gabriel se durcit.



			— Je ne veux pas parler de Kristina.



			Il mit debout, son corps semblant remplir la pièce.



			— Il est tard, Raven. Je vais appeler Duncan pour qu’il te ramène chez toi.



			



			
				
					1 	En français dans le texte



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 13



			Raven ne dormit pas cette nuit-là. Sa libido était passée de brûlante à glaciale en un temps record. Pire, à cause de la réaction de Gabriel quand elle avait posé des questions sur Kristina, elle avait maintenant des soupçons. Pourquoi refusait-il de parler d’elle ? À moins qu’il n’en sache plus sur sa disparition qu’il ne voulait bien le reconnaître... Même s’il y avait une attirance indéniable entre eux, elle se méfiait, et ses sens resteraient en alerte jusqu’à ce qu’elle découvre son secret.



			Ses doutes se confirmèrent le lendemain. Gabriel était absent. Agnès lui expliqua qu’il était parti en voyage d’affaires. Raven passa le week-end dans sa chambre, ou assise sur le toit à contempler les étoiles et à penser à lui. Son absence se faisait cruellement sentir.



			Il revint le lundi suivant, mais il était différent. Distant. Chaque après-midi, il lui rendait visite dans la bibliothèque, mais il ne lui chuchotait plus rien à l’oreille. Ne lui volait plus de caresses. Il lui parlait des livres, point. Elle répertoria trente-six grimoires, compléta le catalogue, mais à chaque fois qu’elle montrait à Gabriel les sorts qu’elle avait listés et qui pourraient aider à briser la malédiction, il secouait la tête en signe de dénégation.



			— Comment sais-tu qu’ils ne fonctionneront pas ? Tu ne les as même pas essayés, finit-elle par lui dire.



			Frustrée, elle referma d’un geste sec le grimoire qu’elle tenait entre les mains.



			— Je peux lire la magie, dit-il. Regarde la bague. Est-ce que ces sorts ont l’air d’être la clé ?



			— De quoi est-ce que tu parles ?



			Le dernier sort était une liste d’ingrédients. Ça n’avait rien à voir avec une clé.



			— Ne les lis pas, Raven. Ressens-les. Assimile-les, lui intima-t-il.



			Il lui lança un regard lourd de pitié.



			— Oublie ça. Continue de faire ce que tu fais et fais-moi confiance.



			— D’accord, dit-elle platement.



			— Qu’en est-il de ta… réaction ? s’enquit-il en pointant du doigt le bras de Raven. 



			— Si tu parles des brûlures, de l’irritation et du sentiment que quelque chose rampe sur ma peau, ça se produit à chaque fois que j’ouvre un de ces ouvrages.



			Elle pressa sa main sur le grimoire devant elle.



			— Si tu fais allusion aux marques, je ne sais pas. Elles apparaissent uniquement quand tu… me touches.



			Il la contempla pendant une minute, et ses yeux s’assombrirent comme s’ils étaient de retour dans cette pièce et qu’il la maintenait plaquée contre le mur. Mais, ensuite, il arbora une expression plus sévère et se dirigea vers la porte d’un pas pressé, comme si la bibliothèque était en feu.



			— N’oublie pas de récupérer ton salaire en partant.



			Le salaire. C’est vrai, on était vendredi. Une bonne chose. Elle avait prévu de donner de l’argent à sa mère et Avery. Elle leur en devait beaucoup. Elle se demanda combien elle allait toucher. Gabriel ne lui avait jamais indiqué le montant de son salaire, et ça ne faisait que deux semaines qu’elle travaillait pour lui, mais c’était toujours mieux que d’emprunter encore de l’argent à sa famille. Elle finit de répertorier le livre sur lequel elle travaillait et verrouilla la pièce avant de descendre au bureau de Gabriel.



			— Ton chèque, Raven.



			Il lui tendit un bout de papier. À l’ancienne. Bon d’accord, instaurer un règlement par virement ne devait sans doute pas être une priorité pour un dragon âgé de cinq cents ans qui n’avait que quatre employés.



			Elle jeta un coup d’œil au chèque. Puis le regarda de plus près et en resta bouche bée.



			— Euh…



			Son regard passait de lui au papier.



			— C’est un chèque de quatre mille dollars, déclara-t-elle.



			— C’est bien ça, confirma-t-il.



			— Je ne travaille ici que depuis deux semaines !



			— Je t’ai accordé une augmentation. J’ai pensé que tu le méritais, avec tout ce qui s’est passé.



			Il se rapprocha, son regard s’attardant sur ses bras.



			— Ta peau est en jeu... Tu es importante pour moi, Raven. Je veux que tu sois heureuse ici. Je veux que tu restes et que tu fasses ce pour quoi je t’ai engagée, rien de plus.



			— Qu’est-ce que ça veut dire ?



			— Ce que je viens de te dire, rien d’autre.



			Il recommença à pianoter et Raven tendit le bras pour s’emparer de sa main, mais il la fourra dans sa poche.



			— Tu n’as pas un week-end d’aventures à préparer, petite sorcière ?



			Petite sorcière. C’était nouveau. Est-ce qu’il croyait ce que Delphine avait dit, que Raven était une sorcière ?



			— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi m’empêches-tu de te prendre la main ?  



			Des bruits de pas précipités résonnèrent dans le couloir. C’était Richard. 



			— Gabriel, il y a un homme dans la boutique qui veut faire une offre sur l’armoire du 17e siècle. Il est assez agité. Il faut que tu viennes.



			Gabriel lui adressa un petit hochement de tête, puis tourna la tête vers Raven tout en se dirigeant vers la porte.



			— Je vais demander à Duncan de te reconduire.



			— Il ne nous reste pas beaucoup de temps, Gabriel. Est-ce que je peux rester encore un peu ? Pour continuer mes recherches.



			Il sourit tristement.



			— Nous avons un marché, Raven. Je t’en ai déjà trop demandé. T’épuiser ne servira à rien. Rentre chez toi. Repose-toi. Vis ta vie.



			Raven essaya de lui dire qu’elle n’était pas du tout fatiguée, qu’après une pause pour avaler un morceau, elle pourrait continuer une heure ou deux, mais il était déjà parti.



			***



			Raven avait dû faire appel à toute sa volonté pour résister aux chauds et froids que Gabriel lui soufflait en permanence. Elle était sûre qu’il la désirait, mais cela allait plus loin : il l’aimait bien. Il l’avait reconnu. Il avait admis qu’elle l’attirait comme personne d’autre. Alors pourquoi refusait-il de la toucher depuis qu’ils avaient vu les Casket Girls ? Non, ce n’était pas à cause d’elles. Il l’avait embrassée après ça. Alors qu’elle se remémorait cette nuit-là, elle réalisa qu’il avait imposé cette distance entre eux après leur conversation au sujet de Kristina. Quel secret cachait-il à son sujet ?



			Des signaux d’alerte clignotèrent dans son esprit. Sa réaction n’était pas normale. Peut-être que Gabriel était dangereux. Il l’attirait, mais elle devait garder à l’esprit qu’elle ne savait rien de lui.



			Une voix la tira de ses pensées. 



			— Tu t’en sors bien, Raven, commenta Avery, qui se tenait à côté d’elle, dans le kayak. 



			Raven la regarda. Non, elle ne s’en sortait pas bien. Elle n’arrivait pas à se maintenir au niveau des autres embarcations.



			Après avoir remboursé à sa mère et à Avery une partie de ce qu’elle leur devait, elle avait utilisé l’argent de son salaire pour s’offrir un cadeau. Elle avait toujours voulu faire du kayak dans les eaux infestées d’alligators de Manchac Swamp. Avery avait juré qu’elle n’irait jamais, mais Raven avait réussi à la convaincre en lui expliquant qu’elle devrait l’y conduire de toute façon, quarante minutes aller, quarante minutes retour. Raven avait insisté : elle lui offrait le tour en kayak si Avery l’accompagnait. Avery avait craqué.



			Les excursions en kayak à Manchac Swamp étaient célèbres à La Nouvelle-Orléans, mais avant de tomber malade, Raven les avait toujours rejetées sous prétexte que c’était réservé aux amateurs de sensations fortes. La réputation du marais n’était plus à faire. Fendre la surface de l’eau en étant à hauteur d’yeux de reptiles plus grands qu’elle la terrifiait, et à juste titre. Sans parler du fait que, selon les rumeurs, le marais était hanté par le fantôme de la prêtresse vaudou Julia Brown.



			Selon la légende, Julia avait exercé comme traiteur1 à Frenier, ville qui bordait le marais. Dans la tradition de la Louisiane, ça signifiait qu’elle était considérée comme une guérisseuse. Elle avait été ce qui s’approchait le plus d’un médecin dans la région, mais elle était effrayante. Des témoins oculaires racontaient qu’elle avait l’habitude de s’asseoir sur son porche en chantant en boucle : « Quand je partirai, je t’emmènerai avec moi ». Elle avait prédit sa propre mort en 1915, et le jour où ils l’avaient mise en terre, un ouragan des Caraïbes avait déferlé sur la région. De catégorie quatre, il avait balayé les terres avec des vents de deux cents kilomètres à l’heure. La tempête avait dévasté la ville de Frenier et les environs. On prétend encore que Julia était à l’origine de cet ouragan, elle et son pouvoir vaudou. Certains croient qu’elle continue de hanter le bayou.



			Raven avait davantage peur de Julia que des alligators. Depuis qu’elle connaissait Gabriel, elle avait accepté l’existence du surnaturel. Même sans croire au fantôme de Julia, il y avait de quoi avoir peur. Deux ans plus tôt, un squelette avait été retrouvé sur les rives de ce marécage. Il s’agissait d’une victime de l’ouragan de 1915 dont le corps avait probablement été déplacé. Empêtrés dans les racines de cyprès et la boue au fond du marais, les os avaient refait surface comme un mauvais souvenir. Et si on faisait abstraction des alligators et des cadavres, il y avait les moustiques et les autres insectes piqueurs. Et il fallait pagayer. Elle n’aimait pas trop pagayer.



			Mais Raven en avait besoin. Elle avait besoin de se confronter à ses peurs. Elle avait besoin de faire des activités qui lui prouvaient que son corps était en pleine santé. Elle avait besoin de se prouver qu’elle était vivante et pas prisonnière, libre de commettre des folies si elle le voulait. C’était soit ça, soit se faire tatouer, et elle n’avait jamais aimé les aiguilles.



			— Essaie de tenir tes coudes plus hauts, lui conseilla Avery.



			Pauvre Avery. Elle était coincée à faire du baby-sitting. Elles étaient à la traîne du groupe, si loin qu’elle n’entendait plus ce que le guide disait. Raven passait la pagaie le long du kayak, faisant de son mieux pour utiliser son tronc au lieu de ses bras comme leur guide l’avait suggéré. Mais son kayak avançait à la vitesse d’un escargot, et elle était déjà épuisée.



			Le problème était que, même si elle était de nouveau en bonne santé et avait obtenu le feu vert de son physiothérapeute, cela faisait des années qu’elle n’avait pas participé à une activité de plein air. Elle n’avait pas fait de vélo depuis cinq ans. Elle n’avait jamais fait de kayak. Son corps était mou et son cœur et ses poumons n’étaient pas en forme. Mais elle était là. Elle faisait de son mieux. Il fallait bien commencer quelque part, non ? 



			— Je ne vais pas gagner à la course, mais si je n’essaie pas, je ne m’endurcirai jamais, dit Raven autant pour elle-même que pour Avery.



			— Tu vas y arriver. Ne t’occupe pas d’eux ! Chacun va à son rythme.



			Avery lui adressa un petit sourire pour lui montrer son soutien. Ses boucles brunes étaient rassemblées en une queue de cheval, et avaient gagné en volume à cause de l’humidité. Maintenant, elles formaient une sorte de pompon à l’arrière de la tête. Raven sentit que ses cheveux, même s’ils étaient plus courts, commençaient à prendre du volume aussi, et elle repoussa sa frange d’une main. Elle aurait dû porter un bandeau.



			Utilisant sa pagaie comme gouvernail, elle contourna un cyprès et observa avec attention le guide touristique qui se trouvait devant elle. Il pointait sa pagaie vers le large. Elle essaya d’aller plus vite, espérant regagner du terrain avant de le perdre de vue. Malgré tous ses efforts, la silhouette du guide s’estompa, et elle pagaya deux fois plus fort pour aller deux fois moins vite.



			— Rave…



			— J’essaie, d’accord. Je n’arrive pas à faire bouger ce truc.



			Raven se redressa.



			— Rave… l’interpella Avery. 



			Les yeux écarquillés de sa sœur étaient braqués sur l’avant du kayak. Raven tourna lentement la tête. Un alligator d’au moins trois mètres de long la regardait avec intérêt depuis la rive. Son corps n’avait pas bougé, mais les fentes verticales de ses yeux, si. Il riva son regard froid et reptilien sur elle. Elle cessa de pagayer.



			Très rapide pour une créature de cette taille, l’alligator se glissa dans le marais avec la furtivité d’un prédateur, sans faire d’éclaboussures, en silence. Seuls dépassaient de la surface de l’eau son museau et ses yeux. À quelques mètres du kayak, il plongea.



			— Où est-ce qu’il est allé ? s’inquiéta Raven.



			— Ne panique pas, dit Avery. Reste tranquille. En général, ils ne sont pas agressifs. Il est probablement aussi terrifié que toi. Il va s’en aller, j’en suis sûre.



			Raven se figea, le manche de sa pagaie posé sur ses genoux. Elle fixa une grosse goutte d’eau qui descendait le long de la pale. Elle souleva la pagaie d’un geste lent, la faisant basculer à l’intérieur du kayak. La goutte tomba dans l’eau dans un « plop ». Soudain, les eaux du marécage se soulevèrent à côté d’elle. L’alligator émergea des flots en tournant légèrement sur lui-même. Des rangées de dents acérées comme des rasoirs apparurent à l’intérieur d’une longue gueule. Sa mâchoire mortelle se referma sur la pagaie. Le plastique se brisa et cette dernière lui échappa des mains. Pire encore, en plongeant dans l’eau, le corps écailleux de l’alligator percuta le côté du kayak. Sa longue queue battit l’air.



			L’embarcation de Raven oscilla dangereusement. Avery cria et tendit le bras pour agripper sa sœur, mais elle était trop loin. Raven était sur le point de plonger. Elle chavirait. L’alligator était là, et elle allait le rejoindre dans l’eau. Presque à l’horizontale, elle se retint au côté du kayak et prit une profonde respiration. Son cœur battait contre son sternum. Elle était terrifiée.



			Le marécage remua à nouveau. Raven aurait juré avoir vu une main marron, une main de femme, jaillir de la surface. Oui, il y avait une femme sous l’eau, ses longues boucles noires flottaient autour de sa tête, ses yeux noirs fixaient Raven, et elle souriait. Raven saisit la main qu’elle lui tendait. La lumière. Tant de lumière. Des symboles illuminèrent la peau de Raven, comme lorsque Gabriel la touchait. Elle s’agrippa fermement à cette main tendue. 



			Elle n’aurait pas dû en avoir la force, et pourtant, la femme la repoussait, la maintenant hors de l’eau. Une force surnaturelle déplaça son poids dans la direction opposée. Le kayak se redressa, puis le fond frappa l’eau si fort que Raven claqua des dents. 



			— Putain de merde, Raven ! Est-ce que ça va ? J’étais sûre que tu allais tomber dans l’eau.



			— Tu l’as vue ?



			— L’alligator ? Ouais, je ne pouvais pas le manquer.



			Ses mains tremblaient.



			— Non, pas l’alligator. La femme.



			— Quoi ?



			Raven dévisagea sa sœur. Elle avait l’impression que son esprit venait de quitter son corps. Elle revoyait la main brune émerger de l’eau et ces iris noirs. Elle fouilla le marécage des yeux. Plus aucun signe de l’alligator, mais un maigre moignon de bois brun dépassait de l’eau. Il ressemblait vaguement à une main. Elle se frotta la paume.



			— Rien.



			Raven secoua la tête.



			— J’ai eu chaud.



			Avery la scruta avec inquiétude.



			— Eh, hurla le guide en avançant vers elles à une vitesse incroyable.



			— Merde, Raven. C’était vraiment bizarre. Quand tu es tombée par-dessus bord, il y a eu un flash de lumière comme si le soleil était sorti de l’eau. C’était aveuglant. Je n’ai jamais rien vu de pareil.



			Raven se tourna vers elle.



			— Tu l’as vu aussi ?



			— Difficile de passer à côté !



			Les arbres à côté bruissèrent. Raven tressaillit. Sans pagaie, elle était impuissante. Mais ce n’était pas un autre alligator. C’était Gabriel, et il avait l’air furieux.



			— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Avery.



			Raven ne répondit pas. Le guide les aborda et commença à la remorquer jusqu’à la rive.



			***



			À quoi pensait-elle en prenant un tel risque ? 



			Gabriel attendait sur le quai, la tête brûlante, malgré la fraîcheur qui régnait en ce mois de janvier. Il bouillait de l’intérieur, animé par la colère et la terreur qui l’avaient attiré ici à une vitesse surnaturelle. Il regarda sa bague. L’œil noir en son centre s’était agrandi parce qu’il avait utilisé son pouvoir. La terreur de Raven avait agi comme un coup de feu, secouant leur connexion brutalement. Rien ni personne n’aurait pu l’empêcher d’accourir. Il avait atterri dans le marécage tout près d’elle, puis avait volé jusqu’à la rive une fois sûr qu’elle n’était plus en danger. Mais il ne serait pas soulagé tant qu’elle ne serait pas sortie de ce satané kayak.



			Le groupe d’aventuriers se rapprochait. Gabriel tendit la main vers Raven.



			— Euh, donnez-moi une seconde et je vous aide, dit le guide. Ah, euh, OK, vous pouvez sortir comme ça aussi.



			Il se mit à rire nerveusement tandis que Gabriel soulevait Raven de son embarcation comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume.



			Gabriel ignora le guide et prit Raven par les épaules. Pourquoi prenait-elle des risques inutiles ? Ignorait-elle à quel point il avait besoin d’elle ? N’avait-elle pas réalisé combien elle était précieuse pour lui ? Pour le monde ?



			Il la contempla, et soudain, son dragon refit surface, reniflant et renâclant. Une odeur de larmes et de panique émanait d’elle, et quand leurs yeux se croisèrent, elle se mit à pleurer. Sans un mot, il l’enveloppa de ses bras, la ramenant tout contre lui, la tête calée sous son menton. 



			— Tu vas bien, murmura-t-il. Tout va bien.



			Ses larmes mouillèrent sa chemise.



			— Vous êtes Gabriel ?



			Une femme qui ressemblait à Raven arriva derrière elle sur le quai. Elle avait les mêmes cheveux noirs, et les mêmes yeux bleus que Raven, mais elle était plus grande et plus pulpeuse. Avec assurance, elle lui tendit la main.



			Raven redressa la tête.



			— Gabriel, voilà ma sœur, Avery. Avery, Gabriel Blakemore.



			Il serra la main d’Avery sans lâcher Raven.



			Avery s’en rendit compte. Elle lui adressa un sourire étrange.



			— Alors, euh, qu’est-ce que vous faites ici ?



			Les yeux de Raven s’écarquillèrent et elle fixa un point entre lui et sa sœur. Ses lèvres s’ouvrirent et elle essaya de trouver une excuse.



			— J’ai rendez-vous avec Raven, expliqua-t-il. Je suis venu la chercher. Je ne pouvais pas attendre.



			Il lui déposa un baiser sur la tempe.



			Avery arqua les sourcils de manière très prononcée. 



			— Vous sortez avec ma sœur. Votre employée ?



			Son rictus lui en apprit beaucoup sur le genre de femme qu’était Avery. Elle était du genre à cataloguer les hommes, à penser qu’ils étaient tous attirés par le même style de femme, et toujours dans le même genre de circonstances. Qu’Avery puisse sous-entendre que Raven n’était pas digne de son désir dérangea Gabriel. Rien n’était plus éloigné de la vérité.



			Il lança à Avery un petit sourire.



			— Je suis sous le charme. Où est le problème ?



			Raven, blottie contre son torse, leva les yeux vers lui.



			— Je comprends maintenant pourquoi le montant du chèque était si énorme, murmura Avery.



			Si Gabriel n’avait pas eu l’ouïe d’un dragon, il n’aurait pas entendu ce commentaire. Il toussa dans sa main pour masquer son rire.



			Le guide apparut derrière eux.



			— Votre gilet de sauvetage, s’il vous plaît.



			Il désigna le matériel que Raven portait toujours.



			— Quel genre de visites guidées vous gérez ? aboya Gabriel. Pourquoi n’étiez-vous pas avec elle ? Pourquoi n’avez-vous pas pris toutes les précautions pour les éloigner des alligators ?



			Sa colère resurgit et explosa. Raven aurait pu être tuée.



			Sans s’en rendre compte, il s’était placé entre Raven et le guide, acculant ce dernier au bord du quai.



			— Je, euh…



			— Je ne veux rien savoir. Vous avez de la chance qu’elle ne soit pas blessée. J’aurais eu votre tête…



			— Le voilà, dit-elle en rendant le gilet de sauvetage au guide, tout en maintenant une main pressée contre la poitrine de Gabriel. 



			Sans perdre une seconde, le guide partit vers le parking où des gens l’aidèrent à ranger les kayaks dans son camion.



			— Gabriel, ce n’était pas sa faute, tenta-t-elle de le raisonner.



			Il baissa la tête vers elle, surpris de voir à quel point elle parvenait à apaiser sa colère rien qu’en le touchant.



			Avery reporta son attention sur eux.



			— Eh bien, d’accord. Tu rentres avec moi ou tu restes avec Gabriel ?



			Le regard de Raven passa d’Avery à Gabriel comme si elle n’arrivait pas à décider. Gabriel soupira. C’était une situation gênante. Il ne voulait pas gâcher le moment qu’elle passait avec sa sœur.



			— Je rentre avec Gabriel, répondit-elle.



			Son cœur s’emballa.



			Avec un signe de main, Avery partit vers le camion, les laissant lui et Raven seuls sur le quai. Raven se tourna vers lui dès que sa sœur fut assez loin pour ne plus les entendre.



			— Bon sang, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.



			Gabriel se redressa.



			— J’ai senti ta peur. Tu étais en danger, alors je suis venu.



			— Je peux prendre soin de moi, Gabriel.



			Il se renfrogna.



			— Ah oui ?



			— Je suis là, non ? Tu ne m’as sauvée de rien du tout, ou je me trompe ?



			Elle plaça ses mains sur ses hanches. Son visage changea quand elle baissa le menton.



			— Eh, en fait… ce n’est pas toi qui m’as sauvée, si ?



			— Non. Tu as eu de la chance.



			D’accord, maintenant il haussait le ton.



			— Quel genre de cinglée va faire du canoé dans un marécage où grouillent des alligators ?



			— Oh, génial... Tu m’emmènes voir trois zombies-vampires qui veulent me tuer, mais tu trouves que les alligators sont trop dangereux ? Ah !



			— J’ignorais que les Casket Girls allaient t’attaquer. Je ne t’aurais pas emmenée si j’avais pensé qu’elles étaient dangereuses.



			Elle mit les poings sur les hanches.



			— Les gens font cette visite guidée tous les jours. C’est la première fois que ça arrive. On est en janvier, les alligators bougent à peine à cette période de l’année.



			— Pourquoi est-ce que tu as besoin de faire ce genre de choses ?



			Ses doigts tapotaient maintenant, et il se mit à arpenter le quai, son agitation augmentant à chacun de ses pas.



			— Je t’ai dit que j’ai besoin de faire des trucs. J’ai besoin de sentir que je suis en vie. Je ne peux pas rester assise dans une putain de cage toute la journée.



			— Ce n’est pas une cage ! explosa-t-il.



			Il entendit le camion s’éloigner. Le vent se levait. Une tempête se préparait. Étrange. Les prévisions météo n’avaient rien annoncé de tel.



			— Je suis en vie, Gabriel, et j’ai prévu de profiter de chaque instant. Pourquoi ça t’intéresse de toute façon ? Tu ne m’as presque pas adressé la parole de toute la semaine.



			Il détourna le regard.



			— Je te donnais de l’espace.



			— Ce sont des conneries. Tu m’évites depuis que j’ai posé des questions sur Kristina !



			— Je t’ai dit que je ne voulais pas parler d’elle.



			— J’ai bien compris le message. Le problème c’est que c’est moi qui fais son travail, et c’est moi qui ai des effets secondaires. Qui sait ce qui m’arrivera ? Tu ne veux rien me dire au sujet de Kristina. Et si ce qui lui est arrivé m’arrivait à moi ?



			Le soleil brillait dans le ciel, mais la pluie commença à tomber. Le diable bat sa femme, c’est ce que les gens du coin diraient. Gabriel avait toujours trouvé cette expression étrange, mais le temps semblait s’y prêter, car la tension entre eux augmentait.



			— Je ne peux rien te révéler sur Kristina, d’accord ? Je ne peux pas. Mais tu es en sécurité.



			— Comment est-ce que je peux en être sûre ?



			— Parce que j’ai dit que je te garderai en sécurité !



			— Mais elle, tu ne l’as pas gardée en sécurité. Est-ce que tu as quelque chose à voir avec la disparition de Kristina ? hurla Raven.



			Elle était énervée. Le vent sifflait à présent. Que pouvait-il lui répondre ? Elle ne l’écouterait pas de toute façon. Mais ils avaient d’autres chats à fouetter. La tempête menaçait d’éclater.



			— Pourquoi ne pas oublier tout ça ? demanda-t-il.



			— Pourquoi ne pas me parler d’elle ? Qu’est-ce que tu caches ?



			Gabriel fixa un point dans l’eau.



			— Raven, derrière toi.



			— Derrière moi ? De quoi est-ce…



			Elle se tourna et vit ce qu’il fixait. Des alligators. Une dizaine. Ils étaient alignés dans l’eau et la regardaient.



			— Pourquoi font-ils ça ? demanda-t-elle. 



			La colère qui l’animait s’estompa et se mua en chair de poule. 



			— Je ne sais pas.



			Il tendit la main vers elle. Elle se tenait debout, en équilibre sur le bord du quai au milieu du vent qui hurlait, avec une armée d’alligators derrière elle.



			— Dis-moi que tu ne l’as pas tuée.



			Gabriel secoua la tête avec véhémence.



			— Pourquoi je l’aurais tuée ?



			— Dis-le-moi !



			Des éclairs zébrèrent le ciel.



			— Raven, je ne l’ai pas tuée. Je ne lui ai jamais fait de mal, lui assura-t-il



			Il soutint son regard pour qu’elle le croie.



			Elle relâcha la tension qui lui crispait les épaules. Il ouvrit les bras et elle courut vers lui. Le vent s’arrêta, puis la pluie. Gabriel étudia les alligators qui firent demi-tour et s’enfoncèrent dans le marais. Il reporta son attention sur Raven. Les symboles brillaient sur sa peau et remontaient jusqu’à sa nuque. Il y en avait de nouveaux. Ils se répandaient. Il n’avait aucune idée de comment les arrêter. Pire encore, il était sûr que ce que les Casket Girls avaient dit était vrai : Raven était une sorcière. Il avait enfreint une loi ancestrale en la guérissant et en lui donnant son pouvoir.



			Il était certain qu’elle avait causé la tempête et qu’elle avait appelé les créatures des marais à son secours. Raven utilisait la magie sans savoir qu’elle en possédait le don. Il devait trouver un moyen de lui faire admettre ce qu’elle était. Sans ça, elle ne comprendrait jamais la nature de son pouvoir ni comment le contrôler. Elle pourrait finir par se blesser ou blesser quelqu’un d’autre.



			Un klaxon retentit sur le parking.



			— Duncan est ici, dit-il. Laisse-moi t’emmener manger quelque chose.



			— Non, répliqua-t-elle. Ramène-moi à la maison.



			



			
				
					1 	En français dans le texte.



				



			



		



	
		
			


















			Chapitre 14



			Raven fut soulagée que Gabriel accepte de la déposer aux Trois Sœurs sans discuter. Pas qu’elle ne voulait pas passer du temps avec lui... Au contraire, elle savait qu’elle allait penser à lui toute la nuit. Non, c’était plutôt une question de principe. Elle lui avait réclamé des week-ends pour se reposer et vivre sa vie. Il avait accepté, puis s’était pointé pour la réprimander d’avoir fait une activité que beaucoup de gens pratiquaient. Oui, elle avait eu une expérience inhabituelle et effrayante, mais ce n’était pas sa faute, et il n’était pas son père. Elle avait parcouru trop de chemin supporter d’être fliquée de la sorte. Elle ne lui appartenait pas, et refuser de dîner avec lui était un moyen pour elle de le prouver.



			Sa mère et Avery travaillaient en bas. Raven prit une douche et enfila une paire de jeans et un T-shirt. Elles n’approuveraient pas ce qu’elle s’apprêtait à faire. Gabriel non plus. Il affirmait ne pas avoir fait de mal à Kristina. Soit. Mais ce n’était pas suffisant, il fallait que Raven découvre ce qui était arrivé à cette fille.



			***



			Elle frappa à la porte d’une petite villa jaune et croisa les doigts pour que quelqu’un soit là. Trouver où avait vécu Kristina n’était pas très compliqué. Son père était très actif sur Internet. Il avait commenté chaque histoire concernant sa disparition et il était facile à localiser.



			La maison des Kane n’était pas très éloignée de celle de Raven, pourtant, cette dernière n’était jamais venue dans ce quartier. Est-ce que Kristina ou son père avaient déjà franchi la porte du bar ? Au bout de quelques secondes, elle frappa à nouveau. Cette fois, elle entendit des pas. La porte s’ouvrit sur un homme au ventre bedonnant qui avait des cheveux gris clairsemés. Il gratta la partie de son ventre qui sortait du bas de son T-shirt.



			— J’peux vous aider ?



			— Monsieur Kane ?



			— Monsieur Kane, c’était mon père, chérie. Moi, c’est Joe. Joe Kane. Vous avez quelque chose à vendre ?



			Il l’étudia et elle se sentit mal à l’aise. Elle avait l’impression qu’il lui demandait si elle était à vendre.



			— Non, répondit Raven fermement. Je suis une amie de Kristina. J’aimerais vous poser quelques questions. Je m’inquiète à son sujet.



			Il la dévisagea comme s’il venait de lui pousser une deuxième tête.



			— Il y a un problème ? demanda-t-elle.



			Il toussa.



			— Oh, euh, c’est juste que j’étais pas au courant que ma fille avait des amis. Elle était plutôt solitaire. Elle a jamais ramené personne à la maison.



			— Oh, elle avait des amis. De bons amis. Je ne sais pas pourquoi elle n’a jamais parlé de moi.



			Raven se surprit à bafouiller. Elle se tut et attendit.



			— Comment vous vous appelez ?



			— Jenny Ryan.



			Son instinct lui dictait de ne pas lui révéler sa véritable identité. Elle ne voulait pas que Gabriel ait vent de cette conversation, et changer son nom lui parut essentiel pour éviter tout problème.



			— Entrez.



			Il ouvrit la porte un peu plus grand. Elle le suivit dans le salon familial qui sentait l’urine de chat et qui semblait ne pas avoir vu d’aspirateur depuis des mois. Raven ne parvenait pas à déterminer si le canapé était gris ou juste sale. Les stores à l’avant de la maison étaient fermés, et le peu de lumière qui régnait dans la pièce provenait d’une lampe posée sur une table. 



			Mais c’était bien la maison de Kristina. Elle la reconnut grâce à l’article sur les personnes disparues qu’elle avait trouvé sur Internet. Toute la cheminée était recouverte de photos d’elle, ainsi que les murs et la petite table d’appoint. Des photos d’un bébé pataugeant dans une baignoire, d’une enfant courant dans l’eau, d’une adolescente en uniforme de pom-pom girl, d’une jeune femme allant au bal de fin d’année et le portrait que son père avait diffusé pour accompagner l’article qu’elle avait lu sur Internet. Elle avait de longs cheveux noirs et lisses. Elle avait des yeux ambrés qui lui mangeaient le visage et un sourire éclatant et franc. Elle était jolie, une beauté discrète et sans prétention. Plus grande que Raven, plus pulpeuse. Gabriel l’avait-il trouvée attirante ? Raven remarqua qu’elle et Kristina avaient fréquenté le même lycée, mais que la jeune femme avait obtenu son diplôme un an avant que Raven n’y entre. Elle hocha la tête d’un air admiratif en regardant les photos et s’assit sur le bord taché et sale du sofa.



			— J’vous offre une bière ? lui proposa-t-il, en ramassant sa Miller High Life à moitié vide sur la table. Je vous offrirai bien du thé, mais ce type de conversation appelle quelque chose de plus fort. Peut-être même plus fort qu’une bière.



			— Non, merci.



			Raven se frotta les paumes sur son jean.



			— Je me demandais si vous vous souveniez de ce qui s’était passé le jour où Kristina a disparu.



			Son visage se referma et il l’observa attentivement.



			— Je croyais que vous étiez amie avec Kristina.



			— Je l’étais. Je veux dire, je le suis.



			Il renifla.



			— Vous ne deviez pas être très proches, si vous ne saviez pas qu’elle n’habitait plus ici quand elle a disparu.



			— Oh ? Peut-être qu’elle n’a pas voulu me dire qu’elle avait déménagé.



			Raven se tortilla nerveusement. Elle avait supposé, en lisant l’article, que Kristina vivait toujours avec son père.



			— Hmm. C’est bizarre. Elle était tellement fière d’elle, le jour où elle est partie. Elle a dit qu’elle allait emménager avec ce Blakemore. Elle ne pouvait plus se passer de lui.



			Il baissa les yeux sur sa bière.



			Raven se figea.



			— Vous avez dit qu’elle a emménagé avec Gabriel Blakemore ? Elle est partie vivre avec lui ?



			Il grimaça.



			— Vous êtes sûre que vous la connaissiez vraiment ? Ouais, elle a emménagé avec lui. Elle m’a dit qu’elle était mieux sans moi. Elle voulait se tirer de ce taudis. Pas ma faute si j’peux pas travailler à cause de mon dos. Je ne lui ai plus jamais parlé après ça. La seconde d’après, elle avait disparu. Il me l’a volée, et ensuite elle a disparu.



			Il marmonna quelque chose d’incohérent avant de prendre une goulée de bière.



			— J’ai dit aux flics qu’il devait lui avoir fait quelque chose, mais ils m’écoutent pas. Je surveille sa boutique maintenant. Blakemore est riche, mais je le surveille. Un de ces jours, il fera une bêtise et je serai là pour prouver qu’il la retenait.



			Raven fronça les sourcils. Il donnait l’impression que Gabriel avait enfermé Kristina dans un donjon. Quelque chose ne collait pas.



			— Ce n’est pas vous qui avez signalé sa disparition et rempli les papiers ? Si elle ne vivait pas ici et qu’elle ne vous parlait pas, comment saviez-vous qu’elle avait disparu ?



			Il pinça les lèvres.



			— J’avais l’habitude d’aller là-bas pour vérifier qu’elle était en sécurité. Un jour, elle n’y était plus. Ce connard a prétendu qu’elle avait déménagé et qu’elle n’avait laissé aucune adresse. Conneries. Il sait. Il sait quelque chose qu’il ne dit pas aux flics.



			Raven avait la tête qui tournait. Kristina avait-elle déménagé ou avait-elle disparu ? Ou les deux ? Et pourquoi Gabriel n’avait-il pas mentionné qu’elle avait vécu avec lui ? À moins qu’il n’ait quelque chose à cacher. Elle soupira, et ses épaules s’affaissèrent quand elle soupira.



			— Eh bien, merci, dit Raven. C’était sympa de voir ses photos et de parler d’elle. Je m’inquiète pour elle.



			— Pouvez-vous me rappeler d’où vous connaissiez Kristina ?



			L’avait-elle dit ? Elle ne s’en rappelait pas. Elle regarda les photos, en se focalisant sur celle où elle portait un uniforme de cheerleader des Faucons de BFHS.



			— On est allées à l’école ensemble, bafouilla Raven. Au lycée. Je ne l’avais pas vue depuis longtemps, c’est pour ça que je ne savais pas qu’elle avait déménagé. On parlait de temps en temps quand elle pouvait venir… dans mon salon de coiffure. C’est mon travail. Je coupe les cheveux. Je suis coiffeuse. Kristina avait de magnifiques cheveux.



			Raven plaqua un sourire stupide sur son visage.



			Le père de Kristina se leva et récupéra la photo de la cheminée, passant son pouce sur le verre.



			— Vous étiez cheerleader, Jenny ? 



			Il caressa la photo de sa fille du bout des doigts.



			— Oui, on était dans la même équipe.



			Pourquoi avait-elle dit ça ? Elle avait envie de se frapper. Il était sûrement allé voir les performances de sa fille. Se rappellerait-il que Raven n’était pas dans l’équipe ?



			— J’adorais cette petite jupe. On pouvait presque voir son cul quand elle se baissait.



			OK, c’était bizarre pour un père de parler ainsi de sa fille. Raven planta ses mains sur ses hanches et se leva.



			— Je dois y aller. Merci de m’avoir accordé de votre temps.



			— Je l’ai toujours, vous savez.



			Elle fit un pas vers la porte.



			— Vous avez quoi ?



			— L’uniforme. Pourquoi ne pas le mettre pour moi, Jenny ? En souvenir du bon vieux temps ?



			— Euh, je ne pense pas, non.



			Un nœud se forma dans son estomac. La façon dont il admirait la photo de sa fille n’était pas normale, et quand il leva les yeux vers elle, une lueur malsaine brilla dans son regard. Raven se retourna et attrapa la poignée de porte avant d’ouvrir.



			Le père de Kristina poussa la porte d’une main et la referma.



			— Laissez-moi partir, monsieur Kane, dit-elle. 



			Il était juste derrière elle, mais elle garda la main sur la poignée.



			— Restez. Vous allez bien boire quelque chose.



			— Non, merci.



			Il lui agrippa les cheveux et les tira en arrière, plaqua sa tête et sa poitrine contre la porte. Puis il pressa son corps contre le sien.



			— Vous, les filles, vous êtes toutes les mêmes. Vous savez pas rester à votre place.



			Elle se retourna et le repoussa violemment. Son genou atterrit dans son entrejambe pour assurer le coup. Elle n’était pas aussi forte que lui, mais ce fut suffisant pour le faire reculer.



			— Salope, cracha-t-il et son poing s’écrasa sur son visage.



			Alors que la douleur fleurissait le long de sa mâchoire, Raven projeta les deux mains en avant. Un réflexe, rien de plus. Une réponse à la douleur. Le corps du père de Kristina vola à travers la pièce comme si elle lui avait asséné un coup de canon. Il s’écrasa contre le mur opposé, cabossant le placoplâtre, et s’effondra sur le sol. Raven ne l’avait pas vraiment touché. C’était presque comme si elle avait renvoyé une balle au prisonnier en caoutchouc rouge. Il était de l’autre côté de la balle, et quand elle poussait dans sa direction, la pression le rejetait en arrière. Mais il n’y avait rien, pas de ballon, juste un homme massif qui volait à travers la pièce.



			Elle s’enfuit sans demander son reste. Sans vérifier s’il allait bien, elle se faufila par la porte et courut. Elle ne s’arrêta qu’une fois arrivée dans l’appartement au-dessus des Trois Sœurs, et après avoir verrouillé la porte derrière elle.



			***



			Gabriel attendait dans son bureau le lundi matin, il pianotait sur le bureau au point de se faire mal aux jointures. La peur que Raven avait ressentie l’avait transpercé tel un couteau acéré, mais il s’était obligé à rester loin d’elle. Ce jour-là, sur le quai, elle avait été claire. Elle ne voulait pas qu’il la sauve. Par respect, il avait gardé ses distances et avait été soulagé quand sa peur s’était évanouie.



			Mais après tout un dimanche sans avoir rien ressenti à travers leur lien, il avait désespérément envie de la voir. Il s’inquiétait pour elle.  



			— Tu devrais manger quelque chose, lui conseilla Agnès qui se tenait sur le seuil de la porte.



			La vieille femme, vêtue d’un chemisier de soie rouge et d’un pantalon noir large, était une force de la nature sur laquelle il fallait compter. 



			— Je n’ai pas faim.



			— Tu as essayé de lui dire ce que tu ressens ?



			Il frappa le bureau du plat de la main.



			— Ce que je ressens ? Il n’y a rien à dire. Je suis lié à elle, c’est tout.



			— C’est des conneries, Gabriel. Il faudrait être aveugle pour ne pas se rendre compte que le lien que tu partages avec elle n’a rien à voir avec celui que tu partages avec Richard ou moi. Tu t’illumines quand tu la vois.



			— C’est de la colère, Agnès.



			Elle poussa un soupir.



			— Tu sais, à moins d’un miracle, tu ne seras pas là pour toujours.



			— Merci de me le rappeler, répliqua-t-il d’un ton lourd de sarcasme. Tu es au bout du rouleau aussi, grand-mère.



			Elle se renfrogna.



			— Moque-toi, mais moi au moins, j’ai aimé avant de mourir. Tu as une opportunité, et tu t’enfuies comme si tu y étais allergique.



			— J’y suis allergique. Allergique à l’amour.



			Il agrippa les accoudoirs de son fauteuil pour s’empêcher de pianoter.



			— Je ne la connais pas depuis assez longtemps pour l’aimer.



			— Ça prend combien de temps ?



			Agnès posa son menton sur les doigts de sa main gauche.



			Il se racla la gorge.



			— Ça fait cinq cents ans que je vis sans avoir été amoureux, et ce n’est pas maintenant que ça va m’arriver.



			— Cinq cents ans que tu attends, et maintenant que l’amour se présente, tu es prêt à le laisser filer. Tu es seul depuis bien trop longtemps. Tu ne te rends pas compte à quel point c’est bien d’avoir quelqu’un dans sa vie.



			— Ça ne peut pas être de l’amour. Il faut des années pour tomber amoureux. Des mois au moins.



			— J’ai su que j’aimais Harry quinze minutes après l’avoir rencontré.



			— Quinze…



			— Il m’a acheté un exemplaire d’Orgueil et Préjugés. Il l’a apporté à mon bureau, là où je travaillais comme secrétaire. Il l’avait emballé dans du papier et avait fait un joli nœud. Il a dit que c’était un de ses préférés. C’était le mien aussi. Toutes les filles recevaient des fleurs. Lui, il m’achetait des livres.



			Elle avait les yeux perdus dans le vague.



			— Humm. Je lui ai donné une pièce remplie de livres. Est-ce qu’elle me tombera dans les bras ?



			Ce n’est pas un livre que veut Raven, pensa-t-il. Elle veut une aventure.



			— Gabriel.



			La voix d’Agnès avait recouvré des inflexions sérieuses.  



			— Dis-lui ce que tu ressens. Lance-toi, tant que tu le peux encore. Dis-lui.



			— Me dire quoi ?



			Raven apparut dans l’entrée, en vie et en bonne santé. Il croisa son regard, et bon sang, s’il avait été un chien, il aurait remué de la queue. 



			— Tu es en retard, lui fit-il remarquer ; mais sa voix était dénuée de colère.



			Il était trop préoccupé par les épaules voûtées de Raven et son visage pâle.



			— Désolée. Je… ne me suis pas sentie bien hier soir. J’ai eu du mal à m’endormir, et je me suis réveillée tard. Duncan m’a attendue. Il t’a probablement appelé.



			Non. Il ne l’a pas fait, pensa Gabriel. Il se leva et s’approcha de Raven, remarquant qu’Agnès s’était appuyée contre le cadre de la porte et les regardait comme si elle avait un paquet de pop-corn dans les mains.



			— Agnès, tu peux nous laisser, s’il te plaît ?



			La vieille femme comprit le message et leva les yeux au ciel. Il referma la porte derrière elle.



			— Est-ce que tu te sens mieux maintenant ? demanda-t-il.



			— Oui. Je suis juste fatiguée.



			Elle se frotta les yeux.



			— Est-ce que c’est à cause des marques ? hasarda-t-il en se demandant si c’était un symptôme de la magie qu’il avait éveillé en elle.



			— Non… oui… Il faut que je t’avoue quelque chose, mais promets-moi de ne pas te mettre en colère.



			Il arqua un sourcil.



			— Ce serait une promesse mensongère, je suis déjà en colère. J’ai le sentiment que tu vas me dire quelque chose que tu aurais dû me raconter hier.



			Elle ouvrit la bouche et les mots se bloquèrent dans sa gorge.



			— Tu l’as senti à travers le lien ?



			— Bien sûr que oui.



			— Tu n’es pas venu.



			— Tu m’as demandé de ne pas le faire. Si je me rappelle bien, tu t’es violemment opposée à ce que j’empiète sur ta liberté en essayant de te sauver pendant ton jour de congé.



			— Euh, oui. Merci.



			Elle fronça les sourcils.



			— Que s’est-il passé ?



			— Je suis allée voir le père de Kristina.



			Les doigts de Gabriel commencèrent à tapoter et il s’écarta d’elle, son dragon enflait en lui.



			— Pourquoi faire une telle chose, Raven ? Cet homme est dangereux !



			— Je l’ai découvert de la pire façon qui soit.



			— Je parie que oui. Est-ce qu’il…



			La voix de Gabriel se brisa.



			— Il a été violent ? Je lui arracherai la gorge ! Je jure que je le ferai.



			— Non !



			Raven écarquilla les yeux. Elle posa une main sur son torse et l’arrêta. Le sentiment qui le poussait à tapoter disparut aussitôt.



			— Je ne suis pas blessée physiquement, Gabriel. Il m’a tiré les cheveux, mais il ne m’a pas blessée. En fait, c’est peut-être moi qui l’ai blessé, lui.



			Il passa son pouce sur sa mâchoire et regarda les symboles apparaître sous son doigt.



			— Il fait deux fois ta taille. Tu es entraînée aux arts martiaux sans rien me dire, ou est-ce que j’ai loupé un épisode ?



			— Je l’ai repoussé.



			Sa gorge se noua.



			— Sans le toucher, ajouta-t-elle.



			Un sourire s’épanouit sur le visage de Gabriel.



			— Tu as utilisé ta magie.



			— J’ai plutôt eu l’impression que c’était elle qui m’utilisait, répliqua-t-elle.



			Elle se tourna et arpenta le bureau en se frottant les mains.



			— Je ne l’ai pas fait sciemment. J’aurais pu le tuer. Et maintenant, après tout ça, j’ai l’impression d’avoir un monstre à l’intérieur de moi. Tu as une idée de ce qu’on ressent ?



			Il inclina la tête et lui lança un regard irrité.



			— Je pense que j’ai une petite idée, oui.



			Ses joues s’embrasèrent.



			— Ah, oui. Désolée.



			— Je suis content pour toi. On peut avancer, maintenant. Je peux t’apprendre. Avec de l’entraînement, tu peux percer le mystère de ton pouvoir. On essaiera de comprendre comment il fonctionne petit à petit. Une fois que tu l’auras appréhendé, tu pourras le contrôler.



			Il lui pressa les épaules.



			Elle s’écarta de lui et réinstaura une distance entre eux.



			— Qu’est-ce qui est arrivé à Kristina, Gabriel ?



			Il grogna.



			— Qu’est-ce que Kristina vient faire dans cette conversation ?



			— Son père m’a dit qu’elle était venue vivre avec toi. Tu étais donc la dernière personne à la voir en vie.



			— Son père ? L’homme qui t’a attaquée ? Tu vas le croire lui plutôt que moi ?



			— Pourquoi tu ne veux pas me le dire ? Si Crimson l’a prise, elle viendra aussi pour moi. Si la magie l’a tuée ou si elle est devenue folle, ça pourrait aussi m’arriver. Elle avait des symboles sur les bras ? Tu avais une relation romantique avec elle ? Tu couchais avec elle ?



			Elle était de plus en plus agitée, et la tension de sa voix augmentait. Des larmes se formèrent dans ses yeux. Tout en Gabriel se comprima. Il percevait de la jalousie dans ces paroles, et un soupçon d’angoisse.



			Gabriel n’était pas un dragon patient. Quand il détestait quelque chose, il le tuait. Quand il voulait quelque chose, il l’achetait ou s’en emparait. Il avait fait une exception pour elle parce qu’il pensait que ça lui ferait plaisir. Maintenant, il comprenait que ce n’était pas du tout ce dont elle avait besoin.



			— Raven, aboya-t-il d’une voix sèche. Arrête.



			Elle lui obéit. Il se rua sur elle, et enfouit les doigts dans sa chevelure, à l’arrière de sa tête. Elle entrouvrit les lèvres lorsqu’il la prit dans ses bras, mais elle n’émit aucun son.



			— Je n’ai pas couché avec Kristina. Je ne l’ai pas embrassée et je ne l’aime pas. Elle n’a jamais eu de symboles sur les bras, même quand je lui serrai la main et l’encourageai en lui touchant l’épaule. C’était une médium et je l’aurais remarqué si elle avait eu de nouveaux pouvoirs. Je ne peux pas te dire ce qui lui est arrivé pour le moment. Tu dois me faire confiance. Mais, si tu es patiente et que tu laisses tomber pour le moment…



			— Gabriel, je…



			Il l’interrompit par un baiser brutal et violent.



			— Si tu es patiente et que tu oublies ça pendant une semaine, je te raconterai tout vendredi soir. Un rendez-vous, Raven. Aucun jeu. Sors avec moi, et je te révélerai tout ce que je sais sur Kristina. Je ne peux pas répondre à tes questions pour le moment, mais si tu viens avec moi, je te montrerai ce que tu veux savoir.



			Il sonda son regard. 



			Tout en elle l’excitait : ses lèvres, sa proximité, la façon dont son corps se collait au sien. Il voulait la prendre, là tout de suite. Pour lui sortir toutes ces idées de la tête en la remplissant de plaisir, en la remplissant. Mais il ne voulait pas la forcer. Elle était déjà à lui, elle ne le savait pas encore. Il devait attendre son heure, la laisser venir quand elle serait prête.



			— Tu me fais confiance, Raven ?



			Elle baissa le menton et le regarda à travers ses cils.



			— Oui.



			— Vendredi. Sors avec moi, vendredi. Jusque-là, oublie tout ça.



			Comme elle tardait à lui répondre, il tira doucement sur ses cheveux.



			Ses épaules s’affaissèrent et elle leva la main droite.



			— D’accord, Gabriel. Je sortirai avec toi vendredi.



			— Bien, dit-il. 



			Il l’embrassa alors fermement. Ce n’était pas une question mais une revendication. C’était une déclaration, un chant qui voulait dire « Tu es à moi. Tu seras toujours à moi ».



			Elle s’abandonna à cette étreinte, passa les bras autour de son cou et remonta un pied le long d’une de ses jambes. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour s’éloigner, ce n’était ni le moment ni l’endroit. Il la voulait, mais pas comme ça. Il sourit en l’aidant à se redresser.  



			— Vendredi soir.



			Il s’approcha de la porte et l’ouvrit pour elle.



			 Il lui fallut un moment pour se ressaisir. Elle lissa ses cheveux et ses vêtements.



			— Oui. Si tu as besoin de moi, je serai dans la bibliothèque.



		



	
		
			


















			Chapitre 15



			Raven avait besoin d’un verre d’eau fraîche. Elle n’avait pas soif, mais voulait se le verser sur la tête. Le baiser de Gabriel avait déclenché en elle un brasier qu’elle avait dû mal à éteindre. Son corps désirait le sien. La caresse de ses vêtements contre sa peau était excitante. Son soutien-gorge la comprimait, et elle réprima l’envie de s’en débarrasser. S’il n’avait pas mis fin à ce baiser, elle l’aurait laissé la prendre, là sur son bureau. Elle n’aurait jamais pu l’arrêter. Cela faisait plus de cinq ans qu’elle n’avait pas été avec un homme. Et elle n’avait jamais connu d’homme comme Gabriel.



			Était-elle donc stupide ? Pour autant qu’elle le sache, Gabriel avait fait quelque chose d’horrible à Kristina et il allait lui faire subir le même sort vendredi soir. Seulement voilà, elle n’était plus si sûre qu’il lui avait fait du mal. Oh, il était capable de tuer, elle l’admettait sans problème. Mais ce n’était pas un tueur. Il était son défenseur et son protecteur. Il avait toujours pris ses distances quand elle le lui demandait. Samedi soir, il avait respecté son souhait en n’intervenant pas, ça prouvait sa bonne volonté, non ?



			Avec un soupir, elle ouvrit la porte de la bibliothèque. Sans la refermer, elle se dirigea vers la kitchenette et remplit un verre d’eau ; elle versa quelques gouttes pour arroser la violette africaine que Gabriel lui avait apportée. Elle but le reste, faisant de son mieux pour se ressaisir. Tout son désir pour Gabriel serait inutile si elle ne brisait pas la malédiction. Il se transformerait en pierre. Même si son cancer ne revenait pas, elle ne serait plus jamais la même. Il avait marqué son cœur, éveillé en elle l’amour du mystère et la croyance en la magie. Comment pouvait-elle retourner dans un monde où elle contenterait de commander des boissons et d’étudier ? La vie qu’elle avait laissée derrière elle ne lui convenait plus. L’amour de sa famille était devenu étouffant et menaçait de lui couper les ailes.



			— Guéris-le, se murmura-t-elle à elle-même, en regardant les grimoires.



			Elle avait besoin de plus de temps pour résoudre le puzzle qu’était Gabriel. Elle était dans une pièce pleine de magie, il devait exister un moyen. Elle s’approcha de l’étagère, à l’endroit où elle avait interrompu ses recherches, et fit glisser ses doigts le long de la tranche du livre suivant sur sa liste, puis s’en saisit. En l’ouvrant sur le bureau, elle remarqua qu’il était différent. Il n’y avait pas de liste d’ingrédients comme dans les autres ouvrages. Les sorts présentés dans ce livre étaient une combinaison de symboles et d’incantations. Elle ne comprenait pas ce qui était écrit – c’était de l’espagnol –, mais en regardant la page, une idée lui vint à l’esprit. Elle consulta le dernier grimoire qu’elle avait lu. Elle savait de quoi il parlait. De potions, pensa-t-elle. Toute la section sur laquelle elle avait travaillé contenait des livres sur les potions.



			En retournant voir le registre de Kristina, elle se rendit compte que, oui, tous les livres qu’elle avait feuilletés jusqu’à présent étaient dans la même section. Jusque-là, elle ne l’avait pas compris. Elle se mit à rire. C’était si simple, si évident, pourtant, elle était passée complètement à côté. C’était le système que Raven cherchait. Les livres n’étaient pas classés par ordre alphabétique, par langue ou selon le système décimal de Dewey. Ils étaient triés en fonction du type de magie qu’ils contenaient.



			Les Casket Girls avaient dit que le remède qui guérirait la pierre devait venir du serpent dont le venin l’avait infectée. Et si elles parlaient du type de magie ? Crimson était une prêtresse vaudou. Elle n’avait pas maudit Gabriel avec une potion, elle avait utilisé... eh bien, tout ce que les praticiens du vaudou utilisaient. Une poupée vaudou ? En dansant ? Raven ignorait tout de cet art, mais elle était prête à parier qu’il y avait une section dans cette bibliothèque dédiée à cette pratique. C’est par là qu’elle devait commencer.



			Elle feuilleta le catalogue jusqu’à ce qu’un mot dans un titre attire son attention : vodou. Raven se rendit à cette section de l’étagère, remarquant que les titres lui étaient familiers. C’était du créole. Elle ne parlait pas cette langue, mais elle imprégnait tant de choses à La Nouvelle-Orléans qu’elle était reconnaissable. Elle sortit le premier grimoire de la section et l’ouvrit sur le bureau.



			Elle ressentit un picotement au bout des doigts en touchant les pages. Cette magie semblait différente. On aurait dit qu’une onde traversait Raven. Les petits cheveux à l’arrière de sa nuque se redressèrent. 



			Qu’est-ce qui se passe ?



			Elle retira la main du livre et leva la tête. Quelqu’un se tenait dans la pièce. Elle distingua une ombre à côté de l’étagère, longue et fine. Elle se pencha en avant pour tenter de mieux voir qui était là. Personne. Mais il y avait un problème avec la lumière. Raven avait la fenêtre dans le dos, et l’ombre s’étendait vers elle. Elle fixa la silhouette sombre, qui lui rendit son regard. 



			Cette chose n’était pas humaine... C’était peut-être une des oréades. Elle n’avait pas demandé à Gabriel à quoi elles ressemblaient.



			— Bonjour, la salua-t-elle. Je peux vous aider ?



			Les yeux de la chose, qui formaient deux cercles de lumière, s’élargirent. Sa bouche forma un « o » parfait. L’entité fonça tout droit vers elle. Elle cria, plus sous l’effet du choc que de la peur, au moment où elle la traversa comme une bourrasque de vent glacé. Elle se retourna pour la voir plonger dans le puits de ventilation.



			— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Je t’ai entendue crier.



			Gabriel se dressait dans l’entrée, les yeux braqués sur elle. 



			Elle toucha l’endroit où l’entité l’avait traversée.



			— À quoi ressemblent les oréades ?



			— À des nymphes des montagnes, expliqua-t-il en haussant les épaules.



			Elle ouvrit les mains.



			— Euh… elles ressemblent à des fées. Pâles. Avec de grands yeux. Des ailes. Enfin, si elles acceptent qu’on les voie.



			Raven déchira une feuille de papier au dos du registre et fit un croquis de ce qu’elle avait vu. Elle la tint devant son visage.



			— Sais-tu ce que c’est ?



			Gabriel grimaça, ses yeux passant d’elle au dessin.



			— Tu as vu ça ?



			— Je n’aurais pas pu le dessiner si ce n’était pas le cas. Cette chose a volé droit à travers moi.



			— Raven, je ne sais pas comment te le dire...



			— Vas-y, tu me fais peur.



			Gabriel secoua la tête.



			— C’est un démon.



			***



			Crimson se retourna et se frotta les yeux. Il était tôt. Même pas dix heures du matin. Elle était restée debout une grande partie de la nuit à mettre en scène un rituel complètement bidon pour un couple qui avait renouvelé ses vœux. C’était épuisant d’inventer toute cette merde. Il fallait que ça ait l’air vrai sans avoir recours à aucune magie. Non sans ironie, il aurait été plus facile et moins épuisant pour elle de pratiquer le vrai rituel, mais hors de question qu’elle fasse appel aux esprits pour aider n’importe qui, même si on la payait pour ça. Elle devait économiser son pouvoir, qu’elle le garde pour elle.



			— Ça a intérêt à être important, annonça-t-elle au démon qui se tenait au-dessus d’elle. 



			Elle l’avait surnommé Chuck. Non pas que les démons utilisent des noms. Ces entités, elle l’avait appris, n’avaient pas d’identité réelle, elles étaient constituées d’énergie creuse et sombre. Elles absorbaient, drainaient et se nourrissaient des expériences humaines, n’en créant aucune par elles-mêmes. Elles n’avaient aucune personnalité. Pas d’âme. Un démon, c’était l’association d’un désir brut et d’un puits sans fond de besoins. Mais elle avait nommé chacun d’eux pour se faciliter la vie. Ça l’aidait à les distinguer les uns des autres. Celui-ci semblait étrangement agité. Ça l’inquiétait. Il n’y avait pas grand-chose de ce côté du Paradis et de l’Enfer qui pouvait secouer un démon. Elle tendit la main pour toucher la chose afin qu’elle puisse lui montrer ce qui s’était passé.



			Les images apparurent dans le cerveau de Crimson. La fille, Raven, était assise derrière un bureau, un énorme livre ouvert devant elle. Elle leva les yeux, droit vers le démon. Ses yeux bleus s’écarquillèrent. Crimson ressentait ce que le démon avait ressenti, un tiraillement de pouvoir naissant au plus profond de son torse.



			— Bonjour, je peux vous aider ? demanda Raven en s’adressant au démon.



			Pouf. Chuck l’avait traversée pour rentrer à la maison et ce qu’il avait vu à l’intérieur d’elle l’avait terrifié plus que tout.



			— Intéressant, dit Crimson en caressant la tête du démon. Non seulement la fille peut voir les démons, mais elle possède un étrange mélange de magie brute. Il semblerait que la dent de Gabriel ait réveillé quelque chose en elle. Quelque chose que je n’ai jamais vu auparavant.



			La jeune femme n’était pas complètement humaine. Raven avait un pouvoir, un pouvoir qu’elle n’avait pas encore appris à utiliser. Vu la façon dont le démon avait réagi au nom de Tanglewood lors de son incursion au bar des Trois Sœurs, Crimson soupçonnait que Raven descendait d’une longue lignée d’êtres puissants. Elle hésita à utiliser le mot sorcière. Les traces de magie que le démon avait perçues en passant à travers elle allaient au-delà de la sorcellerie traditionnelle. Peut-être qu’ensorceleuse était un terme qui lui convenait mieux. Peut-être qu’elle était encore plus qu’une ensorceleuse. 



			— Tanglewood, dit Crimson et le démon siffla comme si elle l’avait brûlé. 



			Elle étrécit les yeux.



			— Que sais-tu de ce nom ? Montre-le-moi.



			Il refusa. Il s’éloigna en couinant. Crimson prit une racine de frêne blanc dans sa table de nuit et poignarda l’orteil du démon. Il hurlait, mais au moins, il allait rester là. Alors qu’il se tordait et gesticulait dans tous les sens, elle retira sa chemise de nuit et commença à se masser les seins, en traçant des lignes autour de ses mamelons du bout de ses doigts. Elle écarta les genoux. Le démon concentra à nouveau toute son attention sur elle.



			Voilà pourquoi il était important d’utiliser des noms. Chuck aimait le sexe, il n’en avait jamais assez.



			— Montre-moi ce que tu sais sur la famille de Raven, demanda Crimson en courbant l’échine.



			Le démon tendit une main huileuse et la toucha. Les images défilèrent dans la tête de Crimson, elle écarquilla les yeux. Elle ne s’attendait pas à ça. Le démon avait raison d’avoir peur.



			Quand il n’y eut plus rien à voir, elle retira la racine de son pied. Il rampa vers elle, ses mains glissant autour de ses seins. Elle lui permit de la monter. Le prix qu’elle payait à la bête valait bien l’information, et de cette façon, il reviendrait vers elle. Cela lui permettrait de le plier à sa volonté. Il en avait toujours été ainsi. Sa capacité naturelle à séduire les démons avait façonné sa magie à tous les niveaux. Après toutes ces années, ils faisaient partie d’elle, à tout jamais.  



			Pendant que l’entité la remplissait, elle pensa qu’il était temps de faire plus ample connaissance avec mademoiselle Tanglewood. Elle pourrait bien être la solution pour faire plier Gabriel. De plus, peut-être que cette fille lui apporterait une solution permanente à son petit problème de vieillissement. Une sombre et merveilleuse idée s’insinua dans son esprit. Mais l’affaire allait s’avérer délicate. Crimson devait trouver un moyen d’attirer la fille à elle, et ensuite, elle allait lui faire une offre qu’elle ne pourrait pas refuser.



		



	
		
			


















			Chapitre 16



			Gabriel se précipita aux côtés de Raven. Ses genoux avaient lâché et elle s’était laissé tomber sur un fauteuil derrière le bureau comme si elle voulait en tester la solidité. Il n’avait jamais été aussi soulagé que cette antiquité soit plus solide qu’il n’y paraissait.



			— S’il te plaît, dis-moi qu’il y a des démons parmi tes employés de nuit, gémit-elle.



			— Non. Les démons ne sont pas des créatures amicales. Il n’aurait pas dû être ici. Avant la malédiction, il n’aurait pas pu entrer. Les barrières de protection sont en train de faiblir.



			Il mit sa bague dans la lumière.



			Raven chercha à capter son regard. 



			— Pourquoi était-il là ? Pourquoi est-ce qu’il me surveillait ?



			— Je ne suis pas sûr...



			Gabriel s’accroupit à côté d’elle et prit ses mains.



			— Mais la question la plus importante est : comment se fait-il que tu aies pu le voir ?



			Elle se renfrogna.



			— Il était juste là, devant moi. Comment est-ce que j’aurais pu le manquer ?



			Il n’était plus question d’éluder le sujet. Gabriel devait lui faire prendre conscience de ce qu’elle était. Il avait peur de sa réaction, peut-être qu’elle le quitterait, mais il fallait qu’elle affronte la vérité.



			— Les humains ordinaires ne peuvent pas voir les démons, Raven. Toi, si. Tu as vu un démon parce que les Casket Girls ont raison à ton sujet. Tu as un pouvoir.



			Elle secoua la tête.



			— Non.



			Elle balaya la pièce des yeux avant de croiser son regard.



			— Quel genre de pouvoir ?



			— Tu es tout simplement ce qu’elles ont dit : une sorcière. Quand je t’ai donné ma dent, j’espérai que tu sois une médium. Je n’avais aucune idée que tu étais une ensorceleuse. Mais ces marques sur tes bras ? Ces symboles et écritures ? C’est ta magie qui remonte à la surface, une magie qui a toujours été en toi.



			Pendant un long moment, elle ne prononça pas un mot. Elle fixa le livre, puis ses mains. Gabriel attendit. Si elle essayait de partir, il ne l’en empêcherait pas. Il lui avait promis la liberté, et il serait toujours fidèle à sa parole. Mais à l’idée de la perdre, il avait mal dans la poitrine.



			— Raven, dis quelque chose.



			Elle se mordilla la lèvre.



			— Peux-tu lire ce grimoire ?



			Il se leva et étudia le livre.



			— C’est du créole haïtien. Oui, je peux le lire.



			Il marqua la page de son doigt et referma la couverture avant de l’ouvrir à nouveau.



			— Le titre signifie « L’Esprit du Vaudou ». C’est un livre pour invoquer les esprits.



			— Et quel est ce sort ? 



			Elle montra la page qu’elle était en train de lire.



			Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas lu cette langue et il lui fallut quelques minutes pour traduire la page, mais une fois que ce fut fait, il sourit.



			— C’est un sort pour rendre visible l’invisible. Il permet de voir les démons.



			Raven leva les mains.



			— Je l’ai senti pénétrer dans mes doigts.



			— Tu as senti le sort…



			— Gabriel, et si les symboles sur mes bras n’étaient pas les stigmates de la magie en moi qui remonte à la surface ? Et s’ils étaient les stigmates de la magie que j’absorbe ?



			— Plus tu passes de temps dans cette pièce, plus le phénomène prend de l’ampleur.



			Elle hocha la tête, tout excitée à présent.



			— Et si chaque sort que je touchais devenait… une partie de moi ?



			Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Les implications étaient énormes ! Il aurait bien voulu poser ses fesses sur une chaise, car ses genoux menaçaient de flancher à tout moment. Il se contenta de s’appuyer contre l’étagère pour se maintenir debout.



			— Tu absorbes tous les sorts que tu touches.



			Il ouvrit la bouche.



			— Samedi, dans les marécages, quand j’ai touché la souche d’arbre pour éviter de chavirer, j’ai vu une femme dans l’eau. Je crois que c’était Julia.



			— Les alligators et le vent.



			— J’ai absorbé sa magie, celle qui provient des marécages.



			Gabriel écarquilla les yeux.



			— Je me demande…



			Il chercha soudain un titre sur l’étagère, sur le mur du fond, et l’ouvrit au milieu. Il le lui tendit.



			— Essaie ça.



			Le grimoire était écrit en roumain, Gabriel l’avait acheté il y avait longtemps, lors d’un voyage à Budapest. Raven ne pourrait ni le lire ni le comprendre, mais si son pouvoir était tel qu’ils pensaient, il ne tarderait pas à le savoir. Il l’observait, le souffle court, alors qu’elle effleurait la page du bout des doigts.



			— Ça chatouille, dit-elle. Waouh.



			Une expression de pur émerveillement se peignit sur son visage lorsqu’elle se mit à léviter de sa chaise, puis à s’élever au-dessus du bureau.



			— Comment est-ce que je redescends ? demanda-t-elle en riant alors qu’elle s’approchait du plafond.



			Gabriel lut rapidement le sort sur la page suivante.



			— Pense à tes pieds, lui conseilla-t-il.



			Elle redescendit doucement vers le sol.



			— C’est réel, s’écria-t-elle. On a compris ce qui se passait. J’absorbe la magie. Pour de vrai. J’ai mis du temps à le comprendre parce que j’étais dans la section des potions. 



			— Oui, dit-il en hochant la tête. C’est un don très puissant, aux possibilités infinies.



			Elle était surexcitée et se mit à sautiller en tendant les mains vers lui.



			— Apporte m’en un autre ! Quelque chose de bien !



			Gabriel scanna les étagères et choisit un petit volume en cuir à l’avant de la bibliothèque. Il trouva le sort qu’il cherchait et le plaça devant elle.



			— Essaie ça.



			Elle plaça une main dessus.



			— Oooh, c’est froid.



			Gabriel tourna sa paume vers le haut et attrapa un flocon de neige qui tombait du plafond. Étonnée, Raven passa les doigts dans le froid et l’humidité de sa paume, puis elle leva les yeux au plafond, qui crachait maintenant des flocons de neige comme une machine hollywoodienne.



			Il la sortit de sa chaise et la fit tourbillonner dans la pièce, puis lui inclina le buste en arrière, exalté par la joie pure qui brillait dans ses yeux. De gros flocons de neige duveteux tournoyaient du plafond et s’accrochaient à ses cils. Elle rit aux éclats.



			— C’est toi, s’émerveilla-t-il. C’est toi qui fais ça.



			— Comment ? s’extasia-t-elle, à bout de souffle. J’ai juste touché une page.



			La neige arrêta progressivement de tomber. Il la remit sur ses pieds.



			— Chaque sort que tu touches, tu t’en imprègnes. Je n’ai entendu parler que d’une seule autre sorcière comme toi, et elle vivait à Paragon. La vérité, c’est que je ne connais pas l’étendue exacte de tes capacités. Mais tu es puissante, Raven. C’est vraiment remarquable.



			Elle se rapprocha de lui, et elle avait l’air... heureuse. L’anxiété avait disparu de son visage et un léger sourire flottait sur ses lèvres. Il y avait de l’espoir et de la joie dans son expression, comme si elle avait découvert un nouveau jouet. Gabriel comprenait qu’il avait enfreint l’une des plus anciennes et des plus sérieuses lois de Paragon en la sauvant, mais il s’en fichait. Il devinait à la réaction de son corps que même s’il avait su à l’avance qu’elle était une sorcière, il aurait agi de la même façon. 



			Elle se passa les mains dans les cheveux.



			— Laisse-moi toucher ta bague.



			Elle tendit la main vers lui. Il s’écarta. 



			— Et si tu absorbes la malédiction ?



			— Tu penses que c’est possible ? Ça m’étonnerait. J’ai fait de la neige aujourd’hui ; je ne me suis pas transformée en neige. Je vais juste m’imprégner de la magie qui a permis de lancer le sort. Peut-être que je comprendrai mieux la malédiction et qu’ensuite, je pourrai la briser.



			— C’est trop risqué. On ne sait pas encore comment ta magie fonctionne.



			— Arrête d’argumenter. Ça ne va pas…



			Elle se jeta en avant et attrapa l’émeraude avant qu’il puisse protester. Il tenta de retirer la main aussi vite que possible, mais c’était trop tard. Son sourire s’évanouit.



			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as eu mal ? s’enquit-il.



			— Oui, mais c’est surtout parce que tu as retiré ce satané bijou trop brutalement.



			Elle se frotta la paume.



			— J’ai senti quelque chose, mais à mon avis, ce n’est pas la malédiction. Laisse-moi le toucher à nouveau, demanda-t-elle.



			Il arqua un sourcil.



			— Tu me supplies de te laisser me toucher ? Je crois que j’aime ces nouveaux pouvoirs.



			L’air fermé et clairement énervé, elle tendit la main sans ajouter un mot. À contrecœur, il y plaça ses doigts. De son pouce, elle caressa la pierre. Elle se concentra, puis parut distante. Elle secoua la tête.



			— Je peux sentir la malédiction, mais ce n’est pas comme toucher les livres. C’est comme un trou noir, rien n’en ressort.



			— Ou tes dons sont assez sages pour ne pas ingérer le poison, dit-il. Tu as dit que tu avais senti quelque chose.



			— Je vois une porte.



			Elle fit un signe de la main et ses yeux se fixèrent sur le mur.



			— Pas une vraie porte, une... ouverture. Au-delà se trouve une île. Une roche rouge... un volcan... une jungle.



			— C’est Paragon.



			Son regard croisa le sien.



			— Je pense que je pourrais utiliser cette bague pour te renvoyer chez toi. Tu n’aurais pas besoin de la magie de l’anneau si tu étais là-bas, n’est-ce pas ?



			Il fronça les sourcils et détourna le regard.



			— Tu le savais déjà. Tu savais depuis le début que tu pouvais repartir, déduisit-elle.



			— Oui.



			Elle laissa retomber sa main.



			— Tu peux survivre ! Si nous manquons de temps et que nous n’avons pas brisé ta malédiction, tu peux y retourner.



			Il secoua la tête.



			— Non, je ne pourrai jamais repartir.



			— Pourquoi pas ? Gabriel, c’est une question de vie ou de mort.



			— Je te l’ai dit, il y a eu un soulèvement politique...



			— Dans ce cas, retournes-y avec la queue entre les jambes et rentre dans le rang. Il vaut mieux se soumettre à un nouveau régime que de se transformer en pierre.



			— Tu ne comprends pas, ce n’était pas un nouveau régime.



			— Aide-moi à comprendre, alors.



			Il y avait longtemps qu’il n’avait pas parlé ouvertement de Paragon. Il n’aimait pas ressasser ses souvenirs. Pourtant, elle méritait une explication.



			— Je vais tout t’expliquer autour d’un café. Viens.



			***



			Sans surprise, le café était déjà servi quand elle entra dans l’appartement de Gabriel. Une cafetière, de la crème, du sucre, ainsi qu’une assiette de scones chauds à la myrtille les attendaient dans la salle à manger. Les oréades semblaient anticiper tous les besoins de Gabriel. Elle se demandait encore à quoi elles devaient ressembler, elle n’en avait jamais vu.



			Gabriel remplit son mug de café.



			— Crème ou sucre ?



			— Juste de la crème. Une cuillère.



			Il lui prépara sa boisson et la lui tendit. Elle prit une grande gorgée.



			— Tu me parlais de Paragon.



			Il remua son café.



			— Les dragons gouvernent Paragon depuis la nuit des temps. Il y a parmi nos citoyens une grande variété de créatures surnaturelles : des sorcières, des vampires, des fées, des elfes, et d’autres dragons au sang mêlé. Mais ma famille gouverne la Montagne depuis les premiers jours de Paragon. Nous avons été choisis par la Déesse de la Montagne elle-même.



			— Ta famille ? Tu veux dire que tu fais partie de la royauté de Paragon ?



			Elle avait posé son mug pour ne pas le faire tomber par terre. Il la dévisagea d’un air sérieux.



			— La déesse nous a légué une table des lois, une magie ancienne qui régit les règles que suit ma famille. La première règle, celle qui est la plus importante, stipule qu’aucun dragon n’a le droit de gouverner plus de deux mille ans.



			Elle hoqueta.



			— Deux mille ans ?



			— Les dragons au sang pur sont immortels.



			Raven cligna des yeux, interloquée.



			— Je crois que je m’en doutais, mais je n’arrive pas à m’habituer à cette idée. N’y aurait-il pas trop de dragons s’ils vivaient tous pour toujours ?



			Il sirota son café.



			— Tu es une femme intelligente, Raven. Oui, ce serait un problème, si ce n’est que les naissances sont très rares, et que, immortels ou pas, on peut être tués.



			Elle choisit un scone et prit une bouchée. Si elle demeurait silencieuse, cela l’encouragerait peut-être à poursuivre ses explications. Elle ne fut pas déçue.



			— Les femelles dragons sont rares chez nous. Précieuses. Même si une femelle arrive à pondre un œuf…



			— Attends, vous pondez des œufs ?



			Raven sentit sa mâchoire pendre comme dans un dessin animé. Gabriel haussa les épaules.



			— Les dragons sont similaires aux reptiles au niveau de la reproduction.



			Elle ferma la bouche et l’ouvrit à nouveau.



			— Comme je le disais, les œufs de dragon sont rares, et beaucoup d’œufs ne se développent jamais correctement, donc les enfants sont encore plus rares. De plus, même si on est immortels par nature, on peut être tués par des moyens non naturels. La magie – il leva la main et agita son anneau –, et certains types de métaux enchantés. Il y a cinq royaumes à Paragon, tous les cinq régis par des dragons qui ont élu domicile à l’intérieur et autour de la Montagne d’Obsidienne. Cette région est appelée le royaume de Paragon, le royaume du dragon. Au fil des siècles, nous avons fait la guerre à Darnuith, le royaume des sorcières, à Everfield, le royaume des fées, et à Nochtbend, le royaume des vampires. Bien que nous ayons toujours gardé le contrôle, des dragons sont morts dans ces guerres. Donc, tu vois, la population de dragons s’est maintenue à quelques milliers d’individus pendant des dizaines de milliers d’années.



			Raven réfléchit à ses paroles. Elle aurait apprécié avoir une carte sous les yeux.



			— Quel est le cinquième royaume ? demanda-t-elle. Tu as dit qu’il y en avait cinq, mais tu n’en as nommé que quatre : Paragon, Darnuith, Everfield et Nochtbend.



			Il prit un morceau de scone et le mit dans sa bouche.



			— Le cinquième est Rogos, le pays des elfes. Les elfes sont des créatures sages qui n’ont jamais fait la guerre de toute leur histoire. Ils restent entre eux. Autant que je sache, ils n’ont jamais tué âme qui vive.



			— Alors, tous les deux mille ans, le roi et la reine actuels quittent leur fonction. 



			Raven essayait de bien comprendre ce qu’il lui expliquait.



			— Oui. Ça s’est toujours déroulé ainsi. Durant le couronnement du fils aîné du roi ou de la reine…



			Raven leva la main.



			— Stop. Ce n’est pas le fils à la fois du roi et de la reine ? Vous avez besoin d’un mâle et d’une femelle pour vous reproduire, non ?



			Gabriel se mit à rire.



			— Bien sûr, mais le roi et la reine de Paragon ne s’accoupleront jamais. Ce serait une abomination.



			— Pourquoi ?



			— Ils sont frère et sœur.



			Raven laissa tomber son scone et se pencha en arrière dans sa chaise.



			— Continue.



			Il soupira.



			— J’oublie toujours que les rois et les reines de votre monde sont aussi amants. Dans mon monde, comme je l’ai mentionné, les enfants dragons sont rares. Le roi et la reine sont toujours frère et sœur, et chacun d’eux prend un époux, un mari ou une femme de la communauté des dragons. Tous deux sont de sang royal, et par conséquent, ils peuvent produire des héritiers au trône. Cela donne à notre classe dirigeante une double chance d’avoir un autre héritier mâle et femelle. Le plus âgé hérite du trône.



			Vu sous cet angle, c’était logique. Elle arqua un sourcil.



			— Tu étais l’aîné ?



			Il secoua la tête.



			— Non. Mon frère Marius était l’aîné de mes frères et sœurs. Nous sommes neuf, le plus grand nombre d’œufs à être incubés avec succès par un dragon. Ma mère, la reine, s’appelait Eleanor ; mon père, son époux, s’appelait Killian. Notre oncle Brynhoff n’a jamais pris d’épouse, et le conseil des aînés n’a pas insisté, après tout, nous étions déjà neuf : huit mâles et une femelle. L’attribution de la couronne était assurée. Il y a plus de trois cents ans, le couronnement programmé de mon frère aîné Marius devait marquer son passage au rang de roi. Le jour suivant, le couronnement de ma sœur Rowan l’installerait comme reine. Mais au lieu de se retirer comme l’exigeait la déesse, mon oncle a assassiné mon frère de sang-froid. Nous pensons qu’il a aussi assassiné Killian et notre mère. Nous n’en sommes pas sûrs, car notre mère a utilisé la magie pour envoyer les huit autres ici, mais tout indique qu’ils sont morts aussi ce jour-là.



			— Seigneur. Gabriel, je suis vraiment désolée. C’est horrible. Ton propre oncle t’a trahi, et tu as été obligé de te cacher ici pendant des siècles ?



			Il acquiesça.



			— Ce n’est pas le pire. Quand elle nous a envoyés ici, notre mère nous a transmis un message. Elle nous a demandé de rester éloignés les uns des autres dans ce monde. Pour notre sécurité. Nous ne pouvons même pas compter sur notre fratrie.



			Elle avait le cœur lourd et pensa aussitôt à Avery. Quel cruel destin que d’avoir une famille, mais de ne jamais profiter de leur compagnie !



			— Donc tu vois, je ne peux pas retourner à Paragon. Pas maintenant. Jamais. Parce que mon oncle meurtrier est toujours au pouvoir et que je suis désormais l’aîné. Ma tête est mise à prix. Si jamais il découvrait où je suis, il consacrerait toutes ses ressources à m’éliminer.



			— Tu es maintenant l’héritier de Paragon.



			Sa boucle devint sèche en comprenant la signification de ses mots.



			— Tu es... tu es un prince !



			Il s’inclina avec solennité.



			— Je l’étais. Maintenant, je suis un vendeur d’antiquités. Un dragon avec une date d’expiration, rectifia-t-il en tapotant sa bague.



			La respiration de Raven se bloqua.



			— Alors, que faisons-nous maintenant ?



			Il se pencha par-dessus la table.



			— Tu continues à profiter de la magie que tu pourras trouver dans la bibliothèque. Toi et moi, nous allons nous entraîner à l’utiliser.



			— D’accord.



			C’était si incroyable... Les questions se bousculaient dans sa tête. Mais quand elle ouvrit la bouche pour les lui poser, il lui parut évident que ce n’était pas le moment : Gabriel avait l’air épuisé. 



			— Est-ce que tu te sens bien ? s’enquit-elle.



			— Il faut que je me repose, la malédiction absorbe mon énergie.



			Elle enroula sa main autour de la sienne, la chaleur de sa peau s’infiltrant dans son corps. Leurs yeux se cherchèrent, et se trouvèrent. Puis le regard de Gabriel se promena le long du corps de Raven, il l’étudia de la tête aux pieds, sans oublier le reste… 



			— Je vais me remettre au travail. Merci pour tout, dit-elle.



			Elle se força à regarder ailleurs, vers le plateau.



			— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier pour le café, répliqua-t-il, un petit sourire au coin des lèvres. 



			— Non, je veux dire…



			Elle prit une grande inspiration.



			— Merci de m’avoir donné une deuxième vie. De m’avoir aidée à découvrir qui je suis... ce que je suis.



			— Raven, il y a tellement plus que ça en toi. Tu peux me remercier pour la dent, mais je n’ai pas fait de toi ce que tu es.



		



	
		
			


















			Chapitre 17



			Raven dut réunir toute sa volonté pour quitter Gabriel et retourner dans la bibliothèque. Elle n’avait jamais ressenti une telle attirance de toute sa vie. Son corps vibrait de désir. Et puis, elle comprit. Gabriel était un dragon, une créature magique. Son désir d’être près de lui, les picotements qui la parcouraient quand il la touchait, tout cela était-il vraiment le signe qu’elle l’appréciait de plus en plus ? Ou seulement un effet secondaire de son pouvoir ?



			Et qu’en était-il de son vœu de garder ses distances jusqu’à ce qu’elle sache avec certitude ce qui était arrivé à Kristina ? Merde, elle était dans un sale état ! Son cœur, maudit soit-il, avait choisi Gabriel, et l’emportait sur sa raison. Elle aimait sa façon de la surveiller, de l’écouter quand elle parlait, comme si le monde entier tournait autour d’elle. Elle aimait le fait qu’il soit assez puissant pour la sauver en cas de besoin, mais qu’il respecte son souhait de rester à l’écart comme elle le lui avait demandé. Son attirance pour lui était si intense qu’elle en était presque douloureuse. Pourtant, il n’en avait jamais abusé. Il était honorable et loyal. Mais il y avait plus : elle se sentait liée à lui, comme si ce petit morceau de lui qu’elle portait en elle était la dernière pièce d’un puzzle complexe, la clé de quelque chose de plus grand encore.



			Elle se hâta de retourner à son bureau où l’attendait un grimoire.



			Elle entendit une porte s’ouvrir et les pas de Gabriel descendre l’escalier à l’extérieur de la bibliothèque. Où allait-il tous les après-midi ? Chaque jour, à la même heure, il avait besoin de se reposer, mais il ne le faisait jamais dans son appartement. Il disparaissait, puis réapparaissait en début de soirée. Pendant qu’il n’était pas là, Agnès et Richard tenaient la boutique. Aucun d’eux ne commentait vraiment son absence, ils se contentaient de dire « Il se repose pour contrer la malédiction ». Allait-il dans une pièce secrète pour faire la sieste ?



			Elle tourna les pages du grimoire, celui qui permettait d’apprendre à faire de la neige. Le sort qu’elle absorba fit souffler un vent violent dans la pièce. Des livres tombèrent de leurs étagères et des papiers s’éparpillèrent partout. Elle referma la couverture. Le vent cessa. Elle nettoya le désordre.



			Elle était en train de ranger le dernier coin de la pièce quand elle réalisa que Gabriel dormirait tout l’après-midi. Elle s’immobilisa, la tranche d’un grimoire à la main. Delphine avait dit que l’antidote de la malédiction de Gabriel devait être élaboré à partir du venin du serpent qui l’avait mordu. Les grimoires dans cette pièce ne contenaient peut-être pas la réponse, mais la magie de Crimson oui, et Raven était une sorcière qui absorbait la magie. Elle prit son sac à main et son gilet, puis verrouilla la bibliothèque derrière elle.



			Richard et Agnès étaient tous deux occupés avec des clients, et elle crut pouvoir se glisser par la porte d’entrée sans se faire remarquer, mais la main de Richard atterrit sur son épaule alors même qu’il souriait au client et lui demandait de bien vouloir l’excuser un instant.



			— Qu’est-ce que tu fais ?



			— Je vais déjeuner avec ma sœur, mentit Raven.



			C’était mieux qu’il ne sache rien de ses plans.



			— Duncan va t’y emmener. 



			— C’est tout à côté, je peux y aller à pied.



			Richard fronça les sourcils.



			— Gabriel ne va pas apprécier que tu sortes sans protection.



			Elle inclina la tête et lui déposa un baiser sur la joue.



			— Alors, ne lui dis rien. Tu sais quoi ? Si je ne suis pas de retour dans une heure, tu peux envoyer la cavalerie.



			Il fronça les sourcils, mais quand elle se dirigea rapidement vers la porte, il ne l’arrêta pas.



			La boutique de Crimson s’appelait Hexpectations Voodoo Emporium et se trouvait sur Dumaine Street, à environ quatre blocs et demi du Blakemore’s. Raven se rua dehors en direction de cette boutique, espérant qu’il ne pleuvrait pas. Le ciel était couvert et le fond de l’air était frais – l’hiver à La Nouvelle-Orléans. Elle enfila son pull et s’enveloppa de ses bras pour lutter contre le froid. L’idée d’appeler un Uber lui traversa l’esprit, mais vu l’état de la circulation, elle irait plus vite à pied.



			Quelques minutes plus tard, elle trouva ce qu’elle cherchait. L’enseigne en bois qui signalait l’entrée de la boutique Hexpectations était ornée d’une peinture de poupée vaudou avec une épingle plantée en plein cœur. Sympa.



			Elle fit une pause à quelques pas du magasin. Il était bien connu que Crimson était propriétaire de l’endroit. Elle faisait de la publicité locale pour ses rituels vaudous destinés aux touristes. Il était très possible qu’elle soit derrière le comptoir quand Raven entrerait. Crimson savait qui elle était, même si elle ne savait pas ce qu’elle était. Raven risquait d’ouvrir une boîte de Pandore, mais si elle arrivait à toucher quelque chose dans le magasin qui contienne la magie de Crimson, elle pourrait l’absorber et l’utiliser pour aider Gabriel. Elle devait essayer.



			Elle replaça ses cheveux derrière ses oreilles, prit une grande inspiration et entra. Une cloche carillonna au-dessus de la porte, et une forte odeur d’herbes l’assaillit alors qu’elle franchissait le seuil. Elle sentait comme une combinaison d’eucalyptus, de menthe poivrée et de quelque chose d’aigre, presque comme si Crimson essayait de couvrir une odeur de lait caillé avec des huiles essentielles.



			Heureusement, elle n’était pas seule dans le magasin. Un groupe de touristes japonais, cinq hommes et deux femmes, riaient et parlaient près de la caisse enregistreuse. Raven tripota un cristal dans un bac près de la porte tout en jetant un coup d’œil nonchalant à la caissière. Une adolescente à l’air gothique, avec un piercing au nez, s’appuyait contre le comptoir. Elle fit éclater la bulle de son chewing-gum et fixait son téléphone.



			Pas de Crimson. Raven se détendit un peu. Aucun des cristaux ne semblait contenir le moindre soupçon de magie. Elle parcourut le magasin, saisissant des objets au hasard. Elle toucha des sacs de gris-gris et de mojo, des poupées, des herbes, des bougies, des livres. De haut en bas, à chaque rangée, elle examinait les articles à vendre. Rien ne lui parlait. Il n’y avait aucun picotement. Sa peau ne brillait pas sous son chandail. Il n’y avait aucun changement dans l’air ni aucune variation de température.



			Comment était-ce possible ? Il n’y avait aucune magie dans la boutique de Crimson. Comment la reine vaudou de La Nouvelle-Orléans avait-elle pu ne laisser aucune trace de magie dans sa propre boutique ?



			— Je peux vous aider à trouver quelque chose ? demanda la fille gothique, l’air ennuyé. 



			Les touristes japonais étaient partis, laissant Raven seule. La fille devait croire qu’elle avait l’intention de voler quelque chose.



			— Vous vendez des dagues, comme celles que vous utilisez pour le travail des racines ?



			— Euh, la propriétaire en garde peut-être dans l’arrière-salle, mais quand elle n’est pas là, elle est fermée à clé.



			La fille désigna une porte derrière la caisse. Le lourd panneau de bois était recouvert de symboles et entouré d’herbes séchées. Raven se concentra sur la porte, et pendant un moment, elle crut l’entendre murmurer. Elle envisagea de se précipiter pour passer devant la fille et la toucher, mais il était peu probable qu’elle obtienne des réponses d’une porte verrouillée.



			— Vous n’avez pas le droit d’y entrer ? demanda-t-elle.



			— Personne n’y est autorisé à part la prêtresse elle-même.



			— Que se passe-t-il ? 



			Raven se retourna : Crimson se tenait debout derrière elle. Sa généreuse poitrine et sa jupe fluide semblaient remplir l’allée, et soudain, Raven se sentit piégée.



			— Elle cherchait un athamé, dit la fille gothique.



			Crimson ne lâchait pas Raven des yeux.



			— Tu es la nouvelle fille de Gabriel.



			Raven vainquit sa peur et lui tendit la main.



			— Oui, c’est moi. Vous devez être Crimson.



			Sa voix était aiguë et douce, sans une once de suspicion ou d’animosité. Est-ce que Crimson tomberait dans le panneau ?



			— Comme tu es mignonne, ma petite. 



			Crimson lui serra la main, une drôle de lueur dans les yeux.



			Raven attendit que la magie de Crimson lui envoie des picotements dans la main. Au lieu de cela, sa paume devint froide. Crimson était comme vide. Il n’y avait pas de magie en elle, juste de l’obscurité. Le néant. Une vaste et terrible absence d’énergie. Raven n’avait jamais réalisé à quel point les autres étaient pleins de vie jusqu’à ce qu’elle touche cette chose qu’était Crimson.



			— Ravie de vous rencontrer, murmura Raven.



			Crimson lui adressa un sourire carnassier.



			— Venez dans la pièce du fond et nous choisirons un athamé adapté pour vous.



			Sa voix était mielleuse.



			Raven retira sa main.



			— Non, merci. J’ai changé d’avis.



			Son cœur battait la chamade à présent.



			Les yeux de Crimson devinrent durs et froids.



			— Tu as perdu ton courage, sorcière ?



			Raven fit un pas en arrière.



			— C’est la raison pour laquelle tu as besoin d’un athamé, n’est-ce pas ? Tu es une sorcière.



			— Et alors ?



			Un autre pas en arrière. Elle bouscula la femme gothique qui fit éclater une bulle de son chewing-gum.



			— Tu ne briseras jamais ma malédiction, Raven. Dis à ton maître de me donner ce que je veux.



			— Non.



			— Il accepterait pour te récupérer, menaça-t-elle en étrécissant les yeux. 



			Crimson avança pour attraper Raven. Le monde se mit à tourner au ralenti, tout devint plus clair. Crimson tendit les mains en avant. Le cœur de Raven battait plus vite, au point de lui faire mal. Pendant un instant, elle fut plongée dans l’obscurité. Elle crut s’être évanouie, elle eut l’impression qu’elle faisait une chute, comme si elle avait sauté d’un bâtiment très haut. Et puis elle atterrit sur ses pieds derrière Crimson, la magie s’enroulant autour d’elle comme de la fumée avant qu’elle ne disparaisse comme une bougie qui s’est éteinte.



			Elle se dirigea vers la porte d’une démarche étrangement élastique. Le carillon se déclencha lorsqu’elle l’ouvrit. Crimson se retourna et leurs yeux se croisèrent. Raven se rua dehors, et se perdit dans la foule.



			Gabriel l’attendait quand elle entra dans le Blakemore’s. Il avait une tête horrible. Quel que soit l’endroit où il se rendait l’après-midi, ça le marquait. Dormait-il dehors sur un trottoir ?



			— Je suis désolée, dit-elle.



			Ses traits se déformèrent, ses sourcils devinrent des entailles sombres, sa mâchoire était crispée, douloureuse.



			— Vas-tu enfin cesser d’essayer de m’arracher le cœur de la poitrine, Raven ? Au moins pour la journée ? 



			Sa voix était trop basse, trop dénuée d’inflexions.



			— Je... oui.



			Il pivota sur ses talons et disparut par les portes à double vitrage à l’arrière du magasin.



		



	
		
			


















			Chapitre 18



			Gabriel ne réapparut pas avant l’après-midi d’après et, vu sa tête, il était toujours en colère.



			— J’ai dit que j’étais désolée, répéta-t-elle.



			Il marchait vers la fenêtre de la bibliothèque et passait ses doigts sur la charpente tout en contemplant Royal Street.



			— Les dragons sont des collectionneurs, Raven. C’est dans notre nature. Plus une chose est inestimable et plus on la garde précieusement.



			— Je ne suis pas un objet qu’on possède, je ne t’appartiens pas. Tu ne peux pas m’acheter, je suis un être humain.



			— Non, je ne peux pas. Je ne peux même pas te lier. D’une pensée, je pourrais appeler Agnès et Richard à mes côtés. Ils viendraient en courant. Je ne peux pas t’appeler. Je ne peux pas savoir où tu es.



			— Bien.



			Elle croisa les bras sur sa poitrine.



			— Franchement, c’est effrayant que tu puisses faire ça à quelqu’un avec ou sans sa permission. Je suis une femme libre, Gabriel. Je suis ici parce que j’ai envie de l’être. Je veux t’aider. Mais je ne suis pas un objet qu’on collectionne ou qu’on protège.



			Il la regarda par-dessus son épaule. La lumière qui déferlait de la fenêtre faisait ressortir son profil époustouflant. Elle noua ses doigts sur son ventre.



			— Tu sais ce qui reste du lien ? demanda-t-il doucement. C’est ce qui m’a permis de te trouver par deux fois lorsque tu as été attaquée, dans l’allée et dans les marécages.



			Raven se passa la langue sur les lèvres.



			— Tu as mentionné quelque chose au sujet de ma peur.



			Il hocha la tête.



			— Oui. Ta peur. Elle me déchire comme un couteau. Elle m’empêche de me reposer. Elle m’empêche de penser. 



			Il se rapprocha d’elle, le désespoir émanant de lui par vagues. Palpable, il emplissait la pièce et lui comprimait la poitrine.



			— Tu ne vois pas à quel point je tiens à toi ? Est-ce que je t’ai déjà traitée comme une possession, même si c’est dans ma nature de le faire ? Est-ce que je t’ai déjà blessée ?



			Elle réfléchit pendant quelques secondes.



			— Non.



			— Alors arrête de me blesser.



			— Je ne t’ai jamais blessé intentionnellement, Gabriel.



			Il tressaillit.



			— Sentir ta peur, c’est comme être déchiqueté avec des lames de rasoir. C’est comme passer dans un mixeur.



			Raven pressa ses mains sur son ventre.



			— Je suis désolée, je l’ignorais.



			— S’il te plaît, Raven, pour toi et pour moi, fais plus attention.



			 Elle avança vers lui et plaça une main sur sa joue. L’idée qu’il se sente déchiré par sa peur était terrible. Elle refusait d’être sa prisonnière, mais elle ne voulait pas non plus le torturer.



			— Je ferai attention désormais, je suis désolée.



			Il hocha la tête.



			— Merci.



			— Je dois te dire quelque chose à propos d’hier, sur l’endroit où je me suis rendue et sur ce que j’ai trouvé.



			Il s’appuya contre le bureau, les mains jointes près de sa taille.



			— S’il te plaît, dis-moi pourquoi tu avais peur pour ta vie… encore.



			OK, il y avait un peu trop de sarcasme dans ce commentaire.



			— Je suis allée voir Crimson.



			Gabriel se redressa et se retourna comme s’il cherchait quelque chose ou quelqu’un à fracasser.



			— Pourquoi ?



			— Je voulais essayer d’absorber sa magie. J’ai pensé que si je pouvais avoir une idée de ce qu’elle était, je pourrais être capable de le reproduire, le mettre en morceau et utiliser les pièces pour briser la malédiction.



			— Que s’est-il passé ?



			— Il n’y a rien de magique dans sa boutique. Rien du tout. Elle doit garder tout ce qui contient du pouvoir derrière une porte enchantée à l’arrière du magasin. Mais elle était là, Gabriel, et quand je l’ai touchée, j’ai senti un vide.



			— Un vide ?



			— Je n’ai pas d’autre mot pour le décrire. J’ai senti quelque chose en elle qui absorbait la magie. Je ne pouvais rien intégrer parce qu’il n’y avait rien à prendre. Il y avait juste cette noirceur, ce gouffre sans fin à l’intérieur d’elle. Elle cherche la destruction. Tout ce qui l’intéresse, ce sont les ténèbres. Il n’y a juste… rien.



			Gabriel devint livide.



			— C’est malheureux.



			— Il doit y avoir un moyen de défaire son sort. Si tu lui donnais ce qu’elle voulait, elle briserait la malédiction, non ? Elle reprendrait l’obscurité qui ronge ta bague ? Elle te veut. Elle ne te tuerait pas intentionnellement.



			— Je crois bien.



			— Il faut juste qu’on trouve une autre manière de régler le problème.



			Ses doigts commencèrent à pianoter sur sa hanche. Elle fit un pas en avant et prit les mains de Gabriel dans les siennes. Le tapotement s’arrêta.



			— Tu es la seule qui parvient à m’aider, dit-il.



			L’attention qu’il lui portait lui donnait l’impression d’être le centre de l’univers. Les symboles sur ses bras se mirent à briller.



			— On trouvera un autre moyen, Gabriel. Je sais ce que tu ressens. Je sais ce que c’est, de manquer de temps et de regarder la mort en face. Je peux sentir ton désespoir, ton envie de briser la malédiction comme une chaîne pour reprendre le cours de ta vie. Quand j’étais malade, je voulais détruire les murs. Je voulais tellement recouvrer ma liberté que je me serais dévoré un bras pour l’obtenir. Mais tu m’as sauvée, et maintenant, c’est à mon tour de te sauver. Je trouverai un moyen, même si je dois aller à Paragon pour te faire fabriquer une nouvelle bague.



			Il posa ses lèvres sur son front.



			— Merci, Raven. Merci.



			***



			L’après-midi suivant, Gabriel lui avait acheté un cadeau. La boîte était emballée dans du papier noir brillant avec un nœud doré. En l’ouvrant, elle découvrit une corde à nœuds.



			— Mon anniversaire n’est pas avant avril. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter un bout de corde ?



			— Tu es devenue une sorcière, répondit-il. J’ai fait ça pour que tu puisses t’entraîner. Délie les nœuds. Je peux te dire tout de suite que ces nœuds n’ont pas été faits par des scouts. J’ai jeté sur chacun d’eux un sort de plus en plus complexe. Seul un expert en magie peut dénouer les six. Tu devras examiner les nœuds pour déterminer quel sort j’ai placé dessus, puis trouver le contre-sort dans ton arsenal ou dans ces grimoires. Enfin, tu devras l’appliquer sur ces nœuds. 



			— Ah, ah, très drôle.



			Raven examina les nœuds. 



			— Tu l’as emballé avec du papier cadeau en espérant que je serais ravie de passer le temps à défaire des nœuds ?



			— Tu peux l’emporter chez toi pour t’entraîner.



			Raven essaya de ne pas montrer sa déception, mais en voyant ce cadeau bien emballé, elle avait eu hâte de l’ouvrir. Elle ne s’attendait pas à ça. Ce n’était pas non plus le genre d’entraînement auquel elle pensait. Quand Gabriel avait dit qu’il travaillerait avec elle, elle s’attendait à un tête-à-tête, pas à un test à ramener à la maison. Elle s’empara de la corde.



			— Je ne serai pas là demain, l’informa-t-il.



			— Pourquoi ?



			— Je dois m’occuper de quelque chose.



			— C’est très précis tout ça !



			Il s’approcha d’elle, et avant même qu’il arrive à sa hauteur, son pouvoir la heurta. Elle y était tellement plus réceptive désormais. C’était comme si un millier de langues de feu lui léchait le corps. Ce n’était pas désagréable. Elle se rapprocha jusqu’à ce qu’il ne reste que quelques centimètres entre eux et sa chaleur l’enveloppa.



			— Si je te confie un secret, tu le garderas pour toi ?



			— Bien sûr, répondit Raven.



			L’inquiétude monta en elle. 



			— Je vais voir un avocat. Si on ne trouve pas de solution, je veux que mes affaires soient en ordre.



			Elle se mordilla la lèvre.



			— On va y arriver, Gabriel. 



			Le sourire qu’il lui lança était tellement sexy qu’il aurait pu faire fondre sa robe.



			— J’espère que tu as raison. Je veux passer plus de temps avec toi une fois que cette histoire de Kristina sera derrière nous. C’est ma priorité.



			Ah oui, Kristina. Il lui était de plus en plus difficile de se rappeler d’être prudente avec Gabriel. Il l’embrassa sur la joue, puis quitta la pièce avant qu’elle ne puisse faire quoi que ce soit.



			Les jours qui suivirent s’écoulèrent à une vitesse folle. Raven absorbait livre après livre. Une fois la section vaudou terminée, elle put défaire les trois premiers nœuds, mais rien de ce qu’elle avait absorbé ne l’aidait à comprendre ses sentiments pour Gabriel. Le temps que vendredi arrive, il ne lui restait qu’un dernier nœud à défaire. Et un rendez-vous étrange avec Gabriel qu’elle attendait avec impatience.



			Il arriva comme tous les autres après-midi, juste avant 17 heures. 



			— Duncan attend en bas.



			Elle se leva et fourra la corde dans son sac.



			— Je suis prête.



			— Non, je ne crois pas.



			— Pardon ?



			Il lui tendit un sac.



			— Là où on va, il te faudra ça. Tu peux te changer dans mon appartement.



			— Où allons-nous ?



			Il lui adressa un grand sourire.



			— Change-toi, on se retrouve en bas.



			Il lui ouvrit la porte de chez lui, et elle se rendit dans sa chambre avant de découvrir le contenu du sac. C’était une robe. Enfin, si on pouvait appeler ça une robe. Il y avait à peine assez de tissu pour faire un vêtement. Elle était bleu royal, sans manches, le décolleté était bordé de lanières en cuir qui s’entrecroisaient sur la taille et couraient le long de l’ourlet. Il y avait aussi un soutien-gorge et une culotte en dentelle noire, ce qui était une bonne idée, car ceux qu’elle portait au travail ce jour-là auraient été visibles. Mais elle était sûre qu’elle n’avait pas assez de poitrine pour remplir ce truc. Elle glissa le tissu coûteux sur sa peau, remarquant la façon dont le vêtement caressait son corps. C’était la différence entre être riche et faire partie de la classe moyenne. Raven ne possédait pas un seul vêtement aussi joli.



			Pendant une seconde, elle se sentit coupable d’avoir accepté un tel cadeau. Puis elle décida que ce n’était pas un cadeau : elle la rendrait demain. Et c’était lié au travail. Ce soir, elle allait apprendre ce qui était arrivé à Kristina, et peut-être qu’elle pourrait utiliser cette information d’une manière ou d’une autre pour mieux comprendre comment fonctionnait la magie. De plus, si elle réussissait à briser la malédiction, ça vaudrait bien toutes les robes du monde.



			Elle lissa le tissu et se regarda dans le miroir. La robe lui allait parfaitement, presque comme si elle était faite pour elle. Elle avait pris un peu de poids depuis qu’elle avait commencé à travailler au Blakemore’s, ce qui aidait, et la coupe était flatteuse. Elle soulignait sa taille et lui remontait la poitrine. Gabriel avait inclus une paire de bottines à talons hauts dont les lanières lui allongeaient les jambes.



			En se regardant devant le miroir, elle dut admettre qu’elle la mettait vraiment en valeur. Comment s’était-il débrouillé ? Elle rafraîchit son maquillage et brossa ses cheveux noirs. Elle rêvait ou ils avaient poussé ? Ils lui arrivaient presque aux épaules. Quand elle eut fini de se pomponner, elle se sentit sexy et sophistiquée, même si elle n’était pas sûre de l’être en réalité. Gabriel allait sans doute l’emmener dans un endroit haut de gamme. Elle espérait qu’elle ne dénoterait pas trop.



			Elle mit son sac à main sur son épaule et sortit de l’appartement. Gabriel ne lui avait pas laissé la clé, mais la porte s’était refermée derrière elle. Les oréades, sûrement. Peu habituée à marcher avec des talons hauts, elle s’efforça de garder l’équilibre en descendant les escaliers.



			— Bon sang de bonsoir, tu es sexy, dit Richard en claquant des doigts. Humm, ce dragon va te dévorer toute crue quand il te verra.



			— Je suis d’accord, confirma Agnès. Cette robe te va très bien.



			Elle les remercia tous les deux avant de sortir.



			Gabriel attendait, appuyé contre la voiture, en jean et veste noire, ce qui rendait ses yeux encore plus sombres que d’habitude. Il l’étudia de la tête aux pieds, puis il s’écarta pour la rejoindre sur le trottoir. Un grondement profond envahit les oreilles de Raven. Le ronronnement de Gabriel.



			— Tu es envoûtante, lui murmura-t-il. Je pense que c’est un compliment approprié pour une sorcière, tu ne trouves pas ?



			Il ouvrit la portière de la voiture et l’aida à s’installer, puis il fit le tour pour monter à côté d’elle. Duncan s’engagea sur la route.



			— Où allons-nous ?



			— Je ne voudrais pas te gâcher la surprise.



			— Là, tu es un peu agaçant.



			— C’est une de mes qualités.



			Il s’approcha d’elle jusqu’à ce que son petit doigt effleure sa cuisse juste en dessous de l’ourlet de sa robe courte. Ce simple contact lui fit bouillir le sang, comme s’il l’avait touchée avec un chalumeau.



			— J’ai presque réussi à dénouer tous les nœuds, dit-elle en jetant un coup d’œil à Duncan.



			Le chauffeur avait les yeux braqués sur la route. Dieu merci. Elle était sûre qu’elle avait les joues rouges, et même s’il ne pouvait pas s’en apercevoir de son siège conducteur, elle avait l’impression que son désir était aussi visible qu’un néon clignotant au-dessus de sa tête. Elle désirait Gabriel de tout son être, et son corps était à fleur de peau.



			— Tu as beaucoup avancé en une semaine.



			Gabriel semblait lire dans son esprit. Il pressa un bouton, et la vitre entre le chauffeur et eux remonta.  



			— Tu ne m’as pas rendu la tâche facile. Pour le premier, il fallait appliquer la bonne dose de force, ça a été assez simple. Mais pour le second, j’ai dû utiliser de la chaleur pour détendre la corde. Pour le troisième, il était nécessaire d’allonger la corde, et pour le quatrième, il fallait rétrécir le liant qui maintenait l’ensemble. Quant au cinquième... le cinquième était très délicat.



			— Tu as trouvé.



			— C’était compliqué. C’était une illusion. Une très bonne. J’ai passé une journée à essayer de dénouer quelque chose qui n’était pas là. Tout ce que j’avais à faire c’était de détruire l’artifice et voilà.



			— Et pour le dernier ?



			— Je ne suis pas encore sûre. Je crois que ça a quelque chose à voir avec la focalisation de l’énergie.



			— Oh ?



			Il arqua un sourcil.



			— Le sort que tu as jeté semble resserrer le nœud encore et encore, comme une chanson qui passe en boucle. Il faut que je brise le mécanisme de répétition. Ensuite, je pourrai défaire le nœud.



			— Bien vu ! la félicita-t-il.



			Il fit glisser sa main sur le genou de Raven et se mit à tracer de petits cercles sur sa peau. Elle observa sa main qui remonta le long de sa cuisse, puis juste avant d’atteindre la culotte de dentelle noire elle redescendit jusqu’à l’intérieur de son genou. Il avait vu ces sous-vêtements, les avait choisis. À l’idée qu’il les avait tenus entre ses doigts, elle se tortilla. Elle respirait plus fort. Elle se passa la langue sur les lèvres et inspira l’odeur de fumée que dégageait Gabriel. Un peu plus haut et il frôlerait son sexe. Son corps en avait tellement envie que c’en était douloureux. Ses mamelons se durcirent dans la dentelle de son soutien-gorge, et ses hanches remuèrent, faisant remonter sa main sur sa cuisse.



			— Je croyais que tu voulais attendre de me faire confiance, à cause de Kristina ? demanda-t-il, sa bouche si proche de la sienne.



			Un sourire sombre jouait aux coins de ses lèvres alors qu’il l’observait.



			Elle fit un effort surhumain pour lui tenir tête.



			— Dis-le-moi. Dis-moi maintenant où nous allons et ce qui lui est arrivé.



			— Je ne peux pas. Je peux seulement te montrer. Et nous sommes à une demi-heure de notre destination. Comment allons-nous nous occuper pendant ces trente minutes ?



			Il rapprocha ses doigts et effleura la couture de ses sous-vêtements. Raven ferma les yeux, son souffle s’échappant dans une expiration tremblante. Elle devait être trempée. Son corps était un paquet de besoins lancinants.



			— Tu veux que je m’arrête ?



			Ses doigts reprirent la direction du sommet de ses cuisses, et cette fois-ci, elle déplaça ses hanches. Il l’obligea à s’ouvrir d’une longue caresse sur la fine matière qui recouvrait le centre de son sexe. Le grondement dans sa poitrine s’intensifia.



			— Oh, Raven, tu es trempée, dit-il en effleurant ses lèvres des siennes. Dis-moi ce que tu veux. Est-ce que je dois m’arrêter ou me laisses-tu goûter ce qui va m’appartenir très bientôt.



			Elle s’humecta les lèvres, puis tenta de reprendre son souffle. Pourquoi est-ce qu’elle voulait attendre, déjà ? Elle ne s’en souvenait pas. Toute son énergie mentale était concentrée sur l’enchevêtrement de nerfs si proches de ses doigts. Sa caresse était une exquise torture. Que Dieu lui vienne en aide, elle était faible. Mais la seule réponse qu’elle put lui donner fut d’amener la main jusqu’à sa nuque et d’enfoncer les ongles dans ses épais cheveux noirs.



			— Tu dois me le dire, Raven. Je t’ai promis que je ne prendrai rien que tu ne sois pas prête à donner. Je ne suis rien, si ce n’est un dragon qui tient ses promesses.



			Sa peau était chaude contre la sienne, et ses yeux noisette foncé étaient emplis de feu.



			— Juste un avant-goût, le supplia-t-elle. Donne-moi un avant-goût.



			***



			Le grognement possessif qui s’échappa de la gorge de Gabriel était un peu prématuré. Après tout, elle n’avait demandé qu’un avant-goût, rien de plus. Elle n’était pas à lui. Pas vraiment. Pas encore. Mais elle avait demandé un avant-goût et c’est ce qu’il allait lui donner.



			Du bout des doigts, il caressa l’arrière de son genou, avant de remonter vers la dentelle humide qui couvrait son sexe. Lentement, si lentement. Sa bouche, provocante, planait au-dessus de la sienne. Le jasmin et la vanille formaient un parfum capiteux dans cet espace si exigu, et il se demanda si c’était sa magie qui affleurait à la surface. Le parfum ne s’intensifiait pas avec l’excitation, c’était l’œuvre de la magie.



			Il remua les doigts sous la dentelle et elle gémit. Aussitôt, il réclama sa bouche, avalant ce gémissement par un baiser dans lequel elle s’abandonna. Elle lui griffa doucement l’arrière de la tête avec ses ongles.



			— Si trempée, murmura-t-il contre sa bouche.



			Son doigt la pénétra, et entreprit de tracer de petits cercles en elle. Elle souleva les hanches pour qu’il s’insère plus profondément encore et sa langue s’enfonça entre ses lèvres. Il approfondit le baiser et sa langue lui montra tout ce qu’il désirait lui faire.



			Elle pencha la tête en arrière et un autre gémissement lui échappa. Ses hanches bougeaient plus rapidement. L’excitation de Gabriel menaçait de percer son jean, mais il ne s’agissait pas de son plaisir à lui, mais bien du sien à elle. De lui montrer à quel point tout serait parfait si elle était sienne. Il voulait qu’elle chante sous ses caresses.



			Il traça un sillon de baisers de son cou à sa poitrine, et ses dents s’attardèrent sur le tissu fin de son corsage. Son mamelon perlait sous la chaleur de son souffle. Il plongea un second doigt en elle, dessinant des cercles lents et langoureux. Il l’observait avec attention, mémorisant chaque rougeur, chaque mouvement de ses hanches. Elle se rapprocha de lui, son petit corps se frottant contre ses doigts. Oh... comme il aimerait être en elle, s’enfoncer en elle. Une fois qu’elle prononcerait le mot, il la marquerait, il ferait d’elle sa compagne. Il glissa un bras dans le creux de son dos et la souleva. Ses doigts plongèrent plus profondément encore, son pouce massant son sexe alors que sa bouche lui dévorait le cou.  



			Elle n’eut pas besoin de plus. Son corps se cambra dans ses bras, les symboles de sa peau s’illuminèrent d’un coup tandis que l’orgasme la transperçait. Les répliques suivirent, et il la tint contre lui pendant quelques secondes encore, avant de retirer doucement sa main. Il l’installa sur le siège à côté de lui, et ajusta sa robe. Lorsqu’elle le regarda à nouveau, l’étonnement faisait briller ses yeux.



			— Tu m’as demandé un avant-goût.



			Il lui adressa un sourire suffisant.



			— Méchant, méchant dragon. Tu savais que si j’y goûtais, je voudrais le package entier.



			La voiture ralentit avant de s’immobiliser.



			Gabriel secoua la tête.



			— Nous sommes arrivés.



			***



			Raven poussa un long soupir. Avec ce que Gabriel venait de lui faire, elle avait tout oublié. Son anxiété et ses doutes s’étaient envolés, laissant place à un corps détendu, et une forte envie de se blottir contre lui pour faire une sieste. Elle n’avait jamais eu d’orgasme avec son premier amant. Il avait dix-sept ans et la retenue d’une fouine enragée. Gabriel était du sexe en barres. Il était un vent noir qui soufflait à travers elle. Il était la flamme et elle était le papillon.



			Si elle ne découvrait pas bientôt ce qui était arrivé à Kristina, elle pleurerait. Elle était trop confiante, trop incroyablement éprise de Gabriel, pour accepter qu’il ait fait du mal à son employée. Cela la briserait, si elle se trompait à son sujet. Son cœur n’y survivrait pas.



			Raven permit à Gabriel de l’aider à sortir de la voiture. Duncan s’était arrêté devant un club, très select à première vue. L’endroit s’appelait Bacchus, un nom assez courant à La Nouvelle-Orléans, mais elle ne le connaissait pas. Pas étonnant. Elle avait passé la majeure partie de sa vie dans un lit d’hôpital.



			— Viens, dit Gabriel en l’entraînant vers l’entrée.



			— Gabriel, il y a la queue. Une très longue queue.



			— Pas pour moi, répondit-il.



			Le videur le vit arriver et retira immédiatement la corde.



			— Bonsoir, monsieur Blakemore. Votre salon VIP est prêt.



			Gabriel posa la main dans le creux de son dos et la guida à travers la foule et dans le club.



			— En haut.



			En montant l’escalier de métal et de verre, Raven jeta un coup d’œil vers la scène où un groupe se produisait.



			— Qui joue ce soir ?



			— Blue Radio.



			— Les Blue Radio ?



			Raven se tourna vers lui, tout excitée. Blue Radio était un des groupes du moment les plus célèbres du pays. Les billets pour leurs concerts se vendaient en un rien de temps. Qu’ils jouent en privé, comme ça, était étrange. Et qu’elle soit là pour les écouter l’était encore plus. 



			— Je les adore ! J’ai un faible pour eux depuis leur concert en hommage à David Bowie.



			— Le propriétaire de ce club est un ami de leur nouveau manager. Personne ne sait qu’ils sont ici. Seuls les clients assez chanceux pour entrer ce soir pourront les voir. Toi, incluse. 



			Il lui fit un clin d’œil.



			Vraiment excitée maintenant, elle le suivit dans une petite pièce qui donnait sur la scène. Son salon VIP. En bois foncé, doublé de velours rouge, l’intimité de la pièce avec la salle était garantie grâce à un lourd rideau noir. Bien qu’elle puisse voir des centaines d’autres clients, elle se sentait isolée ici, au-dessus de tout. Un serveur frappa sur le mur à côté du rideau avant d’entrer pour prendre leur commande. Elle opta pour un martini, Gabriel, un whisky.



			Les boissons n’étaient même pas encore arrivées quand Blue Radio monta sur scène. Imitant le reste de la foule, Raven se leva d’un bond. Dès qu’ils commencèrent leur set, elle se mit à chanter, se balançant au rythme de la musique.



			— Tu veux aller danser dans la fosse ? lui proposa Gabriel, en montrant une zone devant la scène. Je peux nous y amener si c’est ce que tu veux.



			Raven scanna la foule sur le dance floor et secoua la tête.



			— Non.



			Il éclata de rire.



			— Tu préfères danser ici, seule ?



			Elle se tourna vers lui.



			— Je ne suis pas seule.



			Elle glissa sa main dans la sienne. Quand leurs doigts se touchèrent, les symboles sur son bras prirent vie. 



			— Je préfère être ici, avec toi, plutôt qu’en bas où quelqu’un pourrait voir ça. 



			— Tu as prévu de me toucher alors ? s’enquit-il.



			Raven prit conscience de la raison de leur venue ici. Elle était censée poser des questions sur Kristina. Mais pour une raison qu’elle ignorait, elle ne voulait pas. Elle n’en avait plus envie. Ce qui se passait ce soir était ce qu’elle voulait, ce pour quoi elle avait prié. Une aventure. Un morceau de la vie qui lui avait manqué. La musique, l’homme, l’énergie de la foule qui rugissait en dessous d’eux. Elle ne voulait pas que ça se termine.



			Sans savoir comment, elle trouva toutefois la force de prononcer son nom.



			— Kristina.



			Ce mot était sorti dans un murmure et ses yeux se baignèrent de larmes.



			Il prit sa main.



			— Je vois bien que le sujet te tourmente. Alors, allons-y.



			— Raconte-moi. Je dois savoir ce qui s’est passé. Ça me ronge.



			— Viens.



			Sa main dans la sienne, il la conduisit vers les escaliers, puis dans un couloir réservé aux employés. La musique devint plus forte lorsqu’ils descendirent une longue rampe en béton. À en juger par l’endroit d’où venait le son, ils devaient être derrière la scène, ou dessous. Où l’emmenait-il ?



			Une femme en costume se tenait au bout de la rampe. Elle avait rassemblé ses cheveux blancs, décolorés, sur sa nuque. Elle leur tournait le dos, mais Raven pouvait deviner qu’elle avait les bras croisés. Elle tapait du pied, et les muscles de ses épaules semblaient tendus.



			Quand ils s’approchèrent d’elle, elle dit :



			— J’espère que tu apprécieras le geste, si on considère à quel point c’est dangereux pour moi. Il me tuera s’il me retrouve.



			— Je sais, dit Gabriel. Je suis désolé, mais il fallait que tu me rendes ce service.



			La femme leur fit face.



			— C’est la raison de ma présence ici. Je te dois beaucoup, Gabriel. Après, c’est terminé.



			Raven étudia cette femme, suivant l’arête de son nez et ses hautes pommettes, s’attardant sur ses yeux ambrés. En dehors de la coupe et de la couleur de ses cheveux, c’était la copie conforme de la photo qui trônait sur la cheminée de son père.



			— Kristina ?



			— Chut, répondit la femme. Si tu veux que je te dise ce qui s’est passé, tu ne dois pas utiliser mon nom, et quand tu quitteras cet endroit, tu ne penseras plus jamais à moi et tu ne me chercheras plus. Ce nom et cette personne sont morts. On s’est bien comprises ?



			Raven étrécit les yeux.



			— Bien.



			La femme qui avait été jadis Kristina décroisa les bras et fourra les mains dans les poches de son costume. 



			— Si tu veux t’adresser à moi, tu peux m’appeler Jezebel. Je suis le manager des Blue Radio. Je suis là ce soir et c’est la seule fois où on se verra. Compris ?



			— Jezebel, répéta Raven. Ravie de te rencontrer, je suis Raven.



			— Que veux-tu savoir ? Tu as cinq minutes, dit-elle sèchement.



			Raven se tourna vers Gabriel.



			— Tu peux nous laisser seules cinq minutes ?



			Il grimaça comme si elle l’avait blessé, mais il hocha rapidement la tête et disparut.



			— Est-ce que Gabriel a quelque chose à voir avec ta disparition ? attaqua Raven.



			— Bien sûr que oui, répliqua-t-elle. Il m’a aidée à disparaître pour que mon père ne me trouve pas, il m’aurait tuée. Je vais t’épargner les détails. Tu as juste besoin de savoir que mon père est dangereux et a abusé de moi. Gabriel a essayé de me prendre sous son aile, je suis restée chez lui pendant un moment, mais mon père m’a traquée. Il me harcelait constamment. Est-ce que Gabriel t’a dit que mon père avait tenté de mettre le feu au Blakemore’s ?



			— Non.



			Raven fronça les sourcils.



			— Heureusement que les dragons sont capables de gérer le feu. Gabriel l’a contenu. Après ça, il était évident que je ne serais jamais libre tant que je ne serais pas morte. Gabriel m’a trouvé ce boulot et j’ai pris une nouvelle identité. Et il a promis d’emporter ce secret dans la tombe. Il est le seul qui soit au courant pour moi, Raven. Je ne l’ai dit à personne, pas même à Agnès et Richard. Je ne pouvais pas courir ce risque. Maintenant, tu es au courant toi aussi. J’espère que je peux compter sur ta discrétion et que tu ne vas pas ouvrir la bouche.



			— Je ne dirai pas un mot.



			— Trois minutes, dit Kristina. Le groupe a bientôt fini sa première partie.



			— Pourquoi as-tu dessiné le blason de ma famille dans le catalogue de la bibliothèque ?



			Elle écarquilla les yeux.



			— C’est le blason de ta famille ?



			— C’est une version de l’arbre de la vie.



			Kristina rejeta la tête en arrière et rit.



			— C’est le symbole que les esprits m’ont envoyé. Il concerne la personne qui pourra briser la malédiction. Je leur ai demandé qui pourrait contrer Crimson, et trouver un moyen de ramener de la magie dans la bague. Et ils n’ont pas arrêté de me renvoyer ce symbole.



			— Qu’est-ce que ça signifie ?



			— Gabriel n’est pas au courant, mais le jour où j’ai dessiné ce symbole, j’ai compris que ma présence maintenait la personne capable de briser la malédiction hors de portée. Si j’avais trouvé un moyen de rester, ou de prendre un boulot plus près du Blakemore’s, je l’aurais fait, et comme ça, j’aurais pu continuer à chercher un remède. Mais les esprits étaient déterminés à me dire que le symbole que j’avais représenté était la personne en question. C’est toi, Raven. Le symbole te représente. Tu es la seule qui peut guérir sa magie.



			— Tu veux dire que je vais trouver un sort pour briser la malédiction.



			Elle secoua la tête.



			— Tu vas toi briser la malédiction et guérir la bague. Les deux sont indissociables.



			Raven avait l’impression de ne plus pouvoir respirer.



			— Non. Je n’y connais rien en magie. Je peux à peine défaire un nœud sur une corde. Je ne peux pas combattre une prêtresse vaudou. Je ne peux pas restaurer la magie du dragon dans un anneau qui n’est même pas de ce monde.



			La femme la dévisagea.



			— Tu étais sur le point de mourir, non ?



			— C’est vrai, j’étais en train de mourir quand Gabriel m’a sauvée.



			— Alors écoute, Barbie zombie. Je parle aux morts, et ce qu’ils me disent, c’est que tu es bien plus puissante que Gabriel pour le moment. Ta magie grandit alors que la sienne s’affaiblit. Je ne suis pas sûre de comprendre pourquoi tu te complais dans ton rôle de demoiselle sans défense, mais tu devrais regarder la vérité en face et admettre ce que tu es.



			Qu’est-ce que Kristina attendait d’elle ? Raven écarta les mains.



			— Je sais ce que je suis et ce que je peux faire. Je peux absorber la magie quand je la touche.



			La femme secoua de nouveau la tête.



			— C’est la cerise sur le gâteau, mon cœur. L’arbre que j’ai dessiné, je ne savais pas que c’était ton blason, mais je savais que c’était celui de quelqu’un. J’ai retrouvé sa trace dans l’Histoire et je suis tombée sur une femme qui a été brûlée sur un bûcher. C’était une sorcière, au milieu des années 1700. Si j’étais du genre à parier, je dirais que tu es sa descendante. Tu es une sorcière et tu as une dent de dragon qui te change de l’intérieur. Et à moins que je ne sois aveugle, votre relation n’est pas celle d’un patron et de son employée.



			Raven rougit.



			— Tu es capable de sauver l’homme et le dragon. Lâche prise. Arrête de dire que tu ne peux pas le faire. Arrête de t’imposer des limites. Si tu l’aimes, tu vas redoubler d’efforts. Tu vas tout tenter.



			— Comment ? Dis-moi comment !



			— Si je savais comment, je l’aurais fait moi-même. Je peux te dire une chose, je doute que la réponse se trouve dans la bibliothèque de Gabriel.



			— Tu dois m’aider. Je ne suis pas assez forte pour comprendre, mais peut-être que toutes les deux, on...



			— Désolée, chérie. Je ne peux pas prendre ce risque. Je suis censée être morte, tu te souviens ?



			— Mais tu n’es pas liée à lui ? Tu ne mourras pas quand il mourra ?



			Elle soupira. 



			— Crois-en la parole d’un médium, tout le monde meurt un jour. Je ne suis pas celle dont il a besoin, ni celle qui peut nous sauver.



			Elle dévisagea Raven un moment, puis se retourna vers la scène. 



			— Maintenant, tu ferais mieux d’aller trouver Gabriel avant qu’il estime que je t’ai retenue trop longtemps et qu’il se fâche après moi. La façon dont il te regardait... J’ai cru qu’il préférait me tuer plutôt que de te laisser avec moi.



			Raven hésita.



			— Je ressens la même chose.



			— Alors je te suggère de le lui dire. Tant que tu peux encore le faire.



		



	
		
			


















			Chapitre 19



			Gabriel attendait le retour de Raven, près de la sortie des coulisses. Comprendrait-elle qu’il ne pouvait pas révéler le secret de Kristina, même à elle ? Ce n’était pas dans le caractère d’un dragon de briser une promesse. Kristina était son amie et elle lui était liée. S’il l’avait libérée du lien pour la protéger, il ne se libérait pas de ses responsabilités envers elle. Il pouvait seulement espérer et prier que Raven comprendrait, et qu’elle ne lui en voudrait pas à cause de ce qu’il avait caché.  



			Il l’entendit avant de la voir. Ses pas étaient rapides, son cœur battait la chamade. Nerveux, il tourna au coin du couloir et la retrouva à mi-chemin. Elle le percuta à pleine vitesse, et il amortit son élan en la prenant dans ses bras et en la faisant légèrement tournoyer.



			— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta-t-il.



			Elle prit son visage en coupe.



			— Tu ne l’as pas blessée.



			— Non.



			— Tu l’as juste libérée.



			— Oui.



			Sa mâchoire se raidit.



			— Elle ne m’était plus d’aucune utilité de toute façon avec ce père qui venait constamment me crier dessus et qui faisait peur aux clients.



			— Tu es un homme bon, Gabriel Blakemore.



			— Un dragon. Je suis un dragon. Tu ne dois jamais l’oublier. Je ne suis pas inoffensif et je ne suis pas humain. Rien ne pourra changer ça. Jamais. Même si nous brisons la malédiction.



			Elle inspira et attira son visage vers elle.



			— On surestime toujours la sécurité. 



			Ses lèvres s’écrasèrent sur les siennes aussi fort que son corps, et il absorba l’impact avec plaisir. Le dragon l’apprécia aussi, s’éveillant de son sommeil. Il le supplia de la réclamer, de la marquer comme sa compagne. C’était de l’instinct, aussi primaire que son besoin de manger ou de boire. Et c’était rare. À Paragon, les mâles dragons étaient huit fois plus nombreux que les femelles. Il était assez commun pour les mâles de chercher une partenaire qui ne soit pas de leur espèce pour se libérer de la tension sexuelle. Mais il était rare qu’ils se lient avec elles comme des âmes sœurs. En général, ce n’était que du sexe.



			Raven était différente. Elle avait toujours été différente. Il la voulait. Il voulait tout d’elle. Son corps, son âme, et son cœur.



			— Dis que tu seras à moi, lui demanda-t-il contre ses lèvres. Dis que tu m’acceptes en tant que compagnon et que tu te donnes à moi.



			Elle recula, en proie à un conflit intérieur.



			— Je ne veux pas être prisonnière. Je ne veux pas être enfermée dans une cage.



			— Je ne veux pas te mettre en cage, ce serait comme essayer de piéger le vent.



			— Mais je serai à toi.



			Elle s’écarta de lui, et croisa les bras sur sa poitrine.



			Il se laissa tomber sur les genoux.



			— Tu ne comprends pas que moi, je t’appartiens déjà ? lui dit-il.



			— Qu’est-ce que tu fais ? Debout ! s’écria-t-elle



			— Je t’appartiens depuis le jour où j’ai mis le pied dans ta chambre d’hôpital. Femme diabolique, ne serons-nous jamais sur un pied d’égalité ? Me garderas-tu à ta disposition, brisé par ta volonté jusqu’à ce que je ne sois plus rien ?



			— De quoi tu parles ? s’inquiéta-t-elle.



			Il pencha son visage vers le sien, humilié, mais impuissant à arrêter le flot de mots qui jaillissaient de ses lèvres.



			— Je t’ai donné tout ce que tu as demandé. Ta liberté, de la distance, la vérité sur qui je suis et sur ce que j’ai fait.



			Il montra la pièce où était Kristina.



			— Tu me maintiens encore à distance. Tu te tiens au-dessus de moi. Je ne suis pas ton chien, Raven.



			— Tu veux que je sois à toi. Que je m’engage envers toi. Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Tu vas m’étouffer ? M’emprisonner ?



			— Non.



			Le mot était amer sur ses lèvres.



			— Sois à moi. Fais-moi confiance. Les dragons ne s’accouplent pas à la légère, Raven. Ce n’est pas une question de sexe. Il s’agit d’éternité.



			Pendant qu’elle le dévisageait en tremblant de tout son corps, il se demanda comment il pouvait lui faire peur alors que c’était lui qui était à genoux, lui qui se soumettait à sa volonté. Elle s’agrippa à ses épaules pour se stabiliser. 



			— Oui, Gabriel. Oui.



			***



			À genoux devant elle, Gabriel avait adopté une posture de soumission, mais Raven savait qu’il n’était pas inoffensif. Un dragon était enroulé à ses pieds, une entité magique assez puissante pour la mettre en pièces. Se lier à lui était aussi terrifiant qu’excitant.



			À peine avait-elle dit oui que la faim envahit son visage. Il se leva lentement et l’entoura d’un bras, puis l’attira contre son flanc.



			— Viens avec moi, lui murmura-t-il à l’oreille.



			Ces mots étaient chargés d’une douceur séductrice et de promesses.



			Raven pensa qu’il la ramènerait dans le salon VIP, mais au lieu de cela, il la fit sortir du Bacchus pour la mener dans l’atrium de l’immeuble voisin. Tout ce qu’elle entendait, c’était la montée de sang dans ses oreilles et le martèlement de sa conscience qui lui répétait qu’elle était sienne. Elle était liée. Et le plus étrange dans tout ça ? C’était qu’elle voulait l’être. Quelque chose au plus profond d’elle-même remua, elle se sentait enfin vivante dans ses bras.



			Gabriel glissa une carte dans une fente près de l’ascenseur et les portes s’ouvrirent. Il la fit entrer à l’intérieur.



			— Où est-ce qu’on est ?



			— J’ai un appartement ici.



			— Tu… Pourquoi ?



			— Je t’ai dit que le propriétaire du club à côté avait invité les Blue Radio. Le propriétaire du Bacchus, c’est moi. Je garde cet endroit pour pouvoir me reposer quand j’ai des choses à faire ici et que je dois rester tard.



			Elle fit une pause quand les portes de l’ascenseur se fermèrent.



			— Tu as invité Blue Radio ici pour que je puisse rencontrer Kristina et que je sache qu’elle n’est pas morte.



			— Je ne pouvais pas te le dire, je lui avais promis de garder le silence. Alors je lui ai demandé de te parler, et par la Montagne, elle a accepté.



			Gabriel la poussa contre le mur de l’ascenseur. Sa main parcourut son flanc, son pouce frôlant au passage la naissance de son sein. Raven se plaqua contre lui, et ouvrit les lèvres quand il déposa un baiser sur sa bouche. L’enchevêtrement de langues et de membres qui s’ensuivit fut presque violent. Sa bouche provoquait la sienne, taquinant et caressant sa langue dans un rythme effréné vibrant de désir. Elle lui attrapa les hanches et le tira contre elle de toutes ses forces. La dureté de sa longueur s’enfonça dans son ventre. Sa bouche était une marque brûlante contre ses lèvres, sa gorge, et pourtant, ce n’était pas encore assez chaud. Elle en voulait plus, partout, sur chaque centimètre de son corps.



			La sonnerie de l’ascenseur la ramena sur Terre. Gabriel la fit pivoter, et Raven se ressaisit et ajusta sa robe. Gabriel lui adressa un sourire séduisant et entrelaça leurs doigts. Les portes s’ouvrirent. Le hall était vide.



			— Par la Montagne, merci, dit-il. À cause de toi, j’ai une érection telle que j’aurais pu faire peur à quelqu’un.



			Raven fit courir ses doigts sur sa longueur qui se pressait contre son jean. Il était tellement dur que ça devait lui faire mal. Il grogna, puis ce profond ronronnement recommença. Elle le prit comme un défi, et fit de nouveau courir ses doigts le long de son membre.



			À la hâte, il ouvrit une pièce à leur droite. La porte n’était même pas fermée qu’il la prenait déjà dans ses bras. Il la souleva et la porta dans la pièce la plus proche de la porte, la cuisine, pour la déposer sur le bord de l’îlot en marbre. Elle noua ses bras derrière sou cou et l’embrassa à nouveau. Son ronronnement rauque vibra dans sa gorge, tout contre sa bouche. Bon sang, elle le désirait... Elle voulait sentir cette langue brûlante contre sa chair.



			Ses doigts brûlants bougèrent et se faufilèrent sous sa jupe. C’était comme si elle se tenait trop près d’un feu de joie. Quand la flamme vacillait, ça lui faisait presque mal. Sa peau piquait sous ses caresses mais s’adaptait ensuite, pleine de désir, ayant besoin de plus. Le battement entre ses jambes s’intensifia encore. Elle avait besoin de lui pour mettre fin à cette douleur.



			Il déchira sa culotte en dentelle noire.



			— Oh ! fut tout ce que Raven parvint à articuler.



			Il recula d’un pas pour déboutonner sa chemise. Son torse était une œuvre d’art : fin, avec des muscles ciselés qui dessinaient des lignes sexy entre ombre et lumière. Elle tendit la main et explora du bout des doigts son torse et ses abdominaux.



			— J’ai envie de toi, Gabriel. Énormément.



			En l’allongeant sur l’îlot, il la contempla à travers ses cils épais, et glissa sa chemise roulée en boule sous sa tête. Le marbre était délicieusement froid contre sa peau chaude. Ses mains frôlèrent ses cuisses, ses lèvres se promenèrent sur sa mâchoire, le long de son cou, le mont de sa poitrine, par-dessus le fin tissu de sa robe et descendirent plus bas.



			— Gabriel…



			Ses lèvres taquinèrent l’intérieur de sa cuisse. Si cela continuait, elle allait s’embraser rien qu’avec son souffle sur elle. Elle l’attrapa par la nuque et enfouit ses doigts dans les mèches soyeuses de ses cheveux.



			— S’il te plaît, gémit-elle. 



			Il était si proche... Elle avait besoin de lui, en elle.



			Il lui répondit par un grognement et un coup de langue chaud et humide là où elle le voulait. Elle se cambra et gémit, le bout de ses seins se dressant sous l’effet de l’électricité qui s’abattit sur sa poitrine. Son ronronnement s’amplifia, vibrant contre son corps tandis que sa langue légèrement rugueuse s’enfonçait en elle. Ses dents effleurèrent doucement sa chair. Elle s’agrippa aux bords de l’îlot, et enroula ses jambes croisées autour de sa taille. Elle y était presque et elle arqua les hanches, désespérant d’obtenir sa libération. Au lieu de la lui accorder, il ralentit, puis s’écarta.



			— Gabriel, s’il te plaît ! cria-t-elle.



			— Dis-le, lui intima-t-il.



			Elle savait ce qu’il voulait. Il ne pouvait pas être plus clair.



			— Je suis à toi, répondit-elle. Toute à toi. Seulement à toi.



			La pression et l’intensité de sa bouche augmentèrent, tout comme le ronronnement. Des étincelles de lumière explosèrent. L’orgasme s’empara d’elle comme le déferlement d’une tempête. Elle se tortilla et le cri qui lui échappa déclencha un autre grognement possessif de Gabriel. Avant même qu’elle ne redescende de son plaisir, il l’avait soulevée du comptoir et s’était rué à travers l’appartement pour la déposer sur le lit. Sa robe s’envola, puis des serres se posèrent sur son soutien-gorge. Pas des serres, des griffes. Aiguisées et dangereuses, les griffes avaient jailli de ses articulations, les mains de Gabriel n’étaient plus tout à fait humaines. La pointe de cette griffe descendit le long de son ventre puis traça une ligne nette autour de son mamelon.



			— N’aies pas peur, je ne te ferai jamais de mal. Si tu veux qu’on arrête, tu n’as qu’un mot à dire, lui sourit-il. 



			 Elle lui saisit le poignet et pressa ses lèvres sur le côté de l’appendice pointu qui avait été son index.



			— Ne t’avise pas d’arrêter.



			Il planait au-dessus d’elle, elle se sentait minuscule face à sa taille écrasante, mais elle n’avait pas peur. Il n’était pas menaçant, au contraire. La vision de lui, à genoux devant elle, lui revint en mémoire, elle savait en son for intérieur que Kristina avait raison. Elle était puissante, et en cet instant, elle était son égale. Elle ne l’avait pas prévu, mais en réalité, elle l’avait revendiqué comme sien bien avant d’accepter de lui appartenir. Alors, quand cette griffe glissa entre ses seins et coupa son soutien-gorge, elle n’eut pas peur. Elle se mit à genoux et tira sur sa ceinture.



			Gabriel l’aida à enlever son pantalon. Il était magnifique comme ça, au-dessus d’elle, son érection longue et épaisse en était presque intimidante. Presque. Elle l’entoura des deux mains.



			— Petite coquine, siffla-t-il à travers un sourire.



			Le bruit qu’il fit ensuite fut plus animal qu’humain.



			Ses ailes se replièrent sur elle quand il l’allongea.



			— Tu es mienne, Raven Tanglewood. Je te revendique.



			Elle croisa son regard et ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux de soie.



			— Oui. Je suis à toi.



			Il la pénétra alors, les bras de chaque côté de sa tête. Elle ferma les yeux et gémit. Quand elle les rouvrit, le regard de feu de Gabriel croisa le sien, son odeur de fumée était plus forte que jamais. Elle avait l’impression qu’il s’insinuait dans sa peau.



			— Tu es mienne, Raven. Mienne, lui répéta-t-il à l’oreille.



			Elle resserra son étreinte autour de son cou tandis que le corps de Gabriel bougeait au-dessus d’elle.



			— Tu es aussi mien, dit-elle dans un souffle.



			Il ne la lâcha pas. Sa chaleur l’emplit jusqu’à ce que des langues de feu bénies se précipitent dans ses veines. L’orgasme la foudroya. Celui de Gabriel suivit, et ils furent tous les deux emportés par une vague de plaisir sans fin.



			Quand ils revinrent enfin sur Terre, elle était couverte de son odeur de fumée et son cœur battait la chamade. Elle ne s’était jamais sentie aussi proche de quelqu’un. Son cœur débordait de bonheur. Gabriel la ramena contre sa poitrine et drapa ses ailes autour d’eux.



			— Je t’aime Raven, murmura-t-il en l’embrassant sur la nuque.  



			Raven enfouit son visage dans sa poitrine.



			— Je t’aime aussi.



			Il ferma les yeux. Le sommeil le gagna pendant qu’elle lui caressait les cheveux. 



			Raven n’était pas fatiguée, elle aurait même pu courir un marathon. Elle quitta le refuge de son aile et se rendit dans la salle de bains. L’eau chaude de la douche la recouvrit, et elle en profita pour évaluer son corps. Des égratignures griffaient le côté de son sein gauche, des marques de dents constellaient sa gorge et son sexe était exquisément douloureux. Elle s’attarda sous le jet d’eau chaude, mais rien ne semblait pouvoir apaiser l’énergie qui courait en elle. Agitée, plus vivante que jamais, elle se sécha, puis partit en quête de sa robe.



			Gabriel dormait encore si profondément qu’il ne se réveilla pas quand elle passa devant le lit. Raven ramassa la robe et l’enfila, soulagée qu’elle ne soit pas déchirée. Ses sous-vêtements, eux, étaient en lambeaux, mais elle n’en avait pas besoin pour aller se promener. Elle mit ses chaussures, emprunta la clé de l’appartement de Gabriel et lui laissa un mot.



			Une fois dehors, elle inspira l’air de la nuit. Délicieux. La ville palpitait d’une énergie qui crépitait autour d’elle. Elle pressa le pas, prit davantage de vitesse et se faufila entre les gens dans la rue.



			Raven se mit à courir, d’une foulée souple et puissante. Les pâtés de maisons défilèrent en un éclair. En riant aux éclats, elle leva les bras au ciel. Elle était surprise : elle avait beau porter des bottines aux talons de quinze centimètres, elle n’avait pas mal aux pieds. On aurait dit des chaussures de sport, elles absorbaient l’impact, comme si ses pieds ne touchaient pas le sol. Comme si elle volait. La liberté. La vie pure et sans limites.



			Elle était tellement absorbée par sa course qu’elle ne remarqua pas le camion qui reculait dans l’allée.



			Le pare-chocs heurta sa hanche et son corps s’envola. La circulation, les immeubles : tout devint flou, puis elle percuta la chaussée et roula sur le trottoir. Des pneus crissèrent sur la route. 



			Gabriel va être furieux. Elle lui avait promis de faire attention, et maintenant elle était... Qu’était-elle ? Elle leva la tête. Sa robe était déchirée et elle ne portait pas de sous-vêtements. Super. Le camionneur lui hurla de ne pas bouger, il appela le 911. Une de ses bottines avait disparu. Où était son autre chaussure ? Oh, au milieu de la rue. Elle s’assit et fit craquer son cou.



			Le chauffeur du camion laissa tomber son téléphone.



			Raven inspecta rapidement son corps. Pas de sang. Pas de douleur. Pas même une égratignure. Elle tendit la main pour arrêter la circulation et traversa la rue en boitant pour aller ramasser sa bottine. Abîmée, tout comme la robe. Elle espérait qu’elles n’étaient pas trop chères. De qui se moquait-elle ? Des vêtements abîmés étaient le cadet de ses soucis. Gabriel allait être furieux.



			— Est-ce que... est-ce que ça va ? cria le chauffeur du camion, les mains tremblantes.



			— Tout va bien ! lui cria-t-elle en retour. 



			Elle enleva la chaussure qu’elle avait encore au pied, et se mit à courir en direction de l’immeuble de Gabriel. 



			— Ne vous inquiétez pas ! ajouta-t-elle.



			Quelques minutes plus tard, ignorant les regards qui se posaient sur elle, elle s’efforça de garder fermées les déchirures de sa robe tandis qu’elle traversait le hall pour entrer dans l’ascenseur. Au moins, elle avait toujours la clé. Elle rentra sans faire de remous.



			— Je sais ce que tu vas dire, Gabriel, mais je vais bien. Je ne me suis même pas cogné la tête. 



			Elle s’approcha et s’arrêta net. Il n’avait pas bougé depuis qu’elle l’avait quitté. Absolument immobile, les ailes molles, il était couché dans la même position que lorsqu’elle s’était glissée hors du lit, il y avait des heures de cela.



			Et on aurait dit qu’il ne respirait plus.



		



	
		
			


















			Chapitre 20



			— Gabriel ! Gabriel !



			Raven lui posa une main sur l’épaule et le secoua.



			— Respire !



			Elle approcha son oreille de ses lèvres. Son souffle était faible, mais il était bien là.



			— Qu’est-ce qui se passe ? Gabriel, s’il te plaît, je ne sais pas quoi faire.



			Ses paupières frémirent.



			— Richard, murmura-t-il.



			Raven le secoua à nouveau.



			— Tu veux que j’appelle Richard ? Il te faut une ambulance.



			Il lui serra la main et sa bouche forma le mot « Richard ». 



			Elle attrapa son téléphone sur la table de nuit et passa le doigt sur l’écran pour le déverrouiller. Elle remercia sa bonne étoile quand le visage de Richard apparut dans le journal d’appel.



			— Ô dragon, mon dragon ! Que puis-je faire pour vous à cette heure si tardive ?



			— Richard, c’est Raven. Il y a un problème avec Gabriel.



			— Où es-tu, darling ?



			— À côté d’un endroit appelé Bacchus, je ne connais pas l’adresse.



			— Aucun problème. Je sais où c’est. J’arrive.



			Raven raccrocha.



			— Il arrive. Reste avec moi.



			 Il était recroquevillé sur le côté, les doigts près des lèvres. Sa peau était si pâle qu’elle était à peine plus foncée que les draps, et sa bague ressortait de manière étonnante. Elle était presque complètement noire. Une peur profonde lesta soudain les épaules de Raven. La magie qui l’avait protégée, qui l’avait remplie d’énergie venait de quelque part. De lui. Elle l’avait drainée. Elle avait absorbé sa magie sans s’en rendre compte. Et maintenant, il était à peine vivant.



			Elle pouvait tenter de renvoyer l’énergie d’où elle venait, mais elle n’avait aucune idée de comment procéder. Et si elle se trompait et lui en prenait encore davantage ? Non. Richard saurait quoi faire. Elle retira sa main de l’épaule de Gabriel, de peur de continuer à le toucher.



			— Je suis désolée, sanglota-t-elle. Je ne voulais pas faire ça.



			Ses paupières frémirent à nouveau.



			— Pas ta faute, marmonna-t-il. Malédiction.



			Heureusement, la porte ne tarda pas à s’ouvrir. Richard et Duncan entrèrent dans la pièce. Richard vit sa robe déchirée et fronça les sourcils.



			— C’est lui qui t’a fait ça ?



			— Non ! s’écria-t-elle. C’est moi qui lui ai fait ça.



			Elle fit un geste vers la forme immobile de Gabriel.



			— Une voiture m’est rentrée dedans, mais je vais bien.



			Le froncement de sourcil de Richard s’accentua.



			— Je vous expliquerai plus tard. Faites quelque chose. Aidez-le !



			— Chambre, marmonna Gabriel.



			Richard hocha la tête.



			— Tout de suite. Duncan, aide-moi.



			Duncan passa un bras sous une des épaules de Gabriel, et Richard fit de même avec l’autre. Ils le mirent debout.



			— Attendez ! s’écria Raven en réalisant qu’il était complètement nu.



			Elle lui enfila à la hâte son boxer.



			— Et pour ses ailes ?



			Gabriel grogna et ses ailes se rétractèrent dans son dos. Elles avaient disparu.  



			— Vite. Par l’ascenseur de service, dit Duncan.



			Le vieil homme grogna sous l’effort.



			Raven leur tint la porte. La descente fut rapide. La voiture de Duncan attendait derrière les poubelles, à l’arrière du bâtiment. Ils installèrent Gabriel sur la banquette arrière avec Raven.



			— De quelle chambre ils parlent ? demanda Raven.



			Richard soupira depuis le siège passager.



			— C’est peut-être mieux que tu l’ignores. Je t’aime beaucoup, Ravenna, mais monsieur Blakemore a ses secrets, et je ne les révélerai pas.



			La main de Gabriel se posa sur Raven.



			— Viens.



			Elle fixa sa main pâle qui enveloppait la sienne.



			— On dirait que Gabriel veut partager ce secret avec moi.



			Ni Richard ni Duncan n’ouvrirent la bouche, mais ils échangèrent un regard lourd de sens à l’avant. Ils arrivèrent au Blakemore’s. Duncan arrêta le véhicule dans une ruelle un peu plus loin. Ils pressèrent un bouton, et ouvrirent un portail privé. Ils entrèrent dans une cour. Ravenna la reconnut : elle était dans le prolongement de celle où Gabriel et elle avaient partagé un petit déjeuner, celle qui se trouvait derrière le Blakemore’s. Duncan se gara, et les hommes aidèrent Gabriel à sortir de la voiture.



			— Essaie de rester calme, lui conseilla Richard.



			— Est-ce que j’ai l’air de paniquer ? cria Raven d’une voix tendue.



			Ils franchirent les portes en face de l’entrée du Blakemore’s. Raven s’immobilisa. Elle se trouvait dans une pièce aussi grande qu’un entrepôt, remplie de trésors. Des pièces d’or et des pierres précieuses en vrac, des urnes en argent avec des poignées élégantes, des colliers de perles plus grosses que des dents, des calices scintillants et des coupes ornées de bijoux. Un trésor au-delà de ses rêves les plus fous formait un tas au centre de la pièce : une montagne de richesses. Il devait y avoir des millions de dollars d’objets de valeur dans cette pile. Sa mâchoire s’en décrocha presque.



			Duncan et Richard placèrent Gabriel sur la pile et reculèrent.



			— Qu’est-ce que vous faites ? Vous ne pouvez pas le laisser là !



			Elle se précipita sur lui, mais ils la retinrent par le bras et la tirèrent en arrière.



			— Attends. Fais-moi confiance, tu nous remercieras de t’avoir maintenue éloignée, répondit Richard.



			— Qu’est-ce qui lui arrive ?



			Le corps de Gabriel commença à trembler, son dos s’inclina sur le trésor. Ses genoux devinrent rigides, puis se brisèrent, fléchissant dans la direction opposée. Des serres jaillirent de ses articulations et de ses orteils. Sa mâchoire s’allongea et sa peau... sa peau se déchira et s’étira jusqu’à ce que Raven doive détourner le regard. Il y eut des bruits d’éclatement, d’éclaboussures, puis une bouffée de chaleur, comme si quelqu’un venait d’actionner un énorme soufflet.



			Raven ouvrit les yeux. Le dragon devant elle était aussi sombre que l’homme, ses écailles noires reflétant l’émeraude dans la lumière. Son nez était couvert de saillies osseuses, deux cornes intimidantes trônaient sur sa tête, et son corps était long et gracieux, se terminant par une queue bardée d’os. Sur son dos s’élevaient deux ailes membraneuses, de minuscules écailles scintillant comme des diamants le long de leur armature.



			Raven savait que Gabriel était un dragon, mais jusqu’à cet instant, elle n’avait jamais réalisé ce que cela signifiait. Il était gigantesque et terrifiant. Ses dents étaient plus longues que le corps de Raven. Tout dans sa présence était féroce, écrasant, monstrueux.



			Il tourna son long cou et baissa la tête pour placer son menton sur le sol, juste devant elle.



			— Je crois que je vais vous laisser seuls, dit Richard.



			Duncan s’inclina avant de disparaître également.



			En tremblant, Raven fit face à la bête qui était aussi immobile qu’une statue devant elle. Elle fit un pas, puis un autre.



			— Gabriel ?



			Les yeux noirs de la créature étaient braqués sur elle, des mouchetures rouges et brunes dansaient dans la lumière.



			Elle tendit la main et caressa son nez, puis son cou. Quand elle toucha une saillie derrière son oreille, elle s’égratigna. Il la drapa dans une aile, et lui donna un petit coup de museau. Lorsqu’il releva la tête, un vert vif attira l’attention de Raven. Son cœur brillait à travers sa poitrine, de la même couleur que sa bague d’émeraude.



			— Est-ce que ça t’aide à te sentir mieux ? s’inquiéta-t-elle.



			Il renifla et lui donna un coup sur l’épaule.



			— C’est ici que tu passes tes après-midi, n’est-ce pas ?



			La tête massive bougea.



			Elle plaça ses mains de chaque côté de son museau et embrassa ses écailles.



			— Repose-toi. Rétablis-toi.



			Il la poussa à nouveau. Que voulait-il ?



			Elle sourit et plongea dans ses yeux noirs immenses.



			— Je suis à toi, Gabriel. Et tu es à moi. Repose-toi. Je serai dans la bibliothèque quand tu te réveilleras.



			Il étira ses lèvres reptiliennes et releva la tête. Comme un mammifère marin qui pénètre dans l’eau, il glissa dans la montagne de trésors et disparut.



			***



			Le dragon ouvrit les yeux, à l’abri, enseveli sous son trésor. Les vibrations du métal et de la pierre qui l’entouraient étaient à la fois apaisantes et curatives pour la bête, mais il était temps pour lui de quitter son sanctuaire. Personne ne surveillait sa compagne, et le désir de la protéger était bien plus fort que son désir de rester en sécurité. Il était plus fort que tout désir ou toute crainte, y compris la peur de la mort.



			Gabriel sortit de sa cachette, nu et sous la forme d’un homme. Il leva la main. Son anneau était encore sombre au centre, mais l’éclat vert sur le bord était plus grand qu’auparavant. Il ne restait plus beaucoup de temps. Dans deux semaines, c’était Mardi Gras. Deux semaines pour sauver Raven. Il n’avait plus le luxe de croire qu’il pouvait aussi se sauver lui-même.



			Il se dirigea vers le sac que Richard lui avait laissé et s’habilla d’un costume fraîchement lavé. Son téléphone était dans le fond, caché dans sa chaussure. La batterie était chargée. Il le prit et le garda dans sa paume avant de soupirer. Il s’était promis de ne jamais faire ça, mais il n’avait pas le choix.



			Il tapa un numéro qu’il n’avait pas utilisé depuis une décennie. Il sonna trois fois avant qu’un clic ne signale que l’appel avait été pris.



			— À quoi dois-je ce plaisir, mon frère ?



			Trente minutes plus tard, Gabriel se rendit dans la bibliothèque pour trouver Raven endormie au bureau, à côté d’une pile de grimoires presque aussi haute qu’elle. Elle avait changé de vêtements et portait un sweat et un T-shirt Hamilton trop grand pour elle. Minuscule. Elle avait l’air minuscule face à l’immense étendue d’acajou qui se trouvait sous elle. Fragile. Il faisait de nouveau nuit dehors. Il était tard. Il avait dû dormir toute la journée.



			— Elle est là depuis très tôt ce matin, expliqua Richard, derrière lui.



			Gabriel mit son doigt devant la bouche pour lui signifier de le rejoindre dans le hall.



			— Laisse-la dormir quelques minutes de plus, dit-il.



			— Elle a dit qu’elle, euh... qu’elle t’avait drainé.



			Richard tira sur une de ses oreilles, nerveux.



			— Elle est mienne, dit Gabriel.



			Il pouvait entendre le sourire dans sa voix.



			— Est-ce que c’est un truc de dragon ?



			Gabriel arqua un sourcil.



			— Ça veut dire que nous nous sommes accouplés. Tous les deux. Nous sommes liés physiquement et spirituellement. Elle s’est donnée à moi.



			— Oh.



			Richard se gratta la mâchoire.



			— Parce qu’on aurait dit qu’elle était presque parvenue à te tuer.



			Gabriel pointa un doigt sur lui.



			— Elle absorbe la magie, j’aurais dû le prévoir. Ce n’était pas sa faute.



			— Quand bien même, peut-être que vous devriez, tu sais, prendre des précautions à l’avenir. Comme, euh, éviter qu’elle n’absorbe ton énergie jusqu’à ce qu’on ait réparé ce truc avec ta bague.



			— Qu’est-ce que tu insinues ? 



			— C’est juste que... tu sais... Je n’ai jamais vu cette lueur dans tes yeux, avant. Je sais que tu veux être avec elle de cette façon-là, mais ce serait dangereux. Tu as été hors service pendant deux jours.



			— Deux...



			Gabriel vérifia son téléphone. Richard avait raison. Il pensait avoir dormi douze heures d’affilée. En fait, il avait dormi trente-six heures.



			— Merde.



			— Voilà pourquoi tu devrais faire attention pour le moment.



			Il soupira.



			— Je vais trouver un moyen de réparer tout ça.



			— Il y a autre chose.



			— Pourquoi ai-je le sentiment que je ne vais pas aimer ce que tu vas me dire ?



			Richard sortit son téléphone et toucha l’écran. Une vidéo YouTube s’ouvrit. Raven, vêtue de la robe bleue qu’il lui avait achetée, traversa la route et s’écrasa sur le trottoir. Elle tomba sur l’asphalte comme une poupée de chiffon, et pendant une seconde, Gabriel ne fut plus capable de respirer. Cette chute aurait brisé les os de n’importe quel humain. Mais il se souvint qu’elle était dans la pièce à côté, indemne. À l’écran, on la voyait assise dans la rue, sa robe bleue déchirée, mais elle n’avait pas une égratignure. Pas une seule goutte de sang.



			— Par la Montagne, mon pouvoir l’a protégée.



			Richard se frotta le front.



			— Tu devrais demander à la Montagne quelques faveurs de plus, Gabriel, parce qu’Internet est en train de s’enflammer. La vidéo a déjà été partagée 1,5 million de fois. Tout le monde est à la recherche de la vraie Wonder Woman.



			— Est-ce que quelqu’un l’a reconnue ?



			— Pas encore. Heureusement, l’angle était mauvais et la personne qui a filmé tremblait.



			— Espérons que notre chance dure. On n’a pas besoin que Raven se trouve sous le feu des projecteurs.  



			— C’est ce qui t’inquiète ? Tu te moques que Raven soit désormais immortelle alors que toi, tu es pratiquement au bout du rouleau ? 



			Gabriel balaya l’idée d’un revers de main.



			— Je suis soulagé qu’elle ait pu se protéger.



			— OK, finit par répondre Richard. C’est tout ce que j’ai pour toi. Le courrier est sur ton bureau, et Agnès ferme la boutique. Bonne chance avec le...



			Il se tordit les mains.



			— Oh bon sang, juste bonne chance. Souviens-toi que tu joues avec nos vies.



			Il pivota sur ses talons et prit la direction des escaliers, vers l’entrée arrière.



			— Il a raison, tu sais.



			Gabriel se tourna. Raven était à ses côtés.



			— On ne pourra plus jamais faire ça. J’ai failli te tuer.



			Il sourit.



			— Ne jamais dire jamais. Je ne suis pas prêt à ce que ce soit notre dernière nuit ensemble.



			Elle lissa ses boucles noires et les ramena derrière ses oreilles.



			— Je ne suis pas prête à te regarder mourir une nouvelle fois.



			— Je n’étais pas mort.



			Il se rapprocha d’elle.



			— Je pouvais à peine sentir les battements de ton cœur.



			— J’ai une idée, Raven.



			— J’aimerais l’entendre. J’ai passé cette bibliothèque au peigne fin pendant deux jours et je n’ai pas encore trouvé une seule piste.



			— C’est parce qu’il n’y a pas un seul livre dans cette pièce qui contient des informations sur la fabrication de ma bague. Cette magie n’existe que dans un seul endroit. 



			— Paragon, dit Raven.



			— Paragon. À moins que Brynhoff ne l’ait déplacée, il y a une copie du livre de magie de ma mère dans la bibliothèque du palais. Si je t’emmène à Paragon et que tu as accès à son livre, tu pourras absorber sa magie. Tu n’auras pas à briser la malédiction, tu pourras me fabriquer un autre anneau.



			— Je croyais que tu avais dit que tu ne pouvais pas y retourner, parce que ta tête était mise à prix.



			— Oui, mais à cette époque de l’année, Paragon organise un bal masqué. Il est similaire à Mardi Gras en fait, mais célèbre la Déesse de la Montagne. Dans quelques jours, tout le monde portera des masques. On aura là une opportunité d’accéder au livre.  



			Elle envisagea l’idée.



			— Mais si tu as besoin d’une bague pour rester ici, il ne m’en faudra pas une pour y aller ? L’atmosphère ne va-t-elle pas me tuer ?



			— Au début, ça m’inquiétait. Sans ce qui s’est passé hier soir, je n’aurais jamais imaginé faire ça. Enfin, il y a deux nuits... Tu as absorbé la magie du dragon en moi et ça t’a rendue plus forte. Paragon est bâti avec de la magie de dragon. Je ne crois pas que tu seras en danger, mais si tu commences à ressentir des symptômes, nous partirons immédiatement.



			— Tu veux que j’aille à Paragon.



			Elle mit un poing sur sa hanche.



			— Où nous risquons d’être assassinés si quelqu’un découvre qui tu es.



			— Oui.



			Elle secoua la tête et éclata de rire, ses yeux brillaient.



			— Quand est-ce qu’on part ?



		



	
		
			


















			Chapitre 21



			Raven se sentait soulagée comme jamais. Gabriel était redevenu normal, aussi normal qu’un homme-dragon pouvait l’être. Elle avait eu peur de l’avoir tué après avoir couché avec lui, alors le voir dans son état habituel lui ôtait un énorme poids des épaules. Seulement, l’horloge tournait toujours. La malédiction de Crimson gagnait du terrain et menaçait de plus en plus la magie de Gabriel, et il restait moins de deux semaines avant Mardi Gras.



			Elle pria pour que Paragon leur apporte les réponses dont ils avaient besoin.



			Elle franchit la porte de son appartement au-dessus des Trois Sœurs et s’arrêta. Sa mère et Avery attendaient à la table de la cuisine. Elles lui lancèrent un regard appuyé, presque douloureux.



			— Tu rentres tard, souligna sa mère.



			— Une fois de plus, ajouta Avery.



			— Un dimanche soir.



			Sa mère sirotait son verre de thé glacé devant elle tout en observant Raven du coin de l’œil.



			Raven se renfrogna.



			— Pas la peine de m’attendre.



			À leur expression, Raven comprit ce qui se tramait.  



			— Il y a un problème ? s’enquit-elle.



			— On sait que tu couches avec ton patron et on est très inquiètes, répondit Avery. On est là pour essayer de te raisonner.



			— Tout d’abord, ce ne sont pas vos affaires.



			Elle était tellement en colère que ses oreilles la brûlaient.



			— Ensuite, je suis en couple avec Gabriel. Je suis majeure, il est majeur. En quoi est-ce un problème ? Avery, il y a quelques semaines, tu me disais que Gabriel était le célibataire le plus en vue de La Nouvelle-Orléans.



			Sa sœur tendit la main par-dessus la table et attrapa quelque chose sur la chaise à côté d’elle. Elle montra la robe bleue déchirée.



			— Alors c’est quoi, ce truc ? Il t’a fait du mal ?



			Raven éclata de rire.



			— Oh, mon Dieu, sérieux ? Non. Gabriel ne m’a rien fait. Il ne me ferait jamais de mal.



			— Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda sa mère toujours dubitative.



			Raven entra dans la cuisine et se servit un verre d’eau tout en réfléchissant à un mensonge plausible.



			— Une voiture lui a roulé dessus. La robe était dans un sac, et il m’a échappé au moment de traverser. C’était un cadeau de Gabriel, ça craint.



			Elle haussa les épaules et soupira. 



			— Avec Gabriel, c’est du sérieux. En fait, il se pourrait que je dorme chez lui plus souvent.



			Les deux femmes échangèrent un regard, sa mère croisa ses mains sur la table.



			— Oh, allez ! J’ai vingt-trois ans. J’ai été malade la majeure partie de ma vie d’adulte. Et maintenant que j’aime quelqu’un, et qu’il m’aime en retour, vous voulez me compliquer la vie ?



			— Tu es amoureuse ? Pour de vrai ?



			La voix d’Avery était douce maintenant, chaleureuse. Ses yeux brillaient.



			Bien que les mots lui aient échappé, Raven les retourna encore et encore dans sa tête. D’une certaine façon, le lien entre elle et Gabriel était plus fort que l’amour. Mais il était important de parler de ces choses. Il était important de les reconnaître. Et elle était amoureuse. Vraiment.



			— Eh bien, Raven ? Tu es amoureuse, vraiment amoureuse ? Ce ne sont pas des paroles en l’air ?



			— Oui. Je suis amoureuse, répondit-elle, sûre d’elle. Et honnêtement, je crois que c’est le bon. Mon seul et unique amour. L’homme avec qui je veux passer le reste de ma vie.



			Sa mère et Avery sourirent de concert. Sa mère se leva de table et la prit dans ses bras. 



			— Alors, je suppose que tout est dit.



			***



			Elle dut se forcer à dormir. Raven désirait plus que tout retourner au Blakemore’s pour se glisser dans le lit, aux côtés de Gabriel. Malheureusement, c’était une mauvaise idée pour plusieurs raisons. D’abord, elle n’était pas sûre de la façon dont son pouvoir fonctionnait. Risquait-elle de le drainer dans son sommeil rien qu’en le touchant ? Ensuite, il fallait qu’elle se repose. Ce n’était pas en tombant de sommeil sur son bureau qu’elle allait apprendre à contrôler son pouvoir. Elle devait être forte et résister à la tentation.



			Mais le matin, elle s’habilla en un temps record et savoura le petit déjeuner que sa mère avait préparé avant de partir au travail : des œufs brouillés avec des épinards, de l’oignon et des champignons, du bacon et des fruits frais. Raven ne se souvenait pas de la dernière fois où elle avait eu aussi faim, mais elle n’avait pas beaucoup mangé depuis qu’elle avait vidé Gabriel de sa magie. Elle s’était trop préoccupée de son bien-être pour manger. Elle se rattrapa en s’empiffrant.



			— Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? demanda Avery quand elle vit le peu qu’il restait. 



			Raven avait mangé pour trois.



			— Tu fais des réserves pour plus tard ?



			— J’avais faim, répliqua Raven.



			Puis elle reprit, utilisant l’excuse que sortait son père quand, petites, elles s’empiffraient.



			— Je grandis.



			— C’est vrai, dit Avery. Je n’ai jamais vu des cheveux pousser aussi vite. Ils t’arrivent presque aux épaules à présent.



			Raven traversa la cuisine pour aller voir son reflet dans le miroir de l’entrée. Elle se fit une queue de cheval et l’attacha avec un élastique. Ses cheveux étaient soyeux et vigoureux. Ils avaient poussé trop vite, leur croissance n’était pas naturelle, mais elle n’avait pas du tout envie de les couper.



			— Je crois que mes cheveux sont moins bouclés, hasarda-t-elle. Du coup, on a l’impression qu’ils sont plus longs.



			— Quoi ? s’étonna Avery.



			Raven se mit à rire.



			— Les cheveux ne peuvent pas pousser aussi vite, Avery. Quelle autre explication, sinon ?



			En fouillant dans son placard, Raven trouva un sac à dos et sortit quelques tenues. Elle ignorait quand ils partiraient à Paragon, mais elle décida qu’il valait mieux être prête que de se retrouver à nouveau à court de sous-vêtements.



			Le son de son téléphone lui indiqua que Duncan l’attendait en bas.



			— Mon chauffeur est là. On se voit plus tard.



			Elle déposa un baiser sur la joue de sa sœur et se dirigea vers la porte.



			— Attends, Raven !



			Elle se retourna, Avery lui tendait une jolie enveloppe.



			— C’est arrivé pour toi, hier. J’ai oublié de te la donner.



			— Merci.



			— Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ?



			Elle haussa les épaules.



			— Une invitation pour un mariage ?



			Avery gloussa et secoua la tête.



			— Regarde le sceau.



			Raven retourna la lettre.



			— Krewe Prometheus.



			Prometheus était une confrérie toute récente. À la Nouvelle-Orléans, les confréries organisaient et sponsorisaient un défilé ou un bal pendant la saison du carnaval. Prometheus était plus récente que Bacchus, Rex, ou même Orpheus. Elle ne savait pas grand-chose sur ses fondateurs. Elle sourit. Une seule personne pouvait être à l’origine de cette invitation : Gabriel. C’était le seul qu’elle connaissait qui était assez riche et important pour être invité à un tel évènement.



			Raven ouvrit avec délicatesse l’enveloppe carrée et en sortit un morceau de carton plié avec soin et qui formait une sorte d’éventail à trois volets. On aurait dit une véritable œuvre d’art. Raven se racla la gorge et lut à voix haute :



			— La confrérie Prometheus requiert votre présence à un bal masqué au Palais de l’Empereur le samedi 10 février.



			Raven arqua les sourcils et sa mâchoire se décrocha quand elle regarda Avery. Être invitée à un bal organisé par une confrérie était un truc énorme. Aucun membre de sa famille n’avait jamais reçu une invitation.



			Avery lui adressa un petit sourire en coin.



			— On dirait que tu vas au bal, Cendrillon !



			***



			Raven fonça au Blakemore’s et se dirigea tout droit vers le bureau de Gabriel. Pendant tout le trajet, elle ne pensa qu’à deux choses : lui dire de nouveau qu’elle l’aimait et lui poser des questions sur Prometheus. Mais quand elle tourna au coin de la rue et qu’elle fit irruption par la lourde porte en bois, Gabriel n’était pas là. Quelqu’un d’autre s’y trouvait, appuyé contre le bureau antique. Un homme blond, grand et fin, avec des yeux d’un bleu qui évoquait des eaux profondes. Il affichait un sourire qui mettrait à genoux n’importe quelle femme. Sous ce vernis séduisant et raffiné, s’échappait le parfum fumé du dragon qui remplit le palais de Raven. L’odeur ressemblait à celle de Gabriel, à quelques nuances près. Une copie quasi conforme.



			Elle se couvrit le nez avec le dos de sa main.



			— Vous savez où est Gabriel ?



			— Tu dois être Ravenna, dit-il.



			Une chose était sûre : il n’était pas de La Nouvelle-Orléans. Son accent était du Midwest avec un soupçon d’exotisme, tout comme Gabriel.



			— Comment savez-vous qui je suis ?



			— Mis à part le fait que tu te couvres le nez parce que tu es une femelle accouplée et que mon odeur te révulse, mon frère n’arrête pas de parler de toi. Je pourrais probablement te modeler dans de l’argile, suite à notre conversation de ce matin.



			— Vous êtes le frère de Gabriel ? 



			Ce fut seulement à ce moment-là qu’elle remarqua la bague à son doigt, un saphir de la taille de la Louisiane. La sienne était taillée en carré et enfoncée dans une épaisse bande de platine qui rendait la pierre résolument masculine.



			Il s’inclina avec solennité et lui tendit la main.



			— Tobias. C’est un plaisir de te rencontrer.



			Elle s’apprêta à lui serrer la main lorsqu’un grognement la fit trembler jusqu’à la moelle. Avant qu’elle puisse faire un pas vers Tobias, Gabriel la projeta derrière lui, puis il s’accroupit en montrant les dents. Elle ne l’avait jamais vu comme ça. Même sous forme de dragon, il n’avait jamais eu l’air aussi dangereux.



			— Tu m’as invité ici, Gabriel. Tu te rappelles ?



			Tobias leva ses longs doigts pour se défendre. Un rire viril enfla dans sa poitrine.



			— Je me présentais simplement à la manière des humains. Je ne la toucherais pas sans ta permission.



			Raven frotta le dos de Gabriel.



			— C’est sympa de te voir, murmura-t-elle.



			C’était plus que sympa. Elle ressentait une certaine euphorie en sa présence, et pendant une fraction de seconde, ils furent seuls au monde. Gabriel se tourna vers elle, et elle sourit du plus profond d’elle-même. Quand son visage s’adoucit, elle l’embrassa sur les lèvres.



			Tobias s’éclaircit la gorge.



			— Maintenant que c’est réglé, on peut parler de ma présence ici ? Je n’ai pas abandonné mes patients à Chicago pour vous regarder vous bécoter. Quelle est l’urgence ?



			Gabriel fit signe à son frère de prendre une des deux chaises devant le bureau.



			— Tobias est chirurgien cardiaque pédiatrique à l’hôpital de Northwestern à Chicago. Nous avons perdu contact dès notre arrivée dans ce monde. Nous nous sommes séparés avant l’ère des téléphones portables. Mais Tobias et moi, nous sommes retrouvés il y a quelques décennies.



			— « Retrouvés », c’est beaucoup dire. On s’est croisés à une vente aux enchères de Sotheby’s alors qu’on enchérissait tous les deux sur le même tableau de Kerry James Marshall.



			Gabriel soupira.



			— Celui que j’ai perdu.



			Il traîna la deuxième chaise de son côté du bureau avant que Raven ne puisse s’y asseoir.



			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.



			Tobias ricana.



			— C’est un dragon mâle qui a trouvé sa compagne. Il ne veut pas que tu t’assoies à côté de moi. Il a peur que nos petits doigts se touchent.



			Gabriel grogna. Raven pressa sa main.



			— C’est bon. Je vais m’assoir avec toi. Je suis juste là.



			Tobias leva les yeux au ciel.



			— Sérieusement, qu’est-ce qui se passe ?



			— Je suis en train de mourir, Tobias.



			Le silence s’abattit sur la pièce, Raven pouvait s’entendre respirer.



			— Une sorcière locale a maudit ma bague. Si je ne brise pas la malédiction, je n’aurai plus de magie d’ici Mardi Gras.



			— Putains de sorcières. Tu veux qu’on s’occupe d’elle ?



			— Non, ce n’est pas ça. 



			Gabriel se pencha en arrière dans sa chaise, ses doigts toujours entrelacés à ceux de Raven.



			— Attaquer la sorcière serait trop dangereux. Elle est trop puissante et trop méfiante. Mais Raven n’est pas que ma compagne, elle peut absorber la magie.



			Les yeux de Tobias se fixèrent sur elle, puis, en un instant, il fut de l’autre côté de la pièce.



			— C’est une sorcière. Tu t’es accouplé avec une sorcière.



			Gabriel pinça les lèvres. 



			— Oui. Mais je ne suis pas sûr qu’on puisse la qualifier de sorcière. Ensorceleuse serait plus exact.



			— Selon la loi de Paragon, je devrais vous tuer tous les deux. C’est une abomination.



			— Nous ne sommes pas à Paragon, rétorqua Gabriel. Et elle n’est pas le type de sorcière décrite par la loi. Elle n’est pas de notre monde.



			Tobias se mit à arpenter le bureau avant de se rassoir.



			— Qu’attends-tu de moi ?



			— Je pense que si Raven peut avoir accès au grimoire de mère, alors elle pourrait en absorber la magie et me fabriquer une nouvelle bague. Même si la malédiction ne peut pas être brisée, ça n’aura pas d’importance. J’aurai une nouvelle bague.



			— Mais le grimoire de mère est à…



			— Paragon, oui.



			Le rire de Tobias redoubla.



			— Tu plaisantes, là ? Tu veux que je t’aide à retourner dans le monde où notre oncle cinglé veut tous nous tuer, pour entrer dans un palace plein de gardes et retrouver le grimoire de notre mère assassinée, tout ça pour qu’une sorcière, avec qui tu as une relation interdite, puisse voler la magie de mère et te faire une nouvelle bague ?



			— Oui.



			Tobias se releva.



			— Je suis désolé que tu sois en train de mourir, Gabriel, mais la malédiction t’est montée à la tête. Je ne peux pas t’aider.



			Il pivota sur ses talons, prêt à partir.



			— Je vous serai redevable, bafouilla Raven.



			Il se tourna pour la regarder.



			— Je peux absorber n’importe quelle magie. Il doit bien y avoir quelque chose que vous désirez mais ne pouvez obtenir ? Peut-être que je pourrai vous aider.



			Il crispa la mâchoire. Elle avait mis dans le mille.



			— Tu peux guérir les gens ?



			Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle n’en était pas sûre, elle n’avait jamais essayé auparavant.



			— Si vous m’indiquez les sorts nécessaires, je suis sûre que j’arriverai à en tirer quelque chose.



			Gabriel posa sa main à plat sur le bureau.



			— Si tu as besoin de guérir quelqu’un, j’ai l’amulette de Maiara. Je te la prêterai.



			Tobias lui lança un regard noir.



			— Tu l’as récupérée ?



			— Oui.



			Raven n’avait aucune idée de ce dont ils parlaient, mais elle s’abstint d’intervenir. Ce n’était pas le moment. 



			Gabriel, qui avait perçu sa perplexité, lui fournit des explications.



			— Maiara était un guide indigène avec qui quatre d’entre nous se sont liés d’amitié dans les premiers temps. Elle nous a aidés à trouver un endroit où nous installer dans ce pays avant qu’il ne devienne les États-Unis. Elle a laissé son amulette à notre frère Alexander, avant d’être capturée et tuée par une tribu en guerre. Mais quand son peuple a récupéré son corps profané, ils ont repris l’amulette à Alexander et l’ont brûlée avec le corps de Maiara. Je l’ai récupérée dans ses cendres, mais à ce moment-là, Alexander avait quitté notre groupe et on ne l’a plus jamais revu. Depuis, l’amulette est en ma possession.



			— Tu ne sais pas où il est ? Même maintenant ? demanda Raven.



			Gabriel arqua les sourcils.



			— Nous ne savons pas où sont quatre de nos frères et notre sœur.



			— Notre mère nous a ordonné de rester séparés. Nous sommes arrivés ici en 1698, en Crète. Mère a laissé un message pour que nous nous dispersions tout autour du globe. Quatre d’entre nous ont migré vers le nord. On suppose qu’ils sont toujours quelque part en Europe. Les quatre autres sont venus dans le Nouveau Monde. Mais nous avons perdu la trace d’Alexander. Je n’ai de contact qu’avec Gabriel et Rowan.



			— Rowan ?



			Elle reporta son attention sur Gabriel.



			— Notre unique sœur. 



			— Oh.



			Gabriel regarda Tobias.



			— L’amulette en échange de ton aide. Je le ferais moi-même, mais avec la malédiction, je ne suis pas assez fort pour maintenir le portail ouvert.



			Tobias se pencha en avant, le visage entre les mains.



			— C’est du suicide.



			— Amène-nous là-bas, mon frère. Je me charge du reste. Tu pourras rester en dehors de la ville, en sécurité. Si quelque chose nous arrive, tu pourras fuir.



			À la façon dont Tobias se frottait les paumes sur ses cuisses, Raven sentait que le dragon était en guerre contre lui-même. Sa peur était troublante. Aller à Paragon représentait un risque, elle le savait, mais c’était visiblement encore plus dangereux que ce que Gabriel lui avait laissé penser.



			— Redis-moi pourquoi tu ne peux pas attaquer la sorcière qui t’a fait ça ? Pourquoi Raven ne peut pas absorber sa magie et briser la malédiction ? marmonna Tobias.



			Raven fronça les sourcils.



			— J’ai déjà essayé. La malédiction que Crimson a lancée sur cet anneau n’est pas de la magie normale. C’est de l’absence de magie. C’est un trou noir, un néant qui se répand. Quand je lui ai serré la main, j’ai ressenti la même chose. Elle était « creuse », faute d’un meilleur mot. Je ne sais pas comment elle fait, mais je ne peux pas l’absorber. Elle n’est tout simplement pas là.



			— Donc, ce que vous dites, c’est que je suis votre dernier recours.



			— Oui, acquiesça Gabriel.



			— Tu me donnerais Raven en échange ?



			Raven écarquilla les yeux. Elle sentit Gabriel se tendre à côté d’elle, sa magie s’assemblant comme une tempête autour de lui. Si les regards pouvaient tuer, Tobias se tordrait déjà sur le sol. Tobias affichait un air suffisant. Il savait exactement ce qu’il faisait. Raven le fixa. 



			— Si je te laissais avoir Raven, je n’aurais plus de raison de vivre. Je laisserais la malédiction m’avoir.



			Raven sentit son sang se glacer dans ses veines. Cet aveu lui brisa le cœur.



			— Et toi ? demanda Tobias à Raven. Si je te demandais de le quitter pour le sauver, tu le ferais ?



			Les larmes s’accumulèrent dans ses yeux.



			— Tu es un connard.



			— Réponds à la question.



			— Oui.



			Le mot avait jailli comme un croassement.



			— Sa vie est plus importante que tout.



			Gabriel grogna.



			— Relax, mon frère. Je m’excuse. Mon commentaire était de mauvais goût. C’était un test pour voir si cet accouplement était à la fois réel et mutuel. Tout ce que je veux, c’est l’amulette et je t’aiderai.



			À côté d’elle, les muscles de Gabriel se détendirent.



			Raven n’était pas satisfaite.



			— Pourquoi remets-tu en question le lien d’accouplement ? Après le coup de la chaise et le fait que Gabriel ait envie de bondir par-dessus le bureau à chaque fois que tu regardes dans ma direction, je croyais que c’était évident.



			— Il est évident qu’il est lié à toi, mais pas l’inverse. Nos compulsions ne marchent pas sur les sorcières. Je devais vérifier si toi aussi, tu étais sincère.  



			Tobias cligna des yeux.



			— Je suis sincère, coupa-t-elle. 



			Elle se posta à côté de Gabriel.



			— Quand est-ce qu’on part ?



			— Je vous conseille de partir dès aujourd’hui, dit Tobias. Le temps dans Paragon s’écoule plus lentement qu’ici. Nous perdrons des jours terrestres pendant cette mission, si nous ne perdons pas la tête, au sens propre du terme. En gros, on entre, on te fait toucher le livre de sorts de Mère, et on te fait sortir le plus vite possible.



			— Ça me paraît un bon plan, constata Raven.



			Tobias reporta son attention sur Gabriel.



			— Il lui faut des vêtements, et un peu de maquillage pour passer pour une Paragonienne.



			— J’ai préparé quelques tenues.



			Elle montra le sac du doigt.



			— Quel temps fait-il là-bas ?



			Les deux dragons la dévisageaient comme si elle était folle.



			— N’importe quel vêtement fabriqué ici attirerait l’attention, j’en ai peur.



			Les doigts de Gabriel se mirent à pianoter à côté d’elle, et elle les arrêta en les touchant.



			— J’ai une des robes de Rowan dans un coffre à l’étage. Elle me l’a laissée. Elle ne pouvait pas supporter de la regarder.



			Tobias baissa légèrement la tête et releva les yeux pour fixer Gabriel, mais aucun des deux ne prononça un mot.



			— Assez parlé, passons à autre chose, déclara Gabriel.



			Tobias ajusta la bague en saphir à son doigt et se leva de sa chaise, un demi-sourire aux lèvres.



			— Veux-tu que j’aide Raven à s’habiller ?



			Un autre grognement sauvage s’échappa de la poitrine de Gabriel.



			Tobias lui sourit en ricanant.



			— Je ne m’en lasse pas.



		



	
		
			


















			Chapitre 22



			Chaque partie du corps de Gabriel était animée du besoin de se transformer. Comme la puissance de son anneau avait diminué, la bête en lui affleurait sans arrêt à la surface. La beauté de Raven qui semblait croître de minute en minute ne l’aidait pas à contenir le dragon. Si Tobias continuait à la regarder, Gabriel allait arracher les yeux de son frère avec une cuillère.



			Sa raison lui soufflait que le responsable était son instinct d’accouplement. Elle s’était donnée à lui. Elle était à lui. Quand un dragon trouvait quelque chose d’une valeur exceptionnelle, il mettait tout en œuvre pour le garder, faisant appel à l’esprit, le corps, l’âme et la magie. Il n’hésiterait pas à blesser son propre frère pour la protéger.



			Putain de Tobias. Ce frère-là avait toujours eu un visage d’ange. Les femmes humaines tombaient à ses pieds, et contrairement à Gabriel, Tobias avait développé un goût certain pour l’espèce humaine. Il avait eu quelques relations à long terme au cours des décennies, bien qu’il ait avoué à Gabriel n’avoir jamais révélé sa vraie nature à personne. Il n’avait jamais fait assez confiance. Ouais, s’il regardait encore Raven, Gabriel le frapperait dans les couilles.



			— À quoi je ressemble ? demanda-t-elle.



			Elle sortit de la salle de bains habillée de la robe de sa sœur. Elle était rouge, parfaite pour la Nuit du Bûcher. Serrée à la taille, elle s’évasait ensuite jusqu’au sol. De la gaze ornait le bustier au niveau de ses seins, puis descendait dans son dos pour se rassembler dans le creux de ses reins, où elle retombait jusqu’au sol et formait une sorte de traîne. La robe était dos-nu afin de laisser la place à des ailes que Raven n’avait pas. Elle tenait dans sa main des gants assortis qui montaient jusqu’aux coudes.



			— Tu es magnifique, répondit-il.



			Il cessa de tapoter avec ses doigts et la bête en lui s’effaça. Tout son être se concentrait sur Raven.



			— Un détail.



			Il attrapa une boîte qu’il avait récupérée dans l’entrepôt et l’ouvrit. Un rubis aussi gros que son pouce et aussi rouge que le sang reposait à l’intérieur. Il le retira de la boîte et le lui noua autour du cou au moyen d’une bande de gaze.



			Elle l’effleura du bout des doigts.



			— Merci. C’est joli. Et… énorme.



			— Il vient de Paragon.



			Comment lui expliquer que les bijoux faisaient partie intégrante de la vie là-bas ? Elle le constaterait bien par elle-même.



			— J’ai un masque aussi pour toi, pour la Nuit du Bûcher.



			— De quoi s’agit-il ?



			— Une célébration en l’honneur à la Déesse de la Montagne. À la fin de l’année, à Paragon, les citoyens rassemblent les affaires vieilles ou usées dont ils ne veulent plus, les sortent de chez eux et les brûlent dans les rues. Ils portent des masques pour cacher leur identité, afin que personne ne voie leur tristesse au moment de se libérer de vieux souvenirs, ou ne soit offensé par le fait qu’ils se débarrassent d’un cadeau ou d’un souvenir commun. C’est une fête populaire, similaire au réveillon du Nouvel An ici.



			— Ça semble génial.



			Raven souleva le bas de sa robe rouge et regarda l’étoffe se relever puis retomber autour de ses pieds avec légèreté.



			— Je sais maintenant ce que toi et Tobias vouliez dire à propos des vêtements de Paragon. Ce tissu est si léger qu’on dirait de la toile d’araignée. C’est comme porter un murmure.



			Il sourit.



			— Ça s’appelle du vilt. Ce matériau a été tissé à partir des nids de vers de vilt qui ont à peu près la taille de votre bétail. Nous les élevons pour ça.



			— Comme de la soie.



			— Non. Pas exactement. Les vers à soie dans votre royaume sont détruits pour faire le tissu. Les vers de vilt sont chéris. Ils font un nid que nous utilisons pour fabriquer le tissu, mais le ver de vilt continue à vivre. Ils peuvent vivre trente ans ou plus s’ils sont bien soignés. C’est l’une de nos meilleures industries.



			— Tu parles de Paragon comme si c’était toujours chez toi. Après trois cents ans d’exil, tu considères toujours cet endroit comme ton foyer.



			Gabriel réfléchit à ses paroles.



			— Je suppose que ça sera toujours mon chez-moi d’une certaine façon. Je sais qu’on y retourne pour une raison particulière, Raven, mais j’avoue être ravi de te montrer d’où je viens.



			— Je suis très contente d’avoir l’occasion de découvrir ton monde.



			Elle lui prit la main.



			— Tu es très beau, en tout cas, dans ce costume. J’adore l’écharpe. Elle est différente de la version humaine, mais tout aussi sexy.



			— Tu me trouves sexy ?



			Il l’attira contre lui et l’embrassa, son rouge à lèvres rouge s’étalant sous la pression de ses lèvres et l’intensité de son baiser. Elle ne s’en plaignit pas et ne fit rien pour l’arrêter. Son corps se fondait dans le sien, et l’odeur de son excitation le marquait au fer rouge. Il savait qu’elle pouvait le drainer en un instant, lui retirer jusqu’à son dernier souffle de vie, et pourtant il était prêt à prendre le risque. Que la mort soit damnée !



			— Vous êtes prêts tous les deux ? demanda Tobias depuis la porte. Nous gaspillons la lumière du jour.



			Gabriel s’écarta, haletant.



			— Laisse-moi une minute pour me rafraîchir, dit Raven en disparaissant dans la salle de bains.



			Gabriel s’essuya la bouche, et des traces de rouge à lèvres maculèrent ses doigts. Il se dirigea vers la cuisine et mouilla une serviette pour se nettoyer.



			— Tu es sûr que c’est ce que tu veux, Gabriel ? C’est dangereux, pour nous tous.



			Tobias s’appuya contre le comptoir et croisa les bras.



			— Je n’ai pas le choix.



			— Je suis inquiet. Tu viens de t’accoupler. Ça te rend instable. Quoi que tu fasses, quoi qu’il se passe, tu ne dois pas révéler ton identité. Ce serait un désastre.



			— Je ne suis pas idiot, Tobias.



			Gabriel jeta la serviette sur le comptoir.



			— Non. Tu es juste un dragon en rut qui bande en permanence pour sa femelle.



			— Je suis prête, annonça Raven en émergeant de la salle de bains, encore plus radieuse.



			Tobias enfila un masque argenté orné de flammes d’or qui donnaient à son visage l’apparence d’un oiseau, en lui allongeant le nez et faisant ressortir le blond cendré de ses cheveux. Gabriel revêtit le sien aussi, qui était classique, noir avec des dorures. Celui de Raven était en cuir rouge, et lorsqu’elle l’attacha, le sexe de Gabriel tressaillit à l’idée qu’elle le porte pendant qu’il serait en elle.



			La main de Tobias atterrit sur son bras.



			— Prêt, mon frère ?



			— Prêt.



			Ils passèrent chacun un bras sous celui de Raven, Gabriel réprima son agressivité quand Tobias la toucha. Ils n’avaient pas le choix. Puis Tobias leva son anneau et dessina un grand cercle de saphir dans l’air.



			Et la voie fut ouverte.



			***



			Quand Tobias toucha son anneau, Raven vit la magie en sortir comme deux filaments croisés et sous tension. Il y eut un craquement, un grondement et un sifflement, suivis d’un éclair bleu aveuglant. La pièce parut se déchirer en son milieu aussi facilement que si on avait déchiré une feuille de papier. Les bords s’enroulèrent, tout tournoya. Enfin, tout changea autour d’eux.



			Le monde était devenu une jungle tropicale au crépuscule. On se sentait comme à La Nouvelle-Orléans en août, il faisait chaud et humide, l’air était lourd, un peu comme une couverture. Mais elle pouvait respirer normalement. L’environnement ne la tuait pas. C’était bon signe.



			— Bienvenue à Paragon, annonça Gabriel.



			Son sourire était plus brillant que le soleil à l’horizon – les deux soleils, en y regardant de plus près.



			— Gabriel, ta bague !



			Elle était complètement verte à nouveau. Vibrante.



			— Je n’ai pas besoin de sa magie, ici. L’émeraude est juste une émeraude. Mais ne crois pas un seul instant que la malédiction aura disparu une fois que nous serons de retour.



			— C’est là que nos chemins se séparent, dit Tobias. J’attendrai votre retour ici, comme convenu. Vous avez vingt-quatre heures. Si vous n’êtes pas revenus d’ici là, je considérerai que vous avez été capturés et je partirai sans vous.



			Gabriel hocha la tête.



			— Un frère plein de sollicitude, ironisa Raven, mais Tobias ne releva pas.



			Gabriel ricana et pointa du doigt la montagne rouge et rocheuse au loin. De la fumée s’échappait du sommet. Le volcan était actif.



			— Le palais d’Obsidienne est construit sur le flanc de la montagne. Nous devrons passer par Hobble Glen pour y arriver. Ce n’est pas loin.



			— On dirait que la déesse n’apprécie pas l’administration actuelle, commenta Tobias, en montrant la montagne d’un signe du menton.



			L’expression de Gabriel devint froide.



			— La loi est la loi.



			Il offrit son bras à Raven.



			Elle glissa sa main dans le creux de son coude, et ils amorcèrent la descente vers Hobble Glen. Le village au loin paraissait différent de toutes les villes humaines que Raven connaissait. À première vue, les maisons ressemblaient à des cottages rustiques, à l’allure quasi médiévale, avec leurs toits en ardoise et leurs murs en pierre. Mais à mesure qu’ils s’approchaient, Raven avait une meilleure vue d’ensemble. Au centre trônait une place circulaire d’où partaient plusieurs rues bordées de cottages de chaque côté. Elle eut l’impression de se tenir sur le bord extérieur d’une tarte.



			Le volcan grondait de façon inquiétante derrière ce village pittoresque.



			— Que voulais-tu dire par « la loi est la loi » ? demanda-t-elle.



			— Nos traditions sont basées sur une loi transmise par la déesse de la Montagne depuis la nuit des temps, tu te souviens ?



			— Je me souviens.



			— Selon nos rouleaux sacrés, aucun dirigeant ne peut rester sur le trône plus de deux mille ans. Brynhoff a enfreint cette loi quand il a tué mon frère et nous a forcés à l’exil. La déesse est en colère. Ça – il désigna la fumée qui s’échappait du volcan –, c’est un avertissement. Tobias et moi n’avons jamais vu le volcan en activité. S’il entre en éruption, Paragon sera brûlé.



			Super, pensa Raven. Encore un truc qui pourrait nous tuer.



			Ils descendirent dans la vallée. Une chance que la mode paragonienne soit plus portée sur les pantoufles en cuir souple que les talons hauts. Elle n’aurait jamais été capable d’évoluer sur ce terrain avec des talons. Les chaussures qu’elle portait étaient confortables et faites pour la marche, tout comme la robe. Le vêtement était tempéré, comme s’il contenait son propre système de climatisation. Le tissu s’enroulait autour de ses jambes, provoquant une légère brise qui lui caressait le corps. C’était agréable au vu de la chaleur ambiante qui devait dépasser les trente degrés.



			Gabriel tenta de lui enseigner le nom des fleurs, des plantes et des animaux qui bordaient le sentier, mais elle n’arriva pas à tout retenir. Il lui montra d’abord un fruit jaune et lui apprit qu’il avait un goût d’huître, puis un petit rongeur avec quatre paires d’oreilles. Il y avait des plantes vertes aux minuscules feuilles hérissées de pointes qui, selon Gabriel, servaient d’armes, et d’autres dont le feuillage pouvait servir de parapluie. Tout, y compris les fleurs, était nouveau pour elle, bizarre, mais aussi fascinant et bouleversant.



			Les choses devinrent encore plus étranges lorsqu’ils sortirent de la jungle et que Raven vit le village de Hobble Glen de près. Il semblait sortir d’un conte de fées. Il y avait des allées décorées de pierres précieuses devant chaque maison, et les portes d’entrée ouvragées étaient faites en bois, en pierre et en métal. Des lampadaires éclairaient la rue, et la place centrale était égayée par une fontaine d’où jaillissait de l’eau. Un véhicule motorisé, qui ressemblait plus à une voiture sans chevaux qu’à une voiture moderne, glissait le long de la route derrière eux.



			Gabriel lui indiqua l’un des cottages.



			— Les portes d’entrée sont importantes. Les familles paragoniennes les utilisent comme écusson. Lorsqu’il y a un mariage, un élément de la porte de chaque famille est incorporé à la porte du couple de jeunes mariés. Les modèles deviennent très complexes avec le temps. Il n’y en a pas deux identiques.



			— L’artisanat est incroyable. Et ces pierres précieuses ! Elles doivent coûter une fortune.



			— L’artisanat n’est pas bon marché, mais les pierres sont omniprésentes ici. Un saphir brut a la même valeur qu’un litre de lait dans ton monde.



			Raven le dévisagea, bouche bée.



			— Vraiment ?



			Gabriel donna un coup de pied dans la terre.



			— Il y a des rubis ici.



			Raven s’extasia devant les taches rouges scintillantes dans la terre.



			— Et pendant tout ce temps, je pensais que ce bijou que j’ai autour de mon cou était inestimable, grommela-t-elle.



			Il gloussa.



			— Oh, il l’est. Pas parce que c’est un rubis, mais parce qu’il porte un charme d’illusion. Il procurait à ma sœur une beauté inégalée. Il te fait paraître paragonienne.



			— Qu’est-ce que ça signifie ? Toi, tu n’as pas changé.



			Il se tourna pour lui montrer sa nuque. Trois crêtes en forme de V saillaient sur le haut de sa colonne vertébrale. Il lui fit face et retira son masque, en pointant du doigt son œil droit. Sur sa peau, près de sa tempe, courait désormais un motif foncé qui arborait la forme d’un double croissant. 



			— Tu les caches ?



			— Sur Terre, oui. Même si pour être honnête, ton espèce altère son apparence de façons bien plus étranges. À mon avis, si je restais comme ça, on ne le remarquerait pas. 



			— Comme je porte ce collier, j’en ai aussi ? 



			Elle toucha la pierre.



			Il sourit.



			— Oui. La pierre te permet aussi de comprendre notre langage. Ma sœur a, par chance, ajouté cet enchantement pour pouvoir écouter ce que les elfes disaient durant le couronnement de Marius.



			Raven aurait voulu avoir un miroir pour voir à quoi ressemblaient les marques sur son visage. Ils s’approchèrent de la fontaine qui trônait au milieu de cette ville circulaire. Comme Gabriel l’avait mentionné, la Nuit du Bûcher était bien avancée. Des feux brûlaient dans les rues, des fêtards répartis tout autour. Gabriel saluait les gens qu’ils croisaient, souriant sous son masque. Raven l’imitait.



			— Qu’est-ce que les gens brûlent ?



			Gabriel posa une main dans le creux de ses reins, profitant de son dos-nu pour passer le pouce le long de sa colonne vertébrale.



			— De vieux habits. De la nourriture périmée. Des objets cassés. Parfois des animaux.



			— Des animaux ?



			— Ceux qui sont morts récemment. C’est une façon d’envoyer leurs âmes à la Montagne.



			— Et la Montagne, c’est une sorte de dieu, non ?  



			— La Montagne est notre déesse. Elle est la mère de tous les dragons. On est issus de la pierre. C’est la raison pour laquelle, mes frères et moi, nous avons une pierre qui contient nos pouvoirs. Elle symbolise d’où nous venons et où nous irons si nous nous faisons tuer.



			— Je ne m’attendais pas à ça.



			Raven secoua la tête tandis qu’ils s’enfonçaient dans la foule.



			— C’est-à-dire ?



			— Je croyais que tout le monde serait, euh, comme toi, quand tu étais dans ta pièce secrète.



			Elle ne voulait pas prononcer le mot « transformé » ou « dragon » au cas où quelqu’un écouterait.



			Il sourit.



			— En fait, cette forme que tu vois maintenant est celle dans laquelle on vit, murmura-t-il. Nous réservons notre autre forme aux circonstances extrêmes : les combats, certains types de magie, la reproduction. 



			Ses sourcils s’arquèrent au mot « reproduction ». Est-ce que Gabriel ne pourrait avoir d’enfant qu’avec un autre dragon ? Cette pensée l’absorba tout entière, et Raven ne prêta pas attention aux hommes qui la regardaient. Beaucoup d’hommes. Elle tira sur le bras de Gabriel.



			Il se mit à rire.



			— Les femelles sont rares ici, et elles sont aussi très belles.



			Il l’attira à lui.



			— Veux-tu goûter le vin tribal ?



			— Il y a du vin ?



			— Le meilleur des cinq royaumes. Viens, il faut que tu le goûtes. 



			Il s’arrêta devant un cottage dont l’enseigne disait « L’AUBERGE DU LEVER DE SOLEIL ARGENTÉ ». L’endroit était charmant, animé de gens assis à de longues tables en bois couvertes de bougies. Gabriel s’approcha du comptoir et sortit de sa poche une bourse lourde de pièces de monnaie. Des pièces d’or. Il tendit deux doigts au barman, et ils échangèrent quelques mots. Gabriel paya et l’homme fit glisser deux verres de bière glacée sur le bar, remplis d’une boisson violet foncé.



			— Goûte-moi ça, lui dit-il en lui en tendant un.



			Elle prit une gorgée.



			— C’est délicieux ! Ça a le goût du soleil ! 



			— Le fruit tribal pousse uniquement au sommet de la montagne, au plus près du soleil.



			Elle prit une autre gorgée.



			— Mmm.



			Gabriel se rapprocha d’elle.



			— Tu m’excuses un moment ? J’aimerais poser quelques questions aux gens ici. Cela fait trois cents ans que je ne suis pas revenu à Paragon, et il serait sage d’obtenir des informations.



			Elle hocha la tête.



			— Bonne idée.



			Elle le regarda naviguer entre les tables et s’assoir à côté d’un homme.



			— Tu es seule, chérie ? s’enquit une voix masculine à côté d’elle.



			Il était trop proche. Ses yeux étaient braqués sur elle comme s’il voulait la dévorer toute crue.



			— Non, dit-elle en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille. Excusez-moi.



			Elle s’éloigna du bar, à la recherche de Gabriel. Il était engagé dans une conversation animée. Une autre paire d’yeux attira son attention, un troisième homme commença à avancer vers elle de l’autre côté du comptoir. Merde. Elle se sentait comme une saucisse jetée dans un chenil. Elle sirota son verre, pivota sur les talons et sortit dans la rue où elle espérait se fondre dans la foule jusqu’à ce que Gabriel ait fini.



			Les feux faisaient rage désormais. À sa droite, un homme masqué jeta une boîte sur l’un des grands bûchers qui brûlaient à quelques mètres de là. Il riait assez fort pour que des larmes s’échappent de son masque. Son copain enfonça la boîte plus profondément dans les flammes et lui tendit un verre. Tout le monde purgeait ses affaires, riant ou pleurant pendant que les flammes consumaient leurs offrandes.



			Elle avait la tête qui tournait un peu à cause du vin, il fallait qu’elle ralentisse sur la boisson. Pour essayer d’absorber la magie de la reine, elle ne devait surtout pas être ivre.



			La porte du bar s’ouvrit derrière elle et l’un des hommes en sortit en levant le doigt.



			— Mademoiselle, un moment s’il vous plaît.



			Elle feignit ne pas l’avoir entendu et traversa la rue, en quête d’un endroit où se cacher pour attendre Gabriel. Elle jeta un coup d’œil vers le haut, et tomba sur une enseigne en forme de chaudron qui était suspendue juste au-dessus de sa tête. Elle se dirigea vers l’entrée. L’enseigne n’avait pas de nom écrit dessus, mais le chaudron n’était-il pas un signe universel de magie ? C’est ce qu’elle pensait en tout cas. Une odeur enchanteresse l’appelait, un peu comme les fragrances de cannelle que les commerçants diffusent dans les centres commerciaux pour pousser les clients à acheter des viennoiseries dans un centre commercial bondé. Elle sentait le métal et la lavande et l’odeur s’installa dans le fond de sa gorge, comme un milk-shake. C’était là qu’elle devait aller.



			Elle prit une autre gorgée de vin et entra. Une fois à l’intérieur, elle jeta un coup d’œil vers l’auberge. L’homme était toujours debout, dans la rue, devant la porte. Il ne l’avait pas suivie. Bien.



			Elle vacilla d’avant en arrière, puis cligna rapidement des yeux dans la faible lumière. L’endroit était rempli de statues, d’amulettes, de plantes et de fruits séchés. Des symboles tapissaient les murs, et un feu brûlait sous un chaudron au centre de la pièce. Cette merveilleuse odeur provenait du chaudron. Elle tituba vers lui et inspira profondément.



			— Vous ne devriez pas être ici, dit une voix basse et sans aucun doute féminine.



			Raven s’aventura plus loin dans la boutique.



			— Bonjour ?



			— Pour une femelle, rentrer dans mon magasin est synonyme de malheur. Ils prétendent que si vous restez trop longtemps, la magie vous rendra stérile.



			— Et qu’arrive-t-il aux hommes ? demanda Raven.



			Un hoquet lui échappa et elle éclata de rire.



			Elle aperçut une jupe à sa gauche, puis une silhouette qui passa de l’ombre à la lumière. La silhouette était humanoïde, mais pas humaine. Ce n’était pas un dragon non plus. Sa peau était violet foncé et constellée d’un motif en forme de tourbillons. Mais ces derniers n’étaient pas aussi intrigants que les ailes d’oiseau qui dépassaient dans son dos. Ces ailes étaient du même argent nacré que ses yeux. Avec son nez pointu et ses cheveux argentés, la femme était belle, mais elle semblait dangereuse, comme une araignée ou un reptile venimeux.



			— Vous ne devriez pas être là.



			— Vous l’avez déjà dit. Mais pour votre information, je suis déjà stérile. La chimiothérapie a cramé tous mes œufs. 



			Elle hoqueta encore, et fit peser le poids de son corps d’un pied à l’autre. OK, elle était bel et bien ivre. Qu’est-ce qu’il y avait dans ce truc ?



			La femme violette étrécit les yeux. 



			— Pourquoi êtes-vous ici ?



			— Honnêtement ? J’ai senti l’odeur du chaudron et je voulais découvrir ce que c’était. Quoi que vous fassiez, ça sent trooooop bon.



			En un éclair, Raven se retrouva le dos pressé contre les étagères. Un poignard d’argent plaqué contre la base de sa gorge. Elle lâcha son verre qui se brisa sur le sol en pierre.



			— Pourquoi êtes-vous ici, sorcière ?



			— Quoi ?



			— Vous voulez savoir ce qu’il y a dans le chaudron ? C’est un leurre. Mon détecteur personnel de magie. Les dragons ne peuvent pas le sentir, mais les sorcières oui. Pour les sorcières, il est irrésistible.



			— Je ne sais pas de quoi vous parlez.



			— Oh, je crois que si. Il y a un prix sur votre tête, sorcière, et je vais le récupérer. Abacus !



			Une créature argentée ressemblant à un oiseau se posa à côté d’elle.



			— Envoie un message à la Montagne ! J’ai trouvé celle qu’on attendait.



			La créature d’argent s’élança par une petite ouverture près de la fenêtre. Raven essaya de contourner la fée, mais les bras de la femme l’en empêchèrent, la lame se pressa contre sa chair. Le sang battait ses tempes, l’ivresse du moment s’estompait. Elle gémit.



			— Tu as bu du vin tribal, n’est-ce pas ? Quelle erreur idiote ! C’est très toxique pour votre espèce. Je comprends maintenant pourquoi tu es venue.



			Où était Gabriel ? Il fallait qu’elle sorte d’ici et le trouve. La pression de la dague contre sa gorge s’accentua. 



			— Ne bouge pas. Je ne te laisserai pas détruire Paragon.



			— Pourquoi est-ce que je voudrais détruire Paragon ?



			Elle montra ses dents pointues.



			— Tais-toi.



			Raven ne pouvait en supporter plus. L’inquiétude qu’elle ressentait pour Gabriel augmentait. Soudain, elle rompit la distance entre elle et la fée, et se concentra. C’était une créature magique, Raven absorba sa magie.



			La fée haleta, puis elle tenta de se libérer en tirant sur son bras. Le couteau ne touchait plus la gorge de Raven, mais elle ne relâcha pas la fée. Elle absorba sa magie comme si c’était du jus de fruits. La créature ailée pâlit, la peau de Raven commença à prendre une teinte violette. Ce fut alors qu’elle lâcha prise. Ce ne serait pas très malin de se promener dans Hobble Glen avec la peau couleur raisin.



			La fée s’effondra en se tenant la gorge.



			— Je suis désolée, tu ne m’as pas laissé le choix, dit Raven. 



			Elle compatissait vraiment au sort de la créature allongée sur le sol.



			— Tu... n’es pas une sorcière... ordinaire.



			À cause de sa respiration laborieuse, la fée avait du mal à parler. 



			— Non. Je ne le suis pas.



			Raven était sur le point de partir quand la porte s’ouvrit. Trois hommes firent irruption, tous vêtus d’uniformes rouges et noirs. Deux d’entre eux attrapèrent ses bras. Le troisième était un homme aussi grand et sombre que Gabriel. Il s’approcha d’elle, une barre en argent à la main.  



			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, rencontrant ses yeux noirs.



			Il pressa la barre contre son épaule nue. La lumière clignota et tout devint noir.  



		



	
		
			


















			Chapitre 23



			Gabriel jura. Cette femme, qui ne cessait de le tourmenter, allait finir par se faire tuer ! Il vit Scoria, le capitaine de la Garde d’Obsidienne, lui lier les poignets dans le dos et la balancer sur son cheval comme si elle était un sac de grain. La bête, qui avait la taille d’un cheval terrestre mais qui maîtrisait bien mieux les terrains rocailleux, rejeta la tête en arrière en sentant le poids abrupt de ce corps. De toute évidence, Raven n’était pas dans une position confortable, mais elle ne se débattait pas.



			Elle est sans doute inconsciente, pensa-t-il. Deux officiers que Gabriel ne reconnut pas grimpèrent sur les coursiers derrière elle, et tous trois se lancèrent au galop vers la montagne.



			Se rendant invisible, Gabriel s’envola. Ses ailes étaient un moyen de transport plus rapide que ses pieds. Il y avait des gardes autour du palais. Pour se faufiler sans être repéré, il devait se rapprocher. Comment allait-il s’y prendre ? Il n’en était pas sûr. Il maudit Raven. Elle avait commis la pire des imprudences. Scoria était le bras droit de Brynhoff. Il ne serait pas facile à contrer.



			Ces chevaux un peu particuliers avaient les pieds fourchus, et gravirent sans peine le terrain rocheux. Même par les airs, Gabriel avait du mal à les suivre. Devant lui, l’air miroita et Gabriel canalisa sa dernière once d’énergie pour assurer son vol. Il plongea, s’approcha de Raven et s’inclina sur le côté pour amener son corps le plus près possible du cheval de Scoria. Il était si près que ses ailes frôlèrent la joue de l’homme, et Gabriel retint son souffle lorsque la main gantée du capitaine frappa l’air comme si elle chassait une mouche.



			La magie bourdonna contre la peau de Gabriel lorsqu’ils franchirent la barrière, puis le monde s’ouvrit à nouveau. Le palais s’étendait devant eux dans toute sa splendeur. Sa vaste véranda les accueillit, scintillant de mille éclats provenant de l’obsidienne polie, de l’or et des bijoux. Le sol était une mosaïque d’émeraudes, de rubis, de saphirs et d’améthystes ainsi que d’autres pierres précieuses qui représentaient un dragon enroulé autour d’un arbre fruitier.



			Une douleur se réveilla dans la poitrine de Gabriel quand il vit cet écusson familial. Autrefois, ce lieu avait été sa maison. Enfant, il jouait sur ce sol.



			À l’époque, il détestait son oncle. Il le détestait de tout son être. Pendant trois cents ans, il s’était convaincu que jamais il ne retournerait à Paragon, qu’il pourrait être heureux en restant sur Terre, pour toujours s’il le fallait. Mais n’y avait-il pas une infime partie de lui qui voulait essayer de récupérer le trône ? Et peut-être qu’il voulait surtout se venger. 



			Les gardes mirent pied à terre et Scoria fit descendre Raven du cheval. Gabriel fit appel à toute sa force pour ne pas trancher la gorge de l’homme alors que ce dernier la menait vers la salle du trône. Il sentit sa peau le piquer et ses serres affleurer en voyant un autre homme que lui poser les mains sur elle. Au moins, elle était réveillée. Elle regardait partout autour d’elle pour étudier son environnement.



			Il suivit de près les gardes. Les deux énormes portes en bois qui menaient à la salle du trône s’ouvrirent lentement. Les sculptures qui les ornaient dataient de plusieurs milliers d’années. Ces portes étaient là depuis l’aube de Paragon, à l’époque où l’ordre régnait, pas la dictature. Il se glissa derrière les gardes. À l’avant de la pièce, sur une estrade, Brynhoff était assis sur l’un des deux trônes dorés. L’autre était vide. Avait-il fini par prendre une compagne ?



			— Votre Majesté, nous avons capturé la sorcière dont le devin avait prédit l’arrivée. Nous allons vous l’amener. Nous l’avons appréhendée dans la boutique d’apothicaire d’Aborella.



			Scoria poussa Raven en avant. Elle était toujours attachée, et elle portait son masque. Brynhoff se pencha en avant et renifla d’un air renfrogné.



			— Elle sent le dragon. Tu es sûr que c’est une sorcière.



			Raven tenta de parler à travers le haillon qui lui barrait la bouche, mais on ne comprenait rien à ses paroles. 



			— Laissez-la parler, demanda Brynhoff. Je veux entendre ce qu’elle a à dire.



			Dès que Scoria retira le tissu de sa bouche, l’amour de Gabriel se lança dans une tirade.



			— Bien sûr que je suis un dragon. Je ne suis pas une sorcière ! Ces hommes m’ont accostée alors que j’essayais de participer à la Nuit du Bûcher. Qu’est-ce que ça signifie ?



			Scoria plaça une main sur la garde de son épée et Gabriel ne put que rester invisible et à distance. S’il s’approchait trop, Brynhoff reconnaîtrait son odeur. 



			— Quelle preuve avez-vous que cette femme est une sorcière ?



			— C’est Aborella qui nous l’a dit. Elle prétend que cette femme l’a drainée de son pouvoir.



			Outrée, Raven resta bouche bée, puis se récria :



			— Moi ? Vous êtes sérieux ? Croyez-moi, si j’avais des pouvoirs de sorcière, je me serais déjà libérée. 



			Elle se tourna pour montrer au roi que ses poignets étaient liés.



			— Je ne crois pas vous connaître. Or, je pensais avoir vu toutes les femelles de mon royaume. De quelle lignée êtes-vous ?



			— Je suis la plus jeune fille de Roosevelt, déclara-t-elle.



			 Gabriel sourit. Roosevelt était le nom du barman qui tenait le Lever de Soleil Argenté. Elle devait avoir entendu son nom au bar. Il en était le propriétaire. Il était bourré la plupart du temps, mais il avait des enfants, légitimes et illégitimes.



			— Je suis Freya. On me laisse rarement sortir en public.



			Scoria protesta en marmonnant.  



			— Elle ment.



			Mais son mensonge prenait, et Brynhoff était charmé par sa beauté. L’oncle de Gabriel se carra dans son siège, un sourire enjôleur sur le visage.



			— Détendez-vous, chère demoiselle. Il n’y a qu’un moyen de régler ça. Montrez-nous vos ailes.



			Brynhoff se frotta les mains et la détailla lascivement.



			Gabriel grinça des dents.



			— Excusez-moi ? demanda Raven, d’une voix blanche. Je ne suis pas le genre de femme qui montre ses ailes aux étrangers.



			Bien joué, pensa Gabriel. Une femme dragon aurait réagi de la même manière.  



			— Faites-le, jeune fille, ou je serais forcé de vous traiter comme la sorcière qu’ils prétendent que vous êtes.



			Brynhoff, espèce de bâtard, pensa Gabriel. Raven déglutit avec difficulté.



			— Est-ce que vous pouvez me détacher les mains, au moins ? C’est inconfortable.



			La sueur perla sur sa tempe. Elle avait un plan. Gabriel pouvait le percevoir à travers leur lien. En fait, un tel flot de magie irradiait d’elle qu’il était surpris que son oncle ne le sente pas. Mais Gabriel n’en flairait pas non plus la fragrance. Raven avait dû trouver un moyen de masquer son odeur. 



			— Faites-le, ordonna Brynhoff.



			Avec un ricanement, Scoria trancha les cordes qui la menottaient. Raven se frotta les poignets, puis, comme par miracle, deux ailes charnues émergèrent de son dos. Gabriel n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait. Le collier qu’elle portait pouvait l’aider à paraître plus belle, mais il ne pouvait pas faire croire à un spectateur qu’elle avait des ailes. Pourtant, elles étaient plutôt convaincantes, même si elles pendaient un peu mollement dans son dos. Est-ce qu’elle pouvait vraiment les bouger ?



			— Satisfait ? demanda Raven d’une voix où se mêlaient humiliation et colère.



			Brynhoff fit un geste de la main.



			— Oui. Très. Vous pouvez les ranger, très chère.



			Elle replia les fausses ailes, qui disparurent avant de pouvoir réellement rentrer dans son dos. Gabriel retint son souffle, mais personne ne sembla remarquer cette anomalie. 



			— Darling ? cria Brynhoff vers le sanctuaire derrière la salle de trône. Peux-tu venir ? 



			Donc son oncle avait pris une compagne. Gabriel avait envie de vomir. Dire qu’une femelle de son espèce soutenait ce meurtrier... ce dictateur ! Quel genre de dragon ferait une telle chose ? À moins qu’il ne l’ait forcée ? Gabriel grinça des dents, le manche de son poignard chaud et lourd dans sa main.



			Il y eut des pas, et puis Gabriel faillit tomber à genoux. Sa mère, Eleanor, marcha sur l’estrade. Elle était bien vivante et vêtue d’une tenue royale ! L’estomac de Gabriel se contracta. Comment cela pouvait-il être réel ? Il la croyait morte. Si elle était vivante, pourquoi ne les avait-elle pas fait revenir, lui et ses frères et sa sœur ? D’un seul coup, son monde s’arrêta, puis tout se mit à tournoyer dans sa tête. Sa mère s’arrêta pour embrasser Brynhoff sur les lèvres avant de prendre place à ses côtés, sur le trône vide. Son anneau de citrine brillait comme une étoile.



			***



			D’emblée, Raven avait détesté le roi Brynhoff, pour de bonnes raisons. C’était l’oncle de Gabriel, l’homme qui avait tué son frère aîné, Marius, plutôt que de renoncer au trône. Il était tel que Gabriel l’avait décrit : suffisant et prétentieux. Le voir porter une robe brodée et une couronne de joyaux donnait la nausée à Raven. En revanche, une haine farouche et infondée l’envahit lorsque la femme vêtue d’habits royaux vint se poster aux côtés de Brynhoff. Raven n’avait jamais rencontré cette femme. Elle supposa qu’il s’agissait de la nouvelle compagne de Brynhoff, qui avait pris la place de la mère de Gabriel, sans doute morte.



			Les cheveux de la femme étaient aussi sombres qu’une nuit sans étoiles, et ses yeux aux pupilles surdimensionnées brillaient d’une lueur argentée. Elle était assez ronde, avec des joues rebondies qui lui donnaient un air jovial, démenti par la noblesse que lui conférait sa taille supérieure à la moyenne. Son parfum provoqua des picotements sur la nuque de Raven. Une odeur âcre de plastique fondu qui lui retournait l’estomac. De la magie noire. Une puanteur impossible à oublier. Écœurée, Raven devait respirer par la bouche pour ne pas vomir.



			— Je ne vous connais pas, dit la femme à Raven. Pourquoi êtes-vous venue à Paragon ?



			— Je ne suis pas venue ici. Je vis ici, mentit Raven. 



			Le secret pour un bon mensonge, c’était de se persuader qu’il était vrai, ne serait-ce qu’un instant. Raven s’imagina en train de travailler dans l’arrière-salle du Lever de Soleil Argenté.



			— Comme je l’ai précisé, je suis Freya, la fille de Roosevelt du Lever de Soleil Argenté. Je vaquais à mes occupations quand ces hommes m’ont accostée et accusée d’être une sorcière. Je ne suis rien de tout ça, et je veux retourner auprès de mon père.



			— Elle nous a montré ses ailes, dit Brynhoff. C’est un dragon.



			Eleanor étrécit les yeux.



			— C’est bien triste, très chère, mais vous devez comprendre que ma plus puissante voyante, Aborella, a prédit qu’une fille de Circé visiterait notre royaume pendant la Nuit de Bûcher. Elle viendrait avec l’idée de nous voler et des envies de meurtres. Nous ne pouvons prendre aucun risque avec une telle menace.



			— Circé… dit Raven en gardant sa voix aussi neutre que possible. Il n’y a pas de Circé dans mes ancêtres.



			— Non. Si vous êtes un dragon, comment serait-ce possible. Connaissez-vous l’histoire de Circé ?



			— Pas aussi bien que vous, j’en suis sûre, ma reine, la flatta Raven.



			— Impératrice ! la reprit Eleanor. Ne m’insultez pas.



			— Mes excuses, impératrice.



			Raven baissa la tête et son estomac se serra. La couronne qui ornait la tête de cette femme correspondait à celle de Brynhoff, ce qui indiquait clairement qu’elle était de la famille royale. Mais si elle se disait impératrice, cela signifiait qu’elle et Brynhoff avaient monté en grade depuis que Gabriel avait quitté Paragon. Comment la monarchie avait-elle évolué en trois cents ans ? Elle regarda l’anneau de citrine au doigt de la reine, semblable à l’émeraude de Gabriel.



			— Au commencement des temps, quand les dragons n’erraient que sous leur forme bestiale, il existait une puissante déesse nommée Circé, qui était douée pour la sorcellerie. On disait d’elle qu’elle était la plus puissante des enchanteresses de tous les temps. Elle vivait sur une île magique dans un royaume très, très éloigné de Paragon. Elle prit un humain comme amant et enfanta un fils, mais elle ignorait que l’homme qui partageait sa couche était déjà l’amant d’une autre déesse. Cette dernière menaça de tuer l’enfant, et Circé avait désespérément besoin d’un moyen de protéger son fils.



			Raven fit de son mieux pour contrôler sa réaction. La Circé de la mythologie grecque ? Elle appartenait au folklore terrien. Elle se mordit la langue.



			— Désespérée, Circé supplia la mère de tous les dragons, Balthyzika, de l’aider à défendre son fils. En retour, Circé promit au dragon et à tous ses descendants la capacité de se transformer en ce que nous sommes aujourd’hui. Cela fit plaisir à Balthyzika, car les dragons étaient autrefois traités comme des monstres et chassés pour leur magie. Le dragon protégea le fils de Circé, qui vécut une longue vie bien remplie et donna naissance à de nombreux enfants. Circé tint sa promesse, en donnant aux dragons la capacité de prendre forme commune.



			Eleanor pressa sa main sur sa poitrine.



			— Vous voyez, une descendante de Circé est la sorcière la plus dangereuse de toutes. Ce que Circé a donné, sa descendante peut nous le retirer.



			— Mais pourquoi le ferait-elle ? s’enquit Raven.



			— Ne me pose pas de questions, fillette.



			— Freya, la corrigea Raven. Je vous en prie, excusez mon ignorance. Il me reste peu de temps pour étudier quand je travaille avec mon père.



			— Oui, comme vous l’avez dit, vous avez été bien protégée, répliqua Eleanor.



			Le silence s’abattit sur la salle du trône. Raven joignit les mains devant ses hanches et se déplaça légèrement sous le regard pesant d’Aliénor.



			— Puis-je y aller maintenant ?



			L’impératrice se mit debout, sa robe rouge et dorée retombant autour de ses jambes alors qu’elle croisait les bras et descendait de l’estrade. Elle s’approcha jusqu’à ce qu’elle se trouve devant Raven, à moins d’une longueur de bras. L’impératrice inspira profondément par le nez. En silence, Raven se maudit. Eleanor était en train de la humer.



			— Ôtez votre masque. Je veux vous regarder pour que la prochaine fois que je parlerai à Roosevelt, je puisse lui dire que j’ai rencontré sa charmante fille Freya.



			Raven leva les mains pour détacher le masque.



			— Il faut que je vous avoue quelque chose, Freya. Cette robe et ce masque me rappellent une commande que j’ai effectuée pour ma propre fille.



			Raven se figea.



			— Comment est-ce possible ?



			— Je me posais justement la même question. Vous voyez, j’ai commandé la robe que vous portez pour ma fille, Rowan, pour le couronnement de mon fils, il y a plus de trois cents ans. On n’oublie pas ce genre de détails. J’ai participé à sa fabrication, jusque dans les moindres détails.



			Un frisson remonta le long de colonne vertébrale de Raven, jusqu’au sommet de son crâne. Si Rowan était la fille de l’impératrice, cela signifiait que...



			— Il ne peut pas s’agir de la même robe, impératrice. Ce doit être une coïncidence.



			— Comment connaissez-vous Rowan ?



			— Je ne la connais pas ! protesta Raven. 



			Ce n’était pas un mensonge, elle n’avait jamais rencontré la sœur de Gabriel. Pourtant, sa voix trembla. Elle commençait à paniquer.



			— Mensonges ! Comment connaissez-vous ma fille ? cria l’impératrice.



			— Je ne la connais pas.



			D’un geste vif, l’impératrice s’empara de l’épée que tenait le garde et la brandit en direction du cou de Raven. Celle-ci eut juste un hoquet avant qu’une force invisible n’arrête le bras de l’impératrice. 



			Gabriel, pensa Raven. 



			Il était invisible. Elle inhala son odeur caractéristique de fumée.



			L’impératrice agrandit les yeux, les lèvres tremblant de rage. 



			— Qu’est-ce que c’est ? Scoria, tue-la ! Immédiatement !



			Dépourvu de son épée, le garde l’attrapa à mains nues. La puanteur de plastique brûlé amplifia, s’enroulant autour de l’impératrice. De la magie. L’impératrice était en train de jeter un sort. Faisant appel à la même magie qu’elle avait utilisée dans la boutique de Crimson, Raven s’avança, saisit la masse invisible qu’était Gabriel, et replia l’espace autour d’eux. Il y eut un moment d’obscurité totale, un sentiment de chute qui lui était désormais familier, puis elle se retrouva derrière l’impératrice, derrière les trônes, et se sentit défaillir.



			Les cris de l’impératrice résonnaient dans la pièce tandis que Raven tombait sur le sol.



		



	
		
			


















			Chapitre 24



			Gabriel attrapa Raven avant que sa tête ne heurte l’obsidienne. Il la prit dans ses bras et déploya ses ailes. Incapable de maintenir son invisibilité plus longtemps, il chercha un endroit pour se cacher, essayant de se souvenir de la disposition du palais après tant de siècles d’absence. Aussi silencieusement que possible, il se rua à l’arrière du palais en direction de la bibliothèque. Heureusement pour eux deux, Scoria et le reste de la Garde d’Obsidienne semblaient concentrer leurs recherches à l’avant du palais, sans doute parce qu’ils supposaient que Raven utiliserait son pouvoir pour s’échapper, et non pour s’enfoncer plus avant dans le palais.



			La porte de la bibliothèque était ouverte, et Gabriel transporta Raven à l’intérieur aussi vite que possible. Une chance pour eux, la pièce n’avait pas beaucoup changé. Les meubles avaient été rembourrés, mais ils étaient tous aux mêmes endroits. Il navigua dans le labyrinthe des étagères et reposa avec délicatesse Raven sur une chaise près de la fenêtre.



			— Réveille-toi. Raven, s’il te plaît. Réveille-toi.



			Il lui caressa la joue et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Par la Montagne, ils étaient seuls. Il se leva et se mit à faire les cent pas. Quelque chose n’allait pas. Raven respirait à peine et sa peau était d’une pâleur mortelle. Elle était malade, mais pourquoi ? Avait-elle abusé de ses capacités en drainant Aborella et en le transportant en lieu sûr ? Peut-être avait-elle besoin de se reposer.



			Il la laissa pour partir en quête du grimoire. Les tranches multicolores des vieux livres qui composaient la bibliothèque royale défilaient devant ses yeux alors qu’il remontait et descendait les allées. Il ne pouvait pas louper le grimoire de sa mère : il trônait au centre de la pièce sur un piédestal. Sa couverture en cuir déformée témoignait de son âge avancé. Il s’en approcha avec précaution, et ce ne fut qu’une fois tout près de lui qu’il vit qu’il était protégé par une lueur de magie. Ce n’était pas surprenant. Eleanor avait toujours maintenu le livre sous bonne garde pour le défendre contre toute lecture non autorisée. Il se précipita vers Raven.



			— Raven, murmura-t-il. 



			Il lui souleva les épaules. 



			— Réveille-toi, ma chérie. J’ai trouvé le livre. Il est temps pour toi de faire ce pour quoi tu es venue.



			Pas de réaction. Il mit sa main sur son front. Elle était brûlante, sa respiration était à peine perceptible. Il lui fallait un guérisseur. Il regarda le livre, puis elle, et enfin sa bague. Il pouvait soit essayer de voler le livre, soit porter Raven. Il lui serait impossible de quitter les lieux avec les deux.



			Gabriel ferma les yeux. Laisser le livre derrière lui équivalait à une condamnation à mort, mais il n’avait pas d’autre choix. Raven était bien plus importante pour lui que sa propre vie ou tout espoir de la prolonger.



			— Je te tiens, Raven.



			D’un mouvement vif, il tourna la manivelle pour ouvrir la fenêtre au-dessus de la chaise, juste assez pour qu’il puisse s’y faufiler. Il la prit dans ses bras et grimpa sur le rebord. Ce n’était pas facile. Il n’avait pas utilisé autant de magie depuis des siècles et il était trop fatigué pour les rendre tous deux invisibles. Le palais était très bien gardé, son seul espoir était l’élément de surprise.



			Il sauta et s’envola du château, loin de la bibliothèque et de son meilleur espoir de briser la malédiction, en se précipitant vers Tobias avec Raven dans les bras. Il perçut le chatoiement de la barrière protectrice qui entourait le château et il plongea comme il l’avait fait en arrivant, fonçant sur les gardes qui lui barraient la route. Les uniformes noirs se tournèrent, visèrent et décochèrent leurs flèches. Il se tortilla et dégringola dans les airs, s’écrasant contre la ligne de défense. Avec Raven dans les bras, il ne pouvait plus utiliser ses poings, alors il se battit avec tout ce qui lui restait. Ses jambes, ses ailes, sa tête. Il mordit et déchira la joue d’un jeune garde qui s’effondra dans un jet de sang.



			Enfin, il brisa la magie chatoyante et reprit son envol. Une douleur lui transperça la jambe : une flèche était fichée dans sa chair. En jurant, il accéléra jusqu’à ce qu’il aperçoive l’endroit où ils étaient arrivés, la clairière au milieu de la jungle. Par la Montagne ! Tobias les attendait, comme promis. Il jeta Raven dans les bras de son frère avant d’atterrir en catastrophe. Il avait eu un bon réflexe, car sa jambe lâcha et il s’écroula en touchant le sol. Il avait mal partout.



			— Je vois que tu t’es fait des amis, ironisa Tobias, en déposant Raven pour s’occuper de la jambe de Gabriel. 



			Il n’hésita pas à casser la flèche et à tirer d’un côté de la blessure pour retirer le projectile. La douleur fut si intense que Gabriel perdit presque connaissance. Il aurait peut-être mieux valu qu’il le fasse. Il vécut une véritable agonie lorsque Tobias le débarrassa de la flèche et enfonça une main dans la blessure.



			— Nous devons la ramener à la maison. Maintenant, dit Gabriel. Elle est malade. Je crois qu’elle est mourante.



			Tobias hocha la tête.



			— Vu les circonstances, tu me laisseras la toucher ?



			— Ce n’est pas le moment de plaisanter, Tobias. Fais-nous sortir d’ici.



			Son frère ramassa Raven et la serra contre son côté gauche, tandis que Gabriel lui saisit le bras droit. Le saphir de Tobias se mit à tournoyer et la nuit se fendit, les bords se replièrent pour laisser place à une lumière pure. En un clin d’œil, ils étaient de retour dans son appartement au-dessus du Blakemore’s. Raven était inconsciente dans les bras de Tobias et la jambe de Gabriel pissait le sang. Tobias déposa Raven sur le lit et aida ensuite Gabriel à se mettre à côté d’elle.



			— L’amulette de guérison de Maiara est dans la boîte, sur ma commode. Apporte-la-moi.



			— Oui, je te donne la permission d’emprunter mon amulette, déclara Tobias. 



			Un grognement suivit cette déclaration. Il trouva l’amulette dans la boîte et la lança à Gabriel, qui s’empressa de l’attacher autour du cou de Raven.



			— Vraiment ? Tu saignes, mon frère, déclara Tobias.



			— Tu es médecin, non ?



			Tobias quitta la pièce et revint quelques instants plus tard avec deux serviettes et un bol d’eau chaude. Il en plaça une sous la plaie et pressa l’autre sur le dessus.



			— Appuie. Ne relâche pas la pression. Si tu étais humain, tu aurais besoin de bien plus de soins. Espérons qu’il te reste assez de magie pour te guérir ou Raven devra m’aider à organiser tes funérailles.



			— Pas la peine d’être si mélodramatique.



			— Vu la couleur de ta bague, je suppose que tu n’as pas trouvé le livre.



			— Oh, je l’ai trouvé, mais Raven était inconsciente. Elle a de la fièvre. Je devais la sortir de là.



			— Est-ce que quelqu’un t’a vu ?



			— Non.



			— Alors tu es allé à Paragon pour rien ?



			Gabriel grimaça en appuyant plus fort sur sa blessure qui saignait encore.



			— Non, pas pour rien. Il y a quelque chose que je dois te dire.



			— Ça n’augure rien de bon.



			— Raven a été emmenée dans la salle du trône, Brynhoff voulait la voir. J’étais invisible, j’ai assisté à la scène, j’attendais le bon moment pour la sauver.



			— Espèce d’idiot ! Il aurait pu te sentir.



			Gabriel acquiesça.



			— Mère était à ses côtés.



			— Quoi ? 



			Tobias pâlit. Il vacilla en arrière, se rattrapant à la commode.



			— Elle n’est pas morte, Tobias. Elle est à ses côtés et dirige Paragon.



			— Non. Ce n’est pas possible. 



			— Elle se dit impératrice. Je l’ai vue... l’embrasser.



			Tobias toussa dans sa main comme si cette pensée le rendait malade.



			— Pourquoi ?



			— Le pouvoir. Tout simplement. J’ai parlé à Riviera au Lever de Soleil Argenté avant que Raven ne soit arrêtée. Le conseil des anciens a été dissous.



			Tobias grogna.



			— Il ne savait pas qu’ils avaient affaire à moi. Je me suis caché sous une autre apparence, j’ai même changé ma voix.



			— Qu’a-t-il dit d’autre ?



			— Juste que le volcan est de plus en plus instable.



			Gabriel baissa la tête.



			— La Montagne est en colère, Tobias. Quand j’ai vu notre mère...



			— Stop. 



			Tobias leva la main.



			— Nous sommes de retour, c’est tout ce qui compte.



			— Pour l’instant, déclara Gabriel.



			Tobias rit sombrement.



			— Franchement Gabriel, je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis plus d’une décennie, et regarde-nous. Attention, mon frère. Si ça continue, on va passer Noël ensemble.



			***



			Un jour, quand elle avait six ou sept ans, Raven avait voulu s’essayer à l’équitation. À l’époque, ils vivaient à la campagne, dans le Michigan, à deux maisons d’une femme qui possédait une jument et son poulain. Raven avait escaladé la clôture et attiré le jeune cheval avec un morceau de pomme. Puis elle l’avait enfourché de la même façon qu’elle chevauchait des branches d’arbre. Ses genoux éraflés avaient serré les flancs de l’animal et ses mains avaient agrippé sa crinière. Le cheval avait filé à toute allure dans la prairie du voisin, sautant et se débattant sous le poids de sa cavalière. Raven s’était accrochée à lui, penchée en avant sur son encolure, jusqu’à ce qu’il se fatigue.



			Elle ne fut pas projetée à terre, mais lorsqu’elle finit par descendre, chaque centimètre de son corps lui faisait mal, et des ecchymoses se formaient à l’intérieur de ses bras et ses jambes. C’était exactement comme ça qu’elle se sentait maintenant, comme si chaque fibre musculaire, chaque os, chaque cellule de son corps et chaque centimètre de sa peau avait été étiré et frappé à mort. C’est dans cet état d’angoisse qu’elle reprit conscience, se réveillant dans un lit à côté de Gabriel. Un gémissement monta du tréfonds de son corps. Une migraine lui martelait les tempes et des larmes coulaient au coin de ses yeux.



			— Loué soit-il, déclara Gabriel. 



			Se tournant sur le côté, il caressa son visage, son cou, ses bras comme s’il cherchait une cause physique à sa douleur.



			— As-tu mal à la tête ?



			Parler avec un tel mal de crâne lui semblait inimaginable, mais elle lui adressa un infime signe de tête, en prenant soin de ne pas bouger plus que nécessaire. En réponse, il crocheta du doigt le collier en cuir qu’elle avait autour du cou et retira l’amulette blanche qu’il avait déjà utilisée sur elle, celle qui avait des vertus curatives. Dès que Gabriel la retira, la douleur dans son crâne diminua, mais cela ne calma en rien les douleurs atroces qui persistaient dans le reste de son corps.



			— J’ai mal partout, Gabriel, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?



			— Je ne sais pas.



			Gabriel plaça l’amulette sur sa jambe. Raven remarqua que sa cuisse était couverte de sang.



			— Ta jambe !



			— C’est déjà en train de guérir.



			— J’ai une petite idée de ce qui t’est arrivé, déclara Tobias.



			Raven tourna la tête vers lui. Il se tenait près de la cheminée. Un feu crépitait dans l’âtre. C’était la première fois qu’elle en voyait un ici.



			Gabriel s’éclaircit la gorge.



			— J’ai raconté à Tobias ce qui nous est arrivé à Paragon.



			Tobias gémit.



			— Oui, je sais tout sur notre chère mère meurtrière et son insatiable appétit de pouvoir. Quand je pense à la façon dont elle nous a tous dupés. À son plan si élaboré.



			— Ta mère ? C’était ta mère ? s’étonna Raven.



			— Oui. C’était Eleanor, et elle n’était pas morte comme nous le pensions, mais elle régnait aux côtés de l’assassin de notre frère, déclara Gabriel.



			— C’est trop horrible.



			Raven n’arrivait pas à s’habituer cette idée.



			— Elle a embrassé ton oncle ? Ce n’est pas son…



			— Frère ? termina Gabriel. Si. Et au cas où tu te poserais la question, ce n’est pas plus acceptable à Paragon qu’ici.



			Le feu crépita.



			— Elle t’a trahi. 



			Le cœur de Raven souffrait pour eux.



			Mais Tobias semblait étrangement peu affecté par la nouvelle. Il était appuyé contre la cheminée, les chevilles croisées.



			— Ce qui est intéressant avec les sorcières comme toi, c’est que vous connaissez souvent mal vos propres pouvoirs.



			— Tu as connu beaucoup de sorcières ? demanda-t-elle.



			— Une ou deux au fil des ans, dit-il. J’ai eu une fois une voisine professeur de botanique qui ne comprenait pas pourquoi ses recherches étaient complètement faussées par rapport à celles de ses pairs, jusqu’à ce qu’elle réalise que sa seule présence faisait pousser les plantes.



			Il rit doucement.



			— Tobias... va droit au but. 



			Gabriel fronça les sourcils.



			— Raven est sorcière depuis peu, et son pouvoir est d’absorber la magie par le toucher. Non seulement la magie des autres, mais aussi celle produite par un sort écrit. Nous l’avons emmenée dans un royaume magique où elle a absorbé tout ce qu’elle a touché, sans pouvoir endiguer le flux. Le processus a commencé dès qu’elle a mis les pieds à Paragon. Je crois que c’est l’afflux de magie qui a failli la tuer.



			Raven se prit la tête entre les mains et s’assit non sans mal.  



			— Je ne savais pas. Je ne le sentais pas.



			Tobias haussa les épaules.



			— La magie peut être insidieuse.



			— Nous avons trouvé le livre ? poursuivit Raven.



			Tobias jeta un regard furieux vers son frère.



			— Je l’ai trouvé, répondit Gabriel, mais je n’ai pas pu le prendre, il fallait que je te sorte de là.



			En entendant ces mots, son cœur se mit à lui faire aussi mal que ses muscles et ses os.



			— Tu l’as laissé derrière toi pour me sauver ?



			Il embrassa sa tempe.



			— Nous trouverons un autre moyen. Ce qui compte, c’est que tu sois en sécurité.



			Tobias s’éclaircit la gorge.



			— Bien que j’admire ce doux sentiment, nous avons couru un risque terrible, avec pour seul résultat d’avoir laissé derrière nous ce que nous cherchions.



			Un silence pesant envahit la pièce, et les yeux de Raven dérivèrent vers le feu.



			— J’ai besoin d’un verre, dit Gabriel. 



			Il se leva et boita autour du lit.



			— Qu’est-il arrivé à ta jambe ? s’inquiéta Raven.



			— Elle a été transpercée par une flèche. Elle est en train de guérir. Où est le bourbon ?



			Il boita vers la cuisine.



			Elle soupira.



			— Verse-m’en un aussi, cria-t-elle.



			Elle entendit deux verres frapper le comptoir, puis le gargouillis de la liqueur que l’on verse.



			— C’est vrai ? murmura Tobias. 



			Il ne voulait pas que Gabriel l’entende.  



			— Qu’est-ce qui est vrai ?



			— Es-tu une descendante de Circé ?



			— Comment le savoir ? C’est une figure mythologique vieille de milliers d’années. Ce serait comme demander à quelqu’un s’il a un lien de parenté avec Ogg, l’habitant des cavernes.



			Raven le fixa.



			— Notre arbre généalogique ne remonte pas si loin, ajouta-t-elle.



			Tobias la fusilla du regard.



			Gabriel revint dans la pièce et lui tendit le bourbon, l’amulette de guérison toujours pressée sur sa jambe.



			— Qu’est-ce qui se passe, Tobias ? Je te demanderais de bien vouloir éviter de fixer ma compagne comme si tu voulais lui faire du mal.



			Tobias reporta son attention vers Gabriel et lui tendit la main.



			— Nous avions un accord. Ta jambe ne saigne plus ?



			Gabriel retira l’amulette et la déposa dans sa paume.



			— Au revoir, mon frère.



			Tobias adressa un brusque signe de tête à Raven avant de se précipiter vers la porte.



		



	
		
			


















			Chapitre 25



			Une fois que Tobias eut quitté la pièce, Gabriel eut l’occasion de réfléchir aux derniers évènements. Les siècles s’étaient écoulés, mais son frère n’avait pas changé. Il serait toujours le même dragon, farouchement loyal et cynique. Il pouvait faire confiance à Tobias, mais il savait que Tobias ne lui faisait pas confiance. Il n’approuvait pas sa relation avec Raven, c’était évident, et ne croyait sans doute pas ce que Gabriel lui avait annoncé à propos d’Eleanor.



			Raven appuya sa tête contre sa poitrine.



			— Je suis désolée d’avoir ruiné nos chances aujourd’hui.



			Il lui caressa les cheveux.



			— Ce n’était pas ta faute. J’aurais dû prévoir ta réaction.



			— Je n’aurais jamais dû entrer dans la boutique d’Aborella.



			— Pourquoi est-ce que tu l’as fait ?



			— Elle m’a piégée. Elle était en train de faire cuire des racines. Arborella m’a expliqué que les sorcières ne pouvaient pas y résister.



			— Il y a d’autres sorcières qui vivent à Paragon.



			— Eh bien, j’étais la seule dans son magasin, soupira-t-elle. Je n’ai pas pu résister.



			— Ma mère prétend qu’Arborella avait prédit ta venue.



			— Oui, Arborella m’a dit la même chose quand je l’ai drainée.



			— Tu as drainé une fée adulte ?



			— Jusqu’à ce qu’elle finisse sur le sol et que ma peau devienne violette.



			Il se mit à rire et embrassa le haut de sa tête.



			— Mes dons d’absorption t’impressionnent ?



			— Je suis surtout soulagé de ne pas en être la cible cette fois-ci.



			Raven prit une grande inspiration.



			— Je suis si fatiguée... J’ai l’impression d’avoir couru un marathon.



			— Dors. On ne peut rien faire de plus aujourd’hui. Peut-être même qu’on ne peut plus rien faire du tout, qu’on est à court de solutions.



			— Ne dis pas ça.



			— On arrive au bout, petite sorcière. On doit maintenant profiter du peu de temps qu’il nous reste.



			Raven se rassit, la mâchoire serrée.



			— Je refuse d’accepter ça, hors de question. Si on en arrive là, tu donneras à Crimson ce qu’elle veut.



			— Tu plaisantes ? C’est mon pouvoir qu’elle convoite, Raven. Le pouvoir que tu as absorbé quand on a fait l’amour, elle prendra tout, il ne restera rien. Et sans malédiction, ce pouvoir sera illimité. Elle deviendra un monstre, elle sera indestructible. Une fois ne lui suffira pas. Elle n’arrêtera pas avant que je sois son esclave.



			— Je sais que ce n’est pas l’idéal, mais au moins tu seras toujours là. On gérera les conséquences ensemble. C’est le seul truc qu’on n’a pas encore essayé. Il faut qu’on négocie avec elle.



			Le poing de Gabriel s’abattit sur le lit.



			— Tu sais ce qu’est Crimson ? La nuit où je l’ai rencontrée, je pouvais sentir son pouvoir à travers tout le Bacchus. Ne crois pas une seule seconde aux mensonges qu’elle raconte. Ce n’est pas une écolière naïve qui fait mumuse avec la divination pour soutirer quelques dollars aux touristes. Crimson est un mambo. Elle est terriblement dangereuse.



			— Et c’est notre seul espoir de briser cette malédiction !



			Gabriel ancra ses yeux dans les siens.



			— Non.



			Raven grimaça et lui tourna le dos. Elle tenta de sortir du lit, mais la robe rouge de Rowan s’emmêla autour de ses jambes, et la fit trébucher.  



			— Où est mon sac à dos ? Je veux enlever ce truc.



			— Il est dans le salon, je crois, répondit Gabriel.



			Raven se précipita dans l’autre pièce pour récupérer son sac.



			— Raven, tu ne vas pas bien, ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Recouche-toi et repose-toi.



			Ses doigts se mirent à pianoter contre sa cuisse. Merde. Cela faisait moins d’une minute qu’ils étaient séparés, et il était déjà en proie à l’anxiété.



			— Ne me donne pas d’ordre, Gabriel, dit-elle en revenant dans la pièce. Je suis une grande fille. Je peux me débrouiller toute seule. C’est ma vie aussi, tu sais. Si j’estime qu’il existe encore une chance de te sauver, je vais la saisir. Je ne vais pas rester les bras croisés à attendre.  



			Elle traîna tant bien que mal le sac à dos sur le lit, comme s’il pesait une tonne, et cela peina Gabriel. Elle ouvrit le sac, et le fouilla pour en sortir un pantalon de yoga et un T-shirt ample. Une enveloppe glissa sur le lit à côté d’elle. Elle la ramassa et la fit tourner entre ses doigts.



			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gabriel.



			— C’est une invitation pour le bal de Krewe, samedi prochain. J’allais te proposer d’être mon invité, mais vu ton comportement, je ne suis pas sûre de vouloir y assister avec toi, même s’il devait s’agir de notre dernière sortie.



			Gabriel tendit le bras vers la carte.



			— Quel Krewe ? demanda-t-il, curieux.



			— Krewe Prometheus, répondit-elle, perplexe. Je croyais que cette invitation venait de toi.



			Gabriel s’empara de l’invitation et la tira de son enveloppe. L’encre se mit à couler, devenant un ruisseau sinueux, puis une spirale.  



			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Raven.



			Les lettres se reformèrent au centre de la carte, et elle lut par-dessus son épaule.



			Tu as trop traîné.



			Ton sort est scellé.



			À moins que tu n’acceptes



			De conclure un accord.



			C’est ta dernière chance,



			Ou tu perdras tout.



			Amène ta sorcière ;



			Assiste au bal.



			Pas de ruse ou je vais



			Tirer les ficelles, 



			Tout défaire, 



			Et en finir avec vous tous.



			Sois sage, cher dragon



			Et considère ma proposition



			Ce sera



			Ma seule offre.



			Crimson



			***



			Le temps n’a pas la même signification pour tout le monde. Quand Raven était malade, les jours à l’hôpital lui avaient paru interminables. Elle aurait fait n’importe quoi pour abréger le tourment de ces longs moments de douleur. Maintenant, les jours défilaient. Chaque moment était un grain de sable qui s’écoulait dans le sablier jusqu’au jour où elle devrait affronter Crimson.



			Gabriel devenait de plus en plus faible. Il passait plus de la moitié de la journée dans sa salle au trésor. Raven aurait aimé rester recroquevillée à ses côtés, mais elle refusait de baisser les bras. Elle absorbait grimoire après grimoire. Il n’y avait rien dans cette bibliothèque qui puisse briser la malédiction, elle en était sûre désormais. Delphine n’avait pas menti. Seule Crimson pouvait défaire ce qui avait été fait. Mais peut-être qu’elle trouverait quelque chose pour les aider à se défendre, elle ou Gabriel, contre un mambo. Elle devait essayer.



			— On dirait que tu n’as pas dormi depuis des jours, remarqua Gabriel du couloir.



			Raven leva les yeux du tome du XVIe siècle dans lequel elle était plongée. Elle créa un nuage de fumée, qui envahit la pièce et les entoura.



			— C’est le cas.



			— Tu progresses.



			— Je m’entraîne. Tobias avait raison, je ne connais rien de mes dons. J’essaie de comprendre. Ce que j’absorbe ne dure pas très longtemps, à moins que je ne m’entraîne.



			— Ah bon ?



			— Tu te souviens du truc que j’ai fait à Paragon avec les ailes ? Je ne peux pas le refaire. Ça venait d’Aborella. Je pouvais goûter sa magie dans ma bouche comme un fruit pourri quand j’ai créé l’illusion de ces ailes dans mon dos. Mais je suis incapable de le refaire, c’est terminé.



			— Tu as besoin d’un mentor, une sorcière qui t’aide à développer tes dons.



			Ses yeux se promenèrent sur les livres poussiéreux.



			— Si on ne trouve pas un moyen d’arrêter Crimson, il n’y aura plus rien à développer.



			— J’ai réfléchi, Raven et j’ai eu une idée.



			Gabriel s’avança dans la pièce, glissant ses mains dans les poches de son pantalon. Il venait de se réveiller, mais des cernes grevaient déjà ses yeux, sa jambe gauche le faisait boiter à chaque pas.



			Il s’appuya contre le cadre de la fenêtre.



			— En fait, c’est toi qui m’y as fait penser. Tu te rappelles la fois où tu t’es presque jetée par la fenêtre ?



			Elle étrécit les yeux.



			— Je ne te connaissais pas à ce moment-là. Je croyais que tu étais un psychopathe. J’essayais juste de survivre.



			— C’est ça. C’est ce qui compte le plus, non ? La survie.



			Non, pensa-t-elle. Plus maintenant.



			— Quelle est ton idée ?



			Il se tourna vers elle. La lumière qui baignait l’arrière de son crâne plongea son visage dans la pénombre. 



			— Tu l’as suggéré le jour où tu as touché ma bague, mais à ce moment-là, je n’étais pas prêt à l’envisager. Je vais retourner à Paragon. Je me cacherai dans un des royaumes, là où ils ne me reconnaîtront pas. Peut-être parmi les elfes. Cela me maintiendra en vie, la magie sera toujours en toi, et Duncan, Agnès et Richard survivront aussi.



			Le sang de Raven se glaça. Autrefois, elle avait estimé que c’était une bonne idée, mais maintenant, c’était comme une enclume sur son cœur. 



			— Mais... je ne peux pas t’accompagner. Tu as vu ce qui m’est arrivé là-bas.



			— Non. Tu vas rester ici et tu vas vivre ta vie. Tu n’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit. Je partagerai mes biens avec toi. Tu seras une femme riche. Tout ce que tu as toujours voulu sera à ta portée. Tu pourras voyager dans le monde entier, faire du parachutisme. Nager avec les requins. Tout ce qui te fait te sentir vivante.



			— Des requins ? Oh, mon Dieu, Gabriel.



			Ses mains tremblaient.



			— Je ne veux rien de tout ça si je ne peux pas le vivre avec toi.



			— Il n’y a pas d’autre moyen. Je ne peux pas lui donner ce qu’elle veut, tu le sais. Et toi et moi, nous ne sommes pas assez forts pour l’empêcher de le prendre. Je ne suis que l’ombre de moi-même.



			— Mais si ta mère et Brynhoff te trouvent, ils te tueront.



			— Je vais me cacher. Les elfes sont connus pour cacher des réfugiés.



			Elle enfouit son visage dans ses mains. Elle détestait cette idée. Et elle détestait Gabriel parce qu’il avait raison. C’était le seul moyen. Un jour, quand elle serait assez puissante pour contrôler sa magie, elle pourrait traquer Tobias et l’obliger à la ramener à Paragon. Leur séparation ne durerait pas pour toujours, et cela allégerait la pression de leurs épaules. Et puis, il serait protégé de Crimson.



			Elle hocha la tête, mais ne put se résoudre à prononcer un mot. Il s’approcha d’elle et prit son visage en coupe avant de l’embrasser avec tendresse.



			— Je vais appeler mon avocat et lui demander de finaliser les papiers pour le transfert de mes biens. Vous vous les répartirez. Je vais devoir demander à Tobias de m’aider encore une fois. Je ne suis pas assez fort pour aller seul à Paragon.



			Des bruits de pas attirèrent leur attention, Richard apparut haletant et essoufflé sur le seuil de la porte.



			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Gabriel.



			— Agnès n’est pas venue ce matin. Je l’ai appelée toute la journée, mais elle ne m’a pas répondu. Je viens de recevoir un texto de son téléphone.



			Sa voix se brisa.



			— Eh bien ? Où est-elle ?



			Richard leva une main tremblante et remit son téléphone à Gabriel. Raven se plaça derrière lui, regardant l’écran par-dessus son bras. C’était une photo d’Agnès, le visage ensanglanté et tuméfié. Ses membres pâles et fins étaient enchaînés à un mur de briques. La respiration de Raven s’accéléra et les larmes commencèrent à couler.



			Gabriel lut le message qui accompagnait la photo. « Votre présence est requise au bal masqué de Krewe Prometheus. Si vous ne venez pas, elle disparaîtra ».



			Gabriel lâcha le téléphone. Raven l’attrapa et le redonna à Richard. Elle croisa les yeux de Gabriel, sa mâchoire était serrée, son visage fermé. 



			— On dirait que quelqu’un a choisi pour nous, constata-t-elle. Nous allons au bal et nous y affronterons Crimson.



		



	
		
			


















			Chapitre 26



			— Cette robe est vraiment sublime, s’extasia Avery. Tu es une déesse des îles. 



			Raven se regarda dans le miroir de la chambre. Elle aurait tellement voulu être excitée par son reflet. La robe allait de ses épaules au sol, et affichait une fente qui remontait jusqu’à la moitié de sa cuisse, sexy mais sophistiquée. Mais la vraie star du spectacle était la couleur. Les oréades de Gabriel avaient conçu une robe superposée en paon et sarcelle qui faisait ressortir le feu bleu des yeux de Raven. Le corsage était orné de perles qui, connaissant Gabriel, étaient de véritables joyaux, tandis que la jupe était doublée avec des bandes de tissu pour lui donner du volume. C’était un chef-d’œuvre et, avec le masque bleu à plumes, elle ressemblait à la manifestation d’une déesse des îles exotiques. Mais elle était trop nerveuse pour l’apprécier.



			La bague de Gabriel était presque noire. Alors qu’ils en avaient désespérément besoin, il ne lui restait que peu ou pas de pouvoir, et Raven n’était pas assez puissante pour affronter seule un mambo de trois cents ans. Crimson détenait Agnès. S’ils échouaient ce soir, ils pourraient tout perdre. Gabriel se transformerait en pierre, et leur sacrifice serait vain. Leur seul espoir était d’obéir à Crimson et de prier pour qu’elle tienne sa promesse et brise la malédiction.



			— Pourquoi es-tu aussi maussade, sœurette ? 



			Avery lui sourit dans le miroir.



			— Tu vas passer une très bonne soirée, ajouta Avery.



			Elle piqua une dernière épingle dans la coiffure de Raven. Ses cheveux avaient poussé plus vite que ce qui était naturellement possible et lui arrivaient désormais aux épaules. Tout le monde l’avait remarqué, mais personne ne lui avait fait de commentaire. La coiffure que lui avait élaborée Avery était magnifique.



			— Je pensais juste au bal de promo que j’ai raté parce que j’étais malade. Pas seulement le mien, le tien aussi. En tant que sœur, j’aurais dû te coiffer. Tu as trop donné de ta personne pour moi, Avery. Merci. Je te suis redevable, mais merci.



			Avery embrassa sa sœur sur la joue.



			— Tu n’es pas un fardeau. À ce moment-là, c’est maman qui m’a coiffée. Je savais que tu aurais été là si tu avais pu. Nous sommes une famille. La famille ce n’est pas toujours cinquante-cinquante. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne. Quand tu aimes quelqu’un, tu dois tout faire pour cette personne, et tu ne tiens pas les comptes.  



			Un klaxon retentit dans la rue en contrebas.



			Raven enveloppa la main de sa sœur de la sienne. Elle n’allait peut-être pas survivre à ce soir, alors il y avait quelque chose qu’elle devait dire à Avery.



			— Je t’aime, Avery. Peu importe ce qu’il se passe, je veux que tu saches que je te souhaite tout le bonheur du monde. Je vois ce que tu fais pour moi. Ce que tu fais pour maman. N’aie pas peur de vivre pour toi aussi. Tu le mérites.



			Leurs regards se croisèrent dans le miroir.



			— Waouh, tu es bien sérieuse, ce soir, rit Avery. Merci en tout cas. Peut-être… qu’un jour… je…



			Le klaxon retentit à nouveau dans la rue et Raven secoua la tête.



			— Ton carrosse t’attend.



			Avery lui remit les gants en peau de chevreau blanc qui lui arrivaient au coude.



			— Je dois y aller. Je ne sais pas ce que tu allais dire, mais fais-le. Et si tu as besoin d’argent, je t’aiderai. Gabriel me paie très bien.



			Elle étreignit Avery.



			Sa sœur jeta un coup d’œil par la fenêtre.



			— Ce doit être sympa d’avoir un chauffeur.



			— Duncan est adorable. Il rend cette situation presque supportable.



			— Supportable ? Tu n’aimes pas être conduite partout où tu vas ?



			Raven sourit.



			— Tu sais que je préfère marcher.



			— Mon petit doigt me dit que si ta relation avec Gabriel dure, ton style de vie va changer. Les piscines, les stars de cinéma, tout ça c’est pour toi, bébé.



			Raven sourit à sa sœur et attrapa son petit sac sur le bureau.



			— Merci de m’avoir aidée à me préparer.



			— C’est normal.



			Elles se dirent au revoir, et Raven descendit les escaliers pour atteindre la rue où Duncan lui ouvrit la portière de la voiture. Quand elle s’y glissa, Gabriel siffla.



			— Juniper et Hazel ont fait du bon boulot.



			— Ça, c’est sûr.



			Les yeux de Raven se posèrent sur ses traits carrés et ses larges épaules. Gabriel était comme un miracle, une présence séduisante qui la faisait se sentir vivante dès qu’ils étaient ensemble. Ses doigts pianotaient et elle prit sa main pour calmer sa nervosité.



			— Je ne vais pas pouvoir garder les mains loin de toi, ce soir, dit-il.



			Il contempla leurs doigts enlacés, mais ses mots sous-entendaient bien plus.



			— Si tu veux parler de quelque chose de plus intime, c’est non. C’est trop dangereux. Je pourrais te tuer, tu n’as plus de magie à perdre.



			Qui essayait-elle de convaincre ? Elle ou lui ? À l’idée de ne pas pouvoir le toucher avant que cette malédiction ne soit brisée, elle ressentait une forte douleur dans la poitrine.



			— Il n’y a pas de meilleur endroit où mourir si ce n’est dans tes bras, dit-il.



			— Ne dis pas ça. Je ne le supporterais pas.



			Il se frotta le menton.



			— Je pense qu’il manque quelque chose à ta tenue.



			Il prit une boîte sur le siège à côté de lui. Les oréades lui avaient fourni un collier, un pendentif en forme de larme, de la même couleur que la robe. Que lui réservait donc Gabriel ?



			Il ouvrit la boîte. Une bague ornée d’une émeraude, qui avait la même forme que celle de Gabriel, mais était légèrement plus petite, apparut.



			— Oh, Gabriel, elle est magnifique ! Elle ressemble à la tienne.



			— Et elle va avec la robe.



			— Mets-la-moi.



			Elle tendit la main.



			— Attends, cette bague vient avec une question et ta réponse déterminera le temps que tu peux la garder.



			— La garder ? Je ne peux pas la garder. Elle doit valoir des milliers de dollars.



			— Raven, quand je t’ai donné ma dent, je cherchais une employée, quelqu’un qui m’obéirait et qui briserait la malédiction. Mais tu m’as offert tellement plus que ça.



			— J’aurais aimé être ce que tu désirais. J’aurais aimé pouvoir réparer ce qui a été brisé.



			— Mais tu l’as fait. Tu m’as réparé. Tu as réparé mon cœur. 



			Oh, Gabriel. Ses yeux s’emplirent de larmes.



			— Quand j’ai vu mon oncle tuer Marius, j’ai cru que je ne pourrais plus avoir de famille, ni un lien avec quelqu’un qui serait plus fort que la peur, plus fort que la mort. Tout ce que je voulais c’était une échappatoire aux horreurs que j’avais laissées à Paragon. Je voulais construire une oasis ici. J’étais heureux d’être seul. Personne ne pouvait être comme moi, et je ne pouvais faire confiance à personne qui n’était pas lié à moi.



			— Après avoir rencontré ta mère et ton oncle, je peux comprendre que tu aies ressenti ça.



			— Mais ensuite, tu es arrivée. J’ai essayé de te lier, mais ça n’a pas été possible. Et j’ai été obligé de te faire confiance. Je devais te faire confiance parce que je ne pouvais pas t’obliger à faire quoi que ce soit. Tu es ici, maintenant, parce que tu l’as décidé, parce que tu te soucies de moi. Tu étais prête à mourir pour moi.



			— Je t’aime, Gabriel. Tu as fait plus que me guérir ; tu m’as donné un but et une raison de survivre. Bien sûr, j’ai été terrifiée ces dernières semaines, mais quand j’étais allongée sur ce lit d’hôpital, je suppliais Dieu de me laisser vivre ou de me laisser mourir. Pas d’entre-deux. Plus de demi-vie. Je ne me suis jamais sentie aussi vivante que quand je suis avec toi.



			— L’amour est un mot humain. Les dragons s’accouplent, ils se lient. Je n’étais pas sûr de comprendre la signification de ce mot jusqu’à aujourd’hui. Je t’aime.



			Elle se rapprocha de lui. Elle voulait l’embrasser, mais les conséquences de ce simple contact l’effrayaient.  



			— Tu as dit que tu avais une question à me poser.



			— Dois-je mettre cet anneau à ton doigt pour une nuit ou pour la vie ?



			— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu me demandes ?



			— Épouse-moi, Raven. Prends cette émeraude comme le symbole de mon affection éternelle pour toi. Un cadeau d’engagement.



			— Tu veux m’épouser ?



			Tout l’oxygène de la voiture disparut, ne resta qu’un air limité et brûlant.  



			Il arqua un sourcil.



			— C’est peut-être un engagement qui ne durera pas longtemps, mais ça signifiera beaucoup pour moi de savoir que, même pour un moment, tu seras mienne à la façon des humains.



			— Je suis à toi. Et tu es à moi. Nous n’avons pas besoin d’un bijou ou d’un papier pour ça.



			— Je veux t’épouser, Raven.



			Il secoua la boîte entre eux.



			— Pour la nuit ou pour toujours ?



			Elle tendit la main et répondit ce que son cœur lui dictait.



			— Pour toujours.



			La pierre froide glissa sur son doigt. Incapable de se retenir, elle s’assit sur ses genoux et enroula ses bras autour de son cou.



			— Dis-moi si tu ressens quoi que ce soit et j’arrêterai.



			— Je ressens quelque chose, marmonna-t-il contre ses lèvres.



			Ce baiser fut profond, il caressa sa langue de la sienne. Il toucha son genou et fit remonter sa main le long de sa cuisse intérieure. Elle le sentit durcir sous elle, puis elle perçut quelque chose d’autre : un picotement dansa sur la surface de sa peau.



			Des deux mains, elle le repoussa, haletante. Les yeux de Gabriel étaient écarquillés de peur et de désir. Raven se demandait si les mêmes émotions se lisaient dans les siens, ou s’il y avait autre chose : la déception de ne pas pouvoir empêcher les évènements à venir de se produire, la tristesse absolue de devoir rester à distance les derniers jours qu’ils pourraient passer ensemble.



			Lorsque la voiture ralentit, Raven essuya une larme. Gabriel se leva et en essuya une autre sous son œil.



			— Ne pleure pas. Ça n’a pas d’importance, Raven. Être proche de toi. Avoir ton amour. C’est suffisant.



			Elle serra les dents. Le mot haine n’était pas assez fort pour décrire ce qu’elle ressentait pour Crimson.



			— Pour le moment.



			Duncan ouvrit la porte. Raven se glissa sur le siège et lui tendit la main afin qu’il l’aide à sortir de la voiture. Gabriel la suivit. Il lui offrit son bras, et elle posa ses doigts gantés au-dessus de son coude.



			— Allons-y, lui murmura-t-il à l’oreille.



			Ils entrèrent ensemble dans la salle où se tenait le bal masqué, sachant qu’ils se jetaient tout droit dans la gueule du loup.



			***



			La puanteur qui emplit le nez de Gabriel lorsqu’ils entrèrent dans la salle de bal bondée provenait sans aucun doute de Crimson. Sous l’odeur du parfum et de la soie, de la laque à cheveux, des plumes, du vernis à ongles et de l’après-rasage pour homme, il pouvait sentir les eaux usées médicinales qu’il associait à elle et à sa magie. Cela lui retourna l’estomac.



			— Je la sens aussi, souffla Raven.



			— Je suis sûre qu’elle sait que nous sommes là.



			Ils pénétrèrent dans une mer de robes de bal et de visages masqués. Au-dessus d’eux, des acrobates aériens se produisaient pour le plaisir de la foule. Une femme habillée comme un oiseau, suspendue la tête en bas à un cerceau par les pieds, tendit les bras vers eux quand ils passèrent sous elle. De l’autre côté de la salle, un homme dansait sur une plate-forme, un boa constricteur jaune enroulé autour de son corps. Des serveurs peu habillés, tenant des plateaux de boissons et des canapés, naviguaient dans la foule.



			— Là. En noir et rouge, indiqua Raven.



			Gabriel repéra Crimson, le diable au bustier rouge armé de mètres et de mètres de dentelle noire. Des cornes dépassaient de chaque côté de son masque, et le bâton qu’elle brandissait était surmonté d’un crâne qui avait l’air très vrai.



			— La discrétion n’est pas son fort, on dirait. 



			Raven se rapprocha de lui.



			— Effectivement.



			Crimson se dirigea vers eux, se glissant entre les autres invités, le visage fendu d’un grand sourire.  



			— Tu as reçu mon invitation, dit-elle à Raven. Et comme je le supposais, Gabriel aussi.



			— Où est Agnès ? attaqua Gabriel.



			— En sécurité. Même si elle pourrait être mieux lotie. Ce sera pire si tu te montres désagréable.



			— Qu’est-ce que tu attends de nous ?



			Un grondement sourd sortit de sa poitrine.



			— Tout de suite les formalités. Je n’en attendais pas moins de toi, dragon.



			Elle s’interposa entre eux, obligeant Raven à se pousser.



			— Suis-moi. Le temps est compté.



			Crimson les guida à l’intérieur de l’hôtel, au bout du couloir, dans une salle de conférence vide. Elle alluma les plafonniers. Les murs taupes étaient d’une fadeur déconcertante comparée aux couleurs de la salle de bal d’où ils venaient.



			— Dis-nous pourquoi nous sommes là, Crimson.



			Gabriel ramena Raven à ses côtés.



			Crimson passa ses doigts sur le crâne qui surmontait sa canne.



			— Ton temps sera bientôt écoulé, dragon. Dans moins de 72 heures, la magie de ta bague disparaîtra et tu mourras, à moins que tu ne me prennes dans ton lit.



			— Je t’ai déjà dit non, affirma-t-il. J’ai envie de vomir rien que d’y penser.



			— Oui, répondit-elle. Tu as été parfaitement clair.



			Elle fit le tour de la table de conférence, en laissant traîner ses ongles rouges dessus.



			— Bien que je puisse t’y obliger, j’ai découvert un autre moyen plus savoureux.



			Raven remua à côté de lui. Son regard passa de lui à Crimson comme si elle était sur le point de dire quelque chose. Il secoua la tête.



			— Et si tout ce que tu avais à faire, c’était faire l’amour à notre jolie Raven, ici présente...



			Gabriel fronça les sourcils.



			— Qu’est-ce que tu racontes ?



			— Si tu n’as pas envie de coucher avec moi, couche avec elle. Le résultat m’intrigue. 



			— Le résultat ?



			Crimson lui fit face, écarta les pieds et posa les deux mains sur le crâne de sa canne. – Je veux ton premier-né.



			Une boule de glace explosa à côté de la tête de Crimson. Gabriel se tourna pour voir Raven briller comme une étoile, entourée de neige se changeant en grêle. Mais rien ne lui tombait dessus.



			— Comment oses-tu suggérer une telle chose, espèce de gargouille diabolique ? cracha Raven.



			— Oh, Ravenna, calme-toi. Si tu acceptes mon offre et que tu me donnes ton premier-né, tu auras l’éternité avec ton dragon pour avoir autant de gamins que tu veux. Je n’en veux qu’un.



			— Pourquoi ? demanda Gabriel.



			— Tu sais très bien pourquoi.



			Crimson se remit en mouvement et passa sa langue sur ses lèvres rubis, comme si elle était affamée.



			— L’enfant d’un dragon et d’une demi-déesse possédera un pouvoir presque illimité. Une goutte de sang d’une telle progéniture pourrait soulever des montagnes si elle se trouvait entre les bonnes mains.



			Raven manqua s’étrangler.



			— Demi-déesse ?



			— En tant que descendante de Circé, tu es puissante en effet.



			Gabriel écarquilla les yeux.



			— Tu croyais que je ne l’avais pas compris ? Les Trois Sœurs, le nom des Tanglewood. Tu es un vieux dragon, Gabriel. Tu dois avoir remarqué la ressemblance.



			— De quoi est-ce qu’elle parle ?



			— Il savait qu’il était possible que tu sois une descendante de Circé quand il t’a fait don de sa dent, chérie. C’était un pari, bien sûr. Sauf que tu ressemblais énormément à la Circé que nous connaissions. C’était la petite fille de la déesse, et une sorcière accomplie. Demande à Gabriel. Il la connaissait et savait qui elle était quand ils l’ont brûlée sur un bûcher, il y a trois cents ans. 



			— Quoi ?



			Raven le regarda, confuse.



			— C’est vrai que je connaissais une demi-déesse nommée Circé et que j’étais là quand elle a été brûlée. Mais elle ment pour tout le reste. Je ne savais pas que tu étais sa descendante.



			— Oh, Gabriel, comment pouvais-tu l’ignorer ? Regarde-la. Ces yeux... Tu sais ce que je crois ? Je crois que tu l’as liée, que tu l’as séduite, que tu t’es accouplée à elle, tout ça au cas où... Si elle ne parvenait pas à te sauver, tu espérais qu’un enfant en soit capable. 



			Un sourire diabolique étira les lèvres de Crimson.



			— Pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas dit ?



			Raven le regarda, se sentant trahie. 



			— Je n’en avais pas la moindre idée, Raven. Pas avant les Casket Girls.



			Crimson éclata de rire.



			— Là d’où il vient, il est interdit pour un dragon de s’accoupler avec une sorcière. Gabriel n’a pas arrêté de me le répéter. Ce couple serait alors trop puissant. Mais il peut être à toi, Raven, au prix de ton premier né.



			Raven se renfrogna.



			— Tu n’as jamais voulu Gabriel, n’est-ce pas ? Ce que tu voulais, c’était un bébé, pour le sang. Coucher avec lui pouvait te donner du pouvoir à court terme, mais un enfant... Tu veux utiliser notre enfant comme banque de pouvoir.



			— Tu es intelligente. Je vais te faire une faveur : porter cet enfant augmentera considérablement ton pouvoir.



			— Et puis tu me l’arracheras. À quel point serai-je puissante alors ? grogna Raven.



			Gabriel frappa la table du plat de la main, le bois craqua.



			— Crimson, tu n’auras pas notre enfant.



			Raven haussa le ton.



			— Gabriel, nous n’avons plus de temps. Nous n’avons pas le choix et elle le sait.



			Il la dévisagea avec horreur. Elle se retourna vers Crimson.



			— Il me faudra du temps pour tomber enceinte. Lève la malédiction dès maintenant pour qu’on puisse être ensemble.



			Gabriel secoua la tête. Que disait-elle ?



			— Tu es d’accord ? demanda Crimson, un sourire carnassier sur les lèvres.



			— Je te demande de lever la malédiction. Ensuite, nous pourrons discuter.



			Crimson se mit à rire.



			— Il n’est pas nécessaire de lever la malédiction, ma chère. J’ai un sort qui fera en sorte que tu tombes enceinte lors de votre prochain accouplement.



			— Non, je ne ferai rien de tel avant que tu n’aies d’abord levé la malédiction et libéré Agnès.



			— Mais tu le feras. Tu es liée par accord entre sorcières. J’accéderai à ta demande une fois que tu auras accepté la mienne.



			Gabriel lui prit la main.



			— Non. Non, Raven. Ne fais pas ça.



			Raven le regarda, puis reporta son attention sur Crimson.



			— D’accord, j’accepte.



		



	
		
			


















			Chapitre 27



			La trahison s’était peinte sur le visage de Gabriel, et Raven détestait ça. Gabriel s’était muré dans le silence pendant tout le trajet en voiture. Un agneau dans l’antre du loup, c’est ce qu’il devait penser. Mais elle n’avait pas le temps de lui expliquer pourquoi elle avait accepté la proposition. Crimson ne pouvait pas lui voler son bébé pour une bonne et simple raison : Raven était stérile.



			Elle avait prévu d’en parler à Gabriel, de lui confier ce que seules quatre personnes au monde savaient. La chimio avait grillé ses organes internes. Ses ovaires étaient morts. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus ses règles. Aucune des manœuvres de Crimson ne pouvait la faire tomber enceinte. Mais cette dernière l’ignorait, et si Raven jouait bien ses cartes, elle l’amènerait à briser la malédiction et pourrait absorber suffisamment de sa magie pour l’empêcher de lancer un autre sort à Gabriel lorsque la vérité éclaterait.  



			Ils entrèrent dans Hexpectations, et comme cela s’était déjà produit, Raven ne détecta qu’un filet de magie. Elle passa devant les étagères qui contenaient les préparations d’huiles et les gris-gris sans percevoir un seul picotement sur sa peau. Tout était faux. Tout cela était inutile. Crimson prétendait être mambo, mais ce n’était pas le vaudou qu’elle pratiquait. Raven connaissait le vaudou grâce aux grimoires de la bibliothèque de Gabriel. Crimson pratiquait une forme de magie unique, qui lui était propre. Voilà pourquoi Raven était incapable d’aider Gabriel. Seul le venin du serpent qui l’avait mordu pouvait apporter le remède.



			Au fond de la boutique, Crimson s’arrêta devant la grande porte en bois que Raven avait remarquée auparavant. Au-dessus trônait un crâne de bélier, et le battant était surchargé de sculptures. Crimson fit tournoyer son bâton et frappa le sol.



			— Connais-tu ce symbole, sorcière ? demanda-t-elle en montrant le dessin, au centre de la porte.



			— C’est le symbole de Papa Legba, l’esprit de la croisée des chemins.



			D’un seul coup, le frisson de la magie qui dormait depuis que Raven était entrée dans le magasin bourdonna sur sa peau, comme s’il quittait la porte et s’enroulait autour d’elle.



			— À toi l’honneur. 



			Crimson fit un geste de la main vers la porte.



			— Tu veux que je l’invoque ? demanda Raven, perplexe. Pourquoi ? Si c’est ton espace sacré, c’est toi qui devrais ouvrir la voie.



			Un grognement enfla dans la poitrine de Gabriel.



			— Je n’aime pas le jeu auquel tu joues, Crimson. Est-ce que tu essaies de nous piéger ?



			Crimson frappa son bâton contre le sol et montra les dents.



			— Il n’y a pas de piège, dragon, mais je ne me laisserai pas abuser. Ta sorcière m’a demandé de lever la malédiction avant de coucher avec toi. Il me faut une assurance. Si elle invoque Papa Legba, ce sera sa magie qui maintiendra ouvert le seuil entre le monde des esprits et le nôtre. Elle aura un pied dans l’échiquier. Ainsi, elle me prouvera qu’elle est sérieuse.  



			— Ça l’affaiblira aussi, grogna Gabriel.



			Raven posa une main sur son épaule.



			— Je vais le faire.



			Ses yeux étaient noirs.



			— C’est un piège, murmura-t-il.



			Elle était sûre que Crimson l’avait entendu.



			— Je dois le faire, dit Raven.



			Elle pensait chacun de ses mots. Elle sacrifierait tout ce qu’elle possédait pour le sauver. Tout.  



			Elle n’eut qu’à regarder le symbole. L’incantation lui vint à l’esprit. Elle l’avait absorbée dans un livre, et cette dernière s’était enfouie dans sa psyché. Désormais, elle remontait à la surface. Elle frappa trois fois sur le symbole.



			— Ouvre la route, ouvre la porte, ouvre le portail. Nous voulons rentrer à la maison, Papa.



			De l’autre côté, un bruit sourd secoua le bois. La poussière s’infiltra dans l’espace sous la porte. La serrure claqua, puis les charnières grincèrent lorsque le mastodonte en bois s’ouvrit. Le picotement de la magie s’amplifia, tout son corps bourdonnait. La pièce derrière la porte était différente, elle n’était pas de ce monde. Ce n’était pas qu’un temple vaudou, c’était un royaume spirituel. L’air était magique, le sol était magique, les murs étaient magiques. Raven trembla. Si elle absorbait trop de choses, comme dans Paragon, elle était condamnée.



			— Vous attendez une invitation ? Entrez dans mon temple, chers amants.



			Raven obéit et devina que Gabriel la suivait, s’interposant entre elle et Crimson. Dans cet endroit, l’énergie de Gabriel vacillait comme une bougie prête à s’éteindre. Elle tendit la main, entrelaçant ses doigts avec les siens. La porte se referma derrière eux.



			Aussitôt, elle se sentit mal. Ce n’était pas un temple ordinaire. Elle remarqua alors que ce qu’elle avait pris pour de la viande et des herbes suspendues le long du mur du fond était en réalité un spectacle bien plus macabre. Des intestins, une paire de globes oculaires, une main desséchée qui aurait pu être celle d’un singe ou d’un enfant. Il y avait aussi un bocal rempli d’asticots, et un autre où flottait une masse difforme et gris pâle dans un liquide vert.



			Le symbole de la fertilité avait été peint avec du sang sur le sol. Crimson avait fait des offrandes autour du symbole : un panier d’œufs, un bol de fruits exotiques, un plateau en argent recouvert de fleurs. Des bougies rouges et blanches encerclaient l’ensemble.



			— Entre au centre du symbole. C’est le moment idéal, dit Crimson.



			— Lève d’abord la malédiction, lui intima Raven.



			— Entre dans le cercle et je le ferai.



			— Je veux un signe de ta bonne foi. Libère Agnès, continua Raven.



			Crimson soupira.



			— D’accord.



			Elle agita son bâton et le mur du fond s’évapora. Ce n’était qu’une illusion. Agnès était enchaînée à un mur de briques. Le corps de vieille femme pendait, retenu simplement par des chaînes. Elle était ensanglantée et inconsciente. Crimson claqua des doigts et les chaînes cédèrent. Gabriel courut auprès d’Agnès et la rattrapa avant que sa tête ne heurte le sol.



			Agnès cligna des yeux vers Gabriel.



			— Je savais que tu viendrais, articula-t-elle avec peine. Ne lui donne pas ce qu’elle veut.



			— Il faut que tu traverses le magasin pour sortir, lui dit-il. Duncan t’attend. Va.



			Agnès regarda Raven, qui hocha la tête en signe d’acquiescement. Ils l’aidèrent à se rendre jusqu’à la porte. Raven la vit boiter vers la sortie alors que le passage se refermait entre eux.



			— Maintenant que je t’ai montré ma bonne foi, continuons. Entre dans le symbole, lui ordonna Crimson.



			Raven enjamba les bougies allumées, et prit place au centre de l’anneau de sang. Gabriel ne la suivit pas.



			— Je vais te tuer pour ça, grogna-t-il à Crimson. Dans cette vie ou dans la prochaine... Jamais tu ne pourras te reposer, jamais tu ne seras en paix.  



			Elle leva les yeux au ciel.



			— Remets-toi, dragon. Entre dans le cercle et je lèverai la malédiction.



			Raven croisa son regard et le soutint. Fais-moi confiance, lui dit-elle en silence.



			Il s’approcha d’elle et lui prit la main. Crimson leva son bâton et répéta une série de syllabes qui provenaient du plus profond de sa gorge. Un éclair de lumière apparut, puis la bague d’émeraude de Gabriel s’anima à nouveau. Raven poussa un soupir de soulagement.



			— Le sort est rompu, constata-t-elle.



			— J’ai tenu ma partie du marché, maintenant, c’est ton tour, annonça Crimson.



			— Ne me dis pas que tu as prévu de rester là et de nous regarder ? s’écria Raven.



			— Si, c’est exactement ce que j’ai prévu de faire. Tu crois que je serai assez bête pour briser la malédiction et vous laisser seuls ?



			Crimson secoua la tête.



			— Oh chérie, ne me prends pas pour une idiote. Non, je vais rester pour m’assurer que le sort agit comme il le doit.



			— Je ne le ferai pas si tu nous regardes, répliqua Raven. 



			Crimson éclata de rire.



			— Oh, si, tu le feras, parce que tu as accepté.



			Une vague d’excitation traversa Raven. Gabriel se pencha, lui aussi submergé par le désir, et tomba à genoux. Il la regarda, les yeux écarquillés. C’était sa chance : si elle réussissait à absorber le pouvoir de Crimson, elle pourrait le retourner contre elle. Même si Crimson maudissait Gabriel en représailles, si Raven absorbait sa magie, elle serait capable de briser le sort.



			Elle s’accroupit et toucha le symbole. Le feu et l’obscurité se répandirent sur sa peau, les éléments du sort déferlèrent un par un jusqu’à elle. La magie de Crimson se superposait... à celle de Raven ! Raven jura. C’était un piège. Quand elle avait invoqué Papa Legba, elle avait injecté de sa magie à l’intérieur de Crimson. Elle ne pouvait pas siphonner la magie du mambo sans s’affaiblir.



			Un haut-le-cœur lui secoua l’estomac, son désir pour Gabriel la submergeait.



			— Qu’est-ce qu’il y a ? murmura Gabriel.



			Elle secoua la tête.



			— Nous ne pouvons pas quitter le cercle sans avoir fait l’amour, déclara Raven. Et plus nous attendons, plus il sera difficile de résister.



			Elle croisa les bras sur son ventre, une étrange sensation la traversait.



			— Waouh.



			Gabriel les évalua, elle et le cercle.



			— Elle va avoir notre bébé, Raven. Nous ne pourrons pas l’en empêcher.



			— Non, elle ne l’aura pas.



			Une autre vague de désir la traversa, et Raven se concentra sur l’érection de Gabriel. Un désir terrible grandissait entre ses jambes. Ses mamelons se durcirent sous le tissu de sa robe, et son souffle s’accéléra. Mouillée et prête, elle inhala son parfum. La douleur augmentait, elle ne pouvait plus la supporter. Elle baissa le menton.



			— Fais-moi confiance.



			La cacophonie des chants de Crimson résonnait dans la tête de Raven, la danse et le piétinement de la femme de l’autre côté des bougies rappelaient de façon claire la situation dans laquelle ils se trouvaient. Crimson mit son bâton au-dessus de sa tête. Le bois devint serpent. Un boa d’au moins un mètre de long s’enroula au-dessus d’elle, lourd et épais dans ses mains. Elle le souleva à bout de bras malgré son poids, en faisant des cercles et en chantant.



			Raven pressa ses paumes contre ses oreilles et secoua la tête, des larmes coulant sur ses joues. Crimson avait été plus maline qu’elle. Raven ignorait que ce genre de magie était possible. Maintenant, il n’y avait plus de retour possible, la seule issue était l’humiliation de l’accomplissement du rituel. Crimson savait-elle que Raven ne pouvait pas porter d’enfants ? Forcerait-elle alors Gabriel à la féconder à la place ? Cette pensée la rendit malade.



			Les mains de Gabriel encerclèrent ses poignets. Lorsqu’elle rencontra son regard, tout ce qu’elle craignait de trouver dans ses yeux sombres était là : une défaite écrasante, une excitation palpable et un soupçon de regret. Du regret pour ce qu’il n’avait pas encore fait, mais qu’il ferait. Ils en étaient conscients tous les deux.



			Son cœur s’alourdit, son sexe palpitait. Il enroula ses doigts autour de sa nuque. Elle ne résista pas quand il l’embrassa ni quand il commença à lui caresser et à lui masser la nuque. Les chants autour d’eux s’amplifièrent. Sa bouche se promena le long de son cou, pour gagner son oreille.



			— Prends-moi, murmura-t-il. Prends tout ce que tu peux.



			Raven recula d’un pas et cligna des yeux. Il lui offrait son pouvoir. S’ils faisaient l’amour, elle absorberait sa magie, désormais illimitée, car Crimson avait levé la malédiction. Peut-être qu’avec ce pouvoir supplémentaire, elle pourrait... Quoi ? Pourrait-elle tuer Crimson ? Seule la mort arrêterait la reine vaudou.



			Le sort qui les enveloppait semblait pulser dans son ventre, le rituel suppliait d’être nourri, de se réaliser. Gabriel ne prit pas la peine de la déshabiller. Doucement, il l’allongea sur le sol et retroussa sa jupe sur ses hanches. Une seconde plus tard, il était en elle, et son corps le désirait, brusque, fort. Tout en elle cherchait à l’attirer plus profondément encore, ses chevilles se nouèrent derrière ses cuisses, ses doigts s’emmêlèrent dans les vagues de ses cheveux, ses hanches virent à la rencontre des siennes. La bouffée d’énergie chaude qui s’écoulait en elle était enivrante, son parfum capiteux et fumé envahissait ses narines, il la remplissait à chacune de ses poussées profondes.



			Elle s’effondra sous lui, son corps drainant chaque goutte du sien. Ses muscles se contractaient, mais ce n’était rien comparé à la puissance qu’elle sentait pulser en elle. Son corps le buvait, l’absorbait, jusqu’à ce que toutes ses cellules chantent. Elle se sentait invincible.



			Les bougies s’éteignirent d’elles-mêmes.



			— C’est fait ! cria Crimson, en serrant le serpent dans ses mains.



			Gabriel se retira et, dans une explosion, devint le dragon vert d’obsidienne qu’elle avait déjà vu. Son corps emplit la pièce, rompant le cercle qui les avait autrefois liés. Les bougies se dispersèrent. Les mâchoires massives de Gabriel s’ouvrirent.



			Tout s’accéléra. Il s’était déplacé et avait attaqué avant que Raven ne se soit levée. Le corps de Crimson aurait dû être coupé en deux, mais avant que ses dents ne l’atteignent, elle était devenue fumée.  



			— Tu me prends pour une idiote, dragon ? dit-elle, en se matérialisant derrière Raven. 



			Son serpent s’était retransformé en bâton.



			— Gabriel ! hurla Raven en projetant les mains vers Crimson. 



			L’énergie violette crépitait comme de l’électricité vers le mambo. La magie de Raven décida pour elle, le sort d’immobilisation jaillit du bout de ses doigts avant que son cerveau ne puisse réagir.



			En traçant un cercle de son bâton, Crimson bloqua le coup. Ce ne fut pas sans effort, Raven vit les genoux du mambo trembler et la sueur perler sous son nez. Crimson jura. Raven leva les mains pour réitérer son geste, mais fut balayée par la queue hérissée de pics de Gabriel. Le dragon essayait de pivoter, mais sa taille massive rendait la tâche difficile. Ses poumons s’emplirent de feu et sa poitrine s’enflamma. Un rouge flamboyant entourait son cœur vert émeraude et la température de la pièce grimpa. Gabriel allait cracher du feu, et Raven se précipita pour se cacher derrière lui, à l’abri. Mais il ne fut pas assez rapide.



			— Fè wòch, cria Crimson à travers ses dents serrées, soulevant et secouant son bâton.



			Son sort s’enfonça dans la gueule ouverte de Gabriel, éteignant la flamme qui y brûlait. Raven hurla. Le feu de Gabriel perdit son éclat, en même temps que son armure brillante noire et verte perdait sa couleur. Ses cris résonnèrent alors que son cou et ses pattes avant devenaient aussi ternes que de la pierre, suivis de son torse, de ses pattes arrière et de sa queue. Puis, le mal gagna son long cou majestueux et sa tête. Ses yeux sombres disparurent en dernier. Ils se tournèrent une ultime fois vers elle, lourds de surprise et de regret. En un instant, Gabriel, son amour, sa vie, son dragon, devint une statue. Disparu. Crimson l’avait transformé en pierre.



			Raven tomba à genoux. La force de l’impact lui transperça les os et fit claquer ses dents.



			— Espèce de sorcière idiote ! Tu croyais être plus maligne que moi ? J’ai des centaines d’années de plus que toi.



			Les dents de Crimson grincèrent à son intention, son bâton s’agita devant elle. Mais Raven ne s’en rendit pas compte. Son souffle s’était arrêté. Elle fixait Gabriel, son cerveau cherchant le sort qui le ferait revenir. Cette douleur, cette perte, ce trou béant dans sa poitrine allaient la tuer.



			— On se voit dans neuf mois, Raven. Ton bébé est à moi, tu l’as promis devant Papa Legba lui-même et il a été lié par ta propre magie. Je te préviens, sorcière, si tu essaies de mettre fin à cette grossesse ou de te tuer, tu ne réussiras pas. Tu es liée. 



			Crimson avait craché ces derniers mots.



			— Je ne suis pas liée ! sanglota Raven. Tu n’as pas rempli ta part du marché. Tu avais promis de briser la malédiction.



			— Je l’ai fait, déclara Crimson. Ce n’est pas la malédiction qui l’a transformé en pierre, mais mon sort. J’avais le droit de me défendre. J’ai respecté le marché.



			Les mains de Raven tremblaient.



			— Romps le sort. Je ferai n’importe quoi. Romps le sort maintenant.



			— Romps-le toi-même, dit-elle. 



			Crimson se dirigea vers le fond de la pièce. Raven ne savait pas ce qu’elle faisait, mais elle s’en fichait. Toute son attention était concentrée sur Gabriel.



			— Non. NON ! s’écria-t-elle.



			Ses mains planaient au-dessus de la pierre froide qui avait été la chair de l’homme qu’elle aimait. Elle toucha son épaule et regretta immédiatement son geste. La pierre devint poussière sous ses doigts. Elle hurla, alors que tout le corps de Gabriel se fissurait, réduit en cendres qui pleuvaient autour d’elle et lui coulaient entre les doigts. 



		



	
		
			


















			Chapitre 28



			Une bombe avait explosé. Le monde arrivait à son terme, brûlait autour de Raven, tout était mort, tout était plat. Il n’y avait plus d’amour sur cette planète, plus de vie, plus de bonté. Rien que du désespoir. Rien que de l’horreur.



			Raven plongea ses mains dans les cendres de celui qui avait été son seul et véritable amour. Ses larmes coulaient en silence sur les restes gris de Gabriel. Elle ne parvenait pas à calmer la tempête qui couvait en elle. Était-ce l’éclair de la colère qui la faisait grincer des dents, ou l’agonie de la perte qui s’écrasait sur elle comme une pluie battante, ou le vent du changement – cette idée qu’elle devrait continuer sans lui – qui était le plus accablant ? La poussière grise l’enveloppait et ses doigts rencontrèrent quelque chose de lisse, un os peut-être. Elle le récupéra.



			C’était une émeraude de la taille d’un œuf d’autruche. Elle la dépoussiéra et la berça dans le creux de ses paumes, en contemplant le vert profond qui brillait assez fort pour remplir la pièce d’une lumière qui ondulait comme le reflet d’une flaque d’eau. Non, ce n’était pas un œuf. C’était un cœur. Le cœur de Gabriel.



			Raven pouvait percevoir sa magie fumée. Ce cœur était vivant. Au fond des facettes, l’âme de Gabriel battait contre sa peau. Elle cessa de pleurer et se mit à réfléchir.



			C’était le temple de Crimson. Raven se mit debout. Les étagères le long du mur étaient chargées de racines, d’herbes et de pierres. Ce n’était pas ce qu’elle cherchait. Raven avait besoin d’un livre. Du grimoire de Crimson. Derrière elle, Crimson était occupée. Raven ne pouvait pas voir ce qu’elle faisait, mais une odeur de magie noire s’échappait du coin de la pièce où elle s’affairait. Raven ferma les yeux, et inspira profondément avant de la chercher avec ses sens. Lorsqu’elle avait touché le symbole, elle avait goûté à la magie de Crimson. Certes, elle était recouverte de sa propre magie, mais elle ne l’oublierait jamais. C’était un mélange d’effluves de saccharine et de charbon de bois, la même signature que le démon qu’elle avait rencontré dans la bibliothèque.



			La source la plus puissante de la magie de Crimson n’était pas Crimson elle-même, qui n’était qu’un réceptacle, mais un point au fond de la pièce. Le pouvoir qui s’enroulait autour d’elle venait de là. Lentement, Raven pivota vers la source. Dans cette pièce remplie de racines, d’herbes et de chair séchées, il y avait un coin vide. Elle leva la main et s’avança vers lui.



			Un des nœuds que Gabriel lui avait donnés était une illusion. Elle avait passé la majeure partie de la journée à essayer de défaire ce nœud, alors qu’il lui suffisait d’utiliser un sort qu’elle avait absorbé dans un grimoire. Il sentait la pomme de terre et lui faisait dresser les cheveux sur la tête. Elle s’en servit maintenant, en se concentrant sur ce coin de pièce épuré.



			Un rire suffisant jaillit de ses lèvres lorsque le grimoire de Crimson apparut. Il reposait sur un autel taché de sang. Une bougie noire brûlait à côté, dans un chandelier élaboré à partir d’un crâne humain. C’était l’autel de Crimson, son saint des saints, le véritable siège de sa magie. Son odeur fit grimacer Raven : le goût de cuivre du sang, la pourriture de la chair humaine, les cheveux brûlés et les œufs pourris. La dernière chose qu’elle voulait au monde, c’était le toucher, mais elle le fit quand même. Elle posa l’émeraude sur l’autel et ouvrit la couverture en cuir tachée du livre, posant ses mains sur une page puis sur la suivante, les tournant rapidement, délibérément. La magie se déversa en elle, sombre et maléfique.



			— Arrête. Qu’est-ce que tu fais ?



			Crimson se rua vers l’autel, et Raven jeta un sort pour l’empêcher de s’approcher. Cela fonctionna, elle en fut la première surprise. Mais Crimson avait l’air fatiguée. Épuisée. Raven était fatiguée elle aussi, mais elle était en deuil. Rien ne motive plus une femme que le deuil.



			Raven tourna les pages plus vite. Elle avait presque terminé, la dernière page était proche.



			— Je commence à connaître ta magie, Crimson, dit-elle. C’est tout un art que tu as ici. C’est étrange que tu appelles ça du vaudou. C’est une magie beaucoup plus sombre. Beaucoup plus ancienne.



			Un éclair fendit l’air. Crimson venait de briser la barrière. Raven fit appel à la magie du livre qui se trouvait devant elle et encercla son propre poignet. Un bâton apparut dans sa main, le jumeau de celui de Crimson. Elle l’utilisa pour bloquer le sort que Crimson lui lança ensuite, et ce dernier ricocha sur l’étagère d’herbes. Le bois se brisa et s’écrasa entre elles, renvoyant Crimson en arrière. Raven dressait le bâton comme un bouclier entre elles. Ce n’était pas tout à fait le même bâton, elle s’en rendait compte à présent. Celui de Crimson était surmonté d’un crâne, celui de Raven, d’un dragon émeraude. Elle laissa échapper un rire sans joie.



			— Tu ne peux pas me blesser plus que tu ne l’as déjà fait, dit Raven, sa voix se brisant.



			Elle tourna la dernière page du grimoire avant de le fermer.



			— Je connais ta magie et je n’ai plus rien à perdre.



			— Alors tu sais que je ne pourrais pas ramener Gabriel, même si je le voulais.



			Les mains de Crimson étaient levées, sa puissance crépitant autour d’elle comme de l’électricité statique. Ses cheveux flottaient dans l’air épais qui s’accumulait entre elles. Des démons fuyaient la lumière et volaient se réfugier dans les coins sombres de la pièce.



			— Non, tu ne peux pas, répondit Raven. Ta magie n’apporte que la mort. Et maintenant que je le sais, je vais la retourner contre toi.



			Elle leva son bâton et invoqua le pire des sorts qu’elle avait lus dans cet horrible grimoire. Un pouvoir semblable à la foudre s’abattit sur Crimson, un sort pour tuer, un sort pour mutiler, un sort pour détacher sa tête de son corps. Crimson le bloqua et le lui rendit coup pour coup. Raven ne lâcha pas prise ; de toutes ses forces, elle jeta malédiction sur malédiction. Blocage, malédiction. Malédiction, esquive. Les étagères s’effondrèrent. Le verre se brisa. Des pierres précieuses roulèrent comme des billes sur le sol du temple.



			— Tu ne peux pas me blesser, Raven, cria Crimson, qui tournait son bâton pour bloquer une autre attaque. Tu es une sorcière miroir. Tout ce que tu sais, tu le tiens de moi.



			— Peut-être, mais je t’aurai, espèce de garce. Je lutterai jusqu’à la mort.



			Crimson se renfrogna. Elle était fatiguée. Le sort qu’elle avait lancé sur Raven et Gabriel lui avait coûté beaucoup d’énergie. Raven serra les dents. Même si ça la tuait, Crimson paierait. Les yeux du mambo volèrent vers une boîte noire sur le sol, tombée d’une des étagères qui étaient désormais en morceaux. Elle plongea pour la récupérer. Raven tenta un sort de récupération. La boîte s’envola vers elle. Crimson s’évapora dans une tornade de fumée noire et l’attrapa au vol. Quand elle reprit sa forme, elle tenait la boîte dans les mains.



			Elle tira un tube de liquide noir de la boîte, et le jeta aux pieds de Raven.



			— Il est temps que tu reprennes contact avec ton passé, cracha-t-elle.



			Raven tenta en vain de le bloquer, mais elle ne réussit qu’à casser la fiole avant que cette dernière ne s’écrase sur le sol. Elle lui explosa au visage. Un rideau de fumée noire l’enveloppa, ses poumons protestèrent, elle toussa. 



			Lorsque la fumée se dissipa, Raven était dans une rue en terre battue bordée de simples maisons en bois. Ses poignets étaient attachés dans son dos, et un homme noir, à l’air sérieux, tenait les cordes. Sa tenue de fête avait disparu, remplacée par une robe sale qui avait dû être blanche un jour.



			— Sorcière ! Sorcière ! cria une femme dans la foule.



			Des vêtements simples. Raven regarda à droite, puis à gauche, remarquant ce qui l’entourait, la rue, les gens. L’architecture coloniale française. La saleté. Les chevaux. Les vêtements d’une autre époque. La foule se rassembla des deux côtés de la rue. En silence, elle jura.



			— Brûle-la, Louis ! hurla un homme. 



			Il parlait français, mais Raven le comprenait parfaitement.



			Les yeux de Raven se posèrent sur le tas de bois au milieu de la place devant elle, un tas construit autour d’un pieu. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à son ravisseur qui s’appelait Louis. Raven jura à nouveau. Elle avait déjà vu des croquis de lui dans ses livres d’histoire, son sang se figea dans ses veines. C’était Louis Congo, bourreau public de La Nouvelle-Orléans. Crimson l’avait donc envoyée au début des années 1700. Elle adorait l’histoire, mais ce n’était pas la période qu’elle aurait choisie.



			— Sorcière ! Brûle la sorcière ! cria une femme.



			Raven scruta la foule à la recherche de la femme à qui appartenait cette voix, et tomba sur Crimson. L’autre sorcière arqua un sourcil et se tortilla les doigts. Raven se concentra sur le nœud qui liait ses poignets, s’efforçant de le défaire. Elle chuchota l’incantation. Rien ne se produisit.



			— Ta magie ne fonctionnera pas ici, Circé, ironisa Louis en la poussant dans le dos. La corde a été bénie par la prêtresse elle-même.



			Raven trébucha en avançant, pieds nus, sur la terre battue. La prêtresse. Crimson avait lancé un sort sur ces putains de cordes pour qu’elles résistent à la magie. Raven grogna et grinça des dents, tirant sur les cordes comme une folle. La foule rugissait, hurlant des obscénités. Des bras la saisirent et on la poussa vers l’avant. On la traîna sur le bûcher et des mains calleuses et brutales l’y attachèrent. 



			— Circé Tanglewood, je te condamne à brûler sur le bûcher jusqu’à ce que mort s’ensuive, pour avoir pratiqué la sorcellerie et empoisonné mademoiselle Delphine Devereaux. Que Dieu ait pitié de ton âme.



			Delphine... Delphine Devereaux. Raven tenta de comprendre ce qui se passait. Crimson avait dit qu’elle allait entrer en contact avec son passé. Or, elle était dans le corps de son ancêtre, Circé. Crimson avait dit que c’était la petite-fille de la déesse Circé, et une grande et puissante enchanteresse. Circé avait empoisonné une certaine Delphine. Pourquoi ce nom lui semblait-il familier ? Elle fouilla la foule du regard. Il y avait deux sœurs aux cheveux foncés – elles devaient être sœurs vu leur ressemblance – qui pleuraient à sa droite. Ses sœurs. Les sœurs de Circé. Trois sœurs. Est-ce que le nom du bar de sa mère venait de ces trois sœurs ?



			L’esprit de Raven s’activa, essayant de tout mettre bout à bout pendant qu’elle luttait contre ses liens. Son regard revint vers Crimson. Il y avait quelqu’un à côté d’elle, quelqu’un qu’elle reconnaissait. Delphine, une Casket Girl. Pas étonnant qu’elle ait réagi si fortement quand elle avait découvert ce qu’était Raven. Apparemment, elles avaient une histoire commune, et Delphine était du côté de Crimson.



			— Brûlée sur son propre arbre ! cria un homme. 



			Une torche descendit sur les branches sous elle et une flamme s’embrasa. Son cœur s’affola et elle bascula la tête contre l’arbre auquel elle était attachée. Mon arbre, pensa-t-elle. L’arbre généalogique des Tanglewood. Elle réfléchit au cimier, l’arbre de vie, au croquis de Kristina au fond du catalogue de la bibliothèque.



			À travers les flammes qui gagnaient en hauteur et lui léchaient presque les jambes, elle regarda vers les branches. Celles du dessous crépitaient. Des symboles apparurent dans l’écorce. Des symboles que Raven avait déjà vus sur sa propre peau. Des symboles que Gabriel avait dessinés en la touchant. Le contact du feu.



			La robe de Raven partit en fumée. Elle n’avait pas mal, la chaleur ne la brûlait pas. Elle redressa le menton. C’était la fin ? Sa peau avait brûlé si vite qu’elle ne ressentait plus rien ? Mais quand elle baissa les yeux, sa chair était pâle et lisse. Des flammes s’élevaient au-dessus de sa tête, la caressant comme un amant. Son amant, le dragon. Soudain, elle comprit pourquoi son corps ne brûlait pas, et éclata de rire. Le feu ne pouvait pas lui faire de mal. Les dragons étaient immunisés, et elle avait absorbé le pouvoir de Gabriel il y avait seulement quelques minutes. Et maintenant, elle possédait également celui de Circé. Elle l’avait respiré, absorbé à travers la fumée, à travers ses pieds reposant sur les branches de son arbre généalogique.



			Les cordes qui emprisonnaient ses poignets auraient dû brûler, mais ce ne fut pas le cas. Elle se concentra sur l’enchantement alors que dans cet enfer, ses cheveux noirs lui fouettaient le visage. Elle repensa aux nœuds que Gabriel lui avait donnés pour qu’elle s’entraîne. Elle avait enfin démêlé le dernier, le plus difficile, il y avait quelques jours. Un charme de resserrement en boucle infinie, superposé à un sort de renforcement, avait failli causer sa perte. Presque. Raven ferma les yeux et se concentra. Elle chuchota d’abord un sort d’affaiblissement, puis un de relâchement, et enfin un pour interrompre le charme répétitif appliqué aux cordes. Ses poignets s’écartèrent, et la corde finit dans les flammes.



			Elle rit encore, elle en avait besoin. Elle avait besoin que les flammes passent au-dessus d’elle pour pouvoir voir distinctement ce qui se passait. Ce n’était pas une frêle victime, ni une demoiselle en détresse. C’était une survivante, une descendante de Circé. Et elle était la sorcière de son dragon.



			Les yeux rivés sur Crimson, Raven sauta du bûcher et atterrit dans la rue, au milieu de la foule qui hurlait. De la fumée s’évaporait en volutes autour de sa chair nue et s’évaporait. Elle s’avança vers la reine vaudou.



			— Allez, viens jouer avec moi, Crimson ! cria Raven. Chacune son tour.



			Crimson fit volte-face et voulut partir en courant. Hors de question ! Raven tendit la main vers la sorcière, et l’attrapa grâce à son nouveau pouvoir.



			— Delphine, aide-moi ! appela Crimson, mais après un regard à Raven, la Casket Girl s’enfuit à toutes jambes. 



			Ce ne fut pas la seule. Les spectateurs étaient terrifiés et se bousculaient dans tous les sens pour s’éloigner d’elle. Raven les ignora. Elle souleva Crimson en l’air, et d’un mouvement de poignet, amena la femme dans le feu, puis elle serra le poing pour la maintenir contre l’arbre en feu. Dès que le dos de Crimson le heurta, les flammes l’engloutirent. Le mambo hurla.



			De la fumée noire s’échappait de la rue poussiéreuse, et l’estomac de Raven se comprima. La foule, le feu, le bourreau, tout s’éteignit. Elle se retrouva dans le temple de Crimson, debout devant le grimoire. Elle portait sa robe, mais sa peau fumait encore. Crimson était là elle aussi, agonisant sur le sol. Sa peau bouillonnait et noircissait.



			Raven s’accroupit à ses côtés.  



			— Qu’est-ce qui ne va pas, chérie ? Le retournement de situation ne t’a pas plu ?



			Des démons se tamisèrent hors des ombres qui tapissaient la pièce, s’entassant pour renifler le corps de la reine vaudou.



			— Tes amis sont là.



			— Non, marmonna-t-elle.



			Crimson était en train de mourir, tuée par sa propre magie, par son propre pouvoir. Il serait si facile pour Raven de l’achever. Raven pouvait lui briser le cou d’un coup de pied ou d’un claquement de doigts.



			— Avoir ta magie en moi, c’est comme être malade à cause de la salmonelle, dit Raven. Puissant, mortel, un truc qu’on ne veut plus jamais revivre.



			Raven fit quelques pas en arrière, permettant ainsi aux démons de se rapprocher. L’un d’entre eux écarta ses jambes brûlées, un autre lécha une de ses blessures à la gorge.



			— Je ne l’utiliserai plus jamais. Ton pouvoir va disparaître de mon être, et il va mourir, tout comme toi. Personne ne pratiquera plus jamais cette forme de magie.



			Un gargouillement sortit de la gorge de Crimson. La pile de démons était telle que Raven pouvait à peine voir son corps. Mais son âme, elle la distinguait très clairement. La forme sombre avait quitté son corps et se tenait à côté d’elle, petite et filiforme. L’âme la fixait avec une haine muette tandis qu’une bande de démons la traînait au sol, vers l’Enfer qu’elle avait autrefois cherché à contrôler, l’enfer qu’elle méritait. L’âme de Crimson s’approcha de Raven, sa bouche béante comme si elle happait l’air avant de se noyer. Une main noire et huileuse émergea du néant, atterrit sur sa tête et la fit disparaître dans l’obscurité profonde de l’au-delà.



			Raven fixa le corps de Crimson calciné et immobile qui baignait dans une flaque de son propre sang. Morte. Peut-être était-ce dû aux effets persistants de la magie de cette femme, mais Raven ne ressentit rien, pas une seule once de tristesse ou de regrets. Elle l’aurait achevée, s’il l’avait fallu. Mais il y avait une justice dans tout cela. Crimson avait vécu et péri par la magie noire.



			Raven récupéra le cœur de Gabriel sur l’autel et le berça dans ses bras. Elle ouvrit le grimoire de Crimson, et fit basculer la bougie noire sur les pages. Le papier s’embrasa. Les pages se recroquevillèrent dans une nuée d’étincelles tandis que les flammes détruisaient l’héritage de Crimson. La tête haute, Raven sortit de la pièce et de la boutique.



			Elle s’arrêta pour prendre son sac et son masque, qui étaient toujours sur le comptoir, là où elle les avait laissés. Comme l’arrière-boutique était en proie aux flammes et que l’odeur de fumée s’intensifiait, Raven prit le téléphone à côté de la caisse enregistreuse et appela les pompiers.



			Son deuxième appel fut passé depuis son propre téléphone.



			— Duncan ? J’ai besoin de toi. Non, je te rejoins au coin de la rue. Tu ne pourras pas me voir. Attends-moi là-bas.



			Le feu dansait maintenant tout autour d’elle, mais elle sortit de Hexpectations sans un regard en arrière. À quelques jours seulement de Mardi Gras, elle pouvait entendre la foule des fêtards du quartier et se doutait que quelqu’un allait bientôt remarquer l’incendie. Cela n’avait pas d’importance. Si quelqu’un surveillait le magasin à ce moment-là, il verrait simplement la porte s’ouvrir et un peu de fumée s’échapper dans la rue.  



		



	
		
			


















			Chapitre 29



			Le soleil se levait. Raven sentit sa chaleur caresser son visage pendant qu’elle traversait la cour derrière le Blakemore’s pour se rendre à la salle du trésor de Gabriel. Les pans de sa robe bleu paon se déployaient autour d’elle à chacun de ses pas. Sa coiffure élaborée était défaite depuis longtemps. Elle avait perdu tous les accessoires qui retenaient ses cheveux, et certaines de ses boucles noires, libres et sauvages, étaient collées à ses joues et son cou. 



			Elle fut soulagée de trouver la porte de la salle du trésor ouverte. Elle s’y glissa. Gabriel n’aurait jamais oublié de fermer cette pièce à clé. Tout ce qu’il lui avait révélé sous-entendait qu’il s’agissait d’un lieu important à ses yeux, un lieu rempli de centaines d’années de trésors rares et précieux qu’il ne laisserait jamais sans surveillance. En entrant, elle se demanda si Duncan avait appelé Richard. Puis elle comprit. Au centre de la pièce, devant la grande montagne que Gabriel avait érigée, deux visages l’observaient.



			— Merci de m’avoir laissée entrer, dit-elle.



			La peau des oréades était aussi délicate et lisse que des perles, et elle était tendue sur leur visage aux anguleux. Les deux avaient des yeux de la couleur du diamant et des ailes améthyste aussi légères et fines que du papier de soie.



			Elle s’adressa au plus grand.



			— Tu es Juniper ? 



			Il lui fit un signe de tête, son long cou gracieux se penchant vers elle.



			— Et tu dois être Hazel ?



			L’autre sourit.



			— C’est un plaisir de vous rencontrer tous les deux. J’aurais aimé que ce soit dans d’autres circonstances.



			Raven posa l’émeraude géante sur le sol devant elle. Les deux nymphes haletèrent en la voyant. Juniper siffla et battit des ailes. Hazel éclata en sanglots.



			— Il est toujours là, expliqua-t-elle. Il est à l’intérieur de la pierre, je peux le sentir. Je ne sais pas si ça va fonctionner mais j’ai un souvenir... Des images.



			Elle tapota sa tempe et ferma les yeux.



			— J’ai besoin d’un couteau, si possible en argent, et un bol assez grand pour contenir son cœur.



			Hazel disparut et revint avec une dague incrustée d’or et de pierres précieuses. Juniper apporta un plat profond en argent.



			— Merci.



			Raven plaça le cœur dans le bol.



			— Reculez.



			Les oréades obéirent. Raven tint son bras au-dessus de l’émeraude et s’entailla la peau. Le sang se répandit sur le cœur, tapissant le fond du bol. Ses lèvres s’entrouvrirent et un chant émergea du plus profond de son cœur. Elle le laissa jaillir. 



			Mon amour, je te donne la vie, la vie de ma chair, la chair de ma puissance, la puissance du feu, le commencement de toutes choses. Mon amour, je te donne la vie, la vie de ma chair, la chair de ma puissance, la puissance du feu, le commencement de toutes choses.



			Encore et encore, elle répéta le chant, son corps se balançant au rythme des mots. Sa voix était si grave qu’on aurait pu croire que ce n’était pas la sienne. La coupure sur son bras guérit. Le soleil se leva, puis se coucha, les sons de la musique et de la fête dans les rues allant et venant au fils des heures. Elle se balançait, trempée de sueur, et de petites mains délicates se chargeaient de la stabiliser. Elle continua son chant. Le soleil se leva de nouveau.



			Son corps finit par lâcher prise. Ses paroles s’interrompirent. La magie cessa et Raven s’effondra sur le sol. La dernière chose qu’elle vit avant de glisser dans la sombre rivière du sommeil fut Juniper et Hazel, poussant le bol dans le tas de trésor, le visage sillonné de larmes.



			Elle se réveilla juste avant minuit, appelée par la sorcellerie de manière irrésistible et inexplicable. La lumière de la lune filtra à travers les fenêtres et baigna la salle du trésor d’une lueur écrue, douce et ondoyante. Sa langue était épaisse comme du cuir dans sa bouche, et son estomac était vide. Quelque part dehors, un groupe jouait. Des rires et des voix réussissaient à percer les murs depuis la rue.



			De petites mains lui saisirent les épaules : Juniper. Il l’aida à se mettre debout et à se rendre à l’endroit où une table était dressée. Hazel déposa une assiette de riz, de poisson et de légumes devant elle et lui versa un grand verre d’eau. Incapable de lever les bras, Raven s’écroula sur le siège. Hazel porta l’eau à ses lèvres. Elle but trop vite et toussa. Avec l’aide d’Hazel, elle avala le reste, puis mangea de petits morceaux de la nourriture devant elle.



			Les traits de porcelaine de la nymphe ne s’étaient pas remis de sa tristesse prolongée. Des cernes lui grevaient les yeux, et toute couleur avait déserté ses joues. Même ses ailes avaient pâli.



			— Aucun changement ? demanda Raven.



			Ils secouèrent la tête.



			— Ça ne fait que quelques heures.



			Les deux nymphes secouèrent plus fort la tête. Juniper tendit à Raven son téléphone, qui avait été rechargé. Il débordait des dizaines d’appels de sa mère et de sa sœur. Incrédule, elle fixa la date. Si elle la fixait assez longtemps, changerait-elle ? Ce qui s’était passé serait-il différent ? C’était Mardi Gras, deux minutes avant minuit. Cela faisait trois jours entiers qu’elle avait commencé le sort.



			— Ce n’est pas possible, dit-elle.



			Les épaules des deux nymphes s’affaissèrent.



			Pas étonnant que la musique à l’extérieur lui ait semblé si forte. Mardi Gras. Raven regarda l’heure approcher de minuit, puis se leva. Elle allait dormir dans le lit de Gabriel cette nuit et faire face demain aux répercussions de ce qui s’était produit. Elle pivota vers la porte.



			Le tintement d’un objet en métal qui heurte le sol l’arrêta dans son élan. Les mains tremblantes, elle se retourna lentement, et sonda le tas de trésors. Un gobelet chuta du haut du monticule, roula sur le côté et rebondit sur le sol avant de lui heurter les orteils.



			— Gabriel ?



			Les larmes se déversèrent sur ses joues. 



			La pile bougea, et la montagne se fendit comme un rideau lorsqu’une tête massive émergea, les narines s’évasant au-dessus d’énormes dents. Les yeux sombres du dragon brûlaient sous un ensemble de cornes osseuses, son corps lisse et couvert d’écailles jaillit du trésor et se dirigea vers elle, ses serres cliquetèrent sur le sol en marbre. Le dragon vert qu’elle aimait se tenait dans toute sa gloire devant elle, son cœur d’émeraude brillant dans sa poitrine, à sa place.  



			Elle tomba à genoux, les larmes coulant plus fort et plus vite. Le rideau de ses larmes était trop épais, et elle le distingua avec peine pendant qu’il se transformait. Son corps gigantesque se plia, se brisa pour redevenir un homme composé d’ombre et de lumière, de monts et de vallées.



			Elle essuya ses larmes, mais le vit clairement quand il se pencha pour la soulever du sol et la prendre dans ses bras.  



			— Gabriel. 



			Sa voix se brisa.



			Ses yeux scrutaient son visage.



			— Je suis là, petite sorcière. Je suis à toi pour toujours.



			Elle noua ses bras derrière sa nuque, et lui permit de l’emmener chez lui.



			***



			Gabriel traversa la cour portant Raven dans les bras et l’amena jusqu’à sa chambre, heureux de sentir le poids de sa tête appuyée contre son torse. Il fallait qu’il mange, se douche, et qu’il lui fasse l’amour jusqu’à ce qu’elle crie son nom et lui promette qu’elle était à lui pour toujours. Pas nécessairement dans cet ordre. Sa poitrine se gonfla lorsqu’il se rendit compte que sa bague ornait toujours son doigt.



			Raven ne s’était pas changée, elle avait la même robe que celle dans laquelle il l’avait quittée trois jours auparavant. La jupe était sale et ses cheveux étaient collés par la sueur. Ses besoins à elle passaient en premier. Il l’amena dans la salle de bain et alluma l’eau, en l’installant sur le couvercle rabattu des toilettes. Dans cette robe, elle semblait plus mince, vidée de sa substance, comme si le tissu était tout ce qui maintenait son corps.



			— On sait tous les deux que tu as besoin d’une douche, murmura-t-il. Et qu’il faut que tu manges. 



			— Je veux bien une douche, dit-elle faiblement, ses yeux cherchant son visage.



			Il pressa un baiser sur son front.



			— Crimson est morte. Je l’ai tuée, reprit-elle.



			— Bien.



			Gabriel fronça les sourcils.



			— Tu penses que le sort a fonctionné ?



			Son regard s’attarda sur son ventre.



			— Non. Je suis stérile, Gabriel. Je ne peux pas avoir d’enfants à cause de tout ce que mon corps a subi pendant le traitement contre le cancer. Je voulais te l’avouer, mais je n’ai jamais trouvé le bon moment.



			— Donc, nous n’aurons jamais d’enfants ?



			Elle secoua la tête.



			— Non.



			— C’est pour ça que tu as accepté la proposition de Crimson ?



			— Oui.



			— Malin de ta part.



			— Tu me veux quand même ? s’inquiéta Raven. Même si ça signifie que tu ne peux pas avoir d’enfants ? Tu es l’héritier de Paragon. Si tu es avec moi, ta lignée s’achèvera avec toi.



			Il se pencha vers elle, et prit son visage en coupe. 



			— Je te veux quand même. Je te voudrai toujours. Nous ne sommes pas à Paragon, et pour être honnête, que tu sois stérile rend les choses plus faciles. L’accouplement d’un dragon et d’une sorcière est interdit surtout parce que leur progéniture serait trop puissante. Nous n’aurons pas à nous inquiéter pour nos enfants, puisque nous n’en aurons pas.



			Le silence les enveloppa.



			— Comment c’était ? demanda-t-elle soudain, sa main reposant sur son bras.



			Il remarqua que le vernis sur ses ongles avait disparu par endroits et paraissait brûlé à d’autres. Lui aussi avait des questions à poser. Il n’y avait aucune raison de lui cacher quoi que ce soit. Au fond de lui, il comprenait que ce qui s’était produit était miraculeux et irréversible. Ils s’étaient détruits et recréés l’un l’autre. Il n’y avait pas de mot pour décrire le type d’intimité qu’ils partageaient, et il ne ferait rien pour lui porter préjudice.



			— C’était de la lumière pure, comme se tenir face au soleil. Je ne m’attendais pas à ça. À Paragon, on nous apprend que quand nous mourons, nous retournons à la Montagne. J’ai toujours cru que le cœur de la Montagne était sombre et humide, que la mort serait comme une sorte de sommeil. J’avais tort. C’est comme se tenir face au soleil, ou au cœur d’une flamme. Il y avait de la douceur, une petite brise aussi. L’odeur des fleurs de cerisier. Le sentiment d’être entouré, même si je ne me souviens pas avoir parlé à quelqu’un. Ce n’était pas désagréable.



			— Oh. 



			Raven paraissait surprise et un peu triste.



			— Es-tu contrarié que je t’aie ramené ?



			Gabriel s’empressa d’apaiser ses craintes.



			— Non. Non, Raven. J’avais beau être là-bas, j’avais quelque chose ici – il se toucha le sternum – qui me gardait lié à toi. Je pensais à toi. Je voulais t’aider de toutes mes forces, te revenir. Mais je ne pouvais pas. Ce lien entre nous est devenu mon pouls, mon battement de cœur. Je savais que si je te laissais partir, mon cœur s’arrêterait et que je resterais pour toujours dans cet endroit. J’ai refusé. Tant que je sentais le pouls, ton pouls – ou le mien – battre à tes côtés, j’étais en vie.



			Des larmes coulèrent sur les joues de Raven et il les essuya, les os de son visage saillant contre ses pouces.



			— Que t’est-il arrivé, petite sorcière ?



			— J’ai absorbé la magie de Crimson pour essayer de défaire ce qu’elle t’avait fait, mais tout dans sa pratique était destruction. Elle n’était pas capable d’apporter la vie. Nous nous sommes battues et elle m’a renvoyée dans le temps, dans le corps de mon arrière-arrière... Je ne sais pas combien de génération, mais c’était ma grand-mère. J’étais dans le corps de la petite-fille de la déesse Circé, une demi-déesse qui portait aussi ce nom, Circé Tanglewood, le jour où elle a été brûlée sur le bûcher.



			— Je me souviens de ce jour, réfléchit-il. Je suis resté à l’écart. Je ne supportais pas cette injustice.



			— Crimson était là, avec Delphine. Delphine a accusé Circé.



			— Cette bête maléfique. 



			Un grognement enfla dans sa poitrine.



			— J’étais attachée au bûcher et ils ont essayé de me brûler vive, tout comme ils ont dû la brûler. Je vivais sa mort.



			— Putain, Raven. Comment as-tu survécu ?



			— Ils l’ont brûlée sur les branches de l’arbre Tanglewood. C’est l’emblème de notre famille. Gabriel, Circé n’a jamais eu de grimoire. Elle a enregistré ses sorts, tout le savoir de sa magie, dans l’écorce de cet arbre. Chaque branche était couverte de symboles. J’ai respiré la fumée et je les ai tous absorbés. Tous les symboles. Elle était... puissante. Elle avait ramené cet arbre d’un endroit appelé le Jardin des Hespérides.



			— Mais le feu...



			Raven rit.



			— Il ne pouvait pas me brûler. Je venais de faire l’amour avec toi, je débordais de magie de dragon. Les flammes ont à peine chatouillé ma chair. Je me suis échappée et j’ai jeté Crimson dans les flammes. Je l’ai regardée brûler vive.



			— Louée soit la Montagne. 



			Il la prit dans ses bras et l’aida à retirer sa robe. Il lui fallut déployer beaucoup d’efforts pour rester impassible devant les taches de cendre qui constellaient sa peau et devant la vision de ses côtes saillantes. Il lui fit passer la robe par-dessus la tête avant d’enlever ses sous-vêtements.



			— C’est la magie de Circé qui t’a ramené à la vie.



			De nouvelles larmes perlèrent dans ses yeux bleus.



			— De la vieille magie. La même magie qui a donné naissance à ton espèce.



			Il reprit son corps nu dans ses bras et sécha ses larmes. Il déglutit, avant de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.



			— As-tu encore ce pouvoir en toi ?



			— Je ne suis pas sûre. Je me sens faible, comme s’il n’y avait plus rien.



			Elle était pâle. Trop pâle, bon sang.



			— Tu dois prendre de mon énergie, Raven.



			— Mais...



			Il leva la main pour lui montrer l’anneau. Son centre n’était empli que de lumière verte.



			— Je suis à nouveau immortel. Tu ne peux pas me vider de mon énergie, tu ne me feras pas de mal.



			En réponse, elle inclina la tête et accueillit son baiser.



			— Pas si vite, coquine.



			Il régla la température de l’eau et orienta le jet sur elle. Elle lâcha un petit cri et sourit. Un rayon de soleil pur. Il lissa ses cheveux et se réjouit de la façon dont l’eau tombait sur ses épaules et le long de ses seins, en passant sur ses pointes durcies. En grognant, il l’emprisonna contre le mur de la douche.



			— Tu ronronnes encore, remarqua-t-elle.



			Il la regarda pendant qu’il savonnait un gant de toilette et commençait à frotter un de ses bras.



			— Ce n’est pas un ronronnement.



			— De quoi s’agit-il alors ? 



			— Un chant d’accouplement, dit-il après réflexion.



			— Un ronronnement, c’est plus facile à dire.



			Il la fit pivoter dans ses bras savonneux et lui lava le dos, en traçant des cercles plus bas, sur sa hanche, entre ses jambes. Elle inspira très fort, et le bruit dans la poitrine de Gabriel s’intensifia.



			— Un ronronnement donc.



			Il se pressa contre ses fesses, ses lèvres caressèrent son oreille, sa langue lécha une zone sensible avant de mordiller doucement sa chair. Ses mains entourèrent sa taille, l’une d’entre elles glissa sur son ventre et remonta pour pétrir ses seins pendant que l’autre descendait plus bas, caressant son sexe. Il dessina des cercles jusqu’à ce que ses hanches avides remuent contre lui.



			— S’il te plaît, murmura-t-elle. J’ai besoin de toi.



			Il dut la soulever pour se glisser sous elle, et la soutint en passant ses avant-bras derrière ses genoux. Il bougea pour qu’elle puisse s’agripper au haut de la porte de la douche. D’une seule poussée, il fut en elle, elle gémit. Ses seins se pressèrent contre la vitre, et dans le miroir de la salle de bains, Gabriel la vit ainsi offerte et haletante. Il grogna et accéléra le rythme, ses ailes se déployant pour l’aider à conserver son équilibre.



			— Ouvre les yeux, lui intima-t-il d’une voix rauque.



			Elle lui obéit et rencontra son regard dans le miroir. Alors qu’elle était calée entre les bras de Gabriel qui la maintenait, elle passa une main sur sa poitrine et se pinça le mamelon. Il aimait qu’elle se touche. Il l’embrassa par-dessus son épaule, observant cette main qui se déplaçait vers le bas jusqu’à qu’elle s’arrête entre ses jambes.



			Étroite et lisse, elle jouit comme une pluie d’étoiles, et il la suivit aussitôt. Son corps se tendit et se tortilla dans ses bras. Ses genoux étaient secoués par ce regain d’énergie, et il la tint par la taille avant de la remettre sur pieds. Il trouva son sexe et lui donna un second orgasme avec les doigts, la tenant tremblante contre lui.



			— Oh, mon Dieu, Gabriel, s’exclama-t-elle en haletant. 



			Elle prit la main de Gabriel pour la maintenir en place, respirant profondément contre la vitre de la douche. Au bout d’un moment, elle se retourna, les joues rougies, les lèvres gonflées, les yeux non plus affamés, mais brillants.



			— Je t’aime, Raven, lui dit-il. Tu es à moi.



			Elle lui sourit et sa main lui emprisonna le cou.



			— Tu es à moi, Gabriel, et je t’aime aussi.



			Il glissa une main vers la sienne, celle où l’émeraude qu’il lui avait donnée lui enserrait l’annulaire. Il lui leva la main pour que mettre la gemme en évidence.



			— Épouse-moi.



			Elle éclata de rire



			— Oui. Un million de fois oui.



		



	
		
			


















			Chapitre 30



			Raven sortit une pile de jeans de son tiroir et les déposa dans le carton, à côté de sa commode. Elle avait discuté de son déménagement et de ses noces imminentes avec sa sœur et sa mère, et si sa mère avait bien pris la nouvelle, sa sœur était en pleine crise de colère. Avery s’assit sur le lit en faisant la moue. Elle soupirait à outrance chaque fois que Raven emballait un autre article.



			— Tu es un peu trop mélodramatique, lui fit remarquer Raven.



			Elle ajouta une pile de pulls dans le carton et Avery tomba en arrière sur le matelas.



			— Pff !



			Avery attrapa un coussin et le pressa contre son visage.



			— S’il te plaît, ne t’étouffe pas à cause de moi.



			Raven leva les yeux au ciel.



			Avery écarta le coussin et le jeta de l’autre côté du lit.



			— Pourquoi est-ce que tu dois emménager avec lui maintenant ? Pourquoi tu ne peux pas attendre après le mariage ?



			Raven secoua la tête.



			— Je ne peux pas. Je veux rester avec lui.



			Elle se tourna vers sa sœur, et s’adossa à l’armoire.



			— C’est comme s’il m’avait donné une vie après le cancer qui m’a tout pris. Il a insufflé de l’air dans mes poumons. Il m’apporte de la joie. La vie est courte. Elle est trop courte pour attendre quand on sait qu’on est sûr. Je ne prendrai plus un seul jour de ma vie comme acquis, Avery. Et maintenant, ça signifie vivre avec Gabriel. 



			— Bien.



			Elle semblait énervée.



			— J’espère que tu vas vite accepter la situation, avoir une demoiselle d’honneur qui fait la tête ne serait pas top pour le mariage.  



			Il fallut un moment à Avery pour comprendre ce que Raven venait de dire.



			— Acceptes-tu d’être ma demoiselle d’honneur, Avery ?



			Avery se redressa et lâcha un petit cri.



			— Oui ! Oh, Raven, ce sera génial. Des robes de demoiselles d’honneur bleu marine et rose pastel avec un ruban de satin blanc.



			— Euh… qui se marie ici ?



			— Désolée, s’excusa-t-elle en se plaquant une main sur les lèvres. Je peux tout voir dans ma tête, c’est comme si tout était devant moi.



			Ses yeux dérivèrent sur le mur comme si elle voyait la scène.



			Raven se mit à rire.



			— Ça me parait pas mal. Je note, au cas où.



			Avery frappa des mains et sourit comme une folle.



			— Alors on commence à faire du shopping quand ?



			Raven continua à emballer ses affaires.



			— Dans quelques semaines. Je vais partir à Chicago avec Gabriel pendant quelque temps. Il a un frère, Tobias, à qui il aimerait annoncer nos fiançailles en personne. On pourra tout planifier dès notre retour.



			Avery se tut.



			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Raven.



			Sa sœur semblait sur le point de pleurer.



			— Tu vas prendre l’avion, dit Avery. Tu as toujours dit que tu voudrais voler.



			Raven sourit, se souvenant de ce qu’elle éprouvait quand elle volait, en sécurité dans les bras de Gabriel. Rien ne pourrait jamais surpasser cette expérience. Pourtant, elle attendait avec impatience de prendre l’avion et tout ce qu’elle avait manqué lorsqu’elle était malade.



			— Tu sais, chaque jour avec Gabriel est une nouvelle aventure.



			— En parlant de nouvelles aventures, tu l’as dit à papa ?



			Raven marqua une pause, la pile de vêtements dans ses mains lui parut soudain très lourde.



			— Pas encore. Mais je le ferai, à mon retour de Chicago.



			Elle pouvait voir la désapprobation sur le visage de sa sœur, mais Avery n’ajouta rien.



			— N’attends pas trop longtemps. Tu sais que je suis incapable de garder un secret.



			Raven arqua les sourcils.



			— D’accord, dès que je rentrerai.



			— Bien. Maintenant que c’est décidé, parlons de notre... je veux dire, ton mariage.



			Raven leva les yeux au ciel, mais accepta de bonne grâce. Elle ne put prononcer un mot du reste de la soirée.



			***



			Gabriel tendit ses clés à Richard et ils échangèrent une poignée de main ferme.



			— J’espère que pendant mon absence, tu dirigeras cette entreprise comme si j’étais ici.



			— Vu ce que tu me payes, je m’en occuperai le mieux du monde.



			Richard frotta ses cheveux laineux et lui sourit.



			— Tu dois obéir à Agnès. Je lui ai donné le contrôle des livres de comptes et elle a une procuration pour la banque. Sois gentil avec elle. C’est elle qui va te payer ton salaire.



			— C’est bon. Agnès et moi, on va se débrouiller, Gabriel. Ne t’inquiète pas.



			Il jeta les clés en l’air, les rattrapa, puis les fourra dans la poche de son pantalon à la coupe parfaite.



			— Après ce que la vieille dame a vécu, j’ai l’intention de bien me comporter pendant un certain temps.



			— N’y pense même pas, grogna Agnès depuis la porte. J’attends de toi que tu sois aussi pénible que d’habitude ! Je peux gérer. J’ai survécu à une attaque de l’ancienne reine vaudou de La Nouvelle-Orléans.



			Richard jeta un coup d’œil dans sa direction.



			— Comme je le disais, moi et maman Agnès, la tueuse de tout ce qui est maléfique, nous allons nous occuper de tout.



			— Merci à vous deux.



			Gabriel récupéra quelques documents dans le tiroir de son bureau et les glissa dans son bagage à main.



			— Combien de temps pensez-vous être partis ? s’enquit Richard, en lançant un regard sérieux à la valise.  



			— Je ne sais pas.



			— Je croyais que tu avais dit que toi et Raven étiez fiancés ? Je ne prétends pas bien connaître les femmes, mais je pensais qu’elles aimaient planifier ce genre d’évènements. Quand va-t-elle s’en occuper, si vous voyagez... sans avoir de date de retour ?



			Ses yeux bruns pétillèrent sous ses sourcils arqués.



			— Je suis d’accord, déclara Agnès. Les filles de l’âge de Raven veulent organiser de grands mariages avec leur famille. Vous ne pourrez pas vous envoler aux quatre coins du monde alors que vous avez un mariage à organiser.



			Elle fit un signe dédaigneux de la main.



			Gabriel dévisagea ses employés et amis de longue date et décida qu’il n’était pas juste de les laisser dans l’ignorance. Il s’assit sur la chaise derrière son bureau.



			— J’ai de la famille partout dans le monde. Sept frères et une sœur.



			— Sans blague ? Tu n’en as jamais parlé avant. Les gens de votre espèce n’aiment pas les réunions de famille ? s’étonna Richard.



			— On nous a fait croire qu’il serait dangereux de nous côtoyer. J’aimerais rectifier ça, mais je dois m’en occuper en personne. Les circonstances sont, dirons-nous, délicates.



			— Raven sait-elle dans quoi elle s’engage ? demanda Agnès.



			Gabriel réfléchit pendant quelques secondes



			— Oui, même si elle ne saisit pas encore toutes les implications. Le reste viendra. Il y a des choses qu’une personne ne peut pas comprendre tant qu’elle ne les vit pas.



			Richard acquiesça lentement.



			— OK. J’ai compris. Bonne chance alors.



			Gabriel se renfrogna en entendant le ton sur lequel venait de lui parler Richard.



			— Tu n’approuves pas ?



			— Dans mon couple, les choses ont tendance à mieux se passer quand on met cartes sur table.



			Agnès hocha la tête.



			— Je vais te donner un conseil : une relation, surtout une récente, exige de l’honnêteté.



			— Elle a toutes les cartes en main, déclara Gabriel avec sérieux. C’est juste que Raven n’a actuellement pas le contexte pour comprendre notre réalité.



			— Fais de ton mieux pour le lui expliquer, répliqua Agnès.



			Gabriel souleva son sac.



			— Je vais le prendre en considération.



			— Avant de partir, dit Richard en écartant les bras.



			Gabriel embrassa ce dernier, lui asséna une tape amicale dans le dos, puis s’approcha d’Agnès qui patientait, les bras ouverts.



			— Merci, Richard, Agnès... Merci pour tout.



			— Quand tu veux, dragon, dit Richard.



			Agnès l’embrassa sur la joue.



			Gabriel descendit dans la rue, où Duncan l’attendait



			***



			Raven serra si fort les accoudoirs de son siège que ses jointures blanchirent et que ses avant-bras lui firent mal. Une alarme retentit au-dessus de sa tête, l’avion tangua à gauche puis à droite, sa ceinture de sécurité s’enfonça dans son ventre. Elle mâchouilla le chewing-gum que Gabriel lui avait donné et s’appuya contre l’appui-tête. Le plafond recelait un masque à oxygène. Pourquoi aurait-elle eu besoin d’un masque à oxygène ?



			— Essaie de te détendre, Raven. Ce n’est qu’une petite turbulence. Tout va bien. Regarde par la fenêtre, on voit les nuages.  



			Gabriel posa une main douce sur la sienne.



			— Je préfère fixer le plafond, merci.



			— Je croyais que voler était un de tes rêves ? déclara Gabriel.



			— Je commence à penser que ce que je voulais vraiment, c’était pouvoir dire que j’avais volé, genre au passé. Je me sentirai bien mieux quand nous serons au sol, en sécurité.



			— Je te rappelle que je n’ai pas besoin d’un avion pour voler. Si nous nous écrasons, je défoncerai le mur et t’emmènerai loin de tout ça, en sécurité.



			Elle se renfrogna.



			— Et qu’en est-il du reste des passagers ? 



			Il caressa sa joue du bout des doigts.  



			— Tu es une encyclopédie magique. Il doit bien y avoir un sort de lévitation dans ta jolie tête.



			En fermant les yeux, elle passa son cerveau au crible. Ses doigts se détendirent.



			— Oui, c’est vrai.



			— Bien. Maintenant, regarde les nuages. Nous avons des sièges en première classe. Autant en profiter.



			Elle ouvrit les yeux et contempla ce qu’il y avait de l’autre côté du hublot.



			— On dirait de la barbe à papa.



			Le sourire de Gabriel se refléta dans la vitre. Il lui prit la main et elle commença à se sentir mieux. Il s’arrêta pour jouer avec sa bague de fiançailles.



			— Maintenant que la peur ne te paralyse plus, il faudrait qu’on parle, dit-il.



			— De quoi ?



			— De Tobias. Je ne sais pas comment il va réagir quand on se présentera à sa porte. Il est parti brusquement, et on ne s’est pas séparés en très bons termes.  



			Raven haussa les épaules.



			— Tout ce que tu peux faire, c’est essayer. S’il ne veut pas entendre parler de nos fiançailles, nous ne l’inviterons pas au mariage, c’est tout.



			Gabriel fixa leurs doigts entrelacés.



			— Il y a autre chose, n’est-ce pas ? reprit-elle.



			— Nous devons convaincre Tobias que ce que nous avons vu à Paragon est réel. Il faut que mes frères et ma sœur apprennent ce que notre mère nous a fait. Ils doivent savoir qu’un danger menace notre maison.



			Raven parut contrariée.



			— Quoi ? Je croyais qu’on y allait pour que Tobias assiste à notre mariage ?



			— C’est le cas. Mais il s’agit aussi d’avoir un témoin. Je suis obligé de parler d’Eleanor aux autres, pour qu’ils puissent se tenir prêts, au cas où elle se vengerait.



			— Tu crois qu’elle va se venger ?



			— Non. Elle ignore qui tu es et d’où tu viens. Mais si j’étais à leur place, je voudrais être au courant. 



			— Et on ne peut pas annoncer ça par un texto ou téléphone, hein ?



			— Non.



			Il baissa les yeux.



			— Nous ne nous sommes pas parlé depuis des centaines d’années, Raven. Si j’ai pu contacter Tobias, c’est seulement parce que nous nous sommes croisés il n’y a pas si longtemps. Nous nous sommes séparés bien avant l’ère des téléphones portables, bien avant que les noms de famille n’existent. Tobias sait où se trouve Rowan. Moi, je sais juste dans quelles régions ils se sont installés, rien d’autre. 



			— Alors... ce voyage a pour but de persuader Tobias de s’impliquer et de nous aider à retrouver tes autres frères et ma sœur pour que nous puissions les prévenir de la trahison de ta mère ?



			— Oui.



			— Et tu veux que je t’aide.



			Raven croisa les bras sur sa poitrine.



			— Oui.



			— Gabriel, pourquoi tu ne me l’as pas expliqué avant ? Pourquoi me faire croire que ce voyage était lié aux fiançailles ?



			— Honnêtement ?



			— Honnêtement.



			— J’avais peur de t’effrayer. Après ton expérience à Paragon, puis avec Crimson, je voulais te donner quelques jours de répit.



			— Et tu me le dis maintenant parce que...



			— Richard m’a dit de le faire. Il prétend que les partenaires humains n’aiment pas qu’on leur dissimule des informations, même si c’est pour leur sécurité et leur confort.



			Raven pinça les lèvres.



			— Pour un homme qui aime les hommes, Richard en sait beaucoup sur les femmes.



			— Tu es fâchée ?



			Elle poussa un soupir exagéré et se pencha pour lui embrasser la joue.



			— Non, mais Richard a raison. Tu dois me dire ces choses-là. En tant que future épouse, je devrais être la première à connaître tes pensées les plus intimes. Tu n’as pas à avoir peur de tout partager avec moi. Je sais ce pour quoi j’ai signé. Je suis à fond, bébé.



			Il entrelaça ses doigts aux siens et se pencha en arrière sur son siège.



			— Bien. Parce que tu n’as jamais connu de turbulences tant que tu n’as pas vu ma famille réunie.
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une université réputée étre hantée ! Ce qu’elle préfere :
la plage, son ordinateur et son chien complétement fou.
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	Premier avertissement nécessaire






	Bonjour, c’est l’auteur ! Tout d’abord, merci d’avoir acheté ce livre, vous contribuez à rendre la vie de la personne sus-citée toujours plus merveilleuse.






	Cet ouvrage est le second de la deuxième édition, corrigée et – je l’espère – améliorée de la série Guess. Elle contient des épisodes supplémentaires, des coupures, des corrections diverses et variées, des interventions inutiles du traducteur ainsi que des détails complètement inédits.






	Je remercie tout particulièrement ici ceux et celles qui ont d’ores et déjà posté un commentaire sur la page Amazon du tome 1 !






	En espérant que cela n’ait pas contrarié le cours de votre journée,






	Bonne lecture et merci de votre confiance,






	Season Canahait
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	Deuxième avertissement nécessaire






	 






	Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite.






	Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser.






	Ce qui me semble dommageable. 






	Vôtre, cordialement,






	Kääntäjä Umhumushi, traducteur.






	 






	 






	 






	 







ARCANES






	 






	 







— Salut, la puce ! Ta rentrée s'est bien passée ? Pas trop dur ?






	— Coucou, Jo, je...






	J'ai été surprise de voir qui se tenait aux côtés de Jonah. Je ne m'y attendais pas, surtout que personne ne m'avait prévenue !






	Le géant était suivi de peu par Raven, affublé de lunettes noires et se guidant à l'aide d'une canne lisse et blanche.






	— Raven est sorti de l'hôpital ce matin, m'a-t-il annoncé.






	— Ah, d'accord. Tiens, assieds-toi là.






	J'ai fait bouger la chaise, pour que l'aveugle puisse se guider à l'oreille. Bien entendu, il s'est installé sur le lit. Il ne fait jamais ce qu'on lui dit de faire. Bref. Son déplacement s'est effectué dans le plus grand silence. Un silence de mort. Le calme avant la tempête, en fait, puisque, quelques secondes après, c'est un nouveau couple mi-hurlant mi-fightant qui est entré en trombe dans ma chambre.






	— Chuuuut ! Les gars ! Il y a mes parents au rez-de-chaussée !






	— Jin ! Ove !






	Jonah a dû s'éloigner de Raven pour aller séparer ces deux gamins qui n'auraient pas dépareillé une école maternelle. La plupart du temps, ils se battent pour d'obscures raisons...






	Le fait qu'ils aient été séparés ne les a pas tranquillisés, bien au contraire. Jin a dégainé une flasque d'alcool et Ove m'a donné une taloche derrière la tête :






	— Alors, p'tite teigne ? Tu nous racontes comment t'en as bavé aujourd'hui ? Tu penses qu'tu vas enfin crever d'travail cette année, ou pas ?






	— Déjà, tu ne me frappes pas et... aïeuh !






	— Ove, ne la frappe pas, a grondé Jonah.






	— Okay, okay. Bon, alors, p'tite peste ? File voir ton emploi du temps ! Ah !






	Il m'a limite arraché la feuille des mains. Après une rapide lecture, il a éclaté de rire :






	— Wooou-hou ! Bah putain, on peut dire qu'ils vous ont pas loupés, c't'année ! Ho, ho, r'garde ça, Jin ! Trente-cinq heures par semaine ! Hey ! Et j'te parle pas de l'heure et demi de trajet par jour ! Ben ma cocotte tu vas en chier, c'est moi qui te l'dis ! Faut pas non plus oublier les devoirs à la maison, tout ça... Oh ! Et là !






	Petit rire bien sadique.






	— C'est énorme ! Elle a neuf heures et demi de cours non-stop le jeudi, avec seulement une demi-heure de pause pour bouffer. Tu vas en chier... mais tu vas en chier !






	Il m'a rendu l'emploi du temps comme à regret. Moi, j'étais dégoûtée. C'est VRAI que j'ai un emploi du temps pourri, mais ce n'est pas non plus la peine d'enfoncer le clou. Remarque que je ne m'attendais pas à mieux de la part du Scandinave.






	— T'sais quoi ? a interrogé ce dernier d'un ton réjoui. Toi et tes potes, à la fin d'l'année, vous allez tous finir en psychopathes névrosés avec un tic nerveux sous la paupière gauche. R'garde, comme ça...






	Il a simulé le fameux tic, tout en prenant la mimique d'un drogué en manque.






	Bon, dans un sens, qu'il se moque de moi de cette manière, ça m'a fait rire. En revanche, la réaction de Raven m'a beaucoup moins plu.






	— Ce n'est pas non plus la mer à boire. Tu auras sans nul doute des années bien plus éprouvantes que celle-la. Si tu n'avais qu'un semblant de courage, tu réaliserais que tes horaires sont ridiculement relâchées.






	Jin m'a accordé un regard amusé. Visiblement, notre cher non-voyant avait mal pris mon speech de la semaine dernière.






	 






	Jonah m'a rassurée quant à mes heures de cours. Il m'a promis qu'en cas de pépin, ils seraient toujours là pour m'aider – un « Tu peux toujours rêver ! », ponctué d'un « Ouch ! », a fusé du côté de Jin et Ove.






	Au fait, je n'ai pas le prof d'espagnol pourri. J'ai le super.






	 






	*






	 






	Pfffouuu ! Neuf heures et demi de cours intensifs, dont deux heures de sport)... Je suis sur les rotules ! Ce soir, Sawyer et Boyd sont venus me voir. Je n'ai toujours pas pardonné à Sawyer sa méthode pour que j'aille rendre visite à Raven. Bon, ça n'empêche qu'il m'a aidée pour des démos de maths.






	— NOOOOOON ! Ça fait DIX fois que je t'explique que f(-x) est une fonction COMPOSÉE, pas une fonction AFFINE ! Prends des amphétamines, si ça ne rentre pas !






	— Relax, Sawie, elle est rentrée que depuis deux jours et tu l'assommes déjà. Elle a tout le temps de se remettre dans le bain, hein, Pretty Young Thing ?






	Merci, Saint Boyd. Lorsqu'on en a eu fini avec la démonstration de l'unicité de la fonction exponentielle, j'ai informé l'Américain :






	— Oh ! Tu savais que le prof d'Histoire en Anglais nous avait parlé de la mention « européenne » ?






	Pour ceux que ça intéresse, la mention européenne est obtenue après trois ans passés dans une section européenne et validés par un examen oral.






	— Yeah ?






	— Il faudra que j'aie un minimum de douze sur vingt à l'écrit...






	— Hmmm ?






	— Et dix sur vingt à l'oral.






	Il a explosé de rire. Un grand rire tonitruant. Qui tape bien sur le système lorsque vous en êtes la cause.






	— Ouhou ! J'en connais une qui va galérer cette année ! Ten out of twenty ! I wonder how ya... Okay, listen : if ya got ten or more, I promess I do a strip-tease at the end of the year4 !






	Étant donné que ce n'est pas très drôle et que j'étais fatiguée, je n'ai pas trouvé la force de rire.






	 






	 







Cold War II






	 






	Pfffou ! Je n'ai eu que deux « vrais » jours de cours et je n'ai déjà plus les yeux en face des trous. Je ne sais pas comment je vais réussir à terminer l'année... Cessons de nous plaindre et passons à autre chose : vendredi soir, c'est-à-dire hier, j'ai reçu la visite de Ove – qui était une nouvelle fois fringué comme l'as de pique – Boyd, Jin et Sawyer. Ces temps-ci, Sawyer est de plus en plus bizarre. Il est d'une nervosité extrême. D'habitude, il est plus posé que ça. Je ne pense pas que ça soit à cause de Raven : Saw est ombilicocentré.






	Évidemment, la discussion a été lancée au sujet de divers cours :






	— Ah, oui, et puis on a eu philo.






	— Intéressant, a approuvé Sawyer en hochant la tête.






	— Tu parles, la chose la plus palpitante que j'ai assimilée c'est qu'un couteau servait à couper, qu'un aspirateur servait à aspirer, qu'un lit servait à se reposer et qu'un épluche-patate servait à éplucher les patates.






	Ils m'ont regardée avec des yeux ronds. Ove a fait brillamment remarquer que mon professeur était un peu atteint et qu'un lit ne servait que rarement à se reposer.






	— Je ne comprends pas pourquoi vous n'apprenez pas la vraie philosophie, a interrompu Jin. Je ne sais pas, moi... à la limite qu'on vous fasse découvrir les principes maoïstes. Pour que vous puissiez vous forger une opinion juste sur le monde qui vous entoure.






	— Yeah, great, a grogné Boyd à qui l'idée ne semblait pas beaucoup plaire. Pourquoi pas se forger une opinion sur le monde en lisant Mein Kampf, eh ? Après The Little Red Book...






	Le Chinois s'est brutalement levé ; le parquet a craqué si fort que j'ai cru qu'une planche venait de se rompre. Sawyer a fait la moue, Ove a affiché un sourire goguenard.






	— Où est le problème avec Máo Zhǔxí Yǔlù ? a sifflé l'Asiatique en surplombant l'Américain de toute sa hauteur.  






	— Well, je crois bien que c'est la existence tout court de Máo Zhǔxí Yǔlù, tout simplement. Are ya so proud of da « Great Leap Forward » ? C'mon ! Twenty-three million deaths !






	Impressionnant : c'était la première fois que Boyd attaquait Jin de front. Il a plutôt l'habitude de se moquer de lui dans son dos, avec le Scandinave. Ce dernier s'est d'ailleurs reculé de la zone de conflit.






	— Parce que tu crois que le génocide des Amérindiens, c'est mieux, peut-être ? Des milliers et des milliers de morts non reconnues ! Tu n'as pas honte quand tu entends ça ?






	— Tu parles ! Moi, au moins, je dis pas à des lycéens de suivre l'exemple de... de bastards qui font en sorte que la Chine soit toujours une dictature !






	— O.K., tu veux qu'on revienne sur ton pays et son record d'attaque à main armée dans les collèges ?






	— En parlant d'armes, c'est marrant que tu nous aies pas parlé de la bombe atomique, eh ! C'est parce que, quand c'est des Japonais qui crèvent, il y a pas de problème ?






	— Tu vas...






	— Bon, les gars, ça suffit, maintenant ! ai-je alors hurlé.






	Ove m'a marmonné dans l'oreille :






	— Merde, t'es conne ! T'es en train de tuer une scène d'anthologie, là !






	— Toi, tais-toi, je ne veux pas t'entendre ! Premièrement, je suis crevée, donc devoir me payer une dispute entre deux crétins, merci bien. Deuxièmement, je n'ai aucune envie de voir un remake de la Guerre Froide se rejouer dans ma chambre, j'ai parfaitement compris à quel point ça avait été chiant pendant les cours d'histoire. Troisièmement, j'ai fait le ménage dans cette chambre il y a deux jours et je n'apprécierais pas passer trois heures à frotter de grosses tâches de sang sous prétexte qu'un Ricain et un Chinago se soient frittés pour raisons politiques ! Alors vous fermez vos gueules et vous attendez d'être dans la voiture pour vous arracher les yeux, c'est clair ?!






	Je tiens avant de continuer le récit, à m'excuser platement devant les Américains et les Chinois pour avoir employé des termes un peu péjoratifs5 pour les déterminer. Il faut dire que les concernés le méritaient quand même.






	Jin et Boyd se sont tus et se sont éloignés l'un de l'autre en retroussant la lèvre inférieure en signe de haut mépris.  






	— T'es super sex' quand tu pètes un câble, p'tite conne, s'est marré Ove.






	Lui, il n'arrive jamais à concentrer une once de sérieux dans sa tête.






	Je n'ai pas été étonnée outre mesure d'entendre Sawyer poser une « question coquâne6 » :  






	— Et avec tout ça tu ne nous a pas dit s'il y avait de nouvelles têtes dans ta classe...






	— Ah, si, il y a plein de redoublants !






	— Des branleurs, a conclu le Viking.






	— Des branleurs plutôt mignons, alors, ai-je répliqué.






	— Laisse tomber, t'auras aucune chance avec eux : avec un physique pareil, on dirait qu'tu sors d'l'école primaire.






	 






	Lorsqu'ils sont partis, je me suis trouvée face à un léger souci : j'avais acheté un cadeau à Ove pour son anniversaire, la trilogie des Jurassic Park, et j'avais projeté de demander à Boyd de le donner au Scandinave une fois éloignés de la maison afin de m'épargner une rafale de remarques railleuses. Manque de bol, ce cher Boyd n'avait pas apprécié ma petite intervention de fin de soirée et me faisait momentanément la tête au moment des faits. Sawyer se serait moqué de moi et Jin aurait une fois de plus avancé l'hypothèse que j'adorais Ove7. Une seule sortie s'offrait à moi.






	  






	— Euh... Ove ? Tu veux bien attendre deux secondes, s'il te plaît ?






	En entendant le « s'il te plaît », le concerné a haussé un sourcil. En remarquant la rougeur qui empourprait mes joues, une lueur très intéressée et plus que tout sarcastique s'est reflétée dans son regard. Qu'est-ce que j'avais envie de lui faire bouffer les DVD de Jurassic Park, à ce moment précis...     






	— Ouais ? T'as que'qu'chose à m'demander, p'tite peste ?






	Je me suis dépêchée de le contredire.






	— Non, tiens. Bon anniversaire en retard.






	Je lui ai tendu le présent que j'avais enveloppé dans un papier aux motifs représentant un mur tagué – c'est le papier cadeau qui lui convenait le mieux, d'après moi. Il a eu l'air magistralement surpris. Cette manière qu'il avait d'écarquiller les yeux et de rire par à-coups m'a plu. En général, on préfère offrir plutôt que recevoir.   






	— Bah fallait pas, c'que t'es bête... Attends, j'vais l'ouvrir.






	— Les autres t'attendent, tu devrais peut-être y aller ?






	— Ils auront qu'à attendre une minute de plus. Oooh, génial ! Ça gère, les Jurassic Park ! Ça f'sait vachement longtemps que j'voulais les voir, tiens !






	— Je sais, tu l'avais dit quand on était au bord de la piscine, en vacances. Je n'étais pas sûre que tu les aies pas téléchargés depuis donc j'ai eu un petit doute au moment de les acheter. Et puis je me disais que tu avais aussi pu te les faire prêter par Boyd parce qu'il avait dit qu'il...






	— Ça t'arrive jamais d'te taire, hein ? Bon, bah en tout cas, c'est sympa d'avoir fait ça. Ça m'fait limite plaisir, tu vois.






	— Ove ! a crié Jin depuis la rue. Embrasse-la et ramène-toi, on va être en retard !






	Le Scandinave, un sourire en coin, s'est excusé :






	— Désolé, p'tite teigne, j't'embrasse pas. La grippe A, tout ça... 'faut s'méfier !






	 






	*






	 






	Déjà une semaine de  passée depuis la dernière fois que je vous ai écrit ! On n'a pas trop de travail, pour le moment, mais il faut dire qu'on a pas encore commencé le « roulement devoirs » : un gros devoir surveillé de deux heures par semaine, une fois sur la S.V.T.8, une fois sur les maths et une fois sur la physique-chimie.






	La prof de S.V.T. est marrante, avec sa voix trainante et son air constamment désabusé. À la fin d'un cours sur l'origine commune des hommes et des chimpanzés, elle nous a regardés, les yeux brillants d'animation :






	— Donc en fait, voilà, c'est tout simple en fait : nous sommes des singes.






	J'ai entendu un ami, derrière moi, qui a marmonné :






	— Ouais, ben toi peut-être, mais pas moi...






	Ravie, la prof a vu ses trente-et-un primates se plier en deux. Je ne comprends pas pourquoi les profs n'entendent jamais les réflexions et autres commentaires de leurs élèves alors que le reste de la classe si. Notre adorable enseignante, persuadée que sa petite blague avait rencontré un succès immense, s'est mise à rire avec nous.






	En gros, tout le monde y a trouvé son compte.






	Ah, et je n'ai pas revu les Oncles.






	 






	*






	 






	Coucou ! On est mercredi et je prends juste le temps de vous donner de mes nouvelles, parce que j'ai du boulot jusque par-dessus la tête ! Le début de semaine s'est bien passé. Je pense que je n'aurai aucun prof à abattre mentalement cette année, mis à part peut-être celui de philo. Pourvu que ça dure...






	Au fait, j'ai relu hier soir ce que j'ai écrit depuis la découverte de Jin à mon sujet. Dites-donc, je suis en forme ces temps-ci ! Deux gueulantes et pas une seule morte, surtout avec Jin : je crois que j'ai eu de la chance !






	
 






	L'idiot






	 






	Bon, et allez, c'est parti pour un super devoir de maths lundi prochain, c’est-à-dire dans deux jours. Juste avant de me plonger dans les révisions, je tape ces quelques lignes pour vous informer que j'ai droit aujourd'hui à une visite impromptue ! Raven en personne, rien que ça, mesdames et messieurs ! Jo m'a rapidement fait la bise avant de s'éclipser, laissant le jeune homme dans ma chambre. Une fois le géant sorti, Raven n'a pas attendu pour s'allonger sur mon lit et ôter ses lunettes noires. C'est étrange, il ne les a jamais enlevées devant les autres. Il n'y avait pas grand chose de changé par rapport à avant, mis à part le fait que ses pupilles étaient complètement dilatées, qu'il ne parvenait plus à me fixer du regard d'un air hautain et qu'il avait encore des espèces d'hématomes autour des paupières, mais il paraît que c'est normal, après une opération de ce type.






	— Ça va mieux depuis la dernière fois ?






	Il a vaguement haussé les épaules et a fermé les yeux. J'ai failli entamer de délicieux exercices sur cette charmante fonction exponentielle lorsque le jeune homme m'a demandé, sans pour autant rouvrir les yeux :






	— Qu'est-ce que tu lis, ces temps-ci ?






	— Pardon ?






	— Comme livre, a éclairci Raven d'un ton exaspéré, tu as bien un livre de chevet ?






	— Euh, oui. J'essaye de lire L'idiot.






	— Dostoïevski ? s'est réveillé mon interlocuteur en se redressant. Tu aimes ?






	— Pour l'instant, oui, mais...






	— J'apprécierais que tu m'en lises des passages.






	Vouf ! Comme ça, d'emblée. Je n'ai rien contre Dosto, mais là, j'allais commencer l'étude de la fonction exponen...






	— Pas forcément tout le livre, bien sûr, m'a rassurée le garçon. D'ailleurs je n'aime pas qu'on me lise des textes à voix haute. Mais, désormais, j'aurai du mal à procéder autrement.






	J'ai failli lui dire qu'il n'avait qu'à apprendre l'alphabet braille, mais ça n'aurait pas été très charitable. À regret, j'ai ramassé le bouquin qui trainait à terre.






	— Hem… « Par une matinée de fin novembre, vers neuf heures, plein dégel, le train de Varsovie approchait à toute vapeur de Petersbourg... »






	Il a fermé les yeux. Je ne sais pas trop s'il s'est endormi tout de suite, mais en tout cas, arrivés au chapitre quatre, un léger ronronnement s'est échappé de ses fines lèvres. Et j'ai pu commencer l'étude de la fonction exponentielle. Enfin.






	 






	*






	 






	Hey ! On est mercredi, et le prof de maths a déjà corrigé nos devoirs. Punaise j'ai eu quinze ! Quinze ! Sablez le champagne ! Autrement, j'ai passé une heure avec Boyd et Sawyer. Lorsque j'ai révélé mes résultats à ce cher Irlandais de Saw, il a sursauté :






	— Comment ?! Mais c'est extraordinaire !






	Le pire, c'est que sa réaction était des plus naturelles. Boyd a hurlé de rire en entendant cette réflexion. J'ai fait la moue, un peu dépitée :






	— Eh ben merci...






	— Non, attends, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Je trouve ça très bien, mais c'est quand même surprenant : tu n'as jamais été très douée pour les maths...






	— Tu t'enfonces, là, Sawsaw, a gloussé l'Américain.






	Vous savez quel est le problème, entre autres, de Sawyer ? À l'instar de pas mal de gens sur cette planète, il a le syndrome du melon. Le syndrome du melon, très répandu à la surface du globe, consiste à penser que, si vous êtes un crack dans une matière spécifique, tous ceux qui vous entourent sont de grosses billes. Vous ne pensez pas qu'ils sont moins bons que vous, mais vraiment qu'ils sont nuls. Et merci pour l'ego de ceux que vous fréquentez.    






	— J'ai quand même le droit de dire que c'est surprenant, a grommelé Sawyer. Qu'est-ce que tu es en train de lire ?






	Dans la famille « changeons de sujet », je demande...






	— C'est un article sur les bonobos. On étudie les primates en S.V.T.






	— Très intéressant. Et qu'est-ce qu'ils disent sur les bonobos ?






	— Euh... pas grand chose. Ah, si : en gros ils ont une activité sexuelle très importante, pas forcément pour se reproduire, d'ailleurs, et ça leur sert à maintenir le calme au sein de leur société. Ça leur permet de canaliser leur agressivité, si j'ai tout bien compris9.






	Boyd s'est penché au-dessus de l'épaule de Sawyer et lui a chuchoté quelques mots très rapides en anglais. Je n'ai pas compris, même si j’ai cru entendre le nom de Ove, mais ils ont éclaté de rire en me lorgnant d'un regard pas forcément très flatteur.  






	— Qu'est-ce qu'il vient de te dire ?






	— C'est de l'anglais, Young Thing, tu comprendrais pas.






	 






	*






	C'est le week-end. Les semaines passent et se ressemblent... Je continue de faire la lecture de L'idiot à Raven. Comme d'habitude, il s'assoupit passés trois chapitres, mais j'ai le sentiment qu'il aime bien que je fasse ça.






	 






	*






	 






	Encore une semaine de dingue, avec un gros devoir de physique-chimie en prime. Je suis plus fatiguée que la normale : lorsque Raven s'est présenté, jeudi soir, pour que je lise, je n'ai pas osé l'envoyer sur les roses. Il a l'air d'être de moins en moins bien. Le problème, c'est qu'il compartimente absolument tout. Il est introverti et ça lui joue des tours. Si je lui demande « ça va ? », il me dit « oui » et s'installe confortablement dans le lit pour que je commence à lire.






	Comment voulez-vous qu'on aide quelqu'un qui ne veut pas être aidé... ?






	 






	*






	 






	Une semaine vient de s'écouler. Je suis désolée de ne pas donner de nouvelles plus souvent, vraiment. Chose surprenante, Raven n'est pas venu ce week-end pour que je lui lise L'Idiot. C'est dommage, en fait, j'aime bien lui faire la lecture. Ça repose.






	Autrement, je n'ai reçu la visite d'aucun Oncle.






	 






	*






	 






	Demain, c'est le douze octobre : anniversaire de Jonah – enfin un peu d'action, je commençais à m'ennuyer ! Le problème c'est que ça tombe un lundi, donc on ne pourra pas faire une fête comme pour Jin. Remarque : ça ne sera pas pire que pour l'anniversaire de Ove. Sawyer m'a contactée dans l'après-midi, il avait l'air plus fébrile, plus stressé que jamais :             






	— Allô ? Allô ? C'est bon, tu m'entends ? Est-ce qu'elle m'entend ? C'est bon, ça marche ?






	Ce type est né dans une secte anti-technologies, c'est pas possible...






	— Oui, ai-je soupiré, je t'entends, Sawyer. Tu voulais me dire quelque chose ?






	— C'est pour demain, pour Jonah. Nous avons prévu de nous réunir chez toi vers sept heures, étant donné que tes parents rentrent à neuf heures ce soir-là.






	— Mais je le sais, ça, Sawyer. Tu m'as déjà appelée pour me le dire.






	J'ai senti que l'Irlandais avait été déstabilisé par ce que je venais de lui préciser. Puis j'ai entendu un soupir.






	— Ça va, Saw ? Tu voulais me parler d'autre chose ? Sawyer ?






	Il a dit une chose qui m'a mise très mal à l'aise, sans que je puisse expliquer pourquoi.






	— Tu grandis trop vite, petite...






	Après m'avoir souhaité une bonne soirée, il a raccroché. Cette phrase, prononcée avec autant de sérieux, de gravité, avait laissé flotter autour de moi des brumes d'angoisse.






	






Big Fish






	 






	La première chose que j'ai aperçue en sortant du bus, c'est une décapotable rouge Lucifer dont les portières étaient ornées d'idéogrammes chinois. On ne voyait qu'elle, vous me direz, tant elle rugissait, tournant autour du monument aux morts de la place. Il n'y a qu'une seule personne qui possède cette voiture : Ove. Je ne sais pas vous, mais j'ai le sentiment que le fait que nous nous soyons croisés était tout sauf une coïncidence. Il a disparu rapidement en direction de mon quartier. J’ai trouvé ça gonflé, il aurait pu m'éviter de me taper un quart d'heure de marche !






	 






	Je suis arrivée à la maison. Je me suis dépêchée pour ne pas avoir de soucis avec les plages horaires... J'ai ouvert la porte. Ils étaient dans le salon, je les entendais depuis l’entrée. Oulà ! Sawyer criait. Ça n'avait pas l'air de bien se passer. Je me suis hâtée d'enlever mes chaussures pour interrompre la dispute lorsque la voix de Jin m’a glacé les os :         






	— De toutes les manières, combien de temps elle mettra pour nous oublier ? Une semaine !






	De qui parlait-il ? De moi ? Le plus discrètement possible, je me suis approchée de la porte close du salon. Sawyer a repris :






	— Vous êtes de véritables lâches ! C'était la première fois depuis des siècles que les choses se passaient autant à notre avantage ! Et vous voudriez tout mettre par terre sous prétexte...






	— Pour une fois, je suis d'accord avec Sawyer, a soutenu Nuka.






	Son ton était haché. Il devait être dans tous ses états. Je me suis rapprochée de plus en plus près de la porte. Je n'avais même pas besoin de tendre l'oreille : ils étaient trop absorbés dans leur querelle pour penser à baisser le volume. Le médecin s’est justifié :






	— Regarde, elle est la première à bien aimer Ove, ça n'était jamais arrivé ! Ça ne sert à rien qu'on parte maintenant ! Et juste à cause d'une alerte de rien du tout...






	Mais Jin a insisté :






	— Vous êtes complètement fous ! Comment est-ce que vous pouvez dire une chose pareille ! On devra partir à un moment ou à un autre, souvenez-vous de ce que Raven a dit il y a deux minutes ! Plus l'échéance se retarde, plus ça sera difficile ! Jo ! Soutiens-moi, un peu !






	— On voit bien que tu n'as jamais attendu, a grogné Sawyer sur un ton de hargne pure. Tu n'as rien à dire ! Rien du tout !






	Il a lourdement insisté sur le mot « attendu », je n’ai pas compris pourquoi. La même angoisse qui m'avait alourdi le cœur hier a recommencé à planer dans l'atmosphère.






	— Moi j'ai un peu attendu, Sawyer, et pourtant je pense comme Jin. Ça commence à sentir mauvais, on ferait mieux de partir avant qu'il soit trop tard.






	Partir d'où ?! Partir où ?! Boyd ne maîtrisait plus du tout son accent Californien lorsqu’il avait fait front commun avec Jin contre Saw. Lui aussi doit être ébranlé par le sujet de leur discorde. Je n'osais pas entrer. J’aurais dû. Ce qu'ils disaient ne me concernait pas. J’aurais dû entrer...






	— Et pourquoi pas montrer à c'pourri d'Oliver qu'on peut être aussi intelligent que lui, avant de se barrer ? a suggéré la voix traînante de Ove. On est quand même sept, et lui il est un...






	— Tu oublies Eva... est intervenu Boyd.






	— Et je me demande comment tu peux penser être aussi intelligent que lui, a ajouté la voix dédaigneuse de Jin.






	— Sawyer, c'est trop grave, on ne peut pas continuer ! Souviens-toi de ce qu'il s'est passé avec les jumelles !






	C'est quoi cette histoires de jumelles ?!






	— Je n'ai pas besoin de quelqu'un pour me remémorer ça, merci, a sifflé Sawyer, acide. Mais là, c'est différent !






	— C'est vrai, ça, et puis comptez pas sur moi pour m'dégonfler d'vant ce pauvre con d'Oliver !






	— Ce n'est pas compliqué, enfin ! a soufflé Nuka. Il suffit de la surveiller plus étroitement que d'habitude, et au moindre...






	Ne me posez pas de question : je me suis ruée sur la poignée et j'ai ouvert en grand, un sourire de façade sur le visage.






	 






	— Salut les gars ! Dites-donc, je ne sais pas de quoi vous parlez, mais on vous entend depuis le couloir !






	L'espace d'un moment, je me suis dit qu'il devait y avoir un macaque en tutu qui dansait derrière moi tant ils étaient pétrifiés. Mais non, il n'y avait rien.






	— Bon anniversaire, Jo !






	Je me suis avancée dans le salon comme si j'étais en zone minée. J’ai posé entre les mains du géant son cadeau et sur sa joue un baiser. C'est flippant, là, les gars ! ai-je songé de toutes mes forces. Arrêtez de me regarder comme ça ! Même Boyd et Ove étaient incapables de se départir de cette crispation qui leur contractait le visage. Pas un ne m’a dit ni « Bonjour » ni même « Comment ça s'est passé ta journée ? » Je n'ai pas non plus eu droit à un « T'es en r'tard p'tite teigne, ça fait trois plombes qu'on t'attend ! »






	C'était juste horrible. Je ne souhaite qu'à mon andouille de prof de philo de se retrouver à ma place un jour. À personne d'autre. Soudain, Sawyer s’est décontracté :






	— Ah ! Enfin, te voilà !






	Il m'a adressé un immense sourire. Tout sauf ça, pitié.






	— Nous avons failli t'attendre, a lancé Raven qui était assis à l'extrémité du canapé.






	Il portait toujours ses verres teintés. Il n’a même pas fait l'effort de tourner sa tête dans ma direction. Je suis allée faire tourner dans la chaîne Hi-Fi le dernier CD de Mika. Tout le monde a fini par s'asseoir autour de la grande table. À tout instant, je m'attendais à voir l'un d'entre eux annoncer aux autres qu'il n'en avait que pour trois jours à vivre. Pour détendre l'ambiance, Jonah, qui découpait le gâteau préparé par ses soins, a lancé un sujet-bidon :   






	— Ah ! Vous avez vu qui a été élu prix Nobel de la Paix, vendredi dernier ?






	— M'en parle pas ! a aussitôt enchaîné aussitôt Boyd qui tendait son assiette avant tout le monde. Tu peux pas me mettre une part un peu plus grosse que ça, s'il te plaît ? Merci. J'étais vraiment... vraiment stunned quand j'ai vu que Obama avait eu le prix !






	— Tu parles ! a ricané Ove. Le pire, c'est qu'ce crétin n'a été proposé pour le prix que deux semaines après son élection. Jamais rien vu d'aussi con. C'est juste parce qu'il est bronzé, ça.






	— Je te trouve intolérant, Ove, a souri Jonah qui me sert une part de son gâteau au chocolat.






	— Ouais, p't'êt'. De toutes manières j'aime pas les blacks. J'aime pas les Américains, d'abord, alors les blacks américains... Quoi ?!






	Jo – qui est Noir, je le rappelle – l’a regardé comme s'il voulait lui faire rentrer la pelle à tarte dans le gosier. Il fait peur, quand il a cet air-là.






	— Tu préfères que j'sois hypocrite et que j'te dise que je vénère tous les blacks et les beurs du monde ? Non, j'peux pas les blairer. D'ailleurs, j'aime pas non plus les juifs. Ni les gays. Me font tous chier avec leur ethnocentrisme de merde.






	— Rien contre les musulmans, tant qu'on y est ? a grincé Nuka en roulant des yeux.






	— Les musulmans ? Non, pourquoi ? On les entend jamais ; toujours polis, jamais dans l'conflit...






	Il a lancé un coup d’œil amusé à Jonah, qui était aussi musulman, bien qu’il n’en parle jamais. J’ai interrompu le Suédois dans sa tirade, un peu échauffée :






	— Tu n'aurais pas un grand-père nazi, par hasard ?






	Il a levé brusquement le nez vers moi, un sourire de squale sur le visage.






	— Et alors ? C'est interdit ?






	— Tu as l'art de la provocation, Ove, a souligné Jin. Ça risque de t'attirer des ennuis, un jour...






	






	Ils sont restés encore environ une heure. Juste avant de reprendre la route, Sawyer m'a prise à part pour me glisser :






	— Fais attention à Oliver, surtout. Si par hasard tu le croises, je ne veux pas que tu sortes seule avec lui, c'est clair ? Quelle que soit son attitude, tu attends que l'un de nous arrive.






	— Mais pourquoi ?






	— Ne reste pas seule en sa compagnie, c'est tout ce que tu dois savoir ! s'est exclamé mon interlocuteur d'un ton exaspéré.






	 






	Passé cet échange, Raven et moi sommes montés dans ma chambre. Il voulait de nouveau que je lui fasse la lecture de L'Idiot. Enfin, c'est ce que je croyais, parce que sitôt allongé, il a ôté ses lunettes et m'a demandé :






	— Est-ce que tu as compris de quoi nous parlions lorsque tu es entrée ?






	— Euh, non, je n'ai pas vraiment fait attention à...






	Il a poussé un violent soupir d'agacement :






	— Ce n'est pas parce que je suis aveugle que j'ai perdu mes autres sens, tu sais ? Je t'ai entendu entrer dans la maison.






	Léger moment de silence.






	— Pourquoi tu n'as pas prévenu les autres, alors ?!






	— À ton avis ?






	Ça ne m’a pas plu de reconnaître :






	— Pour que j'entende tout.






	— Tout juste. D'ailleurs, tu m'as beaucoup surpris lorsque tu es entrée dans la salle à un moment aussi... disons « fatidique ». Tu dois te mordre les doigts de ne pas avoir attendu quelques secondes de plus, non ?






	Il a eu un petit rictus moqueur.






	— Non, je ne comprenais rien, de toutes les manières.






	— Oooh, vraiment ? Je suis sûr que tu as saisi qui était cette mystérieuse « Elle » dont nous parlions avec autant de passion...






	Il est plus familier que jamais dans sa manière de s'adresser à moi. J'aime bien. En revanche, j'aimais moins sa dernière phrase. J’ai répondu du bout des lèvres, un peu gênée à l'idée de faire erreur :






	— Vous parliez de moi ?






	Il a hoché la tête.






	— Tu vois : tu es moins idiote que tu ne le prétends. Modeste que tu es... Mais à part ça, ta phénoménale capacité à comprendre les situations les plus ambiguës n'a pas dû t'être d'un grand secours. Je me trompe ?






	— Pas du tout, Einstein, mais peut-être que sa Sainteté accepterait de me fournir quelques informations supplémentaires ?






	— Pourquoi pas ?






	Wooouhou ! Le gros délire ! Raven, agent double ! J'en profite avant qu'il ne décide de changer d'avis :






	— C'est quoi le problème avec Oliver ?






	À ce nom, le jeune homme a plissé le nez. Il méprise Boyd, mais il hait Oliver.






	— Il rôde.






	— C'est tout ?






	— C'est l'information numéro un.






	— Bon, bon. Et qu'est-ce que c'est que cette histoire de « partir » ? Pourquoi Jin voulait partir ?






	— Je ne sais pas si tu l'as remarqué, mais nous sommes tous plus ou  moins omniprésents dans ta vie.






	— Si, si, ne t'inquiète pas, j'ai remarqué.






	— Bon, et bien il y a une raison à cela...






	Oh la vache, oh la vache, oh la vache !






	— … raison que je ne peux pas te dévoiler, malheureusement. Bref. Si Jin, Boyd, et moi-même avons émis le vœu de « partir », cela voulait effectivement dire « te quitter ». Plus précisément « te quitter à jamais ».






	Ces mots m'agressent comme une lame effilée.






	— Quoi ?! Mais pourquoi ?






	— Ça non plus, je ne peux pas te le dire, a fait Raven. Cependant, tu ne vas pas me dire que jamais rien, chez nous, ne t'avait surpris.






	— Évidemment...






	— Quoi, par exemple ?






	— Eh bien... déjà je ne sais pas vraiment d'où vous venez. Vous avez tous l'air d'avoir une double vie, comme si vous sortiez tout droit d'un roman. Et puis... Vous... J'ai l'impression que...






	— Apprends à être plus concise dans tes propos.






	— Au début, je croyais que ce n'était qu'une illusion. Mais en fait... Tu vas te moquer de moi, j'en suis sûre.






	— Essaie toujours.






	— J'ai l'impression que vous ne vieillissez pas. Toi, par exemple, tu as toujours eu cette tête et cette taille-là. Tu avais vingt ans quand j'en avais trois et... maintenant que j'en ai presque dix-sept tu en as toujours vingt. C'est pareil pour Boyd, Nuka, Sawyer et Jo. C'est comme si vous étiez immortels, en quelque sorte.






	La gaffe. Ne jamais émettre d'hypothèse complètement loufoque en présence d'un Raven. Il a haussé les sourcils en poussant un petit son qui équivalait certainement à « Quelle idiote ; jamais vu quelqu'un d'aussi stupide. » Autant insister :






	— Peut-être que c'est complètement crétin, mais c'est un fait. Vous n'êtes pas normaux. Et vous êtes tout le temps collés à moi. Ce n'est pas normal.






	— Tu l'as dit. Bien, à présent, tu vas te taire et m'écouter. Tu ne dois à aucun prix révéler ce que je vais te dire à qui que ce soit. Tu ne dois pas non plus répéter aux autres que j'ai vendu la mèche, est-ce clair ?






	— Promis, promis ! J'en fais le serment solennel ! Alors ?






	— Ne rêve pas non plus, je ne vais pas tout te dire. Tu es prête ?






	Je n’ai pas répondu.






	— Parfait. Il faut que tu saches que nous sommes tous les sept : Sawyer, Jonah, Nuka, Boyd, Ove, Jin et moi, dans le même – comment présenter cela ? – disons dans le même « cas ». Nous sommes tous liés à ton sang.






	— Bon, attends, Raven, tu as pris tes anti-inflammatoires ? Tu dois avoir de la fièvre, là, tu commences à délirer.






	J'ai vraiment cru qu'il partait en vrille mais il a froncé fort les sourcils. Ce qu'il dit lui en coûtait beaucoup, ça se lisait sur ses traits. Ça m’a effrayée.






	— Ne m'interromps pas ! Il est très grave d'expliquer ce genre de choses, je ne suis pas censé le faire, alors facilite-moi la tâche, s'il te plait. Je disais que nous sommes tous les sept liés à ton sang. Ce ne sont pas des histoires à dormir debout, c'est la stricte vérité : pour une raison X ou Y, nous nous devons de te côtoyer, et ce dans l'unique but de...






	Brusquement, il s’est tendu et a cessé de parler.  






	— Qu'y a...






	— Ssshh !






	Compris : il ne fallait pas que je fasse le moindre bruit. Il a chuchoté :






	— Quelqu'un vient d'entrer dans la maison par la cuisine. Je ne reconnais pas son pas.






	Ma réponse était quasiment inaudible tant j'avais peur :






	— Ça ne peut pas être un de mes parents, il est à peine huit heures et quart ! Qui...






	— Ne bouge pas ! Tiens.






	Il me glissé dans la paume son couteau papillon.






	— J'ai une meilleure idée, Raven.






	… du moins essayais-je de m'en convaincre... ! J’ai sauté sur le parquet, en criant de la voix la plus forte possible :






	— Maman ? C'est toi ? Je viens d'avoir Papa au téléphone, il m'a dit de te dire qu'il arrivait dans quelques instants, et qu'il fallait que tu l'attendes pour t'occuper de la patte d’Odin !






	Odin, c’est l’un de mes chiens. Raven avait fait un bond énorme sur le lit lorsque je m’étais mise à hurler. Je lui ai jeté un petit coup d'œil. Il était aux aguets.






	— Il s'est arrêté de marcher, m'a-t-il informée.






	— MAMAN ! Tu as entendu ?






	Nouvel instant de tension. Raven a fini par soupirer :






	— Il est sorti. Pour une fois, tu n'as pas manqué de...






	Sans plus attendre, j'ai éteint toutes les lumières de ma chambre et je me suis ruée vers la fenêtre. Sous l'éclairage orangé des lampadaires, je n’ai rien remarqué de l'homme – parce que, oui, il y avait bien quelqu'un – qui sortait du jardin. Une fois dans la rue, il s’est tourné d'une manière rapide en direction de ma fenêtre. Je n'ai pas eu le temps de me cacher – même si ça ne sert à rien, vu que les vitres sont mi-teintées –, mais j’ai pu voir son visage totalement à découvert. Qu'elle qu'aurait été sa face, j'en aurais été quitte pour une grosse frayeur ; mais là, j’ai carrément senti que mes jambes flageolaient. J'ai eu le souffle court, l'impression que je n'arrivais plus à respirer.  






	— Raven ! Raven !






	— Quoi ? Qu'y a-t-il ?






	— Raven... !






	— Qu'est-ce qu'il y a ?!






	Il s’est levé avec prudence pour me rejoindre en tâtonnant. Il m'a attrapé le poignet mais je ne pouvais pas quitter des yeux la silhouette qui s'éloignait.






	— Tout va bien, il est parti, ne t'inquiète plus ! Mais pourquoi  trembles-tu comme ça ? Tu ne fais pas une crise d'hystérie, quand même...






	— Oh, Raven... il faut appeler Jin ! Vite !






	— Mais... mais pourquoi, enfin ?






	— Tu ne comprends pas ? C'était un Chinois ! Le type qui est entré ! Un Chinois !






	 






	*






	 






	Je suis navrée d'avoir dû arrêter de taper, hier, mais Jin s'est pointé pour avoir des nouvelles. On avait essayé de le contacter juste après l'incident, mais il avait été impossible de le joindre. Je n'ai rien réussi à savoir de plus ni lui non plus. Il m'a juste dit de faire très attention, et qu'il allait faire « des rondes » dans le quartier. Il m'a demandé presque à genoux10 de ne pas dire aux autres ce qu'il s'était passé. J'ai réussi à obtenir de lui un numéro où je pouvais le contacter. En temps normal, j'aurais éclaté de joie pour l'avoir fait cédé là-dessus, mais la raison de cette « victoire » n'avait rien de réjouissant. Raven a aussi eu son lot de « Ne dis rien à Sawyer ».






	Sinon, puisqu'on en parle : niveau Raven, je suis vraiment dégoûtée que ce crétin de Chinois se soit incrusté chez moi au moment où j'allais enfin décrocher des infos de malade. Parce que Raven a ensuite fait comme si rien ne s'était passé. Une seule chose est sûre : si ce mafioso ose une nouvelle fois franchir les limites de mon quartier, je lui arrache la tête !






	
 






	Super 8






	 






	Boooooon. Je vais tenter de relater les récents événements sans m'énerver, ce qui ne sera pas aisé du tout. Ça faisait quelques jours que je n'avais revu aucun Oncle, y compris Raven, ce qui m'avait beaucoup déçue, et je pense que vous êtes capables d'assez d'empathie pour saisir le pourquoi de ma déception. Et voilà que, au beau milieu d'un dîner, mon père a lâché :






	— Oh, je ne vous ai pas raconté ce qui m'est arrivé, ce matin ! Je sortais la Twingo lorsqu'un Asiatique s'est approché de la fenêtre de la voiture et m'a fait signe de la baisser.






	J'ai accordé à mon père la plus complète attention à partir du mot « asiatique ».






	— Donc j'ai baissé la vitre et là, il se met à marmonner très vite et à voix basse dans une langue étrangère, du chinois ou du japonais... je ne sais pas. Toujours est-il que, lorsqu'il s'est rendu compte que je ne comprenais rien du tout, il a commencé à se mettre en colère. Tiens, il a carrément tapé sur la voiture. J'ai essayé de parler en anglais, mais bon...






	Quand mon père parle en anglais pour arranger un conflit, ça a plutôt tendance à aggraver les choses. 






	— On n'a pas réussi à s'entendre, alors j'ai commencé à me fâcher aussi.






	Et quand mon père se fâche, ce qui est excessivement rare, j'aurais tendance à préférer me réfugier chez Ove.  






	— Il est parti quand il a senti que sa manière de me parler ne me plaisait pas trop, mais faites attention quand même quand vous sortirez, d'accord les filles ?






	Ma mère a haussé les épaules et a servi du porc aux châtaignes. J'ai touché à mon repas du bout des lèvres et me suis rapidement éclipsée, prétextant un mal de ventre quelconque.






	— Ça va aller, M'man. Je vais prendre un Spasfon et me coucher. Ça va aller, je te dis...






	Tu parles d'un Spasfon !






	— Allô ? Gamine ? Tu as intérêt à ce que ça soit important, j'étais en train de...






	Et pour la deuxième fois de ma vie, j'ai injurié Jin autrement que dans son dos.






	Il n'a rien dit. Il m'a laissé parler. Je dis « parler » et pas « hurler » parce que mes parents pouvaient monter à l'étage à tout moment. J'étais furieuse. J'ai conclu ma tirade par quelque chose du genre :






	— … alors qu'une espèce de gros con s'amuse à jouer à cache-tampon avec des petits mafiosi, ça ne me pose pas problème. En revanche, que ce même gros con implique mes parents dans son petit jeu, je peux t'assurer que ça me plaît beaucoup moins !






	— J'arrive tout de suite.






	Euuuuuuh, attends, c'était pas prévu ça... Vite vite vite, mes économies, faut que je me casse en Argentine.






	Au final, j'ai pris la décision d'assumer mes paroles et je ne suis pas partie en Argentine. Enfin... Jin est arrivé avant que j'aie le temps de sortir de la maison. Point positif pour moi : il n'avait pas cet air de folie furieuse qui lui est propre lorsqu'il est sur le point de tout casser. Mettons que, pour une fois, c'était peut-être moi qui avait cet air-là...






	— Tout va bien, petite ?






	— À ton avis ?






	— Calme-toi, ce n'est pas la peine de me parler comme tu me l'as fait, tu...






	— Jin, l'ai-je coupé, ton petit copain est venu s'en prendre à mon père. Dans ton agenda, ma mère se fait violer vendredi ou samedi ?






	— Écoute...






	— Et moi ? Hein ?! Quand est-ce que tes potes comptent me shooter ?






	— Je t'en prie ! Ne crie pas comme ça, tes parents...






	— Si tu n'avais pas causé tous ces problèmes, je ne serais pas en train de crier, espèce de crétin ! Alors je vais te donner le choix : soit tu me racontes dans les détails pourquoi un fugu11 nage dans mon quartier et tu te débrouilles pour que je ne voie plus sa sale tête, SOIT je me charge du problème et je vais moi-même lui casser la tronche.






	Le Chinois s'est enfoncé l'index et le pouce dans les paupières. Cela signifiait qu'il était face à un choix épineux.






	 






	— Assieds-toi, m'a-t-il ordonné en appuyant ses mains sur mes épaules.






	Sentant bien qu'il aurait été malavisé de désobéir, j'ai pris place sur le sommier de mon lit. Il s'est accroupi au niveau du sol, de manière à placer son visage en face du mien. Cette manière d'agir – exactement celle qu'un adulte emploie pour expliquer quelque chose de grave à un tout petit enfant – a fait baisser de quelques degrés ma colère.






	— Écoute-moi. Ne me coupe pas une fois. Je vais t'expliquer qui je suis.






	On aurait dit qu'il montait à l'échafaud.






	— Je sais que tu as déjà une petite idée de mon identité. Qu'as-tu appris, au juste ? Je verrai si ta version confirme la mienne.






	J'ai dégluti et ai lancé :






	— Quand tu étais jeune, tu faisais partie d'un gang chinois...






	— Taïwanais, a corrigé Jin qui semblait au supplice. Un groupe taïwanais, pas chinois.






	— Euh... c'est ça. C'était un groupe très dangereux. Avec Nuka et Boyd, on a pensé que tu pouvais toujours en faire partie ; ou que tu en faisais encore partie récemment.






	— Mmm. Tu as une idée du nom du gang dont nous parlons, si ma mémoire est bonne ?






	— Ouais, je crois que c'était... United B¤¤¤¤¤.






	Je ne sais pas trop s'il l'a fait exprès, mais il a sursauté et a rapidement regardé autour de lui. Ce mouvement de tête a été extrêmement rapide mais des plus effrayants.






	— D'accord. C'est tout ce que tu sais ? Sur moi, je veux dire...






	Je n'ai pas osé lui parler des cicatrices, parce que j'aurais été obligée de dire que c'était Ove qui avait balancé ça.






	— Oui. C'est tout.






	— Bien, donc à moi de te dire la vérité. J'ai effectivement fait partie de ce gang. Pendant si longtemps, d'ailleurs, que je suis parvenu à me hisser très haut sur l'échelle hiérarchique de cette société. Tu n'as pas besoin de tout savoir...






	Je hais lorsque les adultes prononcent cette phrase.






	— … mais j'ai participé de mon plein gré à de nombreuses actions répréhensibles. Très répréhensibles. Ajoutons que j'étais plutôt à l'aise grâce à l'argent que je me faisais. Et disons que les choses n'ont commencé à se gâter que vers le début des années 2000. J'ai commencé à prendre des vacances de plus en plus espacées. Évidemment, les membres du groupe s'en sont aperçus et tu es assez intelligente pour comprendre que, avec ce genre d'association, c'est à la vie, à la mort. Dans mon cas, ç'a davantage été « à la mort », enfin... je veux dire que j'ai échappé de peu à un arrêt cardiaque arrangé. Et c'est à ce moment-là que j'ai rencontré Nuka, puis très peu de temps après Sawyer. À partir de là, j'ai aussi fait ta connaissance et tu connais la suite.






	— Et pourquoi tu as rencontré Nuka et Sawyer ? Pourquoi vous êtes tous...






	— Tu t'éloignes un peu trop du sujet, gamine, a grogné Jin en fronçant les sourcils, je reviens à mon histoire de démission. Me croyant mort, mes anciens camarades ont prié pour que je me réincarne loin, très loin du continent asiatique. Sauf que les choses ne se passent pas forcément toujours comme je le voudrais. L'année dernière, vers avril, j'ai été pris dans une bagarre. C'est là que tu m'as été d'un grand secours, tu te souviens ? Tu étais allée chercher Ove alors que je perdais tout mon sang.






	Pas un très bon souvenir...






	— Il se trouve que l'un des clients de l'établissement où la rixe avait éclatée avait entendu parler de moi. Une coïncidence stupide, vraiment ! Toujours est-il que ma résurrection soudaine a beaucoup surpris ce type. Il a tenté de prévenir mes anciens amis de ce miracle, mais je pense qu'ils n'ont pas accordé un grand crédit à ses paroles. Donc il a décidé de me prendre lui-même en chasse. Au bout d'un moment, il a carrément réussi à avoir ton adresse, et ça, je ne comprends pas comment...






	— Ah ! C'est lui qui est entré dans la maison ?






	— Oui, et c'est lui qui s'en est pris à ton père. Le problème, et comprends-moi, c'est que si je me montre ou si je le liquide, sa théorie sera reconnue par tous les membres de mon gang. Sa mort sera la preuve incontestable de ma présence ici. Et ça, c'est mauvais.






	— Mais alors, qu'est-ce qu'on...






	— Tu vas te calmer, d'une. Et de deux tu vas faire comme si tu ne comprenais rien à ce qu'il voulait.






	— Ça, ça va pas être dur, il ne parle pas un mot de français. Mais s'il m'agresse ? S'il agresse mon père ou ma mère ?






	— Ça n'ira pas plus loin que des échanges verbaux, ne te prends pas la tête. Ignore-le, c'est tout ce que je te conseille de faire. Et je ne serai jamais loin en cas de clash. Tu n'as rien à craindre.






	Je n'étais pas convaincue.






	— M’ouais... Jin, je ne veux pas que ça empire ! J'ai vraiment peur, tu sais.






	— Tu n'as pas de quoi, je t'en fais le serment. D'accord ?






	— Hmm.






	— Bon, sur ce, je vais te laisser...






	— Attends, j'ai une question.






	— Vas-y.






	— Tu as dit que tu soutenais Mao. Pourquoi tu t'es engagé dans un gang lié à Taïwan, alors ? Ce sont des capitalistes et Mao est communiste.






	— Gamine, je vais t'expliquer un truc sur la vie : quand tu as un paquet d'oseille d'un côté, le néant de l'autre et qu'il te suffit de te proclamer d'un certain bord politique pour passer d'une falaise à l'autre, la seule opinion que tu cherches à soutenir, c'est celle qui t'amènera du côté du pognon. De toutes les manières, quel que soient tes idées politiques, il faudra tuer ou être tué. Alors autant risquer ta peau pour plus qu'une idée, non ?






	— Ce n'est pas ma vision des choses.






	— Tu es encore jeune. Tu ne connais pas le monde, c'est tout. On en reparle dans dix ans ?






	Quand je vois où sa vision du monde l'a mené... Il s'est levé et a fait mine de partir. Avant que je referme la porte sur lui, j'ai ajouté à brûle-pourpoint :






	— Jin, je veux que tu saches que ça... que ça ne change pas grand chose. Que je t'aime toujours autant. Tu n'as pas à t'en faire pour ça.






	Je pense qu'il s'en fiche royalement, d'ailleurs il a haussé vaguement les épaules et s'est dépêché de partir. Pour moi, ces mots avaient beaucoup d'importance.






	 






	*






	 






	Oh punaise... Il y a des jours où il vaudrait mieux rester couché, je vous le dis, moi ! Hier soir, à la sortie du bus, je m'apprêtais à passer une soirée chiante, entre trois exercices pourris de chimie et un devoir maison de philo à vomir. Eh bien, vous vous en doutez, j'ai eu d'autres problèmes à régler avant... Je vais vous expliquer.






	Je suis arrivée à quelques dizaines de mètres de ma maison. Il faisait quasiment nuit puisqu'il était sept heures. Évidemment, le quartier n'est pas rassurant, mais ce n'est pas non plus le Bronx. Je ne me suis pas étonnée outre mesure de voir une voiture piler net sur le trottoir devant moi. Un type en est sorti et vu qu'il m'avait un peu coupé la route et que j'étais un peu crevée, j'ai commencé à râler comme il se doit :  






	— Euh... excusez-moi, monsieur, mais vous êtes tenu de rouler essentiellement sur la chaussée, hein ! Où est-ce que vous êtes allé pêcher votre permis, dans une...






	Quand j'ai vu de qui il s'agissait, j'ai dégluti :






	— Okay, il fallait le dire tout de suite que vous l'aviez passé à Pékin.






	Eeeet oui, c'était ce fameux Chinois qui poursuit mon pauvre Jin depuis l'année dernière. Dans un français approximatif et avec un accent des plus cocasses, il m'a enjointe :






	— Montez dans car.






	— Ah, je crois que ça va pas être possible, parce que j'ai pas mal de boulot, vous savez... ai-je ri. On verra peut-être ça un autre jour, d'accord ?






	J'ai essayé de forcer le passage, mais rien à faire, il m'a saisie par le coude et a serré. Il n'avait pas l'air de bonne humeur.






	— Montez dans car ! a-t-il insisté.






	— Bon, déjà tu vas me lâcher, et ensuite, on n'appelle pas ça un « car », mon vieux, mais une « voiture », alors...






	J'ai essayé de me dégager mais – quelle surprise ! – je n'ai pas réussi. Ce que Jin faisait, ça, je ne le savais pas. En tout cas il n'a pas joué pas les héros au grand cœur, ça, je peux vous l'assurer !






	Au moment où j'allais me mettre à crier, le type a sorti un pistolet d'une poche intérieure. Sans déconner, c'est autrement plus flippant que ce qu'on peut voir dans un film. Rien que le canon que j'ai vu pointé sur mon ventre, et je peux vous dire que mes jambes ont commencé à claquer comme des castagnettes – l'image est passée de mode, mais est excellente.  






	— Montez dans voiture, a corrigé le Chinois avec un petit sourire. Et crier non.






	— Moi je suis d'accord, mais c'est ma mère qui m'a toujours dit de ne pas monter dans la voiture d'un... Okay, okay, ne vous fâchez pas, j'y vais...






	Je lui ai tourné le dos pour entrer sur la plage arrière. Je crois que ç'a été le pire moment, parce qu'il m'a collé son flingue à la base du cou. Horrible. C'est à ce moment, que j'ai perçu l'entrée en jeu d'une troisième personne. Ne sentant plus la menace de l'arme, je me suis instinctivement retournée, et tout ce que j'ai pu voir, c'est un homme, de dos, qui venait d'éclater la figure au Chinois. L'homme qui venait de me tirer d'affaire a poussé du bout du pied le pistolet qui était tombé à terre dans une bouche d'égout et a adressé quelques mots dans une langue étrangère à mon agresseur. Il émanait de lui une autorité écrasante. Le Chinois s'est glissé dans la voiture en quatrième vitesse et s'est éclipsé comme il était apparu. L'homme ne s'est retourné vers moi que lorsque la voiture a  disparu.






	— Tout va bien, la miss ? N'essaie pas de parler, tu dois avoir la respiration coupée, c'est normal. Assieds-toi, tu ne risques plus rien.






	 






	Lecteurs, jamais je n'avais vu un sourire pareil. Les jambes toujours flageolantes, je me suis assise sur le rebord d'un muret et il s'est mis en face de moi :






	— Quel fou furieux, ce type ! Encore une vieille connaissance de Jin, je suppose... a continué à sourire l'homme.






	— O... O... Oliver ?






	— Ne parle pas, tu as encore... Tu m'as reconnu ?






	Son sourire – qu'il était beau !  – s'est élargi davantage.






	— Ha, ha ! a-t-il éclaté de rire. Et dire que moi, j'ai failli ne pas te reconnaître ! Pour un peu, je t'aurais manquée, tu sais ? Mais c'est que tu es devenue une vraie jeune femme... Tu peux te lever ?






	Je me suis remise debout ; il me tenait par la main – il avait des mains si douces... – et m'a détaillée de pied en cap :






	— Ce que tu as changé ! Ça fait combien de temps ? Deux ans ? Trois ?






	— Bientôt six, ai-je souri.






	— Six ?! Oh, alors je ne m'étonne pas de te voir aussi changée. C'est incroyable ! Dire que j'ai quitté une petite gamine de rien du tout et que je me retrouve aujourd'hui face à... à... eh bien ! À une jeune femme ! Tu es ravissante.






	J'ai rougi. Heureusement qu'il faisait nuit et que l'éclairage public est naze.






	— Merci, ai-je réussi à dire. Et merci de m'avoir tirée d'affaire.






	— Oh ! Ce déchet se tiendra tranquille, je pense. Il n'aura pas envie de refaire connaissance avec mon poing.






	— Oui, j'espère...






	— Ne t'inquiète pas, je resterai dans les parages, au cas où. Je te raccompagne. Tu habites où, exactement ?






	— À dix mètres. Merci de proposer, c'est gentil.






	— Bien, je vais en profiter pour prévenir tes parents. On ne sait jamais...






	— Non, non, ça va aller. Ça risque de les paniquer, tu sais.






	— Bon, tu en es bien sûre ?






	— Certaine. J'ai l'habitude... On est arrivés. Encore merci, Oliver.






	— Mais il n'y a pas de quoi. J'espère qu'on pourra se retrouver, un de ces quatre, pour pouvoir discuter un peu. Ça te dirait qu'on se voie à Orléans pendant les vacances scolaires ?






	— Oui, avec plaisir !






	— Tiens, pourquoi pas le lundi de la première semaine ? Je passerai te chercher en voiture.






	— D'accord, encore merci !






	— À lundi prochain, alors ?






	— C'est ça, à lundi !






	Je souriais comme une idiote, JE SAIS.






	Je comprends parfaitement pourquoi Sawyer ne voulait pas que je lui parle : il est juste génial, ce type. Et puis il est le seul à s'être ramené lorsque j'ai eu besoin d'aide. Jin n'a pas l'air d'être au courant que son petit copain a essayé de me kidnapper parce que je n'ai aucune nouvelle. Il m'énerve.






	 






	*






	 






	Je n'arrête pas de penser à Oliver en ce moment. Il faut que je vous dise : il ne ressemble en rien au souvenir que j'avais de lui ! J'ai vraiment hâte de le voir, lundi. Je crois que Sawyer et les autres ne voulaient pas que je lui parle parce qu'il est juste génial. Attendez, s'il était aussi dangereux qu'ils le disent, jamais il ne m'aurait sauvé la vie.






	Au fait, on est en « vacances ». Je le mets entre guillemets parce qu'on a une tonne de travail. Ah, oui, et demain, je pars en stage chez un vétérinaire, pour voir ! J’hésite entre ça, chercheur en biologie, avocat et école de commerce, donc bon. Et puis si ma vie vous intéresse tant que ça, sachez que je vais regarder Twilight en film en rentrant du stage. Voilà. À demain !






	 






	*






	 






	Coucou ! Le stage s'est remarquablement bien passé, j'ai adoré. Là, je viens de finir Twilight ça aurait pu me détendre si je n'avais pas reçu la visite de deux zigotos au moment où la famille Cullen entre dans les réfectoires du lycée – c'est à dire au début du film...






	— Hey ! Pretty Young Thing ! Ça s'est bien passé ta journée ?






	J'ai mis sur pause pour aller l'embrasser.






	— Très bien, merci. Oh non, pas toi...






	Le meilleur ami de Boyd venait de faire son apparition.






	— Eh oui, p'tite peste. Moi aussi j'suis ravi d'te r'voir.






	Il m'a donné une tape derrière la tête, j'ai râlé et je suis retournée devant l'écran. Boyd est venu s'installer à côté de moi et Ove est venu s'installer sur moi. Merci bien. Il est lourd dans tous les sens du terme...






	— Ooooh ! Fais un régime, mon gros !






	— J'te permets pas d'dire que j'suis gros !






	Il s'est poussé. En conclusion, moi qui étais bien à l'aise devant un gentil film quelques secondes auparavant, je me suis retrouvée encadrée par deux gougnafiers qui m'ont piqué mon paquet de gâteaux au beurre de cacahouète.  






	— Vous voulez pas aller ennuyer quelqu'un d'autre, les gars ?






	— Non, on est bien, là, hein, Boyd ?






	— Oh, yeah.






	— Et puis quelle nana ne rêverait pas de mater un film entourée par deux beaux gosses comme nous ?






	— Allez, met sur play, Pretty Young Thing.






	— C'est quoi ce truc ? a interrogé le Scandinave. Je connais pas.






	— C'est Twilight, ai-je répondu en essayant de me concentrer sur la famille Cullen.






	— Oh noooooooooooooon !






	Les deux jeunes hommes ont protesté de concert. Je suis d'accord pour dire que l'histoire est un peu niaise, mais il n’a été interdit par aucune religion ni même aucune dictature de regarder des trucs niais, si ?






	— It sucks, tu peux pas mettre autre chose ?! Je sais pas, moi...






	— Shrek, encore, j'veux bien, a admis le Viking. Mais ça...






	— C'est soit ça, soit la porte. Alors vous vous taisez, j'essaye de suivre.






	— Me donne pas d'ordres, j't'ai d'jà dit !






	— I wonda WHY I stay there to watch « Toilets », a marmonné l'Américain.






	Et à partir de là, ils n'ont pas arrêté.






	 






	— Mais pourquoi ce con n'a pas laissé la bagnole l'écrabouiller ! C'est dingue, ça ! Tiens, r'garde, p'tite teigne, si t'avais été la fille, jamais j'me serais mis entre le van et toi, jamais !






	— Chuuuut ! Ove ! Je veux suivre !






	— Non mais attends, c'est quoi ces assistés, là ?! Il est tout le temps collé à la nana et il lui dit qu'il faut surtout pas qu'elle reste avec lui ! Quel blaireau, j'te jure !






	Je ne lui ai pas dit, parce que je ne voulais pas que ça dégénère, mais je pense qu'il est jaloux. Boyd a renchéri au moment où les vampires jouaient au base-ball :






	— Et c'est quoi son problème, here ? Pourquoi il lui a pas mis la batte dans la figure, à l'autre ? Attendez, c'est plus un film de vampires, c'est la biographie de Mother Theresa !






	— J'te l'fais pas dire !






	Et à la fin, évidemment, ils se sont plaints d'avoir été obligés de rester pour se taper, je cite, « une chiotte pareille ». Ove a geint de désespoir lorsqu'il a vu la scène où le vampire embrasse l'héroïne dans le cou à la fin – le passage où on ne doit plus entendre que la respiration des spectateurs et la musique du film :






	— Mais pourquoi tu la bouffes pas ?!






	Encore une super soirée. Avant de partir, Boyd m'a demandé :






	— Dis, tu n'aurais pas croisé Oliver, ces derniers temps ?






	— Euh... si.






	— Quoi ?! a bondi Ove. Quand ? Où ?






	— C'était avant-hier soir, dans la rue, là. Un type me cherchait des ennuis, et au moment où il allait trouver, Oliver est intervenu. Il est sympa, finalement !






	L'air grave, l'Américain et le Scandinave ont échangé un regard. J’ai bien que Ove était devenu livide et qu’il rigolait beaucoup moins. Boyd a marmonné que les ennuis commençaient et le Viking m'a foudroyée du regard comme si j'étais moi-même Oliver :






	— Va pas foutre ton nez là où il faut pas, p'tite conne. Ce type est dangereux. Tout c'qu'il veut c'est qu'il t'arrive quelque chose.






	— Et pourtant c'est lui qui a empêché quelqu'un de m'enlever, non ?






	— Y'a neuf chances sur dix pour qu'ce soit lui qui ait d'mandé à c'te personne de v'nir t'emmerder ! C'que t'es naïve !






	— En tout cas, j'ai remarqué une chose, mon très cher Ove, c'est que ni toi, ni les autres ne sont venus m'aider. Il n'y a eu que lui.






	Le Scandinave allait répliquer – ou me frapper, parce qu’il avait serré les poings – mais Boyd l'a tiré par la manche. Avant de partir, il m'a demandé, l’air faussement réjoui :






	— Hey, ça me fait penser : si tes parents sortent samedi prochain, ça te dirait qu'on se fasse un Halloween ?






	— Il n'y a pas de problème, à condition que je ne sois pas la seule à tout préparer !






	Ove m’a vraiment énervée. Ses histoires avec Ollie ne regardent que lui. 






	 






	*






	 






	Coucou ! Je reviens de Paris. Je suis allée voir La Nuit des Rois au théâtre avec mes parents. C’était extraordinaire. J'ai également rendu visite à mon arrière-grand-mère, qui se porte comme un charme. Je n'ai pas revu l'ombre du Chinois kidnappeur. Ni celle de Jin d'ailleurs – il est culotté, quand même ! Sinon, Sawyer m'a appelée pour me remettre en garde contre Oliver. Il m'a tellement agacée avec ses « Tu ne le connais pas », « Tu ne sais pas de quoi il est capable », « Il ne te veut que du mal », « Je te préviens qu'il est capable du pire » que je lui ai raccroché au nez. Sinon, Boyd m'a aussi contactée pour me dire que Jin ne viendrait pas à la soirée de Halloween.






	Raven me manque.






	 






	*






	 






	Je m'apprête à partir avec Oliver à Orléans. Il passe me chercher dans quelques minutes. J'ai vraiment hâte de le revoir ! À ce soir !






	 






	*






	 






	Quelle journée ! Oliver est vraiment le type le plus adorable de la planète. Et puis il est très simple, contrairement au souvenir que j'ai de lui. Ce n'est pas du tout le beauf prétentieux dont je me souvenais. Et puis il est beau... Brun, grand, les yeux verts, en amande : il a un sourire rayonnant ! Et il a nettement moins de piercings qu'avant : quelques uns sur les oreilles, un sur l'arcade sourcilière et deux sur la lèvre inférieure. Les autres lui ont laissé des cicatrices en forme de grain de riz. Ce n'est pas si moche, au final. Et de toutes les manières, il a un rire génial.






	Il m'a emmenée dans un petit restaurant indien, à Orléans. On a beaucoup parlé. Surtout des Oncles, en fait. Il s’intéresse beaucoup à eux, mine de rien !






	— C'est vrai que je ne les ai pas vus depuis longtemps, a reconnu Oliver lorsque nous nous sommes assis à une table. Je me rappelle que la dernière fois que je leur ai parlé, ç'a failli finir en bagarre avec Ove...






	— Ah ! Ça ne m'étonne pas ! Il est toujours en train de chercher des crosses à tout le monde, celui-là !






	— Mmm. Oui, il est quand même... agressif, je trouve. Tu n'as pas dû t'amuser tous les jours avec lui !






	— C'est pas faux. Il a une certaine tendance à sauter à la gorge du premier qui le regarde un peu trop longtemps dans les yeux !






	Oliver a éclaté de rire. Quel rire...






	— Il n'a vraiment pas changé ! Il paraît qu'il s'est beaucoup rapproché de Boyd. Ce vieux Boyd ! Il a amélioré son accent, j'imagine ?






	— Beaucoup, oui.






	— Tu l'aimes bien, hein ?






	— Oui, il est vraiment comme un frère. Et puis il n'est pas... enfin, il est plus sûr que la plupart des autres.






	— Comme Jin, par exemple ?






	— Oh ! Lui ? Ne m'en parle pas !






	— J'ai cru bon de faire un rapprochement entre le Chinois qui a essayé de te kidnapper et lui, j'ai eu tort ?






	— Pas du tout : tout ça, c'est de la faute de Jin. Il m'a mise dans une sale position avec ses magouilles.






	— J'imagine qu'il serait intervenu si je n'avais pas été là...






	— Alors ça, ça m'étonnerait : je n'ai pas de nouvelles de lui depuis !






	— Non ?! a sursauté Oliver, un peu choqué. Il ne manque pas d'air. Ça me fait penser – merci – que Raven aussi a eu des petits ennuis ces derniers temps, non ?






	La serveuse venait de nous apporter des biscuits apéritifs.






	— Oh, oui, ai-je reconnu en baissant la voix.






	 Ça ne me faisait pas plaisir de repenser à l'accident de Raven.






	— Pour tout t'avouer, je n'ai pas réussi à avoir beaucoup de nouvelles de lui, qu'est-ce qu'il s'est passé, en réalité ?






	— Eh bien, il est devenu aveugle – tu sais, ses yeux étaient déjà dans un sale état avant – et l'opération qui était sensée lui redonner la vue a loupé.






	— C'est pas de chance...






	— Non. Ça l'a rendu encore plus renfermé qu'avant, je crois.






	— C'est possible ?!






	J'ai ri. Il essayait de détendre l'atmosphère, parce qu'il avait bien compris à quel point c'était un sujet sensible pour moi.






	— Jonah a dû être beaucoup ébranlé par cette histoire, n'est-ce pas ? Il aime énormément Raven.






	— Ça oui. Je ne l'ai pas beaucoup vu ces derniers temps. Je crois qu'il s'occupe de Raven, qu'il l'aide à réaménager son appart'... Raven lui fait une confiance...






	Je me suis tue, j'allais dire « une confiance aveugle ». Oliver m'a aidée :






	— … une confiance sans bornes ?






	— C'est ça, oui. Mais Jo a vraiment un cœur immense.






	— Tu l'aimes beaucoup, pas vrai ? Je me souviens que j'avais eu l'impression de rencontrer un tueur à gages la première fois que je lui ai serré la main. Pour revenir à Raven : c'est Nuka qui s'est chargé de son opération ou... ?






	— Non, je ne crois pas. Il était sur place, il a sûrement aidé les médecins... mais il n'a pas effectué l'opération.






	— Ah. Il est toujours aussi bon mangeur ?






	— Toujours ! Lui aussi, je crois qu'il reste pas mal avec Raven pour lui donner des conseils vis à vis de sa maladie.






	— Évidemment. Ils ont tous l'air de s'être beaucoup soudés depuis ces dernières années, pas vrai ?






	— Oui.






	— Même avec toi, j'imagine ?






	— Je crois, oui. Je les aime bien.






	— Y compris Sawyer ?! s'est récrié mon compagnon en reculant vivement sur sa chaise.






	Il avait un petit sourire en coin.  






	— Bien sûr. Même si c'est un rabat-joie de première catégorie.






	— Ah ! Heureux de te l'entendre dire ! Il est vraiment lourd, des fois, hein ?






	— Tu n'as pas idée ! C'est limite s'il ne m'a pas interdit de... euh...






	Ouh, la boulette !






	— … de parler à des étrangers, ai-je conclu.






	— Donc moi, ça va, j'imagine ?






	— Ouiouioui, tout va...






	La serveuse est venue me tirer d'affaire pour passer la commande. J'en ai profité pour changer de sujet :






	— Et comment va Eva ? Ça fait longtemps que je ne l'ai pas vue.






	— Elle va très bien, c'est gentil. Elle t'embrasse, d'ailleurs. En ce moment, elle vadrouille en Égypte.






	— En Égypte ? me suis-je étonnée.






	— Oui, elle a des origines égyptiennes, tu sais. Donc elle rend des petites visites à sa famille, parfois.






	Mais il ne semblait pas avoir beaucoup envie de parler d'Eva, ce qui m'a surprise parce qu'il n'a d'yeux que pour elle en règle générale.






	Résultats des courses, on a parlé de nos activités durant ces dernières années, de comment on envisageait l'avenir – il s’oriente vers un poste de DRH, dans une boîte de cosmétiques bio ! – et encore des Oncles. Vers la fin du repas, je me suis souvenue de quelque chose :






	— Ah, tiens, on fait une fête pour Halloween samedi soir, ça te dit de venir ?






	Il m'a jeté un regard amusé, en diagonale :






	— Tu es sûre que ça ferait plaisir aux autres ?






	J'ai tiqué :






	— Eh bien...






	— Ne t'inquiète pas, la miss, a-t-il éclaté de rire, je sais qu'ils ne m'aiment pas. Je n'ai jamais trop compris pourquoi. Je dois être quelqu'un de désagréable, sans nul doute...






	— Pas du tout ! me suis-je récriée avec un peu trop de fougue.






	C'est vrai qu'il est la dernière personne que je qualifierais de « désagréable » !






	 






	Nous avons fini le repas en discutant de choses et d'autres. Eva a beaucoup de chance, je trouve. Il m'a raccompagnée chez moi en fin d'après-midi. Arrivés devant la maison, il a arrêté la voiture.






	— Écoute, la miss, j'essaierai de passer samedi, si ça peut te faire plaisir, okay ?






	— Pas de... Salut, Jo !






	Oliver a tressailli lorsqu'il s'est retourné et a vu la massive silhouette du géant surplomber le véhicule.






	— Jonah, quelle bonne surprise ! a souri Oliver, plein de bonne volonté. Ça fait longtemps, dis-moi !






	— Pas si longtemps que ça...






	Jonah ne s'est pas montré très aimable. Il n'a pas rendu son sourire au conducteur. Lorsque ce dernier a voulu sortir de l'habitacle, Jo a bloqué la porte :






	— Ne prends pas la peine de sortir. Mieux vaut ne pas faire refroidir le moteur. Ça pollue.






	— Aha, toujours aussi à cheval sur l'écologie, ce vieux Jonah, hein ? a noté Oliver d'un ton enjoué.






	— Toujours. Beaucoup. Sors, gamine.






	Honnêtement, je préfère quand il m'appelle « la puce ». Surtout quand il prend cet air-là. J'ai obtempéré, remarquant que Raven se tenait près de son grand ami. Oliver – qui ne pouvait toujours pas sortir – l'a salué. L'aveugle n'a pas répondu. Oliver a insisté :






	— La miss m'a dit que tu allais peut-être subir une seconde opération, Raven. J'espère que tu me mettras au courant pour que je puisse t'envoyer quelque chose.






	Je crois que j'ai été la seule à pouvoir entendre la réponse du concerné parce que j'étais la plus proche de lui :






	— Envoie-moi un faire-part de décès en braille, ça suffira amplement...






	— Eh bien, je... je vais y aller, hein ? À samedi, la miss !






	— À samedi, Oliver.






	 






	— Dis-moi, est-ce que par hasard Sawyer ne t'a pas prévenue contre un certain Oliver ? m'a interrogée Jo une fois dans ma chambre.






	Il n'était pas content. Moi non plus. On partait sur de bonnes bases.






	— Jo, tu sais l'âge que je vais avoir ?






	— Je ne... mais là n'est pas la question !






	— Réponds, Jo !






	— Je ne sais pas, moi... quinze, seize ? On s'en fiche !






	— Je vais avoir dix-sept ans, Jonah ! L'année prochaine, je pars d'ici ! Je m'installe ailleurs, dans une autre ville et dans une autre vie ! Tu es l'une des personnes que j'aime le plus au monde, Jo, mais j'ai besoin de voler un peu de mes propres ailes sans avoir un garde du corps sans arrêt en train de me dire ce que je dois faire ou ne pas faire. Tu comprends ?






	— Mais si je te disais de ne pas traîner avec un homme parce que c'est un dealer, un meurtrier, ou un violeur, tu m'écouterais ?






	— Oui, mais Oliver n'est rien de tout cela !






	— C'est toi qui le dis, a marmonné Raven.






	— Qu'est-ce que tu veux insinuer, toi ?!






	— Que ton cher Ollie n'est pas forcément le splendide archange que tu as l'air de te figurer, petite idiote ! Il arrive, comme ça, la bouche en cœur, et toi tu lui ouvres les bras comme si c'était un vieil ami perdu de vue !






	— Oliver m'a sauvée de...






	— Bon, tu vas m'écouter, jeune fille...






	Jonah m'a saisi les épaules pour me placer face à lui, il n'a pas desserré les doigts lorsqu'il m'a dit :






	— Lequel d'entre Oliver et moi connais-tu le mieux ?






	— Toi.






	Il était en colère, je ne voulais pas que ça s'aggrave. Raven a soupiré et s'est installé dans le lit.






	— Bien, a fait le géant sans me lâcher, je vais te poser une question toute simple : si tu devais sauter en parachute avec l'un d'entre nous deux, lequel choisirais-tu ?






	— Ben, toi, mais...






	— Deuxièmement : tu n'es pas stupide – Raven, je ne veux pas t'entendre – et tu sais que l'habit ne fait pas le moine. Comment expliques-tu que nous nous méfions tous d'un homme qui semble avoir le profil du parfait gentleman ? La jalousie ? C'est ça ton hypothèse ?






	Sans me laisser le temps de répondre, il a ajouté :






	— Ça fait environ six ans que personne n'avait plus entendu parler de lui, et tu sais pourquoi il a levé le camp, il y a six ans ?






	J'ai hoché la tête de droite à gauche.






	— Parce qu'il avait manqué te tuer.






	— Quoi ?!






	— Jonah, je ne sais pas si c'est une excellente idée, a soufflé l'aveugle.






	— Si, si, Raven, c'est une excellente idée que Jo a eu là ! l'ai-je coupé. Continue, Jonah.






	Je ne comprenais rien : comment Jonah pouvait-il à ce point détester Oliver ?!






	— Je dis la vérité, tu dois me croire ! Tu sais parfaitement que je n'ai pas un tempérament jaloux et que je t'aime comme si tu faisais partie de ma famille ! a insisté le géant qui ne m'avait pas lâché les bras. Oliver a failli te tuer il y a six ans, nous avons réussi à te sauver in extremis.






	— N'importe quoi...






	— Il voulait te tuer ! Il a juste disparu quelques années pour faire en sorte que les choses se tassent, et maintenant que tu as suffisamment grandi, il va tenter de se rapprocher de toi pour te...






	— Ça suffit, maintenant, lâche-moi ! Tout de suite !






	Je me suis dégagée. J'adorais Jonah, c'est l'une des personnes les plus géniales que j'aie jamais rencontrées… alors pourquoi faisait-il une telle chose ? Qu'est-ce qu'il lui prenait, à la fin ?!






	— Va-t'en ! ai-je crié. Va-t'en ! Tu dis n'importe quoi !






	— Et pourquoi est-ce que je dirais n'importe quoi ? s'est exclamé Jonah avec une pointe de désespoir dans la voix.






	— Ha ! Si tu as raison, alors pourquoi est-ce qu'Oliver veut me tuer ? Hein ? Pourquoi est-ce qu'il n'a pas laissé le type m'enlever ? Et si tu tiens tant à ma sécurité, pourquoi tu n'as pas viré Ove ou Jin ? Pourquoi tu me laisses seule avec eux sachant combien ils sont dangereux ?






	Les épaules de Jonah se sont affaissées. Avant de sortir de la chambre, il a lancé un sec :






	— À samedi.






	 






	Raven et moi sommes restés pas mal de temps sans parler. Je bossais sur un devoir de philosophie et lui faisait semblant de dormir. Puis j'ai brisé le silence :






	— Et toi ? Tu vas aussi me faire la morale sur mes mauvaises fréquentations ?






	Il a fait mine de se réveiller.






	— Tu avais de mauvaises fréquentations bien avant de  retrouver Oliver.






	— Je te demande pardon ?






	— Je parle de nous.






	— Tu généralises toujours tout, ai-je soupiré.






	— Lis-moi la suite de L'Idiot.






	— Ta mère ne t'a jamais appris la politesse, à ce que je vois.






	— Elle n'en a pas eu le temps. Lis-moi la suite de L'Idiot.






	Ça me crispe toujours un poil son humour à trois vitesses.






	— Tu ne veux pas me raconter pourquoi Oliver a failli me tuer ?






	— Laisse-moi te corriger : c'est « pourquoi Oliver a essayé de te tuer » qu'il faudrait dire.






	— Tu ne vas pas recommencer ?!






	Au final, il a quand même eu ce qu'il voulait. Et moi pas.






	Maintenant, je me retrouve face à un souci : je n'ai pas envie de me brouiller avec Oliver alors qu'il semble être dans de super bonnes dispositions à mon égard. Mais l'attitude complètement hystérique de mes autres Oncles m'inquiète quand même un peu, je dois l'avouer. Je n'ai envie de blesser personne – même si c'est sans doute trop tard pour Jo. On verra samedi soir... Peut-être que la confrontation Tontons/Ollie fera avancer les choses ?






	 






	*






	 






	Coucou ! Je rentre d'Orléans avec ma mère. Si tout va bien, Boyd viendra m'aider à préparer la dépendance pour la fête avec mes amies. Je pense qu'on n'aura pas besoin de trop ranger samedi matin. On pourra dignement fêter Halloween. J'espère qu'il n'y aura pas de problème avec Oliver ! En tout cas, je précise que je n'ai TOUJOURS PAS de nouvelles de ce cher Jin...






	 






	






Cinderella Syndrom






	 






	C'est demain la soirée avec mes potes, pourvu que tout se passe bien... J'ai eu droit à plus de main d'œuvre que prévu, finalement, même si j'aurais en fait pu m'en passer.  






	— Alors, les filles ?! On récure le carrelage ?






	— Viens nous aider au lieu de dire des bêtises, ai-je craché au Scandinave qui nous observait, Boyd et moi, en train de suer sang et eau pour décrasser le sol.






	— Hop hop hop, j'fais pas des trucs de nana, moi, tu m'prends pour qui ?!






	— Bon, eh ben casse-toi si tu viens juste pour faire le commentateur sportif.






	Ove a jeté un petit coup d'œil à l'Américain qui venait d'émerger des toilettes, dans l'autre pièce. Il s'est accoudé à un coffre et a placé son poing devant la mâchoire en imitant la voix enthousiaste d'un Nelson Monfort particulièrement en voix :






	— … eeeeeet l'ééééquipe américaine tente une sortie serrée du lieu d'aisance ! C'est incroyable, quelle grâce ! Vraiment on peut avouer, mesdames et messieurs qu'il y a là de quoi faire peur...






	Le Viking a laissé sa phrase en suspens parce que Boyd portait une espèce de vieille blouse de chimie carrément immonde, des gants en caoutchouc jaune canari, un survêtement d'avant-guerre et avait rattaché ses longs cheveux en un chignon difforme. Le jeune homme a fait mine de lancer l'éponge qui avait servi pour nettoyer les W.C. sur son ami qui a repris :  






	— … oui, mesdamEUX et messieurs ! Il y a là de quoi coller les miquettes à l'équipe adverse pour une bonne partie de la soArée ! Maaaaiiis tournons-nous vers cette deuxième équipe : et QUELLE SURPRISE ! Voilà une équipe française, mesdames et messieurs !






	— Prends une éponge et va nettoyer le frigo, Ove, a souri Boyd. Ça va se terminer en drame si tu commences...






	— L'équipe françaaaaise, disais-je, représentée par... euh... par... c'est humain, ça ?






	Il s'est approché de moi pour me taper sur le crâne.






	— Lâche-moi, crétin !






	— Ah ! Oui ! C'est humain ! Ça sonne creux, mais c'est humain... l'un n'empêche pas l'autre, tu m'diras !






	Cet idiot a continué ses commentaires. Il a commencé à s'intéresser à ce que Boyd et moi faisions au moment où j'ai soulevé le matelas pour le nettoyer un peu. J'ai poussé un hurlement strident et me suis réfugiée à l'autre bout de la pièce. L'Américain, depuis la cuisine, a demandé :






	— Qu'est-ce qui se passe ? Tu veux que je vienne ?






	— Il y a un énorme MONSTRE sous le lit, Boyd ! Viens viiiiite !






	Bon, okay, j’étais un poil hystérique sur les bords.






	— Bouge pas, Boyd ! J'm'en occupe !






	— Ah ! Non ! Non ! Pas toi ! Booooooyd !






	— Hold on a sec', Young Thing, I'm tryin' ta clean up da freakin' toilets ! Ove, help ha just fa a moment !12






	— Y'a pas d'souci !






	J'étais comme une nouille en train de trépigner sur un tabouret : je vous JURE qu'elle était énorme ! Ove s'est allongé sur le ventre pour passer son bras sous le sommier. Et ce débile s'est arrangé pour la faire venir sur sa main en douceur.  






	— Ooooooh... quand j'disais qu'les Françaises étaient hystériques...






	Il m'a adressé un coup d'œil narquois, jouant avec l'araignée. Les pattes de cette bête mammouthesque s'agitaient frénétiquement et cela ne semblait pas déranger le Viking qui s'est relevé avec lenteur – pour ne pas la faire tomber, la pauvre.   






	— Ove. Ne fais pas ça.






	— Tu t'rappelles la fois où t'as foutu du fromage dans mon climatiseur ?






	— Tu m'as frappée juste après, ça ne compte pas, ai-je rétorqué sans quitter un seul instant du regard la bête boostée aux stéroïdes.






	— La fois où tu m'as éclaté une lampe de ch'vet sur la tronche ? a continué cette andouille en se rapprochant centimètre par centimètre.






	— Tu avais essayé de me casser le bras, ça m'avait fait super mal.






	— Mmmh. Et la fois où t'as jeté mon portable par la f'nêtre ?






	— Tu as ensuite mis mon devoir de maths dans les toilettes et tu as tiré la chasse.






	— Un portable coûte un poil plus cher qu'une feuille de papier.






	— Il n'était pas cassé, tu as juste galéré pour le retrouver dans la haie.






	Il se rapprochait de plus en plus. Je ne bougeais pas, parce que si je bougeais, je pouvais être assurée de sentir courir les huit pattes de l'aranéide sur mon dos.   






	— Et la fois où t'as fait exprès d'ôter l'frein à main d'ma bagnole dans une rue en pente ? Sale garce ! Te marre pas !






	Je n'ai pas pu m'en empêcher : même si cet épisode datait de plusieurs années, je me souviens encore parfaitement du sprint qu'il avait piqué pour se ruer dans la voiture – la décapotable rouge, déjà – qui dévalait la rue.






	— Tu n'as aucune preuve de ma culpabilité.






	— J'ai pas dit que c'était pas moi !






	— J'ai aucune preuve de ton innocence, p'tite conne, a grincé le Scandinave avec un sourire cruel.






	L'araignée s'était un peu calmée, mais elle était toujours aussi poilue.






	— L'absence de preuve n'est... n'est pas une preuve en soit, ai-je dégluti difficilement.






	— Okay, la teigne. Et la fois où tu m'as foutu un verre d'eau dans la gueule ?






	Le blanc. Le blanc mortel. Je ne me souvenais plus trop comment ça s'était terminé, cette histoire, mais il avait forcément réagi ultra-violemment à ça.






	— Je... je ne me souviens pas de ça... ai-je tenté alors que la distance entre nous rétrécissait encore. Allez, arrête maintenant, c'est pas drôle.






	Mamaaaaan ! Il a fait trois pas supplémentaires. Vu que j'étais en hauteur – sur le tabouret, je vous rappelle –  j'avais plus ou moins son visage à hauteur du mien. La seule chose que j'y ai lue a été un désir violent de me mettre l'araignée dans le jean. Il gardait la bestiole près de lui. Elle avait totalement cessé de s'agiter et reposait dans la paume de sa main. Elle était tranquille, elle. Je me suis juré de lui faire payer tout ça très cher.






	— Si j'me souviens bien de c'qui s'est passé, a-t-il murmuré, tu chialais et moi, j'voulais juste savoir c'qui t'tracassait. Nen j'me suis mangé un verre plein d'une eau biiiien glacée en pleine tête.






	— C'est marrant, je ne m'en souviens pas.






	— C'est très marrant, a-t-il ricané en se rapprochant encore plus.






	À noter qu'il sentait le chocolat noir. J'ai essayé de calmer les choses :






	— Allez, arrête, c'est plus très drôle, là. Mets-la dehors, okay ?






	Tu parles, « dehors » ! J'ai vu sa main se rapprocher lentement de moi.






	— Dehors ? Elle va s'les geler vachement dehors, tu crois pas ? Elle préférerait peut-être la fièvre d'un corps humain...






	— Tu te projettes sur les rampants, maintenant, Ove ? Du progrès...






	 






	Ove a effectué un sec demi-tour. La température de la pièce a chuté. Le Viking a laissé tomber l'araignée au sol. Cette dernière, bien contente de retrouver sa liberté s'est ruée en direction d'Oliver, que je n'avais pas vu entrer. Boyd était à ses côtés. L'androgyne n'avait pas l'air ravi du tout. Le nouvel arrivant, quant à lui, avait les bras croisés, un sourire amusé sur le visage. Lorsque l'araignée est passée à sa hauteur, il l'a écrasée d'un coup de talon.   






	— Bonjour, la miss ! Comment s'est passée ta semaine ?






	Il s'est rapproché de moi, qui étais toujours gracieusement perchée sur mon petit tabouret. Comme Ove n'avait pas bougé d'un millimètre, Oliver a dû le contourner pour venir m'embrasser.  






	— Euh... bien, et toi ?






	— Impeccable, je me repose.






	Il s'est aussitôt tourné vers le Scandinave. Ce dernier avait une attitude des plus étranges. On aurait dit que déchirer la gorge de l'intrus à pleines dents était une idée qui l'enthousiasmait assez, mais également que quelque chose, comme une barrière indestructible et couvertes de pointes acérées, l'empêchait de mettre à bien son projet. Oliver s'en était aussi rendu compte, et même si son arrivée m'avait enchantée, l'attitude qu'il a eue à l'égard de Ove m'a gênée. Quelque chose clochait. Le Nordique se contenait. Ce n'était pas normal.






	C'était même carrément flippant.






	— Alors, Ove, tout va pour le mieux, à ce que je vois. Mais ne me dis pas que tu as jeté ton dévolu sur cette jeune fille...






	Vu la tension qui régnait, je me suis dit qu'Oliver allait se retrouver étalé un peu partout dans la pièce dans les quelques secondes qui suivraient, surtout qu'il me semblait tout de même bien moins baraqué que le Scandinave. Mais non. Ove a lâché un puissant soupir d'exaspération. Boyd lui a marmonné « Reste zen, old chap » ou un autre truc du même acabit.






	— J'te r'tourne la question... a sifflé le Scandinave.






	Je déteste les conflits. Surtout quand j'en suis l'épicentre. Oliver a évité de répondre en s'intéressant à ce que nous faisions avant son arrivée :






	— Alors, vous nettoyiez pour la soirée d’Halloween, après-demain, je ne me trompe pas ? Et aussi pour ta pyjama-party ?






	— Oui, c'est ça, ai-je répondu, on avait presque fini...






	— Ouais, on avait presque fini quand une espèce de grosse bouse malodorante est v'nue s'pointer au beau milieu d'la pièce !






	Nul besoin de vous dire qui était l'auteur de ces paroles aussi délicates que les pétales d'une rose... Au lieu de s'énerver, Oliver a ignoré l'insulte et a affiché un grand sourire. Ove n'allait pas se maîtriser très longtemps : j'ai adressé un regard appuyé à Boyd qui me semblait dépassé par les événements.






	— C'est bien samedi soir ? m'a demandé Oliver avec un visage radieux.






	— Euh... oui. Pour Halloween, oui.






	— On doit se déguiser ?






	J'avais dit à Ove qu'il fallait absolument se déguiser en un truc hideux13 mais je n'avais pas trop envie que les sublimes traits d'Oliver pâtissent de ma blague.






	— Non, enfin... c'est si tu veux, quoi. En fait, Halloween est juste un prétexte pour qu'on se réunisse.






	— D'accord, a ri Oliver.






	Je vous ai dit qu'il avait des dents parfaites ?






	— Quoi ?! a alors éructé le Scandinave. Il vient ? Tu viens, sale...






	— Ove ! Backtrack14 !






	Le Viking avait essayé de se jeter sur celui qu'il considérait comme un danger de niveau missile nord-coréen, mais son ami avait eu l'excellente idée de faire barrage.






	Ensuite, je n'ai pas compris.






	Dans tous les sens du terme.






	






	Oliver s'est mis à parler une langue étrangère, d'une voix calme, mais où on sentait poindre la colère. Pour avoir entendu Ove le parler parfois, j'ai de bonnes raisons de penser qu'il s'agissait de suédois. Une langue du nord, au moins. Oliver parlait vite, sans articuler, mais vu la tête que faisait le natif, il n'avait pas une once d'accent. Boyd tenait toujours le Nordique par les épaules, mais ce n'était plus nécessaire. Mettons que je sois physionomiste professionnelle, voilà ce que j'ai cru comprendre : Oliver, contrarié par le comportement de Ove, lui a rappelé quelque chose de pas très agréable mais de tout à fait vrai, puisque le Viking l'acceptait sans broncher. Ajoutons à cela que Oliver l'a fait en suédois pour que Boyd et moi ne comprenions pas, ce qui n'est pas très sympa en soit. En gros, l'un a remis l'autre à sa place. Ce que l'autre n'a évidemment pas apprécié des masses. Ove a effectivement répondu d'un ton acide que je ne lui connaissais pas. Il gardait les épaules raides mais ses mains étaient animées. Je n'ai compris qu'un seul mot dans sa réponse : « Förrädare ». En Suédois, cela signifie « traître »15 : je le connais parce que, quand j'étais plus jeune et que je m'alliais avec Boyd pour jouer au Monopoly contre Ove, il n'arrêtait pas de répéter : « Förrädare ! Förrädare ! » J'ignore pourquoi il a dit ça. En tout cas, ça a bien fait rire Oliver, qui a fini par hausser les épaules et s'est tourné vers moi :    






	— Pardonne-moi, je m'en voudrais de mettre de l'huile sur le feu. Je m'en vais.






	Il m'a posé un baiser sur la joue et s'est dirigé vers la porte sans se départir de son beau sourire.






	— Je passerais sans doute samedi soir, mais ne t'inquiète pas : je ne m'éterniserai pas.






	J'ai fait le geste bête qu'on voit dans toutes les séries un peu neuneu du style « Non ! Ne pars pas mon amour, je suis désespérée, ne vois-tu pas que je t'aaaime ?! ». Vous avez plus ou moins compris le principe. Et lui, toujours aussi aimable m'a fait le geste du héros qui arrive à tout dire sans parler « Ne t'inquiète pas, je comprends, je suis très intelligent et très gentil ».






	 






	Résultat des courses, je me suis retrouvée entre un Cow-Boy et un Viking pas très contents qui me considéraient certainement comme quelque chose de bien pire qu'un förrädare. L'avantage a été considérable lorsque je me suis aperçue que, puisque Ove m'ignorait, il nettoyait avec ardeur chaque centimètre carré de la pièce en évitant tout contact de quelque nature que ce soit avec moi. Je n'allais pas m'en plaindre !






	Sawyer, au calme de son appartement, ferma les yeux et laissa la mèche de crins glisser sur les cordes de son violon. Il se mordit les lèvres sous le plaisir que cette sensation familière déclenchait. L’odeur du bois de son fiddle, ce violon irlandais, l’adoucissait. S’adoucir était dangereux, le Proscrit le savait. Une vieille ballade naquit sous des gestes naturels, simples, et le pied de l’homme se mit à battre la mesure sans même qu’il s’en rende compte. 






	 







This is Halloween






	 






	Hello ! La soirée avec mes amies s'est trrrès bien passée – une soirée entre amies, quoi, tout ce qu'il y a de plus délirant. Le soir, au lieu de regarder Rec, le film d'horreur que j’avais déjà vu avec P¤¤¤¤¤¤, on a visionné La Nuit au Musée, qui n'est pas un film d'horreur – en fait, il y avait une amie qui ne voulait ABSOLUMENT pas voir de film d'horreur par peur d'overdose. Et les Oncles ne sont pas venus nous ennuyer : je redoutais une vengeance de la part de Ove ou de Boyd.






	La soirée avec les Oncles ne s'est aussi pas trop mal passée. Jusqu'à un certain point. Allons-y pour un rapport en bonne et due forme…






	Les premiers à s'être présentés ont été Raven et Jonah : Raven déteste être en retard. Nuka a ensuite toqué à la porte, portant un saladier plein à ras-bord de bonbons bourrés d'additifs et de conservateurs.






	— Tiens, m'a-t-il dit, vu que ça faisait longtemps que je n'étais pas venu : je t'apporte ces quelques confiseries.






	— Je parie que tu es allé terroriser les gamins qui faisaient du porte à porte en leur parlant des dangers du sucre ?






	— Je leur ai montré ma splendide dentition, surtout, a souri Nuka en dévoilant un sourire particulièrement pointu et carnassier. Bonsoir, Sawyer.






	Ce dernier a à peine répondu et a pointé son index dans ma direction. Je me suis sentie immédiatement plantée sur le banc des accusés. C’était horrible. 






	— Toi, jeune fille, il va falloir qu'on ait une discussion des plus sérieuses.






	Quand je pense que c'était Jo que j'avais préaccusé mentalement de venir me faire la morale au sujet de Oliver.






	— Oliver vient ce soir, Sawyer, tu pourras régler tous tes soucis avec lui.






	Le sang a quitté les joues de l'Irlandais et ses yeux se sont bizarrement éclaircis. Il a jeté un coup d'œil à Jonah. Nuka a fait celui qui n'avait rien remarqué et a pioché une énorme poignée d'araignées gélatineuses :






	— Il paraît que tu as piqué une crise extraordinaire, avant-hier, m'a-t-il rappelé, à cause d'une toute petite araignée.






	— Ove raconte n'importe quoi...






	— C'est Boyd qui me l'a dit, petite.






	— Tiens, à propos de ces deux-là, a marmonné Sawyer, ils attendent que tu sortes pour te sauter dessus. Fais semblant d'avoir oublié quelque chose et d’être surprise, ça leur fera plaisir.






	— C'est ça, pour que je me retrouve barbouillée de crème chantilly ? Merci bien, je connais.






	— Ils risquent d'attendre.






	— Eh bien...






	Une grosse voix avec un accent bizarre a tonné depuis l'extérieur :






	— Vous deux, si vous tentez quoi que ce soit, je vous promets que ça sera la dernière chose que vous ferez de votre vie à part baver !






	Jin est entré en trombe dans la petite maison. J'étais sensée avoir une dent contre lui, à cause du Chinois mafieux, donc j'ai fait semblant de ne pas le voir – surtout que j'étais restée avec l'idée qu'il ne viendrait pas. Lorsqu'il a eu fini de saluer les autres, il s'est tourné vers moi. Je me suis rapidement éloignée, étalant les assiettes en carton sur la table. Du coin de l'œil, j'ai vu Jonah lancer un regard navré à l'Asiatique. Le géant a tenté :






	— La puce...






	— Nuka, tu veux bien aller chercher une bouteille de Coca dans le frigo ?






	Au moment où Jin allait me donner une tape sur l'épaule afin d'attirer mon attention, je me suis esquivée et me suis dirigée à l'autre bout de la pièce. Le ton lourd de menace, le Chinois a croisé les bras :






	— Gamine, je n'aime pas qu'on me tourne le dos.






	J'étais de plus en plus en colère, me souvenant qu'il n'était jamais revenu, ne serait-ce que pour s'excuser, après l'agression de son petit copain. Lorsqu'il m'a dit qu'il n'aimait pas qu'on lui tourne le dos, ç'a été la goutte d'eau qui fait déborder le vase.  






	— Ça tombe bien, moi non plus !






	Et, aussi étourdie que furieuse, je suis sortie de la petite maison en claquant la porte. Oui, je suis débile, je sais.






	Je n'ai pas tout à fait compris ce qu'il m'arrivait lorsqu'un Frankenstein et un Dracula hilares m'ont aspergée d'une mousse blanche particulièrement comestible.   






	— Tiens-la ! Tiens-la ! J'vais lui faire un maquillage « yéti albinos » !






	Je les déteste quand ils se mettent à deux contre moi.






	En revanche, le maquillage « yéti albinos » a été très réussi, il ne faut pas le nier.






	— Dites, je vous avais dit une seule bombe de crème, les garçons !






	— Merci, Jo ! ai-je râlé. Sans toi, jamais je n'aurais pu survivre.






	 






	On a fini par tous retourner dans la dépendance. J’ai fini par admettre, sous la pression, que oui, c’était plutôt drôle de se faire attaquer par deux macaques armés de bombes à chantilly.  






	— Comment peut-on gâcher une aussi bonne chose ? a soupiré Frankenstein en essuyant mon menton.






	— C'est vraiment super bon, a renchéri Dracula en avalant la crème qu'il avait au préalable étalée sur mes joues. Tu as vu, Pretty Young Thing ? Je me suis déguisé en vampire ! C'est bien, non ?






	— Très bien, super, j'adore, c'est génial.






	— Ooooh, c'est moi ou la p'tite teigne nous en veut ? R'garde, j'suis Frankenstein !






	— Alors ça, ça m'étonnerait, Frankenstein avait un cerveau.






	— La rageeeeuuuse !






	— Ove, arrête de l'ennuyer.






	Alors ça, ç'a été la meilleure de la soirée. Jin qui s'interpose. Je ne l'ai pas loupé :






	— Tiens, tu me protèges, maintenant ? Tu ne penses pas que tu aurais pu faire le garde du corps à un moment plus approprié ?






	— Eh ben la vache ! Jin ! Je sais pas c'que tu lui as fait mais elle t'a dans le nez, mon vieux !






	À ces mots, le Chinois a décidé de bouder. Il s'est assis sur une chaise, a sorti son iPhone et a fait mine de répondre à des mails ultra-importants. Ils pouvaient aussi bien traiter de l'ouverture d'une usine d'ogives nucléaires à Qijiaojing que de la pousse du radis sauvage en Mongolie intérieure, je ne vois pas bien comment Jin aurait pu en prendre connaissance vu qu'il n'y a pas de Wi-Fi dans la petite maison.






	À la base, je m'étais dit qu'il fallait peut-être qu'on attende Oliver, mais ça aurait énervé tout le monde. On a donc commencé à manger tout en discutant de choses et d'autres...  jusqu’au moment où on a voulu choisir un film.






	 






	— Alors là, non, non, et non, on r'garde pas ton truc de Shakespeare !






	— Mais... Ove !






	— Non ! Le « je t'aime – moi aussi – je te cherche – tu me cherches – on se trouve pas – je te recherche – poum tu me trouves », merci ! C'est d'un cliché ! Et puis je parie que ça va encore être une adaptation naze de Roméo et Juliette ?






	— Même pas, c'est Beaucoup de bruit pour rien.






	— De la meeeerde.






	— Je te préviens tout de suite que L'Exorciste, c'est mort !






	— Mais pourquoi ! Tu t'identifies à la nana ?






	— Une fois, ça m'a suffi. Et je suis sûre que tu l'as regardé trois cent mille fois !






	— Même pas vrai !






	— Pourriez-vous cesser de vous quereller au sujet d'un stupide film ? a alors sifflé Raven. C'est usant !






	C'était la première fois qu'on faisait une fête tous ensemble depuis qu'il était devenu aveugle. La tradition voulait que nous nous disputions tous pour savoir quel film il fallait mettre. C'était juste culturel, même Jonah y mettait du sien. Mais il faut avouer que, désormais, Raven ne pourrait plus profiter de la vidéo comme avant. Et l'attitude que Ove et moi avions était égoïste. J'ai décidé de faire une concession :






	— Bon, d'accord pour L'Exorciste...






	Et au même moment, j'ai entendu une voix résignée :






	— Allez, va pour Shakespeare...






	Il y a eu un gros blanc. Et puis ils ont tous éclaté de rire – j'ai même vu Ravy esquisser un tic aimable. C'est vrai que la situation avait quelque chose de cocasse, puisque Ove et moi nous comportions, une fois de plus, comme de parfaits gamins, mais sur le coup, nous ne l'avons pas très bien pris.






	— Aaaaw, come on, da's no love lost between 'em16 ! s'est gaussé  Boyd en nous prenant par les épaules.






	— J'ai trouvé ça dans ma DVDthèque hier, je ne l'ai jamais vu, je ne sais pas si...






	Nuka a dégainé Rasta Rocket, un film sur une bande de Jamaïcains qui décident de s'inscrire aux JO dans la catégorie « bobsleigh ». Cela nous a tous mis d'accord, ça a d'ailleurs drôlement emballé Jonah, dont le père est Jamaïcain et la mère Haïtienne. Mais – tradition oblige – nous n'avons pas lancé le film sur le champ : le repas devait être terminé avant – en fait, c'est surtout Ravy, Jo et Saw qui insistent sur ce point. Jin a évidemment essayé de rentrer dans mes bonnes grâces, sans doute pour que je ne le balance pas à Sawyer, en abordant le sujet « scolarité-de-la-gamine ».






	— Tu vas bientôt passer ton Bac de sport, non ?






	— Y paraît...






	Jo m'a lancé un léger coup de pied.






	— C'est de l'escalade, c'est ça ? Ça va mieux qu'avant ? Je crois que tu avais le vertige, n'est-ce pas ?






	Tu parles, le vertige... J'attrape la nausée quand j'arrive aux trois-quarts de la piste, mais je ne renonce jamais !






	— Ouais...






	— Trouillarde... a grincé Ove en reprenant une moitié de pizza aux olives vertes.






	Un concert de ricanements moqueurs s'est élevé. J'ai d'abord cru qu'ils m'étaient destinés, mais il s'est avéré que je me trompais lourdement.






	— Alors là, petit, a fait Jin, je trouve vraiment que tu exagères.






	— Hein ?! Moi ?! Et pourquoi ça ?






	— Tu te souviens, l'année dernière, lorsque, pour la première fois de ta vie, tu as voulu faire de l'escalade ?






	— Pour une première fois, ça c'est très bien passé.






	Vu les regards pétillant d'ironie qui l'environnaient, je me suis prise à penser que mon cher Scandinave me cachait quelque chose d'assez lourd.






	— Ooooooveeee ?






	— M'appelle pas comme ça, t'as l'air con. Bon, j'vais chercher d'la vodka...






	Il s'est levé, soucieux de fuir ce terrain miné.






	— Ça ne va pas nous empêcher de parler, Ove, a fait remarquer Jin.






	Si on admet dans l'équation que je suis très friande de toutes les mésaventures du Viking, sachant qu'elles peuvent me servir d'armes défensives en cas d'agression, on peut expliquer facilement que je me sois sensiblement rapprochée de Jin afin de mieux entendre la vérité.






	— Hem...






	L'Asiatique s'est raclé la gorge. Il essayait de garder un air détaché, mais je me doutais qu'il était ravi d'avoir gagné la partie.   






	— Eh bien, pour tout te dire, nous sommes partis, il y a quelques mois, faire de l'escalade dans les montagnes du Colorado.






	— La classe. Il y avait qui ?






	— Euh, Jo, Ove, Boyd – évidemment –, Nuka, et Raven je crois.






	— C'est exact, a approuvé le dernier cité.






	— Bref, nous avions tous commencé à crapahuter sur un pan de roche, lorsque je me suis aperçu qu'il manquait quelqu'un à l'appel. Cet imbécile de Ove, qui n'avait jamais été aussi rouge de sa vie, si je me souviens bien...






	— Oh, ça va, le vioc ! a fulminé le Viking depuis la kitchenette.






	— Cet imbécile, donc, n'arrivait pas à décoller des trois mètres d'altitude. Il était totalement bloqué. Je lui ai demandé si tout allait bien, il m'a envoyé au diable, comme d'habitude. Je suis donc rapidement redescendu dans l'intention de lui prêter assistance.






	— Tu parles !






	— Arrivé au sol – j'avais une jolie vue, d'ailleurs, Ove…






	— Oh, ça va, hein !






	— Arrivé au sol, donc, j'ai amicalement demandé à Ove ce qui clochait, il m'a de nouveau prié de me rendre en enfer. Comprenant qu'il avait le mal de l'altitude, j'ai commencé par l'encourager de la voix, sans résultat. Il se trouvait que je portais sur moi une arme de poing euh...






	— Un pistolet à billes, la puce, a corrigé Jonah avec empressement.






	— Ça va, Jo, je n'ai plus quatre ans, ça vous regarde si vous portez des armes. D'ailleurs, ça fait longtemps que je suis au courant que vous êtes tous armés en permanence.






	Les Oncles ont échangé un silence gêné. Jin a repris, une pointe d'amusement dans la voix :






	— Au final, Ove peut m'être reconnaissant, grâce à moi, il a vaincu sa peur du vide.






	— Tu parles ! a murmuré Boyd. Sa méthode...






	— C'est moi qui raconte ! s'est fâché l'Asiatique. Ma méthode consistait à tirer une balle à quelques centimètres sous les pieds de Ove à chaque fois qu'il rechignait à monter plus haut. Il était à moitié en train de me supplier...






	— Alors là, ça va chier !






	Un Viking furibond a surgi de la petite cuisine. Jo s'est levé pour s'interposer.






	— Jin ! Dis que ce n'est pas vrai ou ça va encore dégénérer.






	Très content de lui – même s'il ne souriait pas, c'était évident –, l'intéressé a patienté quelques instants avant d'admettre :






	— Bon, c'est d'accord, il ne m'a pas supplié.






	— J'aime mieux ça.






	— Mais ce que tu oublies de dire, Jin, a ri Boyd, c'est que toute cette histoire s'est soldée par une  bagarre monstrueuse au sommet du Mont Evans.






	— J'avoue avoir cru que l'un de vous passerait par-dessus bord avant la fin de votre dispute, a ricané Nuka. Dire que j'ai fait la bêtise de parier sur ça avec Raven...






	— Quoi ?! a glapi le Viking. Non mais, depuis quand tu paries sur ma tête, espèce de...






	Trois coups ont soudain retenti contre la porte. Tous ont sursauté, j'ai vu Jin porter la main à l'intérieur de sa veste.






	— Je croyais que tes parents...






	— Ne t'inquiète pas, ça doit être Oliver.






	Notez qu'il va falloir que je surveille mes parents pour éviter qu'ils ne prennent un pruneau dans les fesses...






	— J'te préviens tout d'suite, p'tite conne, s'il dit quoi qu'ce soit...






	— Ah, ne commence pas, toi, hein !






	Je me suis dépêchée d'aller ouvrir, un peu stressée à l'idée de faire entrer un tel élément perturbateur dans mon petit monde. Mais le gentil sourire du retardataire m'ont fait oublier mes appréhensions.






	 






	— Bonsoir. Il pleut fort, dis-donc !






	J'ai pris son imper et l'ai posé sur un coffre. Les autres n'ont vraiment pas été aimables avec lui. Ils ont carrément été imbuvables.






	— Eh bien, bonjour... a tenté l'intrus avec bravoure tout en s'avançant vers le cercle des Oncles.






	Les autres ne se sont pas levés, ils l'ont regardé sans une trace d'accueil sur le visage. Sawyer a dégainé une cigarette et a échangé un regard avec Jo. En levant les yeux au ciel, Nuka a fini par se décider à venir serrer la main à Oliver. Il a ensuite demandé à Saw de bien vouloir aller fumer dehors, s'il te plait – même si Nuka fume comme un sapeur. Sawyer, en signe de refus, a soufflé dans la figure de Nuka et ça allait finir en catastrophe, lorsque Ove lui-même a fait quelque chose qui tenait de la chute d'un météore radioactif.   






	— Ne reste pas debout, Ollie, assieds-toi donc...






	Et il lui a cédé sa chaise. Honnêtement, je m'attendais soit à une caméra cachée, soit à un pari entre lui et Boyd, soit à un coup fourré de dernière minute, mais non, rien. Personne n'a eu l'air désapprobateur lorsqu'il a fait ça. Jo a même hoché la tête.






	C'était la meilleure de l'année ! Quand c'est ce crétin de Ove qui est gentil avec Oliver, c'est très bien, bravo, mazel tov, et quand c'est moi, c'est bouh, caca pas beau. En plus, ce cas de schizophrénie tient du paranormal, vu ce qu'il m'avait dit juste avant que j'ouvre la porte. Oliver a remercié le Scandinave du bout des lèvres et a pris place.     






	— Bon, bah moi, j'me casse ; salut les filles !






	Il a saisi son sweat, en ayant soin de mettre le manteau de l'intrus par terre, et s'est auto-éjecté de la pièce en claquant la porte.






	Personne n'a tenté de le retenir, même s'il y avait de l'amertume sur beaucoup de visages. Raven pinçait les lèvres. Oliver m'a regardée d'un air désolé. Pour tout vous dire, moi, ça me gâchait un peu la soirée que le Nordique parte comme ça. Ce qui m'a le plus bluffée a été qu'aucun d'entre eux ne s'est bougé pour aller lui dire de revenir.  






	— Zut, les gars, vous exagérez !






	Et je me suis ruée à l'extérieur. La pluie me l'a aussitôt fait regretter. Elle était glacée.  






	— Ove, attends, punaise !






	Il était sur le point de monter dans sa voiture. Surpris, il a refermé la porte sans entrer dans l'habitacle. Son maquillage verdâtre et ses fausses cicatrices étaient en train de se diluer sous les gouttes d'eau. Ça lui donnait une drôle de touche. Je me suis dépêchée de le rejoindre dans la rue, alors que la pluie redoublait de force.






	— Qu'est-ce que tu fous dehors ?! a-t-il crié. Tu vas être trempée ! Va rejoindre tes précieux invités et lâche-moi les...






	— Allez, fais pas ta tête de mule, reviens ! Oliver a dit qu'il ne restait que pour quelques minutes.






	Techniquement, ce n'était pas un mensonge. Il n'avait jamais dit le contraire.






	— En plus, tu ne vas pas rester tout seul comme un pauvre malheureux dans ta voiture.






	— Si. J'préfère être malheureux tout seul que malheureux avec lui.






	Là, j'étais sur des charbons ardents. Soit j'abandonnais la partie et j'aurais profité du sale temps pour des prunes, soit j'insistais plus longtemps et je me rendais ridicule. Le Scandinave a fait le tour de son véhicule pour retourner s'installer à la place du conducteur. De mon côté, j'ai ouvert la portière pour m'asseoir à la place du mort.






	— Mais qu'est-ce que tu fous là ?! a répété le Nordique qui venait de lancer Sharp Dressed Man, des ZZ Top, sur ses amplis. Retourne t'amuser avec ton cher Oliver.






	La grimace dont il a gratifié le nom en le prononçant était aussi surprenante qu'amusante.






	— Oh, ne me fais pas marcher. Il y a une histoire de fille entre vous deux ou quoi ?






	— N'importe quoi... r'garde-moi ça !






	Il avait tourné le rétroviseur vers lui et admirait son reflet dans le miroir.






	— J'suis beau, tiens !






	— Comme d'habitude, rien de changé.






	— Tu peux parler ! T'as une drôle de mouille, toi aussi !






	Effectivement, le maquillage que j'avais posé sur mes paupières avait coulé presque jusqu'au menton. On a la classe ou on ne l'a pas.






	— Allez, vire de là. J'vais quand même pas t'ramener en bagnole jusque d'vant la porte !






	— Tu ne vas quand même pas bouder comme un bébé parce qu'Oliver est dans la même pièce que toi ?!






	— Y'a des choses... des choses que tu peux pas piger. Déjà qu't'as pas écouté une miette de c'qu'on t'avait raconté sur lui...






	— On s'en fiche, Ove ! Allez, viens, sois sympa !






	Pour la première fois depuis longtemps qu'on se réunissait tous, ça me faisait mal de voir l'un d'entre eux quitter la partie et ce à cause de moi.






	— T'aime pas quand j'suis là.






	— J'aime bien quand on est tous ensemble.






	— Ben alors dis-toi que ce cher Ollie me remplace.






	— Mais tu es irremplaçable, ô grand maître vénéré. Et en plus j'ai fait des macarons au chocolat. Je sais que tu adores ça.






	— J'suis pas un gamin, tu pourras pas m'appâter avec tes abrutis de macarons. Sors maint'nant. T'as rien à faire ici, va t'faire tuer par Ollie-chéri et fiche-moi la paix.






	— Bon, alors c'est quoi ces histoires de meurtres ?! Quelqu'un va m'expliquer d'une manière précise de quoi il s'agit ?






	Le Viking a coupé la voix aux ZZ Top d'un mouvement sec.






	— Ça c'est ce que je trouve le plus dingue chez toi : cinq personnes te rabâchent qu'Oliver est dangereux, qu'il est fou, qu'il est capable de tuer et tu crois personne. J'pensais qu'tu f'rais confiance à Jo, au moins... mais non ! J'me d'mande comment tu peux croire en Dieu, avec un manque de confiance pareille !






	— Écoute, si tu me dis ce qu’il s'est passé, je promets de te croire.






	— Jo et Saw pensent pas qu'ce soit une bonne idée.






	— Et pourquoi ?!






	— Parce que... t'es trop jeune.






	— Arrête, je vais avoir dix...






	— Ouais, ça va, j'le sais.






	— Ils t'ont vraiment défendu de me dire ce qui s'était passé ?






	Ove a fait la moue et s'est passé une main dans les cheveux, du front vers la nuque. Il fait ça pour réactiver des vestiges de cerveau, je pense.






	— Tu l'répètes pas, okay ?






	— Croix de bois, croix de fer...






	— M'ouais. Bon, y'a six ans, enfin, bientôt sept...






	— J'avais dix ans, donc.






	Je ne connaissais pas encore le Scandinave à l'époque.






	— Biiien, Einstein ! T'es prête pour aller faire des études dans l'supérieur, toi ! Y'a sept ans, donc, tu t'es r'trouvée toute seule avec Ollie. Tu l'aimais pas trop à c'moment là. C'est pas comme maint'nant. La bonne femme qui était sensée te garder et faire le ménage chez toi s'est barrée en douce au beau milieu de l'aprèm', et Oliver t'a proposé d'faire un tour au bord d'la Loire.






	— Je ne m'en souviens pas du tout.






	— Normal, attends la suite. Tu vois la toute petite crique où y'a des castors ? Avec une plage à côté...






	— Oui, je vois. C'est loin. Je ne me rappelle pas avoir été là-bas avec Oliver, tu sais.






	— Arrête de m'couper sans cesse ! a râlé le conteur. Je continue ; une fois dans la crique, Oliver t'a fait monter sur un arbre mort qui était au-d'ssus du fleuve.






	— C'était à quelle période ? ai-je demandé, sceptique.






	Je n'arrivais pas à me remémorer cet épisode de ma vie.






	— En mai.






	— Oh...






	En avril-mai, c'est à dire au milieu du printemps, la Loire commence à se réveiller, elle devient bien plus dangereuse qu'en temps normal.






	— Quand t'as été sur ton tronc d'arbre, il a grimpé aussi et il t'a fait tomber. Au lieu d't'aider à rev'nir sur la berge, il t'a r'jointe et a essayé d'te noyer. Y'a un gugusse qui passait par là, il a dû s'battre avec Oliver pour qu'ce dernier t'laisse tranquille. Le gugusse y a laissé pas mal de plumes, d'ailleurs : il a dû aller à l'hosto. Toujours est-il que, quand il a vu Jo, Boyd, Raven et Nuka s'ramener, Oliver a décidé d'prendre la poudre d'escampette. Nuka dit qu't'as bien failli crever, et qu'il était moins une quand le type qui t'a sauvé – maudit soit-il – est intervenu.






	Je suis restée sans rien dire. D'un côté, je ne pensais pas du tout que Ove puisse dire la vérité, vu que je ne me souvenais pas d'une miette de ce qu'il prétendait s'être produit. De l'autre, je ne croyais pas capable le Nordique d'inventer tout ça juste par haine contre Oliver.






	— Très bien, ai-je dit en me contenant, mettons que je te croie...






	— T'inquiète, j'vois bien qu'tu m'crois pas.






	— Mettons que je te croie, ai-je insisté, que Nuka ait réussi à me soigner de manière à ce que mes parents ne se rendent compte de rien, que j'aie tout oublié pour cause d'amnésie post-traumatique. Peux-tu m'expliquer pour quelle obscure raison Oliver se serait transformé en Jack l'Éventreur ?






	— Parce qu'il refoule moins ses sentiments que moi ? a suggéré Ove. R'marque, j'le comprends, hein. Chiante comme t'es...






	— Sérieusement.






	— Sérieusement, j'ai pas l'droit d't'en parler.






	— Tu en as soit trop dit, soit pas assez.






	Le Scandinave m'a regardé avec des yeux pétillants. Il savait que je mourrais d'envie de savoir la raison de leur présence, à tous. La réponse était là, sur ses fines lèvres. Il aurait presque suffit que je m'approche un peu pour l'avoir. Il a tapoté sur le volant, paraissant réfléchir. Son air malicieux ne me disait rien qui vaille.






	— Je te dis tout sur nous à une seule condition.






	— Laquelle ?






	Je n'avais aucun espoir, je l'avais perdu au moment même où j'ai remarqué cette étincelle dans ses yeux.






	— Que tu acceptes de coucher avec moi.






	— J'en étais sûre ! J'en ai marre ! Dès que j'approche d'un semblant de réponse, il faut que tout foire !






	— Ça veut dire non ? Ooooh, quel dommage... T'es pas conciliante, faut dire. J'te propose des infos en béton armé en échange d'à peine une demi-heure de... mais arrête de m'cogner !






	Il était mort de rire. Et moi j'étais furieuse. J'essayais de le frapper le plus fort possible, mais autant demander à une puce de couler un morse.






	—  Tu m'chatouilles, arrête ça ! Ça suffit ! C'est quoi cette attitude ? On frappe pas ses ainés !






	Il m'a attrapé les poignets, tout content de lui.






	— Lâche-moi !






	— C'est ça ! Pour qu'tu m'tapes encore ? Ouhou, r'gardez-moi ce p'tit minois pas content ! Elle est fâchée la p'tite teigne ? Elle est fâchée ? Mais oui elle est fâchée ! Hoooouuu, c'qu'elle est fâchée !






	— C'est nul.






	— Elle boude, maint'nant ? C'est pas bien, ça, j'vais l'dire à sa maman.






	— Lâche-moi, je te dis ! Tu es un vrai gamin !






	— Ah, ça ! Mais c'est l'hôpital qui s'fout d'la charité ! On va...






	— Tu t'amuses bien, Ove ?






	À ce moment précis, je l'ai détesté. Je ne sais pas pourquoi. Vraiment pas. Une conséquence directe du récit abracadabrantesque que m'avait servi le Scandinave ? Ou simplement le fait qu'il nous dérange alors que j'allais peut-être obtenir quelques informations ? Je ne sais toujours pas. En tout cas, ç'a été très violent, une espèce de retournement d'estomac, de remontée de bile. Si on m'avait proposé de le tuer, je n'aurais pas eu une once d'hésitation. De la haine instinctive. Brutale, mais éphémère – heureusement, d'ailleurs. J'en rougis encore, alors que j'écris ces mots.






	Oliver a fait signe au Viking de baisser la vitre, ce que ce dernier a fait avec une bonne volonté évidente. La pluie s'était réduite à une simple bruine.    






	— Vraiment, Ove, je ne pensais pas que tu avais vraiment des vues sur la miss... C'est charmant.






	Il m'a adressé un clin d'œil.






	— Je voulais juste te dire que je repasserai plus tard, la miss. Quand j'aurais un peu plus de temps. Je voudrais un peu profiter de toi, moi aussi.






	— Oliver, tu exagères, ai-je souri.






	Il m'a embrassée sur la joue pour me dire au revoir. J'ai entendu Ove murmurer un « pauvre idiote ».






	Je l'imaginais alors, Oliver et son grand sourire, en train d'essayer de me noyer. C'était tout bonnement impossible. Et puis je vous arrête tout de suite : non, je ne suis pas une idiote complètement à côté de la plaque. Je sais pertinemment que la majorité d'entre vous adorez Ove. Que tout ce qu'il dira devra être considéré comme parole d'évangile. Qu'il est drôle, beau, musclé, et que tout lui réussit. Mais mettez-vous deux minutes à ma place ! Comment voulez-vous que je croie qu'un homme aussi adorable qu'Oliver ait voulu me zigouiller alors que je n'avais que dix ans ?! Il se peut, je vous l'accorde, qu'il y ait eu un malentendu : Oliver ne me surveille pas alors que je patauge dans la Loire et, paf !, je tombe dans un trou d'eau. Et la bagarre avec mon sauveur inconnu est due au stress qu'il a pu éprouver. D'ailleurs, ces histoires-là sont souvent détournées, on ne sait jamais qui a fait quoi : Ove n'était même pas sur place, il a pu entendre n'importe quelle version. Et les autres ont pu croire n'importe quoi, vu comment ils détestent Ollie.






	Le pire devait être cet état de défiance à l'égard d'Oliver dans lequel cette histoire m'avait mise. Enfin... au final, on est retournés, Ove et moi, à l'intérieur. Au moment où j'allais pousser la porte, il m'a retenue par l'épaule et m'a obligée à me mettre dos au mur. Je n'aime pas quand il fait ça.       






	— Pas un mot de c'que j'ai pu t'dire aux autres, c'est bien clair ? Autrement, j'te promets que c'qu'il a essayé d'te faire y'a sept ans, c'était de la rigolade par rapport à c'que j'ferais, moi. Et un bon conseil, tiens-toi loin de lui. Parce que y'aura pas tous les jours un rigolo pour t'sauver la mise.






	Il avait l'air sérieux. Sans rien ajouter de plus, il est entré dans la petite maison. J'ai fait passer une main sur mon bras ; c'est un réflexe que j'ai depuis que je suis toute petite et qui revient lorsque je suis embarrassée ou triste. Psychologiquement, c'est un geste de protection, il paraît. Je suis entrée à la suite du Scandinave dans la maison. Rien ne serait plus aussi simple.






	Mais je vous rassure, on s'est quand même bien marrés, même si Jo et Sawyer nous ont quittés avant minuit, parce qu'après Rasta Rocket, on a eu droit à une fantastique chorégraphie de Boyd et Ove sur Macho Men, des Village People, ce qui a été particulièrement alléchant lorsque, après quelques verres, les deux guignols se sont vraiment décidés à se déchaîner. Mais je ne vous en dis pas plus, je vous montrerai la vidéo, ça vaut tous les rapports du monde.
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	J'ai repris les cours depuis près d'une semaine. Mercredi, juste avant la reprise – bouh ! –, Oliver m'a emmenée voir Le Concert, un très bon film, par même réalisateur que Va, vis et deviens : je ne sais pas si vous le connaissez, mais Oliver l'a aussi beaucoup aimé. En passant, j'ai noté que le sixième volet des films d'horreur Saw est sorti le jour même. Je n'ai pas pu m'empêcher de rire en pensant que, à l'oral, le titre du film donnait « saucisse ». Navrée pour une blague aussi éculée, mais elle a bien fait rire Boyd et Nuka, qui sont venus me voir lundi, c'est-à-dire hier. Sawyer, qui était aussi présent, n'était quant à lui pas très content.






	Avant de partir, il m'a prise à part pour m'expliquer que je n'allais peut-être pas les voir beaucoup ces prochains jours, notamment le matin de la rentrée, ce qui est rarissime, et qu'il ne fallait pas que je m'en inquiète. Lorsque j'ai demandé si ça avait un lien avec le retour d'Oliver, il m'a regardée bizarrement et a pincé les lèvres. À ce sujet, je suis en train de me dire que ça ne serait pas une si mauvaise idée que ça de parler avec « l'intrus » de ses contentieux avec mes Oncles. Si ça se trouve, toute leur mésentente est basée sur un simple quiproquo ? Je sais : ne rêve pas.
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	Bon, eh bien effectivement, pas âme qui vive au niveau des Oncles. En plus, j'ai pas mal de boulot, donc je suis désolée de vous donner de mes nouvelles de manière si peu régulière. Je n'ai pas pu écrire le week-end dernier parce que je devais préparer un concert pour la Sainte Cécile. J'aurais bien espéré que Raven vienne m'écouter, mais non, rien. Vu que j'ai cinq minutes devant moi, je vais vous raconter des trucs sur mon prof de philo – haha, vengeance ! Ça t'apprendra à nous torturer ! Déjà, notre manuel scolaire, ça s'appelle Le Capital, de Karl Marx, donc géniale la diversité. Ensuite, il est du style de gens qui disent à tout le monde de se remettre en question alors qu'ils n'en font eux-mêmes rien. Pour finir, sa menace préférée pour nous faire taire consiste à clamer un lyrique : « Taisez-vous ou j'arrête de faire cours ! » Si vous croyez que ça nous faits taire !






	Ah, oui, et je tiens à m'excuser publiquement envers F¤¤¤¤, une amie, pour toutes les fois où je lui ai volé emprunté son liquide correcteur – l'amie a d'ailleurs été surnommée « Tapadublan » par votre servante.
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	Ça y est ! Le Bac d'escalade est passé, fini, emballé, pesé. J'ai pensé à ce que m'avait raconté Jin, ça m'a donné du courage. En plus, j'ai une deuxième – bonne – nouvelle : Oliver est passé me voir ce soir. En coup de vent, à vrai dire, mais c'était pour me préciser qu'il m'emmènerait au lycée demain. Une demi-heure de sommeil de gagnée, c'est pas de refus !






	 






	*






	 






	On est vendredi soir, et une fois de plus, les choses ne se sont pas déroulées comme je l'aurais voulu : parfois, j'aimerais bien avoir une vie normale. Ce matin, à sept heures et demie, alors que je venais à peine de monter à bord du 4x4 d'Oliver – qui m'avait acheté un pain au chocolat, permettez-moi de le préciser –, j'ai vu une décapotable rouge surgir en haut de la rue pour venir nous bloquer le passage en un savant quart de tour au frein à main. Mon aimable chauffeur a soupiré et s'est mordu les lèvres. Ove est sorti de son véhicule et a donné un grand coup sur le capot du 4x4.   






	— Sors, p'tite conne ! a-t-il crié.






	— C'est ça, pour que je reste sur le pavé ? Je dois aller au lycée, fiche le camp !






	— C’est moi qui t’emmène ! Sors de cette putain d'bagnole !






	Il a à nouveau frappé sur le capot. Il semblait furieux, et il ne manquait plus, pour compléter le tableau, que mon père sorte de la maison afin de voir ce qu'il se passait. Oliver a alors baissé la vitre et pris la parole, d'un ton froid. Il était parfaitement sûr de lui.






	— Elle restera ici tant qu'elle le voudra, Ove. Et vu ton comportement, ça ne m'étonnerait pas outre mesure qu'elle décide de ne pas sortir.






	— Et si j'te dis que j'te rétame la gueule si tu fais plus d'un mètre avec elle à bord d'ta poubelle ? a craché le Viking en approchant son visage tout près de celui d'Oliver.






	— Tu penses vraiment que tu m'impressionnes ?






	J'ai entendu l'ancien Oliver parler. Celui que je n'aimais pas. Désireuse de ne pas créer de conflit, j'ai tenté une intervention style ONU.






	— Bon, écoutez les gars, ça ne sert à rien de...






	— Oh, toi, ta gueule !






	— Je ne te permets pas de lui parler comme ça, Ove.






	— Fermez-la ! Tous les deux !






	Ove était au fond de lui ravi que je parle comme ça à son ennemi, même si ma colère lui était plutôt dédiée. J'ai donc réussi à prendre la parole :






	— Ove, si tu as peur que nous ayons un... un accident, tu n'as qu'à nous suivre et vérifier qu'Oliver me dépose à l'entrée du lycée en un seul morceau. Oliver, je te prierai de ne pas rouler trop vite, autrement on pourrait croire que tu cherches à m'enlever. C'est d'accord ? Parfait.






	Avant de retourner prendre le volant, le Nordique a frappé une nouvelle fois la carrosserie du 4x4 qui n'avait rien demandé à personne. Le voyage s'est bien passé. J'ai demandé à Oliver de s'arrêter un peu avant le lycée pour éviter diverses questions embarrassantes de la part de mes amies. J'espère juste que Ove et Oliver ne se sont pas battus à mort après tout ça. En tout cas, je n'ai pas de nouvelles.
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	Coucou ! Je profite de cinq minutes tranquilles pour vous annoncer officiellement que vous pouvez vous planquer à partir d'aujourd'hui dans tout bâtiment susceptible de protéger d'une attaque nucléaire. J'ai en effet passé mon « code » avec succès, ce qui signifie que j'ai le droit de commencer des cours de... conduite.






	En bref, planquez-vous et priez. C'est tout ce qui vous reste à faire.






	
Twelve days before Christmas






	 






	Hello ! On est le six décembre. Depuis que je suis toute petite, l'Avent reste à mes yeux une période très particulière. Magique, presque. Je ne sais pas trop pourquoi, parce que il n'y a rien de vraiment modifié entre le trente novembre et le premier décembre... Je n'aime pas le battage médiatique autour de Noël, mais les gens changent. Je pense que des sociologues peuvent l'expliquer, mais je me fiche de l'explication.






	En fait, quand je dis que les gens changent, pour certains, c'est flagrant, mais dans le mauvais sens. Prenez Sawyer, par exemple : il ne supporte pas la moindre allusion à Noël. Il déteste la neige et passe toute la période des fêtes, et même parfois de l'Avent, cloîtré. Aujourd'hui, Boyd m'a téléphoné parce que ça faisait trois jours que Saw avait disparu.  






	— Hi, Pretty Young Thing, I gotta problem...






	— Parle français s'il te plait, Boyd, je vais avoir du mal à comprendre.






	Sa voix tremblait : il était bouleversé. Et je ne peux pas le comprendre quand il est bouleversé. Personne ne le pourrait. 






	— Désolé. J’ai un problème : tu n'as pas vu Sawyer, ces derniers temps ?






	— Sawyer ? Non, pas plus que toi ou les autres, d'ailleurs.






	Non, non, je ne leur en voulais pas du tout de m'avoir laissée sans nouvelles pendant plusieurs semaines.






	— Arrête, c'est pas la première fois que ça arrive, tu le sais. Mais Sawyer a vraiment disparu, ça fait cinq jours qu'on n'arrive pas à le joindre. Même Jin commence à s'inquiéter.






	Ah, si Jin s'inquiète... Le pauvre Américain avait une voix blanche. Il tient énormément à son ami, je ne sais pas ce qu'il ferait sans lui. Pour une fois, ça a été à moi de le rassurer :






	— Écoute, Boyd, tu connais Sawyer mieux que moi : il n'aime pas Noël et ce n'est pas la première fois qu'il joue les filles de l'air en décembre.






	— Oui, mais il répond toujours à nos messages au bout de quelques jours, et là, rien ! Nothing! I do worry far him, yanno?






	— Yes, I know, Boyd. Now calm down, okay? It's not worth worrying, I'm gonna see if he's around here. Rappelle-moi dans une heure.






	— Merci beaucoup, Little One.






	— Et il est grand, il est capable de se débrouiller tout seul, tu as compris ?






	— Merci beaucoup, a répété le jeune homme avant de raccrocher.






	 






	Je n'ai trouvé Sawie nulle part, pas même dans la petite maison, où il a l'habitude de s'établir pendant la période pré-Noël. Je n'ai donc pas pu rassurer Boyd plus que cela. Je me suis souvent demandé pourquoi notre rabat-joie national agissait toujours de cette façon à cette époque. Quand j'étais petite, et que ç'avait été la première fois que Saw avait disparu, j'étais allée lui demander la raison de son absence. Je me souviens encore très bien du soupir qu'il avait poussé et de la manière dont il avait tourné les talons, aussi rapidement que possible. J'avais pleuré, parce que j'avais cru qu'il était fâché contre moi, mais Jo m'avait expliqué que je n'étais pour rien dans son attitude. Que l'Irlandais avait besoin de « s'aérer la tête » pendant les périodes de fêtes de fin d'année. 






	Saw avait ensuite fait quelque chose d’adorable, quand j’y pense. Il était venu me voir, peu de temps après, m’avait demandé les yeux dans les yeux si je lui en voulais beaucoup pour son attitude. Ensuite, il s’était assis dans un fauteuil et il m’avait fait asseoir à ses pieds tout en m’expliquant qu’il ne fallait surtout pas que je croie que c’était ma faute. Que s’il y avait un coupable, dans l’histoire, c’était lui, et qu’il ferait des efforts pour se montrer plus patient. Il avait tiré de sa poche un peigne en ivoire – il m’avait dit que c’était de l’ivoire de morse ! – et avait commencé à me peigner les cheveux. Je m’étais adossée à ses tibias et il m’avait tressé la chevelure d’une façon très singulière : il avait fait des tresses collées sur tout le côté gauche, en dessinant des zig-zags, et des tresses lâches de l’autre côté. Ça donnait un air de guerrier, j’avais adoré ! D’ailleurs, Saw m’avait raconté tout un tas de contes sur les Tuatha dé Danann, les dieux celtes. Il adore raconter ça, même s’il ne le fait plus maintenant que je suis grande. Qu’est-ce que j’avais pu le tanner, après, pour qu’il m’en raconte d’autres ! Il m’a avoué, récemment, qu’il avait fini par en inventer, parce qu’il ne se lassait pas de mon enthousiasme. Il savait que j’adorais Morrigan, la déesse de la guerre, et il me surnommait parfois comme ça. Ça tenait peut-être au fait qu’il m’avait lancé, après avoir fini de me tresser les cheveux : 






	— Mais voilà une jolie petite Morrigan ! Il ne te manque plus que les cheveux rouges ! 






	J’avais dû dire à mes parents que j’avais appris à me coiffer comme ça à l’école. Tu parles d’une blague, c’est à peine si je suis capable de faire une queue de cheval potable ! Enfin… c’étaient de bons moments ! 






	Plus tard, je devais être en CM1, j'avais interrogé Boyd sur les problèmes de Sawyer. Il m'avait vaguement répondu qu'il était sans doute triste qu'une nouvelle année se termine, parce qu'il vivait dans la passé. Mais Boyd n'en sait pas beaucoup plus que moi, en vérité.
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	J’ai eu un devoir de maths qui s’est super mal passé. En contrepartie, j'ai eu droit à la visite de Boyd et Saw. Si j'ai tout bien compris, même l'Américain avait des doutes quant à la venue de son ami, aujourd’hui. Ce dernier avait maigri, il semblait encore plus nerveux et fatigué qu'auparavant. Il a essayé de faire oublier son absence en me titillant au sujet du match de football France-Irlande. Il disait que les français sont des tricheurs patentés... tout ça parce que ce Thierry Henri a mis un but avec sa paume. Avant de partir, il m'a demandé si je pouvais lui parler en privé. J'ai cru qu'il allait m'asséner un nouveau discours sur Oliver-le-Fourbe, mais non.






	— Je comprends tout à fait que tu n'aies pas la même vision que nous de lui. Je vais t'avouer quelque chose : je pense qu'il n'est pas totalement imbécile de lui donner une seconde chance...






	— Tu...






	— Cependant, m'a coupée mon interlocuteur, je te supplie d'être toujours sur tes gardes lorsque tu seras avec lui. Je...






	Il a enfoncé son pouce et son index dans ses yeux, à la Jin, et a soupiré. Le genre de soupir qui vibre tant il est profond.






	— … je ne sais pas si je pourrais supporter qu'il t'arrive quelque chose.






	— Sawyer !






	Mais non, il était déjà parti. Exactement de la même manière qu'il y a neuf ans lorsque je l'avais interrogé sur sa trop longue absence. Boyd a soulevé un sourcil mais n'a pas cherché à le retenir.  






	— Je suis... comment tu dis ? Relieved ?






	— Soulagé.






	— Soulagé, c’est pas quand on fait caca ?






	— Aussi, ai-je répondu en retenant un fou-rire terrible.






	— Ah. Bon. Donc, je suis soulagé de l'avoir revu. Je ne pensais vraiment pas qu'il viendrait.






	Puis il a changé de sujet, passant à un examen d’anglais hyper-important que j’ai passé cette semaine :






	— Alors ! Tu vas l'avoir ton diplôme, hein ? Ne me fais pas honte devant tout le monde, okay, Pretty Young Thing ? Je t'ai pas entraînée pour rien !






	— C'est l'écrit, là, Boyd, pas l'oral.






	— My Lord, have mercy on her...
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	— Non !






	— Si !






	— Non !






	— Si ! Si tu ne veux pas, je fais en sorte que tu avales à ton insu une dose de laxatif tellement puissante que tu t'établiras à vie dans les toilettes publiques.






	— Essaye un peu !






	— Tu ne m'en crois pas capable ?






	Quand Nuka veut quelque chose, il n'abandonne jamais la partie. Nous étions en train de débattre amicalement sur la vaccination contre le virus de la grippe A. Une cellule de vaccination est mise en place demain après-midi dans mon lycée et l'adorable médecin tenait à tout prix à ce que j'aille me faire trouer la peau. Il tournait de long en large autour de moi, assénant plusieurs fois son poing sur mon bureau, sous le regard narquois de Ove – lui, allez savoir ce qu'il faisait là –  qui buvait au goulot d'une pachydermique bouteille de Coca. Il a une rhinopharyngite et il dit que ça l’aide à guérir.   






	— Fais gaffe, p'tite peste, il est carrément capable de l'faire !






	— De plus, je dirais à Jo ce que tu as fait pendant la fête des dernières vacances.






	Cette fois, le Scandinave a pris ma défense, s'étranglant à moitié avec la boisson au cola – des bulles lui sont même sorties par les narines :






	— Euh, Nuka, je préfère autant pas, tu sais...






	— Ove, je ne veux rien entendre ; jeune fille, si demain soir, j'apprends que tu n'as pas subi l'injection de Pandemrix, Jo sera mis au courant de tes exploits.






	Malgré toutes les interrogations que cela pourrait susciter, je tiens vraiment à ne pas vous faire part de ce qu'il s'est passé pendant la soirée de Halloween. Quel que soit votre prix17.






	Suite à ce chantage odieux, Nuka est sorti de la pièce. Avant de le rejoindre, Ove a haussé les épaules :






	— Après tout, c'est qu'une piqûre de rien du tout. T'en as vu d'autres...






	— Et c'est le nosocomophobique qui dit ça...






	— Dis pas d’gros mots, toi… 






	— Il s’énerve quand même super facilement, je trouve, ai-je fait remarquer. Il est vraiment bipolaire ? 






	— À ton avis, p’tite conne, pourquoi on le laisse jamais seul avec toi ? 






	— Ah… ai-je marmonné. Je pensais que tu venais pour me voir… 






	Le bond que Ove a fait valait vraiment le détour. J’ai explosé de rire. 






	— Te marre pas ! 






	J’aurais mieux fait de me taire, parce que l’instant suivant, ce gros rhinocéros enrhumé s’est jeté sur moi pour me frotter la tête comme s’il voulait me scalper tout en gloussant :






	— Tu m’as percé à jour ! Je t’aime comme personne t’a jamais aimé ! Tous les jours, j’pense à ta poitrine plate et à tes lunettes de bigleuse et j’pleure en m’disant que notre amour n’est pas pos…






	— Arrête ! Arrête ! Ça va ! J’ai compris ! Aïe !






	 






	Je le déteste.   






	 






	*






	 






	Aujourd'hui, j'ai passé mon oral de Cambridge, l’examen d’anglais difficile dont je vous avais parlé. Boyd est venu se moquer de moi ce matin, mais il était seul. Il n'a pas vu Saw depuis la semaine dernière, parait-il. Si vous voulez absolument le savoir, l'oral ne s'est pas trop mal passé. Là, je vais réviser la physique-chimie, parce qu'on a un gros devoir demain et je suis un peu dans la mouise au niveau du timing. Sans Sawyer, je me demande ce que ça va donner... Cette année, il m'aide moins qu'avant, ça doit être parce que j’ai progressé. Ou alors parce qu’il m’aime moins. J’espère franchement que c’est le premier cas…
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	Vous n'allez jamais le croire : quelqu'un m'a finalement donné un coup de main pour la physique-chimie, et ce n'était pas le premier auquel on aurait pu penser... !






	— Hey, hey, p'tite conne ! Alors ! On révise ?






	— Mmmh. Ne mets pas de la bière sur la couverture, je viens de changer la parure.






	— Oups !






	— Ove ! Merde, à la fin !






	— C'est bon, j'déconne, y’a rien... 






	Il m’a fait son sourire des bons jours, celui qui veut dire « Hein, que tu sais que je rigole, t’es pas bête ! » Comme il a vu que ça ne me faisait pas rire, il a pointé du doigt les polys et les livres ouverts sur mon bureau :






	— Tu fais quoi ?






	— De la physique.






	— C'est facile ? est venu me demander le Viking en se penchant au-dessus de moi.






	Son haleine empestait le malt. Je déteste cette odeur. Je suis capable de sentir qu’une personne a bu de la bière, même s’il n’a bu qu’une gorgée, et je trouve vraiment que ça pue, alors je ne me suis pas gênée pour grimacer :






	— Non, c'est pas facile. Et tu sens la bière, alors recule ou je dis à Jo que tu as bu de l’alcool dans ma chambre.






	En ricanant bêtement, il est retourné s'installer sur le matelas, allumant mon ordinateur. Je suis restée bloquée pendant une demi-heure sur une saleté d'exercice sur le dipôle (R,L). C'est lorsqu'il m'a entendue jurer de bon cœur que le Scandinave s'est décidé à fermer le portable pour s'intéresser à mon cas.   






	— Eh ben dis-donc ! Quand j'pense que c'est moi qui suis censé être grossier... C'est pas beau des mots pareils dans la bouche d'une jeune fille.






	Il m'a arraché l'énoncé de l'exercice des mains.






	— Ove ! Rends-moi ça ! J'en ai encore pour la soirée, là !






	— Alors alors... Conducteur ohmique blablabla... Cent quarante milihenry... Puissance magnéti... C'est quelle question qui t'pose problème, p'tite teigne ?






	— La onze. Mais rend-le-m...






	— Voyons voir ça... La ooooonze...






	J'ai essayé de me mettre debout pour lui ôter la feuille des mains, mais il s'est aussi redressé tout en s'appuyant sur mon épaule, ce qui a rendu impossible l'opération « se mettre debout ».






	— J'y suis : question onze... Quoi ?! Tu bugges sur ça ? Tu t'fous d'ma gueule ? Et ça s'prétend hautement scientifique... Avec l'éponge qui t'sert de cerveau, t'aurais mieux fait d'faire des études de littérature !






	— Pour ce que tu y connais, Victor Hugo...






	— Y t'suffit d'calculer l'intensité pour t égale zéro, et après la charge pour i égale zéro, pauvre cloche !






	Il a bruyamment fait claquer la feuille sur mon bureau, m'a dévissé la tête d'un geste affectueux et est retourné sur mon ordi.






	— Attends... attends... ai-je marmonné en effectuant les calculs qu'il m'avait proposés. Ça tombe juste ! Tu avais raison !






	— Ça a l'air de t'surprendre... J’vais mal le vivre, là. J’peux finir ma canette, tu le dis pas à Jo ?






	Il a fini de siroter sa bière et j'ai fini de réviser la physique-chimie. Mine de rien, il m'a vraiment bluffée. Je ne savais pas qu'ils vendaient même des cerveaux en kit chez Ikea©.






	 






	*






	 






	Alors ça, c'était la chose la plus géniale qui nous soit jamais arrivée. Attendez que je vous explique : avec la classe, nous sommes allés, dans le cadre d'une sortie scolaire, voir un film sur la reine Victoria en anglais. Le film durait deux bonnes heures. Lorsque nous avons pénétré dans la salle de cinéma, il n'y avait pas une once de neige sur le sol d'Orléans. Lorsque nous en sommes sortis, tout était recouvert d'une épaisse couche glacée. Quand je dis « tout », c'est bien « tout ». Nous avons tous exprimé notre joie à grands renforts de boules de neige – ce n'est pas parce qu'on est en Terminale qu'on n'a pas le droit de s'amuser ! À cela s'est ajouté le fait que nous nous sommes retrouvés bloqués dans Orléans parce que les transports en commun n'ont pas été assurés. Nous avons tous mangé au McDo. En définitive, je n'ai pas eu droit au fameux contrôle de physique-chimie.






	Gé-nial.
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	— Boyd, je t'ai vu, pas la peine de te cacher...






	Je connais le quartier comme ma poche et ça fait trois ans que, lorsqu'il neige, Boyd se planque dans le petit bois, sur une espèce de monticule à côté de chez moi pour me surprendre avec une rafale nourrie de projectiles froids et blancs. Alors même là, à sept heures du soir, c'était un jeu d'enfant pour moi de le repérer.






	— Oooh. Tu n'es pas drôle, Young Thing. Tu aurais au moins pu faire semblant de ne pas m'avoir vu.






	— On fait ça pour les enfants, Boyd. Nuka, je t'ai repéré aussi !






	Lui, il se dissimulait dans une venelle, en face du bois.  






	— Pfff. J'en étais sûr. Tu vois, Boyd, je t'avais dit que ça ne servait à rien.






	— Ça va, ça va. Bon, j'ai froid. Tes parents ne sont pas là encore, Little One, tu veux bien nous faire un chocolat chaud ?






	— C'est Jo qui sait les faire, ai-je répliqué en longeant le monticule.






	Je n'ai jamais aimé cet endroit. Il paraît que les Celtes y organisaient des pratiques occultes, genre sacrifices humains. Pour tout vous dire, je n'ai jamais osé y crapahuter. Manque de temps, d'envie et, il faut bien l'admettre, de témérité. Il y a longtemps, Saw me racontait des choses horribles sur cet endroit. C'est resté ancré dans ma mémoire.  






	— Arrête de jouer les modestes, tu sais très bien que tu sais faire le chocolat aussi bien que Jo, a marmonné Nuka dont le ventre a une fois de plus émis un gargouillement phénoménal.






	Il sait très bien que, pour que j'accepte de faire quelque chose, il faut me flatter. J'ai fait la moue et ai ouvert la grille d'entrée en minaudant :






	— M'ouais. On verra, seulement si j'ai le... 






	J'aurais dû m'en douter. Précédé d'un hurlement de sauvage, un tir nourri de boules de neige s'est abattu sur ma nuque.






	— J'y crois pas ! Comment qu'tu t'es laissée avoir, pauvre nunuche !






	Ove m'a bousculée pour rejoindre ses deux compères dans la rue. Ils avaient préparé leur réserve de munitions personnelle. Et moi, je n'avais rien. Je me suis retranchée dans le jardin. J'ai repéré Jin, près du grand portail. Mes chiens lui bavaient dessus : ce sont des molosses, et les molosses, ça bave. Jin aime beaucoup mes chiens. Ils ont beaucoup de choses en commun, je crois.






	— Excuse-moi de ne pas t'avoir prévenue, gamine. J'avais un coup de fil important à passer.






	— C'est ça... Salut, Raven. Ça va ?






	— Ça irait mieux si je pouvais voir la tête que tu as, a répondu l'aveugle.






	J'appelle ce genre de réponse les « demi-lol ». C'est une spécialité de Raven : faire une blague en mettant les gens extrêmement mal à l'aise. Ça faisait longtemps qu'il ne m'en avait pas sorti une.   






	— Alors, p'tite peste ! Tu nous montres c'que les Français ont dans l'ventre ou pas ?






	— Tu es en train d'en faire une affaire internationale, là, Ove !






	— T'inquiète, c'est une affaire personnelle, rien d'plus ! Allez, viens t'battre si t'es un homme !






	Il ne m'en a pas fallu plus. J'ai laissé choir mon sac, et ai bondi à l'extérieur. Sauf que j'avais oublié le facteur « pas de munitions ». On s'est quand même bien amusés. Même si le Scandinave tenait absolument à ce que je mange de la neige : lui, quand il est dans son élément, rien ne l'arrête.






	Vers la fin, on a décidé de monter un plan pour avoir Jin.






	 






	— Jin ! Viens voir !






	— Ouais, viens voir, Jin, y'a une Chinoise vachement bien roulée qu'est en train de... ouch ! Mais t'avais dit qu'il fallait l'attirer !






	Il m'énerve quand il fait ça. Jin est sorti de la maison, nous lui tournions le dos, épaule contre épaule. Il s'est engagé dans la rue, mais s'est arrêté à une dizaine de mètres en retrait.






	— Oh, très malin ! Je ne me serais vraiment douté de rien, là ! Vous me prenez pour qui, les morveux ? Ove ! Tu as cinq ans de plus qu'elle, je te rappelle.






	— Trois... a compté le Nordique. Deux... Vas-y !






	Bien entendu, il a eu la même idée que moi, au même moment. Il faut dire qu'une occasion pareille ne pouvait pas se manquer : au lieu de jeter la boule compacte sur le Chinois, nous nous sommes mutuellement tiré dessus. L'Asiatique n'a pas pu s'empêcher de lâcher un petit grognement de rire.






	— C'est extraordinaire, même quand vous voulez vous allier pour détruire un ennemi, vous vous arrangez pour vous... mais c'est pas vrai ! Tsao !






	Nous n'avons pas attendu notre reste. Eh oui ! La prétendue traîtrise mutuelle de dernière minute n'était qu'un leurre. Boyd n'attendait en fait que l'attention de Jin se relâche pour secouer les branches lourdes de neige d'un sapin au-dessus de lui ! Quant à Nuka, il a attaqué de manière plus artisanale, à grands renforts de boules.






	Tandis que, bien malgré lui, Boyd faisait diversion en haut de son sapin, appâtant le vieux dragon en furie, Ove, Nuka et moi avons rejoint le périmètre du jardin. Trempés et glacés, nous nous sommes retrouvés avec Raven qui nous attendait sur le pas de la porte. Porte que nous avons refermée sans vraiment nous soucier des hurlements de l'Américain, aux prises avec le Chinois :






	— Guuuuuuuuuuuys! 's gonna kill me! Guuuuuuuys! Please! Need help up there! Don't leave me aloooone!






	On a laissé nos affaires dans le couloir et on
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	Désolée, je suis allée ouvrir à un livreur. J’en étais où ? Ah, oui : on a laissé nos affaires trempées dans le couloir pour nous entasser dans le salon, devant un feu de cheminée. J’ai fini par accepter de faire des chocolats chauds.






	— Rrraaaah ! Ça fait du bien ! Ça doit bien être la seule chose qu'tu sais faire de pas trop dégueulasse !






	Oui, vous avez deviné juste : Ove buvait un chocolat chaud préparé par mes soins. Il sait très bien tourner les compliments…






	— Tu m'as mis des marshmallows, Pretty Young Thing ? Tu t'es souvenu que j'aimais ça ? C'est trop gentil ! Merci !






	Boyd m'a embrassée sur la joue. Un léger coquard lui auréolait l'œil gauche, mais – chose étrange –, ce n'est pas Jin qui le lui avait offert : l’Américain s'est mangé une branche en tombant de l'arbre que le Chinois secouait quand même avec entrain. L'androgyne est resté inconscient quelques secondes, ce qui a fait légèrement refroidir la colère de l'Asiatique. Je ne sais pas si j'ai été la seule à le penser, mais il a eu de la chance de ne pas se crever l'œil. Il a avalé la boisson bouillante à pleines gorgées.






	— C'est vrai que c'est agréable, a concédé Nuka qui soufflait dans son mug.






	— Ouais, bon, par contre, y'a un truc qui m'convient pas trop, p'tite teigne, c'est la tasse que tu m'as r'filée...






	Le fameux mug Orlando Bloom que je m'étais fait une joie de m'offrir en quatrième...






	— Ah bon ? Ça ne te plaît pas ? C'est bizarre, j'étais persuadée que tu adorais le mater dans Le Seigneur des Anneaux.






	— Commence pas à m'chercher, toi. J'suis gentil en c'moment : j'fais des efforts. Alors viens pas m'chercher.






	— Tiens, c'est vrai ça, a grogné Jin, ça doit faire plusieurs mois qu'il n'y a pas eu de problèmes entre vous deux. Vous avez rompu vos fiançailles ?






	— J'dirai rien, j'bougerai pas. J'frappe pas les vieux séniles.






	Il a fallu tous les efforts du monde pour empêcher le Chinois de tuer le Viking.






	Un de ces quatre, il faudra que je vous raconte comment on s'est rencontrés, Ove et moi. Mais d’abord : il faut que je fasse un devoir de philo sur Bergson.
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	Bon, allez, j'ai décrété que j’avais le temps, flûte pour le devoir de philo sur Bergson.






	 






	Je venais d'entrer en quatrième. Pour vous remettre dans le contexte, j'étais encore plus chiante que maintenant – passez-vous de commentaires, merci –, je connaissais Jin depuis peu de temps, je ne le tutoyais pas encore et il me faisait vraiment peur, mais les autres m'étaient familiers. À l'époque, je n'aimais pas du tout ma classe – ça arrive. Il y avait beaucoup de pestes, ça doit jouer dans l'équation. Si on ajoute une crise d'adolescence plutôt costaud...






	Donc j'étais d'une humeur de chien lorsque j’étais arrivée chez moi. Surprise : Jo m'attendait sur le pas de la porte, l'air inquiet. Il trépignait presque.   






	— Tu en as mis du temps.






	— Ça va, tu ne vas pas me faire la morale, on est en week-end. Qu'est-ce qu'il se passe ?!






	Je venais de m'apercevoir que tout un comité m'attendait : il ne manquait que Eva et Oliver.






	— Viens, il faut que je te présente quelqu'un.






	— Ah ?






	— Oui, et sois aimable, un peu ! Ça ne te tuerait pas ! 






	— Oulà, je le sens bien...






	Jonah m'avait poussée dans le salon, où attendait une personne que je n'avais encore jamais vue. Ladite personne était affalée sur le canapé, et – détail que je n'ai jamais oublié – n'avait pas ôté ses chaussures. Il était vêtu d'un jean trois fois trop grand, déchiré, ainsi que d'un vieux sweat taché. Tout chez cet inconnu était suspect. Y compris la couleur de son sweat. De quoi me souviens-je encore ? Ses yeux, qu'il avait plissés à mon arrivée, à la manière de quelqu'un qui jauge, et non quelqu'un qui juge. Et puis sa bouche, fine, qui s'était tordue en un rictus ô combien moqueur quelques secondes après que ses paupières se soient plissées. Il avait ricané. Il y avait quelque chose de mauvais, de dangereux, dans ce ricanement. À l'époque, j'étais encore un peu polie, donc :






	— Bonjour, monsieur.






	Je m'étais approchée, lui tendant la main. Il avait regardé la paume de ma main ouverte, avait découvert ses dents. Ce n'était pas un sourire, mais une menace. Du moins l'ai-je perçu comme cela. Cet homme me mettait mal à l'aise, je ne savais plus où me mettre, sous son regard jaugeur.






	Il avait ensuite fait quelque chose que j'avais considéré comme ignoble : il avait craché dans ma main. J'étais restée interdite. À vrai dire, disons qu'il m'avait plutôt postillonné dans la main, mais ça revenait au même. C’était clairement une injure. Jo s'était mis en colère. Je n'aime pas quand il se met en colère. Personne n'aime ça.  






	— Non mais c'est pas vrai, quel crétin ! Tu te crois où, Ove ? avait-il crié en secouant le Viking par l'épaule






	Il avait dit « Ô-veuh », d'une manière étrange.






	— Me touche pas, Malcolm X ! J't'interdis d'me toucher ! Laisse-moi partir !






	Il avait bondi sur ses jambes. Sa voix vibrait d'une fureur telle que je n'avais plus qu'une envie : trouver un logement de trois mètres de profondeur à peu près. Mais comparé à Jonah, il ne faisait pas le poids. Le géant l'avait forcé à reprendre place sur le canapé :






	— Ça suffit. Vous allez faire connaissance et ensuite tu pourras partir.






	— C'est ça, comme si j'avais envie d'connaître une saloperie d'morveuse de plus !






	— Jo, moi non plus, ça ne m'intéresse pas trop de le connaître, avais-je renchéri.






	Plus je l'observais et plus il me faisait peur.






	— Ne t'inquiète pas, la puce. Je suis là. Je te présente donc Ove, il vient de Suède et est comme nous...






	Il avait désigné d'un geste parabolique les autres Oncles réunis dans la salle.






	— Ove, je te présente...






	— Ça va, j'la connais d'jà. J'm'en fous d'elle. J'peux partir, maint'nant ?






	— Je te tabasse jusqu'à la mort si tu t'avises de te lever.






	J'ai encore dans les oreilles le ton aimable avec lequel le grand Noir avait donné cette réponse. Il n'avait jamais parlé ainsi devant moi. Je me suis sentie effroyablement mal en l’entendant proférer une menace si grave.






	— Putain... Toi, tout ça c'est d'ta faute, avait sifflé le Scandinave en me pointant du doigt. Si t'existais pas, on n'en s'rait pas là ! Dès que j'trouve un occasion d'te buter, j'le f'rai.






	À ces mots, Jo avait asséné au Nordique une gifle si retentissante que j'en avais eu des acouphènes pendant la nuit qui a suivi. Forcément, il avait fallu les forces conjuguées des autres Oncles pour retenir Ove de tuer Jo. Boyd m'a fait sortir et m'a emmenée dans ma chambre. C'était la première fois que je voyais le géant lever la main sur quelqu'un. Ça m'a fait drôle, c'est moi qui vous le dis.






	Après ça, vous avez déjà une petite idée de la raison pour laquelle Ove me déteste autant. Il y en a d'autres, qui ont fait suite à cette première rencontre, mais c'est moins intéressant.






	Et non, je n'ai jamais su comment le Viking et Jonah s'étaient réconciliés.






	Allez, maintenant, Bergson : à nous deux !
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	Ouais ! Enfin ! Mes frères, nous avons réussi ! Eh oui, je suis en vacances. Il faut fêter ça comme il se doit, non ? Mes parents sont à nouveau absents, ce soir : encore des réunions. La neige a un peu fondu et puis je suis rentrée beaucoup plus tard que prévu à cause de problèmes de transport, donc au lieu de recevoir une volée de boules de neige en arrivant devant chez moi, j'ai trouvé Nuka, Boyd, Jo, Jin, Ove et Raven blottis devant la cheminée. J'ai éclaté de rire en les voyant : ils étaient frigorifiés, mis à part Raven qui avait juste les cheveux mouillés.






	— La cible ne se présentant pas à l'heure prévue, a marmonné Jin, nous nous sommes défoulés comme nous avons pu...






	— Vous exagérez... nous mais quel âge vous avez ? me suis-je moquée en rajoutant une bûche dans la cheminée.






	— Ça va, arrête de faire ta chieuse ! a soufflé Ove en me balayant les jambes du bras.






	Je suis tombée sur Boyd et lui. Forcément, le Scandinave a trouvé de quoi se plaindre :






	— Aoooouuch ! Fan ! Ma main, p'tite teigne ! T'as posé ton gros cul sur ma maaain !






	— Mes fesses sont très bien proportionnées, ai-je rétorqué en me trouvant une place entre le Viking et l'Américain. Pousse-toi, Boyd, laisse-moi une petite place, je suis coincée.






	— Écrase-la d'ma part, Boyd, elle m'a tué la main !






	— Ce que tu es douillet...






	— On peut comprendre qu'au contact de certaines personnes, a soupiré Raven, Ove perde de sa virilité originelle.






	— Fais attention à ce que tu dis, Ray Charles...






	Avant que Raven perde la vue, Boyd le surnommait déjà « Ray Charles », à cause de sa myopie extrême. Mais maintenant, la blague prenait un tout autre aspect.  






	— Je veux dire, s'est empourpré l'Américain en mettant une main devant sa bouche, je...






	— On a compris, a souri Jonah, Boyd n'a jamais voulu agresser Raven au sujet de sa cécité et de son côté, Raven a juste voulu faire un peu d'humour sur le côté féminin que tous les hommes portent en eux et qui ressort un peu plus chez Boyd.






	Ce que j'aime bien, chez Jo, c'est qu'il sait régler les conflits sans couper les cheveux en quatre. Les deux ennemis ont pincé les lèvres et Jin a détourné la conversation sur Ove :






	— Tu te rends compte de ce que peuvent provoquer tes plaintes, gamin ?






	— Mais j'ai vraiment mal, putain ! R'garde-moi ça ! C'est tout rouge ! J'ai carrément d'la peau qui s'en va !






	Effectivement, il avait le creux des mains brûlé au premier degré.






	— Comment est-ce que tu t'es fait ça ? l'ai-je interrogé. Attends, ne dis rien : tu as fait mumuse avec de la neige pendant des heures sans mettre de protection, c'est bien ça ?






	— Gnagnagna, si c'est pour te moquer de mon malheur... a bougonné le Viking.






	— Mais non, ce que tu es médisant... Aide-moi à me relever, je vais te chercher de la Biafine.






	J'ai eu un mal de chien à m'extirper d'entre les deux chimpanzés, comme les surnomme maintenant Jin. Lorsque j'ai grimpé à l'étage, j'ai entendu Nuka se moquer :






	— C'est vraiment trop mignon, tu devrais la demander en mariage, Ove. À ma connaissance, ça doit bien être la seule fille qui accepte de s'occuper de toi malgré le fait qu'elle sache qui tu es.






	— En règle générale, elle veut toujours s'occuper de tout le monde, a repris Jonah. Elle n'arrive pas vraiment à distinguer les nuances entre quelqu'un qui lui veut du mal et...






	— Elle est naïve, c'est normal, a soupiré Jin.






	— Normal mais dangereux, a insisté le géant.






	— J'aimerais bien être naïf, a regretté Boyd en riant.






	— Tu es naïf.






	J'ai perçu un semblant de sourire dans le ton de Raven. Je me suis dépêchée de monter dans la salle de bains. Ça m'angoisse toujours de les entendre parler de moi. Je pense qu'ils faisaient allusion à Oliver pour la naïveté. Ça fait longtemps que je ne l'ai pas vu, d'ailleurs.






	 






	— Ça y est, j'ai la Biafine ! ai-je clamé en tendant à bout de bras le tube de gel.






	— T'as pris ton temps, a râlé Ove.






	— Je m'apprêtais à faire la même réflexion.






	Raven savait que je les avais écoutés. Une inflexion particulière dans sa voix me l'a fait comprendre. Sans y prêter plus d'attention, je me suis assise sur les genoux du Viking pour entreprendre de le soigner :






	— Tends tes mains.






	— Ça fait mal ? s'est méfié le Scandinave.






	— Très, a assuré Nuka. C'est une pommade classée parmi les médicaments à utiliser avec le plus de précaution. Niveau trois, au moins. Je pense que tu devrais mettre des gants pour la lui appliquer, petite.






	— Merci, docteur, ça va me faciliter les choses. Déjà que le patient n'est pas très coopératif... Tends tes mains, Ove !






	— C'est vrai c'qu'il a dit ? s'est inquiété Ove qui refusait toujours de me présenter ses mains.






	— Non, ça va te soulager. Et puis zut, Ove ! Pense aux enfants chinois dans les laogaï !






	Jin s'est raclé ostensiblement la gorge. Quand il fait ça, mieux vaut revenir sur vos paroles, c'est un conseil.






	— Eh oui, mon cher Jin, désolée de t'apprendre que les laogaï, ça existe. Faut assumer !






	En règle générale, j'ai l'impression que, si je sors vivante de ce style de situation, c'est essentiellement grâce à l'effet de surprise.






	J'ai réussi à appliquer la crème sur les paumes de Ove, ce qui n'était pas gagné. Comme sa main droite était beaucoup plus abimée que la gauche, j'ai dû lui poser un bandage dessus. J'aurais préféré que Nuka le fasse, mais il ne valait mieux pas compter sur lui. On a partagé un Père Noël en chocolat qu'une amie m'avait offert. Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais je vous ai déjà parlé d'elle : c'est celle que Boyd aime bien.






	 






	Jin s'est arrangé pour être le dernier à partir. J'avais remarqué qu'il n'avait cessé de me lancer des œillades peu avenantes pendant toute la soirée. J'étais en train de faire la vaisselle lorsqu'il est entré dans la cuisine. Il a saisi un torchon et a fait mine de sécher les assiettes. Je n'étais pas très à l'aise. Admettons que j'avais même un peu peur.






	— Je peux savoir si tu as une dent contre les Chinois ? m'a-t-il interrogée.






	— Non, mais j'ai une dent contre les connards et ceux qui soutiennent les connards. Excuse-moi...






	Je l'ai bousculé pour aller ranger les verres.






	— Tu prends beaucoup de libertés avec moi, gamine. J'ai l'impression que tu as oublié que...






	— … que quoi ? Que tu es sensé être un vilain méchant pas beau dans une vie antérieure ? Je t'ai déjà dit que je me fichais de ton passé. C'est ce que tu fais maintenant qui compte. D'ailleurs, ce n'était pas le sujet. Tu me demandes si je n'aime pas les Chinois, c'est ça ? Je te répondrais que je n'aime pas la minorité chinoise qui asservit la majorité. Parce que la vente d'organes massive, les stérilisations forcées, la torture, le meurtre, la privation de droits humains, excuse-moi de te le dire, mais ce n'est pas bien. Pousse-toi.






	— Peut-être, mais le reste du monde est bien content de pouvoir profiter des avantages de la Chine, non ? Du moment que vous avez des gadgets à bas prix, peu importe le nombre de phalanges qu'il a fallu arracher pour en arriver là.






	— Je n'ai jamais dit que nos médias et nos gouvernements n'étaient pas non plus à vomir. Mais regarde la vérité en face : en France, on ne force pas des enfants de cinq ans à creuser un tunnel jusqu'à ce que la peau de leur main parte sur les pelles et les pioches.






	— Vous faites semblant de l'ignorer, ce n'est pas mieux.






	— Je suis tout à fait d'accord avec toi, ce n'est pas parce qu'on ne fait pas le mal qu'on fait le bien. Hu Jintao tue par action. L'ONU par omission. Si tu trouves que j'exagère en parlant des laogaï, alors tu es membre de l'ONU.






	J'ai cru qu'il allait m'étrangler avec le torchon. En fait non. Il a tiré une chaise, m'a forcée à m'y asseoir puis s'est à son tour assis sur un tabouret.






	— Écoute-moi, gamine. D'accord, il y a des choses très choquantes en Chine. Dans le monde entier, il y a des choses choquantes. Il faut que tu comprennes que c'est mon pays...






	— Mais...






	— J'ai vécu là-bas, je l'ai dans le sang. Toi, tu es une petite Française, malgré ton patchwork d'origines. Tu dois accepter de ne pas tout maîtriser, ni tout comprendre. Tu as le droit de t'indigner, d'accord. Mais après, ça ne sert à rien de plus t'énerver que moi. C'en est presque ridicule.






	— Tu en profitais, de cette situation.






	Jin s'est levé, a claqué le torchon sur le plan de travail. Avant de disparaître, et me laisser en compagnie d'une fantastique migraine, il a ajouté :






	— Mes parents et mes trois frères et sœurs sont morts en camps. Je ne sais pas si ça m'a été très profitable.   






	 






	*






	 






	J'ai failli pousser un hurlement à m'en décrocher la mâchoire. Il faut dire que je ne m'y attendais pas vraiment...






	— Raven ! Qu'est-ce que tu fous là ?!






	Notre marmotte nationale a longuement baillé et s'est étirée dans tous les sens avant de daigner répondre à ma question :






	— Hier soir, je suis passé afin que tu me lises la suite de L'Idiot, mais tu étais déjà endormie.






	— Et c'est pour ça que tu m'as plaquée contre le mur pour pouvoir prendre toute la place que tu voulais dans mon lit ? Je ne sens plus mon pied, tu l'as complètement écrasé !






	L'aveugle s'est assis en tailleur et a passé une main dans ses cheveux pour essayer d'y remettre de l'ordre. Personnellement, j'ai essayé de me lever, mais je n'y suis pas parvenue. J'ai besoin d'un minimum d’une demi-heure pour me réveiller totalement.






	— Je suis fatigué, en ce moment, m'a confié Raven.






	Je n'arriverai jamais à m'habituer à ce regard, perdu dans le vide. Il essaie d'accrocher votre visage, mais glisse toujours sur la droite. Sa dernière phrase m'a fait l'effet d'une douche froide. Il n'a pas l'habitude de dire ce qu'il ressent. Surtout pas lorsque cela risquerait de témoigner d'une quelconque faiblesse.






	— Euh... Raven ? Tu veux qu'on parle ?






	— J'aurais préféré que tu te taises. Ou que tu me lises du Dostoïevski.






	Pour moi, ce n'était pas une réponse satisfaisante. Le jeune homme n'allait pas bien. Vraiment pas. Il avait le faciès de quelqu'un tenaillé par une violente envie de vomir. Je crois que je ne l'ai vu qu'une seule fois faire cette tête-là. Je me suis levée pour aller ouvrir les volets. Réfléchir. Réagir. Lui, Sawyer... ils dépriment tous, en ce moment, ou quoi ?! Je ne savais vraiment pas quoi faire pour aider les dépressifs. Je n’ai pas assez d’expérience dans ce domaine.






	— Mes parents ne reviennent qu'à midi, tu veux venir prendre le petit-déjeuner avec moi ?






	— Je n'ai pas l'habitude de manger le matin.






	— C'est un tort, ai-je rétorqué en souriant, petit-déjeuner de Roi, déjeuner de Marquis et dîner de Pauvre.






	— Je sais, ma...






	L'espace d'un instant, j'ai cru voir quelque chose de très profondément enfoui dans ses prunelles faire étinceler son regard, mais ça n'a pas duré longtemps.  






	— Bon, viens, Raven, je te ferai un jus d'orange maison.






	— Non.






	— Écoute-moi, Raven.






	Pour UNE fois, j'ai réfléchi avant de parler.






	— Je ne suis pas Jonah, ni Sawyer. Je ne sais quasiment rien de toi.






	— Tu vas...






	— Ce dont je suis sûre, c'est que tu as vécu des choses difficiles quand tu étais plus jeune, et que tu n'arrives pas à t'en défaire. Je reconnais que je n'ai jamais été confrontée à des épreuves – attends, je finis –, mais je sais tout de même qu'il faut savoir aller de l'avant, et se servir du tas de débris qu'a laissé ce... ce je-ne-sais-quoi pour refaire surface !






	Le ton que j'ai employé m'a fait penser à celui des animateurs de Club Dorothée.






	— Allez, viens.






	Je l'ai pris en crochet par le bras. Je pensais qu'il allait se dégager, grogner, mais, étonnamment, il s'est laissé faire – en soupirant, c'est vrai. Je l'ai aidé à descendre les escaliers, c'était la toute première fois que je faisais ça et ça m'a fait drôle – surtout qu'il a encore un peu de mal. Ça m'a fait drôle, aussi, au moment où Raven a ripé sur une marche, parce que les escaliers, bien sûr, étaient cirés. Surtout qu'il a glissé sur les fesses et qu'il n'a certainement jamais dégringolé ces escaliers aussi vite. Surtout qu'il est quand même un peu plus lourd que moi. Surtout qu'il m'a entraînée avec lui. Et surtout qu'on s'est retrouvés les quatre fers en l'air en bas des marches comme deux andouilles.






	 






	Il faut que je vous dise une chose sur ma petite personne : que ce soit moi ou une autre personne, lorsque quelqu'un se cogne la tête ou tombe, je ne peux pas m'empêcher de rire. Je suis capable de me taper un fou-rire démentiel, toute seule, après m'être mangé une porte, par exemple. Et là, ça n'a pas manqué. Je n'en pouvais plus, tant j'avais trouvée drôle la grimace de Raven lorsqu'il avait senti que le sol se dérobait sur ses pieds. Je suis navrée, Ravy, mais c’était incoercible.  






	— Je suis d-d-désolée ! ai-je hoqueté sans parvenir à me relever. Ça v-v-va ?






	— Pourquoi est-ce que tu ris ? a demandé le jeune homme, indigné, en se relevant. Ce n'est pas drôle ! J'aurais pu mourir.






	— Mon pauvre Raven... me suis-je moquée. Aide-moi, je n'arriverai jamais à me remettre debout toute seule.






	Lâchant son fameux « Tttt », il a balayé l'air devant lui avant de rencontrer ma main. J'ai été étonnée de la force qu'il a mise dans son bras.






	— Tu m'en veux ?






	— Mmmh.






	Nous nous sommes rendus dans la cuisine. Jusque là, il était quasi-miraculeux que l'aveugle ne soit pas parti, vexé, ou ne m'ait pas accablée de reproches véhéments. J'ai découpé une orange en deux et l'ai vidée de son jus sur le presse-agrumes mécanique.






	— Tiens, fais attention, il peut y avoir des pépins.






	Sans rechigner, Raven a saisi le verre. Il l'a gardé entre ses deux mains, sur ses genoux. Je savais qu'il ne supporte pas qu'on le force à faire quelque chose, donc j'ai commencé à faire dorer des tartines sur le grille-pain ancestral. J'allais sortir les confitures et le Nutella© lorsque j'ai entendu le jeune homme murmurer :






	— Je ne vois plus rien.






	 






	À ces mots, mes paumes sont devenues moites. Je le sais que tu ne vois plus rien, Raven, ai-je songé. Je n'ai pas fait de remarque et me suis approchée de lui. Il avait la tête baissée, donc je me suis accroupie afin d'avoir une vue sur son visage.






	— Tout est noir, a ajouté l'aveugle dans un murmure. Je ne vois plus rien.






	Une larme a glissé sur sa joue et a fini sa course dans le verre de jus d'orange. J'étais embarrassée. Que vouliez-vous que je lui dise ? Que Nuka allait tout arranger ? J'ai essayé de trouver quelque chose à dire, mais je suis encore trop jeune. Alors je me suis assise sur un tabouret à ses côtés et je l'ai pris dans mes bras. C'était la première fois que je faisais ça avec l'un de mes Oncles. Loin de se calmer et de reprendre son air glacé, il s'est mis à sangloter silencieusement, le front sur mon épaule. Tout ce que j'ai réussi à dire c'est : « Ssshhh, Ravy, ça va aller, on est tous là pour toi. »  






	— Je ne vois plus rien, a répété le jeune homme sans donner de timbre à sa voix, je ne vois plus rien. Je suis un poids… pardon…






	— Oh ! Mais non, Raven, tu es tout sauf un poids ! Tu as toujours beaucoup compté pour moi, tu sais ?






	Il n'a rien dit. Il a continué à pleurer en silence, sans se dégager.






	— J'ai toujours posé des problèmes. Je suis un poids. Rien d'autre.






	— Arrête de dire des idioties, tu as toujours été comme... comme un frère pour moi.






	— Un frère ?






	C'est à cet instant qu'il s'est redressé. Il avait les joues ruisselantes et les yeux rouges. Il y a eu un éclat de colère dans ces yeux. J'ai regretté mes dernières paroles. Un de ces jours, il faudra que j'apprenne à fermer ma grande bouche.






	— Un frère ?! a-t-il insisté avec horreur. Comment peux-tu penser une chose pareille ?






	Je croyais qu'il allait me faire une de ces réflexions venimeuses dont il a le secret, mais il s'est avéré que je me trompais.






	— Même si j'étais ton frère par le sang, comment pourrais-tu – ne serait-ce qu'une seule seconde – imaginer que tu puisses m'appeler un « frère » ? J'ai fait des choses si monstrueuses que personne au monde ne voudrait assumer cela ! Personne, tu m'entends ? Ça sent le brûlé !






	Il a sursauté vivement, mais ce n'étaient que les tartines, désormais calcinées. Je les ai ôtées de l'appareil et en ai profité pour tendre du Sopalin au garçon.






	— Je ne sais pas ce que tu as pu faire, Raven, mais ça n'empêche que je te considère comme un grand frère. Comment est-ce que tu voulais qu'il en aille autrement ? Tu as toujours été là. Même quand je n'allais pas bien... Et puis, je ne sais pas ce que tu as fait, mais il arrive un moment où il faut apprendre à se pardonner soi-même. Et aussi accepter de compter un peu sur ses amis dans certaines situations.






	Raven a haussé les sourcils, et une voix douce est montée depuis la porte :






	— Bois ton jus d'orange, Raven. La vitamine C, c'est bon pour le moral.






	— Occupe-toi de tes affaires, Oliver, a répliqué l'interpellé d'un ton caustique.






	Le nouvel arrivant a placé ses mains devant lui en signe de défense.






	— Bien. Bonjour, la miss. Désolé de ne pas t'avoir donné signe de vie pendant si longtemps...






	— Tu aurais mieux fait de continuer, j'ai failli croire en l'existence de Dieu.






	Raven a marmonné cette réflexion au fin fond de son verre.






	— Je te demande pardon ?






	— Il est fatigué, Oliver, ai-je excusé l'aveugle.






	— Bonjour la puce... qu'est-ce que tu fais ici, toi ?!






	Jonah venait d'arriver. Il a froncé les sourcils pour deux raisons : les yeux rouges de son ami et la présence inopportune de l'importun.  






	— Je pourrais te retourner la même question, a répliqué Oliver, le regard rieur.






	Je ne voudrais pas parler comme cela à Jonah lorsqu'il est si agacé.






	Ce dernier a fini par repartir avec Raven. J'ai finalement petit-déjeuné avec Oliver. Il est vraiment adorable, je ne comprends pas pourquoi les autres ne l'apprécient pas. Je pense que je vais le lui demander.






	 






	 







Raven halète. Eva le regarde avec beaucoup d’attention. Elle est le prédateur et il est la proie. 






	Le jeune Russe a étendu les bras. Il protège le berceau. Le bébé. Il ne faut pas que ce monstre touche au bébé. Si seulement il avait pris son cellulaire sur lui ! Il l’a laissé dans sa veste, dans le salon. 






	— Raven, murmure Eva de sa belle voix veloutée, suis-moi. Suis-moi et il ne se passera rien. Rien de fâcheux. Pour personne, ajoute-t-elle en jetant un coup d’œil explicite au berceau. 






	Le bébé dort. Le monstre ne l’a pas réveillé. Raven sent ses jambes trembler sous lui. 






	Je ne suis pas courageux. Je n’ai jamais été courageux.






	— Tu ne vaux rien. Avec moi, tu vaudras quelque chose ! 






	Non… non… Elle a raison, mais… Sawyer m’a dit… il m’a dit que c’était faux. Qu’avec le bébé, que si je la protégeais… que si je la protégeais, je vaudrais quelque chose…






	L’Égyptienne sent que le garçon tente de se convaincre de ne pas la suivre. Elle réalise qu’elle n’a plus le choix. Qu’elle doit bluffer. 






	— Si tu ne viens pas, il la tuera. 






	Il ? Qui, « il » ?






	Raven fronce le sourcil, car le cobra cracheur qui se tient face à lui ne peut atteindre le berceau. Et Raven est prêt à attacher le long corps du monstrueux animal autour de son propre cou plutôt que de le laisser approcher du berceau où la petite fille dort paisiblement. 






	— Je ne le laisserai pas approcher ! finit par balbutier le Russe, mal assuré. 






	Oh, si seulement Jonah était là. Jonah saurait quoi faire, lui… Il saurait exactement quoi faire !






	— Tu aimes lire, Raven, murmure alors Eva en pointant du doigt le pavé que le jeune homme a jeté sur le serpent lorsqu’il s’est brutalement matérialisé sous ses yeux. L’Idiot ? rit-elle en agitant sa splendide chevelure noire. Eh bien, ne lui ressemble pas ! Si tu aimes lire, si tu tiens à tes yeux, suis-moi ! 






	— Non ! éclate alors le Russe, qui refuse de laisser le pire arriver. Je la protègerai, même je dois y perdre la raison ! gronde-t-il, furieux.






	— Tes yeux sont donc si peu précieux, pauvre petit Clancy ? Voyons donc cela. 






	Elle agite la main. Au début, Raven croit que, au fond, ça n’était que de l’esbroufe. Cet animal brun, au sang froid et à l’œil cruel, dressé sur son ventre, n’est pas réel. Ou, s’il est réel, il ne peut obéir à un ordre. Pas un serpent. Mais le cobra cracheur se redresse encore un peu et ouvre la gueule. Raven n’a même pas le temps de voir le venin jaillir des mandibules : il reçoit un liquide froid dans ses yeux noirs. La douleur le saisit aussitôt : une migraine épouvantable, suivie de l’impression que sa cornée est approchée par un fer chauffé à blanc. Il s’écroule, hurlant de douleur, réveillant l’Escortée qui dormait. Les pleurs timides du bébé lui rappellent qu’il doit la protéger, malgré la douleur effroyable qui le traverse de part en part. Il se redresse, tant bien que mal, aveuglé par le venin qu’il a reçu dans les yeux, et s’empare de la petite fille. Elle le connaît : une fois lovée dans les bras de Raven, elle cesse de pleurer. Le Russe se recroqueville au sol. Il n’entend plus rien. Il souffre beaucoup trop. 






	Ce n’est qu’une heure après que le Proscrit, dont le corps a étrangement résisté à la mortelle dose de venin, parvient à trouver – à tâtons, car sa vue a été terriblement affectée par l’attaque – le gros téléphone portable à antenne qu’il avait relégué dans sa veste. Il appelle Jonah. Pas Sawyer, pas Nuka : Jonah. Son Mentor. Le géant arrive rapidement, secondé par Nuka. 






	L’Amérindien ne parviendra jamais à rendre sa vue d’antan au Russe. Et, la mort dans l’âme, Jonah avertit les autres Proscrits : oui, il existe une créature capable de les détruire.













	






We wish you a merry Christmas...






	 






	Aaaaah ! Début de semaine sans prise de tête – les vacances, quoi ! C'est Noël, demain. Ce soir, on ira chez mes grands-parents maternels après la messe de minuit.






	 






	*






	 






	Noël s'est très bien passé. J'ai eu – entre autres – L'Âge de Glace 3. Je pense que j'attendrai d'être avec les Oncles pour le regarder, Boyd m'a dit qu'il voudrait bien le voir.






	À propos des Oncles : comme à chaque Noël, je me suis débrouillée pour leur offrir un petit cadeau chacun. Cette fois, j'en ai même acheté pour Oliver et Eva. Je pensais que ça pourrait être une bonne idée pour renouer le contact avec Eva ! Dans l'ordre où je les ai offerts : Ove a eu droit à un décapsuleur-compteur de bières – ça compte le nombre de bières que vous décapsulez, logique – et un petit éléphant en peluche qui fait aussi bouillotte – à la base, c'était pour me moquer de lui, mais il a adoré –, Jin a reçu une roulette à boire – c'est un présentoir à verres à shot en forme de roulette de casino. Le Chinois a reçu de la part de Ove, Boyd et Nuka – qui s'étaient cotisés – un boxer brodé « King of the Bed », il a apprécié. J'ai offert à Jo un distributeur de cure-dents – ne me demandez pas quelle est l'utilité de ce machin, j'ai juste craqué pour le petit bonhomme qui tend le cure-dents – et une série de moules à gâteaux en silicone. Le géant s'est souvenu avec un sourire nostalgique des dessins que je lui offrais quand j'avais six ans. Les vieux ne sont jamais contents.






	Je me suis débrouillée pour commander une série d'audiobooks de qualité en littérature classique pour Raven, assortis d’un petit lecteur mp3, Boyd et Ove m'avaient gentiment proposé de les commander avec leur propre carte de crédit. J'ai heureusement vérifié ce qu'il y avait dans le colis avant de faire le paquet, parce que nos deux abrutis avaient ajouté un audiobook érotique. Je l'ai glissé à Jo de leur part. Lorsque le Scandinave a remarqué que j'avais aussi acheté une peluche-bouillotte, une vache avec des taches, pour Raven, il nous a fait une petite crise de jalousie, prétendant que je ne m'étais pas trop foulée, une fois de plus.  






	J'ai acheté pour Sawyer un briquet solaire et une pendule de Newton dont les billes ont des motifs smiley. Il est resté hypnotisé par ce truc pendant quasiment une heure. L'heure suivante, il nous a expliqué comment ça fonctionnait, les autres ont failli me tuer. Pour Boyd, j'ai préféré choisir un mélange de gadgets tout à fait inutiles tels qu'un chauffe-mains en forme de grenouille, un plaid style « scène de crime » avec le ruban jaune « Police line do not cross » et la silhouette de la victime dessinée à la craie, et une boule à facette spéciale baignoire. Nuka a eu droit aux habituels egglings, des œufs qui éclosent en donnant naissance à des plantes tropicales. Pour Oliver et Eva, j'ai choisi deux coussins à microbilles ultra-confortables.






	Je vous rassure, j'ai dû taxer Jonah et un peu Raven pour pouvoir acheter tout ça. Hors de question que je demande à Jin, il exige deux cents pour cent d'intérêts.






	De leur côté, ils se sont cotisés pour m'offrir une fontaine à chocolat – Ove m'a glissé qu'il aurait préféré m'acheter du Chocolat Body Painting, mais il s'est fait assommer par Jo et Jin en même temps. Ils ont aussi ajouté les petits trucs qui font toujours plaisir, des petits savons de chez Sephora, des bijoux fantaisie...






	Je vais me coucher, je vous laisse !






	Et joyeux Noël à tous et à toutes !






	  






	*






	 






	Ce soir, je vais à une soirée, chez A¤¤¤¤¤, une copine que Boyd aime bien, dont le thème est « tenue chic détail choc ». J'en ai profité pour enfiler une robe à paillettes. Mon détail choc, c'est un tatouage tête de mort designé par ma mère, et réalisé par mon père. Jo a dit que j'étais très belle, mais ça, c'est parce qu'il m'aime bien. Ove a dit que j'étais très moche et m'a proposé de me tatouer une autre tête de mort sur le front, mais ça, c'est parce qu'il ne m'aime pas. L'Américain a dit qu'il ne voyait pas la différence, mais ça, c'est parce qu'il n'y connaît rien.






	Puisque je dors sur place, Jonah s'est montré assez inquiet :






	— Si tu veux, on vient te chercher au moindre problème ; surtout, tu ne bois pas une goutte d'alcool, tu n'acceptes pas le moindre verre sans avoir débouché la bouteille toi-même, et tu ne fumes pas, c'est clair ? 






	— Contre-ordre, p'tite conne, a ricané le Scandinave en m'attrapant par le bras, tu fais l'inverse de c'que t'a dit le monsieur en noir. AAAAOUCH ! Jävla ! Jo ! Ça tue !






	Jonah l'avait entendu.






	Ah, sinon j'ai une nouvelle rumeur croustillante que je tiens directement de Boyd et cet abruti de Viking : Nuka aurait une petite amie... et elle est australienne ! Affaire à suivre.






	 






	*






	 






	La soirée s'est très bien passée. Vu que l'une des participantes à la fête se faisait ramener par son père, j'ai décidé d'en profiter et je me suis pour ainsi dire incrustée dans sa voiture.






	Le problème a été que, en arrivant chez moi, une fois franchi le portail, je me suis aperçue que mon père avait oublié d'ôter la clef de la porte d'entrée, après avoir – bien sûr, je suis une veinarde – fermé à double tour, ce qui fait qu'il m'était impossible d'ouvrir. Comme je ne voulais pas réveiller mes parents, j'ai essayé de pénétrer par effraction dans la maison : j'ai tenté de forcer absolument toutes les ouvertures, parce qu'en décembre, il fait froid. Finalement, je me suis rabattue sur la petite maison, vous savez : la dépendance. Je me suis dit que, même si le chauffage n'avait pas été branché et si le taux d'humidité aurait permis à une baleine d'y survivre, je serais mieux là que dehors. Et puis, j'avais un sac de couchage et toutes mes affaires vu que j'étais censée dormir chez A¤¤¤¤¤.






	Grâce à Dieu, la dépendance n'était pas fermée, ce que je n’ai pas trouvé prudent au premier abord. Au moment où j'allais inonder la pièce de lumière, j'ai senti une main se poser à la base de mon cou et un déclic métallique désagréable.






	— Je te déconseille de bouger, charogne.






	— S... Saw... Sawyer ? C'est moi, crétin !






	En entendant le son de ma voix, il m'a aussitôt lâchée et a rangé le pistolet qu’il m’avait collé sur la tempe sous sa chemise. J'ai donné un grand coup sur l'interrupteur :






	— Punaise, Sawyer ! Tu n'es pas un peu frappadingue de braquer les gens, comme ça ?!






	— C'est un faux, a asséné mon Oncle.






	— Bien sûr, je ne savais pas qu'il fallait mettre une sécurité, même pour les « faux » ! Je le sais que vous portez des armes, combien de fois...






	Mais je n'ai pas terminé ma tirade. Il avait des cernes monstrueux sous les paupières, et le teint quasiment verdâtre. Il m'a jeté un coup d'œil comme pour me dire : « Quoi ? Me cherche pas... » et est retourné s'allonger sur le canapé-lit. C'est là que j'ai remarqué qu'il titubait. Il a remis sur play son lecteur de DVD portable. Il visionnait un film de Charlot, Le Kid.






	— Euh, Saw ? Tu veux parler ?






	— Non.






	Il a poussé le son du lecteur au maximum et s'est penché pour empoigner une bouteille, cachée entre le mur et le dossier du canapé. Quand je l'ai vu boire au goulot, j'ai été atterrée.  






	— Saw...






	— Bon, ça va ! Je bois jamais !






	Il parlait fort, faisait de grands mouvements. Je me suis approchée de lui – j'étais crevée, puis-je le préciser ? – et ai fait mine de m'intéresser à la bouteille pour qu’il ne s’énerve pas davantage. Lorsque je lui ai pris des mains, il n'a pas fait un geste pour la garder.






	— Donalson Irish Whisky, ai-je déchiffré, c'est bon ?






	Il a haussé les épaules :






	— Bah goûte...






	— Merci, ça ira. Tu veux qu'on parle de quelque chose ou bien... ?






	Sawyer m'a attrapée par l'épaule, il avait les yeux larmoyants et un sourire poupin pathétique :






	— Tu es gentille, tu le sais, ça ? Tu me rappelles quelqu'un... Tu as ses yeux. Oui, tu as ses yeux ! Tu es gentille... Presque aussi gentille que... que...






	Il a aussitôt émergé des nappes d'alcool dans lesquels il baignait – heureusement qu'il n'a pas pris la décision de s'en griller une, tout aurait explosé. Son sourire a disparu. Il a fini sa phrase d'une voix de basse :






	— … que Léa.






	Il regardait droit devant lui et il a continué à parler :






	— Il l'a tuée. Il a tué Léa parce que j'avais désobéi à la règle. C'est de ma faute. Je n'avais pas le droit.






	— Qui a tué Léa ?






	— Il l'a tuée. Il tue toujours.






	— Sawyer, tout va bien ?






	— J'ai désobéi. Je suis un Proscrit. Je n'avais pas le droit de faire ça.






	Sa voix devenait de plus en plus grave.






	— C'est pour ça. De ma faute. Tué Léa. Il l'a tuée.






	Il regardait toujours devant lui, de la sueur perlait à la racine de ses cheveux.






	— Entièrement de ma faute. Toujours. Il l'a tuée.






	— Sawyer, tu me fais peur ! De quoi est-ce que tu parles ?!






	— Il l'a tuée. Je ne voulais pas. Je ne savais pas. Je n'avais pas le droit. Pas-le-droit, a-t-il haché de manière singulière.






	— Mais qui a tué Léa, Sawyer ? Qui ?






	— Il a tué. Il tue toujours. Il tuera !






	J'ai hurlé de terreur. Sur le « Il tuera ! », Sawyer s'était retourné brutalement vers moi, rapprochant son visage torturé près du mien. Il avait les pupilles si dilatées qu'on ne voyait presque plus ses iris verts. J'avais si peur que j'ai été plus que rassurée lorsque je l'ai vu s'écrouler comme une masse sur le canapé. Un ronflement sonore est sorti d'entre ses dents.






	Encore tremblante de la frayeur qu'il m'avait faite, j'ai éteint son appareil et ai posé sur lui une couette qui trainait. De mon côté, je me suis mise en pyjama et me suis allongée sur le lit double. Le lendemain, il n'y avait plus personne. Juste un mot :






	« Désolé de ne pas t'avoir attendue ce matin. Je n'étais pas dans mon état normal, hier ; ne fais pas attention à ce que j'ai pu dire ou faire. Je t’aime. Sawyer. »






	 






	Voilà. J'ai essayé de vous retranscrire mot pour mot ce qu'il m'a dit. Personnellement, il y a quelque chose qui me turlupine, mis à part le fait qu'un psychopathe ayant tué une Léa rôde, mais je ne sais pas trop quoi.






	Toujours est-il que je me souviendrai de cette soirée ! Je vais vous dire, j'ai eu si peur que j'en ai fait des cauchemars horribles pendant toute la nuit. Et le matin, j’avais une migraine de folie, alors que je n’ai même pas bu une demi-bière pendant la soirée. 






	Pourquoi est-ce que les Oncles attendent d'être avec moi pour péter un câble ?!






	 






	 







… and a happy new year !






	 






	2010 ! Plus que deux ans avant la fin du monde... 






	Je plaisante, bien sûr. Hier soir, j'ai accompagné mes parents, deux couples d'amis et leurs rejetons dans un bel hôtel en Normandie, afin de célébrer le passage de l'an 2009 à l'an 2010 comme il se doit, même si je trouve que ce style de célébration est un peu inutile. L'un des couples m'a emmenée dès cinq heures pour qu'on puisse profiter de la piscine et du sauna – mes parents travaillaient. J'avais une chambre pour moi toute seule, c'était le rêve quoi ! Tandis que la famille qui était avec moi prenait une collation dans le petit salon, j'ai préféré profiter de l'espace « bien-être ».  






	Je me suis rendue compte que la piscine était un peu trop fraiche et ai donc opté pour un aller direct au sauna. Il y avait aussi un hammam, mais je préfère le bois à la pierre. Tout en fermant les yeux, je me suis dit que l'atmosphère n'était pas très étouffante. C'était sans compter l'arrivée d'un petit importun.  






	— Coucou !






	— Qu'est-ce que tu fiches ici ?!






	Oui, il est blond, oui, il a un sourire moqueur et oui, il est chiant, mais NON, ce n'est pas Ove : vous vous êtes fait avoir comme de parfaits débutants ! C'est le fils du couple qui m'a accompagnée. C'est vrai qu'il est particulièrement casse-pieds, mais avec trente centimètres de différence, j'avais peu de chance de le confondre avec le Viking. Surtout que le garçon était en maillot de bain. Là, plus une seule chance.






	— Bah je fais comme toi, je viens dans le sauna. Elle est gelée, la piscine !






	Il est peut-être chiant, mais je l'aime bien. Au bout d'un quart d'heure de babil infatigable, il a fait exprès de renverser l’intégralité du seau d'eau sur les pierres bouillantes, ce qui a produit une vapeur phénoménale, aussi brûlante qu'épaisse. J'ai chassé ce petit monstre à coups de pieds dans le derrière. La prochaine fois que je le croise, il faudra que je demande à Ove s'il est bien sûr de ne pas avoir de fils caché... Enfin, si je permets un jour à Ove de m’adresser encore une fois la parole. 






	Ah oui, parce qu’il y a un détail que je ne vous ai pas encore exposé…






	 






	Quand je suis remontée dans ma chambre, j'ai décidé de commencer tout de suite à me préparer, quitte à paraître le moins moche possible. J'étais en débardeur, les cheveux enturbannés dans une grande serviette, lorsque quelqu'un a frappé à la porte.






	— Oui ? Qui est là ?






	— Room-service, mademoiselle.






	J'étais surprise : je n'avais rien demandé. Néanmoins, je suis allée ouvrir la porte au groom.






	— Bonjour mademoiselle, a souri Oliver en me tendant une assiette de musardises.






	— Oliver ! Entre. Qu'est-ce que tu fais là ?






	Je me suis effacée pour le laisser passer. Il a posé le plat de gourmandises sur un petit guéridon et s'est retourné vers moi.






	— Je suis désolée, je ne suis pas habillée, j'étais en train de me vernir les... Mince, qu'est-ce qu'il t'est arrivé ?!






	J'ai plaqué ma main sur la bouche. Le nouveau venu avait la joue droite violacée et un peu enflée. Sous mon exclamation, il s'est mordu les lèvres et s'est assis sur le rebord du lit.






	Ne t'inquiète pas, ça fait trois jours, m'a-t-il rassurée en un sourire forcé, je ne sens rien.






	— Attends, tu as vu la couleur de ton hématome ? Tu t'es fait ça tout seul, ou...






	— Justement, la miss… s'il te plait, assieds-toi, il faut que je te dise quelque chose. J'ai beaucoup réfléchi à cela. Franchement, j'ai hésité pendant ces trois jours. J'ai même failli renoncer, mais Eva – que j'ai eue au téléphone – m'a convaincu du contraire.






	Il a marqué une pause. Ce qu'il allait me dire ne devait pas être agréable, il fronçait les sourcils et ne cessait de se pincer les lèvres. J'ai compris qu'il ne fallait pas que je parle.






	— Je ne veux pas que tu te braques tout de suite, écoute d'abord en entier ce que je vais te raconter. Ce n'est pas facile pour moi, et j'aurais aimé trouvé une autre solution, mais je crois bien qu'il s'agit de la meilleure...






	— … option.






	— C'est ça, merci. En fait, je... c'est Ove qui m'a fait ça.






	Il a guetté ma réaction pendant un quart de seconde, mais a rapidement enchaîné :






	— J'admets, bien sûr, m'être montré très peu adulte dans cette histoire. Au lieu de l'ignorer, comme d'habitude, lorsqu'il m'agresse, j'ai répondu de manière discourtoise. Ça ne lui a pas beaucoup plu, alors il a...






	— Qu'est-ce qu'il t'avait dit ?






	— Une chose très vulgaire sur Eva. Je sais que je ne... Que je n'aurais pas dû m'emporter, mais... Je suis vraiment désolé de t'impliquer, mais je ne veux pas que ça termine mal.






	— Parles-en à Jonah, Ove ne m'écoutera pas.






	— Mais Jonah s'en moque, tu sais...






	— Et pourquoi ?






	Il a dégluti péniblement puis s'est assis en face de moi, sur une chaise. Joignant ses mains et baissant la tête, il a soupiré :






	— J'aurais... en fait, j'aurais préféré évité de t'en parler, mais mieux vaut crever l'abcès dès maintenant.






	J'ai senti une boule se former dans mon ventre.






	— Alors, voilà, la miss, je... J'ai... il y a... mettons six, sept ans...






	J'ai immédiatement pensé à l'histoire de Ove. La tentative de meurtre. Faites que ça ne soit pas vrai.






	— Oui ?






	— Tu as failli mourir à cause de moi, voilà.






	J'ai cligné des yeux plusieurs fois.






	— P... pourquoi ? ai-je osé.






	Il m'a jeté un bref coup d'œil et a enchaîné :






	— Je t'avais emmenée au bord de la Loire, et tu as malheureusement fait une chute dedans... J'étais tellement paniqué ! Évidemment, j'ai essayé de te ramener sur la berge, mais tu sais comme le courant est, au printemps, avec la fonte... Bref, lorsque les autres sont arrivés, ils ont cru que j'essayais de te noyer, ou je ne sais quoi. C'est vrai que tout était ma faute, que... que je n'avais pas été suffisamment attentif... et que sans eux je n'aurais jamais pu te tirer de l'eau mais... Ils ont vraiment cru que j'essayais de te tuer.






	Pas de fichu « gugusse » qui vient me sauver au péril de sa vie. Pas d’horrible tentative de meurtre. Comment avais-je été assez stupide pour croire un seul mot de ce que Ove m'avait dit ? Je savais très bien que je ne pouvais pas lui faire confiance, jamais. Qu’il était violent et colérique. À ce moment précis, je l'ai détesté plus que tout au monde. Comment pouvait-il dire des choses sur quelqu'un dans le seul but de me brouiller avec lui ? Et surtout des choses aussi graves ?!






	— Mais c'est totalement stupide ! Comment ont-ils pu croire ça ?






	— En fait, et c'est là le problème, Ove est arrivé en premier. Il me regardait, de loin, en riant, et quand il a vu les autres arriver, il s'est précipité pour me frapper et dire à Jo de t'attraper pendant qu'il me maintenait à bonne distance.






	— Je ne comprends pas, c'était sa parole contre la tienne ! Comment pouvaient-ils croire Ove ?






	— Je pense que tu es en âge de comprendre que nous – Jonah, Sawyer, Raven et les autres – ne sommes pas ordinaires.






	Malgré la colère qui bouillonnait en moi, j'ai tendu l'oreille.






	— Je n'ai... pas le droit de te dire beaucoup de choses à notre sujet, et je sais que tu comprends aussi cela, mais tous les neuf, avec Eva, sommes en quelque sorte liés à toi.






	Encore cette expression !






	— Bref : Jo, Nuka, Sawyer, Boyd, Raven, Ove et Jin forment un groupe assez uni depuis quelques années déjà, alors que Eva et moi faisons, il est vrai, bande à part. Je pense qu'il est normal qu'ils accordent davantage leur confiance à Ove qu'à moi. Mais est-ce que tu pourrais, sans te mettre en danger, bien entendu, essayer de faire comprendre à Ove que je ne lui veux rien, et que je ne souhaite pas que les choses s'enveniment encore ?






	— Compte sur moi.






	Un détail m'est revenu, au sujet du récit de la noyade :






	— Il y a sept ans, je ne connaissais pas encore Ove. Comment...






	— Nous sommes liés à toi, mais certains ne l'apprécient pas trop. Personnellement, je dois admettre que, lorsque tu es née, je n'avais pas vraiment envie d'être toujours à tes côtés. Pour Ove, ça a été la même chose, sauf qu'il a fini par nouer des amitiés avec Boyd, Jin, Jonah, et que, pour finir, il a décidé d'entrer dans tes bonnes grâces...






	— C'est vrai. À tes dépends.






	Ove avait menti de manière effroyable. Et les autres qui le soutenaient... Je ne supportais pas ça. Oliver, en voyant ma mine déconfite, m'a passé la main sur l'épaule :






	— Ne t'inquiète pas, c'est moi que Ove n'aime pas. Pas toi. J'aimerais juste que tu essaies d'intervenir en ma faveur. Si ça ne fonctionne pas, n'insiste pas.






	— Il n'y a pas de souci, je le ferai.






	— Merci ! s'est exclamé Oliver.






	Il y avait du soulagement dans sa voix. Il s'est levé et m'a embrassée sur la joue :






	— Je ne reste pas, Eva est rentrée d'Égypte ce matin ; on passe le réveillon ensemble.






	— Embrasse-la pour moi, alors !






	— Je n'y manquerai pas, à bientôt.






	 






	À part ça, la soirée en elle-même s'est très bien passée. Je n'ai jamais mangé aussi bien de ma vie. Mais je vais tuer cette espèce d'immonde salopard de Ove. J'espère pour lui ne pas le croiser avant une bonne semaine.






	 






	*






	 






	Manque de pot pour lui – et sans doute aussi pour moi –, j'ai eu droit à la confrontation avec Ove cet après-midi même. Le deux janvier, pour vous donner un ordre d'idée sur mon degré d'énervement. 






	Il se trouvait dans la salle à manger, en train de jouer avec Cannelle, ma chatte écaille de tortue. Boyd, Nuka, Jo et Jin étaient eux aussi présents. Je revenais de deux heures de conduite, ce qui n'était pas pour améliorer mon humeur. Lorsque j'ai vu le Scandinave, allongé de tout son long sur le tapis, j'ai senti une colère noire m'envahir.  






	— Hey, salut p'tite...






	— Lève-toi.






	Jonah a froncé les sourcils lorsqu'il a perçu le ton de ma voix. Boyd les a haussés. Jin s'est redressé dans son fauteuil et Nuka a fait semblant de fermer les yeux. Ove m'a jeté un regard mi-figue, mi-raisin.






	— Oulà, qu'est-ce que t'as ? T'as tes...






	— J'ai dit debout !






	— Qu'est-ce qu'il se passe, Young Thing ? m'a interrogée Boyd du bout des lèvres lorsque je suis passée devant lui.






	Je ne lui ai pas répondu. Je me suis plantée devant cette sale vermine et ai répété :






	— Tu n'as pas bien entendu ce que je viens de dire ?






	— Bah disons qu'j'ai plutôt pas l'intention d'obéir à une p'tite conne dans ton genre.






	— Je t'interdis de me traiter encore de conne, Ove.






	Nuka a sursauté et a ouvert les yeux en grand. J'avais prononcé « Ô-veuh » et non « Oooh-vé », comme j'en ai l'habitude. Jonah a fait un mouvement dans notre direction.






	— T'as un problème, là ?






	Cannelle a levé le camp, sentant l'orage approcher. Ove a perdu son sourire bravache et a plissé les yeux.






	— Oui. Toi.






	— Qu'est-ce qu'il...






	Jonah s'est fait interrompre par Jin qui l’avait fait taire d’un geste. Ce dernier, très sérieux, nous observait. Sur le coup, je n'ai pas trop fait attention, mais on aurait dit qu'il faisait une expérience de laboratoire, prêt à prendre des notes.






	— Pour la dernière fois, debout.






	— Bon, déjà tu vas baisser d'un ton, parce que si...






	— J'AI DIT DEBOUT ! ai-je alors explosé.






	Je ne voyais rien d'autre que lui. Il a bondi sur ses jambes, aussi souple qu'un félin, et s'est rapproché de moi. Il était trop près, mon visage touchait quasiment sa poitrine. Il savait que je ne supportais pas ça.






	— Maint'nant, j'suis debout, princesse. Tu comptes faire quoi, là ?






	— Dégage !






	Je l'ai repoussé avec toute la force possible. Il a reculé d'une vingtaine de centimètres seulement.






	— Wow, t'as l'air en forme, dis-donc !






	— Ove, ne la provoque pas, tu vois bien qu'il y a un...






	— Toi, Black Undertaker, j't'ai pas sonné. Et toi, tu vas t'expliquer, rase-moquette !






	La hargne qui l'habitait n'a fait qu'exacerber ma fureur.






	— Je crois plutôt que c'est à toi de t'expliquer, pauvre tache ! Depuis quand on frappe les gens sous prétexte qu'ils vous ont parlé de travers ?






	— J't'ai dit d'baisser d'un ton, sale petite garce ! Deuxièmement, on peut savoir de quoi tu parles ou...






	— Ah oui, c'est vrai, tu tabasses tellement de pauvres types que tu en oublies leur nom ! ai-je ricané en prenant le ton le plus sarcastique possible. Et Oliver, il y a une semaine, à peine, ça ne te dit absolument rien ?






	— Que... quoi ?! Oliver ? Mais ce salaud...






	— Ne le traite pas de salaud ! Tu n'es rien, comparé à lui, rien du tout ! Tu es pire qu'un animal ! C'est toi le salaud ! Tu es le pire des enfoirés que j'ai jamais connu !






	— Non mais oh ! J'te permets pas de me...






	— Tu crois que tu me fais peur ? ai-je hurlé. J'ai plus trois ans, espèce de connard ! Que tu sois jaloux d'Oliver, c'est ton problème ; mais que tu ailles jusqu'à essayer de le discréditer à mes yeux en le faisant passer pour un monstre, je ne le supporte pas !






	— J'en étais sûr ! a rugi le Viking qui commençait aussi à sortir de ses gonds. Je savais qu'il parviendrait à te monter contre nous !






	— Pas du tout ! Il n'y a que toi de mis en cause, arrête de croire que tout le monde te ressemble ! Tu es la chose la plus détestable que je connaisse ! Et puis, tu veux savoir quelque chose, pauvre merde ? Tu as bien raison d'être jaloux de lui, parce que tu ne lui arriveras jamais à la cheville !






	— Sale petite... Tu sais quoi ? La prochaine fois que j'le croise, ton précieux Oliver, j'lui ravale la façade et j'te promets que tu pourras enfin voir sur son visage c'qu'il est vraiment à l'intérieur !






	 






	En l'entendant proférer ces menaces contre Oliver, j'ai senti une vague de chaleur me monter à la tête et je n'ai pas réussi à me maîtriser plus longtemps. J'ai giflé Ove de la manière la plus violente qui soit. Mes autres Oncles se sont levés en même temps en voyant ce que je venais de faire. Je ne sais pas trop quand est-ce que j'ai compris que j'avais signé mon arrêt de mort. Lorsque j'ai vu un filet de sang couler le long du menton du Viking, ou alors lorsque j'ai repéré l'éclat fou de haine dans son regard.






	— Ove. Contiens-toi, a prévenu Jonah d'une voix mesurée.






	Le concerné a essuyé le sang qui gouttait sur ses vêtements à l'aide de sa main. Il a glissé entre ses dents un :






	— Oooh, pu-tain... Ma petite chérie, tu vas en avoir pour ton argent...






	— Ove, tu gardes ton calme, a insisté le géant.






	Je n'étais plus assez en colère pour ne pas me rendre compte que j'avais dépassé les bornes – Ove aussi les avait largement dépassées, mais je fais trente kilos de moins. J'ai jeté un coup d'œil à Boyd, qui était presque en face de moi. Il était tellement atterré par ce qui venait de se produire qu'on l'aurait dit prêt à pleurer. Nuka, avec une lenteur infinie, s'est levé pour s'approcher du Viking.






	— Ove, suis-moi. On va aller discuter. Dehors. Avec Boyd.






	— D'accord, a soufflé le Nordique. Une petite seconde.






	Il s'est a fait un pas dans ma direction. Jonah a voulu s'interposer, mais j'ai vu Docteur House hocher la tête. Le Scandinave a placé sa bouche à quelques millimètres de mon oreille et a murmuré :






	— Si tu veux un conseil d'ami, ma jolie, fais bien attention à plus jamais te retrouver seule.






	— Ça suffit, Ove, on sort.






	Nuka a saisi son ami par les épaules et l'a conduit hors de la maison.  






	— La puce, a soupiré Jonah d'un ton désolé, mais qu'est-ce qui t'a pris ?






	— Ove l'a mérité, a répondu Jin, glacial. Seulement, nous aurions dû réagir à la place de la gamine. Parce qu'elle a les os moins solides que les nôtres.






	Il a coulé un regard vers moi, un regard qui ne voulait dire que « bon courage, pauvre folle ».






	 






	Ils sont sortis. Maintenant, je ne suis plus vraiment en colère. Je me rappelle un peu ce qui s'était produit, l'année dernière, lorsque je m'étais battue avec Ove. Seul un concours de circonstances m'avait tirée de là. Et puis ça n’avait pas été aussi compliqué. Maintenant, je ne suis plus vraiment en colère et maintenant, je ne suis plus aussi courageuse qu'il y a deux heures.






	Maintenant, j'ai peur.






	 






	 







— Je vais les tuer ! Je vais les massacrer, t’entends ?






	— Ove ! Maintenant, ça suffit ! 






	Nuka avait forcé le jeune homme à monter dans la voiture de Jonah, qui était resté avec l’Escortée. Les larmes aux yeux, le Scandinave essuyait le sang qui coulait sous son nez.






	— Regarde ! Mais REGARDE, PUTAIN ! 






	— J’ai vu, Ove. 






	— Calme-toi, dude, souffla Boyd, qui était lui aussi monté dans la voiture. 






	— T’as vu ce qu’elle m’a fait ?! s’insurgea le Suédois en se tordant le cou pour dévisager l’Américain. 






	Ce dernier, très impressionné par la scène violente qui venait de se dérouler, recula, se plaquant en arrière. Les yeux de glace de son ami l’avaient transpercé comme jamais auparavant. Nuka actionna la fermeture automatique des portières et saisit la clef du véhicule que Jo abandonnait toujours sous le siège conducteur. Ove se débattit contre sa propre portière : 






	— Non ! Tu m’emmènes nulle part ! Je vais lui parler à cette sale peste, cette petite conne pourrie gâtée ! Je vais…






	— C’est bien pour cette raison qu’on s’en va, Ove, rétorqua calmement le médecin en s’engageant dans la rue. Tu es nul en psychologie. Plus nous tentons de la convaincre, plus Oliver apporte des preuves de son innocence… et plus nous la dressons contre nous-mêmes. Si tu fais un scandale, elle te chassera de chez elle et elle aura raison. 






	Ils abordèrent le pont qui traversait la Loire et Ove cessa de tenter de s’échapper. Boyd lui tendit un mouchoir en tissu pour qu’il s’essuie à nouveau : il saignait toujours.






	— Et elle m’a décollé la tête, en plus !






	— Ove, tu l’as provoquée, gronda Nuka, qui conduisait de plus en plus vite. 






	— Tu veux pas aller moins vite, Nuka ? demanda Boyd d’une toute petite voix.






	— Fous-moi la paix. 






	Ove fronça les sourcils : il n’était plus assez en colère pour ignorer l’étrange accent que l’Amérindien avait pris. 






	— Eh, Docteur Jekyll, calme-toi, hein ? 






	Le silence du conducteur inquiéta ses deux compagnons. Tout en passant la main sur sa joue encore douloureuse, le Suédois se tourna vers le médecin :






	— T’as pris ton traitement, ce matin ?






	— En quoi ça te regarde ?! siffla Nuka en mettant le pied au plancher. 






	— Ove, arrête la voiture ! Arrête-le ! s’exclama soudain Boyd. Où est-ce qu’il va ?! 






	— Nuka, tu vas où ?! répéta le Suédois sans oser poser la main sur le volant. 






	Les yeux en amande de l’Amérindien étaient devenus métalliques, son nez froncé n’annonçait pas de bonnes choses et ses lèvres généreuses s’étaient affinées. Il était dans un état de fureur rare. Ove ne l’avait jamais vu ainsi. La voiture de Jonah s’engouffra dans la forêt solognote et accéléra encore. La route s’étrécit. Ove comprit que la gifle qu’il avait reçue quelques minutes plus tôt était le cadet de ses soucis. 






	— Nuka, t’as pas pris tes cachets ! Arrête ! Tu vas nous tuer ! hurla le Suédois.






	— Comme si on pouvait mourir… grinça Nuka avec un sourire mauvais. 






	— Nuka, s’il te plaît, tu peux tuer quelqu’un d’autre, intervint Boyd, en se plaquant contre le siège du conducteur. 






	Pour toute réponse, l’Amérindien accéléra encore. 






	Ils traversèrent la Sologne sans décélérer, évitant soigneusement les autres usagers et animaux imprudents. Après une petite heure de voyage, après que Nuka ait filtré tous les appels de Jonah ou Jin, ils s’arrêtèrent devant une propriété entourée d’un parc à l’anglaise. 






	— Tiens ! Il est là ! Va lui dire ! Si tu veux emmerder quelqu’un, va l’emmerder, lui ! cracha l’Amérindien, toutes griffes dehors. Arrête de toujours en vouloir à cette pauvre gosse ! 






	L’hiver avait recouvert de givre le parc et la grande demeure. Une silhouette, ameutée par les rugissements du véhicule, apparut sur la terrasse. Ove se figea. 






	— C’est lui… souffla-t-il. 






	— Ove, s’il te plaît, fais pas ça ! supplia Boyd, retenant son ami par les épaules. Jo serait pas d’accord ! Saw non plus ! 






	— Lâche-moi !






	— Nuka ! You son of a bitch! Démarre ! Démarre la voiture ! Non ! 






	Au contraire, Nuka déverrouilla les portières et le Viking, furieux, jaillit de l’habitacle. Il lança un puissant juron en suédois et se rua vers la terrasse. Boyd, mort d’inquiétude, insulta à son tour Nuka et sortit en toute hâte sur les pas de son ami. L’Amérindien saisit son paquet de cigarettes et, s’asseyant sur la règle de Jonah qui ne souhaitait pas que l’on fume dans sa voiture, décida qu’il pouvait bien en griller une. 






	La silhouette, sur la terrasse, ne bougea pas, apparemment divertie par le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Nuka détourna le regard, soufflant la fumée par la fenêtre, son nez commençant déjà à rougir sous les rigueurs de saison. Une violente déflagration fit vibrer les vitres de l’automobile. Le conducteur ne sursauta pas, il ne poussa pas même un soupir. Il perçut les cris de fureur du Suédois et comprit qu’il avait vu juste. 






	Boyd avait eu raison : il aurait dû prendre ses médicaments. Nuka mettait tout le monde en danger lorsqu’il ne les prenait pas. Mais il fallait que Ove comprenne. Il fallait que cette tête de mule réalise pourquoi Oliver l’utilisait. Comment il le manipulait. 






	Nuka souffla la dernière bouffée de fumée en l’air et observa la scène : devant la terrasse, à quelques mètres, le Viking s’était agenouillé devant une forme sombre recroquevillée sur la terre gelée. L’Amérindien était trop loin pour le certifier, mais il savait que Boyd baignait dans son propre sang. Il se leva et marcha jusqu’à la terrasse, dépassant le Suédois silencieux qui tentait d’endiguer l’hémorragie.






	— Couvre-le, conseilla le médecin du bout des lèvres. Il fait froid. 






	Oliver, qui avait posé sur le rebord de la terrasse un pistolet encore chaud, s’accouda lorsqu’il vit Nuka arriver :  






	— Comment a-t-elle réagi ? ricana l’Italien. Mal, pas vrai ? Et lui ? Cette pauvre tâche n’a toujours pas compris ? 






	— J’aimerais bien que tu cesses de nous importuner. 






	— Oh, non ! Rapp allait enfin se faire des amis ! Déjà qu’il ne dort plus dans sa voiture sur des parkings à cause de vous… 






	— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Nuka qui s’était étrangement calmé. 






	Il ignora le cri de douleur que quelqu’un poussa derrière lui. Boyd venait de se réveiller. Ou bien la réalité de sa situation venait de rattraper Ove. 






	— Rapp ? Il m’a insulté ! 






	— Passe l’éponge ! rétorqua froidement Nuka. Tu sais très bien qu’il n’est pas aussi fort que toi. 






	— Il m’a dit que j’étais un lâche. Il a dit qu’Eva avait fait de moi un esclave et que j’étais trop lâche pour l’admettre. 






	— Mais…






	— Il a aussi parié la vertu d’Eva qu’il parviendrait à trouver une solution à la… à notre… situation. Un pari qui ne valait pas bien lourd, d’après lui. Il a dit cela devant Eva. Je ne peux pas le lui pardonner. 






	Et Oliver referma les mains sur la rambarde blanche de la terrasse, son visage se crispant violemment. 






	— Il l’a insultée… ajouta-t-il entre ses dents. Il l’a injuriée et il ne faut pas injurier…






	Nuka remarqua que l’Italien avait la voix soudainement plus claire. Il vit les muscles de son cou se contracter brutalement. Oliver se mit à trembler, se courba en deux, frissonnant. Le médecin crut qu’il s’agissait d’un piège – après tout, l’arme était toujours posée là, sur le rebord en pierre de la terrasse ! L’Amérindien n’attendit pas une seconde et bondit. Il escalada le mur, il vola presque, et atteignit le pistolet en un instant. Oliver était resté figé, plié en deux, les coudes sur la rambarde. Des images défilèrent sous les yeux de Nuka : Ove dans un lit d’hôpital, les membres brisés, l’incendie, un nourrisson prématuré, la noyade, l’empoisonnement de Léa, les tortures infligées à Sawyer. La malédiction qui les tourmentait. Oliver, lui, en profitait. Et maintenant, l’Escortée pensait qu’il était un héros, un chevalier au grand cœur. Nuka vit rouge. 






	Lorsque le médecin reprit une parfaite conscience de ce qui l’entourait, des bras puissants le plaquaient contre la pierre froide. Un pistolet vide et brûlant se trouvait à quelques mètres et du sang rouge sombre souillait désormais la blancheur immaculée de la terrasse. 






	— Nuka, arrête ! Calme-toi ! 






	Le désespoir pointait dans la voix de Ove. Ce dernier avait quitté Boyd, qui gisait encore au sol. Il n’avait pas supporté de voir Nuka vider l’arme sur Oliver. De le voir se jeter sans merci sur le corps étrangement tétanisé de leur ennemi. De le passer à tabac. Ove repensait au coup de feu qui avait étendu Boyd : il avait compris. Mais Nuka n’était pas mauvais. Si ? Non. Nuka était l’un de leurs mentors, il ne pouvait pas s’acharner de façon si barbare sur un homme à terre. 






	Bien sûr, Oliver – contrairement à Boyd – ne mit pas longtemps à se relever, malgré les blessures sanglantes qui lui couvraient désormais le corps. Nuka dévisagea son ennemi, réalisant que oui, il aurait dû prendre son traitement lorsqu’il était encore temps. Ove, sans se préoccuper davantage de l’Italien, entraîna de force le médecin vers Boyd, qu’ils emmenèrent dans la voiture. Ce fut le Scandinave qui prit le volant, la rage au cœur à l’idée de s’enfuir ainsi comme des voleurs. L’Américain reprenait peu à peu conscience. Il souffrait le martyre. À ses côtés, Nuka lui apportait les premiers soins, par pur réflexe. Il ne songeait qu’à deux choses, en réalité : le regard de haine pure que Oliver avait accordé à Ove. 






	Et le fait que le menton et la poitrine de l’Italien, lorsqu’il s’était redressé, étaient couverts de salive. 






	 







Aujourd'hui : rentrée – pouah ! Boyd et Saw sont passés me voir. Sawyer me regarde comme si j'avais fait une énorme bêtise et Boyd comme si j'étais condamnée à la damnation éternelle. Ils n'ont pas fait allusion à Oliver. Je n'ai pas eu cours l'après-midi à cause d'un rendez-vous à l'hôpital : j’ai un vieux problème au genou et il faut que je fasse des contrôles de temps en temps. Ove déteste les hôpitaux : pour une fois, j'étais contente d'y aller !






	Ah, avec tout ça, j'ai oublié de vous parler de mes cours de conduite. Ça se passe plutôt bien, même si la monitrice dit que je suis une vraie brute.






	 






	*






	 






	Raven est passé, aujourd'hui ! Vous ne devinerez jamais ce qui s'est passé. Mise en scène :






	— Bonjour, Raven ! Ça va ?






	— Mmmh.






	On était en plein week-end, je me suis donc proposée pour lui lire quelque chose, mais il a refusé. Il avait l'air quelque peu gêné.






	— Hem. J'ignore si tu t'en souviens mais, il y a quelques jours, tu m'as dit que je...  






	— Que puis-je faire pour toi ? l'ai-je interrompu, emballée à l'idée qu'il puisse me demander quelque chose.






	— Eh bien, voilà... je ne sais pas trop comment te demander ça...






	— Avec un s'il te plaît au début et un merci à la fin. Je crois que ça sera suffisant, ai-je ri.






	— Bon. J'aimerais que tu me fasses les ongles des mains.






	Oh, là, là. J'ai fait mon possible pour qu'il ne m'entende pas rire.






	— Ce n'est pas risible du tout, s'est fâché le jeune homme. Les mains d'une personne sont le reflet de son hygiène corporelle.






	— Arrête, ta manucure n'est pas parfaite, mais ce n'est pas non plus la fin du monde.






	— S'il te plaît. J'y tiens.






	— Ouaouh. Un s'il te plaît ? Ni une, ni deux, je suis partie m'armer de tout l'attirail de ma mère.






	— Et ne me les vernis pas ! m'a prévenue l'aveugle, menaçant.






	Et ainsi ai-je commencé à limer les ongles de ce cher Raven. Après que je me sois occupée du pouce de la main gauche, il a suggéré :






	— Pourquoi ne pas discuter de ce qui s'est produit avec Ove ?






	— Je n'en ai ni l'envie, ni le besoin.






	À y repenser, j'ai eu mal au ventre. Tant à cause de la menace qu'à cause de son mensonge.






	— Je me souviens, a soupiré Raven, que quelqu'un un jour m'a dit qu'il fallait parfois accepter l'aide des autres. Laisser un peu son orgueil de côté...






	— Ove m'a menti pour discréditer Oliver à mes yeux. Je me suis laissé emporter, et j'ai frappé Ove...






	— … en plein visage, ce qui équivaut à une insulte gravissime. Et ?






	— Et je pense qu'il est – même s'il n'a aucune raison de l'être – fou furieux contre moi et que je n'ai pas intérêt à le recroiser avant plusieurs années.






	L'aveugle a dodeliné de la tête et a poussé un profond soupir.






	— Quoi ?






	— Déjà, ne dis pas « quoi », mais « comment ». Ensuite, je crois qu'il suffirait juste que tu t'excuses pour que tout rentre dans l'ordre.






	— Ha-ha, ai-je fait en continuant de lui limer les ongles, il l'a parfaitement mérité.






	— Pourquoi Oliver ne te mentirait-il pas ?






	— Pourquoi me mentirait-il ? Il m'a raconté l'histoire de la noyade. La fois où vous avez cru qu'il tentait de me noyer parce que Ove vous l'avait dit.






	— Oliver t'a raconté ça ?






	— Oui. Il m'a dit que Ove avait été le premier à accourir et qu'il était resté sur la berge en riant. Ça ne m'étonnerait vraiment pas de lui.






	— Pourtant, si tu te souviens bien, à cette époque, tu n'aimais pas Oliver tant que ça...






	— Il faut toujours laisser une chance aux gens.






	— C'est stupide. Tu lui laisses une chance à lui plutôt qu'à Ove ? Je suis d'accord pour admettre que Ove est une tête brûlée, mais tu ne penses pas que Oliver puisse te manipuler ?






	— Tu sais, Raven, Oliver est le premier à me parler de... de ce que vous êtes vraiment.






	Le jeune homme a gardé le silence mais a froncé les sourcils.






	— Oui, c'est vrai, tu m'avais glissé quelques allusions, mais lui a l'air vraiment disposé à me dire...






	— Tu me fais confiance ? m'a interrompu abruptement Raven.






	— Euh, oui.






	— Tu serais prête à fermer les yeux et à te laisser guider par moi dans un champ de mine ?






	— Faut pas déconner, non plus...






	L'aveugle a tiqué pour le juron mais n'a pas relevé.






	— Depuis combien de temps est-ce que tu me connais ?






	— Depuis toujours, non ?






	— Mmmh. Tu m'as souvent côtoyé. Tu me connais assez pour te permettre de me crier dessus, n'est-ce pas ?






	— Je pense, oui, ai-je rougi, mais...






	— Passons à Oliver. Tu le connais depuis presque aussi longtemps que moi. Mais es-tu aussi familière avec lui qu'avec moi ?






	— Non.






	— Bien. Si tu avais le choix entre lui et moi pour traverser le champ de mines, sachant que nous t'assurons tous deux que nous savons comment nous y prendre, lequel suivrais-tu ?






	J'ai tenté de capter son regard mais n'ai pas réussi.






	— Toi, j'imagine.






	— Merci. Alors maintenant, je vais t'apprendre quelque chose : pour une raison que je ne peux te révéler, Oliver pourrait te dire plus de choses que nous autres. Eva également. Nous, nous ne le pouvons pas.






	— Pourquoi ?






	— Si nous le faisons, nous... c'est un peu dur à expliquer... nous sommes – ce n'est pas tout à fait ça, mais je ne trouve pas le mot juste – nous sommes punis.






	— Punis ?






	C'était l'expression qu'avait employée Sawyer, la nuit où il avait pris une cuite.






	— Attends une seconde. Sawyer m'a parlé d'une fille. Euh... Léa. Léa, c'est ça.






	Raven a alors bondi.






	— Comment ?! Sawyer t'a parlé de Léa ? Pourquoi ? Quand ?






	— Un soir, il avait un peu bu, je crois. Il m'a dit qu'il avait été puni, qu'elle avait été tuée. Raven, qu'est-ce que c'est que cette histoire ?!






	Mais le jeune homme ne m'écoutait plus. Je l'ai vu extirper son téléphone cellulaire de sa poche. Il a sifflé deux notes et un numéro pré-enregistré est apparu sur l’écran. Le destinataire n’a pas tardé à décroché






	— Allô, Jo ? Viens, c'est urgent. Je ne peux pas t'expliquer au téléphone, dépêche-toi.






	Il raccroché. Lorsque j'ai tenté d'en savoir plus, il m'a répondu par une question :






	— Après qu'il t'a parlé de Léa, as-tu remarqué quelque chose de particulier ?






	— Euh, non.






	— Même le jour suivant ? Pendant la nuit ?






	J'avais fait un cauchemar affreux, mais je n'avais pas trop envie de lui en parler, alors j'ai répondu par la négative. Ce n'était pas non plus un événement surnaturel.






	 






	Je croyais avoir droit à un interrogatoire sur ce qu'il s'était passé, mais Jonah est passé en coup de vent, m'a demandé rapidement si je n'avais pas de problème au lycée et si je n'avais pas croisé Ove. Il m'a demandé de ne pas en rajouter si je le voyais et il est parti avec Raven.






	Mais c'est très rassurant, tout ça, dites-moi !






	 






	 













Overture 1812






	 






	Shpldong ! À onze heures du soir, un choc sourd résonne contre mes volets. Je sursaute, parce que j'étais en train de m'assoupir, et aussi parce que je suis persuadée que Ove est en train d'essayer d'ouvrir la fenêtre – même si ça ne lui ressemble pas trop. Deuxième shpldong, celui-ci résonne bien plus. Je me décide à allumer mon portable pour vérifier qu'aucun de mes Oncles n'essaie désespérément de me joindre, et ô surprise, je m'aperçois que j'ai reçu un SMS d'un mystérieux inconnu : « Coucou, PYT ! Il neige beaucoup, tu viens dehors ? »






	Ah, oui, il faut que je vous dise : quand j'étais plus jeune et qu'il neigeait fort, j'avais l'habitude de descendre par la fenêtre pour aller faire une bataille de boules de neige avec Boyd et les autres. J'ouvre donc la fenêtre, puis les volets. Évidemment, ils grincent. J'attends quelques secondes avant de continuer à les ouvrir, afin d'être sûre que mes parents ne se soient pas réveillés.






	Un étage plus bas, Boyd m'interpelle :






	— Hey ! Pretty Young Thing ! Tu viens, alors ?






	— Arrête, Boyd, tu es fou ! Je me lève à six heures demain, je vais être crevée !






	— Oh, allez, juste pour un petit quart d'heure. Ça fait bien quatre ans qu'on a pas fait ça !






	Comme il sent mon hésitation, il lance un « Come on ! » et jette une boule de neige dans ma direction. J'ai le temps d'esquiver, mais mon lit non.






	— Boyd ! Espèce de crétin ! Mes draps sont glacés !






	— Allez, descends ! Comme ça, ça aura le temps de sécher.






	Trop heureuse à l'idée de transgresser la routine, je me hâte d'enfiler un vieux pantalon treillis ainsi qu'une paire de vieilles baskets et un hoodie.






	— Attends, Boyd, je n'y arriverai jamais, c'est trop haut !






	— Oooh, quand tu avais douze ans, tu descendais comme un singe !






	Disons qu'à l'époque j'étais un peu plus souple et que mes lunettes ne me corrigeaient pas très bien : il y a quasiment deux mètres cinquante de hauteur à sauter. Il faut pour descendre que je me laisse glisser sur une des colonnes qui bordent la maison.






	— Qu'est-ce que tu attends ?! Allez, hurry up !






	En m'esquintant les cuisses contre les aspérités de la colonne, j'arrive au sol. Bien entendu, Boyd n'attend pas que je reprenne mon souffle pour s'acharner sur moi à coups de boules de neiges. Nuka, Jo et Raven sont là également : je pense que Jonah a un peu forcé l'aveugle à les suivre, vu la tête qu'il fait.






	Quand j'étais petite, ces batailles improvisées et placées sous le signe de l'illégalité la plus noire étaient des moments de pur bonheur. Eh bien ça n'a pas changé !






	 






	— Bouffe de la neige ! Bouffe de la neige !






	Avec Jo, nous avons réussi à plaquer Nuka par terre. Sans ménagements, j'en profite pour lui faire avaler le plus possible de cette substance annihilatrice de bruit.  






	— Pause ! Pause ! Je ne joue plus ! crachote Docteur House qui n'en peut plus.






	Gentiment, Jonah accepte de le relâcher. Mais c'était une erreur ! Le médecin en profite pour m'imposer une perfusion de neige. Merci bien. Boyd apparaît comme par enchantement derrière Jo et tente de le faire basculer en agrippant jambes et bras autour du géant, mais peine perdue. Au bout d'un moment, Jonah cesse de se débattre et croise les bras. L'Américain redouble d'efforts pour faire chuter son ami, et ce dernier se moque :






	— Est-ce que je peux savoir exactement ce que tu es en train de faire ? Jin a tout à fait raison. Un vrai chimpanzé.






	— Vengeance ! s'exclame Nuka qui ouvre le feu sur le visage du grand Noir.






	Ce dernier, contrarié de manger de la glace, décide de se laisser choir sur le sol, et plus précisément sur Boyd, qui gémit de douleur. Manque de bol, deux boules sifflent au-dessus de sa tête pour finir leur course en plein dans celle de Raven, qui s'était adossé au mur. La bataille s'interrompt sur le champ. Boyd fait semblant d'avoir l'air désolé, mais il ne peut s'empêcher de pouffer. Nuka tente de s'excuser :






	— Je suis navré, Raven, vraiment je...






	Mais il est très ardu de s'excuser avec Raven, vous devez sans doute le savoir. Seulement cette fois, l'aveugle ne riposte pas par une barrière de mépris, mais bien par le tir de la plus grosse boule de neige que j'aie jamais vue. Nuka, qui ne s'y attendait pas, la reçoit la bouche ouverte.






	— Eh bien, quoi ? tente de sourire le jeune homme. Ce n'est pas parce que je suis aveugle que je ne sais pas tirer.






	— Tu nous avais caché ça, Ray Charles ! s'exclame Boyd.






	Tout content d'avoir une bonne occasion de régler ses comptes avec Raven, l'Américain n'hésite pas une seconde avant de prendre l'aveugle pour cible. Ce dernier, qui avait eu la bonne intelligence de se constituer des réserves répond avec un entrain incroyable, se guidant grâce aux injonctions de son ennemi juré. Ces deux-là se haïssent. Peut-être. Mais je pense aussi qu'ils s'adorent. Je constate que Jonah s'apprête à demander à Boyd de se calmer un peu, mais j'estime que Raven n'a aucun besoin de défense extérieure. Ce qui justifie pleinement un tir à l'arrière de son crâne.






	Bref, on s'est bien amusés. Le seul problème a été que Jonah s'est fait tirer l'oreille pour m'aider à grimper jusqu'à ma chambre. Sous prétexte que je l'avais « pris en traître » pendant la bataille.






	Au fait, j'ai été vraiment super contente de voir que, pour une fois, Raven acceptait de participer à l'un de nos délires.  






	Il a compris sa douleur.






	 






	*






	 






	— Ça va aller, pour Jo ?






	— Oui, gamine, ne t'inquiète pas. Il voulait se rendre utile, c'est normal.






	— Mais imagine qu'il y ait une deuxième secousse ? Un tsunami ?






	— Il arrivera ce qu'il arrivera. Révise tes cours.






	Jin venait d'emmener Jonah à un aérodrome, à trente kilomètres de chez moi, pour qu'il puisse prendre un avion pour Haïti. Vous êtes au courant : l'île vient d’être frappée par un tremblement de terre à haute magnitude et tout est détruit. Les médias en profitent pour remplir les trous – jusqu'à la prochaine catastrophe ou jusqu'à ce qu’un chanteur célèbre nous fasse une crise de diarrhée aigüe –, mais mon Jo, lui, a décidé de partir pour aller aider. Il y est allé avec Nuka, d'ailleurs, vu que ce dernier est médecin. L’Amérindien est toujours sur le pied de guerre dès qu’il s’agit d’agir en urgence sur une catastrophe. Je suis inquiète pour eux, surtout pour le géant, parce qu'il vient de là-bas. Le choc risque d'être rude, une fois sur place.






	En attendant, Jin est passé chez moi pour se reposer, peut-être parce qu'il se fait vieux. J'ai fait mine de me replonger dans l'histoire de la guerre du Vietnam, qu’on est en train de voir au lycée, mais le cœur n'y était pas.     






	— Et comment est-ce qu'ils vont atterrir ? Toutes les pistes...






	— Ils vont sauter en parachute, réfléchis deux minutes !






	— Je vois mal Nuka faire ça...






	— Détrompe-toi, Nuka est rôdé à cet exercice.






	— Et s’ils se font attaquer par des gens complètement...






	— Écoute, gamine, s'ils ont pris la décision de s'y rendre, c'est qu'ils savaient à quoi ils s'exposaient, tu as compris ? Jonah est assez fort pour se défendre contre dix crétins comme Ove. Et puis, s'ils meurent, au moins, ça sera pour la bonne cause.






	Okay. J’ai compris. Parlons d'autre chose, si c'est vraiment ce que tu veux, mon vieux Jin...






	— Tu as profité de ton cadeau d'anniversaire ? lui ai-je demandé innocemment.






	— Mmmh.






	— C'est vrai ?! Tu ne l'as pas revendu, finalem... Je rigole, ça va, je rigole, je te dis !






	Il m'avait lancé un regard qui aurait fait frémir Chuck Norris.






	— Je suis allé à Paris.






	— À deux ou... tu n'es pas obligé de me le dire, hein, tu es libre de faire ce que tu veux.






	Parce que le séjour « de luxe » que nous lui avions offert était prévu pour deux personnes, à la base. Je pensais qu'il allait une nouvelle fois me demander de la boucler et de réviser mes cours, mais non.






	— Dis, gamine...






	— Oui ?






	— Si moi je te confie un secret, jusqu'où faudrait-il aller pour te le faire recracher ?






	J’ai sursauté. C'est quoi encore, ce plan tordu ?!






	— Je ne sais absolument rien de toi, Jin, tu n'as pas à t'inquiéter, l'ai précipitamment rassuré.






	— Ne te fatigue pas, réponds juste à ma question.






	Un secret ? Un vrai secret ? Un vrai secret de Jin-le-monsieur-qui-fait-peur ?






	— Personne n'arriverait à me le faire « recracher », je crois bien, lui ai-je répondu.






	Et ce n'était pas de l'esbroufe. Je ne vois pas qui peut être plus imaginatif que le Chinois en matière de forçage de main.  






	— D'accord, a accepté l'Asiatique en hochant la tête, et si je te demandais de me rendre un service contre rien du tout. Un service très contraignant. Tu le ferais ?






	J'ai froncé les sourcils. On ne plaisantait plus. Il était grave. Il n'avait plus sa ride cynique au coin de l'œil. La ride-qui-fait-peur. À la place, il y avait un regard. Il me jaugeait. De quoi serais-je digne ? J'ai pris le temps de réfléchir et ai répondu, posément :






	— Oui, mais à la seule condition que ça ne fasse de mal à personne.






	Jin a lâché un soupir très bref, à mi-chemin entre le soulagement et l'angoisse. Il s'est étiré les poignets, un peu comme pour se donner une contenance, et m'a asséné :






	— Une semaine après ton anniversaire, sauf bien sûr, si Oliver ou Ove ne t'ont pas démontée pièce par pièce d'ici là, je te présenterai à la personne qui m'a accompagné pendant ce séjour.






	— Je ne risque rien, hein ? Ce n'est pas encore un des mabouls de ta petite bande à Jojo, n'est-ce pas ?






	— Non, a ricané le vieux Chinois. Tu ne risques rien.






	 






	*






	 






	Un début de semaine plutôt tendu, à cause d'une accumulation de devoirs maison que nos chers professeurs nous ont imposés. Nous n'avons absolument aucune nouvelle de Jonah et Nuka. J'ai eu Oliver au téléphone hier soir. Visiblement, il a entendu parler de l'algarade face à Ove. Il m'a presque enguirlandée, m'assenant que « je ne devais pas mettre ma santé en danger pour une chose aussi futile ». Mais je préfère que ce sale rat de Ove sache ce que je pense de lui, même si, d'accord, c'était très bête de ma part de le frapper. Bon. Je vous laisse, j'ai du boulot !






	Ah, et puis, je ne sais pas vous, mais moi j'ai vraiment hâte de savoir à qui Jin veut me présenter !






	 






	*






	 






	Aujourd'hui, travaux pratiques « type bac » de physique-chimie. Le sort m'a fait choisi la chimie. Un dosage ultra-simple d'acide chlorhydrique. En S.V.T., on a étudié la subduction. Toutes ces histoires de séismes ne m'ont pas aidée à oublier que nous n'avons toujours pas de nouvelles de Nuka et Jo. Du moins, je n'ai pas de leurs nouvelles.






	J'ai encore fait un cauchemar la nuit dernière. Ça m'énerve, parce que ça concerne les Oncles. Je n'ose pas vous ennuyer avec les tourments de mon subconscient, à bientôt !






	 






	*






	 






	Yeah ! Demain, c'est mon anniversaire ! Dix-sept ans, les amis ! Ça se fête ! Des amies m'ont invitée au bowling, j'espère que ça va être bien... Le lendemain, on célèbrera ça avec mes grands-parents des deux côtés de la famille, d'ailleurs.






	 






	*






	 






	Je reviens du bowling, c'était génial ! Bien entendu, j'ai fait strike sur strike. Les filles m'ont fait des super cadeaux – encore merci, d'ailleurs – et on a décidé d'organiser un voyage à Disneyland pour toute la classe. Je n'ai pas vu Ove. Je pensais qu'il profiterait de cette occasion pour se venger, ou quelque chose du genre, mais non, rien.






	À part ça, pas un seul télégramme de Haïti. Je prie pour qu'il ne leur soit rien arrivé.






	 













I want your body






	 






	Pour vous recontextualiser les choses, nous sommes dimanche soir, mes grands-parents viennent de lever le camp. Et le gâteau d'anniversaire aurait pu avoir un meilleur goût si ce que je vais vous conter ne s'était pas produit.






	Samedi soir, je venais de visionner Hot Fuzz avec Boyd et Sawyer. À cause d’une scène du film, Boyd a fait remarquer que si nous créions nous aussi une « tirelire à gros mots », on gagnerait près de vingt mille euros en deux jours avec Ove. Il était près de minuit quand on a eu fini le film et mes parents étaient partis se coucher assez tôt ce soir-là.






	— … et j'ai adoré quand le journaliste se prend l'énorme rocher sur la tête !






	— Bon, ça va. Personnellement, j'ai trouvé ça un peu ridicule, a rétorqué Saw en s'enfonçant dans les coussins.






	Ainsi parle celui qui avait ri à gorge déployée lors de la scène dont nous parlions.






	— Come on, le film était vraiment... oops, ça sonne !






	L'Américain a paniqué pendant quelques secondes avant de mettre la main sur son portable. Lorsqu'il a vu sur l'écran de qui tentait de le joindre, il a étouffé tant bien que mal un « What the f*** » et a décroché :






	— Hi ! Y'all okay ? What ?! Oooh, dammit ! Dat's not possible !






	L'androgyne s'est levé et a passé une main dans ses cheveux. Une angoisse terrible se lisait sur ses traits. Son ami a bondi sur ses jambes :






	— Quoi ?! Qu'est-ce qui se passe, Boyd ? Réponds, bon sang !






	— Sawyer ! Tu vas réveiller mes parents !






	— Boyd ! Réponds ! a insisté l'Irlandais sans tenir compte un seul instant de ma remarque.






	— Hold a sec', she's right there. Take it, Young Thing !






	Il m'a tendu le combiné. J'ai eu un mouvement de recul involontaire, comme s'il me proposait de saisir des charbons ardents.






	— Prenez la téléphone ! a ordonné Boyd en enclenchant le haut-parleur.






	— Mais qui est-ce ?!






	— Prende-la !






	À contrecœur, j'ai obéi.






	— A... Allô ?






	— La puce ! Je suis heureux de t'entendre ! Tu vas bien ?






	— Jo ! Oh ! Jo ! Tu es vivant ! J'étais morte d'inquiétude ! Comment va...






	— Nuka est sous les décombres.






	— Quoi ?!






	 






	Ma voix a résonné comme le coassement d'un corbeau. Celle de Jonah me semblait bien faible, mais ça devait être l'effet de la distance.






	— Je n'ai pas beaucoup de temps, la puce ! Nuka est coincé depuis quatre heures sous plusieurs tonnes de débris, il essayait de rejoindre une femme et deux de ses enfants. Personne n'ose s'aventurer là-dessous tant qu'on ne les a pas localisés avec précision. Et tant qu'on n'y va pas, on ne peut pas les localiser. Je vais avoir besoin de toi, alors il va falloir que tu gardes ton sang-froid jusqu'au bout.






	— Ou... oui, je t'écoute, ai-je bredouillé.






	— Ne me pose aucune question et fais-moi confiance. Ferme les yeux, ça sera plus simple.






	J'ai fermé les yeux.






	— C'est fait, et maintenant ?






	J'essayais de me donner un ton ferme, sans succès. Je tremblais comme une feuille. L'Américain a posé une main rassurante sur mon épaule.






	— Tu vas essayer de parler à Nuka.






	— Hein ?! Tu es mala...






	— Fais ce que je te dis ! Et n'oublie pas de fermer les yeux. Essaie de sentir la présence de Nuka.






	Songeant que ce pauvre Jonah était devenu complètement barré à force de voir des cadavres écrasés, j'ai tout de même essayé de me représenter le visage du médecin.






	— Et après ?






	— Il ne se passe rien ? Tu ne te concentres pas assez !






	— Jonah, c'est trop dangereux ! s'est alors interposé Sawyer en me prenant le portable des mains. À une telle distance, elle risque de...






	— Sawyer ! a hurlé le géant. On sait qu'il y a quatre êtres humains là-dessous et qu'ils sont vivants ! Alors je te promets que je ferais n'importe quoi pour les en sortir, tu m'entends ?!






	— Je vais le faire, Jo, je vais vous aider, me suis-je interposée. Dis-moi ce qu'il faut que je fasse.






	J'ai à nouveau fermé les yeux, tout en expirant longuement, afin d'évacuer le stress. Un léger mal de crâne commençait à sourdre sous mon cuir chevelu.






	— Pense à Nuka, la puce. Pense à lui.






	Sawyer s'était éloigné. Boyd tenait le portable près de mon oreille. J'ai froncé les sourcils et me suis imaginé que le médecin était sous mes paupières. Son visage tanné, ses yeux en amande...  






	— Jo, il ne se passe ri...






	— Pense à ce qu'il dit d'habitude, son rire, tout ce qui se rapporte à lui !






	Sans tenir compte de la migraine qui commençait à me tenailler les tempes, j'ai fait l'effort de me souvenir du jour où je l'avais rencontré, de toutes les fois où je l'avais vu faire preuve d'une gourmandise exacerbée, mais...






	— Jonah, je suis vraiment déso...






	— Recommence ! Imagine-le en chair et en os ! Essaye de lui parler !






	Très concentrée, sans même chercher à comprendre pourquoi je suivais ces directives loufoques, j'ai essayé de mixer le corps de Nuka avec sa personnalité, j'ai songé « Nuka, Nuka ? Espèce de goinfre, est-ce que tu m'entends ? ». Et c'est à cet instant que ça s'est produit.






	 






	Tout d'abord, j'ai cru que mon cerveau implosait tant la douleur m'a déchiré le front. Puis, il y a eu cette espèce de lumière bleue. J'avais toujours les yeux fermés, je savais que Boyd et Sawyer étaient toujours autour de moi, dans la salle à manger, mais en même temps, j'avais le sentiment que mon corps se déplaçait à une vitesse ahurissante en ligne droite, puis en zigzags. Pire que toutes les attractions à sensations fortes auxquelles vous pourrez jamais assister. J'avais le cœur au bord des lèvres. Cette impression de destruction minutieuse de chaque parcelle de mon crâne n'était sûrement pas qu'une impression, justement. Au moment où j'ai cru que j'allais mourir – parce que j'en étais vraiment persuadée – l'ensemble de mon corps est retombé sur quelque chose de palpable. D'un peu trop palpable, à mon goût.






	J'ai mis du temps avant de vraiment me rendre compte de l'endroit où je me trouvais. En réalité, je ne m'en suis vraiment rendue compte que plusieurs heures après, mais peu importe.     






	— Docteur ? Tout… tout va bien ? Vous… vous ne vous endormez p… pas ?






	La prise de contact avec la réalité a été rude sur le plan émotionnel tant que physique. J'étais allongée sur des gravats pointus, un bloc de béton à quelques centimètres de mon front. L'oxygène était rare, il faisait très chaud et l'obscurité était si dense qu'on la sentait glisser sur notre visage – à moins que ce soit juste la poussière. J'étais incapable de bouger. La femme qui m'avait adressé la parole a répété d’une voix chevrotante :






	— Docteur ? On va ve… venir nous chercher d… dans quelques minutes, ne… ne… ne vous endormez pas !






	Elle m'a secoué par l'épaule. J'ai grogné pour signaler que tout allait bien.






	— Maman, j'ai soif !






	La femme a murmuré quelque chose à l'enfant qui venait de parler. Nous étions dans un trou à rats d'à peine deux mètres sur trois et une de mes jambes était coincée sous un énorme parpaing. Youpi tralala. Merci les gars, je m'en souviendrai.






	Ah, et au fait, si ça peut vous intéresser aussi, j'étais Nuka.






	 






	Je n'ai rien dit. Je ne voulais pas que la femme entende la voix d'une fille. Et je ne voulais pas entendre la voix de Nuka sortir de moi. Pour tout vous avouer, j'avais aussi très, très mal. À la jambe, bien sûr, mais également à la tête. Comme si une barre de fer en fusion me vrillait le centre du front.  






	— Vous ne vous endormez pas, docteur ? me répétait inlassablement la femme. Ils vont venir !






	Le problème était que je m'engourdissais vraiment. L'énergie que le vrai moi portait en arrivant avait très vite été consommée par le corps du médecin. « Il » avait de la fièvre. J'en bavais. Sur le coup, j'étais incapable de me demander par quel prodige cet échange extraordinaire avait pu avoir lieu. Comment. Pourquoi. Pour combien de temps.






	Je m'endormais vraiment. « Son » corps ne supporterait pas très longtemps ses blessures. J'ai tenté l'optimisme : si sa jambe me faisait un mal de chien, ma tête, elle, commençait à se calmer. Passées quoi, deux ou trois heures – peut-être dix, en fait, ou peut-être juste un quart d'heure... – la femme m'a à nouveau secoué l'épaule, me tirant de ma torpeur :






	— Docteur ! Docteur ! J'entends du bruit, ils arrivent ! Ils sont en train de percer une ouverture !






	 






	Là, vous vous êtes tous dit « Aaaaaah ! Pas trop tôt ! Elle va enfin sortir de là ! » Eh ben non ! Manqué ! Enfin, si, j'en suis sortie, puisque je suis là pour vous le raconter, mais pas de la manière standard.






	L'espèce de mini-cave où je me trouvais s'est illuminée de cette horrible lumière bleue. Cette fois encore, j'ai senti cette saleté de migraine revenir. Et mon corps a commencé à prendre de la vitesse... Je déteste voyager comme ça ! Je ne vais pas vous refaire les effets de style auxquels vous avez eu droit il y a quelques paragraphes : j'ai fini par atterrir dans mon propre corps, dans la salle à manger, avec un orchestre symphonique sous le crâne. Boyd m'a réceptionnée juste à temps : mes jambes, bien qu'en parfaite santé, ne me soutenaient plus.






	— J'en étais sûr, a marmonné Sawyer, elle va nous claquer entre les doigts ! Quels imbéciles ! 






	Sa remarque m'a fait rire. En pratique, j'ai plutôt poussé une espèce de borborygme peu séduisant. La douleur entre mes tempes s'estompant, j'ai réussi à ouvrir les yeux. Mes deux Oncles me dévisageaient, le regard plein d'anxiété.






	— Hey, Little One ! Tu reviens de loin, dis-donc...






	— Ne hurle pas, Boyd, je t'en prie : j'ai l'impression qu'une armée d'éléphants font des claquettes sous mes cheveux.






	— Je suis désolé.






	— À part à la tête, est-ce que tu as mal ailleurs ? m'a interrogée Sawyer d'un ton abrupt. À la jambe gauche, par exemple ?






	J'ai mis un certain temps avant de saisir la subtilité de la remarque :






	— Comment est-ce que tu sais que...






	— Si tu étais à la place de Nuka à Haïti, gamine, où penses-tu donc que Nuka se trouvait ?






	— C'est pas vrai !






	— Alors ? Ta jambe ?






	— Tout va bien, mais... quand je suis revenue ici, des gens étaient en train de percer une ouverture pour...






	— On est au courant, Nuka a expliqué à Jo où il se trouvait lors de l'effondrement de l'infrastructure. Ça a permis aux secouristes de chercher exactement au bon endroit sans mettre en danger la vie de ceux qui se trouvaient en-dessous.






	— Et ?






	— Nuka est sauf. Pas forcément sain, mais sauf. Jonah dit qu'on pourra soigner sa jambe, mais qu'il faut le rapatrier d'urgence. La femme est en bonne santé et... son fils aussi.






	Il a regardé ailleurs. J'ai compris.






	— Maintenant, au lit ! a souri Boyd en me forçant à prendre la direction de ma chambre.






	— Attendez, comment avez-vous réussi à me...






	— Tu l'as fait toute seule, petite. Tu es liée à nous. Pas seulement par l'amitié... Mais il est trop tard pour t'expliquer : tu as fait du bon travail. Je ne pensais même pas que tu réussirais à revenir...






	— Quoi ?!






	L'Irlandais s'est plaqué une main sur la bouche.






	— Euh... bon ! Il est tard, trêve de bavardages. Au lit ! Tu prendras une aspirine demain, et ton mal de tête aura disparu.






	— Hé ! Ça veut dire que j'aurais pu rester coincée là-bas ? Comment est-ce que j'aurais annoncé ça à mes parents, dis ?! « Allô, maman ? Je suis à plus de sept mille kilomètres de la maison, et j'ai manqué le dernier bus pour rentrer, tu peux venir me chercher, s'il te plaît ? »






	Sawyer m'a forcée à m'allonger sur le lit. En m'adressant un sourire à moitié amusé, il a ajouté :






	— Et elle aurait répondu : « Non mais dites donc, monsieur, je vais vous apprendre à faire des blagues téléphoniques à deux heures du matin ! Ma fille dort bien tranquillement dans son lit ! »






	Il m’a embrassée sur le front, m’a tressé une natte sur le côté comme il en avait l’habitude lorsque j’étais plus jeune et a éteint la lumière. Saw est vraiment le genre de personne qui, par pur réflexe, vous donnent le sentiment d’avoir à nouveau cinq ans.






	À part ça, il y a des jours où on devrait rester coucher, c'est moi qui vous le dis ! En plus, je me suis tapée une migraine pendant une bonne moitié de la journée, le lendemain.






	 






	*






	 






	J'ai relu ce que j'ai écrit avant-hier. Soit je suis complètement tarée, soit mes Oncles sont encore plus bizarres que ce que je me figurais. Peut-être qu'on pourrait valider les deux options ? Il paraît que Jonah a recontacté Boyd. Il semblerait que Nuka sera rapatrié dans les prochaines heures, parce que sa blessure à la jambe est vraiment moche et parce que la fièvre ne baisse pas. Le géant a décidé de rester sur place. Ça ne me rassure pas. Vraiment pas. Jo a aussi demandé à l'Américain de me remercier pour ce que j'ai fait.






	À ce sujet, honnêtement, qu'est-ce que vous en pensez ?! Je suis dingue ? Parce que j'ai regardé sur Internet, il n'y a vraiment aucune explication scientifique à ce qui s'est produit –je n'ai pas osé m'aventurer dans tout ce qui concerne les pratiques occultes. Si on reste dans le trip mystique du « nous sommes liés à toi », on peut envisager la thèse d'un échange mental, mais ça reste assez gros. Ni Boyd ni Sawyer n'ont voulu me donner d'explication. Ils m'ont suppliée de ne pas leur en demander : selon eux, il pourrait « nous » arriver des choses graves si je venais à apprendre un peu trop de choses sur eux. Ça me donne plus que jamais envie de savoir ce qu'ils me cachent ! Ils m'ont aussi recommandé de ne pas aborder le sujet avec Oliver.






	Je vous laisse, je vais manger. À plus !






	Ah ! J'allais oublier : j'ai eu mon examen de Cambridge. De peu, comme mon très cher Boyd l'a fait remarquer, mais je l'ai eu.






	 






	*






	 






	Coucou ! On est vendredi soir. Normalement, demain, je vais rencontrer le mystérieux inconnu dont Jin m'a parlé. J'ai hâte... et je stresse un peu aussi. Bref, si je prends le temps de vous écrire, c'est parce qu'aujourd'hui, il s'est produit quelques évènements non négligeables. Déjà : le fait que Oliver soit venu me chercher au lycée à quatre heures, à la sortie. Je n'aurais pas pu le manquer, il était à trois mètres de ma salle de cours, dans le couloir.






	Si vous voulez tout savoir, j'ai agi comme j'en ai l'habitude avec les autres Oncles lorsque nous convenons d'un rendez-vous en zone décrétée « à risque » : mon lycée, en l'occurrence. Je m'éloigne des personnes qui me connaissent, de manière à ce que l'Oncle puisse me rejoindre sans que nous risquions d'être vus ensemble. Ils m'ont toujours demandé de prendre cette précaution, sans jamais me donner d'explication.






	 






	— Salut, la miss, tu vas bien ? L'espace d'un instant, j'ai cru que tu m'ignorais, tu sais ?






	— Oh, Oliver ! ai-je ri. Pour quelle raison stupide est-ce que je t'ignorerais ?






	— Je ne sais pas. Je te raccompagne chez toi ? Tu y seras plus vite qu'en car, n'est-ce pas ?






	— Merci, oui, c'est très gentil !






	Sur le chemin du parking, j'ai reçu un appel de Boyd qui expliquait que Nuka venait d'être interné en soins intensifs, sur Paris. L'Américain ajoutait que le médecin s'en sortirait sans l'ombre d'un doute. Une fois à bord de sa voiture, Oliver s'est permis de me demander si Ove était venu m'ennuyer.






	— Non, pas du tout. Je pense que Jonah et Jin lui ont dit de me laisser tranquille.






	J'ai rougi. Je sais quand je rougis parce que j'ai très chaud au niveau des pommettes. Je n'aime pas trop me rappeler de ce qu'il s'est produit avec le Viking. Ça me met très mal à l'aise.






	— Tant mieux, a souri – quel sourire ! – Oliver. On y va ? Tiens, je t'ai pris un pain au chocolat.






	Je l'ai remercié et nous avons démarré.






	Et là, il m'a posé la question que je souhaitais plus que tout qu'il me pose.






	— Il paraît que tu as fait un Échange avec Nuka ?






	On arrivait à peine sur la voie d'accélération, d'ailleurs je commence à les aborder, en cours de conduite. Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Okay, c'est bon, je SAIS que je joue sur le sens des mots, mais les garçons m'ont demandé de ne pas aborder le sujet avec Oliver. Pas de répondre à une simple question. Et puis il était l'Oncle le plus à même de répondre à mes questions.






	— Euh, je crois, oui. Je n'ai pas très bien compris ce qu'il s'est passé...






	Il n'a pas répondu sur le champ, mais a donné un petit coup sur le bord du volant, l'air contrarié.






	— C'est si grave, Oliver ?






	— Grave ? Eh bien... non, non, ne t'inquiète pas, a-t-il ri. Ça s'est très bien terminé pour Nuka comme pour toi, donc ce n'est pas grave, stricto sensu. En plus, ça a permis à Nuka de… survivre, si j'ai tout compris. Tu as été courageuse, surtout que ça n'a pas dû être facile pour toi.






	J'ai gardé le silence. J'avais l'impression qu'on abordait un sujet ultra-confidentiel.






	— J'estime même que ton petit exploit tenait presque du miracle, la miss. Tu dois être la troisième à réussir cette expérience sans y laisser des plumes.






	— Comment ? Comment ça la troisième ?






	— Je m'étonne qu'après autant d'années, aucun d'entre eux n'ait trouvé le courage de t'avouer la vérité... a murmuré Oliver, plus pour lui-même que pour moi.






	— Quelle vérité ? Oliver, dis-moi !






	— C'est à eux de te le dire, la miss, a fait mon chauffeur, secouant la tête en signe de dénégation. Mais laisse-leur le temps.






	Ça m'énerve, toutes ces cachotteries, mais je ne sais toujours pas si je veux vraiment savoir. J'ai quand même bougonné :






	— J'en ai vraiment marre de tous ces secrets d'État. On dirait vraiment qu'il n'y a que moi qui ne sois pas au courant de toutes vos manigances...






	— Tu as le temps de savoir et puis ce n'est pas si important. Oh ! J'allais oublier ! Regarde sur les sièges arrière. Je suis vraiment navré, j'ai oublié de t'appeler, j'aurais...






	— Oliver, tu n'aurais pas dû !






	— Attends de l'ouvrir pour me dire ça.






	Un paquet cadeau grand comme mon poing attendait bien sagement sur les places arrière. En rougissant – toujours et encore, je sais –, j'ai défait le papier écarlate. Il contenait une petite boite blanche. Une carte de visite est tombée sur mes genoux.






	« Parce qu'à dix-sept ans, il faut savoir choisir ses amis aussi bien qu'un précieux bijou. Bon anniversaire, tu n'as plus qu'un an à profiter de ton insouciance !






	Oliver. »






	— Merci pour le conseil, ai-je souri, même si le mot m'avait plus mise mal à l'aise qu'autre chose.






	J’ai découvert dans la boîte un pendentif en argent à volutes.






	— Oh, de rien. C'est un vieux proverbe.






	Nous avons fait la route en discutant de choses et d'autres, notamment de Eva et du Bac… allez savoir comment il est possible de passer d'un sujet à l'autre en trente secondes ! Il m'a ensuite déposée devant chez moi et m'a souhaité un bon weekend, me recommandant chaudement de bien me reposer, parce que j'avais l'air fatigué, parait-il.






	 






	Bon, par la suite, on va dire que mon début de weekend n'a pas été si sympa que ça. À la base, je n'avais en tête que cette histoire de « rencontre » avec le mystérieux inconnu et ce service que Jin voulait me demander. Si ça se trouve, c'est le chef de son gang qui est toujours vivant ? Bref, je vous raconte la suite.






	Lorsque je suis entrée dans la maison, j'ai tout de suite reconnu la voix de cet imbécile de Ove. Il jouait avec Cannelle en mangeant des quartiers de mandarine.






	— Hé, p'tit tigre ! Hop ! Haha ! Tu l'as eu !






	J'ai hésité entre m'enfermer dans ma chambre et l'ignorer totalement ou aller attaquer en bloc.






	 






	— Qu'est-ce que tu fous là ?!






	Le Scandinave a laissé en suspens la gourmette avec lequel il jouait avec le félin. La chatte, surprise, s'est allongée devant lui. D'habitude, elle vient me voir dès que j'entre. Ça n'a pas arrangé mon humeur.






	— J'passais, pour voir si Ollie traînait pas dans les parages...






	— Tu veux que je t'en recolle une ?






	Il a affiché son grand sourire goguenard. Un sourire faux, le sourire de quelqu'un qui est furieux.






	— Non, ça ira, j'crois. Tu as b'soin de quelque chose ? a-t-il demandé en agitant à nouveau la gourmette sous le nez de Cannelle.






	Cette dernière, toute contente, a tenté de l'attraper.






	— J'adore les chats, a souri Ove. Et toi ?






	J'ai senti une bouffée de chaleur me monter à la tête.






	— Vire tes fesses de ma maison. Et laisse Cannelle tranquille.






	— Cannelle m'adore. Elle me préfère à toi, j'suis plus gentil.






	— Je ne ferai pas l'erreur de te donner la moindre occasion de t'en prendre à moi.






	— Ooooh, p'tite chérie. Tu crois que j'vais m'en prendre à toi ? a fait le Viking en m'adressant une moue moqueuse. Franchement, tu crois que j'suis v'nu pour ça ?






	— Tu n'es pas chez toi. Sors.






	— Ah ouais ? Et si j'veux pas sortir ? Tu fais quoi ? Tu m'assommes pour me porter dehors ? Ouh, là, là, fais pas ça ! J'ai trop peur !






	— J'appelle la police si tu ne sors pas.






	— Vas-y, j'attends qu'ça. Casser la gueule à un malheureux flic qu'aura eu la malchance de t'parler au téléphone.






	— Tu es un vrai salaud.






	— Tout à fait, et en plus, j'crois bien que j'le tuerai, le flic. J'ai tellement envie d'me passer les nerfs sur quelqu'un en c'moment... j'sais pas pourquoi, hein ? C'est bizarre...






	Petit à petit, il perdait son rictus ironique. Il était dans la phase « paré au décollage » de son énervement. Qu'est-ce que je le hais ! Pourquoi est-ce qu'il squattait chez moi ?! Je ne veux plus voir sa sale tête. Comme il ne cessait pas de faire bondir Cannelle, je me suis précipitée vers lui. J'aurais presque voulu qu'il réagisse violemment, pour que j'aie une excuse béton pour demander à Jo de le mettre définitivement dehors, mais il n'a pas bougé. Tout au plus s'est-il un peu tendu lorsque je me suis approchée.






	J'ai saisi Cannelle, qui a miaulé de mécontentement, et l'ai faite sortir de la salle.






	— Pas d'témoins, c'est ça ? a ricané Ove.






	— Je ne veux plus jamais te voir, tu es une enflure et un salopard. Tu frappes les gens les plus faibles, et laisse-moi te dire une bonne chose : tu n'es même pas digne de lécher la semelle des chaussures d'Oliver.






	Le Nordique a perdu le peu de couleur qu'il avait aux joues.






	— Ne me parle pas comme ça.






	— Jamais tu n'aurais osé t'attaquer à Jo, si tu ne pouvais pas le sentir, hein ? Et je te vois très mal t'interposer entre un mec armé et quelqu'un que tu n'as pas vu depuis des années, comme Oliver peut le faire.






	— J'suis assis, là, p'tite conne, mais si j'fais mine de m'lever, j'te conseille de courir te planquer.






	— Tu crois que tu me fais peur ?






	— Un peu, ouais.






	— Eh bien tu as tort, tu n'es qu'un sale petit con qui est incapable de s'habiller correctement, de parler correctement, de se comporter correctement, de vivre correctement.






	— Tu...






	J'étais trop fâchée pour me retenir, alors j'ai dit tout ce qui me passait par la tête. Ce qui n'est pas forcément honorable.






	— En plus, tu n'es même pas foutu de te trouver un endroit où dormir, puisque tu squattes chez tout le monde dès que tu peux...






	— J'te préviens que j'vais pas me retenir longtemps, là...






	— Et ta bagnole, elle n'est même pas à toi. Elle est à Jin. Tu n'es qu'un parasite. Il passe où, ton fric ? Avec des prostituées, dans des maisons de...






	 






	Vous voulez savoir quand j'ai su que j'étais allée trop loin ? Exactement au moment où je me suis retrouvée assise, le dos plaqué contre le fauteuil, la main de Ove agrippée à ma gorge et l'un de ses genoux sur le ventre.   






	— Putain, j't'avais dit, d'pas continuer ! J'm'appelle pas Raven, okay ? Tu peux pas m'dire les choses qui t'passent par la tête sans payer les frais. Et pour ce qui est de la gifle de la dernière fois, j'vais t'apprendre que j'oublie jamais c'genre de chose, c'est clair ? Ton copain Oliver, il est là pour te tuer, et rien d'autre. T'es naïve, on est d'accord, tu m'fais pas confiance, j'peux comprendre. Mais qu'tu ne croies pas un mot de ce que Boyd, Saw, Jo, Jin, Nuka ou Raven t'ont dit, ça, ça m'dépasse ! T'es rien qu'une petite conne complètement à côté d'tes pompes, et crois pas que quelqu'un viendra à ton secours s'il t'arrive un problème.






	Il avait son visage tout près du mien et il chuchotait à moitié. Il était furieux. Je l'étais aussi. Sauf que lui, il me tenait par le cou.






	— Lâche-m...






	— Ta gueule, p'tite conne ! J'vais t'dire une bonne chose, les autres m'ont dit d'fermer ma grande bouche quand tu m'en as retourné une, j'l'ai fait. J'suis même pas v'nu te stresser. Sauf que j'suis pas quelqu'un d'très patient. T'as pas la moindre idée de la merde dans lequel tu vas t'fourrer, et personne viendra t'en tirer ! Et puis j'espère qu'une seule chose quand tu t'apercevras qu'ton très cher Ollie s'apprêtait à te coller une balle dans l'cigare : que les autres bougeront pas d'un cil. D'ailleurs j'vais t'dire quelque chose, au creux d'l'oreille, écoute...






	Il s'est approché encore plus près pour murmurer :






	— Prie ton dieu pour qu'il te laisse jamais plus lever la main sur moi, parce que j'te promets que t'oseras même plus prononcer mon nom après ça.






	— Laisse-la tranquille, ou je me fâche.






	J'avais ardemment désiré l'intervention d'une tierce personne. Mais lui en dernier.






	— J'te la laisse entière, t'inquiète, a ricané Ove à l'adresse de Raven qui se tenait à l'entrée, à moitié tanguant. Mais t'as bien d'la chance, parce que ça s'reproduira pas.






	Le Scandinave est allé serrer la main de l'aveugle. Il s'est ensuite tourné dans ma direction en crachant :






	— T'as vu ? T'as vu comment j'me r'tiens ? Tu peux pas savoir à quel point c'est dur de pas casser les dents à un aveugle pour un type comme moi.






	Il est sorti en claquant la porte. Précédé par Cannelle. Elle pourra se gratter pour que je la laisse dormir sur mon lit, cette sale traitresse !






	 






	— Que s'est-il encore passé ? a demandé Raven en s'asseyant près de moi.






	Il avait sa tête des mauvais jours. Celle qui signifie « Le monde m'insupporte ».






	— Il m'a menti. Il a essayé de me monter contre Oliver par pure ja...






	— Aujourd'hui. Que s'est-il passé, aujourd'hui ?






	— Je lui ai demandé de s'en aller, il a refusé, je lui ai dit des choses qui... qui...






	— Qui ont dépassé ta pensée, comme cela arrive immanquablement avec ton intelligence hors normes. Que lui as-tu dit ?






	— Bah... qu'il n'était qu'un raté.






	— Précise ?






	— Pas de voiture, pas de maison, une vie dissolue, quoi...






	— Crois-tu que j'aie un travail, une voiture, une maison ?






	— Ben oui. Non ?






	— Tu ne sais pas grand-chose, en réalité. Par exemple, je ne travaille pas.






	— Mais tu es non-voyant.






	— Aveugle. Et avant non plus je ne travaillais pas.






	— Tu faisais quoi ?






	— Ove a économisé pour s'acheter un appartement, tu sais, il a pendu la crémaillère très récemment.






	— Il n'avait pas de maison avant. Ce n'est qu'un gros squatteur.






	— Si, il en avait une. Elle a brûlé. Tous ses souvenirs sont partis en fumée.






	— Ah.






	Bon, là, ce serait mentir que de ne pas avouer que j'ai ressenti de la gêne par rapport à ce que j'avais balancé à Ove.






	— Mais je parie qu'il avait oublié une clope ou...






	— Non, c'était criminel.






	— C'est sûr qu'avec ses mauvaises relations...






	— Tu ne t'arrêtes jamais, n'est-ce pas ?






	— Il a frappé Oliver, pendant les vacances de Noël. Pourquoi ?






	— Je ne peux pas te le dire, cela impliquerait que je te révèle des...






	— J'en ai marre de tous ces secrets, Raven ! Dis-moi qui vous êtes ! Peut-être que vous vous êtes trompés sur le compte d'Oliver et que si vous me disiez votre secret, les choses rentreraient dans l'ordre. Ce n'est peut-être qu'un gros malentendu ?






	— J'ai écouté les audiobooks que tu m'as offerts à Noël. Je trouve le système plutôt intéressant.






	Désespérant. Nous avons passé le reste de l'heure à parler de livres. Je n'ai jamais autant parlé avec lui.






	Sinon, Ove me casse vraiment les pieds. Je compte demander à Saw et Jo de le virer. Sérieusement. Pour ce qui est du secret de Jin, ne vous inquiétez pas, je ne vous ferai pas attendre pour raconter ce qui se passera demain !






	 













My most precious treasure






	— Il faut que je me maquille ?






	— Non.






	Je déteste me maquiller. Mais si c'est pour rencontrer un type important, je me suis dit qu'il fallait peut-être mettre les formes. J'ai laissé un mot à mes parents et ai suivi Jin dans une BMW gris anthracite. On aurait dit un tank tellement c'était volumineux. Jin m'a dit que ce n'était pas un tank mais une X5. La seule différence, c'est qu'il n'y a pas de chenilles.






	J'ai eu beau l'assommer de questions, il est resté concentré sur la route, marmonnant qu'il n'avait jamais vu de pie aussi bavarde. Vers la fin du voyage – on arrivait en banlieue parisienne –, j'ai fini par lui demander une chose à laquelle il a daigné répondre :






	— Mais, au juste, comment se fait-il qu'aujourd'hui tu veux me confier tes secrets alors qu'il y a six mois, tu m'aurais arraché la langue si je t'avais interrogé sur quoi que ce soit de ta vie passée ?






	Au lieu de hausser les épaules, il a froncé les sourcils :






	— Eh bien... à vrai dire, gamine, je ne sais pas trop. En fait, je crois que c'est à cause de ton journal.






	— Mon journal ?






	Un frisson m'a parcouru l'échine.






	— Oui, lorsque je l'ai lu, j'ai compris... enfin : j'ai cru comprendre que ce que tu vivais n'était pas plus facile que ce que nous vivions – quoi que ce soit, ne m'interroge pas – et que tu n'étais pas uniquement la petite mioche désagréable que je croyais voir en toi.






	— Merci, ai-je bougonné.






	— Je viens de t'adresser un compliment. Toujours est-il que je me suis aperçu que nous comptions plus pour toi que ce à quoi je m'attendais. C'était surprenant. Ça m'a ouvert les yeux : tu es beaucoup plus impliquée dans notre histoire que ce que nous croyions.






	— Oui : j'essaie de vous supporter depuis que je suis née.






	— C'est la même chose pour nous, tu sais, a grogné Jin.






	Il m'a lancé un regard amusé, très content de sa petite réplique.






	— Bref, je considère que tu peux désormais avoir accès à certaines choses me concernant.






	— C'est trop d'honneur. Surtout que c'est pour que je te rende un service.






	Le Chinois n'a rien répondu. Nous avons quitté l'agglomération et nous sommes enfoncés dans un bois. Il faisait sombre, j'avais faim, et mon chauffeur refusait toujours de me dire où nous allions.






	— Mais ça ne craint pas trop, hein, Jin ? Pas d'armes, pas de...






	— On arrive, tu verras bien.






	Il s'est engagé dans un chemin de terre et s'est arrêté devant un portail très grand, vert, surmonté de fils de fer barbelé et encadré par de grandes haies végétales.






	— Heu, Jin, tu es sûr que c'est là ?






	— Mmmh.






	Le Chinois s'est avancé et a appuyé sur un interphone coincé entre une branche de bouleau et un tortillon de lierre. Il s'est exprimé dans sa langue natale, avec un ton très sec. Le portail s'est ouvert en grinçant. Jin a ajouté quelque chose à l'adresse de l'interphone, il n'avait pas l'air content.






	Brusquement, il s'est engagé dans l'allée centrale. C'était très bien entretenu, un peu du style d'un jardin à l'anglaise. Il n'y avait personne. Entre les sapins, un petit manoir est apparu, je n'en revenais pas.






	— C'est à toi ?






	— Laisse-moi me concentrer sur la route, gamine.






	La « route », c’était le chemin de graviers, je le rappelle. Il s'est garé juste devant l'entrée, où l'attendait une espèce de majordome asiatique souriant. Il a salué Jin, qui lui a certainement répondu quelque chose de désagréable, vu la vitesse à laquelle le sourire du majordome a disparu. Ce dernier nous a débarrassés de nos manteaux.  






	Une Chinoise nous a accueillis dans l'entrée elle avait les cheveux fraîchement teints en blond vénitien. Elle devait avoir dans la trentaine, peut-être un peu plus.






	— Nín hǎo ma ?






	— Wǒ lèi kuǎ le18. Gamine, je te présente Chang. La gouvernante de la maison.






	— Bonjour, madame, ai-je dit en serrant la main de Chang.






	— Vous pouvez m'appeler Chang, a souri la femme.






	Elle s'exprimait sans accent, j'ai seulement remarqué que le timbre de sa voix était beaucoup moins sonore lorsqu'elle parlait en français. Si vous voulez tout savoir, quand Jin m'a présentée à la gouvernante, j'ai pensé à Tchang dans Tintin au Tibet. Que de références !






	— Elle est dans sa chambre ? a demandé Jin.






	Il avait l'air un peu nerveux. Je n'ai pas beaucoup aimé ça.






	— Oui, elle a fait une rechute.






	— Comment ?!






	Jin a presque crié. Chang a ouvert de grands yeux effrayés et a reculé. Elle s'est justifiée en chinois. Très, très rapidement. Mais ça n'a pas semblé convenir au « patron » qui s'est mis à lui hurler dessus. Je m'attendais quasiment à ce qu'il lui en retourne une, mais non.  






	— Suis-moi, toi ! m'a ordonné Jin avant de se précipiter dans les grands escaliers en bois rouge.






	






	Nous sommes montés au troisième étage. Tout était très lumineux, très ouvert. J'ai remarqué la présence d'un garde du corps – non, je ne me fais pas de films ! – qui s'est effacé dès qu'il a reconnu le Chinois. Ce dernier, arrivé au bout du couloir, m'a fait signe de m'approcher d'une porte entrouverte. Il s'est raclé la gorge et a frappé doucement sur le chambranle.






	Attendez. 






	Ouaouh ! Le vieux qui frappe à la porte sans vouloir la défoncer ? Est-ce qu'une impératrice de Chine se trouvait dans la salle ?






	— Shi ! a répondu une voix d'homme.






	Il devait être aussi énervé que Jin pour parler comme ça.






	— Oh ! Bon... Bonjour, Monsieur, a bredouillé l'homme lorsqu'il s'est aperçu à qui il avait affaire.






	Il était caucasien, mais avait cependant le même accent que Jin.






	— Yéyeeee !






	Là, j'ai eu la surprise de ma vie. Dans l'immense lit, au beau milieu de la pièce remplie de peluches, de livres illustrés et de jouets, se trouvait une petite fille de trois ou quatre ans. Elle avait les cheveux d'un noir de jais, et de grands yeux en amande. Dès que ces yeux sont tombés sur Jin, ils se sont illuminés de joie. Jamais auparavant je n'aurais pu imaginer que quelqu'un puisse avoir l'air si joyeux en rencontrant l'Asiatique. D'habitude, les gens sont plutôt terrifiés.     






	— Yéye ! a-t-elle répété en tendant les bras vers Jin.






	Pendant un instant, j'ai pensé que ce dernier allait l'ignorer ou seulement lui adresser un signe de tête, au moins jusqu'à ce que le médecin finisse d'injecter des produits à la petite, qui portait un cathéter, mais non.






	 






	Le truc de malade.






	— Mei !






	Jin s'est à moitié jeté sur le lit pour prendre l'enfant dans ses bras. Elle, échappant au médecin qui n'a pu empêcher un soupir d'exaspération de franchir ses lèvres, s'est dressée sur ses fines jambes pour serrer le Chinois contre elle. De sa voix fluette, elle lui a murmuré un chapelet de mots qu'il m'était impossible de comprendre. Le vieil Asiatique lui a répondu. En souriant.






	Oh, là, là.






	EN SOURIANT ! Avec un vrai sourire radieux. Je ne l'avais jamais vu comme ça. La petite, de son côté, était aux anges, comme si Jin était Dieu le Père en personne. Le médecin a soupiré une ultime fois et a remballé ses affaires :






	— Je terminerai plus tard, a-t-il marmonné en sortant.






	 






	J'avais le sentiment d'être de trop dans cette scène de retrouvailles. Le vieil homme et l'enfant étaient en symbiose totale et, vraiment, j'étais de trop. Leur bonheur n'avait pas besoin de moi. Au moment où je m'apprêtais à m'éclipser, Jin m'a retenue :






	— Petite, attends ! Je vais te présenter.






	— Nǐ jiào shěn mé lái zhuo ? a fait la fillette de sa petite voix flutée.






	— En français, Mei. Voyons, Chang m'a dit que tu faisais de grands progrès.






	Mei a adressé à l'Asiatique une moue peu convaincue, mais elle s'est tournée vers moi, curieuse. J’avoue que je l’étais tout autant qu’elle. 






	— Tu es qui ? a-t-elle fini par gazouiller.






	Oralement, ça a donné « Tou iki », mais je n'ai pas eu trop de mal à saisir. Je me suis rapidement présentée.






	— Je suis Mei, a repris la fillette d'un air sérieux.






	— Mei veut dire « prune », en chinois, a précisé Jin. Viens t'asseoir, gamine.






	— Ga-mine ? a répété Mei en ouvrant de grands yeux.






	Elle a aussitôt enchaîné dans sa langue natale, interrogeant certainement Jin sur l'origine et la signification de ce surnom. Ce dernier a haussé les sourcils, surpris, et a répondu :






	— C'est ce qu'on dit aux filles qui ne sont pas encore assez vieilles pour être appelées « madame ».






	Mei a plissé les yeux, mécontente.






	— Wǒ bù dǒng, Yéye.






	C'est dingue ce que sa mimique m'a fait penser à Jin lorsqu'il n'obtient pas ce qu'il désire. Finalement dépassé, ce dernier a traduit. Mei a hoché la tête, satisfaite. J'ai compris que « gamine » allait devenir ma deuxième identité.






	— « Yéye », c'est ton second prénom, c'est ça ? ai-je alors demandé.






	— Ça veut dire « Monsieur », en Chinois.






	— Elle t'appelle « Monsieur » ?






	— Oui, c'est la plus élémentaire politesse.






	J'ai eu un gros doute pour la traduction de Yéye.






	— Mei ?






	— Ou-i ? a répondu la fillette, ravie de pouvoir répondre.






	— Qui est-ce ? l'ai-je interrogée en posant l'index sur la poitrine de Jin.






	— Yéye.






	— Yéye Jin ? ai-je insisté.






	Mei a éclaté de rire.






	— Shi ! Ga-mine, Yéye et Mei !






	À cet instant, le médecin est revenu dans la chambre.






	— Les médicaments, a-t-il précisé.






	— Yéye docteur ? ai-je alors tenté en désignant l'homme du menton.






	Le médecin a sursauté, me foudroyant du regard, tandis que Mei plongeait sous les couvertures pour étouffer son rire. Jin s'est rapidement expliqué en chinois avec le médecin, qui a donné des pilules à Mei.






	— Mei, si tu fais la grimace, Jiějiě ne restera pas !






	La fillette a tiré la langue au vieil Asiatique avant d'avaler les comprimés en faisant la grimace la plus mémorable que j'aie jamais vue.






	— Oh ! Mei ! J'ai déjà privé des gens de gâteau au chocolat pour moins que ça !






	— Yé t'aime, Yéye, a murmuré la petite fille en se blottissant contre Jin.






	— Ooooh ! Elle est adorable, Jin ! Comment oses-tu la menacer de la priver de gâteau ! Tu es un monstre ! Elle est tellement mignonne...






	Mei m'a adressé un grand sourire, elle a bien senti que j'étais un allié convaincu s'il s'agissait de contrecarrer son grincheux Yéye.






	En grognant, Yéye – pardon : Jin – nous a proposé de le suivre pour manger ce fameux gâteau au chocolat, dans un salon. La cheminée ronflait et il y avait des poufs partout, c'était parfait. Bien mieux que dans son appartement, en tout cas. Très chaleureux.  






	 






	— Merci, Mei.






	La petite fille venait de me servir une part de fondant au chocolat.






	— Délien, Jiějiě.






	Elle s'est précipitée en gloussant pour prendre une autre part de gâteau qu'elle a tendu à Jin.  






	— Jin, qu'est-ce que ça veut dire « Jiějiě » ?






	J'ai dû très mal le prononcer, parce que Mei est repartie d'un long fou-rire.






	— « Grande sœur », a rétorqué le vieux Chinois sans me regarder.






	J'ai sursauté. Je n'ai pas compris.






	— Mei, tu veux bien montrer à Jiějiě les animaux de la jungle ?






	— Wǒ yì diǎn dōu bù dǒng, Yéye ! a râlé Mei en croisant les bras.






	— Ça, tu pourrais au moins le dire en français !






	— Yé né sais pas, Yéye.






	Jin a baissé les bras, il a traduit en lui faisant les gros yeux. En lâchant à nouveau son petit rire ravi, la fillette s'est ruée vers les escaliers.






	— Sans courir, Mei ! a rugi l'Asiatique.






	— Yé né sais pas, Yéye !






	— Elle est impossible !






	J'ai vu le maître d'hôtel passer dans le vestibule.






	— Dis, Jin. Ce n'est pas que ça me dérange, mais c'est quoi cette histoire de Jiějiě ? Je...






	— Jiějiě veut dire « grande sœur »...






	— Tu me l'as déjà dit.






	— Ce n'est pas facile, laisse-moi finir. Cette gamine... Je... C'est compliqué...






	Je n'avais jamais vu ça avant : Jin incapable d'aligner une phrase. Mais ça ne sentait pas bon du tout, cette histoire.






	— Elle va peut-être revenir ? s'est inquiété le Chinois.






	— Elle en a pour trois plombes à ramasser ses animaux. Explique-moi le problème.






	— Je préfère le faire quand nous serons sortis.






	— S'il te plaît, Jin !






	Sur le gril, le Chinois a froncé les sourcils, a marmonné quelque chose d'inintelligible et a répété :






	— Ce n'est pas très facile, tu sais.






	— Attends, tu as lu ce que j'avais écrit dans mon journal. J'ai le droit de savoir ce que c'est que cette histoire !






	— Mei est mon héritière. Cette maison n'est pas à moi, mais à elle.






	— C'est ta petite-fille ?






	— C'est tout comme. Enfin… Non. Pas biologiquement. En fait, je...






	Il hésitait, punaise ! Il y avait quelque chose d'énorme derrière tout ça. Et je n'allais pas aimer.






	 






	Et je n'ai pas aimé.






	 






	— C'était il y a un peu moins de quatre ans, en fait. Comme tu le sais déjà, je faisais partie d'un groupe... la mafia, quoi. C'était un jeudi soir, et nous avions décidé de faire une descente chez un type. Un homme qui avait balancé l'une de nos plaques tournantes. Ça avait fait un beau foutoir : une dizaine des nôtres au trou. Beaucoup de pertes financières. Le jeu habituel. J'avais été chargé de mener cette descente, dans un quartier résidentiel tranquille. J'ai...






	Il a passé une main sur son front.






	— Le type était avec toute sa famille : la femme, les deux grands fils, la fille, et le petit dernier. Il n'en manquait pas un. Je n'avais pris que cinq hommes avec moi.






	Il regardait droit devant lui.






	— Je dis « que », parce qu'on a l'habitude de ramener pas mal de monde pour ce genre d'opération. Mais il valait mieux qu'on ne se fasse pas trop repérer. Bref, je ne vais pas te faire un dessin, ça a été un véritable carnage.






	Il ne me regardait toujours pas. Là, j'ai repensé à ce que je lui avais dit, une fois : que ce n'était pas grave s'il avait fait partie d'un gang de pourris. Qu'il restait Jin. Tu parles ! Qu'est-ce que j'ai pu le haïr quand il m'a raconté cette histoire. Je me suis rendue compte que le mot « massacre » avait un goût beaucoup plus prononcé lorsqu'on vous le racontait en détails.   






	— Je devais rester derrière, pour laisser un message. Un message, c'est quand on...






	— Ça va ! J'ai compris !






	Ma voix m’a semblé beaucoup trop hargneuse. 






	— Je sais que je suis un monstre. Je vais te raconter la fin. Ceux qui étaient avec moi avaient décampé, parce qu'il ne faut surtout pas rester trop longtemps au même endroit. Au moment où je terminais mon trava...






	J'ai tourné la tête vers lui si brusquement que j'ai cru que j'allais me rompre les cervicales. C'est là que j'ai croisé son regard. Et pour la première fois de ma vie, j'ai compris ce que c'était que le désespoir.






	J’en pleure encore, pour être honnête.






	Jin s'est corrigé :






	— Au moment où je terminais ce que j'étais en train de faire, j'ai entendu comme un chat. D'habitude, on tue aussi les animaux dans ce genre d'expédition. C'était à l'étage, alors je me suis hâté de monter. J'ai ouvert la porte d'où provenait le bruit, et je suis tombé sur un berceau. La chambre venait d'être repeinte, je me souviens encore de l'odeur de la peinture fraîche. Ce n'était pas un chat, c'était un bébé. Un nourrisson de quelques semaines à peine. Je me suis avancé – j'avais encore un couteau dans la main – et je me suis penché au-dessus du berceau.






	Il s'est tu. Lorsqu'il a repris, il y avait quelque chose de changé dans sa voix. Elle était plus rauque que d'habitude. Pas parce qu'il se retenait de pleurer ou quelque chose du même style : Jin gardait parfaitement son calme. Plutôt parce qu'il abordait des souvenirs dont la fumée lui irritait encore la gorge.






	— Et là, a fait le Chinois en levant l'index, là encore, j'étais convaincu de ce que je faisais. Je voulais réellement la tuer. Mais il y a eu quelque chose. Je n'ai pas compris. J'ai vu, au-dessus de sa tête, un... comment, déjà ? Wǒ wàng le ! Ah, si : un mobile. Il y avait un mobile avec les noms et les photos de tous les membres de sa famille. Et j'ai vu qu'elle s'appelait Mei. Ça a été comme si je venais de recevoir la plus grande gifle de toute mon existence. La gamine avait cessé de pleurer et elle me regardait avec ses grands yeux ronds. Je me suis dit à ce moment-là qu'elle avait des yeux d'Occidentale. J'aurais voulu me tuer avec le couteau, mais je n'ai même pas eu la force de me tenir debout. C'est Mei qui m'a rappelé à l'ordre en gazouillant. Elle faisait des bulles de salive, je m'en souviens.






	Jin a alors froncé les sourcils. Comme s'il prenait à nouveau cette décision :






	— C'est à partir de ce jour que j'ai décidé de déserter.






	Je l'ai laissé rassembler ses idées. Ou s'y perdre. Mais je me suis permis de briser son silence après quelques minutes.






	— Et moi, dans tout ça ?






	— Gamine, je suis vieux. J'ai des ennemis. Je suis peut-être dur à cuire, mais il y aura forcément quelqu'un qui saura me cuisiner. Que ce soit ce petit con qui me cherche des crosses depuis un an ou une puissance supérieure. Je voulais déjà voir comment toi et Mei vous entendriez pour te demander un service.






	— Vas-y.






	— Ce n'est pas pour moi. C'est pour Mei. Si je meurs. Si je disparais un jour... Est-ce que tu acceptes de t'occuper d'elle comme si c'était ta sœur ?






	Ça m'a ôté la parole.






	— Tout ce que j'ai, je le lui ai donné. Pense que c'est par remords, par pitié, je m'en fous. La seule chose qui compte, c'est que tu me promettes qu'elle soit heureuse.






	J'ai dégluti.






	— Seulement s'il m'arrivait quelque chose, gamine. Surtout que...






	— Que quoi ?






	— Que je ne suis pas censé m'occuper d'elle.






	— Non mais attends, c'est la moindre des choses ! me suis-je offusquée.






	— Tu ne peux pas comprendre. C'est notre loi. Je n'ai pas le droit de la voir.






	— Encore un secret d'Oncles ?






	Jin a plissé les yeux.






	— Ouais, voilà. Ne m'oblige pas à te supplier.






	— C'est dommage, je pourrais en profiter... Ah ! Je sais : je vais avoir le droit de conduire dans quelques semaines… pourquoi est-ce que tu ne me passerais pas les clefs de ta Maybach ? Ça va, ça va, je rigole, oh ! C'est d'accord.






	— Vraiment ? Tu ne reviendras pas là-dessus ?






	— Parole d'honneur. Je l'emmènerai à Disneyland et je lui achèterai une barbe à papa et un poney avec ton argent. Et je me paierai une Mini pour pouvoir la conduire où elle voudra.






	— Une dernière chose, gamine, a soupiré Jin. Mei a des soucis de santé. Elle a survécu à une leucémie. Elle tombe malade très facilement et...






	— Bon, bah je lui achèterai des suppositoires à la place du poney ! En attendant, il va falloir que tu m'apprennes quelques rudiments de chinois, parce que j'ai un peu de mal.






	— Je préfèrerais qu'elle apprenne le français.






	— Yé suis là, Yéye !






	— Mei ! Et tes animaux ?






	La fillette s'est pendue à son bras, un large sourire sur le visage. Je connais ce sourire. Mon cousin à le même quand il vient de faire une sottise ou quand il veut obtenir quelque chose d'assez peu abordable. Mei a sorti de derrière son dos une pochette de DVD Blue-Ray. Le Roi Lion.






	— Shīzi Wááááááng !






	— Mei, s'est forcé à sourire Jin, c'est la trente-sixième fois depuis que je te l'ai acheté, tu es sûre que...






	Mei a fait trembler son menton. Une professionnelle. Aussitôt, le vieux Jin a levé les mains au ciel :






	— Bon, bon, d'accord ! On n'en parle plus ! Mais je veux que tu sois sage avec le médecin la prochaine fois !






	— Yé t'aime, Yéye.






	Elle a compris comment parler aux hommes, je crois. Punaise, si seulement on pouvait faire alliance ! Je l'aurais, ma Mini !






	 






	Nous avons fini devant un écran géant, regardant le Roi Lion en mandarin sous-titré français. Mei était très volubile, elle commentait quasiment tout. Lorsqu'elle me parlait, je crois qu'elle faisait les questions et les réponses, mais ça n'avait pas l'air de la déranger. On discutait beaucoup avec les mains.






	La fillette s'est endormie sur un énorme coussin au moment où Simba revoit son père grâce à Rafiki. Jin en a profité pour partir.  






	— Ça sera moins difficile pour elle.






	Et pour lui aussi, n’ai-je pu m’empêcher de penser.






	 






	Dans la voiture, j'ai fini par lui demander :






	— Dis-moi, « Yéye », ça veut dire « Pépé », hein ?






	Pour de nombreuses raisons, ce jour-là, Jin a pris une ride de plus.






	La nuit qui a suivi, j'ai encore fait un affreux cauchemar. Un peu le même que celui que j'ai fait pendant les vacances de Noël, je crois.






	 






	*






	 






	Je suis désolée, je ne vais pas pouvoir rester trop longtemps. Ça doit bien faire une semaine que je ne vous ai pas écrit ! Là, on est en vacances. Pour résumer, récemment j'ai rendu une super dissertation de philo, j'ai fait un test internet « Votre coupe est-elle tendance ? » dont je ne partagerai pas les résultats, Boyd m'a piraté un logiciel de mixage afin que je puisse mixer des morceaux pour une chorégraphie de danse rythmique. Et j'ai revu ce cher Nuka !






	Le pauvre, il m'a fait de la peine avec ses jambes dans le plâtre. Il peut relativement en utiliser une pour avancer, mais l'autre est complètement naze. Il est venu hier soir, avec Boyd.   






	— Nuka ! Tu es vivant !






	— Ha-ha, très drôle. Tu vas rire : tu es la quatrième à me faire la blague depuis que je suis rentré.






	— Navrée. Assieds-toi. Boyd m'a dit que tu venais, je t'ai acheté des Haribos.






	— Ça c'est gentil. Un mélange en plus !






	— Tu es bien, comme ça ? Attends, je rajoute un coussin.






	Je l'ai allongé sur mon lit.






	— Je t'avais dit qu'elle serait aux petits soins pour toi, Nuka, a ri Boyd. Je devrais me casser les jambes plus souvent !






	— Petite, je voulais te remercier pour ce que tu as fait, la dernière fois.






	— L'échange que personne n'a accepté de m'expliquer ? ai-je demandé d'un ton de reproche.






	— Je te dois une fière chandelle.






	— Tu sais que je ne savais pas ce que je faisais, hein ?






	— Je sais.






	Nuka a haussé les épaules et s'est concentré sur le paquet de Haribos.






	— Comment va Jonah ? Vous avez des nouvelles ?






	— C'est l'horreur, là-bas. Il a voulu rester pour aider. Il s'en sortira, avec un peu de chance. Quand j'ai quitté l'île, j'étais à moitié dans le coma, ces abrutis m'ont collé des doses de cheval !






	— Nerveux comme tu es, ça ne m'étonne pas... Aïe !






	Boyd avait imprudemment laissé sa main vadrouiller autour du paquet de bonbons.






	— Je peux rester dormir dans ta dépendance ? a demandé le médecin.






	— Si tu es assez discret pour que mes parents ne te surprennent pas, c'est entendu.






	— Je peux t'emprunter ton ordinateur pour regarder des Tex Avery ?






	J'ai fait la moue, mais ai fini par accepter.






	Je suis inquiète pour Jo. Boyd est resté une petite heure, et je crois qu'il est parti dormir dans la dépendance aussi. Nuka est un fana des Tex Avery. Surtout de Droopy.






	 







— Monsieur Bosede ? Tout va bien ? 






	Jonah s’ébroua et renifla bruyamment. Il observa le jeune humanitaire, blanc comme la craie, qui tenait un rasoir jetable. L’odeur qui planait dans les airs était infecte, tout le corps du géant le grattait et il avait attrapé des poux. Mais le gamin affaibli et déshydraté, qui tremblait sur la couverture tenant lieu de matelas, dormait profondément. Il ne se vidait plus, faute de fluides corporels disponibles. Jo ajusta le débit de perfusion de l’enfant, replaça un gant humide qui sentait le moisi sur son front et fit face au jeune Français dont le visage fatigué gardait encore la trace d’un sourire.






	— Moi ça va, rétorqua le Jamaïcain. Qu’est-ce que tu veux ? Et je t’ai déjà dit de me tutoyer ! Je m’appelle Jonah, pas monsieur Bosede.






	— Pardon, rit nerveusement le jeune homme. Et vous m’aviez demandé de vous apporter un rasoir, vous vous souvenez ? Pour les poux. 






	— Ah, c’est vrai. 






	— Tout le monde en a. Vous voulez vraiment vous raser la tête ?






	— Je suis Noir, ça m’ira toujours mieux qu’à toi, sourit le géant en désignant les cheveux blonds de son compagnon. Tu as eu d’autres cas de dysenterie ?






	— Oui, trois nouveaux. On a perdu cinq enfants et deux vieillards, hier. La déshydratation. 






	— C’est la première fois que tu fais du terrain ? questionna Jo en s’asseyant sur un tabouret bancal. Tiens, tends ça devant moi, tu veux ? Ne te coupe pas, petit. 






	Le Blanc saisit un morceau de miroir cassé que son compagnon avait retrouvé dans les décombres et le plaça de façon à ce que le Jamaïcain puisse s’y mirer. 






	— Oui, pourquoi ? 






	— Un peu plus haut, s’il te plaît. Merci. Eh bien, parce que tu ne dors pas du tout. 






	Le Français baissa les yeux et son menton trembla. 






	— Il faut bien que je m’habitue. Et puis, en France aussi, on doit travailler avec la mort, ajouta-t-il. 






	— Tu sors de médecine, c’est ça ? demanda Jo en faisant habilement glisser la lame sur son crâne, faisant tomber sur ses épaules des touffes de cheveux crépus. 






	— Oui. 






	— J’aurais préféré que tu voies Haïti autrement, soupira le géant en replaçant la main du jeune homme. 






	— Vous connaissez bien ? 






	— Ma mère venait d’ici. 






	— Ah oui ? 






	Le gamin étendu devant eux laissa échapper une plainte. Jonah plongea le gant qui était sur son front dans un baquet d’eau non potable et le passa sur la poitrine et le visage du petit. Il souleva ses lèvres pour observer les gencives de l’enfant. Elles étaient d’une blancheur cadavérique. 






	— Il va… ?






	Jonah augmenta le débit de perfusion de l’enfant. Le jeune médecin n’osa rien dire, bien qu’il estimait que la poche de Ringer Lactate pouvait servir à quelqu’un qui aurait une réelle chance de s’en sortir.






	— Je sais que je m’acharne, déclara posément le Jamaïcain en reprenant le rasoir. Ce n’est pas bien. 






	— Oh, vous savez…






	— J’ai perdu un fils, non loin d’ici. 






	Le Français essuya la sueur qui menaçait de couler dans ses yeux. Il se sentait très mal à l’aise mais n’osait pas détourner le cours de la conversation. La main de Jo trembla et un peu de sang goutta sur son crâne rasé. 






	— Il avait son âge. 






	Un volontaire d’une cinquantaine d’années, un Anglais, apparut soudain : 






	— Doc, lança-t-il, we need you. Hi, Jo.19 






	Sauvé par le gong, le jeune Blanc prit congé, après avoir maladroitement tapoté l’épaule du géant. 






	Ce dernier, au même instant, sentit que l’enfant qui était allongé près de lui venait de rendre son dernier souffle. Il vérifia son impression en plaçant son morceau de miroir au-dessus de la bouche du gamin : aucune trace de buée ne s’y déposa. 






	Jonah resta un moment immobile, pour être certain que la mort venait de prendre une nouvelle vie. Puis un éclair de fureur traversa son regard et il jeta le bout de miroir à travers la tente. Le tabouret branlant ne tarda pas à aller se fracasser sur le sol inégal et le géant finit par s’effondrer, à genoux devant le matelas de fortune du garçon au visage désormais tranquille. Déchiré par les sanglots, il posa le front sur la couverture mitée et répéta longtemps : 






	— Gbele mi…  Oh, Amadi… Gbele mi…






	Le jeune médecin blanc qui avait oublié de dire à Jo où ils mangeraient le soir même resta figé sur le seuil de la tente. Il fit demi-tour, trop gêné pour avouer à son étrange compagnon l’état dans lequel il l’avait surpris. Il resta convaincu que « Amadi » était le nom du garçon qui venait de mourir. Il ne sut jamais qu’il s’agissait en réalité du nom du fils de Jonah Bosede, mort aux Antilles quelques siècles auparavant. 






	Et il ne sut jamais que c’était Jonah Bosede lui-même qui avait assassiné Amadi. 






	 







Aujourd'hui, je suis allée à Paris avec mon père pour visiter des lycées et des foyers. C'est impressionnant, je trouve. Ça change de mon petit bahut où tout le monde se connait par son prénom ! Chez nous, c'est impoli de bousculer quelqu'un sans lui présenter ses excuses. Là-bas, j’ai l’impression que c’est la moindre des choses de donner des coups d'épaule à tout-va. Je vais demander des lycées bien classés, mais je ne pense pas avoir une chance d'y être retenue. Mais mon prof de maths a dit que je n'avais absolument rien à perdre, alors...






	Nuka et Boyd sont toujours dans la petite maison, je crois.






	 






	*






	 






	Début de semaine ultra-cool. Je me suis arrangée pour faire tous mes devoirs maison, comme ça je suis tranquille ! Raven est venu, ça me fait de plus en plus plaisir de le voir. Il m'a dit que Jonah allait bien, et qu'il serait rentré avant la fin des vacances. Mes parents partent ce soir en voyage, donc mon taciturne ami pourra rester dormir. Je pense qu'il va prendre le lit de mes parents. Boyd est resté avec Nuka parce qu'il n'aime pas beaucoup Raven. Jin m'a passé un coup de fil : il m'a dit de ne surtout pas répéter à qui que ce soit que Mei existait. Si j'étais un peu perverse, je pourrais peut-être le faire chanter ? Non, je plaisante. Sinon il m'a aussi proposé d'aller rendre visite à la fillette demain après-midi : j'ai vraiment hâte d'y être.






	Quoi d'autre ? Ah, oui : Oliver m'a emmenée voir Invictus dimanche dernier. Ma mère a failli m'attraper en train de monter dans sa voiture, mais j'ai réussi à me cacher : elle croyait que j'allais manger chez une amie. Le film est génial : j'avais beaucoup aimé Gran Torino, du même réalisateur, je n'ai pas été déçue pour Invictus. Allez le voir, ça fait du bien, c'est puissant. Oliver m'a demandé des nouvelles de l'évolution de mes relations avec Ove. Je lui ai expliqué ce que j'en pensais. Il a vraiment eu l'air désolé, il s'est excusé et a insisté pour que je ne prenne pas trop l'affaire au sérieux. En même temps, je n'ai pas envie de rester ami avec un mythomane névropathe. Le film a commencé lorsqu'il a tenté de me convaincre par un « Tu comprends : je m'en voudrais d'être à l'origine de la fin d'une amitié... »… Amitié ?! Non mais de quoi est-ce qu'il parle ?






	Bizarrement, Oliver a moins été emballé par le film que moi. On est allés manger à l'Hippopotamus et puis on est vite rentrés. Nuka est allé saluer Oliver20. Boyd, en revanche, m'a prise par les épaules pour me forcer à rentrer dans la maison tout en gratifiant l'intrus d'un joyeux « Go ta hell, ya sonofabitch! »






	 






	*






	 






	Énorme ! J'ai passé la journée d'hier devant la télé avec Boyd, Nuka et Raven. Pourquoi ? Tempête de neige : pas de transport, mes parents sont bloqués dans le nord et Jin est resté avec Mei – il m'a encore téléphoné pour me dire qu'elle avait fait une rechute, il m'a précisé qu'elle avait une maladie qui la rendait immunodéprimée. Vu que j'ai reçu le coffret de la première saison de Lost, on a regardé plein d'épisodes. Raven aimait bien cette série avant de tomber malade, donc ça ne l'a pas dérangé tant que ça qu'on regarde la télé. Il a fait la tête, mais sans plus. Nuka est super-chiant : vu qu'il ne peut pas bouger, il fait de nous de véritables esclaves.






	    






	— Aaaah ! J'adore Sawyer, il est vraiment trop sexy !






	Le cri du cœur. C'est vrai que Sawyer, l’un des protagonistes de Lost, était un de mes personnages préférés lorsque la série passait sur TF1... il l'est toujours ! Boyd a éclaté de rire :  






	— Tu sais que ça prête à confusion, ce que tu viens de dire, Pretty Young Thing ?






	— Ça va, tu as compris...






	— Taisez-vous, j'essaie de suivre ! a râlé Raven.






	— Quand je vais dire à Sawsaw que tu le trouves sexa, il va en faire, une tête !






	— Tu es complètement débile, Boyd.






	Nous nous sommes tus, sous un soupir excédé de l'aveugle qui mangeait du pop-corn. Une bataille épique à coups de béquilles21 avait failli l'opposer à Nuka à ce sujet, mais j'avais défendu Raven.






	Après deux épisodes, pendant une « pause-ravitaillement » durant laquelle nous sommes allés chercher nourriture et boisson, Nuka a fait une réflexion qu'il aurait mieux fait de garder en bandoulière :






	— C'est amusant, ça, petite... ton personnage préféré ressemble comme deux gouttes d'eau à Ove. Même caractère, même... Oh, ça va, tu peux quand même admettre que la coïncidence est frappante, non ?






	— Il n'y a pas que la coïncidence qui risque d'être frappante, Nuka, ai-je grogné. Encore une réflexion comme ça et je te mets dehors, plâtre ou non.






	— Jin déteint sur toi, a glissé Raven depuis la cuisine.






	Je n'ai pas aimé son ton : il avait deviné qu'il se passait quelque chose avec Jin.






	J'ai dû râler sur Nuka qui avait allumé une clope lorsque nous sommes revenus de la cuisine. Mes parents sont anti-tabac – et je n'aime pas beaucoup l'odeur – alors je préfère éviter tout débordement. Vu qu'il était plâtré, il n'a pas réussir à me courir après pour récupérer sa cigarette et son briquet.






	 






	C'est Boyd qui nous a fait le repas du soir. Franchement, niveau cliché, il gagne dans toutes les catégories : hamburgers-frites-coca. Attention : hamburgers maison ! On a regardé L'Âge de Glace 3 le soir. Nuka, Raven et Boyd se sont mis d'accord pour dire que je ressemblais à Ellie, la mammouth. Merci, ça fait toujours plaisir. Comme mes parents ont appelé pour dire qu'ils ne prendraient pas la route avant le lendemain après-midi, on en a profité pour établir un camp dans le salon. Boyd a allumé un feu dans la cheminée et en a profité pour nous faire un « mini feu d'artifice privé » dans l'âtre. Il faisait ça quand j'étais plus jeune, mais Jo lui demandait vite d'arrêter, parce qu'il avait peur que ça me donne l'envie de jouer avec le feu. On aurait dit que les doigts de l'Américain tissaient des fils enflammés, c'était génial. Les flammes prenaient plein de couleurs et il y avait des étincelles partout. Raven, qui n'aime pas Boyd, a fait semblant de dormir, mais j'ai remarqué, vers la fin du spectacle, qu'il avait les yeux rivés sur la cheminée. Ça m’a fait un drôle d’effet, mais je n’ai pas pu comprendre pourquoi. 






	






	*






	 






	Coucou ! Les vacances passent vite ! Finalement, Jin a dû s'absenter pour « voyage d'affaires » et je n'ai pas pu aller voir Mei. J'étais déçue, mais le Chinois m'a dit qu'elle l'était encore plus. Les Oncles sont partis dès le lendemain midi, les routes étant devenues praticables.






	 






	*






	 






	Hier, c'était le nouvel an chinois ! J'ai souhaité une bonne année à Jin par téléphone. Il était avec Mei donc j'ai pu lui parler. Elle m'a inondée de mots chinois que je ne comprenais absolument pas. Hier, je suis aussi allée à une soirée : deux amis fêtaient leur anniversaire ensemble donc on avait une salle des fêtes, on s'est vraiment bien éclatés !






	Jin m'a dit que Jo rentrait demain, si tout allait bien ! J'ai hâte de le revoir ! Vu que c'est Mardi Gras, je lui ferai des crêpes. Mes parents travaillent tous les deux l'après-midi, comme ça on aura le champ libre !






	 













We are family






	 






	Je le déteste. Ne posez même pas la question, vous savez de qui je parle. Ove. Je ne peux plus le supporter. Attendez, je vous raconte.






	






	J'étais en train de préparer ma pâte à crêpes lorsque j'ai entendu Boyd crier depuis l'entrée :






	— Pretty Young Thing ? On est là !






	— Qui ça « on » ?






	L'Américain n'a pas jugé bon de répondre. La porte de la cuisine s'est ouverte sur lui, Sawyer et cet abruti congénital de Ove. Ce dernier m'a adressé un sourire de squale. J'ai décidé en premier lieu de jouer la carte de l'ignorance passive, donc je me suis retenue de le bousculer.






	— Petite, a commencé Sawyer, nous avons pensé que toi et Ove...






	— Moi et qui ?






	— Young Thing ! s'est exclamé Boyd sur un ton de reproche. Franchement, tu crois que c'est mature ?






	— Et défigurer quelqu'un, c'est mature, peut-être ?






	— C'est bon, j'me barre ! J'me tire d'ici sinon j'lui pète la gueule.






	— Ah ouais ? C'est ça, viens ! Je suis encore plus petite que lui, ça va être plus jouissif, pour toi, non ?






	— Laissez-moi partir ou j'fais un malheur !






	Sawyer s'est approché de moi à grands pas. Je n'aime pas du tout quand il prend cet air-là. Il m'a attrapée par le bras pour me siffler à l'oreille :






	— Écoute-moi bien, gamine ! Il nous a fallu déployer des trésors de patience pour le faire venir, alors tu vas me faire le plaisir de crever l'abcès une fois pour toutes. Je me fiche de savoir si vous vous parlerez ou non, je veux juste être assuré que, si on vous laisse seuls vous n'en viendrez pas aux mains !






	Je vous ai déjà dit qu'il ressemblait à la fille possédée de L'Exorciste quand il se fâche ?






	— Ça va, ça va...






	— Ove, tu t'assois.






	— 'tain !






	Il a pris une chaise et s'est assis dessus à l’envers, le dossier entre les bras. Je trouve ça ridicule de s’installer de cette façon. 






	— On vous laisse, nous a prévenu Boyd.






	Il avait quand même l'air inquiet. J'ai entendu la porte du salon s'ouvrir. S'il se passait quoi que ce soit, ils pouvaient intervenir en quelques secondes. Du moins l'ai-je espéré...






	 






	— C'était pas mon idée, hein ? Crois surtout pas qu'j'ai envie d'te recauser, p'tite peste !






	Je n'ai pas répondu.






	— Il t'a toujours pas séchée, d'ailleurs, l'autre salopard ? Dommage, pour une fois, il aurait fait un truc qui m'aurait rendu service, tiens !






	Ne pas répondre. Il s'est levé et s'est dirigé vers le frigo. L'a ouvert. A saisi la brique de lait que je destinais spécialement à la pâte à crêpes.






	L'ignorer. J'ai ouvert la boîte à œufs et ai commencé à verser la farine dans le saladier. Il a ouvert la brique de lait et a commencé à boire au goulot.






	— Putain ! Ove ! J'allais m'en servir !






	— Mmm ? a fait le Scandinave, l'air surpris, les joues gonflées de lait.






	Il s'est approché de moi, et a haussé les épaules... avant de recracher tout le lait qu'il avait dans la bouche dans le saladier.






	— Comme ça, tu crois pas qu'ça s'ra meilleur ? s'est-il gaussé.






	Il m'a tourné le dos pour sortir. Ça a été une grossière erreur. Très grossière – j'en viens à me demander s'il n'avait pas fait exprès. J'ai saisi le saladier et le lui ai délicatement renversé sur le crâne. La scène est restée en suspens. Lui avec le saladier en guise de couvre-chef, moi derrière, rouge de fureur, me demandant si je devais commencer à courir tout de suite ou non. Lentement, il a ôté le saladier. Le paaauuvre : les cheveux pleins de grumeaux ! J'ai saisi la première chose qui m'est passé par la main, à savoir la boîte à œufs, et suis sortie de la cuisine.






	— Prends d'l'avance, espèce de p'tite salope ! T'as pas intérêt à c'que j'te rattrape !






	— C'est ça ! ai-je vaillamment, ou plutôt stupidement, rétorqué en me tournant face à la porte de la cuisine. Je t'attends, connard !






	Il est sorti. Il était très, très en colère. Sawyer et Boyd ont passé la tête par la porte du salon, mais l'ont vite reculée, une volée d'œufs venant de fendre les airs.






	— That's not true ! Fuck ! Ça ne va pas recommencer !






	Ove a subi la première bordée sans broncher : deux œufs dans la tête, un sur la poitrine, j'étais trop fière de moi. Toujours très lentement, il a levé l'index :






	— Attends deux p'tites secondes...






	Il est retourné dans la cuisine et en est ressorti avec tout un arsenal.






	— Ove ! Ne fais pas ça !






	— J'vais m'gêner !






	J'ai dû subir successivement le jet de trois œufs, un demi-litre de lait et une explosion de Coca. Ove a dû essuyer des tirs nourris à base d'œufs. Au final, ayant pourri la bibliothèque, la cuisine, le couloir d'entrée et nos vêtements, nous nous sommes trouvés à cours de munitions. Je crois que le plus bizarre était que ça ne nous faisait même pas rire. Nous étions au contraire sérieux de colère. Boyd et Sawyer avaient les yeux ronds, suivant comme hypnotisés les jets de nourriture.  






	— Bouge pas, p'tite conne, j'me ravitaille.






	Je sentais la grosse catastrophe. Ove a disparu pour revenir avec le paquet de farine lourd de deux kilos. Il m'a adressé un sourire factice, et a ouvert consciencieusement le paquet.






	— Tu vois, ça ? Ben tu vas t'le prendre en plein dans ta mouille !






	Boyd a hurlé « Nooooo ! » lorsqu'il a vu le paquet fendre les airs, propulsé par le Viking. Sauf que ce dernier a visé trop haut. Sauf que, au lieu d'exploser sur le mur du couloir, derrière moi, il a éclaté sur la tête d'un géant Noir, crâne rasé, amaigri, sac de voyage à la main, et surtout qui n'avait rien compris.






	— Oulà ! a lâché Ove.






	S'il y a bien une chose avec laquelle il ne faut pas jouer devant Jonah, c'est la nourriture.






	 






	Jonah a laissé tomber son sac et s'est essuyé les yeux. J'ai commencé à battre en retraite, en direction de Boyd et Sawyer – et, accessoirement, Ove.






	— Alors...






	— Jo, je peux tout expliquer, a fait le Scandinave.






	— Ce n'est pas du tout ce que tu crois, ai-je renchéri.






	— Je ne comptais pas vous en parler, a commencé Jonah en se dirigeant dans notre direction.






	Franchement, j'avais peur.






	— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais je reviens d'un endroit où tout a été détruit.






	— On sait, Jo, ai-je fait en baissant le nez.






	— Et où ce que vous venez de gâcher pourrait nourrir une famille pendant une semaine.






	— Jo, a tenté Ove, on...






	— TAIS-TOI ! a explosé Jonah. Que vous vous fâchiez, que vous vous fassiez la tête, c'est votre problème ! Je peux même admettre que vous en veniez aux mains. Mais que vous vous amusiez à vous battre avec de la nourriture, ça, je ne le tolérerai pas !






	Même le Viking, sous l'admonestation, n'osait plus lever la tête. Sawyer et Boyd se sont peu à peu éloignés de nous.






	— Alors je vous préviens tout de suite : vous allez tout nettoyer ! TOUT !






	Petite parenthèse, lorsque Jo s'énerve, il prend un accent afro énorme et ça serait difficile de ne pas rire s'il n'était pas aussi en colère. Quand j'étais petite, il faisait exprès de le prendre pour m'amuser.






	— Et puis vous allez rassembler chaque gramme de bouffe que vous ramasserez dans un récipient. Vous mélangerez tout, vous le cuirez et vous le MANGEREZ ! EST-CE QUE C’EST CLAIR ?!






	La honte. Et d'une, on avait agi en parfaits débiles et de deux on se faisait engueuler comme des gamins de maternelle.






	— Quoi ?! a réagi Ove. Mais on va pas...






	— Toi, si tu ne veux pas que je te casse la figure, tu la fermes !






	 






	Jonah est parti dans la salle de bain pour se nettoyer le visage. Boyd se marrait, et Saw nous regardait d'un air méprisant. Ils sont retournés dans le salon et le Scandinave et moi sommes restés comme deux idiots à observer les dégâts. Il en avait vraiment partout. Je suis allée chercher le saladier qui avait été destiné à recueillir la pâte à crêpes et ai commencé à nettoyer. Je n'ai pas trop fait attention à Ove, qui ne bougeait pas. Lorsque Jo est redescendu, le Suédois n'a pas tardé à venir me rejoindre pour éponger le sol. Il m'a dit un truc du genre « T'es morte », mais je n'ai pas fait attention plus que ça.






	On a réussi à tout ranger avant que Jo ne reparte. Le Nordique a claqué la porte sans rien ajouter : il était vraiment furieux. J'ai tenté un penaud : « Je suis désolée, Jonah », mais le géant a juste froncé les sourcils en disant qu'il croyait que je valais mieux que ça.






	Une excellente journée, en somme. Même si nous n'avons pas été forcés, au final, de manger le Gâteau de la Bataille. Je crois l'avoir écrit au début, mais je déteste vraiment Ove...






	Ah, oui, et j'ai quand même fait des crêpes.






	 






	*






	 






	Hello ! Demain, c'est la reprise des cours ! J'ai passé une fin de vacances plutôt tranquille. J'ai revu Oliver, qui a beaucoup ri lorsque je lui ai raconté ce qu'il s'était produit avec Ove. Jonah, qui semble m'avoir pardonné le combat d'œufs, m'a un peu expliqué comment s'était passé son séjour en Haïti et m'a ensuite recommandé – une fois n'est pas coutume – de faire attention à Oliver. J'ai vu Raven, hier soir, il est venu squatter dans ma chambre. Ah, si, j'oubliais : j'ai surpris une conversation téléphonique entre Boyd et Nuka – du moins je pense que c'était Nuka – : l'Américain disait que deux de ses micro-espions avaient disparu. Je ne savais pas qu'il donnait dans l'espionnage, ce cher Boyd !






	C'est bête, mais je n'ai pas pu aller voir Mei, parce que Jin n'était pas « disponible ». Je pense qu'il a des problèmes. Jo m'a demandé si j'étais au courant de quelque chose, mais j'ai répondu que non. En fait, mes autres Oncles ont rencontré le Chinois presque en même temps que moi, donc ils n’en savent pas forcément plus à son sujet, si j’ai bien tout compris.






	 






	*






	 






	Bon, et bien voilà, une rentrée aussi banale que possible. Avec l'habituel rituel le lundi matin : Boyd et Sawyer n'ont pas manqué à l'appel. Pour demain, je dois écrire un texte sur la guerre du Vietnam en anglais. Passionnant. Boyd a promis qu'il viendrait m'aider, mais il ne pourra pas rester très longtemps, vu qu'on est mercredi – mon père rentre plus tôt ce jour-là. Souhaitez-moi bonne chance parce que j'en ai pour jusqu'à minuit, étant donné que j'ai la grosse flemme de commencer le travail une semaine à l'avance, comme Saw me le recommande toujours...













Requiem for a dream






	 






	Il s'est passé quelque chose d'épouvantable. Je ne sais pas quoi faire. C'est horrible. J'ai les mains qui tremblent rien que d'y repenser. En fait, je sais que j'ai été bête. Bête… mais à un point… Des connes comme moi, dans le monde, il n'y en a pas deux. Je sais que vous allez me trouver complètement stupide. Que vous allez dire que c'est bien fait pour moi. Et vous aurez raison !






	On est samedi, là. Je n'ai pas trouvé le temps – ni le courage, en fait – d'écrire depuis jeudi matin. 






	Quand ça s'est produit.






	 






	Comme d'habitude, mon réveil a sonné à six heures cinq. Comme d'habitude, j'ai attendu dix minutes pour vraiment émerger. À six heures et quart, donc, j'ai tâtonné pour allumer ma lampe de chevet. Devant le cadran digital de mon réveil, il y avait un papier où était écrit : « Alors, bien dormi ? Prête à profiter des derniers instants de ton existence ? »






	Oui, je suis d’accord : pour commencer la journée, on peut mieux faire. Je savais qui c'était : Ove. Il n'y avait vraiment que lui pour me faire des blagues aussi merdiques. En pestant dans ma barbe avec la plus grande discrétion du monde – mes parents dorment, à cette heure –, je me suis levée et me suis dirigée vers la salle de bains. Lorsque j'ai fait face au miroir, je n'ai pas – pas tout de suite – fait la grimace devant mes yeux cernés. Il y avait un autre papier, scotché contre la glace. On pouvait y lire un classieux : « Et si tu passais de l'autre côté du miroir ? Je vais venir t'aider… » Là, je me suis dit que Ove était vraiment un psychopathe et un bien triste sire. J'ai arraché le message et l'ai glissé dans ma poche. Il fallait que Jo fasse quelque chose, me suis-je dit,  ça prenait des proportions démentielles.






	Après m'être habillée, un peu anxieuse, je suis retournée dans ma chambre pour prendre mon sac. C'était là que la phrase, était rédigée au marqueur rouge : « Tu sais que pour faire un beau cadavre, il faut vivre vite et... ? » Elle était sur un morceau de brouillon que j'avais utilisé la veille pour faire mon devoir d'histoire anglaise. Ce type est vraiment un malade mental, ai-je pensé. J'ai commencé à avoir peur lorsque je me suis dit qu'il était entré dans ma chambre alors que je dormais pour prendre le morceau de brouillon. Mais j'étais plus en colère qu'effrayée, pour tout vous avouer.






	J'ai descendu les marches. Sur la porte de la cuisine, fermée, un mot plus sobre était scotché : « Bon appétit ! », agrémenté d'un petit smiley (« :-D ») fort sympathique. Il n'y avait rien sur la table, ni dans les bols ou la boite de corn-flakes. Je me suis assise, mal à l'aise. Et puis la porte de la cuisine s'est ouverte. J'ai failli hurler de terreur, mais ce n'était que Oliver, son éternel et adorable sourire aux lèvres.  






	— Bonjour, la miss ! m'a-t-il dit. Tout va bien depuis la dernière fois ?






	— Oui, lui ai-je répondu.






	Tant qu'il était avec moi, je ne risquais rien.






	— Vous n'avez pas refait une bataille de farine avec Ove ?






	— Non. Je ne l'ai pas revu.






	— C'est moi qui t'emmène, ce matin ! a alors annoncé mon ami. Je me suis permis d'envoyer un SMS à la jeune fille qui était censée passer te chercher à sept heures pour lui dire de ne pas t'attendre. J'espère que ça ne te dérange pas ?






	L’air un  peu coupable, il m'a tendu mon portable, que j'avais mis à charger hier.






	— Pas du tout ! C'est très gentil, au contraire.






	— Ne t'inquiète pas, je n'ai pas regardé les autres messages, a-t-il ajouté précipitamment.






	— Oh, je n'ai rien à cacher. Ah, flûte, il manque du lait.






	Je suis descendue à la cave. Lorsque je suis remontée avec la brique de lait, Oliver était assis en face de mon siège.






	Et dans mon bol, il y avait un papier.






	« S'il y a bien une seule odeur que je préfère plus que tout au monde, c'est celle de tes cheveux englués de sang. »






	 






	Je nageais littéralement en plein film d'horreur. J'ai posé la brique de lait sur la table tout en m'esquintant les yeux à tenter de trouver de nouvelles lettres qui donneraient à la phrase un autre sens, mais non. Mes doigts tremblaient. J'avais très peur. Je n'ai pas osé regarder Oliver dans les yeux. Je ne savais pas quoi faire. La seule, l'unique chose que j'ai réussi à faire, c'est baragouiner misérablement :






	— Je... je crois que... que ça... ça n'y était p... pas a... a... vant.






	— Ah bon ?






	J'ai passé l'index sur le papier. Je voulais juste vérifier quelque chose. Lorsque ma phalange a effleuré les mots, l'encre a bavé. Le message avait été écrit entre le moment où j'étais descendue à la cave et le moment où j'en étais remontée.






	— C'est...






	Je me suis raclé la gorge afin de faire disparaître ce ton suraigu ô combien désagréable.  






	— C'est toi qui a écrit ça ?






	Oliver m'a observée comme si je venais d'annoncer que j'allais porter la burqa à grille en été par conviction féministe. Et puis il a éclaté de rire. Le sang me bourdonnait entre les oreilles.






	— Oui, pourquoi ? a-t-il demandé très innocemment en se levant et en se dirigeant dans ma direction. Ça a l'air de te surprendre, la miss.






	Lorsqu'il a vu que je prenais une forte inspiration, il a sorti de sa manche un couteau très long. Je n'en avais jamais vu de pareil22, il était gigantesque et très, très affuté. 






	— Alors... voyons voir, a soupiré Oliver en tapotant l'un de ses piercings avec la pointe de la lame. Voilà le marché : si tu cries, je t'assomme très violemment, j'attends que tes parents descendent, je les tue et je t'enlève.






	Il m'a adressé son radieux sourire avant d'enchaîner :






	— En revanche, si tu ne cries pas et que tu viens bien gentiment, tes parents ne seront saisis d'une angoisse mortelle que dans les environs de huit heures du soir. Quel est ton choix ?






	J'ai essayé de parler, mais j'avais vraiment très peur. Ce n'était pas tant de voir que j'étais dans la mouise jusqu'au bec, mais plutôt de constater que j'avais été aussi plus aveugle que Raven.






	— Tu as perdu ta jolie voix ? Prends ton petit déjeuner avant de prendre une décision, on réfléchit mieux le ventre plein... m'a enjointe l'intrus avec bienveillance.






	— Je ne...






	— J'ai dit : mange.






	 






	Mécaniquement, je me suis servi un verre de jus d'orange, un bol de lait et une tartine de Nutella. Cette dernière a d'ailleurs eu beaucoup de mal à passer. Oliver n'avait pas bougé. Il jonglait avec son couteau. Il m'a semblé que la pression retombait alors que je mangeais. J'ai pensé à plein de choses. Qu'est-ce que mes parents allaient dire ? Est-ce que l'un de mes Oncles allait venir m'aider ? Est-ce que Oliver accepterait de m'épargner si je lui promettais de lui cirer les pompes pendant une semaine ? Pourquoi Oliver me voulait-il du mal ? Est-ce que je pourrais le désarmer et lui casser la figure assez vite pour me sortir d'affaire ? Et surtout pourquoi, pourquoi avais-je eu la stupidité de ne pas faire confiance à mes Oncles ?!






	Pour être très honnête, j'ai rapidement conclu qu'il valait peut-être mieux que Oliver me tue plutôt que je doive reconnaître devant Ove qu'il avait raison. Et que je doive, donc, m'excuser.






	 






	— Tu as fini, la miss ? Bien, ta décision est... ?






	— On ne réveille pas mes parents.






	— Excellent ! s'est réjoui mon très cher ami.






	Il a approché sa main libre de mon visage, mais je lui ai donné une tape. Je n'aurais peut-être pas dû vu qu'il a cessé de sourire et qu’il s’est montré beaucoup moins aimable après.






	— Allez ! On y va. Prends ton sac et ton manteau, je ne voudrais pour rien au monde que tes parents ne s'inquiètent.






	J'ai obéi. Je ne pensais pas me retrouver un jour dans ce genre de situation. Le genre « essayons, si tu veux survivre, de trouver une échappatoire vite ». Je voyais à chaque seconde une occasion de me sauver, sans pour autant tenter quoi que ce soit.






	Nous sommes entrés dans sa voiture. Oliver a bloqué les portières, et le bouton de commande était de son côté.






	— Prête pour une petite virée, rien que toi et moi ? Regarde-moi quand je te parle !






	Il m'a attrapée par le menton pour tourner mon visage dans sa direction. S'il y a une chose que je ne peux pas supporter, c'est ce geste précis. J'ai voulu lui redonner une tape sur la main, mais quelque chose a bloqué mon geste.






	Ce quelque chose, c'était un Beretta 92. Énorme. Noir. Luisant. Flippant.






	— Essaie encore une fois de lever la main sur moi, la miss, et je te fais éclater les rotules avec ceci. On n'en meurt pas et c'est très douloureux.






	Il l'a rangé dans la boite à gants, de son côté, et a démarré la voiture.






	Mais punaise, qu'est-ce qui m'arrivait ?! Ça ne pouvait pas arriver à moi ce genre d'embrouilles ! J'avais toujours été une gentille petite fille bien rangée ! Je me suis dit que si je le faisais parler, il y avait des chances pour que les choses se calment un peu. Allez, on se concentre. Ton posé. Voix enjouée. On essaye.






	— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?






	— Ah, la grande, l'éternelle question... Remarque, ça me surprend. D'habitude, on demande plutôt « Combien est-ce que tu veux ? » ou encore « S'il vous plaît, je ferais tout ce que vous voudrez, mais ne me tuez pas ! » Tu ne veux pas me dire ça, plutôt ? Si tu me supplies, peut-être que je ne te ferais rien.






	— Prends-moi pour une bille.






	— C'est déjà fait, ma jolie, a souri Oliver en passant son index dans mon cou23. Je te rappelle que tu es dans ma voiture, en notre compagnie.






	— « Notre » ?






	— La mienne, et la sienne, a ricané Oliver en ressortant le Beretta.






	Il l'a embrassé. Beurk, j'étais accoutumée aux attitudes barges de mes Oncles, mais là, ça dépassait tout !






	— Je ne pouvais pas l'emmener dans ta maison. Si on le fait, les autres nous détectent, quelles que soient nos intentions.






	— Les autres ?






	— Jonah, Raven, Sawyer, tous... les Proscrits, en fait.






	J'ai observé le silence, ma tête a commencé à bourdonner. Oliver regardait droit devant lui. Il y avait quelque chose d'étrange dans son regard. On aurait dit qu'il se parlait à lui tout seul.






	— Si un danger plane sur toi, nous le sentons. Seule exception : le cas où le danger est représenté par l'un d'entre nous. Il n'y a que dans ta maison, où, si nous introduisons une arme à feu, les autres le sauront. C'est pourquoi j'ai dû me servir de ceci pour te convaincre de m'accompagner.






	Il a fait sauter le couteau entre ses doigts avant de le jeter sur la banquette arrière.






	— Sachant que seul Ove se trouvait à proximité aujourd'hui, j'avais toutes les chances de mon côté. Si par hasard il comprend que tu es en danger, ça tiendra du miracle. Et s'il vient t'aider...






	Il a basculé la tête en arrière et a éclaté de rire. J'ai lancé un coup d'œil en arrière. J'avais peut-être une chance d'atteindre le couteau. Oliver a essuyé une larme de rire. Oui, ce type est un fou furieux, on est d'accord.






	— … alors ça tiendra du double miracle. S'il s'en sort vivant, ça tiendra du triple miracle. Si vous vous en sortez vivants, ça tiendra du conte pour enfants. Ce malheureux Ove… ! Dire que tu étais la seule à avoir réussi à l'apprivoiser ! Il n'a jamais pu supporter les autres, il me facilitait même la besogne. À vrai dire, j'ai craint pour mes projets lorsque je me suis rendu compte que vous étiez aussi proches, lui et toi. C'est bien pour ça qu'il fallait qu'il se remette à te détester avant que je puisse mettre mon plan à exécution. Ne suis-je pas tout simplement génial ?






	— En français, on dit juste « con ».






	J'ai retenu un cri de douleur : Oliver m'avait saisie par les cheveux pour me frapper le visage contre le tableau de bord. Ça ne m'a pas fait si mal, mais j'ai dû lutter pour ne pas laisser échapper une larme.






	— Tu peux insulter la Terre entière, a susurré ce dingue, mais pas moi, la miss. Pas moi. Où en étais-je ? Ah, oui, le problème Ove. C'est vrai que vous étiez devenus bien proches, non ? Vous avez couché ensemble ? Hein ? Réponds quand je parle.






	— Non.






	Il a pris la direction du sud. Quelqu'un allait forcément nous voir. Une voiture de police allait faire un contrôle. C'est toujours comme ça, dans les films.






	— Étrange. En règle générale, Ove saute sur tout ce qui bouge. Mais c'est vrai que tu n'es peut-être pas assez appétissante pour lui. Pourtant, il se contente de peu.






	Il a gloussé. Tout fier de sa blague de débile profond. En fait, ses petites vannes à deux balles m'aidaient plus qu'autre chose, étant donné que la colère qu'elles provoquaient annihilait ma peur.






	— Oh, qu'est-ce que j'ai pu m'amuser lorsque j'ai su que tu l'avais giflé ! Tu es la seule Escortée qu'il a jamais protégée et tu es la seule qui lui a témoigné d'aussi peu d'amitié. Et de confiance, à vrai dire.






	— Ove ne m'a jamais protégée.






	— Ça, c'est ce que tu crois. Un peu à cause de moi, à vrai dire. Te souviens-tu de la fois où je t'ai raconté que tu avais failli te noyer et que Ove m'avait frappé pour faire croire aux autres que j'avais essayé de te tuer ?






	La tentative de meurtre. Nous y revoilà. J'ai senti une grande chaleur m'envahir. Quelle était la vérité ?






	— En réalité, voilà l'histoire : j'avais décidé de te noyer en bonne et due forme, tranquillement, dans le fleuve. J'avais eu une chance insolente : c'était le jour où tu devais rencontrer Ove et ce dernier refusant de se présenter, les autres avaient du te laisser pour aller le chercher. Je t'ai emmenée en promenade et, arrivés dans un coin tranquille, j'ai entrepris de te mettre la tête sous l'eau. Tu t'es beaucoup débattue, je dois dire ! Ce n'est que lorsque tu as perdu connaissance que ce cher Ove est entré en jeu. Tu as eu une chance folle, ce jour-là. En règle générale, les Escortées n'ont pas une telle chance. Bref, Ove a essayé de te sortir de là, sauf qu'il ne fait pas le poids face à moi.






	Je n'ai pas pu m'empêcher de laisser échapper un rire moqueur.






	— Tu peux rire. C'est la règle. Il n'a pas assez d'ancienneté pour pouvoir me battre. Tandis que ton petit corps inerte dérivait, je me suis arrangé pour faire suffisamment de mal à ton sauveur pour qu'il ne puisse pas te prêter main-forte avant quelques mois. Il s'est très bien défendu, par contre, je ne le lui ôte pas. Mais si les autres n'étaient pas intervenus, j'aurais réussi.






	Il a marqué une légère pause.






	— Tu sais combien de temps il est resté dans le coma, ce cher Ove ? a murmuré Oliver. Un an. Ce n'est pas mal, non ? Un vrai légume. Mais même si c'est un jeu d'enfant pour moi que de le détruire, je préfère ne pas perdre de temps. Et puis, j'ai fait en sorte que son ressentiment pour toi ne fasse que s'accroître. Il a eu une excellente surprise en sortant du coma !






	— Son appartement...






	— Oh ! Il t'en a parlé ? s'est réjoui Oliver.






	— Non, c'est Raven.






	— Ah, Raven sort de sa coquille ! Tu es vraiment étonnante. Mais alors, finalement, tu ne dois pas avoir si peu de succès que ça, auprès des garçons de ta classe, non ?






	Il m'a jeté un regard en biais, mais je n'ai pas répondu. Il attendait le moindre débordement de ma part pour me faire du mal.






	— Revenons à la question initiale. Pourquoi. En fait, il y a plusieurs raisons. La première, c'est que je te déteste. Nous devrions tous te haïr, mais je suis le seul. Avec Eva, bien entendu.






	Quelqu'un qui vous annonce qu'il vous hait comme ça, de but en blanc, ça vous refroidit en une fraction de seconde.






	— Mais... pourquoi ?!






	— Parce que c'est à cause de toi si on est comme ça !






	J'ai cru un instant le voir perdre contrôle.






	— Reparlons de toi. J'imagine que tu as bien dû te poser des questions à notre sujet. Qui nous sommes, d'où nous venons ? Si tu es sage, quand on sera arrivés, je te le dirai. Et cesse un peu de regarder en arrière, personne ne viendra à ton secours.






	Effectivement. Nous étions dans la forêt, à sept heures dix du matin. Pas un chat.






	— Tu as peur ? m'a alors interrogé Oliver.






	— Non.






	— Aha. Et si je te dis que je vais te torturer comme jamais personne n'a été torturé, tu as peur ?






	— Non !






	— Et si je te dis que je vais te violer, tu as peur ?






	— Je t'ai déjà répondu.






	Le courage, ça va bien deux minutes : j'ai failli me pisser dessus.






	— Eva sera ravie de te voir. On pensait se servir de la mafia chinoise pour t'attraper dans nos filets, mais avec les amis de Jin, les autres t'auraient trop vite repérée. Ou alors je suppose que je n'aurais pas eu la joie de déchirer moi-même les ailes de mon petit papillon...






	Encore une fois, il m'a passé l'index sur la joue. Ce type était fou à lier. Un dingue. Un psychopathe de la pire espèce. Mais je n'avais plus peur. Plus du tout.






	Mon portable venait de vibrer.






	 






	Ici va être abordée une technique ancestrale que la plupart connaissez sans doute. L'« observation furtive du cellulaire furtif en manipulation furtive ». Plus communément connu sous l'appellation de : « mais non m'sieur, j'regarde pas mon portable, j'regarde ma montre ! » Le tout bien évidemment camouflé par une toux de fumeur.






	Oliver était en train de me débiter ses imbécilités au sujet de la manière dont j'allais passer à la casserole – ou alors il me répétait combien il était intelligent, beau, fort, et alignait les trente-six raisons pour lesquelles les filles le trouvaient diaboliquement irrésistible –, donc il n'y avait aucune chance pour qu'il remarque mon manège. De toutes les manières, quel lycéen n'est pas rodé à cet exercice de dissimulation furtive ? J’ai discrètement pu lire le message suivant, envoyé par un numéro inconnu :






	« Attache toi détache le »






	J'ai failli laisser échapper un « Hein ?! » d'incompréhension, mais j'ai vite saisi l'idée. Simulant une toux assez réussie, j'ai doucement pressé le fourreau qui maintenait la ceinture de sécurité de Oliver. La boucle n'est pas sortie du bloc, mais j'ai pensé, ou plutôt espéré, qu'elle n'était plus enclenchée. Le conducteur ne s'est rendu compte de rien. Il s'écoutait parler.       






	— … malheureusement pour lui, j'ai gagné cette fois-là. Tu vois, tout ça n'est qu'un jeu. Et la mort n'en fait plus partie. Plus pour nous, en tout cas !






	Il a à nouveau gloussé. Sale beauf. Je l'ai vu lorgner le rétroviseur. Et là, son visage s'est métamorphosé. Décomposé serait le mot le plus exact.






	— Que... quoi ?! Comment... !






	Je me suis retournée. Au moment où j'ai identifié la voiture qui nous filait, un mètre derrière nous, j'ai cru sentir comme un coup de poing au beau milieu du ventre.






	Une décapotable cramoisie. C'était Ove.






	 






	Je n'ai compris ce que ce malade – là on parle du Scandinave – avait fait que plusieurs heures après.






	La décapotable s'est placée en double file, forçant Oliver à serrer contre le fossé s'il ne voulait pas d'accrochage. Bien entendu, les deux conducteurs ne faisaient qu'accélérer. Arrivés face à un virage, Ove a donné un grand coup de volant sur la droite, nous propulsant dans le décor. J'ai senti un grand choc et j'ai perdu connaissance au moment où ma tête pénétrait dans l'airbag.






	Je ne suis restée évanouie que pendant quelques secondes, parce qu'au moment où je me suis réveillée, le Viking donnait de grands coups contre ma portière.  






	— Pousse-toi ! s'est-il écrié.






	Je n'ai eu que le temps de me rouler en boule. Une déflagration m'a déchiré les tympans. L'instant suivant, la portière s'ouvrait à la volée.






	— Magne-toi d'sortir, putain d'merde ! On n'a pas l'temps d’échanger des r’cettes de cuisine !






	J'avais à peine eu le temps de me détacher qu'il m'entraînait vers sa décapotable. La dernière vision que j'ai eu de la voiture de Oliver, c'est celle d'un capot écrasé et fumant, contre un énorme chêne, et d'un corps qui avait traversé le pare-brise. Il y avait du sang partout.






	C'est là que j'ai rendu l'intégralité de mon petit-déjeuner dans le fossé. Voyant cela, Ove m'a lâchée pour aller remettre le contact. J'avais les jambes en coton, un goût de bile dans la bouche, et par-dessus tout, j'avais honte. Je n'ai pas osé bouger. Je ne voulais pas rejoindre le Scandinave.






	— Non mais tu vas ramener tes fesses, oui ?! Magne-toi l'train ! J'ai pas qu'ça à foutre !






	En évitant de regarder la voiture de Oliver, je me suis assise sur la plage arrière de la voiture du Viking. Le plus loin possible.






	 






	— Tiens ! Tes affaires ! a craché Ove en jetant mon sac sur moi. Et t'as bien raison d'te mettre hors d'atteinte, parce que j'sais pas c'que j't'aurais fait sinon ! Et chiale pas où j'te fais descendre et j’t’abandonne en pleine forêt !






	— Ove, je...






	— Ferme ta gueule ! Je veux pas t'entendre !






	Je me suis tue. Il m'a déposée non loin de mon lycée. Vu qu'il était huit heures trente, j'avais encore une demi-heure avant mon cours de sport. Je me suis forcée à aller acheter des cookies à la boulangerie pour me re-remplir l'estomac.






	J'étais toute seule dans la rue et j'avais si peur ! Je croyais voir Oliver partout. Mais non, je ne l'ai pas croisé. Ça ne risquait pas, vu l'état dans lequel on l'avait laissé...






	Je suis nulle. Franchement. J'ai peur et j'ai tout gâché. Je vais vous laisser parce qu'il faut que j'aille manger.






	 






	*






	 






	Le soir même de l'agression, Jonah est venu me rendre visite. Je m'étais retenue de craquer pendant toute la journée, mais mes nerfs ne tenaient plus – mes parents ont passé le dîner à me demander ce qui n'allait pas. Je m'apprêtais à me coucher lorsqu'il est entré. Au lieu d'aller lui dire bonsoir, je me suis glissée sous les couvertures et ai caché mon visage dans l'oreiller avant de fondre en larmes. Réaction très mature, non ? Le grand Noir s'est assis sur le lit et m'a forcée à me redresser pour me serrer contre lui.






	— Allez, allez, la puce... a-t-il murmuré. C'est fini. Ce n'était qu'un cauchemar. Il ne viendra plus, je te le promets.






	— Je... je suis... désolée ! ai-je sangloté.






	— Mais désolée pour quoi ? a souri Jonah en me caressant les cheveux. Tu n'as rien fait de mal. Au contraire, tu as été très courageuse...






	— N'im... n'importe quoi ! ai-je protesté en me mouchant sur sa chemise.






	— Bien sûr que si. Je suppose que si tes parents ne se sont aperçus de rien, c'est parce que tu as fait en sorte de ne pas te manifester lorsque Oliver t'a enlevée, je me trompe ? Et pourquoi cela ? Parce que tu ne voulais pas que Oliver puisse leur faire du mal. Pour ça, il fallait tout de même du courage, tu ne penses pas ?






	— J'ai été si bête, Jo. Je regrette...






	— Allons, la puce, regarde-moi... Tiens, et prends ce mouchoir au lieu d'utiliser ma chemise.






	J'ai essayé de rire, mais ça a plus ressemblé à un coassement. J'ai néanmoins saisi le carré de tissu qu'il venait de déplier.






	— Tu sais, a fait le géant en s'adossant à mes côtés, il n'y en a pas beaucoup qui auraient réussi à tenir toute une journée au lycée après ce que tu as vécu. Tu as été très courageuse.






	— C'est pas vrai. J'ai été si bête, ai-je répété, j'ai tout gâché.






	— Tu n'as rien fait d'irréparable, la puce. Personne ne t'en veut.






	— Si, Ove m'en veut.






	Mes sanglots ont redoublé lorsque j'ai songé à la manière dont j'avais traité le Scandinave ces dernières semaines.






	— Tu crois vraiment que s'il t'en voulait à ce point, il serait venu t'aider ? Allons, la puce, tu connais Ove, il ne fait jamais rien de ce qu'on lui demande de faire.






	— Mais j'ai été si... si... oh, Jo, je regrette beaucoup ! J’ai été immonde avec lui ! Et… et tout ce qu’il voulait, c’était…






	J’ai hoqueté bruyamment, ce qui a permis à Jo de reprendre :






	— Il ne s'est rien passé de grave, et je t'assure que si Ove s'est montré dur, c'est parce qu'il a eu très peur pour toi. Il n'était pas sûr du tout de pouvoir te sauver, tu sais !






	— Vous êtes forcés de m'aider quand j'ai un problème, je le sais ! l'ai-je coupé d'un ton de reproche. Ove l’a juste fait parce qu’il y a été forcé… Si j’avais été lui, je me serais laissé enlever par Oliver ! 






	— Ne dis pas ça, m’a grondée Jonah. Tu déprécies beaucoup ce que Ove a fait pour toi en disant cela. Et ça, par contre, la puce, c’est très mal. Je te le répète : personne n’a forcé Ove à te sauver la vie. 






	— J’ai défendu Oliver malgré ce… malgré ce… snirf… malgré ce qu’il a fait à Ove… Bien sûr qu’il était forcé de venir me sauver ! Vous l’êtes tous !






	— Non, la puce. Nous ne sommes pas forcés de le faire. Je te le promets. Ove n'était pas forcé de t'aider mais il l'a fait.






	— C'est encore pire, alors ! ai-je à nouveau hoqueté.






	— La puce, je vais te dire la vérité. C'est de ma faute si tu t'es fâchée avec lui.






	— Co… comment ?






	— Oui, lorsque je me suis rendu compte que tu étais sous le charme de Oliver...






	Là, j'ai recommencé à sangloter bruyamment.






	—  … j'ai compris qu'il allait tout tenter pour t'éloigner de nous. Et plus il t'éloigne de nous, moins nous sommes à même de sentir le danger autour de toi. Et puis... ce n'est pas très agréable lorsque quelqu'un tente de vous séparer de ceux que vous aimez. Alors quand j'ai vu que Oliver avait choisi Ove comme cible de ta haine, j'ai proposé aux autres de ne pas prendre sa défense.






	— Mais pourquoi ?






	— Souviens-toi de la fureur dans laquelle tu t'es mise. Si nous avions défendu Ove,  l'aurais-tu accepté ?






	En mon for intérieur, j'ai admis que non.






	— Momentanément, il valait mieux que tu ne te brouilles qu'avec un seul d'entre nous plutôt qu'avec tous. Plus nombreux nous serions au moment où Oliver choisirait de frapper, mieux ce serait. Comme quoi, on ne peut pas tout prévoir ! a ri Jonah.






	Il m'a regardé avec douceur, avant d'essuyer les larmes qui roulaient sur mes joues.






	— Allez, la puce, du courage. Il ne t'approchera plus, je te le promets. Et ça s'arrangera, avec Ove. Je ne le connais pas vraiment bien, mais je sais qu'il ne reste pas longtemps en colère. Il a juste eu très peur.  






	— Mais je n'oserai jamais lui reparler...






	— Bien sûr que si ! Dans une semaine, tu vas le croiser dans la salle de bain, vous allez nous offrir une de ces mémorables disputes dont vous avez le talent au sujet d'un gel douche Chanel vide, et tout rentrera dans l'ordre.






	— Tu crois ?






	— J'en suis convaincu.






	— Mais je l'ai frappé...






	— Et alors ? Moi aussi je l'ai déjà frappé. Et lui, tu ne crois pas qu'il a déjà frappé un nombre incalculable de personnes ? Tu lui demanderas pardon. 






	— Il n’acceptera jamais de me pardonner. 






	— Donne-lui au moins une chance, pour une fois.






	— Mais ce… ce que je ne comprends pas… c'est lui qui avait collé un œil au beurre noir à... à...






	— À Oliver ? m'a aidée Jonah, voyant que je ne parvenais plus, étrangement, à prononcer son nom.






	— Oui.






	— C'est bien Ove qui a fait ça, d'ailleurs je m'étais demandé ce que ce fou furieux de Oliver avait encore bien pu inventer lorsque je ne l'ai pas vu riposter. Je n'ai compris que après que c’était pour se plaindre de Ove auprès de toi.






	— Pourquoi est-ce que Ove l'a frappé ?






	— Ça, il faudra que tu le demandes à Ove, Oliver venait de lui marmonner quelque chose à l'oreille quand ça s'est produit.






	— Mais il ne m'a jamais expliqué...






	— Demande-le-lui calmement.






	 






	Jonah est resté avec moi après que j'aie éteint la lumière. Il m'a promis de ne partir qu’une fois que je me serais endormie et seulement après avoir vérifié chaque pièce de la maison.






	Avant de m'endormir, j'ai chuchoté :






	— Dis, Jo ?






	— Oui, ma puce ?






	— Pourquoi est-ce qu'il voulait me tuer ? O… Oliver ?






	— Parce qu'il souffre beaucoup.






	Il a marqué une pause.






	— Si tu y arrives, essaie de lui pardonner ce qu'il a fait. Ça te soulagera.






	Je sais que je n'y arriverai jamais, mais je n'ai pas répondu.






	 






	Le lendemain soir, j'ai lu dans le journal qu'une voiture accidentée avait été retrouvée. C'était bien celle de Oliver. Le seul souci, c'est que l'article fait bien mention du trou dans le pare-brise et des éclaboussures de sang, mais pas du cadavre. Aucun corps n'a été retrouvé. Je savais depuis le début qu'il n'était pas mort, qu'il ne peut pas mourir, mais ça a fait redoubler ma peur.






	La nuit suivante, je l'ai passée en compagnie de Boyd, qui s'est vraiment montré adorable. Il n'a pas arrêté de me faire rire, en me refaisant les sketchs de comiques comme Gad Elmaleh. Avec son accent californien, c'est dix fois plus tordant.






	Il m'a aussi fait en entier « Akhmed the Dead Terrorist24 ». À la place de la marionnette de Akhmed, il a pris le nounours décousu qui me sert d'oreiller, de mouchoir et jadis de protection anti-monstre-sous-le-lit.






	— « … look at my ass, it's written ''made in China''! » Hey ! On l'a jamais faite à Jin, celle-là, encore, si ?






	 






	*






	 






	Coucou, on est dimanche soir ! Le courant est revenu dans les alentours de cinq heures. Heureusement qu'on fêtait l'anniversaire de Raven, parce que sinon je me retrouvais toute seule dans une maison sans électricité et sans réseau.






	En fait, une tempête s'est abattue sur notre région. Mes parents étaient de sortie hier soir, chez des amis, et comme le vent s'est levé vers une heure du matin, ils ont préféré ne pas prendre la voiture pour éviter un accident.






	Je n'ai pas très envie de revenir encore une fois sur Oliver, pour l'instant, j'essaie de penser à autre chose. Remarquez : les événements m'y aident : il y a quelques minutes, je me suis inscrite sur admission-postbac. C'est un site qui vous permet de sélectionner les écoles, fac, et prépas que vous souhaiteriez intégrer l'année prochaine. C'est ultra-stressant. Mon avenir se joue sur un stupide site.






	 






	Sinon, comme je le disais un peu plus haut, on a pu en profiter pour fêter l'anniversaire de Raven chez moi et c'est la première fois que ça arrivait ! Il manquait Sawyer et Ove, l'un à cause d'obligations personnelles, l'autre à cause de complications personnelles. N'en parlons plus. Les Oncles étaient censés se réunir chez Raven, mais ils se sont déplacés lorsqu'ils n'ont pas réussi à me joindre. Jo a apporté la tarte aux abricots qu'il avait préparée – l'abricot est le fruit préféré de Raven. Ce n'est pas de saison, donc ça a fait râler Nuka qui a dit qu'on a dû impliquer deux tonnes de carburant par abricot importé, mais ça ne l'a pas gêné pour reprendre deux fois de la tarte. Niveau cadeaux, ça a été très hétéroclite : du bon pour un massage dans un spa, de ma part, à la boite de chocolats fourrés à la liqueur – de Boyd, qui sait que Raven a une sainte horreur des chocolats fourrés à la liqueur –, en passant par la collection complète des œuvres de Jean-Sébastien Bach de la part de Jonah, Nuka et Jin, parce que c'est cher. Raven a joué les blasés, mais il était très content d'être le centre de l'attention, j'en suis convaincue.






	Il faut que je vous raconte quelque chose au sujet de cet anniversaire-là. En réalité, Raven n'est pas né le vingt-huit février mais le vingt-neuf. C'est rigolo, hein ? Quand j'ai appris ça, à cinq ans, je me suis fait engueuler comme du poisson pourri parce que je ne comprenais pas pourquoi on ne fêtait pas son anniversaire tous les quatre ans seulement.






	 






	Jin est resté avec moi jusqu'au retour de mes parents. Il m'a demandé si j'avais dit quoi que ce soit sur United B¤¤¤¤¤ à Ove parce qu'il paraît que ce dernier est allé questionner le Chinois à ce sujet « de manière très directe ».






	— Je t'assure que non. De toutes les manières, je n'ai pas eu l'occasion de beaucoup lui parler, ces derniers temps, ai-je ajouté en me mordant les lèvres.






	— Oui, je sais. Ce petit crétin n'est qu'une tête de mule. Je me demande comment il a pu être mis au courant... Les autres ne le sont pas, en tout cas. Ah, parlons d’autre chose : tu veux aller chez lui pour lui parler ?






	— Mei va bien ?






	Jin a penché la tête sur le côté, mais il a compris ma très discrète tentative de changement de sujet.






	— Non, elle est toujours malade, elle ne peut pas sortir du lit. Tu accepteras d'aller la voir lorsqu'elle sera guérie ?






	— Bien sûr que oui !






	— À ce sujet, tiens. Elle l'a choisi pour toi dans la bibliothèque. C'est un cadeau. Chang lui a appris à dessiner son prénom.






	Il a sorti de sa poche un exemplaire du Portrait de Dorian Grey25 petit format. Il m'a montré, sur la page de garde, un sinogramme : « 梅 », qui ressemblait plus pour moi à un enchevêtrement de lignes buissonnantes. Déjà que j’ai du mal à retenir le théorême de Pythagore, je ne sais pas comment certaines personnes trouvent en elles assez de courage pour apprendre le chinois…






	— Tu l'as déjà lu ?






	— Non, mais ça faisait longtemps que je le voulais ! Tu la remercieras pour moi, ça me fait très plaisir !






	— Je lui dirai.






	Il est parti après ça. J'ai fini le livre avant le retour de mes parents, qui ont beaucoup prolongé leur séjour. J'ai beaucoup aimé, même si c'est très tordu.






	 






	*






	 






	Hier, ma mère avait fait un clafoutis avec des cerises qui étaient dans le congélateur, parce que le frigo était resté éteint trop longtemps à cause de la panne de courant. Il paraît qu'il ne restait plus que des miettes, ce midi. Le doute plane : est-ce mon père ? Est-ce moi ? Est-ce le chat ? Ou l’un des chiens ? Bien évidemment, je sais que c'est Nuka qui a fait le coup. Il m'a dit que le clafoutis de ma mère était presque aussi bon que celui de ma grand-mère. Il espère que je saurai en faire. Quel goinfre...






	 






	*






	 






	Pfouh ! Journée crevante ! On a commencé par du handball, rien de tel que ce sport merveilleux pour vous réveiller. Je me suis fait remarquer en effectuant une glissade dorsale d'une bonne dizaine de mètres – les copains n'arrêtaient pas de rigoler – afin de sauver le ballon d'un hors-jeu. Mais pourquoi j'ai toujours l'air d'une cloche quand je fais un sport co, je vous le demande ?






	Sinon ça fait une semaine tout juste depuis que Oliver a essayé de m'enlever. Maintenant que j'arrive à y penser à tête reposée – et que j'arrive à faire des nuits complètes –, je me pose beaucoup de questions. Qu'est-ce qui pouvait bien le pousser à faire ça ? Je sais que je ne suis pas adorable, que je ne suis pas quelqu'un de bien ou de foncièrement gentil. Mais par contre, je sais pertinemment que je n'ai jamais fait de mal à Oliver. Volontairement ou non.






	Bon, allez, puisque j'ai aussi ça sur le cœur : j'ai repensé à ce que Oliver m'avait dit déjà, vous savez, l'histoire de la noyade. Je suis allée vérifier plus haut, parce que je sais que je l'avais écrit dans mon journal, mais Ove m'avait bel et bien raconté cette histoire sans rien omettre. Il avait seulement évité de me dire que le « gugusse » qui m'avait sauvé la vie, à l'époque, c'était lui. Qu’à cause de moi il avait passé un an dans le coma. Qu'il avait même tout perdu dans l'incendie qui avait ravagé son appartement. À cause de moi ! Et alors que je l'ai traité comme un chien, que je l'ai giflé, que je me suis même moquée de lui sur le fait qu'il n'ait pas d'endroit fixe où dormir, que j’ai tourné en dérision sa façon de s’habiller, il est malgré tout venu me sauver une seconde fois. Vous voulez que je vous dise ? Il a tout à fait raison. Je ne suis qu'une petite conne. Je suis vraiment désolée de ce que je lui ai fait, je pense que l’expression « boursouflé de remords » ne s’est jamais aussi bien appliquée à quelqu’un, mais je pense que nous ne nous parlerons plus jamais. C’est Ove qui aurait dû tenter de me tuer, pas Oliver. Je n’ose même pas imaginer ce que le Viking devait – et doit toujours, d’ailleurs… – penser de moi. Rien que pour ça, je déteste Oliver. Et je ne lui pardonnerai jamais.






	 






	*






	 






	Je suis vraiment maso ! Aujourd'hui, on est samedi et je suis retournée au lycée. Pour quoi faire ? Les portes ouvertes. Je faisais l'hôtesse d'accueil avec P¤¤¤¤¤¤, ma meilleure amie. On expliquait des détails sur la section scientifique, européenne... mais la question qui est revenue le plus souvent a été : « S'il vous plait, où est-ce que se trouve la salle E23 ? » Les gens ne savent pas lire les panneaux !






	 






	Ce week-end, je vais commencer à écrire la lettre de motivation pour une des prépas que j'ai demandées. De toutes les manières, ça ne sert à rien vu que la prépa est trop cotée pour que je puisse l'obtenir. Je suis maso, c'est un fait. Je ne sais pas si je vous l'ai dit, mais je pense choisir une classe « BCPST26 ». Pour faire vétérinaire de chats de luxe sur Paris et gagner un max de fric – j'adore les chats et, comme dirait Jules Renard, si l'argent ne fait pas le bonheur, rendez-le ! En conclusion, je suis maso et vénale. Parfait.






	Ah et je dois AUSSI finir un devoir maison de physique-chimie.






	Souhaitez-moi bon courage !






	 







Black Mamba






	 






	Je déguste. Sérieusement. On est jeudi soir, là. Ça fait plus de quatre jours que je ne vous ai pas écrit. En fait, j'ai bien failli ne plus vous écrire du tout.






	Je vous ai laissés samedi soir, aux prises avec mes penchants avérés masochistes. Dimanche matin à une heure trois je me lave les dents. À une heure neuf, je déplace mes couvertures. À une heure dix je m'allonge. À une heure dix et dix secondes, je sens que quelque chose vient de me transpercer la peau. Aïe. Flûte, zut qu'est-ce que ça pouvait être ? Je me relève, et je trouve, plantée à la verticale dans le matelas, la pointe vers le haut, une toute petite aiguille de couture.






	Aha, hilarant.






	Je me recouche. Je suis exténuée, mes yeux se ferment tous seuls, mais il y a un problème. Je sens que ma tête devient très lourde, j'ai l'impression que mes poumons se rétrécissent. Je m'endors, je m'assoupis, certes, mais bizarrement. Trop bizarrement. Petit à petit, je commence à étouffer. Impossible de m'endormir, désormais. Je me lève. Je trébuche, j'ai des fourmis dans les jambes, j'ai le vertige. La nausée. Je vais dans la salle de bains pour boire un verre d'eau. Ça ne passe pas. Une crise d'angoisse, sans doute. Le stress de l'orientation, des examens. Sauf que le vertige reprend de plus belle. Je décide alors d'aller réveiller mes parents. J'ouvre la porte de leur chambre – la nausée commence à vraiment me retourner l'estomac – et je les secoue. Ils ne se réveillent pas. De la sueur me coule dans le dos, sur le front. Ils ne sont pas morts, ils respirent calmement. Mais ils ne se réveillent pas. Il y a une odeur d'alcool à quatre-vingt dix degrés qui plane. J'ai toujours du mal à respirer, mais je retourne dans ma chambre. J'allume le portable : il n'y en a qu'un que je puisse appeler. J'ai aussi des fourmis dans les doigts lorsque je cherche son nom dans la liste de mes contacts.






	— Allô... Jin...






	— Qui... c'est toi, petite ?






	— Jin... j'ai un problème...






	Je n'ai jamais eu la bouche aussi pâteuse. Je n'arrive presque plus à parler.






	— Qu'est-ce qui se passe ?! Je n'ai rien senti !






	— Appelle Nuka, je me sens mal.






	— Oui. Je raccroche, petite. Tiens bon.






	 






	Je laisse le téléphone tomber. J'ai l'impression que ma trachée s'est rétrécie et je commence à avoir mal au milieu du ventre. Ce n'est pas de la peur. Je n'ai pas si peur. Je me force à me lever, il faut que je reste debout, sinon je vais m'endormir. Et il ne faut pas que je m'endorme.






	Nuka est arrivé en dix minutes. Il est accompagné de Raven – non mais allez savoir ce qu'ils faisaient ensemble, ces deux-là ! –, rapidement, il dégaine sa panoplie de médecin, tandis que l'aveugle se place derrière moi. Il met une main sur mon épaule. Maintenant qu'ils sont ici, plus rien ne peut m'arriver.






	— Tu as remarqué quelque chose d'anormal ? m'interroge Docteur House qui ôte mon haut de pyjama.






	— Y'a un truc, dans mon lit.






	— J'ai l'impression que chaque mot me tire un litre de sueur.






	— Va voir ce que c’est, Raven. Je veux dire... va chercher ce que c'est.






	Je proteste, même si je commence à m'asphyxier petit à petit.






	— Non ! Ça pique !






	— Je l'ai, répond Raven, je crois que c'est une aiguille. Substance liquide à la pointe.






	Ma vue se brouille. Nuka me plaque une sorte d'entonnoir en caoutchouc sur le visage. C'est trop grand pour moi.






	— Venin ? demande le médecin d'un ton exaspéré.






	J'entends Raven qui hume. Un silence. Il crache par terre.






	— Oui.






	— Petite, est-ce que tu as mal ici ?






	Il appuie comme un cinglé au milieu de mon ventre. Je n'arrive plus à parler, ma langue et mes mâchoires ne répondent plus. J'agite la tête.






	— Mamba ? interroge doucement Raven.






	— Hmm, c'est ce que je pensais. Pas très original : j'ai ce qu'il faut. Raven, pose l'aiguille sur le bureau. Viens m'aider.






	Je sais ce qu'est un mamba. Mais je sais également que je suis en sécurité, avec eux. Raven actionne une pompe, je crois. En tout cas, je sens de l'oxygène envahir mes poumons en grande quantité. Ça me brûle carrément, tellement il y en a. J'essaie d'ôter le masque, mais mes mouvements sont bien trop faibles.






	— Ne bouge pas, petite idiote ! râle Nuka. Bouge le moins possible. Ça fait mal, c'est normal. Ça ferait encore plus mal si tu n'avais pas ce masque !






	Punaise, il a séché tes cours de socio, à la fac ?! Bon, mine de rien, je crois que ça me fait du bien, même si je n'arrête pas de suer.  






	— Alors, deux heures de VSAI et on voit ce que ça donne. Vu que c'est de la non invasive, je pense qu'on peut faire les trois heures sans risque.






	— Et la perfusion glucosée ? interroge Raven.






	— Je connais mon boulot, Raven ! Je sais ce que je fais ! siffle Nuka.






	— Navré, mais je sais ce que ce venin peut faire. On fait la perfusion maintenant.






	— Je fais la perfusion.






	J'hallucine, ils débattent à propos d'un pronom personnel sujet au dessus de mon futur cadavre ! Je n'ai pas la force de protester. La nausée commence à s'estomper. J'entends Raven soupirer de fureur. Il me semble que Nuka déplie une potence et y accroche quelque chose.






	— Okay, c'est du trente pour cent, on va se la jouer au zéro six millilitre minute.






	— Mais tu es malade ?! Elle pèse quarante-cinq kilos toute mouillée !






	— Raven, maintenant tu la fermes et tu me laisses gérer ! Déjà, elle ne pèse pas quarante-cinq kilos et ensuite je sais que tu t'y connais en poisons, mais davantage en qualité d'administrateur, je me trompe ?






	— Ne commence pas à jouer les saintes-nitouches, monsieur Blanche-Neige ! Tu es aussi innocent que moi ! Alors arrête un peu de te la raconter avec tes airs de « je-sais-tout-mieux-que-tout-le-monde » ! Je suis sûr que la première chose que tu as dite quand ta mère a accouché de toi c'est : « J'ai réussi, naturellement » !






	Rien que pour entendre Raven s'énerver comme ça, je serais capable de me refaire envenimer chaque jour de ma vie !






	— Ah oui ?! En tout cas, moi, c'est sûr, je ne suis pas suffisamment habitué aux poisons pour reconnaître chaque venin que j'étudie au goût !






	Au « moi », je gémis de douleur. Cet abruti de Nuka vient de m'enfoncer l'aiguille creuse dans le creux du bras. À « goût », il me plaque un sparadrap sur la peau.






	— Et moi, je ne connais pas trente-et-une façons de tuer quelqu'un sur le billard en incriminant l'anesthésiste !






	— Et moi, je ne me fais pas passer pour un aveugle !






	Je sens que les deux hommes tressaillent en même temps. Ils se taisent. Nuka tapote la pochette de glucose et se râcle la gorge. Je me calme, physiquement parlant. J'ai moins mal. Des sensations reviennent dans mes extrémités.






	— Heu... marmonne Nuka. L'aiguille n'a pas l'air très imprégnée. Depuis le temps qu'elle était dans le lit, le venin a dû être aspiré par les fibres des draps. Tu as eu de la chance, gamine.






	J'essaie de capter Raven du regard, mais il est dans mon angle mort. Nuka s'installe plus confortablement. Je remarque, malgré le voile qui brouille encore ma vision, que l'une de ses jambes ne porte plus d'attelle. Il a pu conduire, dans ce cas, puisque sa voiture a une boite automatique. Il extirpe un stéthoscope de sa valise en cuir et me plaque le pavillon glacé sur la poitrine. Je détestais ça quand j'étais petite. On dirait que Docteur House prend un malin plaisir à vous appliquer ce truc gelé sur la peau. Il enchaîne avec le tensiomètre.






	— C'est faible, marmonne Nuka.






	— C'est stable ? interroge Raven d'un ton plus qu'acide.






	Il n'a pas lâché le masque à oxygène.






	— Oui, c'est stable ! crache le médecin qui n'aime pas qu'on l'interrompe. Mais c'est faible !






	— C'est pour ça qu'il fallait faire l'injection de glucose.






	— Déjà, on appelle ça une intraveineuse, pas une injection. Ensuite, la vitesse de perf' est bien trop forte comparée au gradient de pression. Ah, merde !






	Amis médecins, si l'un d'entre vous me lit, sachez qu'il ne faut jamais dire « merde » lorsqu'on a un patient entre les mains. Nuka modifie quelque chose au niveau de la potence.






	— Tu peux parler, petite ? demande-t-il.






	L'absence de réponse l'invite à croire que non.






	— Ça reviendra.






	— Le plus tard sera le mieux, fait remarquer Raven.






	— Tu as été empoisonnée par un venin de mamba noir : Dedroapsis polylepsis. Le mamba est un serpent extrêmement mortel, tu as eu beaucoup de chance de t'en sortir, même si je doute que la personne qui a fait ça ait réellement désiré te tuer.






	— Nuka... intervient l'aveugle.






	— Raven, fous-moi la paix, il faut que je lui explique. Le venin du mamba, contrairement à celui d'une vipère, par exemple, ne provoque pas de nécrose. Encore heureux, parce que j'ai vu, une fois, une morsure de fer-de-lance vieille de quelques jours, c'était pas beau à voir !






	C'est moi où il vient de pouffer ?!






	— J'abrège, se corrige Nuka, ce venin ne contient pas non plus de myotoxines, mais des dendrotoxines. La dendrotoxine, tu devrais le savoir, est très intéressante en pharmacologie et agit notamment au niveau des synapse... 






	— Nuka… gronde Raven. 






	— Quoi ? Elle veut faire une prépa biologie ou une fac de lettres anciennes ?! Là, avec une ventilation de... encore deux heures et demi, tu seras hors de danger. Évidemment, tu mettras sans doute plus d'une semaine à t'en remettre, mais tu n'auras normalement pas de séquelles.






	Limite s'il n'a pas précisé : « Grâce à moi, d’ailleurs je vous ai déjà dit que je suis le meilleur ? » Il parle très vite, j'ai du mal à suivre.






	— Revenons à l'origine du problème. Il n'y aucun doute à ce sujet, c'est criminel. Et à ce jour, la seule personne qui puisse manipuler un venin aussi rare et qui souhaite te pourrir l'existence, c'est...






	Oliver !






	— Eva.






	Eva ?!






	— Ça doit être à cause de cela que personne n'a senti le danger. Mais ça nous sert seulement d'avertissement, elle ne cherchait pas à te tuer. Juste t'envoyer aux urgences.






	Au prix d'un effort immense, j'ai réussi à articuler un mot que je répète souvent, ces derniers jours :






	— P... pourquoi ?






	— Elle veut nous montrer qu'elle est la patronne, et que, si elle l'avait décidé – note que je n'ai pas dit « voulu » – tes parents n'auraient trouvé qu'un corps gelé et à la couleur changeante dans ton lit demain matin. Enfin : ce matin. Ah ! Mais au fait, tu n'as pas réveillé tes parents ?!






	Raven a un temps de réaction moins long. Il se lève, et, en se cognant dans les murs et les meubles, parvient dans la chambre de mes géniteurs.






	— Des ampoules de chloroforme sous les oreillers, Nuka ! s'écrie-t-il.






	Il revient vite, les débris de verre au creux des paumes. Le médecin les glisse dans sa valise.






	— Quelle garce. Elle voulait vraiment te faire passer une excellente soirée, petite ! Je n'aurais pas aimé être à ta place.






	— Moi... non plus, je souffle.






	Nuka me regarde en biais. Doit-il rire ? Il s'abstient.






	— Tes parents n'auront pas de séquelles non plus. C'était à toi qu'elle en voulait. Raven, tu vas rester avec elle, cette nuit. Au moindre souci, tu me bippes. Je vais vérifier le lit.






	Après avoir « vérifié le lit », ils m'y transportent tous les deux. Nuka bloque la potence sur ma table de nuit et demande à Raven de maintenir le masque à oxygène.






	— Ça sonnera lorsque le temps de ventilation sera terminé. Tu sais ôter une perf' ?






	— Mmmh.






	— Orlov, crache Doctor House, je veux une réponse claire. 






	Un silence suit cette phrase. Je pense que les deux hommes s’affrontent dans un combat de regard tel que la Terre n’a encore jamais connu. 






	— Tu sais très bien que je sais ôter une perfusion. 






	— Ça te tuerait de répondre clairement ?






	— Et toi ça te tuerait de respecter le serment d’Hippocrate ?






	— C’est ça, ricane Nuka en se levant. Je vous laisse, bonne nuit.






	Avant de sortir, il me lance :






	— Ah, et demain, lorsque tes parents se plaindront de leur mal de crâne, n'hésite pas à leur dire que tu te sens mal. Vous avez fait un feu de cheminée, ce soir ?






	— Oui.






	— Prétexte une fuite de monoxyde de carbone. Tu diras ça à ton entourage pour expliquer ton état catastrophique... À demain. Essaie de dormir.






	Il me laisse en compagnie de ce cher Raven. Il est près de deux heures du matin. Je suis trop fatiguée pour parler ET pour dormir.






	Le ronronnement de la pompe à oxygène me berce, mais pas assez. Je sursaute violemment lorsque la voix de Raven perce le silence :






	— Je sais, j'ai menti.






	Quoi ?! De quoi il parle ? Il va aussi essayer de me tuer ? Mais ils m'en veulent tous, ma paro...






	— Mais ça ne fait pas très longtemps, je te le promets. Lorsque Nuka m'a fait la deuxième opération et que je me suis réveillé, j'étais toujours aveugle. C'est lorsque Boyd a fait son petit spectacle de feux d'artifice que je me suis aperçu que je distinguais des choses, il y a trois semaines.






	Attends voir, qu'est-ce que tu essaies de me dire, mon vieux Ravy ?






	— J'ai pu en parler à Nuka. C'est vrai, je ne suis plus aveugle, mais ma vue est à peine revenue, elle...






	— QUOI ?!






	— Chut ! Tes parents...






	— Au point où ils en sont, j'éructe, on peut faire exploser une bombe nucléaire, ils ne se réveilleraient pas. Qu'est-ce que c'est que cette nouveauté ?!






	— Je ne suis techniquement plus aveugle.






	— Tu te paies ma fiole ?! Depuis quand ?






	— Ne me parle pas comme ça ! a fait Raven, sur la défensive. Et je te l'ai déjà dit, ça fait trois semaines, à peu près.






	— Et tu ne m'as rien dit ? Je... je... tu n'as rien dit à personne ?






	— À Nuka, si. C'est lui qui me soigne. Il dit que ça pourrait se stabiliser. Ou alors que ça pourrait repartir dans le mauvais sens. Je ne vois que les choses en relief, je ne peux toujours pas lire. Par contre, les couleurs...






	— Mais je m'en contrefous ! Tu joues la comédie à tout le monde depuis trois semaines ?! Et Jo, alors ? Il était complètement déprimé à l'idée...






	J'ai ôté le masque pour mieux l'engueuler, mais c'est une mauvaise idée. J'étouffe à nouveau, et Raven me le replaque sur le visage brusquement.






	— Je ne suis pas guéri. Il y a juste eu des améliorations. Au début, j'avais décidé de ne pas vous en parler, pour éviter une fausse joie.






	— Trop aimable, je commente d'une voix d'outre-tombe.






	— Après je... je... eh bien... je n'ai pas à me justifier !






	Il s'adosse à côté de moi.






	— Et garde ceci sur le visage, tu as entendu ce qu'a dit Nuka.






	— Je le garde si tu t'expliques.






	— Non. Tais-toi, maintenant. Tu es trop jeune pour comprendre.






	— Pour comprendre que tu étais trop... trop content... d'avoir l'attention de tout le monde quand tu étais aveugle ?






	— Non. Et je t'ai dit de te taire.






	— Quoi alors ? La pitié ?






	Il ne répond pas.






	— Tu as intérêt à le dire à Jonah. Si tu ne le fais pas...






	— Tais-toi, maintenant ! s'est exclamé Raven. Je n'ai pas à me justifier pour chaque acte que je fais ! Jonah se fiche de savoir si je vois ou pas, tout le monde s'en… tout le monde s’en moque.






	S'installe un gros silence. Je finis par souffler :






	— Du cinéma...






	— Non ! Non, pas du « cinéma » ! Je pensais... je pensais...






	Il se mordille le pouce.






	— Je pensais, oui, je le reconnais, que les gens ne me jugeraient plus sur mon passé. Que je leur ferais… que je… que je leur ferais suffisamment pitié, ajoute-t-il du ton le plus écoeuré pour qu'ils acceptent de faire attention à moi.






	J'en étais sûre.






	— Mais...






	— Bon, ça suffit, maintenant tu te tais et tu dors, petite idiote ! Et pas un mot à Jonah. C'est moi qui le lui dirai. Je le dirai à tout le monde.






	— Quand ?






	— Quand je...






	Il se remordille le pouce.






	— Quand j'aurai trouvé le courage d'affronter mes actes passés. Et quand tu te seras réconciliée avec Ove, par la même occasion.






	— Ça, c'est un coup bas, je murmure, furieuse. Et je ne vois pas le rapport. Cette histoire...






	— Faire face à ses démons. C'est ça le rapport. Il faut savoir prendre des risques. Le risque de se faire blesser, c'est la plus grande preuve d'amour que tu puisses donner.






	 Je ne vois toujours pas le rapport, mais je suis vraiment crevée. À court d'arguments, je m'endors.






	Dimanche matin, au réveil, je n'avais qu'un coton scotché au bras, la tête aussi lourde qu'un camion-citerne, le corps encore endolori, cinq kilos en moins, et des vertiges. Cool. Nuka est revenu chaque soir pour me ventiler.






	J'ai fait comme Docteur House m'avait dit : le grand coupable a été le monoxyde de carbone. Maintenant, les copains et mes parents me surnomment « Monox ». Je trouve que « Mamba Noir », c’était mille fois plus badass.






	 






	En tout cas, je vous jure que ça ne va pas se passer comme ça.






	(1) si je chope Eva ou Oliver en train de rôder autour de mes parents, je leur explose la tronche






	(2) si Raven me refait le coup du ''jouons les aveugles, c'est plus intéressant'', je lui explose la tronche






	(3) si quelqu'un me redemande d'aller parler à Ove, je lui explose la tronche






	(4) si mon prof de philo redit une dernière fois le mot « transcendant », je lui explose la tronche






	(5) et si une connasse revient me mettre des aiguilles de venin de serpent dans mon plumard, je ne lui explose pas la tronche, non : je la lui RÂTISSE !






	J'espère avoir été claire.






	Aujourd'hui, sinon, j'ai eu quatre heures de devoir d'anglais. Trois heures et demie de devoir de physique chimie. J'avais mal à la tête, j'ai failli tourner vingt fois de l'œil, mais je l'ai fait. Alors oui, je suis fatiguée.






	 






	Jo, Sawyer et Boyd sont venus me voir. Je ne leur ai rien dit sur Raven, dont je n'ai pas revu  un cheveu.






	Plus sérieusement, je crois que je comprends Raven. Il a toujours eu peur des autres. Être aveugle, je pense que ça devait être pour lui un moyen de se protéger. Une barrière psychologique, tant pour lui que pour les autres.






	Ou pas. Parfois, ce type peut agir comme un parfait imbécile sans raison valable. 






	 






	 *






	 






	Ce soir, après une séance sous haute tension de Shutter Island entre copines, j'ai eu droit à une heure de conduite... J'étais encore malade, mais on n'a fait que de la voie rapide, quasiment, il n'y avait personne. Normalement, j'aurais le droit de conduire accompagnée de l’un de mes parents à partir de jeudi prochain. Ce qui est plutôt cool. 






	Hier, sur le chemin qui sépare l'arrêt de bus de ma maison, Jonah m'attendait. Il se fait beaucoup de mouron à cause de moi : il m'a même demandé si je ne préfèrerais pas qu'ils ne soient pas là... vous pensez bien que j'ai répondu non ! Comme il a vu que j'étais franchement déprimée à ce sujet, il m'a amenée dans une boulangerie pour que je puisse choisir des pâtisseries. C’est vraiment le meilleur. Avant de me laisser rentrer chez moi – il n’a pas pu rentrer : mon père était là – il m'a demandé :






	— Est-ce que tu voudrais que je demande à Ove de venir parler avec toi, la puce ?






	— Non, non, Jo. Ça va aller. Je... j'irais lui parler quand j'en aurai l'occasion.






	— Tu es aussi bornée que lui. Ça ne finira jamais.






	— Jonah, j'ai juste envie que les choses se posent, pour y voir plus clair, c'est tout.






	— Tu vas finir par...






	— Merci, Jo, pour tout. Mais là, je n'ai pas envie d'en reparler.






	 






	En fait, je me rends compte que, moins on parle de Ove, mieux ça va. En fait, c'est peut-être par orgueil si je refuse la confrontation. Je ne sais pas. Ça me fait un peu peur – okay, ça me fait carrément peur – aussi. C'est angoissant.






	 







— C’que j’comprends pas, c’est pourquoi on parle encore d’elle. J’ai d’jà dit c’que j’en pensais et je veux plus en parler. 






	— On ne te demande pas ton avis, Ove ! 






	— Toi, t’es vraiment le pire emmerdeur que j’aie jamais vu ! J’l’ai sauvée ! Ça vous suffit pas, sérieus’ment ?! 






	Le Suédois observa rapidement les paires d’yeux qui le dévisageaient. Certains de ses amis, comme Jonah, étaient inquiets, d’autres, Jin en tête, masquaient mal leur amusement. Sawyer, lui, était aussi furieux que le Scandinave. 






	— Elle a… Tu t’es comporté comme un adolescent ! Tu lui sauves la vie mais tu lui fais la tête, à quoi ça rime ?!






	— Jävla fan ! jura Ove en s’enfonçant dans les coussins du sofa. 






	Les Proscrits s’étaient rassemblés dans l’appartement de Sawyer. Ce dernier s’escrimait à convaincre le grand blond de se réconcillier avec l’Escortée, sans succès. 






	— Elle est vraiment désolée, dude, tenta Boyd en aspirant quelques gorgées de café. 






	— Eh, Steve Rogers ! J’sais que t’es d’son côté, mais les bons sentiments, ça suffit ! Elle m’a giflé, putain ! 






	Un concert de gémissements faussement compatissants s’éleva dans le salon de Sawyer.






	— Eh, Thor, fils d’Odin, tu ne crois pas que tu en fais beaucoup ? ricana Nuka. Tes biceps font la taille de sa tête. 






	— C’est ton orgueil qu’elle a réussi à toucher, petit, grogna Jin. 






	— Vous faites chier ! 






	Ove se leva brutalement, fit valser l’un des coussins à travers la pièce et sortit, vert de rage, non sans s’être arrêté face à Sawyer pour cracher : 






	— Et jamais je lui adresserai à nouveau la parole. 






	Il claqua la porte derrière lui. 






	— Psss, siffla Jin. Il est amoureux. C’est surtout ça le problème. 






	— Je ne veux pas avoir à baby-sitter leurs enfants… souffla Boyd en roulant les yeux. 






	— En parlant de relations explosives, soupira le Chinois en tournant son attention vers Sawyer qui fulminait encore. J’ai entendu dire que tu avais fait sauter le garage de ta copropriété ? 






	— Oh, oui ! fit l’Irlandais. Boyd, il faut qu’on parle de ce lance-roquette que tu as installé dans ma voiture : sans faire exprès, j’ai…






	 







Förlåt !






	 






	Bon, eh ben voilà, c'est arrivé plus tôt que prévu, mais c'est arrivé. Autant vous prévenir tout de suite, ça ne s'est pas bien passé. Enfin, pas bien pour moi. En même temps, à quoi est-ce que je m'attendais ?






	Pour que mon ego reprenne du poil de la bête, je me dis que ce n'est pas moi qui ai pris la décision de faire ça. En fait, je ne sais pas si ça arrange mon ego.






	J'imagine que je dois tout vous raconter... Quelle plaie !






	 






	Jin m'a appelée hier, après que j'aie fini de vous écrire.  






	— Allô ! Gamine ? Tu es libre, demain matin ?






	— Pourquoi ? Tu cherches à caser un neveu beau gosse ?






	— Je ne savais pas que le venin de serpent atteignait des pans de cerveau...






	— Haha.






	— Non, je t'appelais pour savoir si tu acceptais de venir voir Mei. Je vais l'emmener voir un château, au sud de la Loire, on pourrait y aller tous les trois.






	J'ai failli dire « Tu deviens vraiment gâteux, Yeye », mais je n'y aurais pas survécu. Alors j'ai seulement acquiescé avec un enthousiasme non feint :






	— Avec plaisir ! Euh, par contre, il faudra que je sois rentrée vers deux heures, j'ai un gros devoir de maths, lundi.






	— Ouais, pas de problème. À demain. On dit onze heures, l'endroit habituel.






	Il a raccroché. Avec Jin, vous avez toujours l'impression de mettre sur pied des missions hautement périlleuses. C'est stressant.






	 






	Le lendemain matin, il est passé me chercher en haut de la rue. Je me suis engouffrée très rapidement dans la voiture, sur la plage arrière, parce que le Chinois était en double-file et il a démarré au quart de tour. Et là, j'ai bien vu qu'il manquait quelqu'un.






	— Jin, où est Mei ?






	— Je t'ai menti, m'a répondu Jin le plus calmement du monde.






	— Jin, où est-ce qu'on va ?! Ce n'est pas drôle. Je veux descendre.






	J'ai senti ma respiration s'accélérer nettement. Ainsi que la vitesse du véhicule. Jin n'a pas répondu. Cette situation m'a rappelé de trop mauvais souvenirs.






	— Je-veux-des-cen-dre ! ai-je scandé en frappant sur le siège conducteur.






	— Ça suffit, gamine ! Je ne suis pas en train de t'embarquer ! Je veux juste t'emmener quelque part.






	— Où ça ?!






	— Tu vas voir.






	— Jin, dis-moi où, ou sinon je...






	— Sinon tu quoi ? Tu te jettes pas la portière ?






	Ce malade, arrivé sur la tangentielle, a poussé sur l'accélérateur afin d'appuyer ses paroles.






	— Ne t'inquiète pas, rien de dangereux. On arrive bientôt.






	Je n'ai plus eu qu'à ronger mon frein, façon de parler. Je n'étais pas en confiance totale, je dois l'avouer. Nous nous sommes arrêtés quelques minutes après, dans une cité résidentielle calme, non loin de mon lycée. Lorsque j'ai fait mine de sortir, l'Asiatique m'a retenue :






	— Attends, je vais t'expliquer.






	— Expliquer quoi ?! On est samedi, c'est très gentil de m'amener ici, mais je n'ai pas classe le samedi !






	— Tu vois cet immeuble ? Là-dedans, il y a quelqu'un que tu dois voir.






	J'ai senti une grosse pierre me tomber dans l'estomac. Sans aucun espoir, j'ai tenté :






	— C'est Mei ?






	— Tu sais de qui je parle, gamine, a grogné Jin.






	— Je ne veux pas le voir. Pas aujourd'hui, ai-je supplié. J'ai beaucoup de travail, je dois rentrer à la maison maintenant.






	— Tu en as pour jusqu'à deux heures, tu me l'as dit au téléphone quand tu as prévenu ta mère de ton absence, idiote !






	— Je ne veux pas, ai-je fait, butée.






	Jin est sorti de la voiture et a ouvert ma portière.






	— Allez ! a-t-il tonné. Sors !






	J'ai obéi. Il m'a entraînée jusqu'à un immeuble et a composé le code d'entrée. Au lieu de nous engager dans la cage d'escalier, nous sommes descendus dans ce qui m'a semblé être le garage. Enfin, c'était plutôt un mix de laverie, de parking et de hangar à vélo.  






	— Ove ? a crié Jin. Je viens chercher les clefs !






	Une voix est montée du fond du sous-sol.






	— Okay, Yeye, mets pas l'bordel : elles sont en évidence sur la table !






	Si je n'avais pas été là, je pense que le Chinois se serait fait une joie de faire rentrer « Yeye » dans la gorge du Scandinave. Je me suis posée la même question que vous, au sujet de ce nouveau surnom, mais elle n'a pas occupé mes pensées très longtemps.






	— Allez ! Dépêche-toi, je n'ai pas trois heures à te consacrer ! a grommelé Jin avant de me pousser en avant et de disparaître.






	 






	Une boule au milieu du ventre, j'ai compté mentalement jusqu'à dix avant d'avancer. Le coup de compter jusqu'à dix, je tiens ça de ma mère : ça fait partie de son rituel pour se détendre avant ses conférences. Pourquoi est-ce que je ne suis pas juste ressortie en disant à l'Asiatique que Ove avait refusé de me parler ? Parce que ça aurait été lâche. Lentement, je me suis approchée du recoin duquel était montée la voix du Viking. J'ai repéré sa voiture, salement amochée sur l'aile droite. Rien que ça, ça met à l'aise.






	Ove se trouvait dans un renfoncement du garage. On aurait pu y garer trois voitures. Il ne m'a pas vue tout de suite, parce qu'il était trop occupé à enchaîner les directs sur un sac de frappe.






	Ouais. Okay. Cool. Zeeeen. Jin. Viens me chercher.






	Je me suis demandé très sérieusement s'il ne valait pas mieux que je prenne mes jambes à mon cou, mais j'ai décidé de prendre mon courage à deux mains à la place.






	— Euh...






	Il a sursauté. Je pense que Jin ne l'avait pas prévenu, parce qu'il a sincèrement eu l'air surpris. J'aurais voulu dire pas mal de choses, mais tout est resté coincé. Surtout qu'il a délacé ses gants, les a enlevé, a saisi un ballon de basket et a commencé à faire des paniers. En me tournant ostensiblement le dos.






	Je ne suis pas très dégourdie, ni très assurée. Alors ça, je peux vous dire que son accueil m'a bien coupé les jambes. Je me suis mise à étudier une tache sur la Converse de mon pied droit. C'était très intéressant. Et puis, je me suis souvenue de ce que Raven m'avait dit, la nuit où j'ai été empoisonnée. Faire face à mes démons. Ouais.






	— Euh, Ove ?






	Je me suis mise à sa hauteur, mais il s'acharnait à marquer des paniers, rattrapant à chaque fois le ballon qui rebondissait sur le sol en ciment. Lorsqu'il s'est avéré que je le gênais pour lancer, il s'est décalé. J'étais carrément désespérée.






	« Mais allez, merde ! Bouge-toi ! » ai-je songé.






	Petite prise de risque : je me suis placée entre le Scandinave et l'anneau dans lequel il tirait pour m'emparer du ballon. Le Viking a froncé les sourcils et a mis les poings sur les hanches. Moi, je gardais le ballon serré contre ma poitrine.






	— Je voulais juste discuter.






	Il a lâché un grand soupir, exaspéré, me faisant comprendre que lui pas.






	— Je sais que tu m'en veux encore, ai-je ajouté précipitamment en me mordant les lèvres, je sais que je n'ai franchement pas assuré, et que j'ai été en dessous de tout. Je ne t'ai pas fait confiance, je t'ai traité comme un crétin, j'ai vraiment dit des choses blessantes gratuitement, et j'ai préféré croire Oliver – qui adorerait me réduire en bouillie – plutôt que toi...






	J'ai manqué d'ajouter un « … qui voudrais aussi me réduire en bouillie », sous le regard qu'il m'a lancé. Je l'entendais presque penser : « Et... ? Je sais tout ça. C'est même pour ça qu'j'te parle plus, p'tite conne ».






	— Mais je voudrais que tu saches que je reconnais mon erreur. Oui, je me suis trompée, et oui, je regrette beaucoup de m'être comportée comme ça avec toi. C'était petit, ridicule, stupide. Tout ce que tu voudras. Mais je n'ai jamais fait ça en pensant que tu n'étais pas coupable.






	Mon débit de voix avait largement accéléré. La dernière phrase a fait tiquer mon interlocuteur, qui s'est essuyé la sueur qui lui coulait du front avec son large maillot.






	— Je veux dire : aujourd'hui, je sais que tu m'as sauvé la vie, deux fois. Que tu n'étais pas aussi agressif avec Oliver pour rien. Je te suis reconnaissante pour tout ce que tu as fait. Mais ce n'est pas... je ne suis pas venue pour...






	Je crois que c'est parce qu'il ne clignait absolument pas des yeux. J'ai perdu mes moyens pendant quelques secondes. J'ai cillé, mais ai réussi à reprendre ma tirade :






	— Je ne suis pas venue pour te remercier, même si je te remercie.






	Ça, on est d'accord, c'est la réplique la plus pourrie de toute l'histoire des excuses orales. D'ailleurs, Ove me l'a bien fait sentir, avec un semi-rictus de mépris.






	— Je... je suis venue pour te demander pardon. Je sais très bien que tu... que ce n'est pas pour tout de suite, que peut-être que tu ne me pardonneras jamais. Mais je voulais que tu saches que je regrette beaucoup ce que j'ai fait...






	À partir de là, j'ai cessé de le regarder.






	—  … et que je voudrais que tout redevienne comme avant, et que je n'aurais pas voulu qu'on se fâche si j'avais su que Oliver me mentait, et que je te ferai toujours confiance à partir de maintenant.






	Sans déconner, j'ai vraiment dit ça. C'était complètement minable, mais je l'ai dit. Son silence m'a parfaitement fait comprendre quelle était son opinion vis à vis de mes excuses. Je n'ai pas attendu trois plombes, en fait. Dès que j'en ai eu fini, j'ai lâché le ballon et suis ressortie du garage. Bien sûr, j'ai évité de me retourner.






	 






	Jin m'attendait en dehors de l'immeuble. Il m'a adressé un signe de tête pour s'enquérir des résultats, mais j'ai haussé les épaules en guise de réponse. Je ne voulais pas pleurer. Je me suis installée sur le siège arrière de sa voiture et ai croisé les bras. Il n'a pas démarré tout de suite.






	— J'ai dit à Mei que vous étiez très drôles quand vous étiez tous les deux, ensemble. Elle a hâte de savoir ce que ça donne. J'ai pensé qu'elle aurait aussi besoin d'un...






	— Bon, ça va ! J'ai dit à la terre ENTIÈRE que j'étais désolée ! Tu vas encore retourner le couteau dans la plaie ?






	— Je n'essaye pas de retourner le couteau, gamine, mais de l'enlever. C'est vrai que ça peut être tout aussi douloureux, mais la blessure est toujours plus facile à soigner, après ça.






	Je n'ai rien trouvé à répondre, mais me suis mordu les lèvres encore plus fort qu'avant.






	— Il y a un traiteur thaï ou chinois, dans ce bled minable ? s'est alors enquis l'Asiatique.






	— Oui, à deux pas de mon lycée.






	— Il faut que je mange maintenant, parce que j'ai de la route qui m'attend. Si tu ne te mets pas à pleurer, je te paie ta part.






	J'ai souri – pitoyablement, certes – mais j'ai souri. Je vous ai déjà dit que j'aimais bien Jin ? C'est marrant, je ne sais pas si vous avez noté, mais il est forcé de justifier chacune de ses bonnes actions.






	 






	Au restaurant chinois – c'est plus un McShangaï qu'un vrai resto, à la base –, j'ai eu droit à un marchandage épique en V.O. entre le patron et mon Chinois officiel. Au bout d'un moment, il m'a semblé que Jin employait des arguments suffisamment percutants, vu qu'on a eu cinquante pour cent de remise. Plus un sourire affablofactice de la part du patron du McShangaï. Bref, j'ai mangé pour trois euros.






	Sur le chemin du retour, Jin m'a expliqué qu'il voulait que Mei ait une « figure masculine européenne » dans son entourage. J'ai pensé qu'il aurait pu choisir un meilleur modèle, mais j'ai pensé ensuite qu'il m'avait choisie, moi, et j'ai fermé ma grande bouche. Il a aussi ajouté que Ove se « foutait royalement des règles », et qu'il n'aurait pas d'ennuis avec les autres. Que de toutes les manières il « casserait les jambes de ce petit con » s'il s'avisait d'en toucher un mot à qui que ce soit ».






	Jin a toujours été très aimable.






	Et moi je suis à plat. J'ai tout gâché.






	 






	*






	 






	Mon gros devoir de maths s'est bien passé. Pas de nouvelles des Oncles. J'ai commencé un livre, à la bibliothèque du lycée : c'est Cœur d'Encre, de Cornelia Funke. Pour l'instant, j'aime beaucoup, même si je n'ai pas trop le temps de lire.






	 






	*






	 






	Victoire, mes frères ! Victoooooire ! Mes heures de conduite, c'est fini ! Plus que deux-trois procédures administratives à régler et je peux conduire avec un adulte ! Mes parents en ont des sueurs froides. Ils n'ont absolument pas confiance en moi. Je crois que je vais tenter de demander à Boyd s'il veut bien me faire conduire. C'est le seul avec qui j'aurai une chance d'avoir une réponse positive à ma requête. Jonah serait bien trop inquiet pour me laisser prendre le volant. Un jour – j'avais onze ans – Boyd était venu me chercher en moto devant chez moi pour m'emmener à mon cours de piano. Il y avait tout : le casque, et même des protections en cuir pour les genoux, les coudes, les poignets... mais ça n'avait pas suffit à Jo qui, après en avoir eu vent, avait promis à Boyd que, si l'Américain recommençait ne serait-ce qu'une seule fois, il mettrait le feu à la moto. C'est dommage, parce que j'avais trouvé ça plutôt rigolo, même si j'étais resté plaquée contre l'androgyne tout au long du voyage.






	Peut-être que, si je demande à Mei de faire pression sur son Yeye, ce dernier me laissera prendre la Maybach ?






	 






	 







Lethal Weapon






	 






	Aujourd'hui, deux choses absolument géniales me sont arrivées, même si je pense que je vais regretter d'avoir pensé ça dans quelques jours, au moins pour l'une des deux choses. Pour une fois, je vais un peu faire durer le suspense.






	On était samedi après-midi. J'étais en train de faire des exercices de maths. Avec mon livre de quatre cents pages27. Mon père était parti en ville pour acheter du matériel de bricolage parce que notre lave-linge est en rade et ma mère était chez la voisine qui tenait absolument à lui montrer les photos de son dernier voyage en Israël. Et c’est à ce moment que quelqu'un a frappé à ma porte.






	— Oui ? Entrez, c'est ouvert.






	Songeant que ce devait être Nuka, qui n'était pas venu depuis deux jours, alors qu'il avait décidé de me faire ventiler quotidiennement, je n'ai pas regardé qui entrait. Jusqu'à ce qu'une vois doucereuse susurre :






	— Bonjour, la miss...






	— Oh !






	J'ai bondi sur ma chaise et me suis retrouvée face à face avec ce gros imbécile de Oliver. Il n'avait pas du tout cet air gentil, serviable, adorable que je lui connaissais. Et il avait perdu son grand sourire. Là, il souriait, c'est vrai, mais disons que j'aurais préféré que ce soit un piranha qui m'adresse ce sourire plutôt que lui. On aurait vraiment dit qu'il allait me bouffer tant ses yeux luisaient.






	Sauf que, là, je n'ai pas eu peur du tout. Je ne sais pas pourquoi, avec le recul, je me dis que c'était peut-être juste par pure inconscience. En fait, j'étais furieuse contre lui. De la haine pure. Sans bouger mes fesses, j'ai craché :






	— Qu'est-ce que tu fous là ?! J'aimerais pouvoir passer le weekend sans avoir la nausée.






	— Quel regard noir, la miss ! Tu m'en veux ? Et pourquoi ?






	Il s'est adossé à mon armoire. Pas de phase offensive pour le moment.






	— Je ne veux ni te parler, ni voir ta sale tronche. Et si je me lève, je te promets de te faire mal.






	— Promets-moi d'essayer, déjà. Ça me ferait de la peine de te voir manquer à une promesse ! Toi, si innocente...






	Ça y est, je me suis dit, il essaie de m'énerver.






	— Tu m'en veux pour l'accident que nous avons eu, tous les deux ? Note bien que tu n'as pas été blessée. Et que de mon côté, je n'ai gardé aucune séquelle.






	C'était vrai, pas une estafilade sur son visage ou ses mains.






	— Ça ne doit pas être pour ça... a marmonné ce cinglé en adoptant un petit air contrarié. Mais pour quelle raison... Ah ! Peut-être parce que tu t'es laissé mener en bateau par le seul type qui voulait ta mort ?






	— Triste sire.






	— Ne me parle pas comme ça...






	Je l'ai senti fondre sur moi, mais il n'a pas eu le temps de m'attraper. Je me suis levée en plaçant brutalement la chaise entre nous. Il m'a foudroyée du regard.






	— Ça ne sera pas encore pour aujourd'hui, la miss, pas pour aujourd'hui, a souri Oliver en passant – volontairement, j'espère – la langue sur ses lèvres. Mais quand tu seras entre mes mains, je te promets de te déchirer les cordes vocales sans même avoir à y toucher.






	— Tu as un problème mental, il faut te faire soigner.






	— Le seul problème, c'est toi, la miss, et le seul moyen que j'ai de le régler, c'est de te tuer.






	— C'est bien ce que je dis. Un gros psychopathe. Au lieu de me tuer tout simplement, tu veux en profiter pour me massacrer avant de m'achever. Je plains cette pauvre Eva, franchement. Tu lui passes les menottes avant ou après les coups de fouet ?






	L'intrus a bloqué sa respiration quelques instants. Ça m'a fait plaisir de le voir si mécontent. C'était vraiment jouissif. Mais il n'a pas tardé à enchaîner :






	— Tout ça, tu le paieras très, très, très cher... je vais tout te faire.






	— De toutes les manières, tu vas me faire mal, alors autant que je le mérite, non ?






	À partir de là, et je n'ai aucune explication, j'ai commencé à perdre de mon assurance. Je ne sais vraiment pas pourquoi. C'était comme si je me réveillais. L'adrénaline avait quitté mes veines.






	— À propos de Eva, ça t'a plu, le petit cadeau qu'elle t'a fait ? Tu arrives à respirer convenablement, ou tu as toujours du mal ?






	— Quand tu es dans les parages, comme tu ne dois pas te brosser les dents tous les jours, je...






	 






	La joute verbale s'est interrompue ici. Son sourire de serial-killer a glissé sur son menton, et avant que j'aie eu le temps de dire ouf, il avait poussé la chaise et m'avait décoché un coup de poing dans le ventre. Alors déjà que c'est difficile de retrouver sa respiration quand on vous fait ça, imaginez la même chose mais avec une paralysie du diaphragme vieille de deux semaines. En bref : je l'ai senti passer ! Heureusement, je n'ai pas eu la honte de m'écrouler à ses pieds, j'ai réussi à m'asseoir – ou plutôt à me plier en deux – sur la chaise. Oliver s'est accroupi, mettant son visage à ma hauteur.






	— Ouh ! Désolé ! Mes gestes ont dépassé ma pensée ! Remarque que je n'ai pas touché la rate. Dommage pour toi, il paraît que, si elle éclate, on meurt d'hémorragie interne en quelques minutes seulement. Mais tu vas me pardonner ce coup malheureux, n'est-ce pas ? N'est-ce pas ? Parce que tu sais, toi, combien ça fait mal quand une personne refuse de vous pardonner un geste inconsidéré, alors qu'on le regrette profondément...Tu le sais.






	J'ai essayé de parler, mais c'est de la bave qui est sorti de ma bouche.






	— En y repensant, il ne faut pas que tu t'en fasses, tu n'as pas grand chose à regretter. Ça, un ami ? Attends, ce n'est même pas un homme. C'est un minable. Il ne vaut rien. Tu crois qu'il aurait osé s'interposer entre toi et moi si je n'avais pas été hors d'état de nuire ? Un an dans le coma, ça lui a suffit. Et puis, tu crois vraiment que...






	— T'en as pas marre de toujours faire chier ton monde avec tes p'tites magouilles de merde, Ollie ?






	Je n'ai jamais été si heureuse de les voir : Ove et Boyd, dans l'embrasure de la porte. Oliver a reculé d'un pas, vers la fenêtre, sans se départir de son air moqueur. Pour info, je n'avais pas repris mon souffle.






	— Ah ! Tiens ! Ça tombe bien, Ove. On parlait de toi, justement. Nous étions en train de nous mettre d'accord sur ton compte...






	J'ai cru voir le Scandinave froncer les sourcils et me jeter un coup d'œil. Je ne pouvais pas parler, et pour une fois, ça ne me rendait pas service.






	— Comme elle peut le constater, tu n'oses pas t'attaquer à moi lorsque tu n'es pas sûr que je reste inconscient suffisamment longtemps pour pouvoir t'enfuir. Je te comprends, tu me diras, tu as appris ta leçon ! Mais la miss et moi disions que tu n'étais qu'un vaurien, n'est-ce pas ? a fait Oliver en se rapprochant de moi et en posant une main sur mon épaule.






	J'ai essayé de dire quelque chose, mais l'air n'acceptait d'entrer dans mes poumons qu'avec parcimonie. Je ne voulais qu'une chose : tuer Oliver. J'en avais assez de l'entendre calomnier tout le monde. Il s'est un peu écarté de moi, prenant une assurance inouïe. Franchement, je pense que ce qu'il m'a dit sur le fait que personne ne peut le battre n'est pas faux.






	— Oui, un vaurien. Une vermine, d'après cette demoiselle. Une chose si inutile que je me demande si Darwin avait raison, finalement. Remarque que des anomalies génétiques, ça peut toujours arri...






	Pour une fois, ce n'est pas le Viking qui s'est laissé emporter. Non. C'est moi. Je ne pouvais pas parler, et je ne supportais pas d'entendre tous les mensonges que ce salopard de Oliver débitait. J'use très rarement de violence, mais c'était trop tentant. Oliver ne regardait pas dans ma direction et j'avais ce livre de mathématiques de un kilo posé sur mon bureau.






	Eh bien je peux vous assurer que personne n'a jamais été aussi surpris de voir une hyperbole de toute sa vie ! J'ai effectué un large arc de cercle avec mon bras pour écraser la couverture de mon bouquin sur le nez de Oliver. Le « PAF » qui a résonné dans la chambre a été extraordinaire. Les yeux de ma cible au moment de l'impact également. Comme des soucoupes. Notre psychopathe, entraîné par son poids, est tombé sur mon radiateur, contre la fenêtre, complètement sonné. J'ai réussi, après plusieurs essais infructueux, à crachoter la phrase que je me préparais à dire depuis qu'il m'avait frappée :






	— Oh ! Désolée, mes gestes ont dépassé ma pensée.






	Oliver m'a observée avec des yeux vides. Je crois que je lui ai fait perdre le peu de neurones qu'il lui restait.






	— Ah bah putain, si on m'avait dit qu'les maths ça pouvait être utile !






	J'ai senti un autocar tomber sur mes épaules, ainsi que l'historique dévissage de crâne à la Ove. C'est la première fois que j'en ai été contente. J'ai râlé pour la forme parce qu'il s'appuyait vraiment de tout son poids.






	— Eh, Ollie ! Ouais, t'as pas tort, j'peux pas t'refaire le portrait comme j'voudrais. Sauf que moi, j'ai une nana qui peut te latter quand elle veut ! Qu'est-ce qu'on fait, p'tite teigne, j'le tiens et tu l'défonces ?






	Punaise ! Je peux vous assurer que ça m'a fait vraiment plaisir de l'entendre à nouveau me parler comme avant.  






	— Rrah ! La vache ! a rugi le Scandinave, presque euphorique, en me poussant derrière lui alors que Oliver commençait à se redresser. Si j'm'attendais à t'voir faire ça, p'tite conne, j'crois que j'me s'rais fait beau pour l'occasion. Wouhou ! Énorme ! Comment qu'tu lui as fait bouffer ça, ma vieille ! J'ai jamais vu personne s'faire casser la gueule de manière aussi parfaite !






	— Tu vas... regretter... a commencé Oliver, pâle de rage.






	— Ove, be careful, a prévenu Boyd en m'attrapant pour me forcer à reculer.






	— Ouais, ouais. T'as perdu la partie, ici, Ollie. Pas la peine de rev'nir !






	Celui qui venait de se prendre douze chapitres – dont un sur les complexes, le plus douloureux – dans la tête a bousculé Ove pour sortir de la chambre. Il ne m'a pas jeté un regard. Et ça m'a plus fait froid dans le dos qu'autre chose. Même si j'étais ravie de lui avoir donné cette occasion de me détester un peu plus.






	 






	Après qu'il soit parti, nous sommes restés tous les trois à nous regarder en chien de faïence. Genre « Et maintenant, on fait quoi, champagne ou valises ? » Mais Ove m'a jaugée avant de lâcher :






	— Ouaaaais, là, ça gérait vraiment, c'que t'as fait.






	— Il ne s'y attendait pas du tout, a renchéri Boyd en éclatant de rire. What a jackass ! Mais maintenant il va te détester encore plus, Pretty Young Thing...






	— Bof, je ne sais pas si c'est possible. Et puis ça fait un bien fou !






	— Ouais, hein ? Et dire qu'c'est pour cette raison qu'tu m'as collé un pain ! S'il s'en sort pas avec un énorme bleu j'veux bien arrêter de baiser pendant une semaine !






	— Euh, Ove, à propos, je voulais te dire que j'étais désolée pour...






	— Je sais, j't'ai d'jà entendue, la s'maine dernière. J'ai pas bien compris pourquoi tu t'étais taillée avant que j'puisse en placer une, à vrai dire.






	Là, je sais que j'étais toute rouge.






	— Mais Boyd et Jin ont dit que j'en profitais un peu et qu'ça s'rait bien que j'me montre mature. T'as vu comment j'suis mature ? J't'ai carrément acheté un truc pour ton anniversaire. Vachement en r'tard. Mais j'suis mature quand même.






	Il m'a tendu une BD. C'était un des derniers Calvin & Hobbes, BD dont je suis dingue. Je n'ai pas trop su quoi dire. Ça faisait beaucoup, en quelques secondes.






	— Bah, euh... je... tu... merci ?






	— Ouais, c'était bien c'mot-là, s'est gaussé le Viking. Bon, c'est pas tout ça, mais j'me permets d'te rappeler que tu m'dois une portière de bagnole...






	— Je sais, je suis désolée, je te la rembourserai.






	— Y'a intérêt ! D'mon côté, j'te dois une grande baffe dans la gueule, mais j'vais y remédier...






	— Bon, Ove, tu penses pas que tu exagères ? a fait Boyd, un brin inquiet.






	— Les bons comptes font les bons amis, moi j'dis. J'te la mets maintenant, p'tite conne ou on attend un peu qu'tu t'remettes de tes émotions ?






	— Je suis rentrée !






	Ma mère a claqué la porte d'entrée.






	— Je maudis l'inventeur de l'appareil photo numérique, a-t-elle pesté, j'ai dû me taper ses six cent photos de voyage ! Qu'on ne me reparle plus jamais de chameau !






	— Bon, visiblement, on remet ça à une autre fois. Mais j'oublie pas !






	Ils sont passés par une fenêtre de l'étage. Avant qu'ils ne partent, j'ai retenu Ove par la manche.






	— Euh... Ove... Merci.






	Sans que je puisse réagir, j’ai senti ses bras m’entourer et il m’a littéralement écrasé la cage thoracique contre la sienne. Là, oui, j’étais rouge tomate. Il est parti en me faisant un clin d’œil. 






	 






	Je l'ai entendu lancer à Boyd, lorsqu'ils entraient dans leur voiture un :






	— Elle est dingue de mon corps, j'suis sûr.






	Je me demande si c'est une bonne chose qu'on se soit réconciliés.






	Et non, je ne suis pas dingue de son corps, pour ceux de la minorité mal pensante.






	 






	*






	 






	Je ne peux pas vous écrire très longtemps parce que je dois recopier un devoir maison de maths et réviser la leçon de géologie sur la subduction. Sawyer m'a téléphoné pour m'engueuler.






	— Alors, jeune fille, il semble que tu t'amuses à frapper les gens ?






	— Saaaaaw, ai-je râlé, avoue que tu en rêves depuis que tu le connais !






	— Petite, il cherche déjà à te tuer, alors évite de lui donner des raisons sensées de le faire ! Tu m'as compris ?






	— Oui, Sawyer. D'accord, Sawyer.






	— Ah, et j'ai appris que toi et Ove aviez accepté de vous reparler ?






	— Hmmh.






	— Pas trop tôt. J'espère que vous vous tiendrez un peu mieux désormais.






	— Oui, Saw. Pas de problème. Je dois faire des maths, là.






	— Évitez de nous faire un enfant, on a déjà assez de soucis comme ça…






	— SAWYER !






	— Bon, tiens-moi au courant si tu revois Oliver.






	 






	Ah, et avec la classe, on va aller à Disneyland Paris – je sais, on est de gros gamins ! Ça se fera pendant les prochaines vacances. C'est vraiment génial !






	 






	*






	 






	J'ai vu Raven, cet après-midi. Il avait l'air un peu gêné, parce que c'est Jonah qui l'a amené. À son arrivée, j'ai interrompu mes activités.






	— Alors ? Tu lui as dit ?






	— Non. Bientôt, a rétorqué le jeune homme d'un ton très irrité. De toutes les manières, ce n'est pas miraculeux, je suis toujours incapable de lire.






	— Tu le feras ?






	— Hmm.






	— Il va falloir travailler ton côté social, mon vieux Raven.






	— Ne sois pas familière.






	Je lui ai coulé un regard désespéré.






	— Il semble que tu as utilisé un manuel scolaire afin de passer tes nerfs sur un importun. D'un point de vue social, tu as, il est vrai, beaucoup de leçons à me donner.






	Une microfossette est apparue aux commissures de ses lèvres. Ça, ça voulait dire qu'il souriait à pleines dents. Mentalement.






	— Tu le sais, toi, pourquoi il m'en veut ?






	— Hmm.






	— Pourquoi, alors ?






	Son regard s'est perdu.






	— Raven, s'il te plaît. Je n'ai plus trois ans. J'ai besoin de savoir. Pas forcément tout. Mais au moins ça.






	— Si je te le disais, tu serais en proie à des migraines si terribles que tu me supplierais de t'achever. Et puis, il y a ce cauchemar. Il te hanterait toutes les nuits. T'empêcherait de fermer l'œil.






	Je me suis sentie mal. Ce rêve était affreux. Le peu que j'en avais vu était vraiment monstrueux.






	— Je vois assez pour me rendre compte que tu sais de quoi je veux parler.






	— Mais il n'y a pas un moyen pour que j'arrive à savoir qui vous êtes et pourquoi l'autre dingue veut me tuer sans que je me tape des maux de tête de malade ?






	Raven est resté silencieux.






	— Dis-moi ! ai-je insisté.






	— J'ai peur que...






	— Raven, je ne suis pas stupide. Les seules fois où j'ai attrapé ce mal de crâne c'est lorsque l'un d'entre vous m'a dit des choses qui se sont produites avant ma naissance...






	— … et lorsque tu as fait un échange avec Nuka.






	— N'importe qui aurait eu mal à la tête après ça.






	— Il y a pire qu'un mal de tête. Tu t'en es sortie de manière remarquable. Sawyer s'est fait assassiner par Jonah : tu aurais pu y rester, voire pire. Si je commence à te raconter…






	— Essaie. Je t'arrête si je sens quoi que ce soit.






	— Promets-le.






	— Promis, promis ! Allez.






	— Il y a une seule journée, et une seule, durant laquelle la loi du silence est abolie. Il s'agit du sixième jour du départ.






	— Quoi ?! Je n'ai rien compris.






	— Tu as mal quelque part ?






	— Non, continue ! Explique, je n'ai rien suivi !






	— Le Départ, a fait Raven en fermant les yeux et en articulant lentement, est décidé par vote par l'ensemble du groupe.






	— Du groupe des… des Proscrits ? ai-je tenté.






	— Qui t'a dit ça ?!






	Il avait presque hurlé. Il m'a attrapée par les épaules.






	— Qui ?






	— Oliver ! Mais… mais ce n'est pas la première fois que j'entends ce mot. Sawyer l'a déjà dit.






	J'ai failli ajouter que c'était une expression que mon arrière grand-mère maternelle adorait employer mais je me suis dit que ça n'avait pas grand chose à voir avec l'âge du capitaine.






	— Il a aussi dit que j'étais une Escortée. Qu'est-ce que c'est ?






	— Je ne peux pas te le dire ! s'est exclamé Raven, effrayé.






	— Bon, mais tu peux me parler du Départ, alors ? Ça n'a rien à voir avec le passé.






	— Si, cela... très bien. Je commence, mais préviens-moi...






	— … dès que ça fait mal, ai-je soupiré. Allez, vas-y. Tu me racontes ton secret et je t'aide à devenir humain.






	C'est marrant, mais il a eu l'air intéressé.






	— Le Départ est décidé par les Proscrits par vote.






	Je n'ai rien senti. J'ai encouragé Raven d'un signe de tête.






	— C'est une décision qui est prise pour des raisons graves – quelque chose qui mette en jeu la vie de l'Escortée –...






	— Ça, c'est moi.






	— Ne m'interromps pas !






	J'ai cru sentir une légère pression sur mon front, mais elle a vite disparu.






	— Où en étais-je ? Ah, oui : pour des raisons graves ou bien parce que l'Escortée elle-même en a fait la demande.






	— Oulà, c'est compliqué...






	— Le Départ, comme son nom l'indique, signifie que l'ensemble des Proscrits sort totalement de la vie de l'Escortée. Il y a un laps de temps de sept jours très exactement – après qu'ils aient disparu – avant que celle-ci ne les oublie définitivement.






	La pression est revenue, plus insistante. Elle semblait me prévenir : « ça suffit, maintenant ! »






	— Le sixième jour, et le sixième jour uniquement, l'Escortée peut tout entendre à leur sujet. Mais pour cela, il faudrait qu'elle en retrouve au moins un. Ce qui est impossible, puisque les Proscrits partent toujours pour de bon et s'arrangent pour que l'Escortée ne les retrouve jamais.






	— Mais c'est stupide, pourquoi est-ce qu'ils ne reviennent pas la voir le sixième jour ?






	— Ça annulerait l'effet du sixième jour, j'imagine. Et puis, s'ils... je veux dire, si nous partons, c'est pour une excellente raison.






	— Vous ne pouvez pas changer d'avis ?






	— Les Sept Jours sont là pour ça. Mais ça n'est jamais arrivé... Oh !






	Instinctivement, je me suis jetée la tête la première sur mon oreiller. J'avais l'impression que ma tête allait exploser. Ou plutôt qu'elle était en train d'exploser : il y avait du sang partout.






	— Ne bouge pas. J'appelle Nuka.






	— Non... c'est pas... la peine ! Je vais bien !






	— Bien sûr ! Tu es en train de mourir et tu vas bien !






	— Mais non, regarde... oups !






	La première vague de douleur était passée, mais je me suis aperçue qu'une flaque de sang maculait non seulement la taie de l'oreiller, mais aussi mon t-shirt. J’entendais presque Nuka commenter : « Su-perbe épistaxis ! ». Tandis que Raven contactait Docteur House – qui allait trouver très certainement le moyen de me passer un savon –, je me suis ruée vers la salle de bains pour épancher le sang qui me dégoulinait dans la bouche.






	Lorsque je suis revenue dans la chambre, un morceau de coton hydrophile et ultra-sexy dans la narine droite, Raven a marmonné :






	— Nuka a dit qu'il était trop loin. C'est Jonah qui arrive.






	Il avait l'air très embêté, même si je tentais de le convaincre que tout allait bien, et que ce n'était qu'un incident sans importance.






	— Tout est de ta faute ! s'est-il emporté. Si tu n'avais pas insisté...






	Il a boudé jusqu'à l'arrivée du géant.






	Qui n'était pas content du tout.






	 






	— Ça va, la puce, tu n'as plus mal à la tête ?






	— Non Jo, je...






	— Toi, a grondé le grand Noir en se tournant vers le prétendu aveugle qui observait mon mur avec insistance, tu te rends compte de ce que tu as fait ?! De quoi est-ce que tu lui as parlé ?






	— Du Départ.






	J'ai cru que Jo allait faire une crise d'apoplexie.






	— Qu... quoi ?! Tu sais que ce que tu viens de faire pourrait être une cause de ce Départ ?






	J'ai senti mon cœur se serrer, même si je savais que Jonah disait ça sous l'effet de la colère.






	— Jonah. C'est de ma faute...






	— Non, la puce, ne lui trouve pas d'excuse, il savait ce à quoi il t'exposait.






	— Pas du tout. Je lui ai dit que ces migraines n'arrivaient que lorsqu'on parlait du passé et je lui ai menti lorsque ça a commencé à me faire mal. Il racontait tout très lentement et me demandait sans cesse si je n'avais pas mal, et à chaque fois, je lui répondais non.






	— Tu es aussi bête que lui est inconscient, alors. Raven, écoute, je sais que tu souffres de ta cécité. Mais il faut que tu prennes ton mal en patience. Ne va pas croire que les autres ne peuvent pas souffrir.






	Pendant une fraction de seconde, j'ai cru que Raven allait tout dire à Jo, mais il ne l'a pas fait.






	 






	Je me suis vite remise de toutes ces émotions. Avant de me quitter, Jo m'a dit que lui et les autres Oncles partaient pour une randonnée de cinq jours entre le Puy-en-Velay et Conques. À la base c'est le chemin d'un pèlerinage, mais ils le font juste pour le sport, parce qu’une grande majorité des garçons n’est pas du tout catholique. Jonah m'a dit qu'il restait une place pour moi, si je voulais, et que si j'arrivais à trouver une excuse en béton armé pour mes parents avant la deuxième semaine des vacances de Pâques – c’est à dire avant le départ – je pouvais les accompagner.






	Il fait à tout prix que je trouve cette excuse. Ça serait vraiment épatant que je fasse ça avec eux ! Les révisions du Bac attendront...






	Évidemment, Raven n'y participera pas.






	Il FAUT que je trouve cette excuse !






	 






	*






	 






	Coucou ! Hier j'ai eu quatre heures de Bac blanc d'Histoire, un seize sur vingt à mon Bac blanc de physique chimie et j'ai enfin terminé la dissertation de philo qu'on devait rendre aujourd'hui. 






	Ah, et puis je n'ai pas encore trouvé d'excuse à servir à mes parents pour la randonnée de cinq jours. Je sais que ce n'est pas très bien de leur mentir, mais ça n'arrive que lorsqu'il s'agit des Oncles. Je les adore, et je ne me vois vraiment pas aller les présenter à mes parents : « P'pa, m'man, je vous présente les oncles, je les connais depuis des lustres, ils viennent souvent dans ma chambre : il n'y en a pas un de normal et certains sont sans doute des criminels en puissance. Je peux aller cinq jours avec eux en pleine montagne ? »






	 













I see you






	 






	Aujourd'hui, c'était vraiment bien. Une des plus belles journées de ma vie. On est samedi – je trouve que je vous écris vachement souvent, en ce moment ! –, et l'après-midi a été génial. Mes parents étaient dans la cuisine, ma mère préparant une quiche lorraine pour le déjeuner – les meilleures du monde – et mon père en train de chercher un endroit pour passer quelques jours en amoureux à Pâques.






	Je venais de sortir de la douche. S'il y a bien une chose à laquelle je ne m'attendais pas, lorsque je suis entrée dans ma chambre en peignoir, c'est bien cinq personnes étalées un peu partout.






	— Oups ! ai-je fait en resserrant la ceinture du peignoir. Dites, les gars, vous pourriez prévenir !






	— Pourquoi, tu portes rien sous ta robe de... ? Mais pourquoi tu m'frappes ?! C'était pas méchant !






	Ove s'était pris une taloche par Jonah. Raven, arborant toujours ses lunettes teintées, était assis sur mon lit – j'ai noté qu'il se tordait les doigts –, Nuka était assis sur ma chaise et Boyd était adossé à la fenêtre, tout sourires.






	— Hein, qu'c'était pas méchant, p'tite conne ? a fait le Viking en se rapprochant de moi. Mais sérieusement, tu portes quelque chose, là-dessous ?






	— Ne crie pas si fort, mes parents vont t'entendre, ai-je rétorqué en rougissant.






	Ah, oui, je me suis rendu compte que j'étais toujours un peu mal à l'aise lorsque j'étais à côté de lui.






	— Weeuuuh, allez, c'était pour déconner !






	Il m'a dévissé la tête. Mais pourquoi on s'est réconciliés ?! Jonah l'a repris :






	— Arrête de l'ennuyer. Je t'ai déjà dit de ne pas profiter de ce qu'il s'est produit.






	— Et depuis quand je laisse une nana m’filer entre les doigts ?! s'est insurgé Ove.






	— Crétin... ai-je marmonné en le bousculant.






	— Eh ! Joue pas les pimbêches ! T'étais quand même à mes pieds, y'a deux s'maines !






	— C'était pour te demander de m'excuser pour mon attitude, pas du tout pour te faire des avances, pauvre débile.






	Le Scandinave a bondi vers Jo, scandalisé :






	— Jo ! Elle m'a traité de pauvre débile ! Dis-lui de s'excuser !






	— D'accord, je m'excuse de t'avoir traité de pauvre débile. En revanche, laisse-moi ne pas m'excuser de ne pas t'avoir traité de trou du cul, ai-je accentué.






	— Ah ouais ? Donc permets-moi de ne pas m'excuser de ne pas t'avoir traitée de sale pouffiasse !






	— Dites, c'était mieux quand vous vouliez vous tuer, hein... nous a interrompu Nuka.






	Je l'avoue – mais ce n'est sans doute pas nécessaire – ces petits échanges si ordinaires me rassuraient beaucoup.






	— Bref, nous sommes ici pour reparler du voyage de rando', a annoncé Jonah dont le ton laissait entendre que les choses risquaient de mal finir si on continuait à se lancer des insanités.






	— T'es dingue de moi... m'a soufflé Ove en me poussant pour aller retrouver Boyd (ce dernier étant ravi de voir les choses s'arranger). Et j'le prouverai.






	— Bon, ça va, je crois qu'on a compris, merci de vous embrasser en privé. Je peux parler, maintenant ?






	— Vas-y, Jo, nous t'écoutons, a lancé Boyd.






	— Voilà : Sawyer ne vient pas, pour une raison personnelle.






	— Ouais ! On va pouvoir se faire des... Euh, s'cuse, Jo, je me tais, je me tais.






	— Je voulais savoir d'une part, avant que j'annule dans les gîtes pour lui, si les autres suivaient toujours, et si toi, la puce, tu venais.






	— Ah, parce qu'elle vient ?! s'est aussitôt insurgé le Viking. Mais pourquoi on m'demande pas mon avis ?!






	— Il faut encore que je trouve un moyen de convaincre mes parents et c'est bon.






	— Tu es sûre de le trouver avant le départ, ce moyen ?






	— Mais oui, ne t'inquiète pas !






	En fait, c'est plus moi qui devrais commencer à m'inquiéter.






	— J'espère. Jin a confirmé sa venue, donc je n'annule que pour Sawyer ?






	Personne n'a élevé la voix.






	— Entendu. Donc on va...






	— Euh, Jonah...






	Tout le monde s'apprêtait à partir lorsqu'il est intervenu. J'ai eu une brusque montée d'adrénaline, parce que je savais de quoi il allait parler. Nuka aussi, visiblement, puisqu'il a croisé les bras, signe de stress.






	— Jonah, a répété Raven, ce... ce n'est pas la peine d'annuler pour Sawyer.






	Chaque mot qui sortait de la bouche du jeune homme lui coûtait beaucoup. Tout le monde est devenu très sérieux et le géant a froncé les sourcils, inquiet.






	— Pourquoi ? Pourquoi, Raven ?






	— Je... je dois vous... vous avouer quelque chose. En fait, je n'ai pas... je ne suis plus...






	Il a ôté doucement ses lunettes et en a plié les branches. Il regardait le sol.






	— Je n'osais pas vous le dire. Je suis désolé. J'aurais dû, mais je pensais que ça n'avait pas tant d'importance.






	— Qu'est-ce qui s'est passé ? a demandé Jonah, alarmé.






	— J'ai recouvré la vue, plusieurs semaines après une deuxième opération. Une opération que Nuka m'a fait subir.






	Mes Oncles tombaient des nues.






	— En fait, au début, je ne voulais pas vous mettre au courant parce que je voulais attendre pour être sûr que ça ne soit pas… provisoire. Mais après... Après je n'ai pas osé. Je sais, c'est stupide, mais j'avais l'impression... l'impression que vous... que...






	Il a dégluti. J'ai senti mon cœur se serrer.






	— … qu'être aveugle me donnait le droit de rester avec vous. Je n'ai jamais... en fait, j'ai presque été soulagé quand je me suis rendu compte que j'avais perdu la vue. Je suis quelqu'un de mauvais, donc je me suis dit que ça allait peut-être me faire suffisamment payer mon comportement désagréable pour que vous acceptiez que... pour que vous m'acceptiez. J'ai toujours eu peur de vous voir me juger, parce que je suis orgueilleux, donc le fait d'être aveugle... je ne pouvais plus voir ce que vous pensiez. Et puis je trouvais cela plus facile de vivre entouré de... de pitié.






	Il n'a pas relevé la tête, mais a fait une pause. Tout le monde était sur les fesses. Raven qui faisait son mea culpa. Jamais je n'avais vu quelque chose d'aussi touchant.






	— Il y a... il y a autre chose... a fait Raven en parlant très lentement, choisissant ses mots avec précautions. J'ai toujours eu peur... peur d'être blessé. C'est lâche, je sais. Je n'ai jamais voulu essayer de m'attacher aux gens parce que ça finit toujours par faire mal d'aimer quelqu'un. Alors être aveugle, ça m'empêchait aussi de créer des liens. Enfin... je croyais que ça me donnerait une excuse pour ne pas m'imposer et aussi ne pas m'attacher à... à vous. Mais je me suis rendu compte que... que c'était très égoïste de ma part. Même si j'imagine que je ne suis pas le genre de personne avec qui on veut être ami.






	Jo a failli l'interrompre, mais il s'est retenu. J'étais atterrée d'entendre Raven dire ça. Je me suis rendu compte à quel point il était malheureux.






	— J'aurais voulu vous demander pardon. Vous demander de me laisser une chance d'essayer d'être mieux, même si je ne suis pas quelqu'un de bien, je... j'aurais aimé que vous... si vous voulez bien... que vous me laissiez venir avec vous. Je ne vois toujours pas grand chose, mais je peux suivre la marche. Je ne voudrais pas vous imposer ma présence, mais s'il vous plaît, je voudrais vraiment que vous me laissiez une chance... une chance de me rattraper.






	 






	« Voilà. Tu vois ? Je l'ai fait. »






	Ça, c'est ce que j'ai cru lire sur son visage lorsqu'il l'a tourné dans ma direction. Il était très pâle, mais semblait soulagé. Vraiment soulagé. En fait, j'ai eu moi-même une impression étrange, comme si on m'enlevait le poids des événements de ces dernières semaines des épaules. J'avais envie de pleurer et d'éclater de rire, mais bon, j'ai évité. Les Oncles étaient tous très surpris et touchés, chacun à leur manière – Jonah avait les larmes aux yeux. Raven les a observés, c'était la première fois qu'il acceptait de baisser sa garde et il n'était pas à l'aise.






	Soudain, Boyd a sauté sur ses jambes en s'exclamant :






	— Oh ! Fuck, man! Go to hell!






	Il est sorti de la chambre en claquant la porte. J'ai entendu un gros reniflement au moment où il est sorti. Il n'y a que Raven qui n'ait pas souri devant cette réaction.






	— Ne t'inquiète pas, Ray Charles, l'a rassuré Ove, il veut pas qu'tu l'voies chialer, c'est tout.






	— Je n'ai pas fait exprès.






	— On le sait que tu ne l'as pas fait exprès, Raven ! ai-je intervenu. Mais tu n'as pas intérêt à nous faire trente-six mille séquences émotions pendant la randonnée !






	— Ouais, j'ai pas envie d'me mettre à pleurer comme une madeleine à chaque pique-nique, hein ?!






	Les commissures des lèvres de Raven se sont creusées.






	 






	Jo n'a rien dit jusqu'à ce qu'ils partent, ce qui n'était pas étonnant compte tenu du fait qu'il ne souhaitait pas que ses glandes lacrymales explosent. Il m'a rappelée pour me dire qu'il était très content de ce qu'il s'était passé et que Boyd avait fait la gueule pendant le voyage retour, de grosses lunettes noires juchées sur le nez.






	C'est vraiment bien quand les choses se passent comme ça ! On se croirait dans un film de Walt Disney.






	 






	*






	 






	Raaaah ! J'en ai marre ! Il faut que j'arrive à finir cette lettre de motivation pour entrer dans cette prépa... Mais qu'est-ce que vous voulez que je trouve à dire sur moi... de dicible ?! « Bonjour, veuillez m'accepter dans votre super prépa. Je suis quelqu'un aux nerfs d'acier. J'ai failli me faire tuer par un psychopathe pas mal de fois, je dois gérer une double vie et j'arrive à rester zen, donc j'imagine que la tension au cours des deux années qui m'attendent ne sera rien comparée à tout ça ! »






	Pour parler d'autre chose, j'ai vraiment été ravie du pas que Raven a franchi hier. Il m'a beaucoup étonnée, j'étais très fière de lui. Bon, il paraît néanmoins qu’il boude depuis hier soir parce que Boyd lui a fait une réflexion désagréable : ces deux-là ne s'entendront jamais.






	Ah, et je crois avoir trouvé une solution pour que mes parents me laissent partir avec les Oncles en rando' ! Et ça ne sera même pas un mensonge…






	 







Regis






	 






	— Maman ? Maman !






	— Oui, ma chérie, qu'est-ce qu'il y a ?






	— V¤¤¤ m'a parlé d'un programme de randonnée pour les prochaines vacances. C'est un groupe qui souhaite découvrir la route de Saint Jacques de Compostelle. C'est très intéressant parce que c'est ouvert à toutes les nationalités du monde.






	— Euh, oui ?






	Ma mère, sur la défensive, m'a lancé un regard presque inquiet.






	— J'aimerais bien le faire, il paraît qu'il y a plein de personnes différentes, c'est très ouvert en fait.






	— Je connais quelqu'un qui y va ?






	— Non, mais l'organisateur m'a dit qu'il devait te rencontrer avant d'entreprendre quoi que ce soit, comme je suis mineure.






	— Ah.






	Ma mère s'est montrée soulagée par la présence de cet organisateur qui semblait garder les pieds sur terre.






	— Mais tu es sûre de pouvoir le faire ? Tu vas porter un sac lourd, je ne sais pas si ton dos...






	— Si, si, ne t'inquiète pas, l'organisateur nous a fourni une espèce de petit manuel du randonneur. Je ne porterai pas plus de six kilos.






	— Six kilos ?!






	Pour le petit manuel, c'est vrai. Jonah m'a donné des feuillets spécial rando'.






	— Mamaaaan, ça va aller !






	— Et c'est pour quelle tranche d'âge ?






	— Lycéens et jeunes adultes, mais il y a plusieurs « doyens » pour nous encadrer.






	— C'est religieux ? est intervenu mon père en soulevant ses sourcils blonds. 






	Il est catholique et basque. Pas mal de Basques sont blonds aux yeux bleus, c’est assez étrange. 






	— À la base, c'est surtout pour se découvrir soi-même, mais vu qu'on suit le chemin du pèlerinage, ça a une dimension religieuse.






	— Mouais, a marmonné ma mère en faisant la moue. Il faudra qu’on en discute avec ton père, a-t-elle ajouté avec un sourire, tandis que papa haussait les épaules derrière son journal.






	— Mais tu diras oui ? Allez, dis oui !






	— Et le Bac, alors ?






	— Tu sais très bien que je ne vais pas réviser deux semaines de suite pendant les vacances. Allez, maman ! Ça va me faire un bien fou !






	— J'en parlerai avec ton père, a répété ma mère, ce qui m’a un peu énervée. S'il on tombe d'accord, on verra l'organisateur. Comment est-ce qu'il s'appelle ?






	— Régis.






	Régis était le nom d'emprunt que j'avais attribué à Jo, qui jouerait formidablement bien le rôle d’un organisateur jovial de randonnée.






	 






	— Ah ! Jonah, je voulais te voir, justement !






	— Tu progresses dans ta lettre de motivation ?






	— Joooo ! Tu exagères... Ah, mes parents veulent bien pour la randonnée.






	— Vraiment ? a souri le géant. C'est une bonne nouvelle.






	— Ils veulent juste rencontrer l'organisateur.






	Raven, Nuka et Jin sont entrés à ce moment dans ma chambre. Jonah ne leur a prêté aucune attention. Il m'a fait les gros yeux en insistant :






	— Ils veulent juste quoi ?






	— Ça n'a aucune importance, tu es très sympathique ! Tu n'as qu'à les rassurer au niveau de la sécurité et du...






	— Mais... la puce...






	J'ai bien vu qu'il y avait un hic mais je l'ai ignoré. Jo se contenait.






	— Je ne peux pas rencontrer tes parents.






	— Ah bon ? ai-je fait, étonnée. Et pourquoi ça ?






	— C'est la Règle, est intervenu Nuka qui n'avait plus qu'une béquille.






	— Alors aucun d'entre vous ne peut jouer le rôle de l'organisateur jovial ? Mais pourquoi ?! ai-je demandé, désespérée de voir mon beau plan tomber à l'eau aussi vite. 






	Ils durent plus longtemps d'habitude !






	— C'est impossible, la puce, je suis désolé. C’est tout ce que je peux te dire.






	— Même pas toi, Nuka ? ai-je tenté.






	L’intéressé a hoché la tête de gauche à droite.






	— Moi, est soudain intervenu Jin. Moi, je pourrais le faire.






	— Mais non ! a protesté Docteur House.






	— Mais si ! s'est alors exclamé Jonah. Si, Jin, toi tu peux !






	— C'est exactement ce que je viens de dire... a grogné le Chinois.






	— Et cette histoire de règle ? ai-je marmonné. Personne ne sera frappé par la foudre si tu vois mes parents ?






	— Non ! a répondu Jonah, enthousiaste. La Règle stipule que seulement...






	— Tu oublies qu'il y a une enfant dans la pièce, Jonah, a soupiré Raven.






	Visiblement, je n'avais pas le droit de connaître davantage de précisions au sujet de la Règle. On verra plus tard. Je garde ça en mémoire...






	 






	— En fait, il y a juste un dernier souci, Jo. Demander à mes parents de me laisser partir en randonnée avec Jin comme organisateur, ce n'est plus risqué ; c'est carrément suicidaire.






	— Et pourquoi, s’il te plaît ?! a râlé Jin en croisant les bras.






	— Parce que, très cher Jin, si mes parents découvrent que je fréquente un psychopathe, je peux dire adieu à toutes mes sorties solo.






	Il y a eu un blanc. Jin était vexé comme un pou et les autres Oncles se retenaient de rire – Raven se retenait d'avoir une fossette.






	— Pourquoi « psychopathe » ?! s'est insurgé l'Asiatique.






	— Tu t'es déjà regardé dans un miroir ?






	— Fais attention à ce que tu vas ajouter, gamine...






	— Sérieusement, Jin, tu fais peur ! Je suis désolée, mais si Jonah est effrayant à cause de sa stature et de sa grosse voix, si tu lui parles deux secondes, tu lui fais instantanément confiance.






	— Et pas moi ?






	— Non, désolée. Pas toi.






	— Merci bien, s'est renfrogné le Chinois.






	C'est à cet instant que quelqu'un a toqué contre ma porte. Le stress. D'habitude, j'entends mes parents monter les escaliers assez tôt pour faire sortir les Oncles. Là, si ma mère ou mon père se tenait derrière la porte, on était morts.






	— Hey ! J'peux rentrer ?






	— Ove ! C'est toi !






	Le Scandinave a ouvert la porte et est entré, hilare.






	— C'était trop marrant, j'vous entendais parler, et quand j'ai frappé, vlan, plus rien. Énorme ! Vous avez vraiment... Ouch !






	Jin venait de lui asséner un coup de poing dans le ventre.






	— Qu'est-ce qui s'passe, le vieux ?! T’as tes règles ?






	— Ove, est-ce que Jin pourrait passer pour un aimable organisateur de randonnée ? a coupé Nuka.






	— Euh... Souris, voir ?






	Ove s'est reculé deux pas, fermant un œil comme l'artiste qui veut prendre des mesures. Le Chinois l'a incendié du regard.






	— Allez, Yeye, souris !






	Et pourquoi je devrais...






	— Souris, Jin ! a insisté Jonah qui se retentait vraiment de rire.






	L'un des plus beaux moments de mon existence à ce jour. Le visage du Chinois est resté impassible. Jin a eu l'air de se concentrer pendant une vingtaine de secondes, dans le silence le plus religieux possible. Rien n'a bougé. Pas un zygomatique ne s'est contracté. Puis il nous a observés :






	— Alors, c'était bien ?






	— Tu veux que Yeye fasse le gentil animateur d'vant tes parents, p'tite conne ? Bon, bah là, c'est direct : j'vais être tranquille pendant une semaine. Tu viens pas, la teigne !






	Il m'a dévissé la tête. De mon côté, je n'étais pas rassurée : Jin ne parviendrait jamais à convaincre mes parents.






	— Il a raison. On n'a aucune chance, Jin, ai-je admis. Tu fais trop peur.






	— Tu veux vraiment venir ? m'a interrogée l'Asiatique.






	— Évidemment !






	— Alors dis-moi comment je dois me comporter.






	Je l'ai jaugé, pensant qu'on pouvait peut-être tenter quelque chose.






	— Mmmh... d'accord, suis-moi.






	Nous sommes sortis de la chambre en catimini, parce que mes parents étaient au rez-de-chaussée.






	— Les gars, vous pensez vraiment que votre présence est nécessaire ?






	Raven, Jo, Nuka et Ove nous avaient emboîté le pas et nous nous retrouvions à six dans une salle de bain assez exigüe. Raven et Nuka se sont installés dans la baignoire.






	— J'veux manquer ça pour rien au monde, a avoué Ove.






	— Si monsieur veut bien se donner la peine ?






	J'ai fait asseoir le Chinois sur le tabouret où on met des vêtements d'habitude. Jin n'était pas du tout à l'aise.






	— Si tu te moques de moi, je te coupe un doigt, gamine.






	— Mais non ! On commence. Dis : « Bonjour, madame, je suis heureux de faire votre connaissance ».






	Je serais incapable de rendre par écrit le ton de la voix de Jin, mais la femme à qui il aurait adressé cette formule de politesse l'aurait supplié de la tuer tout de suite.






	— Non, non, non, non, non ! Jin, tu te concentres, oui ?






	— Ne me parle pas comme...






	— Tu ne fais aucun effort. C'est ridicule ! Si tu rencontres une belle femme que tu as envie de draguer dans la rue, tu ne lui parlerais pas comme ça ! Regarde-toi dans le miroir ! Souris !






	— Tu veux vraiment que je m'énerve ?






	— C'est vrai que tu devrais faire un effort, Jin. Là, moi, j'te mettrais un deux sur vingt pour la performance.






	— Toi, le petit con, tu la boucles.






	— Jin, essaie d'imiter Jo quand il sourit.






	— Pourquoi Jo ? Pourquoi pas moi ? m'a coupée le Viking.






	— Parce que tu as un sourire de pervers.






	— N'importe...






	— Ove, laisse-la faire ! l'a interrompu Jonah.






	Une fois de plus, nous avons essuyé un échec.






	— On va tenter autre chose, ai-je marmonné.






	Je suis allée fouiller dans l'armoire, de laquelle j'ai extirpé un crayon de maquillage assez long qui appartenait à ma mère.






	— Je t'interdis de me maquiller, gamine.






	— Ça t'arrangerait, pourtant ! Manqué !






	Jin, assis, n'avait pas réussi à atteindre le Scandinave.






	— Non, ce n'est pas ça. Jin, tu vas placer le crayon entre tes dents, d'accord ?






	— Pour quoi faire ?






	— Fais-le, tu verras. Tes lèvres ne doivent pas toucher le crayon, tu dois les soulever pour que seules tes dents le tiennent. Et mets le crayon assez loin. Voilà, comme ça.






	— Le pari c'était « faisons passer le vieux pour un guignol », c'est ça ? Pourquoi je suis jamais au courant des...






	Pour éviter une guerre atomique, Jonah a viré le Viking. De son côté, Jin avait placé le crayon comme je le lui avais indiqué.






	— Bien, tu ne bouges pas. À trois, j'enlève le crayon. Ton visage doit garder la même expression. Un... deux... trois !






	J'ai ôté l'objet, et le visage du Chinois a conservé l'énorme grimace qui lui donnait l'air d'avoir une banane invisible coincée entre les lèvres.






	— Excellent, la puce ! s'est exclamé Jonah.






	— Tu viens de faire découvrir à Jin des horizons nouveaux, a ajouté Nuka.






	— Ça suffit ! a protesté le Chinois, perdant la grimace qui s'était imprimé sur son doux visage.






	— Après, il faudrait qu'il ait l'air plus naturel.






	— Hum. Je pensais aussi à une coupe de cheveux.






	— Et un travail sur l'accent. Pour que ça soit moins caverneux.






	— Et les vêtements, peut-être plus de couleur. Une garde-robe plus moderne ?






	— Il faut que tu sois magnifaïque, ma chériiiiie ! a rigolé le voix du Scandinave.






	— Ça suffit ! a alors répété l'Asiatique, se levant brusquement. J'en ai assez. Je n'ai pas l'air si terrible !






	Un silence a suivi ces paroles. Il nous a foudroyés du regard.






	— J'aurais peut-être une idée !






	La voix venait de dehors. C'était Ove.






	— Si ça concerne quelque chose qui se déroule sous la ceinture, Ove, garde ça pour toi, a rétorqué Jonah.






	— Mais non !






	Le Scandinave s'est introduit dans la pièce. Il a souri à Jin :






	— Imagine que t'es en face d'une p'tite gamine de cinq ans qui t'fait un grand sourire et qui te dit que t'es le plus formidable papi du monde.






	Je ne pensais pas que Ove aurait l'audace de faire ça. Mes autres Oncles n'ont pas décelé de mystère là-dessous – ou du moins ils ne l'ont pas montré. Jin avait l'air de quelqu'un à qui on vient d'annoncer qu'il a un découvert de trois cent mille dollars sur son compte.






	— Allez, essaie ! Imagine que t'as une petite fille et qu'elle vient d'te dire que tu es celui qu'elle aime le plus au monde.






	Bizarrement, le Chinois a accepté d'entrer dans son jeu.






	 






	— Et qui c'est l'meilleur ? Allez ? Qui c'est l'meilleur ?






	Le miracle avait eu lieu : Jin avait ébauché ce fameux sourire. Ove n'a pas pu s'empêcher de se la jouer, tant il était fier de sa petite trouvaille. Ils ont fini par partir, Jo me promettant qu'il aiderait Jin à choisir une garde-robe potable.






	 






	*






	 






	La sonnerie a retenti hier soir, un quart d'heure avant que nous ne nous mettions à table.






	— Ah, c'est Régis, maman.






	— L'organisateur ?






	— Oui. Je vais lui ouvrir.






	Jin avait enfilé des habits qui le rajeunissaient. Il avait aussi fait rafraîchir sa coupe, ce qui lui allait plutôt bien.






	— Bonjour, Régis !






	— Régis ?!






	— Viens, Régis, je vais te présenter à mes parents.






	 






	— Bonsoir, monsieur Oseille, merci d'avoir bien voulu vous déplacer !






	J'ai eu peur que le nom que j'avais donné à Jin –il n'était pas au courant – mette tout à l'eau, mais il savait comment maîtriser ses émotions.






	— C'est tout naturel, madame, a répondu monsieur Oseille en serrant la main de ma mère, puis celle de mon père. Votre fille est mineure et je pense qu'il était de mon devoir de venir vous rassurer !






	Il jouait le rôle à la perfection. Sourire, voix, regard, tout concordait avec son personnage. Lui et me parents se sont assis dans le salon : en fait, il a fait très bonne impression sur eux – ils sont fous – qui ont surtout posé des questions au sujet du trajet, de la sécurité et de la nourriture.






	— … mais vous n'avez pas à vous en faire, j'encadre ce voyage tous les ans, il n'y a jamais eu d'ennui. L'ambiance est toujours excellente, et les jeunes qui participent sont de très bonne composition – nous faisons attention.






	— Et pour le soir ?






	— Des gîtes sont déjà réservés. Nous avons pris garde à ne pas choisir des étapes trop longues, parce que le but de notre groupe n'est pas de faire une performance sportive.






	Ils ont continué à discuter pendant dix minutes et après s'est concertés mes parents ont donné leur accord.






	— Merci beaucoup de nous avoir rassurés, monsieur Oseille, a dit ma mère sur le pas de la porte, et je vous souhaite une bonne marche !






	 






	Une fois passés à table, ma mère a fait remarquer qu'il était très aimable, ce monsieur Oseille. Et j'ai fini la lettre de motivation dans la soirée.






	 







— Tu es sûr de toi, Ove ? 






	Le Suédois esquiva un violent coup de pied retourné et se remit en garde. 






	— Tu me prends pour qui ?!






	— Je dis ça parce que Jonah ne l’a pas vue partir par le bus. 






	Sawyer ne fit que tourner la tête, ce qui lui permit d’éviter sans souci les deux directs qu’enchaîna Ove. Ce dernier, un peu déstabilisé par la conversation, ne prit pas garde à une manœuvre sournoise de son adversaire et sentit – trop tard – une main saisir sa ceinture. 






	— Eh… !






	Ove constata que l’Irlandais lui faisait faire volte-face : il avait perdu et devait se préparer à présent à l’impact. 






	— Non ! Saw !






	Le jeune homme se fit propulser dans les airs et atterrit de façon bien peu gracieuse sur le tatami. Son adversaire renoua sa ceinture blanche et s’inclina militairement face à Ove, qui s’était relevé avec souplesse. 






	— Je croyais que tu avais pratiqué les arts martiaux ? ricana Sawyer. 






	— Ouais, gronda le Scandinave, qui ne prit pas le temps de remettre son kimono correctement. 






	— Rhabille-toi ! ordonna sèchement l’Irlandais. 






	— Non, j’suis chaud bouillant. 






	Son ennemi bondit sur lui et profita des pans lâches du kimono pour le faire chuter, une fois encore, et le traîner sur le sol. Quelques coups de pied bien placés firent gémir Ove de douleur. 






	— C’est bon ? Refroidi ? 






	— Connard… 






	— C’est bien ce que je pensais, soupira Sawyer. 






	Il fit passer son piètre adversaire au-dessus de sa tête et l’envoya s’écraser contre l’un des murs rembourrés du petit dojo. 






	En fait de dojo, ils se trouvaient chez Nuka. Ce dernier, assez fantasque dans sa façon de vivre, avait fait construire une salle de sport sur l’intégralité du deuxième étage de sa maison et la moitié de la pièce était consacrée à un tatami. Sawyer et Ove s’y entraînaient depuis trois heures déjà, tandis que Nuka lisait au rez-de-chaussée. Les deux combattants accumulaient plusieurs sports de combats, mais l’Irlandais avait de loin la plus grande expérience. Il portait toujours une ceinture blanche, usée jusqu’à la corde et qui faisait pâle figure face au tissu noir qui ceignait les reins du Suédois, mais il ne fallait pas se laisser prendre à ce détail subtil : la large ceinture élimée signalait que son porteur avait atteint le douzième dan, durement mérité. Le junidan était le plus haut grade que l’on pouvait atteindre et Sawyer l’avait un jour dépassé. Il n’avait jamais abandonné cette vieille ceinture, un cadeau, la reprisant et la renforçant parfois. Tous les autres Proscrits savaient ce qu’elle signifiait : l’Irlandais leur avait à tous expliqué, au cours des entraînements privés qu’il leur dispensait, que l’immaculé de cette ceinture représentait tout ce qu’il n’était pas, tout ce dont il avait été privé : la pureté, l’innocence… et en Asie : la mort. 






	Ove finit par se relever :






	— Saw, tu sais que j’aime pas que… 






	— Sawyer ?






	Nuka, une cigarette vissée au coin des lèvres, était entré sans crier gare dans la salle de sport. Il était pieds nus, ce qui lui permit d’entrer simplement sur le tatami. 






	— Respecte, murmura l’Irlandais entre ses dents. 






	Déjà agacé, l’Amérindien failli rétorquer qu’il était chez lui et qu’il avait une nouvelle grave à leur partager, mais il se contint. Les arts martiaux étaient tout ce qui restait de sacré, d’intouché pour Sawyer. Il se mit à genoux et posa trois fois son front sur le tatami, la cigarette fumante toujours entre ses doigts. Il se releva de l’air le plus désinvolte du monde :






	— Bon, tout ça pour dire que Boyd confirme : le téléphone de la petite n’a pas borné près de son lycée, mais dans la zone militaire près d’Orléans. Elle n’est pas du tout là où tu as dit qu’elle était, Ove. 






	— Quoi ?! Mais putain, pourquoi elle… 






	— Ce n’est pas aujourd’hui, son histoire de service militaire au rabais ?






	— Nuka ! De quoi est-ce que tu parles ?! cracha Sawyer, déjà sur les nerfs. Si elle n’est pas là où nous le pensions, elle est en danger ! 






	— Elle doit être au service militaire des poussins. Mais si, Sawyer, lança l’Amérindien en pianotant sur son propre smartphone. Ne me regarde pas comme ça. Tu sais, en France, ils font une journée de service militaire bas de gamme. Pas de danger, en somme. Elle est sur un terrain militaire avec des jeunes de son âge. C’est très encadré. 






	— Mais euh… militaire, militaire ? lança Ove qui avait attrapé une serviette sans sortir du tatami. J’veux dire : elle sera entourée d’armes et d’explosifs potentiels, non ? ajouta-t-il en essuyant la sueur qui le recouvrait. 






	Nuka déglutit et plissa les yeux. 






	— Pas de panique, déclara sobrement Saw. Nuka, est-ce que tu as pris tes médicaments aujourd’hui ? 






	— Oui. 






	— Il ment ! ricana aussitôt le Suédois. 






	Nuka expira par le nez, longuement, ce qui lui fit émettre un petit sifflement. Il foudroya son ami du regard et Ove lui jeta la serviette sur la tête.






	— Bon, okay, nan, il ment pas. On fait quoi, alors ? 






	— On répare ton erreur, gronda Sawyer. 






	Il salua le tatami et en sortit, rapidement suivi par les deux autres. Boyd, contacté via Skype, put donner la localisation exacte de l’endroit où l’Escortée se trouvait. 






	— Ove, ne t’inquiète pas, ajouta aussitôt l’Américain. C’est pas ta faute et en plus, elle est pas en danger. Tant qu’elle continue à envoyer des textos à ses copines, elle borne et je peux la géolocaliser. 






	— Et Oliver ? fit aussitôt l’Irlandais d’un ton coupant. Crois-tu qu’il fera borner son téléphone pour que tu puisses le suivre ? 






	— Eh, la dernière fois, j’vous signale qu’c’est grâce à moi si elle s’en est sortie en un seul morceau ! râla Ove. Bon, qu’est-ce qu’on fait ? 






	— On ne peut pas s’infiltrer sur une base militaire, déclara Nuka en allumant la sixième cigarette de la journée. 






	— Si, on peut ! contredit aussitôt Boyd. Une fois… 






	— D’accord, d’accord, le coupa Nuka, agacé. Je sais. Mais la petite va vraiment sortir de ses gonds si elle nous voit débarquer. Elle supporte de moins en moins… 






	— Le jour où Oliver l’enlèvera réellement et qu’il la torturera, elle regrettera amèrement de nous avoir mis des bâtons dans les roues ! fusa Sawyer. Boyd ! aboya-t-il. Où est Oliver ? 






	Les yeux ronds du jeune blond, sur l’écran d’ordinateur, parlèrent pour lui : la demande de son ami était des plus incongrues :






	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? fit-il. Tu me poses des questions, toi, aussi ! 






	— Sawyer, tu déconnes à pleins gaz, là, nota Ove. La p’tite peste est pas plus en danger que dans son lycée. 






	— Mais elle est tellement SOTTE qu’elle est bien capable de se rendre dans une armurerie ou dans… 






	— Eh, Saw, gloussa Boyd, à t’entendre, on dirait qu’on est sur une alerte fox deux. 






	— Fox trois ! Fox trois ! intervint Ove, hilare. 






	— J’en ai assez de vous deux ! Boyd ! Trouve Oliver, c’est un… 






	L’écran de l’ordinateur se brouilla un instant, puis un petit écran vint s’ouvrir, entre celui qui donnait l’image de Boyd et celui qui renvoyait celle de Nuka, Saw et Ove. Oliver apparut, des cernes immenses sous les yeux. 






	— Pas la peine de te fatiguer, Henry… je veux dire : Boyd, fit la voix étrangement éraillée de l’Italien. Je suis là. Que puis-je faire pour vous ? 






	Sawyer s’était violemment tendu. Si violemment que Nuka en personne avait dû lui saisir la main, prenant garde à se placer hors du champ de la caméra afin d’éviter de trahir la faiblesse de l’Irlandais à son ennemi. 






	— Salut, Ove, tout va bien ? 






	Le regard que Oliver darda vers l’écran à ces mots fit ressentir au Suédois une peur abjecte. Or, Ove ne souhaitait pas non plus révéler ce sentiment : il se redressa de toute sa hauteur et soutint le regard sombre de son ennemi. 






	— Mieux depuis que je t’ai envoyé t’écraser sur un platane.






	L’Italien ne fit que ricaner et haussa les épaules : 






	— Cane ch’abbaia, poco morde. Et toi, Sven, tu ne sais qu’aboyer. Comme un chien que l’on aurait trop battu pendant sa jeunesse. 






	Boyd, sur l’écran, se mordit les lèvres, mais Sawyer finit par intervenir : 






	— Que veux-tu ?






	— Vous me cherchiez. Me voici, murmura Oliver, qui avait baissé la tête. 






	Le regard de Nuka s’attarda sur les reliefs osseux du crâne de leur ennemi. Le médecin fut le seul à noter la maigreur et la faiblesse de l’Italien. Il était bien plus mal que ce qu’il voulait laisser croire. 






	— Alors ? Que me vouliez-vous ? demanda l’homme en relevant péniblement le visage vers sa webcam. Me localiser ? Pourquoi ? 






	Un rapide éclair traversa son regard. Puis un sourire vint fendre son visage brun : 






	— C’est elle. Vous ignoriez qu’elle ne serait pas au lycée. 






	Un rire froid l’agita. 






	— Si j’avais su… Sawyer tu m’as habitué à mieux que ça. Mais… bah, je suis trop loin pour arriver avant vous, autant vous rassurer tout de suite, elle est…






	— … à la base militaire, you asshole, on sait ! le coupa brusquement Boyd, qui avait ruminé tout ce temps la cruelle remarque que Oliver avait lancée à Ove. 






	Le Latin comprit sans difficulté l’origine de la colère du jeune blond et il sourit largement. Nuka remarqua alors la pâleur des gencives de leur Nemesis. Ce dernier avait perdu beaucoup de sang, et ce très récemment.






	— Plaisanterie à part, je ne peux que vous conseiller de vous écarter d’elle. De disparaître de sa vie avant qu’il ne soit trop tard. 






	— Nous donne pas d’ordres… gronda Ove. 






	— Mais dis-moi, Sven, siffla aussitôt l’Italien, tu t’es énormément attaché à cette petite ? Une première, vraiment ! As-tu des sentiments pour elle ? 






	— Et alors ?! Ça te défrise si j’en ai ?






	Boyd, Nuka et Sawyer allaient s’insurger pour défendre leur ami, qui en aurait eu besoin, mais ils se figèrent et haussèrent les sourcils à cette phrase. Oliver, bien moins friand de ragots, s’assombrit plus encore : 






	— Faites un Départ. Quittez-la. Je ne veux pas qu’elle souffre… du moins pas inutilement. Si vous ne m’obéissez pas… si tu ne m’obéis pas, Sawyer, grinça l’Italien, il y aura des représailles. Sur elle. Sur vos Témoins. 






	— Oliver ! Non !






	Nuka posa une main sur sa bouche : il n’avait pu retenir un cri de peur. 






	— Tu sais que tu ne peux pas toucher aux Témoins, Lucius, déclara l’Irlandais avec bien plus de calme qu’il n’en ressentait. Nuka, va prendre tes médicaments. Ove, Boyd, emmenez-le. Il doit prendre son traitement. 






	Le médecin se laissa guider hors de la pièce, nauséeux et ne percevant plus correctement les stimuli extérieurs. Le Scandinave et l’Américain, inquiet, durent l’aider à se diriger jusqu’à la salle de bains, où ils lui bassinèrent les tempes avant de lui faire prendre de la clozapine. Nuka, en silence, accepta d’avaler son traitement et s’installa calmement afin de préparer de quoi poser un cathéter-flash sur son avant-bras. Boyd et Ove le connaissaient depuis suffisamment d’année pour avoir appris comment poser un cathéter sur un humain. 






	Pendant ce temps, Sawyer et Oliver discutèrent. Quelques mots furent échangés, des phrases d’une diplomatie exemplaire. 






	— Approche-toi encore de l’enfant. Une seule fois, Lucius, une seule et unique fois. Approche-toi d’elle et je promets de me venger de toi comme jamais je ne m’étais vengé de quiconque. 






	— Te connaissant, Keith Daliagh, c’est beaucoup dire ! ricana Oliver en se passant la main dans les cheveux. Mais dis-toi que pour que je ne l’approche plus, il vous suffit de disparaître de sa vie. Songes-y, Keith, songes-y ! À compter d’aujourd’hui, tu prends l’immense responsabilité de mettre sa vie et son bonheur en péril. Restez et elle le paiera. Elle le paiera cher. 






	— Tu ne peux pas la tuer.






	— C’est la vérité. Mais je peux la torturer. Pendant des jours et des jours. Je ne peux pas la tuer, donc je peux dépasser toutes les limites, Daliagh ! Ce serait de votre faute. Tu n’as qu’à prendre la bonne décision. 






	— Je crois que nous en avons assez de nous plier à ta volonté. Plus encore à celle d’Eva, soupira l’Irlandais. Nous restons. 






	— Fais comme tu veux. Tu changeras d’avis avant la fin de cette année, compte sur moi. 






	— Elle t’énerve, celle-là, hein ? murmura Sawyer en braquant le regard sur le clavier. 






	Il ne supportait plus de voir le visage tant haï de Oliver. 






	— Pardon ? siffla ce dernier. Elle quoi ? 






	— Elle t’énerve. Elle t’énerve parce qu’elle ne ressemble pas aux autres. Elle n’est pas toute lisse, elle aime avec le cœur plus qu’avec les yeux et elle est bien trop naïve pour son propre bien. Elle pense aux autres. Elle a de l’empathie. Et surtout, elle ne juge pas de prime abord et te donne toujours une chance. Tu la hais parce qu’elle remet en question tout ce contre quoi tu t’es débattu. Tu la hais parce que sa gentillesse te renvoie l’image de ta… 






	En un instant, le visage de Oliver fut déformé par une grimace de fureur noire. Déformé était le terme exact car Sawyer, malgré la distance physique entre eux deux, étrécit les yeux et se prépara à prendre un cou. Il vit le poing de son ennemi partir en direction de l’écran et le signal Skype de l’Italien se perdit aussitôt. 






	 






	*






	 






	Essoufflé, Oliver reprit conscience de l’environnement réel après plusieurs minutes. Les circuits imprimés de son ordinateur réduit en miette, sur le parquet, crépitaient misérablement et il sentait dans sa bouche le goût métallique du sang. Couvert de sueur, il remarqua que son menton et son cou étaient trempés de salive. Il éprouvait encore un peu de difficulté à déglutir, mais les crampes qui avaient saisi son visage quelques minutes plus tôt s’étaient calmées. Épuisé, il se laissa tomber au sol, sentant des larmes de fatigue perler sous ses paupières. La porte d’entrée claqua et il reconnut le son des pas qui résonnèrent dans le grand appartement : Eva était de retour.






	À juger par l’état de terreur qui s’empara alors de Oliver, il s’agissait des premiers instants de lucidité qu’il connaissait depuis plusieurs années. Ces instants furent trop fugaces pour qu’il puisse s’en rappeler. 






	 







Aujourd'hui, j'ai fait ma journée d'appel nationale à la défense. Ce n'était pas si nul que ce qu'on m'avait dit. Mais c'était long quand même, une journée dans un camp militaire... J'ai fait plein de connaissances.






	 






	*






	 






	Eh oui ! C'est les vacances ! Alors, au programme : pour le week-end, ça sera repos, mardi on va à Disneyland et pendant la deuxième semaine, c’est la rando' ! Ça va être géant. En plus, pas une trace de Oliver ni de Eva. Même les Oncles ne les ont pas croisés, à ce qu’ils m’ont dit. Franchement, ça ne pourrait pas mieux se présenter...






	 






	*






	 






	Navrée de ne pas vous avoir écrit : j'ai été très occupée – à ne rien faire, c'est vrai, mais très occupée quand même. Honnêtement, j'ai fait mes devoirs pour la rentrée, vous êtes contents ?






	Bref : hier, nous sommes allés à Disneyland avec des gens de ma classe et c’était énorme. Tout le monde est retombé en enfance, c'était trop drôle. Une super journée, en somme ! On est rentrés crevés, mais ravis.






	 






	 







Heal the world






	 






	Hier, j'ai reçu un coup de fil de Jin me demandant si je voulais venir voir Mei dans l'après-midi. Évidemment, j'ai accepté. À onze heures, ce n'est pas la voiture gris anthracite du Chinois qui m'attendait mais une décapotable rouge.






	— Coucou, p'tite teigne ! Oh, ça va, tu peux t'mettre devant, t'as pas fait d'conneries aujourd'hui !






	Je sais que j'ai rougi, parce que la seule fois où il m'a conduite quelque part, c'était le jour où Oliver avait voulu m'enlever.  






	— Tu connais Mei depuis longtemps ?






	— Jin m'a dit qu'elle existait un peu après ton anniversaire. En même temps qu'toi en fait.






	Il conduisait vite, mais pas autant que l'Asiatique.






	— J'sais pas si t'as vu, mais la portière est nickel. T'as d'la chance, ça m'a pas coûté un rond, Jo m'a filé l'adresse d'un de ses potes garagistes.






	— Je suis désolée.






	— Maaais arrête de t'excuser, c'est chiant à la fin. Celui qui a dû la sentir passer c'est ton cher Ollie. T'as vu l'état de sa caisse ? Et c'te vol plané qu'il a fait, y'en avait plein le capot... Dommage que ça lui ait rien fait !






	Je n'ai pas pu m'empêcher de lâcher un soupir. Ça me mettait très mal à l'aise qu'il reparle de cette histoire. Je n'ai pas répondu et ai regardé par la fenêtre. J'ai senti un coup sur mon épaule gauche :






	— Hey, p'tite conne, te bile pas. T'es marrante, toi. Dès qu'il s'agit d'me faire chier, t'es la première à t'lever, mais là, je sais pas, tu perds ta langue dès qu'on r'parle de cette affaire. Bon, c'est vrai, j't'en ai voulu à mort quand tu m'en as retourné une – surtout qu't'y vas pas d'main morte, putain ! Qui c'est qui t'a appris à donner des torgnoles comme ça ?! J'dois dire que j'm'y attendais pas du tout, mais maintenant, j'me méfie, hein ? Dès qu'j'te croise j'suis là : « Oh ! Nan ! La v'là ! J'espère qu'elle a pas pris son poing américain ! »






	Il a pris une voix tellement drôle que j'ai éclaté de rire. Il m'a donné des tapes sur la cuisse en s'exclamant :






	— Mais c'est qu'elle se fout de moi en prime ?!






	— N'importe quoi...






	— J'suis sérieux. Par contre, j'ai bien aimé comment on s'est battus avec la bouffe.






	— Oh non, c'était affreux.






	— Tu dis ça parce que Jo s'est pointé. Sinon j'suis sûr qu't'aurais forcé l'passage pour v'nir te ravitailler dans la cuisine.






	— C’est faux. Et puis ne me dis pas que tu n'avais pas vu Jonah.






	— Mais non ! Il est arrivé après que j'aie balancé le paquet de farine ! C'était gigantesque, t'aurais dû voir sa tête quand le paquet est arrivé sur lui ! Bon, ç'aurait été mieux si ç'avait été toi...






	— Tu exagères. Et puis c'est toi qui avais commencé en plus ! Tu as pourri ma pâte à crêpes.






	— Oh, ça va ! J'pensais pas qu't'allais réagir comme ça ! Tu m'as carrément retourné le saladier sur la tête, hein !






	— Je suis...






	— Tu dis « désolée » ou un synonyme, j't'assomme.






	— J'ai une excuse pour le saladier : à ce moment-là, je croyais encore que tu n'étais qu'un salaud.






	— Ça m'a fait beaucoup de peine quand tu m'as dit que je n'étais qu'un raté.






	— Je suis...






	— Fais gaffe, j't'assomme !






	— J'ai surtout dit ça sur le coup de la colère. Oliver m'a dit, pour la fois où tu m'as sauvée quand il a tenté de me noyer. Il m'a aussi dit que tu avais passé un an dans le coma.






	— Ah ouais, qu'est-ce que j'en ai bavé après ! T'as pas idée de c'que les rééducateurs te font faire !






	Un peu contrariée, j’ai froncé les sourcils :






	— Pourquoi tu ne m'as pas dit que c'était toi qui m'avait sauvée, et pas un « gugusse ».






	L'espace d'un instant, j'ai cru voir un Ove sérieux, mais ses traits se sont presque aussitôt détendus.






	— Bah t'as qu'à voir là comme t'es casse-pieds. On dirait que tu m'seras à tout jamais reconnaissante de c'que j'ai fait et... hey ! Ça pourrait être pas mal, ça ! Tu veux bien me servir d’esclave jusqu'à la fin de mes jours ?






	— Tu rêves.






	— Tu savais que, pour se venger, Ollie a fait cramer mon appart' ?






	— Ça ne marche pas. Et oui, je le savais. 






	— Ah merde.






	— Mais les deux fois où tu m'as aidée, c'est parce que tu étais obligé de le faire ?






	Je sais que ma question était stupide et que la réponse serait cousue de fil blanc, mais je n'ai pas pu m'en empêcher.






	— Tu crois que j'serais v'nu si on m'avait laissé l'choix ?






	Il a éclaté d'un grand rire goguenard. Bon, d'accord, j'étais vexée.






	— Alors je ne dois absolument rien.






	— Si, j'te l'ai d'jà dit. Une grande baffe dans la gueule. Et tu vas l'avoir, c'est moi qui te l'dis.






	On a ensuite écouté du rock en se disputant sur la chanson qu'il fallait mettre, la vitesse à laquelle il roulait, les fringues qu'il portait. Ça a vite glissé sur des sujets plus délicats, mais la bienséance ne me permet pas de les relater ici28.






	 






	— Jiějiě ! Gēgē29 !






	Surexcitée, Mei a déboulé dans le couloir et s'est jetée sur nous. Elle nous a accablés de gazouillis chinois, ce qui n'avait pas l'air de déranger Ove :






	— C'est vrai ? À ce point là ? Je suis beau à ce point là ? Tu veux t'marier avec moi ? Ouais, moi aussi !






	Mei a gloussé et a sauté dans ses bras.






	— Ouf ! Merde, elle est lourde !






	Jin est arrivé sur ces entrefaites.






	— Ove, espèce de...






	— Mais elle l'a pas entendu !






	— Je m'en fous !






	— Ah ! Le verbe s'en foutre est aussi un gros mot, Jin ! s'est moqué le Scandinave.






	Jin fulminait. Sauf qu'il ne pouvait pas frapper Ove, qui a porté Mei jusque dans le salon. J'ai remarqué une boite en métal, avec un interstice sur le dessus, posée sur le rebord de la cheminée.






	— « S'en foutre », c'est deux euros, Jin !






	— Ouais, tu l'as dit deux fois, plus le premier mot, qui vaut cinq euros...






	— Hé ! C'était trois la dernière fois !






	— C'est la crise, tout augmente... Donc tu dois sept euros au pot à gros mots.






	— Et toi deux.






	— J'ai mis dix euros avant que tu n'arrives parce que je savais que j'allais m'énerver.






	— T'es prévoyant... a ironisé le Viking en laissant tomber les pièces – pour la plus grande joie de Mei a qui l'argent était destiné. Et y'a moyen d'prendre un abonnement ?






	— Non. Tu te retiens.






	— Et « enfoiré », ça coûte combien ?






	— Dix euros. Paie.






	— Quoi ? Mais c'est du vol ! s'est révolté le Viking en glissant deux billets dans le pot.






	— Tu ne sais pas compter ou quoi ? Dix, pas vingt.






	— Je vais le redire d’ici dix minutes : je suis prévoyant moi aussi. Alors, la mouflette ? On joue à cache-cache aujourd'hui ?






	— Oh non, Ove, je ne veux pas passer l'après-midi à entendre des hurlements de terreur.






	— Mais...






	— La dernière fois tu te cachais dans les endroits les plus sombres et tu lui sautais dessus pour la terrifier.






	— Elle adorait ça.






	— Pas moi.






	— Tu ne sais pas t'y prendre avec les enfants.






	— Gēgē ?






	— Oui, la mouflette ?






	— Et cesse de l’appeler comme ça… !






	— Yé veux youer...






	La petite a froncé les sourcils, elle cherchait un mot. Jin lui a parlé en chinois, elle lui a répondu.






	— Ah, a soupiré Jin, on dit le coiffeur, Mei.






	— Ouiiiiiiiii ! Lé couafér ! Yé youe couafér awec Yeye, c'est bien !






	— C'est vrai ? a interrogé le Suédois, ravi. Tu joues au coiffeur avec Yeye ?






	Il a mimé l'action de coiffer ses cheveux.






	— Oui. Mais Yeye pas beaucoup... fà.






	Elle a tiré sur les cheveux de Ove, qui sont plus longs et épais que ceux de Jin. Donc j'imagine que « fà » signifie « cheveux ».






	— Comment qu'elle vient de te latter, mon vieux Jin... Et j'savais pas qu'tu f'sais les mannequins !






	— Un mot de ça à qui que ce soit et tu seras heureux de pouvoir manger avec une paille.






	— Bon, on joue au coiffeur, Mei ? l'ai-je enjointe. On coiffe Gēgē ? Je pourrais t'apprendre plein de coiffures rigolotes.






	— Bien essayé. Non ! Regarde Mei, on peut coiffer Jiějiě ! Elle a les cheveux très longs, c'est comme une poupée. En plus moche, m'a-t-il soufflé à l'oreille.






	— Ouiiiiiii ! s'est enthousiasmée la petite. Couafér Jiějiě !






	Elle s'est précipitée en haut, dans sa chambre. J'ai placé cinq euros dans le pot à gros mots.






	— Pourquoi tu mets cinq euros, p'tite teigne ?






	— Je t'avance un peu d'argent, tu vas en avoir besoin...






	Nous nous sommes engagés dans les escaliers, Jin sur nos pas.






	— J'sais m'contenir tu sais ?






	— Ah vraiment ?






	— AOUCH ! Oh ! Espèce de petite garce de saloperie de bordel de...






	— Ove !






	— Attends que j't'attrape !






	— Ove, pas de violence devant Mei ! s'est exclamé Jin.






	— Et c'est toi qui dit ça ?! a répondu le Scandinave qui venait de se lancer à ma poursuite.






	Ah oui, parce que – soit dit en passant – je venais de pincer très fortement la fesse droite de Ove. Parce que je sais que les petites filles n'ont aucune empathie, surtout pour les cheveux des grandes filles. Jin a grimpé les marches quatre à quatre pour rattraper le Viking, quant à moi, j'étais arrivée au fond du couloir et je m'étais retournée face au Scandinave, donc j'ai pu remarquer la tête ahurie du maître d'hôtel – qu'on va appeler Nestor, parce que je n'ai aucune idée de son nom – lorsqu'il a vu son patron tracer devant lui.






	— C'... c'était pour rire, Ove.






	— Ah ouais ?! Très drôle ! a fulminé le Suédois en frottant sa fesse blessée. Y va m'falloir dix points d'suture, là ! Et puis tu pourrais attendre qu'on soit seuls pour faire ce genre de choses, tout d'même...






	— Ove, tu es le plus âgé, donne l'exemple !






	Mei, hilare, nous dévorait des yeux, avide du moindre effet comique.






	— T'as raison, Yeye.






	— Que... quoi ? Ah non ! No-on-on ! Mei ! Au secoooouuurs ! Où est-ce que tu m'emmènes ? Où est-ce que tu m'emmènes ?!






	Nestor a pu voir passer dans l'ordre : un grand blond qui portait une petite brune sur l'épaule, une gamine qui riait aux éclats et un vieux Chinois qui lui a lancé un regard noir et désespéré. Nous sommes redescendus par les escaliers. Et il me semble que nous avons traversé des pièces inconnues avant de descendre encore d'un étage. Mes lunettes se sont embuées lorsque Ove est entré dans une pièce humide. Ça ne pouvait signifier qu'une chose, même si je ne voyais rien.






	— At... Attends, Ove, j'ai mon portable dans la poche.






	— Bon, j'suis gentil, vas-y.






	J'ai tendu le portable à Mei, qui n'en pouvait plus et j’en ai profité pour retirer et lui donner mes lunettes.






	— Elle est froide ? ai-je demandé à Jin, angoissée.






	— Non, trente degrés.






	— Tu vas voir, Mei, Jiějiě est la championne des plongeons. C'coup-ci, p'tite teigne, tu le fais en solo, hein ? J't'accompagne pas.






	— Franchement, tu n'es rien qu'un...






	D'un coup d'épaule, il m'a jetée dans la piscine. Trente degrés, d'accord. Mais toute habillée, non. En crachant, complètement trempée, je suis sortie de l'eau. Je pense que Mei devait s'être fêlé trois côtes. Elle a poussé un hurlement strident lorsque Ove a fait mine de vouloir la noyer aussi, mais Jin a fait objection.






	Alors que j'émergeais, je l'ai entendu dire quelque chose à son Yeye. Quelque chose d'amusant, visiblement, puisqu'il a ri :






	— Elle vient de me dire que j'avais raison. Vous êtes vraiment très drôles, ensemble.






	 






	Nestor a fait sécher mes affaires et m'a prêté un long peignoir. Il avait un visage impassible, ça devait être sa méthode pour ne pas rire. Il s'est ensuite employé à me sécher les cheveux, même si je n'ai pas cessé de lui répéter que je pouvais le faire moi-même, on se serait cru dans un film. Pendant ce temps, j'ai observé comment Ove s'occupait de Mei. Ils étaient tous les deux près du feu, la petite sur les genoux du Viking, ce dernier lui lisant une histoire : c'était marrant, il faisait les voix et les bruitages, et désignait les images pour que la fillette puisse suivre. Jin, lui, parcourait un journal en chinois, assis dans un fauteuil, à côté. Il jetait un coup d'œil par-dessus ses lunettes – il en a besoin pour lire, maintenant, mais c'est encore récent – de temps à autre pour surveiller Ove et Mei.






	Franchement, si j'étais Jin, Ove serait la dernière personne à qui je confierais une petite fille de cinq ans30, mais la scène avait quelque chose de vraiment touchant. Surtout à la fin de la lecture, quand Mei s'est tordu le cou pour embrasser le Scandinave sur la joue en  murmurant :  






	— Yé t'aime, Gēgē.






	En entendant cela, Jin a haussé les épaules et a lâché un grognement. Je crois qu'il était un peu jaloux. Ove, de son côté, était très content. Ça m'a fait rire, je trouvais ça vraiment mignon.






	— Tu veux qu'on joue au flipper ?






	— Flippèr ? a répété Mei. Oui, Gēgē !






	Elle a sauté au sol pour aller demander à Nestor – qui finissait mon brushing – s'il pouvait aller chercher le flipper. Enfin, c'est que j'ai déduit puisque Nestor est parti pendant quelques minutes et est revenu avec un truc en bois de un mètre sur trente centimètres à peu près. En fait, c'était un terrain de foot miniature, avec des bouts de bois colorés fixés à un plateau qui symbolisaient les joueurs, le but était de faire entrer une bille en métal entre les buts du joueur adverse en utilisant deux manettes qui ressemblaient à des manettes de flipper. C'est compliqué à décrire, mais dites-vous que ça se joue à deux et que le but est d'en mettre plein la tête de l'adversaire. Nestor a alors pris la parole en Chinois et Jin a froncé les sourcils.






	— Ah, c'est vrai, a-t-il fait en se raclant la gorge. Mei, le médecin va venir bientôt, tu dois être calme : tu joueras au flipper après.






	L'enfant s'est mise à bouder.






	— Tu pourras jouer après, si tu es sage, a ajouté l'Asiatique.






	— T'inquiète, j'te prends au flipper après, p'tite mouflette, même si t’es pas sage. Et toi, Jiějiě, t'es partante ?






	— Je lis, a déclaré Jin. Ne hurlez pas.






	Manque de pot, on a hurlé. Ça a vraiment plu à Mei, en tout cas : j'ai gagné la première partie parce que je demandais à Mei de mettre sa main dans ma cage de buts, la fillette riait aux éclats.






	— Mais c'est pas vrai ! Elle a remis ça ! Förrädare ! Toi, t'as intérêt à courir à la fin de la partie ! a-t-il sifflé en pointant son doigt vers Mei.






	L'enfant est partie se réfugier en criant et en riant derrière les jambes de Jin.






	— Mei, calme-toi. Vous deux, vous êtes impossibles ! Vous ne pouvez pas jouer à quelque chose de non-violent, pour une fois ?!






	— Mes frères, Gandhi s'est réincarné...






	Le médecin est arrivé sur ses entrefaites. C’était un Blanc aux cheveux d’un blond presque roux et il a fait une drôle de tête en me voyant en peignoir, n'a salué ni Ove ni moi et a paru très mécontent de constater que Mei était dans tous ses états, complètement ébouriffée. Cette dernière s'est calmée dès que le toubib lui a adressé la parole. Elle s'est installée sur une chaise et n'a plus bougé tandis que l'homme s'occupait d'elle. J'ai lancé une œillade à Ove : il pensait la même chose que moi. Ce médecin était un crétin.






	 






	Il s'est avéré que le diagnostic du toubib n'était pas excellent. Mei a dû aller se mettre au lit et Jin nous en a voulu à cause de ça, je crois. Il en voulait un peu à tout le monde parce qu'il est allé s'enfermer dans un bureau et je ne l'ai pas revu. Avec Ove, on est remonté dire au revoir à Mei qui nous a fait un gros câlin.    






	— Yé vous 'aime ! a-t-elle souri. Bon' nouit !






	 






	Ove m'a ramenée à la maison, on n'a pas beaucoup parlé sur le chemin du retour, parce qu'on était fatigués. Il m'a juste dit que la tête du médecin ne lui revenait pas et qu'il aimait beaucoup Mei.






	                         






	*






	 






	— Alors... qu'est-ce qu'on prend ?






	— Je t'ai donné une liste, la puce. Ne prends rien de  plus, surtout qu'on va devoir porter les pique-niques.






	— Pas besoin de duvet ?






	— Non... Normalement il y a des couvertures dans tous les gîtes. Au pire, prends un sac à viande.






	— Un quoi ?






	— C'est un drap cousu comme un sac de couchage, au cas où les couvertures ne soient pas propres.






	— Ooookay. Pour la trousse de survie ?






	— Nuka s'en charge si on porte son pique-nique.






	— Et il pourra marcher, lui, avec sa fracture ?






	— Il prétend que oui... Au pire on le rapatrie. Les garçons, vous avez fini de faire les imbéciles ?






	Jo, Ove et Boyd sont venus me voir cet après-midi, veille du départ, afin de faire le point sur les affaires de randonnée. Le Scandinave a tourné la tête dans notre direction, les oreilles, le nez, les lèvres et les joues couvertes de pinces à linge :






	— 'ega'de ! Ve fuis Olive' !






	Jo a soupiré :






	— Arrête, Ove, on va les oublier.






	— Ouais, ouais...






	— Tu emmènes quoi, toi, Ove ? lui a demandé Boyd qui s'amusait avec une boîte à meuh trouvée lors de l'expédition menée au grenier pour trouver le sac de randonnée.






	— Une brosse à dents.






	Nous avons attendu qu'il ajoute quelque chose, mais il n'avait visiblement rien à ajouter.






	— Passons, a fait Jonah. Pense à prendre des tongs ou des chaussons légers pour les gîtes. Tu as pris la gourde ?






	— Ouaip !






	— J'pourrais t'emprunter la tienne, p'tite conne ?






	— C'est ça, pour que j'attrape la syphilis.






	— Non mais t'as vu comment elle me parle, Jo ?!






	— Ah, vous deux, si vous commencez comme ça, je vous assure qu'on vous fait dormir ensemble jusqu'à la fin du voyage !






	Au moins, ça a eu l'effet bénéfique de nous calmer.






	— Tu peux aussi penser à une casquette, un polaire ou un sweat, un pantalon de rechange...






	— Un pantalon ?!






	— Plus le pyjama. La puce, tu ne vas pas te mortifier parce que tu porteras le même treillis pendant cinq jours, quand même...






	— Non, non…






	— Prends aussi la cape de pluie, c'est moins lourd qu'un imperméable. Une serviette de bain, tes affaires de toilettes, un maillot de bain si tu veux – même si je doute que tu en aies l'usage –, des lunettes de soleil, une écharpe... 






	— … des tampax…






	— OVE ! 






	— Quoi ! C’est une meuf ou pas ?!






	— Là n’est pas la question. 






	— Sois progrossiste, Jo, a ri Boyd. Tout le monde parle des boucliers hygiéniques des femmes, maintenant. 






	— Et compte tenu du nombre de coquilles orales que tu viens de faire, Boyd, a aussitôt rétorqué le grand Noir, je pense que je ne suis pas le moins progressiste sur la question. Premièrement, la puce n’a pas besoin de nous pour penser à ça et ensuite l’intention de Ove était clairement moqueuse. 






	Autant vous dire que j’étais mortifiée. 






	— Bon, les gars. À part des tampons, j’emporte quoi ? 






	— Alors, a enchaîné Jonah avec un petit sourire. Si tu as besoin de médicaments personnels, penses-y quand même, parce que ça m'étonnerait que Nuka apprécie de les porter... 






	— Mais Jo, c'est nous qui allons devoir porter Nuka, à la fin...






	— Écoute, Boyd, Raven est toujours à moitié aveugle et il vient, alors je ne vois pas pourquoi on dirait à Nuka, qui marche presque sans boiter, de ne pas venir.






	— Je n'ai jamais dit que je voulais que Raven vienne, a grogné l'Américain en retournant pour la énième fois la boîte à meuh.






	— Ne commence pas, hein ! s'est fâché Jo. Maintenant qu'il se montre un peu plus sociable, tu ne vas pas essayer de le remettre dans sa coquille ! Qu'est-ce que je disais ? Ah, oui, une lampe de poche, tes papiers d'identité plus l'autorisation de tes parents, ton téléphone avec son chargeur, ton kit pour le repas. Après tu complètes avec tes vêtements et le repas du midi, et normalement, ça ne devrait pas dépasser six kilos.






	— D'accord. Tu penses que j'y arriverai avec six kilos ?






	— Non.






	— Ove, tais-toi. Bien sûr, que tu vas y arriver. Si tu as réussi à assommer Oliver avec un livre de maths, je ne vois pas de quoi tu n'es pas capable.






	— Vous avez pris quoi, que je pourrais oublier ? ai-je alors demandé aux deux autres.






	— Ça ne sert à rien, m'a prévenue Jonah, Boyd prend à chaque fois trois tonnes de matériel.






	— C'est ultra-léger et c'est du matériel de pro, a précisé l'androgyne.






	— Et Ove prend deux kilos, mais ce n'est pas forcément un bon exemple. Boyd, tu l'emmènes en voyage, ta vache, là ?






	— Oui, pourquoi ? C'est marrant, non ?






	— Attends-toi à ce que Jin la lance dans un ravin, alors. Et toi derrière.






	 






	On part donc demain. Finalement, on y va en voiture parce qu'il y a une grève des trains31. C'est Jo qui a emprunté à un ami une sorte de véhicule modèle « famille nombreuse ». Jin passera me chercher demain matin, parce qu'on ne veut pas que mes parents voient le reste des Oncles32.






	Donc je ne vous donnerai pas de nouvelles avant la semaine prochaine, mais je vais tenir un petit journal, ne vous en faites pas ! À bientôt !






	 







An unexpected journey






	 






	Ça y est, on est rentrés et j’ai enfin accès à un ordinateur. Je ne vais rien vous cacher… c'était génial ! Honnêtement : rien à regretter. C'était le meilleur raid sauvage de toute ma vie33. On est rentrés cet après-midi – on est samedi –, donc je vais vous raconter notre périple par le menu.
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	Premier jour :






	 






	Déjà, mes parents ont tenu à saluer Jin lorsqu'il est passé me chercher à huit heures du matin, devant chez moi. Ils avaient l'air de lui faire vraiment confiance et ça m'a rassurée. Ensuite, nous sommes allés prendre les autres devant l'immeuble où vit Ove. Le Chinois n'a pas cessé de râler à cause de la « très mauvaise prise en main du véhicule », il a été très content de le céder à Jonah. En ce qui concernait les bagages, Boyd avait bel et bien du matos de professionnel et Ove portait effectivement un sac de deux kilos. Ça a fait rire les Oncles de constater que lui et moi portions un pantalon militaire. Ils se sont fichus de nous tout le temps qu'a duré la charge des sacs dans le mini-van.






	Au début du voyage, Jonah et Jin étaient devant, Boyd, Nuka et Ove au deuxième rang, et Raven et moi au dernier. Ça a failli dégénérer au bout d'une heure de route parce que Boyd n'arrêtait pas de retourner la boite à meuh. Moi, ça me faisait rire, mais comme Jo l’avait prévu : Jin n'a pas apprécié. Raven a échangé sa place avec lui pour éviter que ça ne finisse en bain de sang. Pour se venger, Boyd m'a promis qu'il mettrait une sonnerie qui fait « meuh » sur le portable de Jin.






	Ensuite Jo a mis de la musique34, de Queen à Abba en passant par Michael Jackson et le reste du répertoire disco, je crois que Jonah a épuisé les compilations des années 70 et 80 qui avaient été oubliées dans le coffre. Lorsque le géant a éteint le lecteur CD, Boyd a proposé de faire un canon sur « The lion sleeps tonight »35. Je me suis pris la tête avec lui parce qu'il voulait dire « Amambowe » pour le refrain alors que c'est « Awimbowe ». Bref, on l'a fait à plusieurs voix, et en canon, donc Jin est passé à deux doigts de l'attaque cérébrale.






	Par pure mesquinerie, je précise juste que Ove faisait des parties sopranos extraordinaires.






	 






	On s'est ensuite arrêtés pour pique-niquer à l'aire d'autoroute du centre de la France. Là, j'ai été bluffée, parce que Raven nous a proposé de partager ses chips : Nuka a été si surpris qu'il a oublié de se jeter dessus.






	Le reste du voyage s'est plutôt bien passé. On a trouvé une vieille édition de Hernani dans une boîte à gants, alors on a décidé de l'interpréter. À notre manière, bien sûr. Boyd faisait un Don Ruy Gomez très authentique36, Ove nous donnait sa version sado-masochiste de Hernani37, j'interprétais une Doña Sol qui en avait marre des trois andouilles, quant à Raven, il est parvenu à faire un Don Carlos absolument splendide… et par cœur, je précise ! En fait, il n'était pas prévu au programme.






	 






	— Chargé d'un mandat d'anathème, il faut que j'en arrive à m'effrayer moi-même. Ben il lui faut pas grand chose... Écoutez. L'homme auquel, jeune, on vous destina, Ruy De Silva, votre oncle, est duc de Pastrana, riche-homme d'Aragon, comte et grand de Castille, à défaut de jeunesse, il peut, ô jeune fille, vous apporter tant d'or, de bijoux, de joyaux, que votre front reluise entre des fronts royaux. Bah tu parles ! J'comprends pourquoi tu préfères la vieille croûte, p'tite teigne ! J'ai pas un rond, moi ! C'est parfaitement...






	— Lis, Ove ! a protesté Boyd, à fond dedans.






	— Ouais, ouais... Et pour le rang, l'orgueil, la gloire et la richesse, mainte reine peut-être enviera sa duchesse! Voilà donc ce qu'il est. Moi, je suis pauvre, et n'eus tout enfant, que les bois où je fuyais pieds nus. C'est c'que j'dis, c'est parfaitement dégueulasse. Peut-être aurais-je aussi quelque blason illustre qu'une rouille de sang à cette heure délustre ; peut-être ai-je des droits, dans l'ombre ensevelis, qu'un drap d'échafaud noir cache encor sous ses plis, et qui, si mon attente un jour n'est pas trompée, pourront de ce fourreau sortir avec l'épée. En attendant, je n'ai reçu du ciel jaloux que l'air, le jour et l'eau, la dot qu'il donne à tous. Or du duc ou de moi souffrez qu'on vous délivre, il faut choisir des deux, l'épouser, ou me suivre. Ben tiens ! Elle va mettre du temps à choisir !






	— Je vous suivrai.  






	Il y a eu un instant de répit, parce que les deux autres acteurs pensaient que j'avais plus que ça à dire, mais non.






	— Sérieux ! Tu m’suis ?! Ah bah putain, en v'là une qui a une sacrée répartie, dis-donc ! Allez, j'continue... et j’savais qu’t’avais un faible pour moi, a rapidement ajouté cette andouille de Suédois avec un large sourire goguenard. 






	Au moment où Don Carlos entrait en scène, il y a eu un blanc. Nuka dormait, Jo conduisait et Jin ne voulait pas le faire. Lorsque Boyd s’est apprêté à prendre la réplique, une voix vibrante et furieuse a fusé de la gauche :






	— Quand aurez-vous fini de conter votre histoire ?! Croyez-vous donc qu'on soit si bien dans une armoire ?






	Raven a fait sursauter tout le monde dans la voiture. Mais ses talents d'acteur étaient tellement évidents qu'on lui a attribué le rôle de Don Carlos sans une once d'hésitation !






	 






	Une fois arrivés au Puy-en-Velay, nous avons descendu les bagages dans le premier gîte. Il s'agissait d'un dortoir, mais il s'est avéré que nous étions le seul groupe à l'occuper. On avait un lit chacun. Il nous restait encore un peu de temps, donc on a fait le tour de la ville et je tiens à préciser qu'il s'est mis à neiger. Ça nous a fait un peu peur, mais on s'est dit que, de toutes les manières, ce n'était pas bien grave tant qu'on s'amusait – même si Jin n'était pas d'accord. Le soir même, pendant le dîner, on s'est beaucoup fichus de Nuka qui avait acheté un couteau multifonctions. Pourquoi s'est-on moqués de lui ? Tout simplement parce qu'il ne s'était pas rendu compte qu'il est techniquement impossible de prendre un repas avec la lame et la fourchette intégrées au même manche. Raven est resté très silencieux, il faut dire qu'il devait avoir la gorge sèche à force d'avoir déclamé des vers avec autant de brio pendant le voyage.






	Jo a insisté pour qu'on se couche tôt, mais Boyd, Ove et Nuka sont quand même sortis en ville. Le géant m'a formellement défendu de les accompagner, pas parce qu'il n'avait pas confiance en moi, mais plutôt parce qu'il n'avait pas confiance en eux – du moins c’est ce qu’il a prétendu. À la place, j'ai eu droit à une description du voyage du lendemain. Je n'ai pas entendu les trois amis revenir.
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	Deuxième jour :






	 






	Bon, vu leurs cernes, le matin, je pense que les trois compères sont rentrés très tard et qu’ils n'ont pas bu que du jus de pomme, compte tenu de la manière dont ils se tenaient la tête lorsque je suis rentrée dans la cuisine pour prendre le déjeuner.






	— Salut, les gars !






	Un concert de grognements m'a accueillie.






	— Eh bien, vous êtes aimables... Vous vous êtes bien amusés hier ?






	— Mais ne crie pas comme ça, a gémi Ove qui n'avait pas touché à son bol de chocolat.






	— Oh, désolée.






	Pour éviter de mal commencer la journée, je ne les ai pas provoqués.






	— Alors ? Bien dormi ? s'est exclamé Jonah en entrant en trombe dans la salle.






	— Jooooo, pitié, on le refera plus, mais ne hurle pas !






	— Navré, s'est moqué le grand Noir en faisant crisser sa chaise sur le carrelage.






	 






	Nuka avait – heureusement pour tout le monde, je pense – des médicaments anti-gueule de bois. Nous avons repris la route, en voiture, parce que le chemin à pied ne démarrait que cinquante kilomètres plus loin. Le voyage a été étonnamment calme et Jonah a eu la gentillesse de ne pas mettre de musique, parce que le connaissant, il était vraiment furieux de la cuite que les garçons avaient prise. Le midi, nous avons pique-niqué près d'un cimetière, puis nous nous sommes mis en route. Il s'est mis à faire beau, ce qui nous a rassurés. Chacun avançait à son rythme, ce qui a fait que je me suis retrouvée derrière, en compagnie des trois alcooliques. Ça n'a pas été une si mauvaise chose, parce qu'on a bien rigolé. Je ne savais pas qu'ils connaissaient autant de blagues !






	Les autres nous ont attendus vers cinq heures dans une clairière pour qu'on puisse se reposer tous ensemble38. Même s'il ne portait que deux kilos, le Viking avait l'air fourbu. Il a ôté ses chaussures et ses chaussettes, malgré les mises en garde conjuguées de Nuka et de Jonah.






	— Vous arrivez à profiter du paysage ? nous a demandé Jin. C'est pas trop mal, ce coin de la France, quand même.






	— J'aime beaucoup, ai-je acquiescé.






	— Tu tiens la route, Nuka, avec ta patte folle ? s'est enquis le géant qui faisait circuler une bouteille de Pulco.






	— Aaaah ! Géant ! Merci, Jo, j'te r'vaudrai ça, ma grande !






	— Et toi, la puce, tu y arrives ?






	— Oui, impeccable.






	— Elle ? Elle trace, mine de rien ! Sauf qu'elle a tout à apprendre pour son répertoire de blagues, hein, p'tite teigne ?






	Il m'a frotté la tête, j'étais en vérité trop fatiguée pour protester contre ce traitement.






	— Mais si, j'en connais plein. C'est juste que tu ne m'en laisses pas en placer une.






	— Ah. Bah alors vas-y ! Lance-toi !






	— Bon, alors c'est l'histoire d'un blond, d'un brun...






	— Euh, les blagues racistes, non merci, a protesté Ove.






	— Tu en faisais sur les Noirs et les Chinois, tout à l'heure, non ? s'est étonné Boyd.






	— C'que t'es solidaire, ma vieille ! C'était pas méchant, a ajouté le Scandinave en remarquant le regard acéré de Jin et Jonah.






	— Bon, alors je peux raconter une blague ? ai-je insisté.






	— Vas-y p'tite conne, tant qu'ça parle pas de blonds...






	— Okay, alors c'est un Belge, un Américain et un Suédois qui arrivent sur une île déserte...






	Jonah a laissé échapper un petit rire.






	— Soudain, une bande de sauvages cannibales apparaissent et font les trois naufragés prisonniers. Les naufragés ont très peur, alors ils supplient les sauvages de ne pas les manger ! Le chef s'approche d'eux et leur dit « D'accord, mais il va falloir choisir entre deux options : cumcum ou la mort ! » Là, il se tourne vers le Belge et lui demande : « Alors ? Cumcum ou la mort ? ». Forcément, le Belge, qui ne veut pas mourir, demande le cumcum...






	— Ah oui ! s'est exclamé Nuka. Je la connais !






	Bon, après on ne va pas rentrer dans les détails, parce que je ne sais pas quel âge vous avez et parce que je n'ai pas envie de me retrouver au tribunal pour outrage aux bonnes mœurs. Sachez seulement que cette histoire est très connue, et que vous finirez par l'entendre en entier un jour ou l'autre.  






	— … l'Américain, qui souhaite servir sa patrie, pense qu'il vaut mieux vivre diminué que ne pas vivre du tout. Alors il demande courageusement le cumcum !






	J'ai jeté un petit coup d'œil à Ove, parce qu'il fallait que je me prépare à courir.






	— Arrive le tour du Suédois. Alors lui, il est très fier ! Il regarde les sauvages de haut, parce qu'il est très grand et il fait « Pfff ! Quoi ?! Vous pensez que j'vais choisir le cumcum ? Non mais attendez, vous m'avez pas r'gardé ! J'suis un Viking, moi, un mec, un vrai ! J'mange du poisson pourri tous les matins, j'me lave à dix degrés, moi ! J'ai pas peur d'la mort ! »






	Les Oncles n'ont pas pu s'empêcher d’éclater de rire. Boyd a tapé dans le dos de Ove :






	— Elle t'imite très, très bien, dude, tu lui as donné des cours, ou quoi ?






	Le Scandinave se mordait les lèvres, lorsque j'ai croisé son regard, il m'a fait :






	— Oooouais, t'as intérêt à décoller vite fait, parce que j'te laisserai dix secondes, pas plus.






	Vu qu'il avait un sourire en coin, je me suis dit que je pouvais terminer sans prendre de risque énorme :






	— Le chef des sauvages observe le Suédois avec un petit sourire : « Tu choisis la mort, alors ? » Le Suédois bombe le torse et répond : « Ouais ! La mort ! » À ce moment-là, le chef des sauvages prend un air malin et dit : « La mort, d'accord, mais... cumcum d'abord ! » Et depuis ce jour, plus personne ne s'étonne d'entendre un Suédois chanter aigu.






	— Okay. Dix. Neuf. Huit... sept...






	— Ça vaut pas ! Tu es déjà debout ! ai-je fait en me retournant.






	J'avais un fou-rire, donc des difficultés à courir.






	— Six... cinq... quatre...






	— Va pas par là, Pretty Young Thing ! Il y a une rivière !






	J'ai fait un virage – au fait, merci, Boyd.






	— Trois ! DEUX ! UN !






	— Non ! Pas les chaussettes ! Pas les chausseeeeeettes !






	— Et allez, c'est reparti pour un tour... Je vais vous dire une chose : moi, je préférais quand ils voulaient se tuer. C'était plus silencieux. Maintenant qu’ils en sont à la saison des amours, on ne s’entend plus penser.






	 






	On est arrivés au gîte sur les rotules mais avec seulement une heure de retard par rapport aux trois de devant ! Personnellement, j'avais vécu un réel traumatisme : Ove m'avait bâillonnée avec ses chaussettes pour me faire des chatouilles. Répugnant, j'en frissonne encore aujourd'hui.






	Ce coup-ci, on a aussi eu droit à un gîte vide, mais on avait des chambres de deux ou trois. Il y avait carrément une télé, avec canapés et la cuisine américaine donnait une impression d'espace très agréable.






	— Bon, qui dort avec qui ? a demandé Jonah.






	— Déjà, je ne dors pas avec celui qui pue des pieds, ai-je réclamé.






	— Je vais le faire ! s'est exclamé Jin. Sinon on en a pour des heures. Boyd, Ove, Nuka, dans la même chambre. Toi, gamine, tu dors avec Raven, et Jo et moi prenons la chambre du rez-de-chaussée.






	Il avait un visage tellement terrible à cet instant précis que personne n'a trouvé d'objection à opposer.






	— Bien, a soupiré le grand Noir, soulagé. Je vais me doucher, je vous conseille de faire de même. Et prenez un bain froid, c'est meilleur pour la circulation.






	— Un bain froid ?! a glapi Boyd. Tu es malade, ou quoi ?






	— C'est vrai que ce n'est pas très engageant, ai-je admis.






	— Pfff, bande de fillettes, s'est alors moqué le Scandinave. Moi, mes douches, je les prends à dix degrés.






	Et avec une démarche d'empereur, il a gravi les marches de l'escalier39.






	— Show off, a grogné Boyd, je te parie ce que tu veux qu'il prend des bains à cinquante degrés.






	J'ai vu Raven se rapprocher de nous. Il a vraiment fait des efforts pendant le voyage, je suis très fière de lui.






	— Il y a bien un moyen... a-t-il commencé.






	L'Américain, surpris, s'est retourné vers lui en haussant un sourcil.






	— Oh, yeah ? Tu as une idée, beau brun ?






	Nuka a tendu l'oreille – Jin était déjà sur le canapé, iPhone en main40. L'ex-aveugle a foudroyé l'androgyne du regard :






	— Ne te permets pas ce genre de familiarités avec moi.






	— Il faut tou-jours qu'il se fasse prier ! a soufflé Boyd.






	— Il y a un chauffe-eau à gaz, là-bas, a dit Raven en désignant une sorte de grosse bonbonne au-dessus de l'évier de la cuisine. Si on attend un peu que Ove se savonne et qu'on éteint la flamme, on pourra savoir si oui ou non il se lave à l'eau froide.






	— Tu es machiavélique, Raven, ai-je souri. J'adore ça.






	On a bel et bien attendu quelques minutes avant de couper le chauffe-eau. Si Jonah ne s'est pas manifesté, je peux vous dire que les hurlements du Viking ont dû se faire entendre jusqu'en Alaska.






	— QUI ?! QUI A OSÉ FAIRE ÇA ?! Toi, espèce de sale petite...






	Même Jin souriait – enfin, depuis le temps, vous savez ce que ça signifie. Le Scandinave était sorti en trombe de la chambre, avec seulement une serviette qu'il tenait tant bien que mal autour de ses reins. Évidemment, il m'a prise pour cible de sa colère :






	— Tu vas voir c'que tu vas prendre, petite morveuse...






	— Non, attends, Ove. C'est moi.






	Le visage du Viking s'est littéralement décomposé. Il avait le poing toujours levé et s’est tourné face à Raven qui venait de se dénoncer.






	— T... toi ?! Mais c'est pas possible ! Qui êtes-vous ?! Qu'avez-vous fait du corps de Raven Orlov ?






	Là, je crois bien que je suis passée à ça de vivre la chose la plus épouvantable de toute ma vie : Ove a posé ses deux mains sur les épaules de Raven pour le secouer. Sauf que ces deux mêmes mains servaient auparavant à tenir la serviette. J'ai détourné le regard juste à temps, tandis que les autres poussaient des cris de dégoût.






	— Come on, man! That's just gruesome! Dere is a lil' girl in da room!41






	 






	Après ça, Jonah est descendu pour préparer notre repas. Je suis allée me doucher avant Raven. Au passage, c'était vraiment un plus d'être dans sa chambre, parce que c'est le garçon le plus nickel que j'aie jamais vu. Deux vacanciers affamés ont fait leur apparition au début du repas. Comme il n'y avait qu'une grande table, Jonah leur a proposé de se joindre à nous – ce qu'ils n'ont pas regretté. Le géant a réussi à négocier un aller-retour avec eux afin qu'il aille chercher la voiture – que nous avions laissé vingt kilomètres plus haut –, l'amène à la prochaine étape et revienne ici.






	Le repas s'est très bien déroulé, j'ai fait la vaisselle avec Boyd, puis on est allés se coucher. Je crois que Jo et Jin sont restés un peu devant la télé. Raven était déjà dans son lit quand je suis entrée.






	— Tu dors ?






	— Oui.






	— Je suis contente que tu sois venu.






	Un silence. Je me suis dit qu'il allait peut-être faire semblant de dormir, mais il a fini par répondre :






	— C'est vrai ?






	— Oui. Et je ne savais pas que tu faisais du théâtre. Tu as bluffé tout le monde dans la voiture. Même Jin, qui déteste le théâtre t'a écouté.






	Il ne m'a pas répondu.






	— Dis, Raven ?






	— Mmmh.






	— C'est ton vrai nom « Orlov » ?






	— Je ne pensais pas que tu l'aurais remarqué, a répondu le jeune homme après un temps de silence, vu les circonstances...






	— C'est de quelle origine ?






	— C'est russe.






	— Qu'est-ce que ça veut dire ?






	— Le fils de l'aigle.






	— Ça te va bien.






	J'ai dit ça sans vraiment réfléchir.






	— Pourquoi ?






	— Ne le prends pas mal mais... c'est vrai que tu fais parfois penser à une sorte de... d'aigle impérial. Toujours très haut.






	Face à son mutisme, j'ai ajouté :






	— Et puis je trouve ça assez marrant. Tu as une vue tellement perçante !






	— Comme si ta vue était meilleure que la mienne...






	— Hé !






	Instinctivement, j'ai pris mon traversin pour le jeter sur le lit qui jouxtait le mien. J'ai entendu un son étouffé. Et puis je me suis souvenue de la réelle identité de la personne qui se trouvait dans le lit sus-cité.






	— Raven, excuse-m...






	Un sifflement a fendu les airs et l'attaque foudroyante de l'aigle m'a assommée sur place. Je confirme que Raven connait plus d'un usage du traversin.
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	Troisième jour :






	 






	La matinée a très bien commencé : c'est Boyd qui est venu nous réveiller avec sa boîte à meuh. Raven l'a incendié en se rendant compte qu'il était une demi-heure trop tôt. Mais l'Américain avait une bonne raison pour nous tirer du lit en avance.






	— Come with me, ‘just got a brilliant idea!42






	— Boyd, t'es fou, fais pas ça ! Il va te tuer !






	Ove – qui ne portait que son treillis, je me suis demandé s'il a dormi avec – a tout de même suivi son ami qui a ouvert avec précautions la porte de la chambre de Jin et Jonah. Je me suis glissée derrière eux en catimini, on étouffait de rire. Boyd s'est placé juste à côté de l'oreille de Jin, qui dormait comme un bienheureux. Il a retourné la boîte à meuh avec un plaisir évident. L'Asiatique a fait un tel sursaut qu'il en a rebondi sur son matelas.






	— Wǒ fán tòu le !43 a-t-il explosé.






	— Runrunrun!44 s'est exclamé Boyd, qui hurlait de rire.






	Il a lancé la boîte à meuh vers Ove qui me l'a relancée. Les deux garçons étant plus rapides que moi, ils ont réussi à sortir, et je me suis trouvée face à une porte close. Évidemment, l'un des deux – oh ! on se demande qui ! – maintenait cette porte fermée en y poussant de tout son poids :






	— Nooooon ! Les gars, pitié ! Il va m'achever ! ai-je hurlé en me débattant contre la poignée.






	— C'est ça, ouais ! Vous allez encore nous faire le petit numéro avec le faux sang ? a sifflé la voix du Scandinave.






	— C'est toi qui m'a réveillé, petite folle ?!






	— Non, non, non, c'est Boyd ! ai-je balancé en laissant tomber la boîte à meuh.






	— Cours Boyd, elle t'a vendu.






	— Snitches get stitches!45 a menacé l’Américain. Je suis désolé, Jin, vraiment.






	Le pauvre Boyd, rien qu'à l'accent terrible qu'il prenait, ne devait pas vraiment en mener large.






	— Ça oui, désolé, tu vas l'être. Je vais t'apprendre à courir, shǎ zi46 !






	Il m’a poussée brutalement et a ouvert la porte en grand, mais il n'y avait plus personne. Le Chinois était vraiment furieux, donc il est parti à la recherche de l'androgyne dans l'évidente intention de lui faire passer un sale quart d'heure...






	Quant à Jo, lui, il dormait toujours comme un bienheureux.






	 






	Quelques échanges d'opinion sur les diverses qualités d'un réveil-matin musclé plus tard, nous avons pris notre petit-déjeuner. Il s'est avéré que nous avions plus de courbatures que prévu – j'ai l'impression qu'elles se sont réveillées en même temps que notre cerveau.






	— Ove, tu pourrais t'habiller, pour manger, a grogné Nuka, qui n'est pas du matin.






	— Pourquoi ? Y'a une fille, j'ai pas envie d'la frustrer.






	— Comme si je bavais sur tes abdos.






	— Déjà, tu les as r'marqués. Et ça, ça veut dire que tu t'intéresse p't'être plus à mon corps que ce que...






	— Ne soit pas indécent, Ove, s'il te plaît, l'a prié Jonah en lui adressant un regard noir.






	— Et encore, p'tite teigne, t'as pas vu...






	— Tu vas t'en prendre une, a prévenu le géant. Je ne plaisante pas du tout.






	Il s'est levé pour aller faire sa vaisselle – ah, au fait, les tartines beurre/Nesquik, ça vaut bien les tartines au Nutella, le matin ! Puis est remonté dans sa chambre. Ove, après avoir vérifié que le grand Noir était loin, s'est tourné vers moi.






	— À propos de s'en prendre une, p'tite conne. J'ai pas oublié que j'te dois une baffe.






	Je pensais qu'il plaisantait, mais non.






	— Ove, je ne veux pas que ça dégénère, a prévenu Nuka, je n'ai pas assez de sparadrap pour gérer les ampoules et les blessures de combat.






	— Mais t'inquiète. Tu t'lèves, alors, p'tite...






	— Oui, oui, ai-je ronchonné, ça va.






	Je me suis juste dit que, le connaissant, il fallait bien en finir. Et autant qu'il soit de bonne humeur.






	— Mais tu ne frappes pas fort.






	— Attends, tu m'avais explosé la gueule !






	— J'étais en colère. Et je ne te l'ai pas « explosée ».






	— Bon, okay, on va dire que ça te f'ra plus de peur que d'mal.






	— Ove, fais attention, a demandé Boyd.






	— T'inquiète. Leçon numéro un, p'tite conne, avant d'te battre, t'enlèves toujours tes lunettes.






	— Mais je n'ai pas envie de m'en prendre une !






	— Tu veux que j'te pardonne pour la baffe ? Bon alors ! Mais me r'garde pas comme ça, Ravy, j'vais pas la bouffer.






	Il se foutait de moi et en plus il se marrait et EN PLUS il n'y en avait pas un pour venir s'interposer. En même temps, c'est vrai que je la regrettais cette gifle. Je l'ai beaucoup plus regrettée après.






	— J'les mets sur la télé, a précisé le Viking en posant les lunettes, ça va ? T'arrives encore à t'repérer dans l'espace ? C'est génial.






	Il en profitait vraiment. Je le déteste rien que d'y penser. Mais je voulais vraiment essayer de faire celle qui n'a pas peur.






	— Tu veux un conseil ? Faut qu'tu fermes les yeux. Ça fait beaucoup moins mal quand on voit pas l'coup v'nir.






	— Tu es sûr ?






	— Mais t'angoisse pas ! Tu m'fais confiance ?






	— Personne ne ferait confiance à quelqu'un qui vous demande de fermer les yeux pour vous en mettre une !






	— N'y va pas trop fort, Ove, a alors demandé Jin avec un demi-sourire. Elle est fragile. 






	— Ah, merci, Jin ! Grand secours ! Merci de ton soutien ! ai-je fulminé.






	— Tu m'as l'air bien partie pour prendre le chemin de ceux qui me cherchent à longueur de journée. Je m'arrange seulement pour que mes ennemis ne s'allient pas.






	— Ferme les yeux, a alors commandé Ove.






	Un peu – j'ai dit « un peu » ! Et je ne suis pas fragile ! – effrayée à l'idée de me prendre un pain, j'ai quand même fermé les yeux. Non mais faut être cruche, hein !






	Parce que, une seconde après que j'aie fermé les yeux, j'ai senti les lèvres du Viking se presser contre les miennes. Je vous jure. Je n'ai rien pu faire. Le pire, je crois, c'est que j'ai gardé les yeux fermés. Quand je me suis rendue compte qu'en plus de m'embrasser de la manière la plus sérieuse du monde, le Scandinave m'avait glissé une main derrière la tête et une autre dans le dos pour me serrer contre lui, j'ai voulu réagir. Alors ne me demandez aucune explication, pas parce que je n'ai pas envie de vous la donner, mais plutôt parce que je n'en ai pas. En fait, je crois que mon cerveau s'est bassement déconnecté pendant quelques secondes. À la place, c'est un fourmillement bizarre qui m'a chatouillé le ventre.






	Le pire du pire, c'est que je n'ai PAS pu réagir. Il ne m'en a pas laissé le temps. J'avais à peine rouvert les yeux qu'il m'a lâchée avec un sourire satisfait.     






	— Surprise, a-t-il murmuré.






	Je n'ai rien répondu.






	— Tu devrais voir ta tête ! T'es toute rouge. J'embrasse bien, alors ?






	— J'ai adoré quand Nuka a fait « oooooooooh », a dit Boyd.






	Je n'avais même pas entendu la réaction de mes autres Oncles. Il paraît que Jin a fait un rire Père Noël47.






	— Bah tu dis rien, p'tite teigne ? Elle est carrément sous le choc, là ! Ça va ? C'est bon, c'était pas si traumatisant qu'ça. Bon, okay, tu viens de te faire embrasser par un dieu à demi-nu, mais c'est pas la peine de te mettre dans un état second comme ça !






	J'ai croisé son regard, qui pétillait d'ironie.






	— En plus, c'était trop mignon la manière dont t'as réagi. On r'fait ça quand tu veux. BON ! On s'arrache, les vaches ? Non, parce qu'on a d'la route.






	Il a enfilé son T-shirt, a empoigné son sac, déjà prêt. Et est sorti.






	Et le pire, c'est que j'ai été incapable d'aligner un mot – mais ne me demandez pas pourquoi, punaise ! je ne sais pas ! – pendant une bonne demi-heure. Raven avait l'air parfaitement dégoûté et je l’entendais gronder en russe dans sa barbe. Jin avait un sale rictus sur le visage qui voulait dire « je le savais », Boyd est allé rejoindre Ove, Nuka n'arrêtait pas de lever les yeux au ciel et Jonah n'a jamais été mis au courant. Je crois que ça vaut mieux pour le Scandinave, et je vous jure que si je n’avais pas insulté et giflé à faire saigner du nez Ove, je l’aurai peut-être dénoncé. Enfin, je ne sais pas… Je pense que je ne le déteste pas autant que ça.  






	 






	Je vous rassure, ça n'a pas gâché le séjour. J'en ai pas mal profité, en réalité, parce qu'il s'agissait du meilleur outil de chantage que je pouvais utiliser à l'encontre de Ove.






	— Bah alors ? Ça fait trois plombes qu'on vous attend, dis-donc !






	C'est vrai que Raven et moi étions un peu à la bourre, mais chacun prenait son rythme et puis il faisait un temps superbe, la montagne parcourue de ruisseaux et de torrents valait la peine d'être admirée. Peut-être faudra-t-il ajouter que nos sacs étaient lourds et que je n'étais personnellement pas une grande sportive. On a acheté le repas dans le dernier village, nous a annoncé Jo. On mangeit deux heures plus tard, donc il fallait en porter un peu.






	— À ce train-là, a ronchonné Jin, on a de quoi vider chacun de nos comptes respectifs. Ces abrutis de petits commerçants... ah, et toi, arrête, avec ta vache, hein !






	— Mais c'est pas moi ! s'est défendu Boyd, la bouche pleine d'une barre chocolatée.






	— Comment ça, c'est pas toi ?! s'est insurgé le Chinois. Mais... ça recommence !






	— Je crois que je vais y aller, a soufflé alors l'androgyne en rangeant sa gourde.






	Jin et lui ont pris un peu d'avance sur nous, lorsque le premier s'est aperçu que Boyd avait mis une sonnerie « boîte à meuh » sur son iPhone.






	Au moment de partir, j'ai réalisé quelle serait l'étendue de mes pouvoirs au cours de la randonnée – du moins jusqu'à ma prochaine gaffe.






	— Ove ?






	— Oui ? Tu veux encore...






	— Je crois que j'ai mal au dos, aujourd'hui, et j'aurais du mal à porter la nourriture pour le pique-nique : est-ce que tu voudrais bien...






	— Ouais, ouais, c'est ça, p'tite peste. Là, je crois que tu fantasmes un peu trop.






	— Joooooo !






	— Oui, la puce ?






	— Je ne t'ai pas raconté ce qu'il s'est passé ce matin ? Tu ne vas jamais me croire…






	Le Scandinave m'a rattrapée par l'oreille, chuchotant précipitamment :






	— Okay, okay, okay ! File ta bouffe, mais lui dis rien, espèce de petite balance !






	 






	Pendant l'après-midi, j'ai suivi Boyd, Ove et Raven qui, ô miracle, ne s'était pas mis en orbite plusieurs mètres derrière le reste du groupe. Évidemment, le Viking s'est arrangé pour me faire glisser dans une rivière. À sa décharge, il a quand même attendu que j'aie enlevé mon sac pour le faire48. Ensuite, on n'a pas cessé d'invoquer les dieux du stop pour qu'ils nous envoient un tracteur. Ou alors une limousine. Mais rien.






	 






	Le soir, nous avons séjourné dans un dortoir. Il faisait froid, il y avait des toilettes turques qui ont mis à rude épreuve nos courbatures, les patates que l'un des groupes qui étaient avec nous avaient cuisinées n'étaient pas cuites, la moitié des dormeurs ronflaient et l'eau de la douche était gelée. En définitive, nous n’étions pas très bien logés. Enfin... je dis « nous », mais il manquait deux places dans le dortoir. Jo nous en a informés quelques minutes avant l'arrivée, ce qui a provoqué chez l'Américain et le Scandinave un sursaut de bonne humeur : ils pensaient pouvoir se payer une nuit à l'hôtel. Finalement, j'ai réussi49 à convaincre une petite vieille qui regardait le fleuve couler d'héberger ces « deux pauvres malheureux jeunes hommes qui ne demandaient rien qu'une place dans l'étable pour la nuit ». Résultat des courses, à la place d'une nuit dans un trois étoiles, nos deux amis ont créché chez Paulette, une adorable petite vieille, et Kiki, le chien kleptomane50. Ove a dit qu'il n'oubliera jamais Paulette.






	À part ça, les courbatures sont très, très douloureuses. Bercée par les ronflements titanesques de mes voisins de chambrée, j'ai eu l'idée de profiter encore quelques jours de mon statut de tyran pour vérifier si les massages suédois sont aussi bénéfiques que ce qu'il se dit.






	 






	§






	 






	Quatrième jour :






	Ce jour-là s'est révélé être sans doute l'un des plus mémorables. Premièrement parce que nous nous sommes aperçus, en début de matinée, que Nuka trimbalait dans son sac non pas un mais TROIS pots de Nutella. Quand on sait qu'il nous faisait porter son pique-nique… ! On en a liquidé un dans la matinée : Ove et Boyd, qui étaient revenus prendre le petit-déjeuner avec nous, quittant Paulette et Kiki avec regrets, ont insisté sur le fait qu'il faudrait partager dans les jours à venir. Avant de prendre la route, nous avons appris que le nuage de cendres d’un volcan islandais en éruption se dirigeait vers nous. C’est fou comme ça peut aller loin : il paraît même que ça a empêché plein d’avions de décoller !






	J'ai repris la route avec l'Américain et le Viking, On a eu du retard sur les autres à cause de Boyd qui avait mal fait un bandage pour protéger ses pieds et aussi parce qu'on a vu une statue de Saint Joseph. Bizarrement, Ove ne croit pas en Dieu, mais il « prie » Saint Joseph. Je mets prier entre guillemets, parce que le mot ne convient pas51 mais c'est celui qui s'en rapproche le plus. Et tant que vous lui poserez des questions à ce sujet, il vous ignorera superbement.






	 






	Passons. Les deux m'ont tannée pendant des heures avec Paulette et Kiki. Il semblerait que Paulette tienne l’équivalent du Ritz, si on les écoute…






	— Tu t'imagines ça, Pretty Young Thing ? Je crois bien qu'on avait des matelas de deux pieds d'épaisseur, c'était marvellous.






	— V'là une voiture ! Les gars, on tente ?






	Depuis le début du trajet, à chaque fois qu'une voiture nous frôlait – ce qui était excessivement rare, il faut le préciser –, nous avions pris l'habitude de faire le geste national de l'auto-stoppeur, ce que Jo nous avait strictement défendu, bien sûr.






	— Bonjour, je vous emmène faire un bout de chemin ?






	La femme qui était au volant s'était arrêtée. Miracle ! Sans hésiter une seule seconde, nous avons pris la place qui nous était dévolue.






	— Les gars, et si Jo nous voit ?






	— Non, non, aucun risque ! Ils passent par des chemins d’forêt jusqu’au prochain gîte !






	On s'est fait griller cinq minutes après, parce qu'on ne se rend vraiment pas compte de la différence de vitesse entre une voiture et un marcheur dans une montée abrupte. Bizarrement, même si nous avons tout les trois remarqué le regard noir du géant, nous n'avons pas demandé immédiatement à la conductrice de nous faire descendre. On a préféré attendre d'arriver dans un beau champ. Plat. Ove a tenté de la soudoyer pour qu'elle nous conduise à l'aéroport le plus proche, peine perdue.






	 






	— Et voilà ! On est morts ! Moi, j'me barre direct, j'attends pas, là, vous êtes fous !






	— Ove, assieds-toi, a soupiré Boyd. On a fait les idiots, alors il faut assumer.






	— Mais ils vont nous torturer ma vieille ! On va d’voir faire la vaisselle pendant trois jours ! Il faut filer avant qu'ils se pointent ! Ou alors… ou alors on n'a qu'à dire qu'c'est la p'tite peste !






	— Mais oui, bien sûr, gros malin. Et j'ajouterai à ton CV ce que tu as fait il y a deux jours.






	— Tu vas me faire chier combien de temps avec ça ? En plus t'as juste adoré. Tu sais c'que t'as fait quand...






	— Voilà Jin. Il est tout seul, nous a prévenu l'Américain. Qu'est-ce qu'on fait ?






	— Bah j'sais pas, s'il ramène du saucisson on peut toujours tenter un apéro ! Non mais t'as d'ces idées ! Maintenant, la seule chose qu'il faut faire, c'est courir !






	— Arrête, Ove, on a fait une chose bête, il faut assumer.






	— C'est vrai qu'en y réfléchissant... ai-je commencé.






	— Et depuis quand tu réfléchis, toi ?






	— Ove, c'est minable ce qu'on a fait. Surtout vis à vis de Nuka qui a toujours mal à la jambe, et aussi Raven, qui ne voit pas grand...






	— Hop, hop, hop ! Deux minutes, tu veux ? Là, tu la fermes. T'as l'air super en forme pour faire un putain de mea culpa alors tu vas le faire, mais devant le grand Jo, okay ?






	— Elle a pas tort, Ove, m'a soutenue Boyd en ôtant son sac et en s'asseyant près de moi.






	J'étais désolée. Vraiment. Et en plus, on allait véritablement se faire démonter pièce par pièce. Pendant que Jin nous rejoignait, j'ai commencé à faire des colliers de fleurs avec des pâquerettes. C'était nerveux.






	— Alors, les magiciens ? On a pris un raccourci, j'ai l'impression.






	— Oh, ça va, hein ! Tu vas pas en rajouter, Yeye.






	— What the hell is « Yeye »52? m'a interrogée Boyd discrètement.






	— Je crois que ça veut dire « Pépé » en Chinois.






	— Jonah est furieux. Il m'a contacté, a ajouté l’Asiatique en agitant son smartphone.






	— C'est vrai ?






	À vrai dire, je me sentais comme une enfant de cinq ans qui vient de casser le vase de grand-mère Yvonne. Condamnée à une mort certaine et atroce.






	— Tu penses qu'on va se faire engueuler, Jin ?






	— Pire...






	Ils recrutent franchement n'importe qui à United B¤¤¤¤¤. Aucune pédagogie. Quelques minutes plus tard, le moment tant redouté a bien fini par arriver.






	 






	La marche l'avait un peu fatigué, mais on a senti passer la remontrance quand même.  






	— … et quand je pense que vous n'avez pas pensé une seule seconde à quel point votre comportement aurait pu démotiver Raven et Nuka… ! Vraiment je suis déçu ! Surtout par toi, petite !






	— Je suis désolée, Jo.






	— Être désolé ne changera rien à l'affaire ! Où est la solidarité dans tout ça ?! On était sensés se serrer les coudes ! Encore, les deux idiots, je veux bien ! Ils passent leur temps à enchaîner les bêtises. Mais toi ! Je croyais que tu savais ce qu'était la loyauté.






	— Je regrette, je...






	— Ce n'est pas à moi qu'il faut dire ça, mais à eux ! s'est exclamé Jonah en pointant du doigt Nuka et Raven.






	Ils avaient l'air plus embrassés qu'autre chose, même si Raven ne laissait pas transparaître beaucoup de sentiments.






	— Hey, Jo, arrête un peu d't'acharner sur elle, on était dans la bagnole, nous aussi. On est tous les trois des gros abrutis, on s'est pas montrés solidaires, voilà. Mais tous les trois, y'a pas qu'elle.






	Je n'en croyais vraiment pas mes oreilles. Jonah a levé un sourcil, un peu déstabilisé.






	— Mais c'est valable pour vous deux aussi ! Qui vous dit que la personne qui conduisait n'était pas un détraqué ? Oliver déguisé ?






	— À trois contre un... a protesté Boyd.






	— Deux et demi contre un, a corrigé Jonah en me lançant un regard mécontent. Et je suis généreux. Bien, n'en parlons plus.






	Le temps que je me dise qu'on s'en tirait vraiment à bon compte, Jonah a repris :






	— Ce soir, bien sûr, vous faites le repas, la vaisselle, le ménage, les corvées. Vous porterez les pots de Nutella de Nuka sans y toucher, vous marcherez en fin de file et vous vous relaierez pour porter des affaires de Raven.






	— Et put...






	— Et je ne veux rien entendre, Ove !






	 






	On a repris la marche dans la bonne humeur quand même. Ove, au fond de lui très gêné, a expressément demandé à Raven de marcher avec nous, vu qu'on pouvait prendre notre temps. En fait, c'est ce jour-là, que j'ai appris ce qu'était la loyauté.






	En fait, nous nous sommes bien amusés, surtout quand Boyd a proposé de couper par les champs pour rattraper les autres, qui avaient une fois encore pris de l’avance. L'unique petit souci, c'est qu'à cette période, il y a plein de vaches, et surtout de taureaux, un peu partout dans les champs. Déjà qu'on était bien à cran avec Raven qui avait émis l'hypothèse de l'apparition d'un fermier énervé de voir des randonneurs passer sur ses plates-bandes, ça ne s'est pas arrangé avec l'idée qu'on puisse se faire charger par un troupeau en furie. Le fait que nous nous trouvions alors dans un paysage au relief inégal ajoutait au sentiment d'insécurité : nous étions incapables de déterminer si une horde de vaches assoiffées de sang se trouvait ou non derrière une colline.






	 






	— Bon, alors écoutez, on va s'approcher doucement, à la moindre corne, on court, c'est clair ?






	— Très clair !






	Comme des ninja, nous avons progressé lentement, à moitié couchés dans les hautes herbes.






	— Mais comment pourra-t-on courir avec la charge que nous avons sur le dos ? s'est enquis Raven.






	— Dunt wurry, Ray Charles, on te portera au pire.






	— Plutôt mourir.






	— Mais allez ! Ça va être marrant d'se faire courser par un taureau ! En plus, on n'aura pas à faire la vaisselle.






	— Je ne suis pas puni, moi.






	— Sssshhhh ! suis-je intervenue.






	— Quoi « sssshhhhhh » ?! T'es pas marrante, hein !






	— Mais imagine deux minutes qu'il y ait une énorme  vache derrière la colline ! Avec votre discrétion...






	— Roh, elle pourra jamais rivaliser avec toi. Et puis une corne dans le cul, ça peut pas...






	Un grand meuglement est alors monté derrière nous. Nous avons tous esquissé un mouvement de panique – j'ai particulièrement aimé le « Ah, merde ! Cours ! COURS ! » de Ove, alors qu’il m’attrapait par le bras pour que j’avance –, mais lorsque nous nous sommes retournés, c'est un Américain hilare, plié en deux sur le sol que nous avons trouvé. La boîte à meuh avait roulé un peu plus bas.  






	— Et tu trouves ça drôle ? a demandé Raven en retroussant la lèvre supérieure avec mépris.






	— Le plus drôle, Ray Charles, c'était ta tête






	Finalement, le champ était vide : la frayeur passée, on a eu un fou-rire – que Raven n’a bien sûr pas partagé, il ne fallait pas s’attendre à un tel miracle... On a aussi bien rigolé quand il a fallu passer par dessus les barbelés.






	 






	Le soir même, on a effectivement dû se taper la bouffe, la vaisselle, et caetera. Un petit incident a eu lieu lorsque j'ai dû sortir seule – en pyjama et pantoufles, précisons – dans le village, deux verres à la main, dans l'unique but de demander un peu de sel et de poivre à un habitant du village. Boyd et Ove avaient trouvé le moyen de s'éclipser, soi-disant pour aller faire « quelques courses », mais en réalité, c’était uniquement pour me laisser me débrouiller toute seule.






	Pour le sel et le poivre, je n’ai pas eu tant de souci que ça : un vieux monsieur qui rêvait à sa fenêtre m’en a donné en riant. C'est au retour, à deux cent mètres du gîte, que l'incident s'est produit. Je longeais la paroi d'une montagne, faisant attention à ne pas me casser la figure avec mes chaussons tout troués, lorsque j'ai entendu une sorte de grondement au-dessus de moi. Un éboulement. Forcément, quand vous voyez des rochers dégringoler une montagne droit sur vous, vous avez tendance à vous décaler légèrement. C'est ce que j'ai fait : je me suis mise au milieu de la route. Sauf qu'à cet instant précis, une voiture a déboulé au coin d'un virage. Je n'ai pas tout à fait le temps eu de me pousser, ce qui fait que je me suis pris le bout des pare-chocs sur la hanche gauche. Ça m'a propulsée dans des buissons, sur le bord de la route. J'ai eu de la chance de me trouver au bord du virage, en fait, parce que la voiture n'était pas au maximum de sa vitesse. Je me suis relevée en jurant, déjà parce que j'avais mal et ensuite parce que je devais me retaper une demi borne dans le village pour trouver une âme charitable acceptant de me fournir en sel et poivre !






	Cependant, je me suis vite aperçu que j'allais devoir faire face à des problèmes autrement plus importants.






	 






	Le chauffard s'était arrêté. « Oh, quel être civilisé ! » m'étais-je dit en me relevant. Je m'attendais en effet à voir arriver un bonhomme affolé, prêt à m'emmener dans un hôpital jusqu'à Tôkyô, pourvu que je ne dise pas à sa femme qu'il m'avait renversée. À la place du gentil gars, j'ai vu fondre sur moi un type encagoulé, avec une batte de base-ball.






	Sans déconner. 






	Un type encagoulé avec une batte de base-ball. Je vous le promets sur la tête de Ove. Précipitamment, je suis retournée sur la route. Il a essayé de me faucher la tête avec sa batte, mais je n'ai même pas eu à me baisser pour esquiver : il ne devait pas avoir l'habitude de s'attaquer à des personnes au gabarit aussi petit et visait largement trop haut. J'avais peur, c'est vrai, mais j'étais bestialement énervée par le fait que, s'il ne me tuait pas, j'allais devoir retourner chercher du sel et du poivre. En plus j'avais les jambes en compote, tant à cause de la marche que du choc.  






	— Oulà, manqué ! C'est passé pas loin !






	Le type s'est arrêté de brasser l'air avec sa batte, et j'ai pu en profiter pour reculer encore – ce que je faisais depuis le début pour l'éviter, mais surout pour me rapprocher du gîte. J'ai vu luire dans ses yeux beaucoup d'incompréhension.  






	— Bon, tu arrêtes d'essayer de m'ébrécher le crâne ? Hé ! Je n'ai jamais insulté ta mère !






	J'étais en train de penser que le type visait vraiment trop mal, lorsqu'une masse lui est soudain tombée dessus. Sans le vouloir, j'ai levé la tête vers les branches du sapin qui nous surplombait, assez inquiète. Des pandas dans la région ? Quand même pas… J'ai vite reporté mon attention sur mon agresseur et sur le panda qui venait de lui arracher la batte des mains. Même de dos, j’aurais reconnu ce panda entre mille.






	— Sawyer ?!






	Ce dernier ne m'a pas répondu, sans quitter l'encagoulé du regard, il a éclaté la batte sur l'une de ses cuisses comme s'il s'était agi d'une branche morte… je ne pensais pas qu'il était humainement possible de briser une batte de base-ball de cette manière ! L'autre a ouvert de grands yeux et a fait mine de se diriger vers son véhicule, mais Sawyer, en un bond phénoménal, s'est mis devant la portière. Calmement, il l'a fermée. Mon Oncle a plissé les yeux, il respirait à peine. Je ne l'avais jamais vu comme ça. Il faisait peur.  






	— Euh, attends, man, c'est pas ma faute, a alors commencé l'autre type d'un ton affolé. C'est un autre mec avec sa meuf qui m'a dit de faire ça, j'te jure ! J’devais juste lui faire peur !






	— Je sais, a simplement répondu Sawyer.






	J'avais déjà vu l'Irlandais effectuer des figures acrobatiques ou adopter des positions de contorsionnistes de dingue. En revanche, jamais je ne l'avais vu faire un mom dolyeu tchagui. Un mom dolyeu tchagui, pour les deux/trois dans le fond qui ont l'air de se poser la question, c'est un coup de pied circulaire arrière. Et vu la manière dont l'encagoulé s'est écroulé sur le sol, c’est-à-dire comme une vieille chiffe molle, ça fait très mal. Je dois admettre que je suis restée très admirative devant cet exploit de la part de mon Oncle.






	Ce dernier a ensuite poussé l'agresseur du pied jusque dans le fossé, puis a défait le frein à main de la voiture, pour qu'elle sorte de la route. Il s'est tourné vers moi et a fait une tête très bizarre en remarquant que j'étais en pyjama, mais n'a pas ajouté de commentaire.






	— Ça va ?






	— Oui, merci de m'avoir aidée.






	— Pas de quoi. Je ne veux pas te faire la morale, mais évite de sortir toute seule dans les endroits perdus comme celui-là.






	— Désolée.






	— Tu n'as pas à être désolée. Tu ne dois juste pas recommencer.






	— C'est Oliver qui lui a demandé de faire ça ?






	— Mouais.






	— Il a parlé de Eva, aussi.






	— Tu sais bien qu'ils veulent tous les deux t'assassiner.






	Je n'ai rien répondu.






	— Tu n'as pas peur ? a-t-il demandé tandis que nous remontions vers le gîte. 






	— Sur le coup, si, j'ai eu peur...






	— Non, je veux dire : en permanence. Deux personnes sont prêtes à tout pour te faire la peau et toi tu...






	— Mais vous êtes toujours là pour m'aider. Je sais que je peux vous faire confiance pour me protéger. Même si ça fait un peu assistée.






	Sawyer a haussé les sourcils en me dévisageant.






	— Tu nous fais confiance à ce point-là ?






	— Forcément.






	— Mais lorsque cet homme t'a sauté dessus, tu ne pensais pas que l'un d'entre nous allait intervenir...






	— Non, c'est vrai. C'est pour ça que je te dis que j'ai eu peur sur le coup. Mais tu l'as fracassé comme un pro. Tu as appris à te battre dans un club ?






	— Il y a parfois quelques avantages à être un Proscrit Vétéran, m'a souri l'Irlandais. Ça va aller, ta jambe ? J'ai vu que la voiture t'a quand même frappée.






	— Oui, oui, ça va. Ça ne pourra pas être pire que les courbatures de la première journée !






	Sawyer s'est permis un petit rire.






	— Tu m'apprendras à me battre comme ça, Saw ?






	— On verra. Par contre, un conseil, quand tu pèse trente kilos de moins que ton adversaire, évite de l'exciter davantage avec des « Aha ! Manqué ! Mais de peu, hein ? » parce que je pense que tu réduis ton espérance de vie en faisant ça.






	— De toutes les manières, Oliver voulait seulement qu'il m'assomme pour pouvoir m'avoir à son entière disposition, non ?






	Sawyer a cessé de marcher :






	— Alors tu sais...






	— Quoi ?






	— Tu es consciente de ce qu'ils veulent te faire ?






	— Me torturer et puis me tuer : ne t'en fais pas, Oliver m'a déjà donné le programme.






	— Soit tu es très courageuse, soit tu es vraiment sotte. Ça doit être un peu des deux.






	— Saw, je ne vais pas leur faire le plaisir de vivre comme une parano. Okay, j'ai  eu de grosses frayeurs, et je sais que j'en aurai d'autres. Okay, je n'en mène pas large quand j'entends le parquet grincer si je suis seule à la maison. Mais il est hors de question que je leur donne plus de pouvoir qu'ils n'en ont sur moi.






	— C'est bien.






	Nous avons continué pendant quelques mètres en silence, puis :






	— Pour ta hanche, tu pourras demander à Ove de masser ça, non ?






	— Je te demande pardon ? me suis-je étranglée.






	— Après tout, il paraît que vous vous êtes incroyablement rapprochés depuis quelques jours, je me trompe ?






	— Je n'étais pas consentante, me suis-je renfrognée.






	— Je sais bien. Boyd m'a même dit que tu exerces sur lui un chantage tout à fait odieux depuis...






	— Il n'avait qu'à pas faire ça ! On arrive.






	— Mais qu'est-ce que tu sais ?! Qui t’a dit… Sawyer !






	 






	Sawyer a refusé, en riant, de répondre à la moindre de mes questions et, après avoir expliqué aux autres ce qui venait de se dérouler, a mis quelques minutes avant de parvenir à calmer Jo tout à fait – en apparence, je pense. Ce dernier m'a interdit de faire la cuisine et m'a demandé de rester allongée jusqu'à ce que Nuka m'examine. Ove et Boyd étaient dégoûtés. Surtout le Scandinave, à qui j'en ai profité pour demander un massage.  






	— Tu as vu Sawyer rétamer celui qui t'a attaquée Pretty Young Thing ?






	« Rétamer » est un nouveau mot dans la base de données de l'Américain.






	— Oui.






	— C'est impressionnant, n'est-ce pas ? Je crois que c'est le meilleur d'entre nous. Un jour, il a réussi à...






	— Ça va, Boyd, ça va, l'a coupé Sawyer.






	Il s'est éloigné en compagnie de Jonah. Nuka, qui rangeait un tube d'arnica, est allé les rejoindre. Jin s'est levé aussi.






	— Ove ?






	— Quoi encore ? J'suis en train de poêler les gnocchis, si tu permets !






	— Je suis persuadée que tu ne refuseras pas de venir me masser le dos et les pieds après avoir préparé le dîner.






	— Ouais, ouais. T'es sûre que le mec t'a pas donné un coup sur la tête ? Parce que t'as pas vraiment l'air d'avoir toutes tes idées en place, là...






	— JooOOOOO ?






	— Attends la puce, je discute avec Nuka.






	— Bon, bon, d'accord, d’accord, m’a interrompue le Viking, mais j'termine de faire la tambouille, si votre grandeur le permet !






	— Non, non, Ove, ts'okay, j'ai fini avec les brownies. Je prends la relève ! a fait Boyd, qui a un côté très Gossip Girl, si vous voulez mon avis, quoique Jin lui vole la palme haut la main.






	Le Scandinave a ôté son tablier sexy au possible – un machin tout troué qui tenait plus de la serpillère, en réalité – et s'est approché.






	— Bon, alors, j'ai mal là, là, là et là. Et je veux un vrai massage, hein ? Tu ne me fais pas un passage de pommade.






	— Qu'est-ce qu'il faudra à la demoiselle, alors ? Thaïlandais ? Chinois ? Hawaïen ? Japonais ?






	— Suédois, ça ira, ai-je rétorqué en enfonçant le visage dans un coussin, avec la très ferme intention de ne plus bouger pendant trois heures.






	— Elle te cherche, dude, a pouffé Boyd, surtout, faites pas des choses bizarres, Jo va revenir d'un moment à l'autre.






	— Euh, Ove, je ne t'ai pas demandé de me déshabiller.






	Un massage à travers les vêtements, p'tite teigne, ça s'fait pas. Ou alors c'est un massage jihadiste.






	— J'ai levé les yeux au ciel. Il arrive toujours à faire des commentaires sur les religions des autres.






	— Et c'est parti pour le massage suédois tonique – tu me paieras ça ! Salut, Saw. Tu restes pas avec nous ce soir ?






	— Yeah, Sawsaw. On a fait des gnocchis en plus. Tu adores ça, non ?






	— Oui Boyd, c’est gentil, mais non, je dois reprendre la route. Bonne continuation.






	— Thank ya.






	— À vrai dire, je parlais aux deux sur le divan...






	 






	Jo a été un peu surpris de voir que le Viking avait accepté de me faire un massage. D'ailleurs, les filles, j'ai trouvé que c'était plutôt pas mal pour un masseur amateur, mis à part le fait que je poussais un hurlement d'agonisant à chaque fois qu'il touchait un muscle courbaturé.  






	— Bon, allez, ça suffit, j'en ai marre ! En plus j'suis sûr qu'tu t'es même pas lavé les pieds, beeeuurk.






	Il s'est essuyé les mains sur mon pyjama, tout en me lançant un regard noir – le regard, c'était plus à cause des réflexions de Jin, Boyd et Nuka.






	— Jo, est-ce que j'ai le temps de me laver les cheveux ?






	— Si ça met moins de temps que de faire une salade composée, c'est all right, a répondu Boyd.






	— Par contre je fais comment pour me les sécher ? ai-je demandé 






	— J'ai repéré un sèche-cheveux dans l'armoire de ma chambre, est intervenu le Scandinave qui s'était rué sur le produit vaisselle. J'te l'apporterai !






	Oui, c’était étrange, mais j’avais mis ça sur le compte de mon chantage. Au moment où je me suis retrouvée à l'étage, dans la salle de bains, j'ai entendu la porte claquer derrière moi. Intriguée, je me suis retournée : c'était Jonah.






	— Ça va, la puce ? Pas trop choquée ? Tu veux toujours continuer à marcher ?






	— Mais oui, Jo, ne t'inquiète pas !






	J'ai mis ma tête sous un jet d'eau froide. Le géant s'est assis sur la margelle de la baignoire.






	— Tout se passe bien, avec Ove ? Il n'y a rien dont tu voudrais me parler... ?






	— Il n'y a aucun souci. Ça faisait longtemps qu'on ne s'était pas aussi bien entendus. Passe-moi le shampooing, s'il te plaît.






	— C'est bien, c'est bien...






	Rien qu'au ton, je savais que ce n'était pas « bien ».






	— Merci. Pourquoi, il y a un ennui ?






	— Mais non, aucun, voyons ! Vous êtes juste très... proches, je trouve.






	— Tu vas un peu vite. On s'entend bien. Mieux.






	— Il ne s'est rien passé entre vous… quelque chose que tu voudrais me dire ?






	Glups. Quelqu'un avait vendu la mèche ? Sawyer, j'en étais convaincue. Envolée ma tranquillité… Mon esclave serait bientôt affranchi !






	— Non. À part qu'il a failli me jeter du haut d'une falaise parce que je lui avais mis de l'orge dans le dos, il ne s'est rien passé.






	— Je n'insiste pas, alors. Mais si quelque chose se produisait, j'aimerais être mis au courant.






	— Jooooo. Ne te fais pas de mauvais sang.






	— La puce, a ajouté Jonah avant de sortir. Je suis très content que toi et Ove trouviez un juste milieu dans vos relations. Mais veille à ce que vous en restiez là.






	Il est sorti. Ce qu'il a dit m'a tellement perturbée que j'ai manqué me noyer avec le jet d'eau.






	Alors ça, c'est dingue ! Sous prétexte qu'on rigole un peu, qu'on ne se menace plus de mort violente, on devient coupable de je ne sais quel crime de lèse-majesté ! Déjà, il n'y a aucun risque de franchissement de ce stupide « juste milieu » et ensuite, si franchissement il y a, Jo n'a pas à mettre son nez dans mes affaires, zut ! Vous êtes d’accord avec moi, non ?! Sur le coup, j'ai davantage pensé que c'était le géant qui outrepassait les limites. Rien qu'en suggérant une liaison. C'était bizarre. Comme s’il existait une menace plus grave encore qui pesait sur nous…






	  






	— Oveeee ! Le sèche-cheveux, s'il te plaît !






	— Tout d'suite.






	Je suis débile. Je sais. J’en ai désormais la certitude. Quand j'ai vu que Boyd se trouvait aux côtés du Scandinave, j'aurais dû me douter qu'il y avait une entourloupe. Mais non, comme une greluche, j'ai souri :






	— Merci beaucoup !






	— Magne-toi l'train, on t'attend pour bouffer.






	— J'arrive, j'arrive…






	Ils sont restés dans la salle de bains. Là aussi, j'aurais dû m'apercevoir que quelque chose d'anormal se tramait. J'ai renversé ma tête vers le sol, ai dirigé l'extrémité de l'appareil en direction de mes cheveux et ai enclenché la soufflerie. Une demi-seconde plus tard, je me retrouvais aspergée d'un nuage de poussière blanche. C'était du talc. Ces deux abrutis avaient mis du talc dans le sèche-cheveux.






	— Vengeance... a murmuré Ove à mon oreille.






	Sans voix, et c'est rare, je les ai entendu dégringoler les marches. La voix de Jin est montée jusqu'à moi :






	— Bon, elle va avoir un peu de retard...






	 






	Le soir même, on a fait un « loup-garou »53. La première fois, j'étais Maître du Jeu. La deuxième fois, j’avais le rôle de Cupidon, celui qui doit désigner deux personnes en cachette pour être « amoureux » et donc « alliés », et c'était Jo qui faisait le Maître du Jeu. J'ai en conséquencé fait « tomber amoureux » Jin et Boyd. C’était magique : Jin a tempêté pour que Cupidon se dénonce, peine perdue !
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	Cinquième jour :






	 






	Il a très bien commencé, ce cinquième et dernier jour ! Je me suis levée de bonne heure – ça, ça veut dire « avant tout le monde » – pour préparer ma vengeance à l'encontre du Scandinave. Un menthos calé avec une ficelle dans le goulot d'une petite bouteille de coca. Contactez-moi pour avoir les plans du système, mais il suffit d'ouvrir le bouchon pour que le menthos tombe dans le coca et provoque une explosion des plus ludiques. Boyd et Ove sont venus me rejoindre ensuite parce qu'on était de corvée petit déj' aussi. La poisse. On a resservi les brownies de Boyd.






	À midi, mon petit plan a très bien fonctionné. En plus, le Scandinave n'avait aucun moyen de prouver ma culpabilité : il n'y avait ni ficelle ni menthos survivants.






	— J'suis sûr qu'c'est toi ! a-t-il néanmoins affirmé, couvert de liquide sucré et collant.






	Le reste de la marche s'est vraiment très bien passé, si l'on exclut l'énorme hématome que j'avais sur la hanche. Ainsi que l'intervention d'un pitbull. En fait, on était en train de marcher près de fermes, tranquillement, lorsque Boyd, d'une voix très calme, a demandé :






	— Imaginez qu'il y ait un énorme pitbull qui nous barre la route. Qu'est-ce que vous feriez ?






	— Je ne sais pas.






	— Bon, ben va falloir se décider, parce que y'en a un juste devant ! s'est exclamé Ove en freinant des quatre fers.






	Le chien était gros et grognait. Deux mauvais points.






	— Écoutez, à trois, on court.






	— Okay.






	— Uuuuuun...






	Ove est alors parti comme une flèche en hurlant :






	— DEEEEEEUUUUUX !






	Évidemment, le chien l'a pris pour cible, sans même se soucier de nous. On a revu Ove un quart d'heure plus tard, sans une seule égratignure, un sourire de requin sur le visage, affirmant qu'on « allait pas revoir ce sale clebs de sitôt... »






	 






	Nous sommes arrivés à Conques vers cinq heures. Extraordinaire. La vue d'ensemble que l'on a en arrivant est tout bonnement bluffante. Avec toutes ces petites maisons nichées çà et là dans la vallée, on se serait crus dans un film. On s'est posés dans une crêperie, et Jonah a trouvé une âme charitable qui a accepté de l'aider à ramener sa voiture.






	Un problème s'est posé lorsque nous nous sommes présentés à l'auberge.  






	— Aaah, je suis vraiment désolée, mais j'avais averti le responsable de votre groupe qu'il fallait que trois d'entre vous se dévouent pour dormir sous une tente. Bien sûr, ils bénéficieront du complexe sanitaire du camping. Personne ne s'en est jamais plaint et il y aura peu de monde.






	— Bien, les volontaires sont tout désignés, a fait Jin en se tournant vers Boyd, Ove et moi.






	— Quoi ?! Pourquoi ?! Pourquoi nous, merde ?! 'Scusez, Sister, s'est-il rattrapé devant la religieuse qui nous avait accueillis.






	Une tente quatre places nous a donc été attribuée. Ça n'a pas trop plu à Jonah, allez savoir pourquoi.






	 






	Le soir, nous avons eu droit à des paniers pique-nique qu'on pouvait partager sur une petite place, à côté de l’église. Près de nous, il y avait un groupe de scouts qui discutaient. Une de leurs guitares était posée sur un banc de pierre.   






	— Hey! Hey! Excuse me?






	Le chef des scouts a adressé un grand sourire à Boyd.






	— Oui ?






	— C'est pour savoir si je peux emprunter votre guitare, si vous ne vous en servez pas, bien sûr !






	— Avec plaisir, a répondu le chef scout.






	L'Américain s'en est saisi en le remerciant.






	— Arrête, ma vieille, y'a pas d'nana à draguer !






	— Ça fait longtemps que je n'en ai pas joué, excusez-moi... a fait Boyd en pinçant les cordes et en faisant semblant de réaccorder l’instrument.






	Il a commencé à jouer un air style bluegrass country, très relaxant. Il ne manquait plus que le feu de camp, les cactus, les chamallows à faire griller, et les coyotes qui hurlent dans le lointain.






	— Pas mal, mais attends que je te fasse de la vraie musique, est intervenu Jonah en tendant le bras. Quelqu'un sait faire des drums reggae ?






	Boyd a fait les « drums reggae » avec sa poitrine et sa bouche – d'ailleurs, je me demande où il a appris à faire ça. Là, changement de décor, si je fermais les yeux, je me retrouvais en train de me balancer sur un hamac, tendu entre deux cocotiers, sur une plage blanche bordant une mer de cristal, avec – en option – deux superbes athlètes bronzés qui jouaient de la guitare, servaient les cocktails au jus de papaye et agitaient une grande feuille de palmier pour... bref, je me perds. Au moment où Jonah allait reposer la guitare sur le banc de pierre, j'ai vu le regard de Raven suivre l'instrument avec beaucoup d'envie...






	— Tu sais jouer de la guitare, Raven ? ai-je tenté.






	— Moi ? Non. Je veux dire, il y a longtemps...






	— Essaie !






	— Non, non, ça fait trop longtemps, vraiment...






	— Allez, s'il te plaît !






	Il était gêné, je sentais même qu'il allait commencer à s'agacer, lorsque Boyd a glissé :






	— Let it go, je suis sûr qu'il a dit qu'il savait jouer pour se vanter. Il joue que du piano et du violon, de toutes les manières...






	— Très bien...






	Furieux, ou plutôt piqué à vif, Raven s'est levé pour aller chercher la guitare.






	— Vous permettez ? a-t-il demandé aux scouts.






	Il s'est ensuite assis en tailleur, très concentré sur l'instrument. Je ne l'avais jamais entendu jouer de quoi que ce soit, pas même du piano, même s'il passe son temps à me critiquer lorsqu'il m'entend en jouer !






	Il a fermé les yeux… et il nous a joué un morceau de flamenco extraordinaire. Cette musique ne m'a transportée nulle part, j'étais juste à ses pieds. C'était trop beau pour vouloir voyager ailleurs. Pour couronner le tout, Raven s'est mis à chanter, dans un espagnol parfait. Le chant n'a pas duré très longtemps, mais le moment était unique. Plus rien n'existait à part lui. Lorsqu'il a eu fini, un silence parfait s'était posé sur la place. Tous les scouts étaient tournés dans notre direction.






	— Bon, et bien... je... voilà, a soufflé Raven en reposant la guitare.






	Je n'étais pas la seule à être restée bouche bée, mes autres Oncles l'étaient aussi. Boyd s'est mis à applaudir, les scouts ont immédiatement enchaîné et le reste d'entre nous a fini par battre des mains. Le prodige, les joues roses, nous lançait des regards désespérés, assez comiques, l’air de dire « mais arrêtez, enfin ! »






	— Je retire ce que j'ai dit, Ray Charles, tu sais aussi jouer de la guitare.






	— Mais comment est-ce que vous avez fait ça ?! s'est alors extasié le chef scout. Il faudrait deux guitares pour jouer ce morceau.






	Raven a haussé les épaules. Les scouts ont plié bagage en nous remerciant pour la musique. 






	— Vous faites la route depuis le Puy, n'est-ce pas ? a demandé le chef à Jonah.






	— Oui, en effet !






	— Bien. Bien... Dieu vous garde. Faites attention sur la route, demain !






	Il a disparu derrière l'église. Ove a ri :






	— Et ça y est... Moi j'dis : on risque plus rien ! L'Élu de Dieu est parmi nous ! s'est-il exclamé en se tournant vers Raven. Tout l'monde t'adore, toi ! Tu pourras d'mander à ton boss de pas m'envoyer en enfer trop tôt ?






	— God could elect smilin' people, at least54... a grogné Boyd en baillant.






	— Oulà, il est tard, dites-donc ! est intervenu Jo, qui sentait venir la dispute. Allez ! Tout le monde au lit !






	— Jo, je suis forcée de dormir avec eux ?






	— Tout comme tu as été forcée de faire du stop hier. Bonne nuit, la puce.






	— Mais je peux prendre une tente pour moi toute seule ?






	— Comme ça, Oliver pourra t'enlever quand bon lui semblera ? Pas de rouspétance. Au lit !






	 






	Dans la tente, j'ai dû me mettre entre les deux garçons, parce que sinon, Boyd avait tendance à nous pousser, Ove et moi, dans les coins de la tente, ce qui équivalait à un étouffement rapide.






	— Si tu m'donnes le moindre coup d 'pied, p'tite conne, j'te vire.






	— Si tu me touches, je te crève les yeux. Et j'espère que tu as mis quelque chose pour dormir.






	— Que dalle !






	— Boyd, dis-lui de mettre au moins...






	— Both of ya shut uuuup! 'M tryin' ta sleep, ya morons!55






	— C'est pas dingue, n'empêche, la manière dont Raven s'est mis à chanter, y'a deux minutes ?






	— Totally56, a alors bondi l'androgyne. Il se lâche en ce moment, c'est énorme.






	— Vous allez voir qu'il va revenir dans deux semaines avec un piercing dans le nez et une coiffure punk...






	— Parle pas d'malheur, p'tite peste ! Tu l'imagines, troué comme Oliver ?






	Je crois qu'on a eu un frisson de dégoût commun.






	— Ça m'énerve, a alors avoué Boyd, mais ce gars a toujours... il est toujours tellement... how d'ya say « smart », Pretty Young Thing?






	— Classe.






	— Oui, voilà. Il est toujours classe.






	— Y'a des gens chez qui c'est naturel. Moi, par exemple...






	Ove a roté, ce qui lui a valu plusieurs coups de gourde.






	— Boyd, s'il te plaît. Tue-le.






	— C'est toi qui est près de lui, Pretty Young Thing. Vous faites ce que vous voulez, mais je veux pas être mis au courant.






	— Au fait, tu m'as balancé à Jo, p'tite garce ?






	— Non, je croyais que c'était Sawyer.






	— C'est pas Saw, est intervenu Boyd, il m'a dit qu'il ne dirait rien à Jonah, parce qu'il ne voulait pas avoir un meurtre à maquiller.






	J'ai bâillé à m'en décrocher la mâchoire.






	— Bon, allez, tu as sommeil, Little One, il faut dormir. Good night everyone!






	— God natt. Qui veut un bisou ?






	 






	Je me suis réveillée vers trois heures du matin, en sueur, parce que j'avais fait un cauchemar dans lequel Oliver tentait de me tuer avec une batte. J'avais réussi à trouver les clefs de sa voiture et j'essayais de conduire, ce qui n'était pas facile, vu que le pare-brise était éclaté et couvert de sang. Je finissais par m'arrêter parce que la route était bloquée par un éboulis. Là, je sortais et je tentais de dégager la chaussée pierre par pierre. Sauf que je n'y arrivais pas. J'entendais Oliver arriver, donc je me cachais dans une sorte de tunnel, mais il finissait par m'attraper. À la fin, la batte se révélait être un crochet de serpent géant et je me suis réveillée au moment où Oliver me l'enfonçait dans le ventre.






	En émergeant de ce songe monstrueux, je ne savais pas où j'étais, et il y avait du bruit dehors, donc ça m'a fait paniquer un peu plus encore.






	— Boyd ! Boyd ! On est où ? On est... dans la tente. C'est vrai...






	Ah, oui, quand je panique et que je suis seule, j'ai tendance à me parler. Je tremblais encore un peu.






	— Boyd, Boyd, réveille-toi, j'ai fait un cauchemar. Boyd, s'il te plaît. Je veux que tu ailles voir dehors ! Il y a quelqu'un. Il y a quelqu’un !






	J'avais beau secouer ce pauvre Boyd comme un prunier, il dormait à poings fermés.






	— Boyd ! Boyd ! J'ai... j'ai peur ! Boyd, je...






	J'ai poussé un cri lorsqu'une main s'est posée sur mon épaule, me forçant à me rallonger. Une voix endormie est montée dans la tente :






	— Mais ta gueule, t'as juste fait un cauchemar. Y'a personne, dehors, j'l'aurais senti.






	— Je...






	— Allez, dors. J'suis là.






	J'ai entendu un « Pfff... Ah, les nanas, j'vous jure ! » et ai senti un bras qui passait par dessus mes épaules. Ove m’a tirée jusqu’à lui pour que je pose ma tête sous la sienne et j'ai dû mettre quelques minutes à me rendormir, attentive au moindre son qui provenait de l'extérieur.
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	Sixième jour :






	Le retour. Ça s'est très bien passé ! Malgré la réticence de Nuka nous sommes allés manger dans un McDonald's. Ove nous a une fois de plus fait honte, parce qu'il n'a pas trouvé de mieux à faire qu'aller draguer une jolie serveuse en lui demandant si elle ne pouvait pas lui mettre de « jouet » avec son menu Maxi. N'importe quoi. Il s’est retrouvé avec de la sauce ketchup dans le dos, cadeau de Jonah, qui a ensuite forcé le Viking à faire des excuses publiques à la serveuse. Nul besoin de vous préciser que Ove n’était pas très content.






	Jin a dit à mes parents que ça s'était très bien passé pour moi. Ce rat m'a demandé dix euros pour le stop et cinq pour le baiser avec Ove, moitié moins parce que ce « n'était pas ma faute ». Ce voyage a été inoubliable, même si en raison des courbatures, la plupart d'entre nous a passé le reste du week-end dans des coussins épais et moelleux.






	 






	*






	 






	Ma rentrée a eu lieu moins de deux jours après le retour du raid sauvage et elle s'est bien passée. Ça fait un énorme changement de contexte. Boyd et Sawyer sont passés, comme d'habitude, le prof de philo a réussi à péter son câble plus vite qu'avant les vacances : je crois qu'il s'est entraîné.






	 






	*






	 






	Aujourd'hui, c'était à moi de préparer l'échauffement d'éducation physique pour mon groupe. C'est trop nul et c'est juste un moyen pour le prof de s'asseoir sur une chaise, les doigts de pied en éventail pendant cinq minutes. Et j'ai eu une interro en physique-chimie de merde que j'ai pas réussi. Bon, il faut dire que j'avais très peu57 appris.






	 







The Return






	 






	Coucou ! On est samedi matin : hier je suis allée faire du baby-sitting, et j'ai eu droit à... roulements de tambour… six gamins. Boyd et Nuka étaient tous les deux là d'ailleurs, pour me donner un coup de main, et aussi parce que je crois qu’ils s’inquiètent énormément. Je me demande même si la randonnée, tous ensemble, n’était pas une façon de me surveiller de façon plus serrée.






	Bon, en fait, de mon côté, j'ai un peu honte parce que je ne leur ai pas du tout parlé d'un problème que j'ai rencontré hier soir, quelques secondes avant que j'ouvre le portail.






	 






	— Salut la miss ! Non, non attends, je viens en ami ! A-mi !






	Oliver a ri en me saisissant par les épaules. Il avait ce sourire qui m'avait poussée à lui faire confiance. Terrible.






	— Je veux juste te parler pendant une minute. Tu as bien une minute à m'accorder ?






	— C'est exact, mais tu en as profité il y a trois jours, lorsque ton petit copain est venu pour essayer de me casser les jambes.






	— C'était une idée de Eva ! Je suis désolé si ça t'a fait peur.






	— Oliver, tu me prends vraiment pour une débile ? ai-je fait en cessant de lutter pour qu'il me laisse passer.






	— Mais non, je regrette ce que je t'ai fait, je...






	— Je sais pourquoi tu me hais. Ils me l'ont dit.






	Tout sourire a glissé de sa belle figure. C’était du bluff, mais ça faisait du bien.






	— Pardon ?






	— Oui, ils m'ont tout raconté. J'ai trouvé ça un peu bête, mais c'est humain.






	— Que... qu'est-ce qu'il t'ont dit ?






	J'ai profité de son trouble pour ouvrir le portail et me réfugier derrière les grilles. Il a agrippé les barreaux, le visage grêlé de rage.  






	— Ce n'est pas possible. Tu mens. Je sais que tu mens. Tu mens ! Tu serais morte s'ils t'avaient révélé ça ! Ta pauvre tête aurait éclaté.






	— C'est si dur que ça à entendre ?






	— Peuh, a craché Oliver en reprenant contenance. Je savais qu'ils ne t'avaient rien dit. Ils veulent te garder en vie pour gagner leur liberté.






	— De quoi tu parles ?!






	— Ça te tue, hein, la miss ? Ça te tue de ne pas savoir. Hé, tu les considères comment, en réalité ?






	Je voulais partir, je savais qu'il fallait que je parte, que je m'enfuie loin de lui. Mais c'était impossible. Il pouvait m'aider à découvrir des choses à leur sujet.






	— J'espère pour toi que ce ne sont pas tes plus grands amis. Parce qu'il va falloir en trouver d'autres, je pense...






	— De quoi est-ce que tu parles ?! ai-je répété en me jetant sur la grille.






	— Tu es tellement égoïste ! a-t-il susurré, son visage quasiment collé au mien. Tu vis avec eux et tu ne t'es jamais rendu compte qu'ils avaient besoin de ton aide ! Jamais ! En fait, sale petite hypocrite, je crois bien que tu sais qu'ils ont besoin de toi, mais tu refuses de les aider...






	— Quoi ?! Comment ? Qu'est-ce que j'ai fait ?






	— Rien, justement. Tu n'as rien fait.






	Il me parlait avec tant de hargne que j'en avais peur.






	— Comme les autres. Trop concentrée sur ta petite personne. Tu veux savoir pourquoi je ne suis jamais avec toi, comme eux ? Parce que je n'ai pas envie de devenir un esclave, comme eux tous.






	— Des esclaves ? Mais pas du...






	— Tes « amis », comme tu les appelles : ils sont obligés d'être collés à toi parce qu'ils sont morts.






	Comment est-ce que j'ai su qu'il disait la vérité ? Tout simplement parce qu'une douleur fulgurante m'a déchiré la tête. Je suis tombée par terre, je ne voyais plus rien, mes jambes ne me soutenaient plus. Le ricanement de Oliver m'a tirée de l'état semi-comateux dans lequel je me trouvais :






	— Il paraît que ça vous fait très mal quand on vous dit des choses sur un passé que vous n'avez pas connu.






	Ma tête allait exploser. Elle vibrait littéralement. J'avais l'impression que mon cerveau enflait et allait faire éclater ma boîte crânienne.






	— Tu sais ce qui m'empêche de continuer ?






	Je ne voulais qu'une seule chose : qu'il meure dans d'atroces souffrances. Et qu'il cesse de parler. Surtout qu'il cesse de parler, en fait.






	— Ce n'est absolument pas parce que j'ai pitié de toi, la miss. Ne va pas croire ça ! Si je pouvais t'infliger cette souffrance jour et nuit, je le ferais. Non. C'est juste parce que je vais payer pour chaque fois que je transgresserai la Règle.






	La vue me revenait lentement et je me suis aperçue que j'avais du sang sur les mains. J'avais encore eu droit à une hémorragie nasale.






	— Tiens, a-t-il ajouté en laissant tomber devant moi un petit carton blanc. Tu en auras peut-être besoin, un jour... qui sait... si tu regrettes ce que tu nous fais.






	— Mais... qu'est-ce que... je vous... fais...






	— Meurs.






	Il est parti sans dire un mot. De mon côté, j'ai mis plusieurs minutes avant de me redresser.






	J'étais furieuse. Triste. Choquée. Nauséeuse. Vide. Haineuse. Bref, tous les trucs pas marrants qu'on peut ressentir dans une vie.






	Je ne sais pas si je dois revenir sur cette histoire de « morts ». Mes Oncles sont « morts ». Moi, je l'ai pris au sens propre. J'ai eu le sentiment que Oliver venait de souiller la relation qui me liait à mes Oncles en me disant cela. Qu'est-ce que ça peut vouloir dire ? J'ai déjà remarqué que certains d'entre eux ne vieillissent pas de manière visible, mais ce n'est pas possible de mourir et de rester vivant. Ce n'est pas normal, mais en même temps mes Oncles ne sont pas normaux. Malgré tout, je ne me sens pas de leur demander à nouveau la vérité et surtout de leur avouer que Oliver est encore venu me menacer. Vraiment pas.






	Et puis il y a cette histoire d'esclavage. D'où il sort ça, l'autre détraqué ?! Je n'ai jamais pensé que les Oncles aient pu se sentir forcés de me servir ou quoi que ce soit.






	Je ne sais pas ce que je dois en penser. Vraiment pas.






	Ah, et le carton que Oliver a jeté sur moi, c'était une carte de visite avec son adresse dessus. Je n'y ai pas prêté attention plus d'une fraction de seconde. Ça a fini directement au feu.






	 






	 







Farewell






	 






	Hier soir, j'ai regardé le show d’un super humoriste avec mes parents. Mis à part le fait qu'il était nerveux, comme c’était du direct, j'ai beaucoup aimé. Il a beaucoup de talent. La fin de la soirée, en revanche, s'est très mal passée. Disons même qu'il doit s'agir de la pire soirée que j'aie jamais vécue.






	 






	Mes parents étaient restés dans la cuisine, sans doute pour discuter un peu. Moi, je m'étais assise à mon bureau afin de réviser pour un devoir d'espagnol qu'on aura demain, lundi. Quelqu'un a frappé à ma porte. J'ai mis du temps avant de me retourner et quand je l'ai fait, je me suis aperçue que l'ensemble de mes Oncles se trouvait dans ma chambre.






	— Salut ! Ça va ? Je vais bientôt me coucher, vous avez besoin de quelque chose ?






	— Non, a soupiré Jonah qui semblait soucieux, on vient juste te dire au revoir.






	— D'accord ! C'est gentil. Sawyer, je voulais juste savoir si tu pouvais m'aider, le week-end prochain, pour le devoir de maths, parce que je...






	— La puce, je crois que tu ne comprends pas bien...






	À ces mots, je me suis retournée, le cœur battant à tout rompre. Jo s'est approché de ma chaise. Tous les autres se tenaient à distance. L'air grave. Les bras croisés. Le grand Noir avait l'air terriblement triste et embarrassé.






	— Ma puce, il va falloir qu'on parte.






	— Quoi ? Que vous partiez ? Je ne comprends pas.






	Je comprenais si bien que j'en tremblais.






	— On doit te laisser. Nous tous, nous devons te laisser vivre ta vie seule.






	— Mais... pour toujours ?






	Les autres Oncles ont commencé à regarder leurs pieds.






	— La puce, s'est forcé à sourire Jonah, ne t'inquiète pas. Tu nous oublieras vite...






	— Je...






	Je suis restée sans voix. Je n'avais même pas envie de pleurer. Ni de tenter de les retenir. Parce qu'ils avaient pris leur décision, et elle était irrévocable. Ils n'ont rien dit. Certains, comme Ove, Jin ou Sawyer, avaient l'air pressé d'en finir. D'autres, comme Boyd ou Jo, semblaient abattus. Nuka et Raven restaient impassibles. Finalement, j'ai pris la parole :






	— Pourquoi ?






	— La puce...






	— Pourquoi ? J'ai fait quelque chose de mal ?






	— Mais pas du tout... c'est juste devenu trop dangereux pour toi. On ne peut pas risquer de te perdre.






	— Alors c'est moi qui vais vous perdre ? Mais j'ai forcément fait quelque chose de mal pour que vous partiez. C'est parce que j'ai...






	— Tu t'es faite attaquer trop souvent, m'a coupée Jonah, si nous restons, ces attaques vont se multiplier, peut-être même toucher l'un de tes proches... On ne peut pas risquer ça.






	— Mais c'est injuste ! Oliver voulait que vous partiez, pourquoi est-ce que vous partez ? Vous n'avez pas le droit.






	— Oliver a gagné à chaque fois, oui, c'est vrai. Mais tu dois rester en vie, c'est la chose la plus importante...






	Il s'est accroupi devant moi et a posé ses mains sur mes poignets.






	— On gardera toujours un œil sur toi, je te le promets.






	— Mais je ne vais plus vous voir... Oliver avait raison, je n'aurais jamais dû vous considérer comme des amis.






	— Comment ?! Tu as revu Oliver ? s'est exclamé Sawyer.






	Je m'enfonçais encore plus. J'avais oublié que je leur avais caché ça.






	— Ou... oui, hier. De toutes les manières, qu'est-ce que ça peut bien vous faire : vous partez, ai-je craché d’un ton accusateur.






	— Tu vois, Sawyer, s'il avait voulu, il aurait pu le faire là, a glissé Raven, c'était la seule solution.






	— Tu voulais partir, toi aussi ? l'ai-je interrogé.






	— Il le fallait...






	— Tu as toujours eu peur de te battre, ai-je alors craché, tu n'es qu'un lâche.






	Bien sûr que j'ai regretté ça au moment où je l'ai entendu sortir de ma bouche. Mais qu'est-ce que vous vouliez que j'y fasse. Ils étaient tout pour moi.






	— Gamine, Raven n'a pas pris cette décision tout seul, a grincé Jin, nous avons choisi de partir tous ensemble.






	— Mais qu'est-ce que... en fait vous étiez juste là pour votre intérêt personnel.






	— Voyons, la puce, qu'est-ce que tu vas imaginer, nous...






	— Bon, Jonah, je prends la relève, s'est interposé Sawyer en poussant soupir sec. Écoute, petite, qu'est-ce que tu croyais, exactement ? Qu'on était autour de toi par choix ? Par plaisir ? Bien sûr qu'on était forcés de t'accompagner. Et ce n'est pas dans ton intérêt que nous partons, mais dans le nôtre. Qu'est-ce que tu voudrais que ça nous fasse que tu restes en vie si nous n'y avions pas des avantages ? Nous sommes tous adultes, majeurs, vaccinés et capables de nous débrouiller par nous-mêmes. Désormais, nous voyons plus un inconvénient à rester sans cesse près de toi plutôt que de partir. Alors nous partons. Ça nous fera un peu d'air. Jonah ne voulait pas qu'on te dise ça pour ne pas te faire de peine. Mais s'il faut en passer par là, et bien passons-y ! Je sais que cette vérité est dure à écouter, mais tu n'avais pas l'air de comprendre. Nous n'avons plus besoin de toi. Et toi, tu n'as jamais vraiment eu besoin de nous.






	J'étais incapable de relever la tête. Je leur ai tourné le dos pour me repencher sur mon cours d'espagnol, formulant le souhait de devenir invisible.






	— La puce, on va...






	— Oui. Je sais. Au revoir.






	— Oh, please, Little One, don't you want...58






	— Ne faites pas de bruit en partant, mes parents...






	Le ton détaché que j'avais adopté me demandait plus de force qu'escompté. Ils sont ressortis en silence.






	 






	Et maintenant, je ne sais plus quoi faire. Je ne sais même pas s'ils ont un jour existé. Je ne sais même pas si j'existe. Je me sens vide de tout. Vide.






	Je viens d'y repenser, la semaine prochaine, ça sera l'anniversaire de Boyd et Nuka. C'est encore pire, en fait.






	Ils sont partis.






	 






	*






	 






	J'aurais préféré qu'ils s'en aillent un jour de semaine, les cours m'auraient changé la tête. Mais tout ce que je ressens, c'est comme une grande main qui me compresserait la poitrine. Je n'arrive pas à pleurer, ça fait bizarre. Comme si j'étais trop triste pour pouvoir laisser sortir cette tristesse. À chaque pas que j'entends, chaque voiture qui passe dans la rue, je crois qu'ils vont débarquer et me lancer un : « C'était pour rire, allez ! »






	Vous pensez qu'ils prévoyaient de partir avant la randonnée ? Et que Sawyer disait la vérité, hier ? Beaucoup de questions se bousculent dans ma tête. C'étaient plus que des amis pour moi. Bien plus.






	Je vais relire un peu ce que j'ai écrit. Mes journaux. Peut-être que ça remettra de l'ordre dans mes idées. Ou peut-être que ça me rendre marteau. On verra bien. Il faut que je fasse quelque chose.






	 






	*






	 






	J'ai fini de lire. Je ne peux toujours pas dire si je dois croire ce que Sawyer a déclaré, hier. Ce que je sais, c'est qu'ils avaient besoin de mon aide, et que je ne la leur ai pas donnée. J'ai toujours eu l'impression qu'ils étaient là pour moi, sans vraiment me poser de questions. Ils étaient là, point.






	Mais en fait, est-ce que ce n'était pas plutôt moi qui aurais dû être là pour eux ? Est-ce que c'est moi qui ai tout gâché ?






	Au fond, je sais une chose : je veux les revoir. Je veux pouvoir les aider. Et j'ai eu une idée. J'ai relu le passage où Raven m'expliquait un peu plus qui ils étaient. Les histoires d'Escorte, de Règle... Il m'avait révélé que les « Proscrits » partaient si la vie de l'Escortée était en jeu. J'aurais dû comprendre pourquoi Raven, monsieur Parfait, était sorti des clous en me racontant des choses supposément interdites. Mes Oncles doivent en avoir marre de galérer : Sawyer disait qu'il en avait assez d'attendre, lorsque je les ai surpris à se disputer le jour de l'anniversaire de Jo. Attendre quoi ? Je ne sais pas. Mais apparemment, je devais les aider, et j'ai échoué. Je me suis comportée comme une pauvre gamine pourrie gâtée qui ne voit pas plus loin que le bout de son nez.






	Jamais Raven ne fait les choses au hasard, je le sais, pourtant. Ce jour où il m'a fait ces révélations, il m'a aussi dit que je ne garderai leur souvenir que sept jours durant.   






	 






	Ça veut dire que j'ai sept jours pour les retrouver.






	 







						[←55]





						       Taisez-vous, tous les deux ! J’essaie de dormir, bande d’abrutis ! NdT, qui n’essaiera même pas de comprendre l’intérêt de cette scène.



















						[←56]





						       Totalement ! NdT qui ne cautionne pas ce niveau de commérage.



















						[←57]





						       D’accord : je n’avais absolument rien révisé. NdN



















						[←58]





						       Oh, s’il te plaît, ma puce, est-ce que tu ne veux pas… NdT



















cover.jpeg





y
|

deason SaNa ey

oy car

cTioN.
,’,

<;‘~$’

2
;
X

. AT
> o
EPT 'CRRDES
UNE MAL

/4
S




















misc/EBOOK Season Canahait - Lescorte T3 Revelatio.epub






        
            
                
            
        







     
   
      






 
      






 
      






 
    Premier avertissement nécessaire 






 
      






 
    Bonjour, c’est l’auteur ! Tout d’abord, merci d’avoir acheté ce livre, vous contribuez à rendre la vie de la personne sus-citée toujours plus merveilleuse en ne le téléchargeant pas illégalement. 






 
    Cet ouvrage est le troisième de la deuxième édition, corrigée et – je l’espère – améliorée de la série Guess. Elle contient des épisodes supplémentaires, des coupures, des corrections diverses et variées, des interventions inutiles du traducteur ainsi que des détails complètement inédits. 






 
    La deuxième édition de la série L’Escorte comportera donc en toute logique davantage de livres que la première. 






 
    En espérant que cela n’ait pas contrarié le cours de votre journée et en vous remerciant encore mille fois d’avoir choisi ce livre pour votre lecture, 






 
    Bonne lecture et merci de votre confiance, 






 
    Season Canahait 
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    Deuxième avertissement nécessaire 






 
      






 
    Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite. 






 
    Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser. 






 
    Ce qui me semble dommageable.  






 
    Vôtre, cordialement, 






 
    Kääntäjä Umhumushi, traducteur. 






 
      






 
      






 
      






 
    














 
   






 
  









 






 
      






 
      






 
      






 
      






 
      Revelatio 






 
      






 
    














 
   






 
  









Raven lança un regard haineux à Sawyer.  






 
    — Raven ?  






 
    — Tout va bien, Jonah.  






 
    — Tu r’gardes Saw comme si tu voulais lui planter une fourchette dans l’œil ! ricana Ove.  






 
    —J’avais déjà l’Avenue de Breteuil et le Boulevard des Capucines. Il a fait exprès de tomber sur l’Avenue Foch pour que je ne puisse pas gagner, siffla le jeune Russe en pianotant nerveusement sur la table.  






 
    — Raven, ne fais pas l’enfant.  






 
    — Je ne fais pas l’enfant, je constate juste que j’allais bâtir un empire immobilier et que Sawyer, comme d’habitude, brise les plans et les espoirs de tout le monde.  






 
    Les autres Proscrits s’amusaient de voir leur benjamin enrager à cause du coup de chance de leur aîné, mais cette réflexion amena un froid glacial dans le salon où Nuka avait organisé le dîner. L’Irlandais soupira profondément et posa la carte au liseré vert devant lui.  






 
    — Raven, nous avons déjà discuté.  






 
    — Qui te dit que, cette fois, Oliver ne va pas attendre…  






 
    — Il y a une règle, Raven, déclara Jonah. Oliver lui-même l’a enseignée à Sawyer, tu le sais. Pendant ces six jours, il y a une trêve. Après ces six jours, elle nous oubliera totalement et sera mise hors de tout danger.  






 
    — Nous devrons attendre une nouvelle Escortée, soupira Nuka. Rien de nouveau sous le soleil. Tu peux envoyer les crackers, Jonah ? 






 
    — Mais avec plaisir. Raven, je croyais que nous en avions déjà parlé et que tu avais compris que nous faisions cela dans son intérêt.  






 
    Le Russe coula à Sawyer un regard rempli de rancœur, ce que son aîné ignora. Boyd demanda à Raven s’il n’était pas trop dégoûté d’avoir perdu les « rues vertes », ce qui entraîna un conflit diplomatique à même de faire oublier la précédente dispute.  






 
    Les Proscrits, en réalité, se surveillaient. Ces Six Jours, qui leur permettaient de couper tous les ponts avec l’Escortée, pouvaient être éprouvants, et il ne fallait pas que l’un d’eux craque. Ils avaient donc élu domicile chez Nuka, tuant le temps comme ils le pouvaient.  






 
    Le soir même, Raven et Ove étaient de corvée vaisselle. Le silence était presque complet dans la maison, seuls le troublaient le ruissellement de l’eau dans l’évier et le tintement des assiettes contre les couverts. Le Suédois finit par demander à voix basse, sans relever la tête : 






 
    — Pas de nouvelles ? 






 
    — Pas la moindre, fit Raven.  






 
    — Tu lui avais dit, non ? 






 
    Le Russe ne répondit rien mais hocha lentement la tête, essuyant avec soin les assiettes.  






 
    — Peut-être qu’elle s’en fout, allégua Ove en haussant les épaules.  






 
    Il y eut un long silence. Il ne restait plus que quarante-huit heures avant que l’Escortée les oublie complètement.  






 
    — Peut-être, finit par lâcher Raven en haussant une épaule. 






 
    — Non ! Ben non, elle s’en fout pas ! s’exclama soudain le Suédois en projetant des gouttelettes d’eau tout autour de lui. Là, t’étais censé dire qu’elle s’en foutait pas !  






 
    — Peut-être qu’elle nous cherche, c’est vrai, admit le plus jeune. Ça lui ressemble, malgré ce que Sawyer a pu lui dire. Mais de là à ce qu’elle nous trouve, c’est une autre histoire.  














 
   






 
  









 






 
    « Un ami, c'est quelqu'un qui sait tout de toi 






 
    et qui t'aime quand même... » 






 
    F.W. Hubbard 






 
      






 
    














 
   






 
  

 JOURNAL n°3 






 
      






 
    Bonjour. Je suis sincèrement désolée de vous avoir fait attendre de cette manière. Je crois vous avoir laissés avec le fait que mes Oncles avaient définitivement levé le camp. Sans vouloir entrer dans un épanchement mélodramatique, ça m'a beaucoup meurtrie. Surtout lorsque Sawyer m'a dit que ça ne leur faisait aucune peine de me quitter et que c'était bien mieux comme ça. 






 
    Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais j'avais décidé de relire un peu les journaux que j'ai tenus depuis l'année dernière. J'en avais tiré la conclusion suivante : quels que soient leurs sentiments à mon égard, je leur dois de l'aide. Et l'échéance est de sept jours – désormais six – avant que je ne perde leur souvenir à tout jamais. Croyez ce que vous voulez, mais je me fiche, aujourd'hui, de savoir qui ils sont. Je veux juste les aider, comme ils m'ont aidée avant. 






 
      






 
    Bon, le seul petit problème, c'est que je n'ai aucun moyen de les joindre. Le numéro de portable de Jin n'existe plus et je suis allée voir l'appartement de Ove sans résultat. Le seul nom viking affiché sur les boîtes aux lettres, dans le couloir d'entrée était « Sven Rapp ». Je suis quand même allée voir, mais la voisine m'a dit que la personne, qui correspondait au signalement de Ove, avait déménagé la semaine dernière. Dégoûtée. Demain soir, j'irai dans le quartier du restaurant dans lequel nous avions mangé, avec Jin, là où il y avait un requin. Après, je chercherai encore. Je ne sais pas trop comment faire, ni où, alors souhaitez-moi bonne chance. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    J'ai retrouvé hier le quartier où Jin nous avait emmenés manger, il y a plus d'un an et le restaurant était toujours là[1]. J'ai hésité, avant d'entrer. Déjà parce qu'il n'y avait strictement personne à côté, et ensuite parce que je sais très bien que les amis de Jin – y compris ce dernier, d'ailleurs – ne sont pas très recommandables. 






 
    Il était à peu près six heures moins le quart : le restaurant, inchangé, était vide. Les chaises étaient reversées sur les tables et le sol reluisait. Je n'entendais que le glou-glou de l'aquarium. Hésitante, je me suis rapprochée du comptoir. Tout était très bien rangé, pas un papier ne dépassait et il me semblait que les objets étaient disposés d'une façon bien précise, géométrique. Je cherchais désespérément une sonnette, ou un truc du même acabit, afin de prévenir le patron de ma présence, lorsqu'une main s'est posée sur mon épaule. J'ai fait un bond sur moi-même pour me retourner et me suis retrouvée face à un Asiatique. Il avait dans les vingt-cinq, trente ans, était plutôt beau gosse et arborait des lunettes plasma Oakley dernier cri. 






 
    — Vous cherchez quelqu'un ? 






 
    — Euh... euh... oui. 






 
    Voyant que je n'enchaînais pas, il m'a lancé un grand sourire. Ce qui m'a déplu, c'est que ça ressemblait très nettement au sourire de Oliver la première fois qu'on s'est rencontrés. J'étais toute seule, dans un quartier paumé avec un type que je ne connaissais pas, j'avais le droit de me méfier, quand même !   






 
    — Et... de qui s'agit-il ? m'a interrogé l'homme avec le ton qui signifie « Prends ton temps, ne va pas te claquer un neurone, surtout ! » 






 
    — Le patron de l'établissement, ai-je réussi à articuler. 






 
    — Il est sorti faire une course, a immédiatement rétorqué l'inconnu. Je peux prendre un message ? 






 
    — Il revient bientôt ? 






 
    — Je ne... 






 
    Une porte de service s'est ouverte sur le gérant qui nous avait servi la dernière fois. À demi rassurée, j'ai accusé son regard mécontent et ai ouvert la bouche, mais il m'a devancée, parlant dans un chinois rapide à l'homme qui se trouvait derrière moi. Il n'exprimait aucun sentiment. L'autre lui a adressé un signe de tête et est sorti sans un mot. 






 
    — Que voulez-vous ? Je suis pressé, a alors dit le patron en commençant à descendre les chaises des tables. 






 
    — Sans me laisser démonter, j'ai répondu : 






 
    — Je suis venue, l'année dernière, en compagnie d'un Chinois plutôt âgé, d’un homme blanc et d’un Amérindien. Nous nous sommes installés dans une salle où nous étions seuls et où vous avez fait venir un requin dans un aquarium. 






 
    Le type a cessé de descendre les chaises et a levé un sourcil : 






 
    — Vous allez bien ? 






 
    — Je vais très bien ! Pourquoi ?! Il y a un problème ? 






 
    — Il n'y a pas de requin, ici. Ni de salle privée. Et non, votre visage ne m'est pas familier. 






 
    Il s'est remis à descendre les chaises. Il me mentait, et ça m'énervait. 






 
    — Vous ne vous souvenez pas de Jin ? Un vieux Chinois râleur ? 






 
    — Jin, c'est son nom ou son prénom ? 






 
    — Je… n'en ai aucune idée. 






 
    — Revenez quand vous en aurez, alors. Maintenant, passez une commande ou sortez, je travaille. 






 
    — Vous ne voulez vraiment pas m'aider ? C'est très important ! 






 
    — Il est difficile d'attraper un chat noir dans une pièce sombre, surtout lorsqu'il n'y est pas. 






 
    — Oh, absolument génial ! Un proverbe chinois ! Au moins, Jin ne me cassait pas les pieds avec ça !  






 
    Le patron a haussé les épaules et s'est remis à descendre les chaises. J'avais fait chou blanc. 






 
      






 
    Bref : encore une splendide journée qui se termine. En plus, je me suis tapé un 9 en spécialité maths et un 8 à l'interro de physique-chimie non révisée. Vous me direz : heureusement que Sawyer n'est plus là pour me remonter les bretelles ! D'un autre côté, Sawyer ne sera plus là pour m'aider à comprendre les cours... Le pire, dans cette histoire, c'est que je me suis souvenu que j’avais cramé la carte de visite de Oliver, celle qu'il m'avait donnée la veille du départ des Oncles[2]. Même si ça sentait le traquenard à plein nez, ça aurait été une piste inestimable… Mais je m'en fiche, je vais y arriver. Je jure de les retrouver.  






 
      






 
    * 






 
      






 
    Je suis super-excitée ! On est mercredi midi et je sais enfin comment faire. Il y a à peine une demi-heure, j'étais dans le bus qui me ramenait chez moi, ruminant des pensées noires et me flagellant mentalement pour avoir brûlé la carte de Oliver, lorsque, soudain, j'ai eu THE révélation. Vous vous souvenez que, pour mon anniversaire, Oliver m'avait offert un bijou, un pendentif représentant une sorte de volute d'argent de laquelle jaillissaient trois vagues ? Bon, il y avait joint une carte de visite sur laquelle il avait écrit un petit mot très ironique, maintenant que j'y pense – je suis vraiment nœud-nœud. À ce moment, j'étais davantage focalisée sur le cadeau et aussi sur le sourire de Oliver[3]. Après, il y avait eu Ove, Mei... J'avais un peu oublié le pendentif sur une étagère, on va dire. 






 
    En sortant du bus, je me suis précipitée dans ma chambre pour trouver la boîte qu'il m'avait offerte, avec encore le pendentif et la carte. Au verso de la carte se trouvait toujours le petit mot, mais au recto... tadaaaaam ! L'adresse. 






 
    Oh-la-vache. 






 
    J'ai regardé sur Internet, il habite en banlieue parisienne, près de la Marne. Enfin, si l'adresse est toujours valable ! Je vais aller manger, ça me permettra de mettre au point un plan d'action. Vous pensez peut-être que j'ai l'air débile et que je devrais laisser tomber, mais ce n'est pas vous qui venez de vous apercevoir que vous êtes passés à côté d'une occasion d'aider vos amis. Et puis, si je décidais d'être raisonnable, il n'y aurait plus d'histoire. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Bon, c'est okay. J'ai fini l'exercice 56 page 348 en maths et j'ai mis au point un super-plan prêt à déraper dès que j'entrerai dans la phase critique, je sais. Alors : déjà, vu que c'est à Paris, je n'aurai pas à conduire une voiture illégalement ou dépenser des fortunes dans un taxi, je vais prendre le train. Quand ? Vendredi. Le Sixième Jour. Je termine à quinze heures trente donc je ne ferai pas le trajet de nuit. Mes parents ? Je ne sais plus qui a dit ça, mais mieux vaut demander pardon que la permission. Au pire, Oliver me tue, au mieux, mes parents… ou l'inverse, je ne sais pas trop. J'ai déjà regardé, s'il y a le moindre problème, il y a un hôtel d’une chaîne Low cost pas loin. Les prix ne descendent pas à moins de quarante euros mais on ne va pas faire les radins. Si j'ai une arme ? Euh... Bombe lacrymo, je crois ? 






 
    Ce que je ferai en arrivant ? Je frappe chez Oliver, je dis bonjour, je demande s'il peut m'aider à retrouver mes Oncles. Non, plus sérieusement : je vais déjà repérer son appartement, voir s'il est dedans. Dans le cas où il y est, je réfléchirai avant d'agir[4]. Dans le cas inverse, je rentre par effraction, et je prends tout ce qui pourrait être intéressant. Au passage, je bousille tout ce qui compte pour lui. Et puis, si ça se trouve, les Oncles me surveillent toujours ? 






 
    Je m'en fiche. Pour une fois que je veux vraiment quelque chose, je ne vais pas m'arrêter à des considérations débiles. À ce rythme, on n'arrive jamais à rien.  






 
    Ne levez pas les yeux au ciel, c'est malpoli. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Et alleeeez. Vu que tout le monde avait eu une très mauvaise note à la dernière interro de physique-chimie – cinq de moyenne, j'ai peut-être omis de le préciser –, on s'en est pris une autre dans les dents. J'avais révisé, ce coup-ci, mais je n'ai pas trop la tête à ça. Le grand jeu commence demain. Si vous avez un ou plusieurs dieux, priez pour moi. Sinon, croisez les doigts, si ça peut vous faire plaisir. 






 
    














 
   






 
  









Raven fut le premier. Les autres ne l’avaient pas écouté… mais pourquoi ?! Le jeune Russe les avait suppliés d’intervenir, de faire quelque chose. Oliver n’oserait peut-être pas s’attaquer directement à l’Escortée, mais il pouvait envoyer quelqu’un. Il l’avait déjà fait. Il n’était pas digne de confiance et Raven savait très bien que jamais il n’aurait respecté la trève des Six Jours ! Il la connaissait mieux que personne, il sentait dans chaque fibre de son être qu’elle était en danger.  






 
    Le jeune homme nota qu’il n’y avait aucune voiture garée devant la maison de la jeune fille : bien sûr, Oliver avait lancé son attaque perfide en l’absence des parents. Tout correspondait. Raven ouvrit le portail et remarqua que la porte d’entrée de la maison était entrouverte. Il flatta l’un des deux énormes molosses qui vint gémir près de lui lorsqu’il le reconnut.  






 
    — Ça va, Odin, murmura-t-il dans sa langue natale.  






 
    Sawyer avait strictement défendu à Raven de tenter de revoir l’adolescente, mais le Russe avait senti que quelque chose d’anormal allait se passer. Il avait ensuite senti que quelque chose d’horrible se passait. Devant la porte de la maison entrebaillée, le sang du jeune Slave se glaça. Il arrivait trop tard. À cause de Sawyer ! L’angoisse effroyable qu’il éprouvait se mêla à une colère monstrueuse contre son aîné. Il ferma la porte derrière lui et ouvrit doucement son balisang, marchant à pas de loup. Sa fine audition lui permit de détecter un grincement discret, au premier étage. Il escalada les marches sans un son – exploit qu’il était le seul à pouvoir accomplir – et pressa sur l’interrupteur du couloir, le cœur battant à tout rompre.  






 
    —Oh ! Mon Dieu ! Non ! Non ! 






 
    Le hurlement du jeune homme fut déchirant. Sans réfléchir, sans établir de stratégie, il se jeta à genoux près du corps de l’Escortée, qui gisait dans une mare de sang.  






 
    Beaucoup de livres reprennent cette expression. Une mare de sang. Mais personne ne peut réellement se figurer ce dont il s’agit sans l’avoir vu. Sans l’avoir vécu. L’odeur métallique, chaude, la souillure qui ne semblera jamais partir sur le sol, sur les vêtements, sur les murs. La quantité, surtout. On ne peut s’imaginer la quantité de sang qui peut quitter un être humain. Raven releva la tête de l’Escortée, dont le visage était contusionné, fracturé. Il ne pouvait compter le nombre de plaies, d’hématomes qui recouvraient le corps de la jeune fille. Cette dernière, pourtant, était encore consciente. Elle grinçait des dents à cause de la douleur : c’était ça, le bruit que le Russe avait entendu. 






 
    — Non, il faut que tu tiennes… s’il te plaît…  






 
    Le Slave, fébrile, tenta de saisir son portable pour appeler Nuka. La respiration de l’adolescente était imperceptible.  






 
    — S’il te plaît… bredouilla-t-il en recouvrant de sang le petit appareil. Call Nuka. Ah, ça ne marche pas ! Call… Non, s’il vous plaît ! S’il vous plaît ! supplia-t-il. Mon Dieu, s’il vous plaît !  






 
    Le corps de la jeune fille se détendait lentement mais sûrement entre ses bras et son souffle se raréfia.  






 
    — Non ! Tu n’as… tu n’as pas le droit ! Call Nuka! Call Nuka! Sookin sin! jura-t-il violemment après le cellulaire qui refusait de fonctionner. Tu vas vivre, tu m’entends ? Tu vas… vivre… et… je veux que tu vives ! Il faut que tu vives ! Pas toi ! Pas elle ! S’il vous plaît ! Pas elle, pas encore ! haleta Raven en écartant les cheveux poisseux de sang du visage défiguré de l’Escortée.  






 
    Il se tendit, se tut. Il ne la voyait plus respirer. Il ne voyait plus sa poitrine se soulever. Il attendit. Cinq secondes. Puis vingt. Une minute. Puis deux. Puis dix.  






 
    Plus rien.  






 
    














 
   






 
  









 






 
    — Est-ce que ça va aller ?  






 
    Sawyer ne parvenait plus à dormir, depuis que Raven avait commencé ses terreurs nocturnes. Oh, pas que l’Irlandais soit rodé aux nuits agitées : il pouvait dormir au milieu d’une forêt ravagée par un orage ! Cependant l’état du jeune Slave était préoccupant. Nuka rangea son tensiomètre, sortit de la chambre et haussa une épaule : 






 
    — Comme Ove avant, je ne peux rien faire d’autre que lui donner de la buspirone. Tu sais que je ne pourrai rien faire de plus.  






 
    — J’aimerais…  






 
    — Laisse, Saw, tu dois aussi te reposer. Ce n’est facile pour personne.  






 
    — Mais Raven… 






 
    — Ordre du médecin. Jo est à côté de lui, il s’assure qu’il ne se blessera pas. Va dans la cuisine.  






 
    L’Irlandais obéit. Il était quatre heures du matin, c’était la nuit qui les séparait du Sixième Jour et Raven hurlait à s’en rendre malade, sans pour autant se réveiller. Il rêvait de la mort de l’Escortée. Il suffisait qu’il ferme l’œil pour cauchemarder.  






 
    — Hey, Saw, tu veux du café ?  






 
    — Boyd, ne prends pas de café. Tu es aussi très fatigué et… 






 
    — Tu sais bien qu’à moi, ça me fait rien. J’en fais pour Ray Charles, ajouta l’Américain en voyant son aîné s’asseoir sur une chaise et plonger la tête entre ses bras sur la table. Comme ça, s’il se réveille, il se rendort pas ! 






 
    — Bonne idée… grogna le rouquin sans relever la tête. Tu as toujours des idées brillantes.  






 
    — Killjoy, cracha l’androgyne en se saisissant d’un mug rempli de café sucré que l’Escortée lui avait offert pour l’un de ses anniversaires.  






 
    Lorsque le jeune homme pénétra dans la chambre de Raven, son meilleur ennemi, il remarqua la lumière tamisée et rejoignit Jonah, qui caressait tendrement la tête du jeune Russe. Le géant était exténué. La fatigue mentale l’emportait sur la fatigue physique.  






 
    — Jo, dis, j’ai amené du café, pour…  






 
    — C’est gentil, Boyd. Ne fais pas trop de bruit, s’il te plaît.  






 
    Tout doucement, l’Américain posa le mug sur la table de nuit. Il vint s’asseoir près de Raven, qui murmurait dans son sommeil, les paupières agitées et le front couvert d’une fine pellicule de sueur. En face de lui, Jonah saisit un linge humide et épongea le visage du garçon.  






 
    — Il est courageux, murmura le Yoruba. Il ne dit rien, le jour. Il croit qu’on ne sait pas ce qu’il endure la nuit…  






 
    — Il est toujours comme ça, remarqua Boyd.  






 
    Il y eut quelques minutes de silence au cours desquelles Jonah rafraîchit régulièrement le Slave, que ne cessait de murmurer. Lorsqu’il commença à s’agiter à nouveau ce fut assez subtil mais le géant reconnut les signes avant-coureurs d’une crise et posa le linge humide sur un guéridon, prêt à contenir le Russe.  






 
    — Eh, tu connais Temple Grandin ?  






 
    — Boyd, le moment est mal venu pour… oui, je la connais. Elle a lutté pour diminuer les souffrances des animaux en abattoir, c’est ça ? Chut, mon petit, ça va…  






 
    — Ah oui, c’est vrai que tu aimes bien la nature, et tout, toi, soupira Boyd comme si cela n’avait qu’un intérêt mineur.  






 
    La poitrine de Raven se souleva brutalement et il parla. Des mots incompréhensibles, qui n’appartenaient à aucune langue.  






 
    — Bon, eh bien Temple Grandin elle était autiste. Mais c’était grave, tu sais ? Elle parlait pas au début et… 






 
    — Boyd, c’est passionnant, mais nous en parlerons…  






 
    — Elle avait des crises. Et elle a fabriqué une… comment tu dis ? Une hug box. Ah, oui, une « machine à câlins », il paraît que ça marche bien. Il faudrait une machine à câlins pour…  






 
    — Boyd, ce n’est facile pour personne.  






 
    Cette fois, plusieurs cris s’étaient échappés des lèvres de Raven. Son visage grimaçait, il en était presque méconnaissable.  






 
    — Je vais essayer de lui faire une hug box.  






 
    — Boyd, fulmina Jonah. Si tu…  






 
    Mais sous les yeux stupéfaits du Yoruba, son jeune ami s’avança sur le lit et saisit fermement Raven entre ses bras, se plaquant contre lui. Il posa une main sur la tête du malade et le serra contre lui avec force.  






 
    — There, there, all is fine[5], murmura-t-il contre l’oreille du Russe avant de commencer à chantonner sans pour autant relâcher sa prise. Twinkle, twinkle, little star, how I wonder what you are. Up above the world so high, like a diamond in the sky… Twinkle, twinkle, little star, how I wonder what you are.  






 
    Jonah, d’abord mécontent de voir Boyd tenter une telle experience sans son accord, fut surpris de voir Raven s’apaiser dans son sommeil. Sa voix se calma, ses spasmes diminuèrent. Il reprit ses murmures et son visage garda des tics nerveux, mais ce n’était rien face à la crise qui avait menacé d’éclater.  






 
    — Boyd, si tu veux bien…  






 
    — Va te coucher, Jo, je s’en occupe. 






 
    Boyd jouait les détachés, mais le Yoruba savait qu’il était très fier – et surtout très ému – d’avoir été celui qui était parvenu à calmer Raven.  






 
      






 
    Le lendemain matin, il fallut une demi-heure pour expliquer au Russe – indigné – la raison pour laquelle il s’était éveillé étroitement lové contre Boyd. Ce dernier n’hésita pas à jeter de l’huile sur le feu, déclarant qu’il n’avait fait que céder aux avances de son ennemi.  






 
    Les Proscrits en rirent, mais cette pantomime ne leur permit pas d’oublier ce qui allait se produire le jour même.  






 
    Au coucher du soleil, l’Escortée les oublierait définitivement… 






 
      






 
    







 






 
   






 
  








 Ultimate Cheese Lover's 






 
      






 
    Je suis vivante. Surprenant, non ? Je vais tout vous raconter, et en commençant par le début, comme dans un vrai bouquin. 






 
    À trois heures trente, j'ai jailli du lycée sans me retourner. Je sentais au creux de mon ventre un mélange d'excitation et d'angoisse plutôt vivifiant. Le train qui partait le plus tôt était à quatre heures douze, donc j'avais le temps d'acheter le billet. J'en ai même profité pour prendre des tickets de métro, pour gagner du temps. Une fois installée – le wagon n'était pas bondé –, j'ai commencé à étudier le plan de Paris. En fait, ça ne m'a pas été très utile, mais ça m'aidait surtout à décompresser. 






 
    Arrivée à Paris-Austerlitz, j'ai soufflé un grand coup et ai commencé à m'avancer d'un pas vif et pressé : en gros, j'essayais d'imiter le reste de la masse. Le voyage n'a pas duré bien longtemps mais il y avait un monde fou, c'était terrible. Et je ne vous parle pas de l'odeur. Bref, je suis arrivée vers six heures moins le quart devant l'immeuble ou était censé vivre ce cher Oliver. C'était juste en face du fleuve donc je suis allée m'asseoir sur un banc, près du pont. Pour réfléchir à un plan d'attaque. 






 
    Tout en ôtant l'emballage plastique d'une barre de céréales, je me suis prise à regarder ma montre, puis mon portable : dans deux heures, mes parents commenceraient à s'affoler. Le sentiment de culpabilité qui m'oppressait n'était cependant pas assez puissant pour annihiler les doses d'adrénaline déversées dans mes veines. Qu'est-ce que mes Oncles feraient à ma place ? Raven frapperait et entrerait dans une discussion aux arguments implacables. Jonah donnerait de la voix, l'assommerait et se mettrait à fouiller dans l'appart'. Jin ferait appel à des connaissances et emploierait la torture jusqu'à ce que Oliver parle. Ove lui sauterait dessus pour le démonter sans même chercher à obtenir quelque chose, je pense. Nuka allumerait une cigarette et alternerait des discours diamétralement opposés afin de déstabiliser l'adversaire. Boyd, lui, opterait pour une solution plus bling-bling, avec des effets spéciaux, des systèmes électroniques et tout le bazar. Sawyer... eh bien, Sawyer je ne sais pas trop : peut-être se contenterait-il de coller à Oliver comme une ombre pour qu'il finisse par craquer ? Je n'ai pas trop aimé penser à Sawyer. Ça m'a fait de la peine de me remémorer ce qu'il m'avait dit. 






 
    Ça, c'était ce que mes Oncles auraient fait. Mais moi ? Je n'avais ni leur force, ni leur intelligence. Encore moins leur expérience. Je me suis dit que Oliver avait des voisins, très certainement, que je courais moins de risques s’ils étaient là. Et puis, peut-être que les Oncles me surveillaient toujours ? En pensant « On va bien voir... » je me suis levée, j’ai jeté la moitié de la barre de céréales dans la poubelle la plus proche et j’ai traversé la rue pour rejoindre le pas de la porte de l'immeuble. J'ai relu l'adresse : il habitait au numéro huit, deuxième étage. Le nom, sur la petite étiquette qui correspondait au numéro huit, indiquait « Lucius Lucca ». Je me suis souvenue que Ove n'avait pas mis son vrai nom sur sa boîte postale. Ensuite, je n'ai pas pu m'empêcher de penser à l'inquiétant personnage de Lucius Malfoy, dans Harry Potter, puis j'ai sonné. 






 
    L'attente m'a parue longue, infinie, même. Lorsque j'ai entendu le déclic de l'interphone, j'ai sursauté violemment, ce qui m'a valu les rires d'une bande d'adolescentes qui traînaient. La voix qui m’a répondu avait des intonations métalliques. J’ai cru reconnaître celle de Oliver, mais étrangement, elle ne me semblait pas familière. 






 
    — Oui ? Qui est-ce ? 






 
    J'avais la gorge sèche, les mains moites. 






 
    — Qui est là ? J'écoute ? 






 
    Il y a deux raisons pour lesquelles je n'ai pas répondu. La première, c'est que je ne m’attendais pas à une voix aussi étrange : j'ai eu peur d'avoir fait une erreur. La deuxième, c'est que j'étais bel et bien persuadée que c'était lui et que je me précipitais dans la gueule du loup la sauce barbecue entre les mains. L’homme du numéro huit a raccroché. 






 
    En me stimulant mentalement, j'ai soufflé un grand coup, et ai réappuyé sur le bouton. Là, oui, j'allais répondre ! Le déclic s'est fait attendre moins longtemps : 






 
    — Oui ?! a fait la voix, plus agacée. Qui est-ce ? Je n'ai pas de temps à perdre avec vos petits... 






 
    — Monsieur Lucca, police nationale, il y a eu un cambriolage dans le quartier, nous réalisons une enquête de voisinage. 






 
    J'avais essayé de rendre ma voix ferme, peine perdue. J'ai espéré que Oliver n'entendrait pas la différence, avec les grésillements de l'interphone. Je me suis aussi retenue de rire. C'était nerveux. 






 
    — Bien sûr, je vous ouvre. Deuxième étage, porte huit. 






 
    L'interphone a été coupé, et j'ai entendu un Bzzzz. J'ai poussé sur la porte, qui s'est ouverte. 






 
      






 
    L'immeuble était plutôt cossu, en fait, bien qu'un peu décrépi par endroits. Style dix-huitième, il y avait même une espèce de petit patio au bout du couloir. L'unique ascenseur était l'une de ces cages métalliques qui grincent terriblement lorsque vous l'actionnez. Même si je n'aime pas me servir des ascenseurs, j'ai décidé de l'employer. En priant pour que Oliver n'ait pas choisi d'attendre l'agent de la force publique sur son palier, je suis sortie au deuxième étage. Il n'y avait personne, ouf. Rapidement, je me suis dépêchée de coller le plus possible le paillasson devant l'appartement de Oliver sur sa porte, puis j'ai avisé la porte dix, qui jouxtait la huit, à l'opposé des escaliers, et me suis installée dans le renfoncement. Il fallait que j'attende pour voir si mon plan fonctionnait. J'avais une chance sur mille. Ça fait peut-être un peu débile, comme plan, mais c'était vraiment le moins risqué. Jusqu'à un certain point. 






 
      






 
    Je n'ai pas attendu bien longtemps : cinq minutes plus tard, j'ai entendu la porte huit s'ouvrir. Oliver en est sorti en soupirant et a commencé à dévaler les marches. J'ai attendu qu'il atteigne l'étage inférieur pour m'approcher de sa porte. Ce crétin n'avait même pas songé à fermer sa porte. Je croyais presque entendre la voix furieuse de Sawyer dans ma tête : « Mais quelle idiote. Va-t'en ! Ne fais pas ça ! » Je lui ai répondu mentalement qu'ils n'avaient qu'à pas m'abandonner et me suis engouffrée dans l'appartement, pour ensuite fermer la porte. Je n'ai pas pris la peine de pousser la moindre chaise pour en bloquer l'ouverture, parce qu'il s'agissait d'une de ces portes qui s'ouvrent de l'extérieur avec la clef seulement et le trousseau était pendu à la serrure intérieure. J'ai ressenti une nouvelle décharge d'adrénaline : j'avais réussi. 






 
    La première chose qui m'a frappée dans l’appartement a été que tout avait l'air normal. Il y avait une déco simple et sympa : de l'osier, du vert et du blanc. Les meubles étaient neufs sans pour autant paraître très chers. Bref, pas du tout l'appartement d'un mégalomane psychopathe. En plus, ça sentait bon. Une pizza quatre fromages, si j'en jugeais par l'odeur qui s'échappait de la cuisine, tout de suite à droite. Dommage que je ne puisse pas rester pour manger avec lui… Je me suis avancée plus avant dans l'appartement et je suis arrivée dans le salon. Bien éclairé, fourni d’un bel écran plasma, d’une chaîne hi-fi et de plusieurs tableaux, il devait être très agréable de vivre ici. Bizarrement je me suis demandé à ce moment pourquoi il en avait autant après moi avec tout ce qu'il possédait. Il y avait un ordinateur portable posé en évidence sur la table basse, près d'un grand canapé crème. Je m'en suis approchée : il était ouvert sur une page Word. Je souhaitais seulement trouver un moyen de joindre mes Oncles, mais par pure curiosité j'ai lu ce que Oliver venait d'écrire. Là, mon sang s'est glacé. Au sens propre. 






 
    « Bravo, la Miss ! Brillante idée, je ne m'attendais vraiment pas à ça ! Tes anciens amis seraient enfin fiers de toi, s'ils pouvaient te voir... Merci de m'attendre, je n'arriverai pas à finir cette pizza tout seul. » 






 
      






 
    Les jambes flageolantes, je me suis levée et me suis instinctivement dirigée vers la première ouverture, à savoir la baie vitrée. Malheureusement, celle-ci donnait sur le fleuve et était à dix mètres de haut et je ne m’appelais ni Ove, ni Boyd. J'étais terrifiée, ça, je ne vais pas vous le cacher. J'ai commencé à avancer à l'opposé de la porte d'entrée, cherchant désespérément une sortie de secours. Sauf qu'il n'y en avait pas. J'avais l'impression de me perdre dans l'appartement : j’ai traversé les pièces une à une et à chaque fois il me semblait être passée là déjà deux fois. La dernière pièce était la chambre de Oliver, avec un monstrueux lit King Size. Là, j'ai eu la première bonne idée de l'année : j'ai regardé dans les tiroirs de la table de nuit, en me disant qu'un parano n'oubliait jamais que c'était lorsqu'il était endormi qu'il était le plus vulnérable. 






 
    Bingo ! Sous les chaussettes, sous quelques photos et sous une boîte de préservatifs, il y avait un pistolet. Pas aussi gros que celui avec lequel il m’avait menacée lors de sa tentative d’enlèvement ratée, c'est vrai, mais largement assez flippant pour moi. Il y avait une boîte de cartouches dissimulée dans le tiroir du dessous mais j'ignorais totalement comment les mettre dans mon arme. En fait, je ne savais même pas si le flingue était chargé ou non, factice ou non. Je me suis fait la réflexion à haute voix tellement j’avais peur. Il était lourd, donc ça m'a un peu rassurée. 






 
    C'est là que j'ai entendu un bruit de verre brisé. Ça venait de la cuisine. Il devait y avoir un escalier de secours, par là. J'ai rapidement observé l'arme que je tenais : il fallait que j'ôte le cran de sureté, ils font tous ça dans les films. Sauf qu'il n'y avait pas de loquet, de tirette, pas le moindre petit truc à manipuler. J'ai tenté d'effectuer le geste qu'ils font tous, dans les séries, c'est-à-dire tirer le canon dans ma direction. Le déclic que j'ai entendu m'a laissé penser que j'avais vu juste. Enfin quelque chose de bien que je faisais. 






 
    Et c'est là que je l'ai entendu. 






 
      






 
    — La miss ? 






 
    J'ai braqué le pistolet vers la porte de la chambre, bras tendu. J'étais sûre que je ne pourrais pas presser la détente, même si j'ai déjà fait du tir. 






 
    — Allez, la miss, on ne joue pas à cache-cache, tu es trop vieille pour ça... 






 
    La voix et les pas se rapprochaient. 






 
    — Je ne te veux vraiment aucun mal, tu sais ? Les Proscrits ont choisi de partir, tu n'as plus ton statut d'Escortée... N'aie pas peur. 






 
    Mes paumes suaient tellement que la crosse glissait. Je me suis accroupie près du chevet du lit double, le canon du flingue toujours dirigé vers la porte. Le lit me servait de bouclier, mais je savais que je n’avais pas de grandes chances de m’en sortir, à ce stade. 






 
    — J'ai mis au four une super pizza. Les meilleures de la ville. 






 
    Je l'entendais, il était juste derrière la porte. La poignée a commencé à tourner, lentement. Je savais très bien qu'il le faisait exprès pour me faire stresser. 






 
    — Oliver ! ai-je alors hurlé. Si la porte bouge d'un millimètre, je te jure que je vide le chargeur dans ta direction ! Je n'hésiterai pas une seconde. 






 
    La porte a cessé de bouger, mais Oliver est resté derrière. J'ai entendu un petit rire, puis : 






 
    — On parie ? 






 
      






 
    La porte s'est ouverte en grand. Il m'a adressé un sourire mi-moqueur, mi-compatissant et a croisé les bras sur sa poitrine. 






 
    — La miss... tu es incapable de tuer. 






 
    — Non, ai-je admis, mais... mais je peux te faire mal ! ai-je craché en visant plus bas que sa tête. 






 
    — Tttt, non. Tu ne pourras pas tirer, quoi qu'il arrive. 






 
    — Ah oui, et pourquoi ? ai-je demandé en me relevant. 






 
    — Parce que tu auras trop peur de me manquer. Parce que si tu me touches, tu sais que je n'en mourrai pas. Et parce que tu sais que, si tu me fais mal, je te rendrai ça au centuple.  C'est pourquoi je te propose de venir simplement dîner avec moi. 






 
    Toujours ce grand sourire. Qu'est-ce que j'avais peur ! Et qu'est-ce que je voulais le tuer... 






 
    — Non ! Je veux revoir les Oncles. Je t'ai trouvé, alors le Départ est annulé ! Je ne suis pas stupide... 






 
    — Vraiment ? 






 
    — Tu es aussi un Proscrit... Alors ça compte ! 






 
    Là, vu la grimace de haine qui a déformé ses traits, j'ai compris que parler du fait qu’il était Proscrit était the sujet tabou. 






 
    — Je t'ai retrouvé avant la fin du délai, ai-je haleté, donc le Départ est annulé ! Je suis toujours une Escortée et toi, tu veux toujours me tuer. 






 
    — C'est vrai, le Départ est annulé, mais va savoir si tes... comment est-ce que tu les appelles, déjà ? a-t-il pouffé. Ah, oui, tes « Oncles » – c'est adorable, je trouve – imaginent l'endroit où tu te trouves actuellement. Tu leur as laissé un message ? Un indice quelconque, bien en évidence sur ton lit ? Aaaah, non, a-t-il fait, la mine triste, en voyant mon visage se décomposer. Tu as beaucoup de ressources, c'est vrai, je le reconnais. Mais en théorie, seulement. Les plans bien ficelés, ça ne marche pas, dans la vraie vie. Il y a toujours un élément perturbateur. Ton manque cuisant d’intelligence en est un. 






 
    — Oui, tu parles en connaissance de cause, hein ? 






 
    Je n'ai pas pu m'en empêcher. Il a fait un pas. 






 
    — Passons sur ton insolence extrême. Comment souhaites-tu prévenir tes « Oncles », a-t-il ricané en mettant ses doigts en guillemets, du danger imminent qui pèse sur tes épaules ? 






 
    — C'est moi qui tiens une arme. 






 
    Le sourire de Oliver s'est élargi : 






 
    — Quelle coïncidence ! Moi aussi. 






 
    Il a sorti de derrière son dos le Beretta, toujours aussi luisant, toujours aussi énorme. Il devait l'avoir coincé dans sa ceinture. J'aurais dû tirer à ce moment-là, parce que l’instant suivant il a braqué son pistolet sur mon ventre. 






 
    — Alors je réitère ma question : comment veux-tu que tes Oncles sachent... 






 
    — Comme ça. 






 
    Là, je n'ai pas pris de décision. Je n'ai pas fait de choix. J'ai seulement cessé de réfléchir. J'ai pointé le canon de ma propre arme vers ma tête et ai tiré. 






 
      






 
    L'odeur écœurante, le bruit assourdissant, la sensation de brûlure intense, la peur d'avoir manqué mon but, le choc du recul... j'ai lâché l'arme et ai basculé sur la table de chevet. Je n'entendais plus grand chose, mis à part un concert de sifflements suraigus. Ma joue avait brûlante avait été éraflée par la balle, mais je crois que c'est la déflagration qui m'a le plus assommée. En gros, j'avais vraiment déconné. 






 
    J'ai vu une masse floue s'approcher de moi, saisir le pistolet que j'avais laissé tomber. J'ai senti que Oliver me soulevait et me posait doucement sur son lit. J’ai senti ses lèvres se poser doucement sur les miennes et j’ai préféré ne pas imaginer le rictus qui devait déformer ses traits. J'ai cru comprendre, malgré les puissants acouphènes qui me bouchaient les oreilles, qu'il sortait en fermant la porte. Et j'ai attendu. La première chose qui s'est améliorée, c'est la vue : même si j'avais perdu mes lunettes en tombant, je m'étais bien rendu compte que le monde était bien plus brumeux que d'habitude. Ensuite, j'ai senti que mes jambes pouvaient à nouveau fonctionner. J'ai essayé de me lever mais rien à faire. Je n’entendais presque plus rien. J'ai porté la main à la zone de ma joue qui semblait avoir pris feu. Je ne saignais pas beaucoup, c'était déjà ça. Je ne resterais peut-être pas défigurée à vie. L'ouïe a fini par revenir dans l'oreille droite, je pouvais entendre le trafic urbain, à l'extérieur. Le soleil commençait à se coucher. 






 
      






 
    C'est alors que mon portable s'est mis à sonner. Avec la vitalité d'un mollusque, je l'ai extirpé de mon jean et ai lu : « Maison ». 






 
    Merde. J’ai décroché. 






 
    — Où est-ce que tu es ?! 






 
    — Chez une amie, Maman, elle a eu un très, très gros problème. 






 
    Ça, c'était le mensonge prévu depuis le départ. 






 
    — Où ?! Je vais venir te chercher. 






 
    — Non, M'man. Je suis à Paris. 






 
    — QUOI ?! À PARIS ?! 






 
    — Calme-toi, c'est rien de grave, elle avait juste besoin de mon aide et elle m’avait fait promettre de n’en parler à personne. Tu aurais fait la même chose à ma place, Maman ! 






 
    — Mais on se rongeait les sangs, avec ton père ! Pourquoi tu ne nous as pas prévenus ! Juste un coup de fil ! Tu dors où ? 






 
    Ma mère, soulagée, avait oublié de m'engueuler. 






 
    — Je suis chez son oncle, avec elle. Tout s'est arrangé. Tout va bien. 






 
    Bip bip. Je sais : alerte à la débile ! Mais pourquoi cette idiote ne dit pas à sa mère où elle se trouve pour qu'elle vienne la chercher ? Parce que cette idiote, bande de demeurés, n'a pas envie que ses parents se fassent tuer. Et parce que, en plus, ils arriveraient bien trop tard. 






 
    — Tu rentres quand ? 






 
    Je me suis mordu les lèvres en songeant « Jamais ». 






 
    — Demain soir, c'est lui qui me ramène avec elle. 






 
    — Ça va aller ? Tu leur fais confiance ? 






 
    — Mamaaaaaaan, zen ! Je raccroche, j'ai plus de batteries ! 






 
    — Il faudra qu'on ait une petite discussion, tout de... 






 
    — Je t'aime,  M'man. 






 
    — Je t'aime, trésor. 






 
    J'ai vite raccroché : je venais d'entendre des pas précipités dans le couloir qui menait à la chambre. La porte s'est ouverte à la volée. Même sans mes lunettes, j'ai réussi à reconnaître la grande silhouette noire dans l'encadrement. Une bouffée de soulagement m'est montée à la gorge et j'ai fondu en larmes. 






 
    Par contre, ce qui m'a surprise, c'est de voir Jo ressortir aussi sec. J'ai essayé de me redresser sur les oreillers et ai tendu le bras pour récupérer mes lunettes qui gisaient par terre. C'est Boyd qui a alors fait irruption dans la chambre : 






 
    — Oooh! Little One! What da hell have ya done?! Nuka! Hurry up, she's harmed[6]! 






 
    Ce n'est pas Nuka qui est entré ensuite, c'est Raven. Il a rejoint son ennemi de toujours, qui avait bondi sur le matelas. 






 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé ? m'a-t-il demandé. C'est Oliver qui t'a fait ça ?! D'habitude, nous ne sentons pas le danger quand c'est un Proscrit qui le provoque. 






 
    — Qui t'a fait ça ?! m'a interrogée Boyd qui alternait les embrassades, les jurons dans sa langue maternelle, les tapes sur mes épaules. 






 
    — C'est moi. 






 
    — Mais quelle cooooonne ! 






 
    — Ya fucka, shut up![7] Elle est blessée ! a rugi Boyd qui m'avait l'air de se trouver au bord de la crise de nerfs. 






 
    — Dégagez, a alors grondé la voix de Docteur House, blessure par balle ? 






 
    — Oui, Nuka. 






 
    — Quelle distance ? a-t-il demandé en me saisissant brusquement par le menton. Arrête de pleurer, tu vas salir la blessure. 






 
    Je pouvais voir le visage des autres distinctement, maintenant. Jin n'était pas entré dans la chambre, il observait depuis le couloir. Même s'ils avaient tous le teint blafard, le regard inquiet, vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point j'étais soulagée de les voir. Comme si on m'ôtait un poids de la poitrine. 






 
    — Trente centimètres, je crois. 






 
    Nuka m'a regardée avec des yeux ronds. 






 
    — Cette conne s'est tiré dessus ! a précisé Ove. 






 
    — On peut connaître les raisons de ce geste ? a interrogé Nuka. Tu ne présentais pourtant aucun symptôme dépressif ou suici... 






 
    — C'était pour que vous sachiez que j'étais en danger. 






 
    Nuka s'est tu et a fini de soigner l'égratignure. Boyd l'a poussé : 






 
    — Little One, tu es complètement dingue ! Tu te rends compte de la frayeur... 






 
    — Ça va, Boyd, ça va, l'a tempéré Nuka, pas trop d'émotions. 






 
    L'Américain avait les yeux pleins de larmes. 






 
    — Je voulais que vous reveniez ! 






 
    — Mais si on part, c'est pour ton bien ! a rétorqué Boyd. Tu ne... 






 
    — Où est Jo ? 






 
    L'androgyne a haussé les épaules mais le Scandinave, qui s'était rapproché, a déclaré : 






 
    — J'l'ai vu sortir en trombe de la chambre en s'exclamant que s'il t'approchait, il risquait de te mettre une gifle. T'as eu d'la chance, p'tite peste. 






 
    — Il est en train de se calmer dans le salon, a glissé Nuka. 






 
    — Je suis désolée, ai-je marmonné en baissant le nez. 






 
    — Ce que tu as fait n'a servi à rien à part à retarder considérablement les choses, a alors claqué une voix sèche depuis le couloir. 






 
    Sawyer était entré. Il avait les traits tirés, mais pinçait les lèvres en affichant un grand mépris. Il a sifflé : 






 
    — Ça ne t'a pas suffi, ce que je t'ai dit, la dernière fois, petite sotte ? 






 
    — Boyd, j'te retiens ou tu m'retiens ? 






 
    Là, j'ai réussi à puiser dans les dernières forces qui me restaient pour lui dire ce que je voulais lui dire depuis trois jours : 






 
    — Sawyer, je sais très bien ce que tu penses de moi. Je n'ai pas fait cette mise en scène dans le seul but de vous retrouver et de faire de vous des nounous. Je ne suis pas stupide, ai-je craché, je sais très bien que vous êtes là parce que vous y êtes forcés. 






 
    — Little... 






 
    — C'est bon, Boyd, pas le peine de me contredire. Si j'ai fait tout ça, aujourd'hui, c'est parce qu'on est le Sixième Jour. 






 
    J'ai ménagé un petit temps pour me laisser reprendre mon souffle et aussi pour leur faire comprendre que j'en savais plus que la plupart le croyait. Raven a tourné son visage vers moi et j'ai cru le voir sourire. J'ai cru. Il a eu l'air de penser « Pas si bête... », ce qui était une mini-victoire en soi. Les autres ont échangé des regards abasourdis. J'ai beaucoup apprécié la réaction de Sawyer. Aucune. Il était tétanisé.   






 
    — Le Sixième Jour du Départ, ai-je poursuivi, vous pouvez me dire ces choses pour lesquelles, d'habitude, mon crâne éclate sous la douleur. Je sais aussi que vous avez besoin de mon aide, d'une manière ou d'une autre. Et je pense que, en me donnant des informations à votre sujet, vous pourriez m'aider à vous sortir de votre situation. Quelle qu'elle soit. Après, vous pourrez partir. 






 
    J'ai essayé de faire un regard style « fusillade » à Sawyer. Mais j'étais trop crevée pour ça. Ce dernier n'a d'ailleurs pas tardé à tourner les talons. Jonah l'a aussitôt remplacé, on aurait dit une chorégraphie. Il avait les yeux humides et injectés de sang. 






 
    — La puce, a-t-il fait d'un ton terrible en me pointant du doigt, ne refais jamais ça ! 






 
    — Jo, elle sait, pour le Sixième Jour, lui a annoncé Nuka, qui semblait indifférent à cette nouvelle. 






 
    Le géant a écarquillé les yeux. Puis il m'a demandé : 






 
    — Tes parents savent que tu es... 






 
    — Oui, ils attendent mon retour demain soir. On a tout notre temps. 






 
    — Bon, on décampe ou pas ? a demandé Ove. 






 
    — Ou... oui... a murmuré Jonah qui semblait réfléchir à cent à l'heure. 






 
    Ils avaient maintenant l'air survolté, électrique. 






 
    — Allons chez moi, a alors déclaré Raven, il y a de la place. 






 
    — Oui, c'est une bonne idée... a fait Jo. 






 
    Boyd m'a aidée à marcher jusqu'à la voiture. Ove, qui ne perdait pas le nord, en a profité pour embarquer la quatre fromages. 






 
    














 
   






 
  








 Once upon a time 






 
      






 
    Nous sommes arrivés une demi-heure plus tard devant chez Raven. J'étais dans la voiture de Jin avec Jo, Nuka et Boyd. Les trois autres étaient devant, dans la décapotable de Ove. Je leur ai raconté, sur le trajet aller, ce qu'il s'était produit. J'ai précisé que j'étais désolée, et que c'était seulement dans le but de leur rendre un service. J'ai croisé le regard de Jin dans le rétroviseur. Il m'a fixée longtemps, les sourcils froncés. Je ne savais pas à quoi il pouvait bien penser. J’aurais préféré qu’il dise quelque chose au lieu de me fixer comme ça. 






 
      






 
    — Voilà, a fait Raven après nous avoir fait gravir trois étages d'un sublissime hôtel particulier, bienvenue chez moi. 






 
    — Ouaaaaouh ! Dis-donc, Crésus, depuis quand tu loges ici ? 






 
    — Ça appartenait à ma famille, a fait Raven en rougissant. La salle de bains est de ce côté, si vous avez besoin de vous rafraichir, sinon je vous invite à passer au salon. 






 
    — Je peux aller faire réchauffer la pizza ? a demandé Nuka dont le ventre gargouillait atrocement. 






 
    — J'accompagne le morfale ! s'est exclamé Boyd. 






 
    — Moi aussi, on s'ra pas trop de deux pour le r'tenir. 






 
    — Attendez-moi, a demandé Jo, une pizza, ce n'est pas suffisant pour nous tous ! Je vais concocter un petit quelque chose. 






 
    Je n'ai pas pu m'empêcher de rire. Les Oncles en mode dispersion. 






 
    — Que se passe-t-il ? s'est enquis Raven en me lançant un regard noir. 






 
    — Tu devrais voir ta tête... ai-je ri. C'est la première fois qu'ils investissent ton appartement ? C’est que c’est sympa ! 






 
    — C'est la première fois que vous venez tous, oui. Donne-moi tes affaires, je vais les ranger. 






 
    Je l'ai trouvé bien aimable. Je l'ai suivi jusqu'à la penderie où il a accroché ma veste et a déposé mon sac. Cette penderie aurait pu me tenir lieu de chambre... 






 
    — Tu as vraiment fait fort, pour une fois, a reconnu le jeune homme sans me regarder. J'avais peur que tu aies oublié ce que je t'avais dit. 






 
    — Aucun risque. J'espère que je n'ai pas mal fait... 






 
    Il m'a jeté un regard en biais et a haussé les épaules. 






 
    — L’avenir nous le dira. Rejoins les autres au salon, c'est la troisième porte du second couloir à droite. 






 
      






 
    C'était grand, beau, luxueux. La seule touche spéciale qui pouvait perturber l’amateur de belles architectures était que les angles des meubles étaient tous recouverts de protections en caoutchouc transparent. Les portes étaient munies de systèmes métalliques qui ralentissaient leur fermeture. Ça a dû être mis en place lorsque Raven est tombé aveugle. J'ai rapidement trouvé le salon : il était tout simplement immense. Il y avait une énorme bibliothèque qui couvrait l'essentiel des murs. D'un côté, il y avait une grande table basse entourée de fauteuils et de sièges Empire voisins d’une cheminée monumentale. De l'autre, c'était plutôt le coin « musique », avec le plus long piano à queue que je n’aie jamais vu, posé sur une estrade. Une pile de partitions jaunies au sol, un boitier de violon calé contre le mur et une guitare posée sur un buffet complétaient le tableau. Le lustre qui surplombait la pièce couronnait le tout, j'étais soufflée. 






 
    — C'est beau, n'est-ce pas ? m'a demandé Jin en levant son verre de cognac dans ma direction. 






 
    Il était debout, admirant un tableau classique. 






 
    — Superbe, a-t-il marmonné en tapotant l'index sur le cristal et en trempant ses lèvres dans le breuvage. Tu as peut-être besoin d'un remontant ? 






 
    — Non, merci, ai-je souri en prenant place sur l'immense fauteuil à l'opposé de Sawyer, qui regardait partout, sauf dans ma direction. Et je pense que Jo ne serait pas d’accord. 






 
    Ove a fait irruption dans la pièce. Il a déplié un large tissu au-dessus de la table basse : 






 
    — Attention ! 






 
    Il a fait le tour de la table pour ajuster la nappe. J'ai remarqué qu'il a bousculé violemment les genoux de Sawyer au passage. Ce qui m'a surprise, c'est que ce dernier a juste soupiré et s'est décalé. 






 
    — Le reste arrive... Dis-donc, p'tite teigne, t'en a pas marre d'te faire servir comme une duchesse, oui ?! Allez, bouge tes grosses fesses et viens nous aider ! La place d'une fille est... 






 
    — … dans la cuisine, je sais, ai-je fait en me levant. 






 
    — Eh non, tout faux ! La place d'une fille est dans mon lit ! 






 
    Il m'a collé une taloche à l'arrière de la tête. 






 
    — Tu n’es qu’un petit machiste, Ove, a soulevé Jin.  






 
    — Eh, oh ! Jo et moi on est en train d’s’occuper d’la bouffe, et la seule meuf de l’histoire a le cul posé sur l’canapé en train de boire du cognac !  






 
      






 
    Nous avons fini par tous nous réunir autour d'un de ces gargantuesques apéritifs dinatoires qui nous était familiers. Le chat de Raven, un adorable Neva Masquerade, est venu nous saluer un par un. Ove doit avoir un feeling avec les félins parce que Raspoutine – le Viking a immédiatement proposé de le rebaptiser Vodka – lui a réclamé beaucoup plus de caresses qu'à nous. Au final Raspoutine est allé se rouler en boule sur les genoux de son maître, alors que Jonah promettait à Ove qu'il lui offrirait un chaton à la prochaine occasion. C'est marrant, mais après ça, il y a eu un petit blanc avant que la discussion ne soit lancée. 






 
    — Alors, a commencé Jo, vous le savez, la puce a décidé de ne pas nous lâcher... 






 
    J'ai baissé la tête, un peu confuse. 






 
    — … et cela en désobéissant scrupuleusement à ce qu'on lui avait ordonné de faire ! 






 
    Le grand Noir a marqué une petite pause. Il le faisait exprès pour que je me sente coupable. 






 
    — Vous savez aussi que Raven a un jour failli la tuer en lui révélant ce qu'était le Départ et en quoi consistait le Sixième Jour. 






 
    — C'était toi ?! s'est exclamé Boyd. 






 
    Raven a levé les yeux au ciel et n'a pas répondu. 






 
    — Et je pense que nous pouvons remercier l'un et l'autre. Parce qu'il s'agit de la première fois depuis le début de l'Escorte que nous nous trouvons dans un tel cas de figure.  






 
    Soulagée, je lui ai adressé un sourire. Mes Oncles souriaient aussi, sauf Sawyer – Raven et Jin souriaient à leur manière. 






 
    — Mais si je te rattrape à faire quelque chose d'aussi stupide, je te promets que tu prendras la plus belle claque de toute ton existence, tu m'as entendu ? 






 
    — Oui, Jo. 






 
    — Bon. Passons aux choses sérieuses. 






 
    Bizarrement, tout le monde a cessé de se servir dans les plats qui étaient disposés sur la nappe. On s'est tous calés dans nos fauteuils. 






 
    — Je suggère que nous commencions par ce qui semble être le plus ardu à exposer. 






 
    — T'es sûr de vouloir faire ça, Jo ? 






 
    — Ove, il va bien falloir. Ah, si, la puce. D'abord, il faut que tu saches que, quoi que je dise aujourd’hui, nous n'avons pas de solution pour le moment. 






 
    — De solution… ai-je répété. De solution à votre situation. Okay, il va falloir la trouver, alors ? 






 
    — Tout à fait, mais sans que tu connaisses le problème, tu ne peux pas trouver la solution et ton aide sera sans doute précieuse. Bon, la puce, nous allons te révéler notre âge et notre nom complet, chacun notre tour. 






 
    Je me suis dit : « Oui, si tu veux, mais ça ne va pas faire avancer le Schmilblik », mais me suis abstenue de faire le moindre commentaire. J'ai remarqué que cette annonce n'avait pas eu le même impact sur mes Oncles que sur moi. Ils se sont rembrunis, en fait. Ça semblait beaucoup plus important et plus grave, surtout, pour eux. Jonah a soupiré. 






 
    — Allons-y. Si tu as mal à la tête... 






 
    — Oui, oui, je te le dirai. Vas-y ! 






 
    — Voilà, je m'appelle Jonah Blackhand Bosede ; j'avais trente-deux ans le vingt-deux décembre mille cinq cent quatre-vingt-quatre, jour de ma mort. 






 
    Sept paires d'yeux se sont braquées sur moi. Très impatientes de voir ma réaction. J'ai haussé les sourcils. 






 
    — D'accord. 






 
    — Tu ne me crois pas ? 






 
    — Si. Je te crois. 






 
    Il me disait la vérité, je le savais. J’ai senti mon cœur ralentir, ma respiration aussi. C’était étrange comme sensation. Comme celle qui accompagne l’annonce d’une très mauvaise nouvelle. Boyd s'est éclairci la gorge : 






 
    — Je m'appelle Boyd Henry Quigley. J'avais dix-huit ans le treize juillet mille neuf cent trente, jour de ma mort. 






 
    Il a pincé les lèvres, comme si ça le gênait beaucoup. 






 
    — Je m'appelle Nuka Ulloriaq – c'est inuit –, j'avais vingt-neuf ans le trois mars mille six cent trente-deux. Jour de ma mort. 






 
    — Attendez, attendez. Ça vous fait combien, si on ajoute les années après et celles avant votre mort ? Vous avez plusieurs siècles ?! 






 
    — Pas moi ! a réclamé Boyd. 






 
    — Ce n'est pas vraiment le temps qu'on a passé sur Terre qui définit notre âge, mais davantage l'âge auquel nous sommes morts, a précisé Jonah qui me dévisageait comme si j'allais faire une crise cardiaque dans la minute. Regarde Boyd. Soi-disant quatre-vingts ans, mais il n'a pas réellement quatre-vingts ans. Il n'y a qu'à voir l'attitude qu'il adopte. 






 
    — C'est super chaud. 






 
    Ils m'ont laissé le temps d'ingurgiter les données. 






 
    — Mais... ça veut dire que vous êtes des... des genres de morts-vivants ? 






 
    — Tout d’suite la parole qui blesse… 






 
    — Pas comme dans les films, en fait, Pretty Young Thing, on est fait de chair et de sang. On boit et on mange… 






 
    — Et on… 






 
    Mais Jin a donné un coup de poing dans le ventre de Ove avant que celui-ci ne termine sa phrase. 






 
    — Je m'appelle Jin Lin-Ma. J'avais quatre-vingts ans le six janvier deux mille six, jour de ma... ma mort. 






 
    C'est celui qui a eu le plus de mal à déglutir le mot « mort ». 






 
    — Quoi ?! Mais tu en fais à peine soixante ! 






 
    — Merci, gamine. 






 
    — Je m'appelle Ove Sven Rapp... 






 
    — Ah ! « Sven Rapp », c'est ce qu'il y avait de marqué sur ta boîte aux lettres ! 






 
    — T'es allée voir chez moi ? 






 
    — J'étais bien obligée… J’ai tout tenté pour vous retrouver. 






 
    — Ouais. Passons. Personne peut s'permettre de m'appeler Sven, ou Rapp. À part le facteur, et encore. J'avais vingt-et-un ans quand j'suis mort, le quatre août mille neuf cent quarante et un. 






 
    — Mais alors tu n'as pas cinq ans de plus que moi ! 






 
    — Non, j'en ai soixante-deux, a-t-il répliqué, goguenard. 






 
    — Arrête, Jo vient de dire que votre âge réel était celui que vous aviez quand vous êtes... euh... mort. Tu n'as que quatre ans de plus que moi ! 






 
    — Et alors, ça t'ouvre des horizons nouveaux ? 






 
    — Bah c'est juste que, dans cinq ans, tu seras mon cadet. 






 
    — Mais va te faire... 






 
    — Bon ça suffit, vous ne pouvez pas être sérieux, deux secondes ? a tonné Jin. 






 
    — Note que c'est pas mieux qu'Boyd. L'année prochaine, vous aurez l'même âge. 






 
    — Ça ne me dérange pas, a fait le concerné. 






 
    — On continue, a insisté Jonah, Raven... 






 
    — Je m'appelle Raven Clancy Orlov. J'avais dix-neuf ans le vingt-neuf mars mille neuf cent soixante-six, quand je suis mort. 






 
    — Je te voyais plus vieux. 






 
    Il a haussé les épaules. 






 
    — Et Sawyer ? 






 
    J'ai enfin pu capter son regard. Il s'est humecté les lèvres avant de répondre. 






 
    — Mon nom est Sawyer Keith Kermit Daliagh. Le jour de ma mort, le vingt-trois janvier de l'an quatre-vingt-treize, j'avais trente-sept ans. 






 
    J'ai ouvert des yeux ronds lorsque j'ai entendu la date de sa mort. Ce type avait « existé » pendant près de deux millénaires ! 






 
    — Pour finir, a-t-il enchaîné d'un ton neutre et en baissant les yeux, Oliver Lucius Lucca est mort le dix juillet de l'an soixante-dix, il avait un peu moins de trente ans. Personne ne sait, pour Eva. Mais ce qui est certaine, c’est qu’elle est morte avant Oliver. 






 
    — Bon, d'accord. J'ai plein de questions, mais d'abord, je voudrais savoir s'il y a autre chose que vous vouliez me dire ? 






 
    — Pose tes questions, m'a enjointe Nuka qui avait recommencé à s'empiffrer. 






 
    — Okay, okay, déjà, un ordre. 






 
    — Et ça y est, elle commence ! 






 
    — Ove, boucle-la ! Vas-y, la puce. 






 
    — Dès que vous avez besoin que je fasse quelque chose d'important, dites-le-moi. Même si c'est dangereux. 






 
    Je n'ai pas laissé à Jo le temps de répliquer. 






 
    — Allons-y pour les questions. Déjà : pourquoi vous n'êtes pas... morts. Enfin, vous me dites si ça vous gêne ou... 






 
    — Ce n'est pas gênant, m'a assuré Jonah. 






 
    J'étais convaincue du contraire, mais bon... 






 
    — Au moment de notre mort, qui, dans tous les cas, a été violente, nos proches ou ceux qui nous côtoyaient à ce moment-là, nous ont soit conduits à l'hôpital – où le décès a été constaté... 






 
    — Dans mon cas, a dit Raven. Quand je me suis réveillé, j'étais à la morgue, en compagnie de Nuka. 






 
    — Dans les autres cas, a repris Jo, nous avons été laissés pour morts dans une ruelle, sur un tas d'ordures ou autre. 






 
    Je m'attendais presque à ce qu'il ajoute « Rayez la mention inutile ». 






 
    — Et vous êtes vraiment morts ? 






 
    — Plus aucun signe vital, pas de réponse au toucher cornéen, rigidité corporelle, cadavérisation légère des extrémités, opacité de la cornée. 






 
    — Merci Nuka. 






 
    — Il n'y a pas de quoi. 






 
    — Et... vous avez vu quoi ? Il y a quoi, après ? ai-je interrogé, avide de réponses. 






 
    Jonah a regardé les autres et a soupiré : 






 
    — On sait que tu es catholique, mais... 






 
    — Dis-moi ! De toutes les manières, votre cas est plutôt rare, non ? 






 
    — C'est pas faux, a grincé Ove, n'empêche que ton dieu nous a reçu plutôt bizarrement. 






 
    — Déjà il y a la douleur et le froid, au moment de la mort, a précisé Boyd. 






 
    — Ça fait mal, de mourir ? 






 
    — Non, Boyd dit ça parce qu'il s'est pris trois chargeurs dans le coffre, a répondu Jonah. Pour le froid, en revanche, c'est indéniable. Ensuite, il y a eu un grand voile noir, étouffant. Ce serait te mentir que de dire que je n'ai pas eu peur. J'étais terrorisé. Et puis après... 






 
    Il s'est mordu les lèvres. 






 
    — Après, a repris Nuka toujours de son ton détaché, on a tous vu ce qu'on avait fait de notre vie. Surtout les mauvaises actions. Et surtout leurs conséquences. 






 
    — Pas forcément des conséquences qu'on connaissait ou qu’on avait imaginé, d'ailleurs, a ajouté Boyd qui regardait ses chaussures. 






 
    — Je ne comprends pas... 






 
    — Par exemple, tu voles une orange. Tu risques d'avoir des remords parce que c'est naturel. Après, ce que tu ne sais pas forcément, c'est que ton vol n'est pas un cas isolé, que ça fait le vingtième de la journée, et que le commerçant, dont les finances sont plutôt instables, va rentrer chez lui déprimé, boire et battre sa femme et ses gosses. 






 
    — C'est un peu tordu, ton raisonnement, ai-je soufflé. 






 
    — Nous sommes tous responsables des conséquences de nos actes, la puce... 






 
    — Il peut se maitriser, le commerçant, quand même. 






 
    — Okay, on va faire plus réaliste ! est intervenu Ove. Mettons que, pendant l'occupation nazie, pour faire la maligne, tu balances un Juif, hein ? Juste pour déconner : « C'est ça, un tel allait à la synagogue tous les vendredis soirs... » Tu t'en fous, hein ? C'est juste pour déconner, t'es un peu torchée... Et puis le Juif que tu viens d'vendre, c'est l'dernier des cons, ouais ? Bon, bah c'que tu sauras pas, c'est que le dernier des cons, sous la torture, il va vendre les mômes de son quartier, les femmes, les vieux. N'importe qui vendrait sa mère. Et les horreurs que tout c'beau monde va vivre en camp – si seulement ils y arrivent, j'précise – ben tu les porteras sur tes épaules. C'est bon, t'arrives à mieux visualiser l'concept ? 






 
    Je suis restée silencieuse un bon moment. Je n'ai pas osé lui demandé s'il avait collaboré, si c'était un exemple comme ça ou s'il avait vécu ça en tant que victime. Jonah a repris doucement. 






 
    — Après qu'on ait vu tout ça, ce qu'on a fait de bien et de mal, les conséquences... nous avons tous senti la même chose. De la haine envers nous-mêmes. Ensuite, il y a quelque chose comme une grande lumière dans laquelle on baigne et puis qui s'éloigne très vite. C'est à ce moment qu'on revient sur Terre. La durée de ce... de cette expérience est variable suivant nos cas. 






 
    — Et vous avez tous, excusez-moi de vous poser la question, revu des choses horribles de votre vie ? 






 
    — Tu sais, la puce, nous avons fait des choses horribles. Beaucoup de choses horribles. 






 
    — Bon, ça, j'ai compris. Je ne veux pas savoir ce que vous avez fait pour en arriver là. Il n'y avait pas genre quelqu'un qui vous disait d'aller en enfer ou au paradis ? 






 
    — Moi, j'pense que le paradis, c'était la lumière. Et qu'l'enfer, c'est la Terre. 






 
    — Et à part me côtoyer jour après jour... 






 
    — Et tu t'demandes encore c'est quoi l'enfer, p'tite peste ? s'est moqué le Scandinave. 






 
    — Sérieusement, vous ne croyez pas que vous êtes redescendus pour faire une sorte de... de période probatoire ? 






 
    — Elle est bien longue, ta période probatoire... a ricané Sawyer. 






 
    — Et puis, Hitler ou Staline ne sont jamais redescendus sur Terre. Vous ne pouvez pas avoir fait pire qu'eux. 






 
    Nuka m'a lancé une œillade : 






 
    — Elle est amusante. 






 
    — Ça va, j'essaie de comprendre. En plus, vous avez un genre de mission, non ? 






 
    — C'est vrai, nous devons te protéger. Si tu meurs, nous savons tous, au fond de nous, que ça sera terrible. Nous avons établi un lien très fort avec toi dans ce but. Encore plus puissant que les liens du sang.   






 
    — Mais je n'ai pas été la seule Escortée. Depuis deux mille ans, il n'y a pas eu que moi. 






 
    — Ce que je vais te dire risque de te choquer, je crois, m'a gentiment prévenue Jonah. 






 
    — Attends, j'vais chercher une caméra pour la filmer ! s'est gaussé le Viking. 






 
    — Je mets ça sur YouTube après, on va faire le buzz ! a renchéri Boyd.  






 
    Je savais donc que je n'allais pas aimer la future révélation. Le grand Noir a souri et m'a interrogée : 






 
    — Tu sais que, si tu ne nous avais retrouvés avant après-demain, tout souvenir de nous aurait été effacé de ta mémoire ? 






 
    — Oui, Jo. 






 
    — Bien, il y a plusieurs personnes, dans ton entourage, à qui l'Oubli est arrivé. 






 
    — L'Oubli, c'est quand on a la perte de mémoire, c'est ça ? ai-je demandé, le cœur battant la chamade. 






 
    — Tout à fait. Tu vois de qui je veux parler ? 






 
    — N... non, ai-je bafouillé. 






 
    — Tu es prête à l'entendre ? 






 
    — P... pas du tout. Mais vas-y quand même. 






 
    — Bien. Les dernières Escortées en date ont été ta mère... 






 
    Aïe. Premier direct du droit en plein dans l'estomac. 






 
    — … et avant elle, ta grand-mère... 






 
    Bing. Crochet du gauche sur la joue droite. 






 
    — … et encore avant la mère de ta grand-mère... 






 
    Direct du droit dans la mâchoire. 






 
    Knock-out. 






 
      






 
    Je suis tombée dans les vapes. Sérieusement. Ça ne m’était jamais arrivé encore, mais rien que d'apprendre ça... Je me suis réveillée quelques secondes après le choc. Ça avait été bien plus rude que lorsque j'ai appris leur date de décès, je ne sais pas pourquoi. 






 
    — Ça va, petite ? m'a demandé Nuka en me tendant un verre. Bois ça. 






 
    C'était de la liqueur. C'était très fort. J'ai toussé. 






 
    — T'as des drôles de réactions, p'tite conne ! 






 
    — Vous... vous avez vécu avec ma mère ?! Comme avec moi ?! 






 
    — Ouais, c'était pas d'la tarte, j'aime autant te l'dire. Pire que toi ! 






 
    — Le dernier Proscrit mort avant la naissance de chaque Escortée est chargé d'elle pendant les deux premières années de son existence. Ove l'a très mal vécu. 






 
    — Tu es resté avec ma mère quand elle était bébé ?! 






 
    — Il lui a même changé les cou... 






 
    — Mais ta gueule, toubib ! 






 
    — Elle était comment ? 






 
    Ma question les a pris de court. 






 
    — Eh bien, a fait Jo en prenant le temps de la réflexion, à vrai dire, un peu comme toi. 






 
    — En plus chiant. 






 
    — Ove ! 






 
    — C'est vrai ou c'est pas vrai ? a réclamé le Scandinave. 






 
    — Je dois admettre qu'elle était davantage encline à nous envoyer balader, a admis Jonah, mais tu t'y réussis très bien aussi, la puce. 






 
    — Et c'est pour ça que je ne me souviens que de Raven, au début ? 






 
    — Oui. 






 
    J'ai gardé le silence quelques instants, puis : 






 
    — Les gars ? Qui sera la prochaine Escortée ? 






 
    — À ton avis ? 






 
    — Ma fille ? 






 
    Ils ont hoché la tête. 






 
    — Mais alors... si je suis bien tout depuis le début... Jin, tu... 






 
    — Eh oui, gamine. Ça ne m'enchante pas. 






 
    — Meeeeeerde ! Tu vas t'occuper de ma fille ?! 






 
    — Exact. 






 
    — Alors là, c'est hors de question. 






 
    — Et pourquoi pas ? 






 
    — Tu es un gros psychopathe. 






 
    — Je... 






 
    — Attends, j'ai d'autres questions. Pourquoi vous avez dû partir ? Je veux dire, c'était à chaque fois à cause de Oliver, ou... 






 
    — Pour ton arrière-grand-mère, oui, Oliver avait essayé d'utiliser des membres de la Gestapo pour lui régler son compte, m'a dit Boyd, c'était affreux. 






 
    — Pour être honnête, gamine, m'a avoué Nuka, c'était la première fois qu'on devait faire disparaître autant de personnes avant le Départ. 






 
    — Remarque : si c'était des salauds... ai-je grommelé. 






 
    Docteur House a haussé les épaules. 






 
    — Pour ta grand-mère, à vrai dire, ça a dégénéré à cause de Ove. 






 
    — C'était pas vraiment ma faute, et j'ai dit qu'j'étais désolé ! 






 
    — Il est mort en quarante-et-un, mais n'a accepté son statut de Proscrit que lorsque ta grand-mère a eu seize ans. 






 
    — Tu as toujours fait un blocage avec les femmes de ma famille, Ove ? 






 
    — J’t'emmerde. 






 
    — À cause d'un malentendu, elle a cru que Ove était un ancien nazi, et... 






 
    — Est-ce que c'était le cas ? 






 
    J'ai regardé le Viking droit dans les yeux. Il n'a pas cillé. 






 
    — Non, j'ai jamais été nazi et j'ai jamais pu les encadrer. Et nooon, j'ai jamais balancé de Juif. 






 
    J'ai rougi, une fois de plus. 






 
    — J'te dis ça, parce que t'as vraiment fait une tronche bizarre quand j't'ai donné mon exemple, tout à l'heure. 






 
    — N'importe qui... 






 
    — Ta grand-mère, a continué Sawyer, était hors d'elle. C'est elle qui nous a demandé de partir. 






 
    — Mais vous vous entendiez comment, avec elle ? 






 
    — Très bien. 






 
    — Ensuite, il y a eu ma mère... 






 
    — On a dû partir à cause de Eva, cette fois, a dit Boyd. 






 
    — Elle avait fait en sorte de nouer des liens d'amitié assez forts avec ta mère, m'a révélé Jonah, un peu comme toi et Oliver. Ça devenait intenable. 






 
    — Une fois, s'est souvenu Ove, elle a même collé un pain à Sawyer parce qu'il avait empêché Eva d'lui mettre un serpent dans les draps. Eva avait réussi à lui faire croire que c'était Sawsaw qui avait foutu le reptile là. Ceci dit j’me souviens d’une fois où tu m’as fait très, très mal… 






 
    — Je me suis excusée une centaine de fois !  






 
    — Ouais, mais j’aime te voir ramper devant moi.  






 
    — Get a room[8]… a lancé Boyd.  






 
    Une autre question m'est venue à l'esprit : 






 
    — Oliver m'a dit qu'aucun de vous ne pouvait le battre. C'est vrai ? 






 
    — Oui, a fait Sawyer, c'est un Vétéran. Plus un Proscrit est ancien, plus il l'emporte face aux autres lors d'un combat. 






 
    — Mais alors... pourquoi Ove perd à chaque fois qu'il se bat avec Jin ? 






 
    — Parce que j'aime pas frapper les vieux. J'trouve ça malsain. 






 
    Jin a levé les yeux au ciel. 






 
    — Ah, j'ai une autre question : pourquoi Eva et Oliver veulent me tuer ? Parce que c’est quand même le cœur du problème, non ? 






 
    Là, les Oncles se sont tournés vers Sawyer. Celui-ci s'est tortillé sur place, mal à l'aide. 






 
    — Eh bien... il faut que tu saches que, à mon époque... je veux dire : en quatre-vingt-treize, il n'y avait que Eva qui en voulait aux Escortées. Oliver et moi devions les protéger. 






 
    — Il n'y a jamais eu aucun Proscrit libéré, depuis ? 






 
    — Pas à ma connaissance. Bref : en mille trente-trois, Oliver est tombé amoureux de l'Escortée sur laquelle nous veillions. 






 
    — Sans déconner ?! 






 
    — Sans déconner, m'a répondu Sawyer. Sauf que la Règle – cette fameuse Règle qui nous empêchait de divulguer toutes ces informations avant le Sixième Jour – stipule qu'aucun d'entre nous ne doit montrer ses sentiments, si sentiments il y a, à l'Escortée. 






 
    — Pourquoi ? 






 
    — Parce que si c'est réciproque, le lien qui unit l'Escortée aux autres Proscrits se rompt pour s'intensifier avec celui qu'elle aime. Oliver n'a malheureusement pas réussi à se retenir, et il s'est avéré que l'Escortée l'aimait aussi. 






 
    — C'est mignon... ai-je ironisé, insensible à la romance de cet imbécile psychopathe. 






 
    — Sauf que nous ignorions, à l’époque, que le lien se briserait entre elle et moi. Lorsque nous nous en sommes aperçus, Oliver a paniqué. C'est là que Eva est intervenue. Elle a si bien mené sa barque – et je ne pouvais quasiment plus rien faire – que Oliver a fini par haïr celle qu'il adorait avant. Je ne sais pas ce qu'elle lui a dit. Ou ce qu’elle lui a fait. Depuis, Oliver voue une haine sans bornes aux Escortées. 






 
    — Il a déjà réussi à en tuer ? Je veux dire, des Escortées. 






 
    — Oui, a répondu Jonah, c'est arrivé. Une fois. 






 
    — Comment ? 






 
    À ce moment, le corps de Sawyer a été saisi de tremblements convulsifs. Il a posé les paumes de ses mains sur son visage et s'est plié en deux, toujours tremblant. Sa voix m'a brisé le cœur.   






 
    — S'il te plaît... a-t-il sangloté. Ne parle pas de ça... S'il te plaît ! 






 
    Même Boyd et Ove qui, je l'avais compris, faisaient la tête à Sawyer depuis le début de la soirée, étaient attristés de voir leur ami dans cet état. Jonah a voulu se lever, mais j'ai pris les devants. C'était à moi de me charger de ça. L'Irlandais s'est laissé faire comme un enfant lorsque je l'ai conduit jusqu'à la cuisine. À vrai dire, si je savais que c'était à moi de lui parler et de le consoler, je ne savais pas comment. 






 
      






 
    On s'est assis tous les deux face à face. J'ai avisé un rouleau de Sopalin et lui en ai tendu quelques carrés. Il s'est essuyé les yeux en silence. 






 
    — Navré que tu aies vu ça, a-t-il fini par dire. Je suis très fatigué, ces temps-ci, je... 






 
    — Saw, tu n'es pas obligé de tout me dire, mais tu as l'air de porter le monde entier sur tes épaules, tu ne crois pas que tu pourrais te décharger un peu de temps en temps ? 






 
    — Écoute, petite, tu es gentille, mais ça va mieux, je vais... 






 
    — Assieds-toi, et calme-toi. Tiens, prends un... qu'est-ce que c'est ? 






 
    — Des french banana splits, c'est Boyd qui les a faites pour le dessert. 






 
    — Bon, alors prends-en une. Ça va te remonter le moral. 






 
    — Tu sais, je ne pensais pas ce que je... ce que je t'ai dit quand nous sommes partis, a-t-il marmonné en plantant sa cuiller dans la banane recouverte de sauce au chocolat et de crème chantilly. J'ai fait ça pour que ça soit moins compliqué pour toi. 






 
    — C'est vrai ? 






 
    — Hmm. 






 
    Il a reniflé, ça ne lui ressemblait pas. Il voulait parler, donc il fallait que je le laisse aborder le problème comme il le voulait. Quand il le voulait. Il a glissé un petit morceau de banane dans sa bouche et a commencé, laissant échapper un sanglot silencieux. 






 
    — L'Escortée qui est morte, c'est de ma faute, voilà. Entièrement de ma faute. 






 
    Je voulais lui dire qu'il se trompait sûrement, mais l'ai laissé continuer. 






 
    — C'était au dix-neuvième siècle, pendant la Commune. Eva a réussi à l'assassiner grâce à un empoisonnement quotidien. À cette époque, même pour un médecin comme Nuka, on avait du mal à déterminer si quelqu'un était empoisonné ou s'il avait juste la grippe. Nuka a donné son diagnostic trop tard, la maladie était déjà là. Il n'a rien pu faire. Elle est morte en plusieurs semaines, c'était horrible... 






 
    Il s'est remis à pleurer. 






 
    — Mais Saw, c'était de la faute de Eva, pas de la tienne. 






 
    — Si j'avais respecté la Règle, rien de tout cela n'aurait pu arriver. 






 
    — Merde, la Règle, Sawyer ! Vous faites de votre mieux pour protéger l'Escortée, ce n'est pas de votre faute si ça plante au bout d'un moment. Je te trouve bien méritant d'avoir tenu tout seul jusqu'au seizième siècle, face à Eva et Oliver. 






 
    — Sawyer s'est fendu d'un pauvre sourire. 






 
    — Si tu le dis... Mais c'était l'erreur à ne pas commettre. 






 
    — Et comment vous vous en êtes sortis, sans Escortée ? 






 
    — Elle avait une sœur. Une sœur jumelle de dix minutes sa cadette. Sa sœur nous connaissait, a-t-il enchaîné en léchant le chocolat de la cuiller, parce qu'on ne pouvait pas se cacher d'elle. C'était encore un manquement à la Règle, d'ailleurs. Le drame a fait que nous avons rapidement organisé un Départ. 






 
    — Saw, ce n'était pas ta faute. Tu t'es bien rattrapé, depuis. 






 
    L'Irlandais a haussé les épaules. 






 
    — Arrête, ton super coup de pied retourné en plein dans la tête du skinhead de la dernière fois ? ai-je souri en faisant référence à l'agression que j'avais subie une semaine auparavant. Jamais personne n'avait fait une chose aussi géniale pour moi. 






 
    Il m'a regardée de travers, pour voir si je me moquais de lui ou non. J'ai trempé mon auriculaire dans la sauce de sa banana split. 






 
    — Je t'apprendrai, si tu veux, a-t-il fini par glisser. 






 
    — Chouette ! On rejoint les autres ? Ils vont commencer par avoir des doutes, à notre sujet… 






 
    Je me suis levée, suivie de Sawyer. Avant d'entrer dans le salon, il m'a retenue par la manche : 






 
    — Petite, je... je sais que ce n'est pas facile pour toi. Même si j'ai trouvé ça exaspérant, j'ai été très touché par le fait que tu aies voulu nous retrouver pour nous aider, que tu aies pris tant de risques et... et je te demande pardon pour... 






 
    J'ai soupiré un grand coup et l'ai pris dans mes bras. En fait, c'était autant pour qu'il évite de pleurer que pour que moi-même j’évite de pleurer. 






 
    — Ha ! J'en étais sûr ! Jo ! Y'a la p'tite peste qui fricote avec Saucisse ! Dégage, toi… 






 
    Ove a bousculé Sawyer. Celui-ci l'a foudroyé du regard, mais n'a rien dit. 






 
    — Hé, Ove, je suis capable de me défendre toute seule ! 






 
    Nous sommes entrés dans le salon. Les autres avaient l'air de nous attendre. Le Scandinave est revenu avec les french banana split sur un grand plateau. 






 
    — Écoutez, les gars, ai-je commencé, j'ai bien compris que ces histoires d'Escorte, c'était très difficile à gérer pour vous. Mais il va falloir qu'on se serre les coudes si on veut faire en sorte de lever la euh... la... 






 
    J'ai hésité, je ne savais pas si le mot « malédiction » les froisserait ou non. 






 
    — Tu peux dire malédiction si tu veux, la puce. Même si ce n'est pas très dur de te supporter… 






 
    — Parle pour toi ! 






 
    — Ove… Même si ce n'est pas très dur de te supporter, loin de là, je dois avouer que ça reste une épreuve de passer les âges sans qu'il y ait le moindre changement. Ça fait toujours rêver, l'immortalité. Mais en fait, notre situation n'a rien d'enviable. 






 
    — Déjà, il y a la Règle, a repris Nuka. Les interdits. 






 
    — Quoi, comme interdits ? 






 
    — On n'a pas le droit de s'attacher à une personne autre que l'Escortée, m'a révélé Nuka, pas de petite amie, pas d'enfants, pas d'amitié durable… 






 
    — Mais c'est dégueulasse ! Pourquoi ?! 






 
    — En fait, ça, c'est plus une règle d'hygiène mentale, a tristement souri Jonah. Imagine : toutes les personnes que tu aimes finissent par mourir. Toi, tu restes. Il y a de quoi devenir dingue. 






 
    — C'est de ma faute ? C'est à cause de moi ? 






 
    — Au début, c'est ce qu'on pense tous, m'a avoué Sawyer, on a tous tendance à faire un petit blocage sur une ou deux générations d'Escortées avant de vraiment accepter notre statut. 






 
    — Une, deux, trois, ou quatre… a ricané le Viking qui se barbouillait les lèvres de chocolat. 






 
    — Et je sers à quoi, moi ? ai-je insisté. 






 
    — Bah à rien, comme d’hab’ ! 






 
    — Ove, tu vas finir par sortir ! 






 
    — Sans rire, je sers à quoi, ai-je réitéré, très impatiente de connaître la réponse à cette question. 






 
    — On ne sait pas vraiment, en fait. 






 
    — Ah ouais, génial. 






 
    J’étais dégoûtée. Je repartais pour une autre enquête, bien plus complexe, celle-là, surtout s’il fallait remonter deux mille ans dans l’histoire ! Mais les Oncles ont commencé, sans que je demande quoi que ce soit, à me donner plus de détails : 






 
    — Pour notre part, on doit te protéger... 






 
    — On a un lien très fort avec toi : on peut sentir lorsque tu es triste, malade, ou en danger... 






 
    — Tu es un genre de sauf-conduit, en fait. Tant que tu es là, tout va bien pour nous. 






 
    — Et vous n'avez pas la moindre piste ? Vous n'avez jamais rien essayé ? 






 
    — On a pensé, pendant un moment, que si on réussissait à maintenir l'Escorte jusqu'à ce que l'Escortée atteigne l'âge d'un Proscrit, celui-ci était libéré. 






 
    — J'étais dégoûté, a grogné Boyd. 






 
    — Peut-être qu'il faut que vous fassiez des bonnes actions ? Que vous remplissiez un genre de quota ? 






 
    Mais ils ont secoué la tête. 






 
    — Si c'est le cas, on est loin du compte. 






 
    Je me suis mordu la langue. 






 
    — Ne te creuse pas trop la tête ce soir, Pretty Young Thing, ça fait des siècles qu'on cherche, et on n'a pas encore trouvé ! 






 
    — Les gars, je ne vous laisserai pas tomber, c'est promis ! Vous pouvez compter sur moi. 






 
    — Elle est mignonne, a fait Nuka. 






 
    Pour mon ego, on dira qu'il était mi-ironique, mi-attendri. 






 
    — Il va bientôt être minuit. La fin du Sixième Jour, a fini par déclarer Jonah. À partir de là, on ne pourra plus te dire de choses sur notre passé, la puce. Tu as fait le tour des questions ? 






 
    — Et vous ? 






 
    — Je crois qu'il ne nous reste rien à ajouter. 






 
    — Bon, alors une dernière question : c'est déjà arrivé, qu'une Escortée vous retrouve, le Sixième Jour ? 






 
    Je m'étais instinctivement tournée vers Sawyer, sachant qu'il en avait plus vu. 






 
    — Une seule fois, oui, a-t-il répondu, celle que Oliver aimait. Elle est restée avec lui tout le Sixième Jour, je n'avais aucun moyen de les localiser. Elle est revenue d'elle-même, chez elle, le lendemain. Et une semaine après, elle nous a oubliés à jamais. 






 
    — Elle s'appelait comment ? Elle vivait où ? C'était à quelle date ? 






 
    — C'était en mille trente-trois, je te l'ai déjà dit. Elle s'appelait Maria. 






 
    — Original... 






 
    — Et son père tenait un commerce de tissus précieux à Paris. 






 
    — Des grosses bourges, a noté Ove. 






 
    — Si on veut, pour l'époque. 






 
    — Ça m'étonne pas, venant d'Ollie. 






 
    — Bon, l'ai-je coupé. Et Eva, vous pensez qu'elle en sait plus, sur vous ? 






 
    — Eh bien... 






 
    Sawyer allait se lancer lorsque Jonah a secoué la tête brusquement : 






 
    — Non. Hors de question. Eva n'est pas à ta taille, la puce. 






 
    Je n'ai pas pu m'empêcher de penser à un moyen de contacter cette espèce de... 






 
    — Je ne plaisante pas, a insisté le géant qui devait lire dans mes pensées, d'accord, elle en sait beaucoup plus que nous. Plus que Oliver, même, malheureusement pour lui. Mais si tu tentes quoi que ce soit – j'ai bien dit quoi que ce soit, la puce – dans cette direction, j'organise un Départ dans l'heure qui suit. 






 
    — Il est taaaaard ! a alors baillé Boyd. On dort où ? 






 
    — Vous pouvez rester, a proposé Raven, il y a de la place pour tout le monde. 






 
    — Yeeaaah ! J'ai r'péré une super piaule avec un lit à baldaquin, c'est super romantique, est-ce que je peux... ? 






 
    — Hey ! Bro, je l'avais vue avant toi ! s'est récrié l'Américain. 






 
    — Où est Jin ? s'est alors étonné Sawyer. 






 
    S'est ensuivi une assez grosse bagarre pour savoir qui des trois aurait le droit de dormir dans le super lit à baldaquin. Le vieux Chinois était parti devant pour tenter d'obtenir le lit en question avant tous les autres. C'est Jin qui l'a eu, bien évidemment. Pour ma part, j’ai dormi dans un superbe lit double en compagnie de Boyd – je vous ai déjà dit que ça ne me dérangeait pas : c'est comme un grand frère ! –, tandis que Ove s'était approprié un autre lit à baldaquin, une place, au fond de l'appartement. J'ai souhaité un bon anniversaire à Boyd. Je n'avais pas oublié. Et puis j'en ai aussi profité pour lui demander pourquoi il ne parlait pas un mot de français lorsqu'on s'est rencontrés. Après avoir beaucoup tergiversé, il a fini par m'avouer que c'était la première fois qu'il acceptait 






 
    de faire un effort pour une Escortée. Que avant, il se comportait un peu comme Ove. Ça m'a fait beaucoup rire. 






 
      






 
    Le lendemain – hier, donc –, c'est Jin qui m'a ramenée. À trois cent kilomètres heure. Le douzième coup de midi sonnait lorsque je suis arrivée chez moi. Mes parents, qui m'attendaient plus tard, ont été suffisamment surpris pour ne pas trop m'enguirlander. Mais je les comprends, ils se sont drôlement inquiétés. 






 
    Pour l'anniversaire de Boyd et Nuka, on a juste fait un petit dèj' géant chez Raven, préparé par Jonah. C’était à tomber par terre.  






 
      






 
    Je ne me suis toujours pas remise de leurs révélations. Maintenant, je vais vraiment pouvoir les aider. On va s'en sortir, d'une manière ou d'une autre. Je pense commencer les recherches du côté de mon ancêtre de mille trente-trois, même si je doute rencontrer le moindre succès. Ensuite, je verrai si Eva n'a pas laissé quelques indices dans son sillage. Boyd m'a expliqué qu'elle utilisait beaucoup de reptiles. Les vivaria, ça ne court pas les rues… 






 
    Et ne vous inquiétez pas, je ne m'approcherai pas d'elle ! C'est juste pour avoir des indices ! 






 
    














 
   






 
  









 






 
    — Elle rigole aux blagues de Boyd, aussi… 






 
    — Oui, mais tu ne la vois pas quand elle hurle de rire face aux idioties de Ove. Il la fait mourir de rire. 






 
    — Heureusement qu’il n’est pas là, il aurait déjà lancé un « Femme qui rit, à demi dans ton lit », ou quelque chose du même genre ! 






 
    Jonah grogna en entendant la remarque de Nuka, qui souffla la fumée de sa cigarette mentholée par les narines.  






 
    — Peux-tu fumer près de la fenêtre ?! fusa le Yoruba, qui ne cherchait qu’un prétexte pour se fâcher contre Nuka.  






 
    Sawyer tapota sa propre cigarette contre le rebord du cendrier. Ils étaient chez Nuka : malgré la forte tendance de ce dernier à lutter pour la sauvegarde de la planète et la diminution de la taxe carbone, fumer était parfaitement toléré. L’Inuit prétendait qu’une cigarette n’était pas plus impactante pour l’environnement qu’un pet de vache, qu’il encourageait les économies du tiers-monde et que, puisqu’il ne pouvait pas mourir, il pouvait s’en donner à cœur joie.  






 
    — Ne me dis pas que tu crains le tabagisme passif, Jo ? sourit Nuka.  






 
    — Je me suis toujours demandé pourquoi tu avais les dents aussi pointues, fit Sawyer en s’efforçant de souffler sa fumée loin de la petite table en fer forgé où les trois Proscrits étaient attablés.  






 
    C’était le soir. La table, peinte en blanc, était encore couverte des restes du repas que les trois hommes avaient partagé. Les discussions avaient été calmes, ils n’étaient pas aussi volubiles et enflammés que leurs cadets.  






 
    — Je les avais fait tailler, répondit l’Amérindien. Je ne te l’avais jamais dit ? fit-il, surpris.  






 
    — Ah, si. Jo, tu pourrais me passer mon paquet de filtres, il est tombé près de ta chaise. Ça va, Bosede ! Pour une fois que je me permets de fumer… 






 
    — De fumer, de boire… grogna le géant en se penchant pour saisir le sachet rempli de petits cylindres blancs. Tu arrives encore à faire fonctionner ton cerveau ?  






 
    — Je suis stressé, Jonah. J’ai besoin de décompresser. Et je ne bois pas, tu le sais très bien.  






 
    — C’est ça…  






 
    Nuka décida de faire diversion en voyant s’agiter les ailes des narines du Blanc. 






 
    — Je persiste à dire que Ove la fait énormément rire, un peu trop, même, et qu’il faudrait peut-être mettre le holà avant qu’ils ne se mettent à flirter.  






 
    Jo, outré, voulut protester de l’innocence complète des rapports de l’Escortée et du Suédois, mais le ricanement de Sawyer accueillit immédiatement ces paroles :  






 
    — Toi, quand les autres chassaient déjà le bison dans les steppes, tu étais encore à poils en haut de l’arbre, non ? 






 
    Jonah s’étrangla de rire, il ne s’attendait pas à une telle sortie.  






 
    — Ha ! siffla Nuka. C’est le dysfonctionnement génétique qui parle. Tu t’es regardé ?! Tu es blanc comme les fesses d’une nonne islandaise et tu ne supportes pas le moindre rayon de soleil ! Niveau darwinisme manqué, tu te poses là ! 






 
    — Nuka, je crois qu’il faisait référence à ton niveau intellectuel, pas à ta couleur de peau, tenta de rectifier Jonah.  






 
    — Oui, prends tes cachets, taquina Sawyer en se basculant en arrière sur sa chaise, un grand sourire aux lèvres.  






 
    L’Amérindien donna un grand coup de pied dans la chaise en équilibre et Sawyer s’étala sur la terrasse en jurant.  






 
    — Sawyer ! Ton langage ! gronda Jonah. Nuka ! Non, mais tu as quel âge ?! 






 
    — Il n’avait qu’à pas insulter mes ancêtres. Facho, va.  






 
    — Facho ?! fusa Saw en se redressant, récupérant le sachet de filtres. Je suis une minorité ethnique, ici. Brun, brun, roux. Marron, marron, blanc. Yeux noirs, yeux noirs, yeux verts. Mi-no-ri-té. Bam.  






 
    — On t’a déjà dit que tu… 






 
    — Ce n’est pas parce que tu es en minorité ethnique que tu as le droit de dire des conneries pareilles ! grogna Nuka en redressant la chaise de son ami.  






 
    — Si. C’est une règle de base, sourit Sawyer.  






 
    À part eux, Nuka et Jonah se réjouirent de voir leur ami aussi détendu. Lui sur lequel tant de responsabilités pesaient, il devait souvent se faire violence pour garder le cap. Rester ce phare dans la tempête. Ç’aurait dû être le travail de Oliver, mais ce dernier les avait trahi. Pire, il menaçait chaque jour de commettre l’irréparable. Ce dîner informel, entre les trois Vétérans, permettait de discuter de choses légères, parfois de politique ou de philosophie, rarement de leur passé, la plupart du temps des ragots concernant les Escortées – passées ou présente – et les plus jeunes des Proscrits.  






 
    — Pour en revenir à cette histoire de Ove, fit Sawyer, elle l’aime bien.  






 
    — Oui, comme un ami, compléta Jonah. Il la fait rire comme Boyd la fait rire ou comme…  






 
    — … ou comme tu la fais rire, mais bien sûr, ironisa Nuka en tendant un pot de tabac mexicain à Sawyer. Elle est petite : tout ce qui est grand la fait rire, c’est instinctif ! Oh ! sursauta l’Amérindien en mettant une main sur la bouche d’un air catastrophé. Je ne voulais pas dire ça !  






 
    Sawyer et lui éclatèrent d’un grand rire sonore. Jonah les foudroyait du regard.  






 
    — Elle adore Raven, grommela Jo. Ce n’est pas pour ça qu’ils rigolent comme des bossus tous les quatre ma… bon, ça va aller, oui ?! On a compris, Nuka !  






 
    Ce dernier était hilare.  






 
    — Il faut faire quelque chose, si ça va trop loin entre eux, déclara Sawyer d’un ton plus grave.  






 
    — Des paris ?  






 
    — Oui, aussi. Je parlais plutôt de les éloigner.  






 
    — Ils ne sont pas amoureux : c’est à peine s’ils ne se frappent plus ! protesta Jonah. Elle est encore très jeune, il est trop vieux pour elle, précisa-t-il.  






 
    — C’est ça. Quatre ans d’écart. La barrière infranchissable ! se moqua Sawyer en roulant des yeux. Non, il faut juste éviter de les laisser seuls ensemble trop souvent.  






 
    — Comme avant, en fait ? Pas pour les mêmes raisons, quoi, soupira Nuka. Mais faites attention, Jin, Boyd et Raven ont déjà commencé à faire des paris. 






 
    — QUOI ?! rugit Jonah.  






 
    — Jo ! protesta l’Inuit. Les voisins !  






 
    — Tu connais Jin, sourit Sawyer en allumant la cigarette qu’il avait roulée. Il a parié pour un rapprochement entre les deux. Et il va tout faire pour que ça arrive, ce requin ! 






 
    Jonah, défait, s’effondra dans sa chaise sous l’œil amusé de ses amis.  






 
    — Nuka, murmura-t-il, la voix faible, donne-moi une cigarette…  






 
    














 
   






 
  








 Blood Sucker 






 
      






 
    — Mais Saw... 






 
    — C'est ça ! Après un neuf et un huit en matières scientifiques, tu t'imagines que je vais te laisser te servir de l'ordinateur ? Non mais, tu te crois chez qui ? Chez mamie ? 






 
    — Depuis quand est-ce que tu utilises des expressions pareilles ?!  






 
    — Attends une seconde, jeune dame…  






 
    Sawyer – je l'ai regretté, lui ? – arrache le cordon d'alimentation de l'ordi, coupant net mes activités sociales, et balance l'appareil sur mon lit. Il est inutile de lui expliquer qu'il ne faut pas éteindre un ordinateur de cette manière : il ne comprend pas. Vraiment. 






 
    — Allez ! Demain dans ton emploi du temps c’est: maths, physique, chimie et spécialité maths !  






 
    — Oh noooon ! 






 
    — On y va, je te jure que tu vas te mordre les doigts d'être venue nous chercher ! 






 
    Il fait semblant de se fâcher, mais je vois bien qu'il est content de pouvoir m'engueuler comme avant. Au fait, il s'est réconcilié avec les autres. Il m'a avoué que, après être sortis de ma chambre, le premier jour du Départ, mes Oncles sont entrés en froid avec lui. Boyd, surtout, assisté de son acolyte de toujours... En même temps à la place de Boyd, j'aurais peut-être fait la même chose. Je vais galérer avec mon devoir maison de physique-chimie après que Saw m’ait torturée pendant toute la matinée. Souhaitez-moi bonne chance. 






 
    Ah, et pensez à moi : demain matin, le prof de spé maths nous rend le devoir de la semaine dernière. Pourvu que les notes remontent, sinon je peux être sûre que Sawyer m'enferme en haut d'une tour, gardée par mon cinglé d’ex-prof de maths. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Yeaaaah ! Dix-sept en spé ! Sawyer a dit que j'aurais pu avoir vingt, tellement il était facile. Je crois que j'ai failli le tuer sur place. Bon, en attendant, il continue à m'imposer ses cours de sadique pervers. À mon avis, il me surveille à demi, en faisant ça. Pour être sûr que je ne fasse pas de nouvelle bêtise. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Coucou ! Je me prépare pour aller à la profession de foi de mon cousin, j’espère que Ove ne viendra pas « tester l’acoustique de l’église… Parce qu’il a ensuite précisé devant Sawyer – qui a éclaté de rire, cet imbécile – et Raven – qui s’est fâché – qu’il n’y avait rien de mieux pour tester l’acoustique d’un grand bâtiment que d’interpréter un chant grégorien en rotant. Comme Jonah râlait un peu, parce que Raven était choqué, le Suédois a ajouté qu’il pouvait très bien tester la portée d’un minaret en rotant l’appel à la prière. Il ne respecte vraiment rien et Jo était furieux.  






 
    À part ça, si ça vous intéresse, mercredi, on a disséqué une souris. Tandis que ma binôme tentait vaillamment de lutter contre la nausée, et que B¤¤¤¤¤¤ vomissait dans le couloir, H¤¤¤¤¤ et C¤¤¤¤¤¤ s'amusaient à arracher et déchirer les tripes de la pauvre bestiole sans aucun état d'âme, soi-disant pour « Voir ce qu'il y avait dedans »… Vous auriez entendu le rugissement de satisfaction de H¤¤¤¤¤ lorsque la prof l'a autorisée à ouvrir la boîte crânienne pour extraire le cerveau... Et dire qu'elles vont en fac de médecine l'année prochaine ! Je vous déconseille d'être malade dans les quarante prochaines années. 






 
    Je vous laisse, je dois trouver des collants ! 






 
      






 
    * 






 
      






 
    La cérémonie s'est bien passée. Hier, on a eu un devoir de philo, le seul du trimestre, ce qui prouve l’intérêt de notre prof dans sa propre matière…  






 
    Ah, et si vous voulez tout savoir, Nuka a des poux. Il m'a expliqué que c'était la fille qu'il fréquentait – d'ailleurs, je lui ai posé plein de questions et il ne m’a pas envoyé balader – qui en avait attrapé parce qu'elle travaille dans un centre éducatif ou un truc du même genre. En fait, elle habite en Australie et il paraît qu’elle est très gentille. Nuka m’a l’air de l’adorer. Il m’a expliqué que ce n’est pas le même système scolaire que chez nous. Je n’ai pas pu obtenir plus d’informations, par contre, sur la façon dont il l’avait rencontrée, alors que personne de ma famille n’a jamais posé le pied en Australie. Je veux dire : il est Amérindien, ma famille est restée en Europe pendant des siècles… qu’est-ce qu’il irait faire en Australie ? Je me suis demandé si ça n’avait pas un lien, vu l’âge de sa mort, avec les anciennes vagues d’émigration forcée des criminels et des prostituées en Australie, mais pareil, je n’ai pas eu droit à ma réponse. C’est contre la Règle.  






 
    Enfin bref, l’Inuit – ou plutôt l’Inupiaq, puisqu’il m’a donné le nom précis de son peuple – est venu à la maison, ça a commencé à le gratter et BIEN SÛR Boyd et lui étaient sur mon lit depuis une bonne heure. 






 
    — Qu'est-ce que... Boyd, tu veux bien regarder ? 






 
    — Où ? 






 
    — Dans mes cheveux, là. 






 
    Après quelques minutes de minutieuses recherches, Boyd a extirpé le parasite. 






 
    — Je l'ai ! Qui a du beurre ? 






 
    — Pourquoi ? ai-je demandé. Pour le tuer ? Je croyais que le beurre, c'était pour détacher les tiques. 






 
    — Mais non, pas pour le tuer, pour le manger. Il est énorme, Nuka, bravo. Regarde comme il court sur ma main ! 






 
    Ce gros dégueulasse a commencé à jouer avec le pou. 






 
    — Je propose qu'on l'appelle Peter. Nuka, Peter est notre enfant. Tu le nourris et moi, je joue avec, okay ? 






 
    — Les hommes sont tous des porcs, ai-je soupiré. 






 
    — Tu penses qu'on peut lui apprendre à lire ? 






 
    — Si tu as appris, toi... Et ne t'approche pas de moi avec ce monstre ! 






 
    — Pauvre Peter... Mais ne t'inquiète pas, pour moi, tu es normal. 






 
    Boyd a fait semblant d'embrasser le pou. 






 
    — Fais attention à ne pas l'écraser, a fait Nuka qui se grattait toujours la tête. Dans les entrailles du pou, il y a une maladie mortelle qui... 






 
    — Blaaaaah ! 






 
    Ce crétin d'Américain a secoué sa main pour faire partir le pou. Il l'a perdu. On a dû passer une bonne demi-heure à inspecter chaque centimètre carré de couverture. Avec un débile qui appelait : « Peter? Peeeeeeter? Where are ya, Peter? T's not funny! Peeeeeter? » 






 
    Résultats des courses, j'ai dû changer intégralement mes draps et traiter le lit ainsi que mes cheveux, par prévention, contre ces sales bestioles. Ça m'a rappelé une histoire marrante, vous avez le temps ? 






 
      






 
    J'avais sept ans, quelque chose comme ça. Pour vous remettre dans le bain : je connaissais Raven, Jo, Nuka, Sawyer et Boyd. J'étais rentrée à la maison avec un mot de l'école indiquant qu'une épidémie de poux se répandait dans l'établissement. Inspection générale. Résultat : je devais héberger une famille de passage. 






 
    Raven était venu le soir, avec Jo, et m'avait vue avec une charlotte sur la tête. C'était censé maintenir le produit sur les cheveux – d'ailleurs, le produit sentait horriblement mauvais – et je détestais ça. 






 
    J'étais en train de lire un Club des Cinq bien gentiment sur ma petite chaise, lorsque le « grand » Raven[9] était entré. Au début, il avait fait semblant de m'ignorer en se jetant sur le lit, comme d'habitude, mais j'avais fini par entendre sa réflexion : 






 
    — Eh bien... qu'est-ce que c'est que ça, encore ? 






 
    — C'est une charlotte, Raven, ça sert à garder le produit anti-poux sur les che... 






 
    — Pardon ?! Des poux ? 






 
    Il avait fait un grand bond pour s'extraire de mon lit. 






 
    — Pourquoi est-ce que tu ne m'as pas averti, petite idiote ?! 






 
    — Que se passe-t-il, encore ? 






 
    Jonah était entré sur ces entrefaites. 






 
    — Jo, j'ai des poux ! 






 
    — Oooh, ma puce, ce n'est pas grave. 






 
    Il n'avait pas hésité une seconde à me prendre sur ses genoux, alors que le myope avait pris le large, me regardant comme une pestiférée. 






 
    — Ma pauvre, avait-il craché en se frottant le cuir chevelu, si tu te voyais avec ta coiffure... Tu es encore plus laide qu'avant, je ne pensais pas que cela serait poss... 






 
    — Raven, ce n'est pas bien... 






 
    — Elle ne m'a pas prévenu ! J'étais allongé sur son lit ! 






 
    — Combien de fois t’ai-je demandé de ne pas l'envahir comme ça ? 






 
    — C'est bon, avait grogné Raven en retournant s'installer sur mes couvertures. Je ne risque rien, je n'ai pas une hygiène déplorable, moi ! 






 
    Je ne sais pas si « déplorable » faisait déjà partie de mon vocabulaire, mais le regard que le sympathique jeune homme avait dardé sur moi m'en avait fait comprendre le sens. 






 
      






 
    Le portable de Jo, un truc assez moderne pour l'époque, s'était mis à sonner, il s'était excusé et était sorti. 






 
    — Tu sais à quoi ça ressemble, un pou ? Raveeeen ? 






 
    — Laisse-moi tranquille, je suis fatigué. 






 
    — T'es tout le temps fatigué... T'es nul. Je préfère Boyd. Il m'a dit que tu avais... 






 
    — Un pou, avait alors sifflé le jeune homme excédé, c'est comme une araignée... 






 
    — Hein ?! avais-je gémi, prise d'une grande angoisse. 






 
    Je me souviens de l'étincelle qui avait luit dans ses yeux. Une étincelle à la Ove, du style « Ouais, j'vais la martyriser ! ». Il s'était redressé. À l'époque, j'avais une peur panique des araignées. 






 
    — Mais oui ! avait-il continué. Et tu en as partout, partout sur la tête. Sauf que les poux ont des crochets encore plus grands ! Parfois, ils te plantent les crochets dans la tête si profondément qu'ils atteignent le cerveau... Et là... 






 
    Mais Jo était revenu. Je m'étais précipitée dans ses jambes en pleurant. Réflexion faite, ça devait être plutôt marrant. 






 
    — Joooooo ! Raven il dit que j'ai des araignées dans la têêêêêête ! 






 
    Vous savez, les petits, quand on dirait qu'ils font des vagues avec leur voix lorsqu'ils pleurent ? Ben c'était ça. 






 
    — Mais non, ma puce... Raven ? 






 
    — C'était une plaisanterie, je pensais qu'elle était assez âgée pour comprendre... 






 
    Jonah avait mis longtemps avant de me persuader que je n'avais pas d'araignées dans la tête, et que mon cerveau ne serait pas touché. 






 
    — Encore une chance... 






 
    — Raven ! 






 
      






 
    Il avait fini par me raconter une histoire pour me consoler. Elle est peut-être un peu nunuche, mais je l'aime bien. Donc oui, pas de soupirs, je vais la retranscrire. Pour info, quand je demande à Jo s'il croit en Dieu, il hausse les épaules. Il dit qu’il était musulman, mais je ne sais pas s’il croit encore en Allah. Je ne pense pas, parce qu’il mange n’importe quoi et qu’il ne fait jamais de prière. Et non, il n'est pas créationniste. 






 
    — C'était quand Dieu venait tout juste de créer l'Homme et la Femme, et tous les autres animaux de la Terre. L'Homme n'avait de cesse d'admirer tous les animaux, lorsqu'un jour il demanda à Dieu : « Dieu, je suis très content de voir tout ce que tu m'as offert, mais j'aimerais te demander quelque chose... » Dieu pensa : « Et allez, ça commence... » mais écouta la requête de l'Homme avec attention, parce qu'il l'aimait beaucoup. L'Homme exposa ce qu'il avait en tête : « Voilà, Dieu, tu as créé toutes ces choses merveilleuses, plus la Femme, ce dont je te remercie. Mais moi, qu'est-ce qui me différencie de tout ça ? » « Je t'aime plus que tout au monde », répondit Dieu. L'Homme en arriva à sa demande : « Voilà, Dieu, j'aimerais bien, si ce n'est pas trop te demander, avoir le droit, moi aussi, de créer quelque chose. Un animal qui m'aimerait tellement, moi, l'Homme, qu'il ne me quitterait jamais. » « Mais tu as le chien, que j'ai créé spécialement pour toi », rappela Dieu. Cependant, l'Homme fit tant et si bien que Dieu accepta de lui donner le droit de créer un animal. 






 
    — N'importe quoi... 






 
    — Raven, c'est moi qui raconte ! Où est-ce que j'en étais ? Ah, oui : l'Homme mit des jours et des jours à créer son animal. Quarante jours et quarante nuits, il s'acharna à obtenir un résultat convaincant. Mais lorsqu'il montra à la Femme ce qu'il avait créé, celle-ci ne put s'empêcher de hurler de rire. L'animal était tout petit, noir comme de la suie, biscornu, bref : vilain comme tout. Piqué dans son orgueil, l'Homme demanda à la Femme si elle avait une meilleure idée, elle. Comme on le verra plus tard, la Femme n'a pas que des bonnes idées. Elle dit à l'Homme : « Écoute, si Dieu voit ça, il va se moquer de toi. En plus, ton animal est franchement moche, alors voilà ce que je te conseille : va donc voir le Serpent. Normalement, il est toujours sur son pommier – mais si, tu sais bien : l'arbre qu'on n'a pas le droit de toucher ! Demande au Serpent de t'aider. » L'Homme, tout heureux de la solution de sa femme, se dépêcha d'aller demander de l'aide au Serpent. Ce dernier, bien content de voir que l'Homme lui demandait conseil, parla ainsi : « C'est vrai qu'il est moche, ton animal, même moi je n'en voudrais pas comme compagnon. Je vais t'aider. Je ne peux pas lui changer son apparence. En revanche, je peux le rendre fort, et fécond ! » – la puce, fécond, ça veut dire qu'il peut avoir beaucoup d'enfants. Le Serpent dit encore : « Il sera tellement fort que même le nouveau Poukiller en spray ne pourra pas en venir à bout, et tellement fécond qu'il ne se passera pas un mois sans qu'une couvée n'éclose. » L'Homme répondit : « C'est vraiment super, que devrais-je te donner en échange ? » « Oh pas grand chose ! » répondit le Serpent rusé. « Il suffira juste que tu le laisses boire une goutte de sang par jour. Je vais même le munir de mandibules incassables, si tu veux. Tu verras, ton animal sera le plus puissant de la Création ». L'idée d'un animal vampirique fit froid dans le dos de l'Homme, mais il voulait impressionner Dieu – et la Femme, pour ne rien te cacher. Et puis, une goutte de sang, ce n'est pas grand-chose... Lorsqu'il ramena l'animal à la Femme, celle-ci n'attendit même pas la fin des explications de son époux quant au prix exigé par le Serpent. Elle leva les mains au ciel et lui dit qu'elle ne pouvait pas le laisser seul deux minutes sans qu'il fasse une bêtise. Surtout que la créature était toujours aussi moche. Soudain... 






 
    J'avais bien aimé la manière qu'il avait eue de dire « soudain », en sursautant et en prenant une voix qui fait peur. 






 
    — … Dieu frappa à leur porte. « Il ne va pas être content », dit la Femme en regardant l'animal qui se baladait sur la paume de sa main. « Vite ! Il faut le cacher avant que Dieu n'entre ! » Dieu, à l'extérieur, attendait patiemment qu'on vienne lui ouvrir. La Femme, elle, ne fit ni une ni deux : « Pouh ! » Elle souffla sur l'insecte qui atterrit dans les cheveux de l'Homme. Dieu ne remarqua pas – ou alors il fit semblant, parce que c'est Dieu, quand même – l'animal, qui resta bien caché dans les cheveux de l'Homme. Depuis ce jour, le pouh est l'animal qui reste le plus fidèle à l'homme. Et comme le Serpent l'avait promis, celui qu'il est le plus difficile de détruire. 






 
    L'histoire de Jo m'avait plu. 






 
    Pour terminer ce flash-back ô combien instructif, sachez que, malgré son hygiène irréprochable, notre cher Raven s'était retrouvé, deux jours après, à subir un traitement anti-poux de choc. Je m'étais beaucoup moquée de lui, et de la charlotte qu'il avait gardée vissée sur la tête pendant toute une soirée. 






 
      






 
    Punaise, il est tard, je dois vous laisser ! 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Oulà ! Une semaine vient de s'écouler, je n'ai pas vu le temps filer. Aujourd'hui, j'ai passé mon oral blanc d'anglais. Nul. Je n'ai même pas envie d'en reparler. Hier midi, mes parents étaient absents, et les Oncles sont venus me voir. Il y avait Jo, Raven, Boyd et Ove. Jonah avait amené des ananas pour le dessert. Il nous a montré comment les manger sans en mettre partout. Ah, au fait, si vous connaissez une blague un peu limite sur les ananas, écrivez-moi, parce que, lorsque le Scandinave a repéré les fruits, il a commencé à dire : 






 
    — Bon, à propos d'ananas, j'ai une blague... 






 
    Et tous les autres ont crié « NON ! », même Raven. Ils ont refusé de me la dire. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Rien de bien spécial, cette semaine. J'ai lu un bouquin génial : Hunger Games, de Suzanne Collins, et ce matin je suis allée présenter la spécialité maths aux premières. Je n'ai pas vu les Oncles, sinon. Maintenant, je dois avouer que je stresse un peu lorsqu'ils s'absentent pour un long moment. Ce week-end, je vais à Paris – toujours pour cette histoire de prépas –  et donne un concert avec mon orchestre samedi soir. 






 
    Bon et pour revenir sur mon oral blanc de langue anglaise : je ne vous raconte pas le dérapage quand j'ai dit au prof que le sujet « 1962 » n'avait pas de lien avec la crise de Cuba, qui a eu lieu en 63. Donc : gros hors-sujet. Le prof n’arrêtait pas de me lancer des coups d’œil appuyés, j’ai réalisé pourquoi en sortant de la salle. Depuis, comme j’ai partagé cette grosse boulette à mes très chers camarades, ils n'ont de cesse de me demander quand a eu lieu la crise de Cuba. Je les adore. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Ce week-end – enfin un week-end prolongé, ça fait un bien fou ! – j'ai révisé la biologie, la géologie, l'histoire et la géographie en prévision du baccalauréat qui approche, mine de rien. En prime, vu qu'il faisait beau et chaud, je suis sortie dans le jardin cueillir des cerises. Bien sûr, Nuka n'a pas joué les absents… dès qu'il y a quelque chose à manger, de toutes manières, vous pouvez être sûrs qu’il sera dans les parages. Il était accompagné de Jonah, qui m'a demandé l'autorisation de prendre une part des cerises pour préparer diverses merveilles gustatives. 






 
    J'ai parlé à Nuka de sa petite amie, d'Australie. Ça ne m'avait pas frappé, avant, mais il n'est pas censé en avoir une ! 






 
    — J'ai habité assez longtemps en Australie, m'a-t-il révélé, j'ai toujours un studio, là-bas. Cette fille est quelqu'un de vraiment bien, mais je m'arrangerai pour disparaître de sa vie d'une manière ou d'une autre... Sans trop... lui faire de peine. 






 
    — Tu ne peux pas le faire maintenant ? Si elle est amoureuse de toi, ça pourrait être terrible pour elle, si tu passes autant d’années à…  






 
    — Amou…  






 
    Nuka a eu un sourire étrange, a secoué la tête et a tendu la main pour me caresser la joue, le genre de geste d’affection qu’il ne fait jamais. Ça m’a fait drôle. J’ai trouvé ça d’une tendresse extraordinaire.  






 
    — Tu as raison, a-t-il fini par lâcher. Tu as tout à fait raison. Je vais suivre ton conseil.  






 
    — Je ne…  






 
    — Je sais que tu penses qu’on te voit comme une enfant, mais tu grandis et ça ne nous échappe pas.  






 
    Il s'est assis sur une branche haute et a englouti une dizaine de cerises – j'ai eu peur qu'il n'avale un noyau. Il souriait mais son sourire était triste. Je me suis sentie mal, il avait de la peine à cause de moi.  






 
    — Fais attention, la puce ! m'a crié Jonah en voyant que je grimpais sur l'échelle à la hauteur de Docteur House. 






 
    — Oui, oui, Jo. Je ne peux rien faire contre ça, Nuka ? Pour t’aider ? 






 
    — Non, rien du tout. Mais j'ai l'habitude... a-t-il soupiré, résigné. 






 
    — Tu peux venir ici avec elle quand tu veux, si tu... 






 
    — Tu n'as pas à te sentir coupable, a ri le médecin en posant une paire de cerises sur l'une de mes oreilles. Pas du tout. 






 
    Mais j'ai quand même cru entendre de la rancune dans sa voix. Il aimait quelqu'un et était obligé de s'en séparer à jamais, d’une manière ou d’une autre. Ça doit être horrible. 






 
    Je dois à tout prix trouver un moyen d’arrêter ça.  






 
    














 
   






 
  








 My anaconda don’t want none 






 
      






 
    Oliver avait la respiration sifflante. Chaque souffle qu’il parvenait à prendre le faisait vibrer de douleur. L’énorme constricteur qui lui avait broyé le torse inexorablement l’instant précédent revint vers la splendide femme qui se tenait assise sur le lit. Elle avait de beaux cheveux noirs, des yeux gourmands. L’anaconda enroula deux anneaux autour de sa taille et posa la tête sur ses genoux, comme un brave labrador. Sa tête faisait la taille d’une petite pastèque.  






 
    — Oliver ? Combien de fois devrais-je te demander de ne pas laisser échapper une occasion de la faire souffrir ? De nous l’amener ?  






 
    Le Proscrit souffrait. Il sentait ses côtes brûler, alors que les fractures se ressoudaient. Il était puissant, le plus puissant de tous les Proscrits – et de loin – mais la douleur restait la même.  






 
    — Si tu me l’avais amenée, Foraz ne serait pas obligé de garder cette forme… ajouta Eva en prenant une moue de petite fille boudeuse en caressant la tête du serpent.  






 
    Oliver tenta de laisser son esprit s’échapper. Il essaya de se souvenir. Des pensées heureuses, il lui fallait des pensées heureuses. Il y avait une fille. Li… Olivia ? Non… Lilith ? Il ne savait plus, mais il l’avait adorée. Il essayait de se vider la tête, de ne pas laisser la douleur le tourmenter. De ne pas laisser cette folie destructrice le reprendre. Il aurait vendu père et mère pour avoir le droit de recouvrir ses souvenirs. Quelques-uns. Une violente douleur – qui n’était pas liée à l’attaque de l’anaconda – lui vrilla les paumes et les pieds. Il ne comprenait pas. Il entendit la voix d’une fillette appeler : « Papa ! » et sourit, parce qu’il connaissait cette voix. La brume dans son esprit recouvrit tout. Il n’y avait plus que de la douleur, de la colère. Il vit le visage d’un Scandinave. Un garçon. Un adolescent. Il était méchant, dangereux, mauvais, cruel. Il voulait du mal à… à qui ? Il voulait du mal au cœur de Oliver. Ça devait être Ove. Il lui ressemblait un peu, non ? Il… Peut-être que c’était lui. Et si ce n’était pas lui ?  






 
    Eva sourit, ses lèvres pulpeuses s’affinant un peu en voyant les poings et les mâchoires du Proscrit, qui se tordait à ses pieds, se contracter et devenir blancs.  






 
    — Mais à qui penses-tu avec tant de haine ? susurra-t-elle en grattant sous la tête du reptile qui ferma les yeux avec délices.  






 
    La brume envahit l’esprit de Oliver. Trop tard. Il ne se souviendrait pas. Pas aujourd’hui.  






 
    — Ove… gronda-t-il avec fureur.  






 
    — Oui… murmura la femme. Il t’a fait tant de mal… Il faut l’empêcher de nuire.  






 
    — Il ne peut… pas…  






 
    — En effet… il ne peut pas mourir, approuva Eva. Mais il existe bien pire que la mort.  






 
    En entendant le rire dément qui agita le corps torturé du Proscrit, la femme frissonna de plaisir. Cette fois, l’idiote avait réussi à passer la frontière des Six Jours.  






 
    Eva se rapprochait du but.  






 
   














 
  

 French kiss 






 
      






 
    Décidément, je ne peux pas rester tranquille plus d'un mois ! Moi qui me disais que je commençais un peu à m'ennuyer… 






 
    Ce coup-ci, ce n'est pas vraiment ma faute. C'était hier soir, samedi. Mes parents se trouvaient à un dîner chez des amis, donc les Oncles étaient venus passer la soirée avec moi au grand complet. Maintenant, je crois que ça devient une habitude, surtout pour éviter que j'aie des problèmes avec Oliver et Eva. Ça ne m'a jamais empêchée d'en avoir, remarquez. 






 
    Bref, c'était la fin du dîner et on avait migré vers le dernier étage, une sorte de salle de jeux où on peut projeter des films sur écran blanc avec un vidéoprojecteur. On avait beaucoup parlé de l'année prochaine : comment on allait faire pour se voir, comment j'allais en baver – merci Ove – et si on allait réussir ou non à mettre Oliver hors d'état de nuire avant cela. 






 
    — J'ai les bières ! T'as vu, p'tite conne, j'ai toujours ton truc, là. Par contre, ça s'arrête à 999, donc j'le remets à zéro tous les lundis à peu près… 






 
    Ove a exhibé un décapsuleur avec un compteur intégré que je lui avais offert au dernier Noël. 






 
    — Tu leur avais offert quoi, d'jà, à Ollie et sa copine ? 






 
    — Ove... 






 
    — C'est bon, j'la taquine. Hein que j'te taquine ? 






 
    — Hmmm. 






 
    Je n'aime toujours pas qu'on fasse référence à l'époque où je vénérais Oliver. Ça reste un souvenir des plus humiliants. 






 
    — Jo, je peux avoir un panaché ? ai-je tenté. 






 
    — Tu as dix-huit ans ? 






 
    — Mais Jo... ! 






 
    — Alors c'est limonade. Regarde, c'est ce que je prends, et je ne m'en porte pas plus mal. 






 
    Le géant est abstinent, je ne sais vraiment pas pourquoi, et il tient à ce que je le sois aussi. N'empêche que j'aurais bien aimé avoir un panaché. C'est Nuka qui, à l'insu du grand Noir, a fait couler un peu de sa bière dans mon verre. Ce qui est à la fois ennuyeux et adorable avec Jonah, c'est qu'il est trop maternel. 






 
    — On est quitte, pour l'Échange... m'a murmuré le médecin dans l'oreille. 






 
    Cette phrase[10] a remué pas mal de souvenirs. L'Échange avait eu lieu quelques mois auparavant. Pour vous donner un bref rappel : Nuka était en danger de mort, coincé sous des décombres et j'avais réussi à échanger nos « consciences » – je ne sais pas si c'est vraiment de ça qu'il s'agit – de place. Il s'était retrouvé dans ma salle à manger, plus précisément dans mon corps, capable d'expliquer aux autres où il se trouvait et comment le sauver. Ça avait été très désagréable pour moi, déjà parce que ça m'avait donné une migraine épouvantable, et ensuite parce que je m'étais retrouvée avec un parpaing d'une tonne sur les jambes. Bon, c'est vrai : je me plains, mais c'est Nuka qui a véritablement souffert, après ça. Avant que vous commenciez à râler : ce que je viens de vous rappeler n'est pas totalement hors-sujet. J'ai pensé à cette histoire. Et puis j'ai pensé à Oliver. Les garçons venaient d'allumer la télé pour mettre L'Arme Fatale ou un truc du même acabit, mais ça ne m'intéressait pas plus que ça. Non. J'ai laissé mon esprit vagabonder et il est parti un peu trop loin, j'imagine, parce que, au bout de dix minutes, je me suis pincé les lèvres avec une idée vraiment, mais alors là VRAIMENT géniale dans la tête. 






 
    J'ai fermé les yeux en espérant qu'aucun des Oncles ne remarque mon manège et j'ai essayé de me représenter Oliver. Il fallait que j'aie l'impression de l'avoir en face de moi, parce que c'est ce que m'avait répété Jo, le soir de l'Échange avec Nuka. Je me suis concentrée. J'ai rouvert les yeux deux fois de crainte que l'un de mes Oncles s'interroge sur mon attitude. La troisième fois, ça a marché. 






 
    Déjà, il y a eu une amélioration. Le mal de crâne était beaucoup plus léger. Par contre, pendant l'espèce de voyage dans la quatrième dimension bleu électrique, je ne vous raconte pas la nausée que j’ai dû affronter… Passées quelques secondes où j'ai eu l'impression que mon corps allait imploser sous la vitesse, j'ai senti que mes pieds retombaient sur la terre ferme. Il a fallu quelques secondes avant que le monde qui m'entourait se mette en place mais j'avais quand même bien mal à la tête. Ce qui m'a disons « changé les idées », c'est une voix. Une voix que je connaissais et que je n'avais pas entendue depuis des années. 






 
    — Ollie, chéri, tu veux bien venir une minute ? 






 
    Ollie. Chéri. Eva. Pas de doute, Eva s'adressait à Oliver. 






 
    Non. Eva s'adressait à moi. J'étais dans la cuisine, chez Oliver. En un coup d'œil, j'ai reconnu l'entrée de l'appartement dans lequel j'étais entrée pour retrouver mes Oncles. Quelque chose de bon grésillait sur une poêle. Mon mal de crâne ne passait pas. En prime, je n'étais pas, mais alors pas du tout rassurée. Un coup d'œil sur un miroir décoratif, sur le mur, m'a fait dresser les cheveux sur la tête. C'était Oliver qui me rendait mon regard. Je me suis tiré la langue – je sais : super mature – et j'ai été rassurée lorsque j'ai vu le reflet de Oliver faire la grimace. 






 
    — Ollie ? Tu m'as entendue ? 






 
    Et là, grosse maligne, qu'est-ce qu'on fait ? On rentre ? 






 
    Attends. On rentre. Comment on rentre ?! Paniquée, je me suis souvenue que la dernière fois j'étais rentrée sans effort, sans rien faire, à vrai dire. Sawyer avait même dit que j'aurais pu y rester ! Bon, au moins, je n'étais pas à plus de mille kilomètres de chez moi. 






 
    — Oliver ? 






 
    Je me suis raclé la gorge, priant pour que je garde la voix de « Ollie chéri ». 






 
    — Oui, Eva ? 






 
    — Je t'appelle depuis tout à l'heure, qu'est-ce que tu fais ? 






 
    Elle avait une voix cristalline. Le genre de femme qui, quand elle rit, fait rire le monde entier et qui, quand elle pleure, brise le cœur du pire des êtres. Le genre qui peut vous tuer par étouffement en gardant un visage pur et innocent. 






 
    En langage courant, on appelle ça une grosse garce. 






 
    — J'arrive tout de suite, Eva ! 






 
    J'ai tenté de me remémorer la manière dont Oliver se comportait avec cette femme, les rares fois où je les avais croisés étant petites, mais je me souvenais surtout d'une sorte de jeu sensuel entre eux deux. Ça, c'était au-dessus de mes moyens. 






 
    — Ollie, excuse-moi, je sais que tu es un peu occupé, mais j'aurais aimé discuter. 






 
    J'ai essayé de prendre l'air assuré, mais c'était difficile. 






 
      






 
    Eva est, de loin, la plus belle femme qui existe sur Terre. Je ne m'étonne pas qu'elle ait fait craquer Oliver. En fait, je m'étonne surtout qu'elle n'ait fait craquer personne d'autre. Mes Oncles sont drôlement professionnels ! Je l'ai vu se déplacer de la fenêtre du salon jusqu'au divan, elle avait la démarche féline d'une danseuse. Je l'imaginais mal en train de caresser un mamba noir : je m'étais toujours dit que ce genre de personnes aimait les petits oiseaux, les papillons et les chatons. Et puis son regard était tout sauf cruel, sadique et mauvais. Au fond de moi, je pense que je lui avais composé un masque à la Cruella. Ce n'était pas du tout ça. 






 
    — Oliver, je voudrais que nous parlions. 






 
    Elle a tapoté le divan, à côté d'elle. En pensant que Oliver, ni aucun autre homme, d'ailleurs, n'hésiterait pas une seconde à venir près d'elle, je me suis assise. Le visage brun de Eva s'est légèrement plissé et elle a laissé son regard flotter dans le vague pendant quelques instants avant de me glisser un doigt dans le cou. 






 
    — En fait, je pense que nous pourrions parler après nous être un peu détendus, tu ne penses pas ? 






 
    — Oui, pourquoi p... euh ! Oulà ! Détendus ? Détendus... En fait, ha ha, c'est une très bonne idée... Mais le souci... 






 
    Au début, j'avais pensé à un simple repas en écoutant du Bach ou en regardant un film. Mais quand elle s'est ostensiblement rapprochée de moi en me regardant avec une intensité érotique, j'ai compris qu'elle et moi n'avions pas la même notion de détente. Enfin : pas exactement. Eva a écarquillé les yeux de surprise : j'avais bondi sur mes jambes. Le son de ma voix me surprenait toujours un peu, mais je la maitrisais, maintenant que je sentais venir un énorme danger. 






 
    — Mais... pourquoi ? a fait Eva en affichant une moue adorable et vraiment, vraiment bouleversée. J'ai fait quelque chose de mal ? 






 
    — Non, non, non, non, non, non ! Eva, je... j'ai la migraine. Voilà. 






 
    — Ollie, j'ai vraiment envie... 






 
    — Je... 






 
    — Et puis ça fait trois fois, cette semaine. 






 
    Trois fois quoi ?! 






 
    Elle s'est levée et s'est placée devant moi trop vite pour que je puisse m'esquiver. Je sentais une sueur désagréable me couler le long du dos, mes paumes sont devenues moites. Eva s'est rapprochée très, très près. Le coin de ses yeux d'Orientale se sont plissés sous un sourire timide et elle a passé ses bras derrière ma tête. Je ne m'étais jamais trouvée dans une situation aussi catastrophique. 






 
    Ah, si, ça m'est déjà arrivé. Pas plus tard que deux secondes après la situation dont je viens de vous parler. 






 
    C'est-à-dire lorsque Eva a fermé les yeux, s'est penchée sur moi et m'a embrassée. 






 
      






 
      






 
    Au moment où j'ai senti sa bouche se refermer sur la mienne, j'ai voulu effectuer un mouvement de recul. Pour la première fois de ma vie, j'ai été heureuse de sentir une migraine s'amplifier violemment. Parce que ça voulait dire que je rentrais. 






 
    Le retour dans mon corps originel ne s'est pas fait attendre, il a bien sûr été précédé d'une fusion partielle de mon cerveau et d'un passage dans cette dimension bleue à la Doctor Who. Franchement, même si je me suis retrouvée face à sept hommes qui pointaient sur moi leur flingue, je ne me suis jamais sentie aussi soulagée. 






 
      






 
    — Alors ?! Où est-ce qu'elle est ?! Tu vas parler ou j'te cogne jusqu'à ce que ta cervelle te sorte des oreilles ? 






 
    — Ove, ne t'approche pas, a prévenu Sawyer dont les mains tremblaient dangereusement. Je viens de te dire que c'est Oliver. L'un des deux a fait un échange. 






 
    — Les gars, les gars ! C'est moi ! Je suis revenue ! Posez vos armes, là, vous me faites peur... 






 
    — Oh ! Très original ! a craché Boyd qui, lui, visait clairement ma tête. 






 
    — Boyd, s'il te plaît, décrispe-toi. J'ai fait un échange, c'est vrai, mais je suis revenue et... 






 
    — Mets-toi sur le ventre, a grondé la terrible voix de Jonah. Tu fais un seul geste et je t'assure que tu te prends une balle sur chaque centimètre carré de ta peau. Et Proscrit ou pas, ça fait quand même très mal. Couché, j'ai dit ! 






 
    Il était derrière moi. J'avais levé les bras en signe de rémission. Le géant m'a donné un grand coup entre les omoplates pour me jeter par terre. J'ai remarqué, malgré la vague de peur qui commençait à affluer, que mes Oncles se tenaient relativement loin de moi. 






 
    — Pose les mains sur ta tête, a ordonné Jonah, et ferme les yeux. 






 
    — Jo, je t'assure que je suis... 






 
    — Et ta gueule, aussi, ça serait une bonne idée ! a ricané Ove en essayant de m'allonger un coup de pied. 






 
    — Où est-elle ? a interrogé Raven de son ton calme. Il va falloir que tu nous le dises, Oliver. 






 
    — Ferme les yeux, j'ai dit ! 






 
    — Et essaie pas de parler plus que c'qu'on t'demande ! 






 
    — Il faudrait plutôt lui demander où il était lui il y a cinq minutes, a suggéré Nuka. 






 
    Je n'ai rien dit, de crainte de me prendre une balle dans la jambe. 






 
    — Alors ? a fait Jonah en posant le canon de son arme au milieu de ma moelle épinière. 






 
    — Tu crois qu'tu devras faire d'la rééducation, après, Ollie ? J'connais un très bon toubib, pour ça... 






 
    — Okay, okay ! me suis-je exclamée avant de prendre un nouveau coup. Demandez-moi quelque chose que moi seule connaît. Allez-y. 






 
    — C'était quand la dernière fois que t'as baisé avec Eva ? 






 
    — Sérieusement, Ove, demande-moi quelque chose de personnel, tu verras ! 






 
    Les Oncles ont eu l'air d'avoir un doute. J'ai compris après que ce n'était pas tout à fait à cause de ma proposition. En fait, j'avais prononcé le prénom de Ove à ma manière habituelle. C'est-à-dire « Oh-vé » et pas « Ô-veuh ». C'est un défaut que je n'ai jamais essayé de corriger, vu que ça énervait beaucoup Ove, au début. Quoi qu'il en soit, mes Oncles ont gardé le silence un petit moment. J'ai senti un mouvement sur ma droite. Quelqu'un s'est penché vers moi et a relevé mon menton à l'aide de son pistolet. 






 
    — Ouvre les yeux. 






 
    C'était la voix de Jin. Gloups. Avec lui, un seul faux pas et je dormais sur une planche en sapin dans la soirée. J'ai ouvert les yeux tout doucement. Il s'était accroupi juste devant moi, maintenant son arme sous mon menton. Je n'ai pas du tout aimé le regard qu'il m'a jeté. À vrai dire, ça m'a donné envie de pleurer. C'était vraiment étrange. 






 
    — Il s'est passé une chose, a commencé le vieux Chinois en affermissant sa prise sur son arme, pendant les dernières vacances... 






 
    Il avait une voix tout à fait terrifiante. Moi qui le trouvais déjà flippant, je peux vous assurer que le Jin habituel est un gentil Père Noël, comparé au Dark Jin qui est apparu ce soir-là. C'était une voix qui vous pénétrait les os comme de l'acide. Je n'avais qu'une seule envie : fermer les yeux à nouveau et d'enfouir ma tête dans un oreiller pour ne plus l'entendre me parler de cette manière. J'ai cillé une dizaine de fois avant qu'il ne continue. 






 
    — Tu peux me dire quelle a été cette chose ? 






 
    — On a fait de la randonnée pendant cinq jours ! ai-je répondu avec l'espoir que cela conviendrait. 






 
    — Mauvaise réponse, a murmuré Jin en prenant un air désolé et en enfonçant un peu plus son canon sous mon menton. 






 
    — Attends, attends, c'est quelque chose de... 






 
    — Est-ce que je t'ai demandé d'ajouter une syllabe ? 






 
    Là, j'ai su qu'avec un mot de plus, il m'aurait tiré une balle dans la mâchoire. Je me suis pincé les lèvres et ai cillé à nouveau plusieurs fois. Est-il nécessaire de préciser que je tremblais et que j'étais au bord de la nausée ? 






 
    — Tu comprends vite, m'a félicité l'Asiatique en me frottant la tête. Je continue mon histoire, donc. Je voulais parler d'un moment précis, en vérité. Un certain matin où dans un gîte, tu as eu droit à un petit déjeuner plus copieux que d'habitude... 






 
    Ah, là, je savais ce à quoi il faisait référence. Je n'ai pas du tout envie de revenir dessus, donc pour les détails, lisez mon deuxième journal. 






 
    — Dis-moi quel a été l'ingrédient supplémentaire de ce mémorable petit déjeuner, a demandé Jin d'une voix presque douce. 






 
    Bon, le seul petit souci, c'est que je savais très bien que Jonah ne savait pas un mot de cette histoire de baiser forcé – il ne l'a jamais appris, Raven me l'a assuré ! Même si ça a été un bon moyen pour moi de faire du chantage à Ove, je ne voulais pas du tout, que Jo soit mis au courant de ça. Et puis je trouvais ça honteux d'en reparler devant tout le monde. Surtout que je n'étais pas consentante. J’aurais pu poursuivre Ove en justice !  






 
    — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, ai-je répondu avant de fermer les yeux à nouveau, de serrer les dents et de me dire que de toutes les manières je n'aurais pas le temps de sentir la douleur parce que je m'évanouirais. 






 
    Le canon du pistolet a tapoté l'une de mes joues et j'ai entendu : 






 
    — C'est bon. C'est bien elle. 






 
    — Tu es sûr ? ont fait Sawyer et Jonah de concert. 






 
    — Certain. 






 
    Point amusant : c'est Raven qui a répondu à la place du vieux Chinois. 






 
    — Mais comment... a commencé le géant qui m'a aidée à me relever. 






 
    — C'est un petit secret, Jo. 






 
    — Et merde, pour une fois qu'on avait une occasion en or pour la buter… 






 
    Ove m'a dévissé la tête avant de faire disparaître son arme sous son large t-shirt informe. 






 
    — J'étais terrifiée, les gars ! 






 
    — On est désolés, la puce, mais vraiment, on ne savait pas si… 






 
    Jonah avait commencé à parler avec le ton qu'il prend quand il fait sa mère poule. Mais c'est rapidement passé à un autre registre. 






 
    — Attends, toi ! On peut savoir ce qui t'a pris ?! 






 
    — Euh, Jo, range ce flingue, tu veux ? ai-je tenté. 






 
    — Je range ce que je veux où je veux ! Je répète ma question : qu'est-ce qui t'a pris ?! Et d'abord, qu'est-ce que j'avais dit concernant les équipées hasardeuses ? Qu'elles seraient la cause d'un Départ direct ! 






 
    — Jo ! ai-je protesté. Tu avais seulement parlé de recherches concernant Eva ! 






 
    — C'est vrai, a à demi souri Nuka, je suis témoin. 






 
    Jonah a failli s'étouffer dans l'indignation face à un tel manque de support de la part de Docteur House. 






 
    — Et... et... et tu n'étais pas avec Eva, par hasard ? 






 
    — Si, mais je n'ai pas fait exprès ! Comment tu sais ça, au fait ? 






 
    Sawyer s'est étiré et a haussé les épaules : 






 
    — C'est juste que, quand Boyd t'a demandé « Ça va, Pretty Young Thing ? Tu fais une drôle de tête ! », tu as répondu « À vrai dire, je ne sais pas trop, il y a une seconde, j'étais en train de faire une omelette aux champignons pour Eva et moi, et l'instant suivant, je me retrouve en votre compagnie. Il y a de quoi être surpris, non ? » 






 
    — C'est vrai qu'c'était assez surprenant, a commenté Ove en sifflant une bière, même pour nous. 






 
    — Surtout pour nous, a appuyé Boyd. 






 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé, après ? 






 
    — Ça a tourné au vinaigre quand Oliver a commencé à se moquer de nous, a répondu Nuka. 






 
    — Soit disant que nous ne pouvons pas garder l'œil sur toi plus de deux minutes et qu'il n'aurait aucun mal à retourner te chercher et profiter de la situation. Je lui ai répondu que c'était toi qui ne savais pas rester à ta place. 






 
    Jo n'était pas ravi de ma petite escapade. 






 
    — Ça s'est envenimé, on s'est énervés, a continué sobrement Nuka, et là, tu es revenue. MAIS ON PEUT SAVOIR CE QUI T'A PRIS, OUI ?! 






 
    Son pétage de câble a surpris tout le monde. Je pensais qu'il viendrait plutôt de Jo ou Saw. J'avais oublié à quel point Nuka pouvait devenir dingue sans signe avant-coureur. 






 
    — Je ne sais pas si c'est humain d'avoir autant d'idées connes à la minute ! T'as pris un abonnement ou quoi ?! Et ne t'excuse pas de nous avoir autant effrayés, surtout ! 






 
    — Je suis désolée... je... 






 
    — Ouais ! Je vais chercher quelque chose à manger. Je crève de faim. 






 
    Il est sorti en trombe. Ça, c'est aussi flippant que l'interrogatoire à la Jin. 






 
    — Bon, a soupiré Jo, de ton côté, tu as peut-être pu glaner quelques informations intéressantes ? 






 
    — Absolument rien. J'ai essayé de comprendre où j'étais et aussi de garder une contenance devant Eva. Après, je suis rentrée. 






 
    — Elle t'a dit quelque chose ? 






 
    — Des banalités, ai-je éludé en agitant la main comme si ça n'avait aucune importance. 






 
    — Des banalités... Elle s'est doutée de quelque chose, tu penses ? 






 
    — Non. 






 
    — C'est catégorique comme réponse, dis-moi. 






 
    J'étais sur une pente glissante. L'aide est venue d'une personne à laquelle je ne m'attendais pas. 






 
    — Encore heureux que tu sois rentrée à temps, petite, a ri Sawyer, imagine qu'elle ait voulu s'adonner à son sport favori avec « Ollie »... a-t-il suggéré en mettant ses doigts en guillemets. 






 
    — Ne parle pas de ça... brrrr, rien que d'y penser, j'en ai des frissons. 






 
      






 
    Les Oncles sont partis, pensant que j'avais besoin de me reposer – et de prendre une quadruple dose d'aspirine, au passage. Sawyer, lui, s'est éternisé. Il m'a accompagnée jusque dans ma chambre. Je venais de me glisser entre les draps lorsqu'il m'a demandé : 






 
    — Qu'est-ce que Eva a fait ? 






 
    J'ai trouvé ça étrange, compte tenu du fait que je pensais qu'il avait reçu de ma part une réponse satisfaisante. 






 
    — Rien de spécial. Des mots doux. 






 
    Sawyer s'est mordu la lèvre inférieure et a lâché un soupir sec. 






 
    — D'accord. Quoi qu'elle ait fait, il faut que je te dise une chose. Une chose dont les autres Proscrits ne sont pas au courant. 






 
    — Oulà. Ça ne sentait pas bon. 






 
    — Je ne sais pas comment ça se fait mais... Eva arrive à savoir lorsqu'il y a eu un Échange. Elle n'est pas dupe. Elle le sent tout de suite. 






 
    — C'est... c'est vrai ? ai-je dégluti. 






 
    — Oui. Garde ça pour toi. 






 
    — Tu es capable, toi, de repérer un Échange ? 






 
    — Non. 






 
    — Saw ? 






 
    — Oui ? 






 
    — Pendant un Échange, mon corps devient immortel ou... 






 
    — Non. Si Oliver l'avait voulu, il aurait pu essayer de te – enfin : se – jeter par la fenêtre. Mais c'est un Proscrit, et sachant qu'il ne peut pas te tuer de ses mains, je ne pense pas que tu en meures. Tu risques d'avoir très mal, c'est tout. 






 
    — Et les On... euh, je veux dire : les Proscrits peuvent maitriser l'Échange ? 






 
    — Pas à ma connaissance. J'ai déjà... essayé. 






 
    Son visage s'est brusquement assombri. 






 
    — Même Oliver et Eva ne peuvent pas faire ça ? 






 
    — Je l'ignore. En tout cas, si ce n'était pas déjà fait, j'imagine que tu leur en as donné l'idée. 






 
    — J'ai fait une connerie, alors ? 






 
    — Il faut bien que tu sois douée dans un domaine... 






 
    Je lui ai adressé une grimace. Il a émis un léger rire, s'est approché de moi et m'a embrassée sur le front. 






 
    — Passe une bonne nuit. 






 
    Avant de sortir de ma chambre, il a ajouté : 






 
    — Et... fais attention à toi. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Rien de spécial depuis la dernière fois. On commence à se pencher vraiment sérieusement sur le bac, qui aura lieu dans quelques semaines. Je commence aussi des révisions intensives pour mon oral d'histoire-géo en langue anglaise, mais vu que je suis bien en cours, je n'ai pas un très gros retard. J'ai revu Boyd et Nuka. Ce dernier n'avait gardé aucune rancune à mon égard, ce que je craignais suite à la discussion de la dernière fois. Il a une humeur plutôt changeante, en fait. 






 
    Ah, et puis P¤¤¤¤¤¤, une amie qui habite en bas de ma rue, prévoit de faire une grosse fête de fin d'année. Ça promet ! 






 
    














 
   






 
  








 AC/DC 






 
      






 
    Coucou ! Je prends le temps de vous écrire que, cet été, je repars avec mes parents au même endroit que l'année dernière ! Ça, ça veut dire que les Oncles auront beaucoup plus de facilité à rester parce que c'est assez grand, qu'il y a pas mal de couchages et que l'endroit est assez isolé. Jonah a été ravi de la nouvelle : ça les arrange de connaître déjà les lieux pour veiller sur moi. Ah, et mon oral d'anglais – une épreuve du Bac – c'est demain, neuf heures. Je stresse énormément. Boyd a pu passer avant que ma mère ne rentre du travail. Il m’a appris à parfaire ma prononciation pour les jurons. Je me suis fait engueuler quand ma mère est entrée et que je répétais après lui, d’une voix forte, une fantastique injure. L’Américain s’est planqué sous mon lit mais il était mort de rire… 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Boyd et Saw sont venus ce matin, comme ils le font depuis des lustres, pour me souhaiter un bon courage pour ma première épreuve du Bac. Ça ne s'est pas très bien passé, malheureusement, mais j'ai quand même rappelé à Boyd un vieux défi qui date du début de l'année[11]. J'espère quand même l'avoir, ce dix ! 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Grand soleil sur toute la France, aujourd’hui ! Les révisions dans le hamac, franchement, il n'y a pas mieux. L'auto-bronzant aussi, c'est génial. Sauf si vous en mettez juste avant une épilation, parce que ça fait des marques. Ma mère était morte de rire. 






 
    Ah, et j'oubliais : vous vous souvenez, l'année dernière, exactement à la même époque, j'avais perdu un pari contre Ove parce que Söderling, un misérable joueur de tennis suédois, avait battu Nadal, le superbe Espagnol. L'histoire se rejoue parce que le tournoi de Roland Garros va à nouveau opposer ces joueurs demain après-midi. On a décidé, avec Ove, de refaire le même pari, soit une semaine d'esclavage pour celui dont le joueur préféré perdra. Nadal ne peut pas perdre deux fois de suite dans les mêmes conditions. J'ai confiance. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, laissez-moi vous annoncer une grande nouvelle : je dispose désormais d'un esclave corvéable à merci pendant toute une semaine ! J'ai demandé à Boyd de le dire à Ove – parce que cet idiot ne s'est pas montré du week-end – que je choisirai la semaine pendant les grandes vacances, pour vraiment en profiter. Il sera obligé d’accepter.  






 
      






 
    * 






 
      






 
    Et voilà ! C'est fini ! Aujourd'hui, nous avons officiellement terminé les cours… et le lycée. Nos professeurs de science ont eu droit à quelques cadeaux pour les remercier de cette excellente année : je n'avais jamais eu d'aussi bons profs.  Demain, j'ai mon épreuve de travaux pratiques de biologie et géologie à dix heures. C'est Boyd qui m'emmène et il m'a promis de me laisser conduire. 






 
    Ah, et demain, je saurai dans quelle prépa j'irai l’année prochaine ! J'espère au moins avoir celle de mon secteur, mais c'est vrai que ça me plairait d'en avoir une sur Paris. Je stresse un petit peu. Mais je suis aussi super excitée. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    L’épreuve de travaux pratiques s'est super bien passée. Jamais je n'avais eu un travail aussi facile ! Ce matin, dans la voiture, j'ai pris le volant. Boyd, qui tentait de garder son sang-froid, était solidement cramponné à son siège. Derrière nous, Ove ne cessait de répéter : « Ça y est, on est morts... » et prenait un malin plaisir à fouiller dans mon sac pour me répéter qu'il manquait quelque chose « Oh là là ! P'tite conne ! Ta convoc' ! T'as oublié ta convoc' ! » Mais j'y suis très bien arrivée. J’étais tellement concentrée sur la route que j’ai oublié de reparler de la semaine d’esclavage ! 






 
    — Bon courage, Pretty Young Thing, on passera dans l'après-midi pour savoir si ça s'est bien passé... et pour connaître le nom de ta future école, a-t-il ajouté avec un clin d'œil. 






 
    Je l'ai serré dans mes bras et ai gravi les marches qui menaient à mon lycée. Je l’aime vraiment énormément.  






 
    Cependant, quelque chose qui m'a intriguée : lorsque je me suis retournée pour leur faire un signe de la main, au moment d'entrer dans l'enceinte de l'établissement, j'ai vu que Boyd aidait le Viking à sortir de la plage arrière pour qu’il s’asseye à la place du mort… et Ove avait l'air de peiner. Il grimaçait et il a même failli tomber par terre. Mais peut-être que c'était mon imagination. Il n’y a aucune raison pour qu’il soit malade. 






 
      






 
    Comme je l'ai précisé plus haut, l'épreuve s'est très bien déroulée. Le midi, dans le bus, j'ai écouté ma messagerie vocale et quelle n'a pas été ma surprise d'entendre mon père m'annoncer que j'avais été prise pour mon premier choix de prépa ! C'est un établissement absolument extraordinaire, à un quart d'heure de Paris et je serai à l'internat. Je n'en reviens toujours pas, à vrai dire. Le seul petit hic, c'est que je ne pourrai rentrer chez moi que pendant les vacances... mais je pense pouvoir m'y faire. Je me demande seulement comment les Oncles vont faire pour me surveiller. Ceci dit : un internat doit être vraiment facile à protéger, non ? 






 
    En rentrant chez moi, je n'ai pas tardé à prévenir les grands-parents, puis je me suis préparé un repas-minute – un sandwich au fromage. Je suis allée ensuite ouvrir à Jo, Raven et Nuka. Ils ont paru contents d'apprendre quel était l'endroit où j'avais été acceptée, surtout que l'appartement de Raven est à une vingtaine de minutes à pied de là. Jo m'a dit qu'il était très fier de moi et que je le méritais. J’étais aux anges.  






 
    Ils sont partis rapidement pour me laisser réviser. J'ai ensuite reçu un coup de fil de Jin qui m'a proposé de venir voir Mei mardi prochain – j'ai accepté, bien sûr ! – et qui m'a demandé au passage, quelle serait ma future prépa. 






 
    — Eh bien... a-t-il fini par grogner. J'espère que tu tiendras ! 






 
    Plus tard, c'est Boyd qui m'a contactée pour me féliciter : il était encore plus volubile que d’habitude. J'ai essayé de savoir si Ove avait eu un problème, mais il m'a répondu que c'était juste un claquage musculaire. J’ai noté que son ton de voix avait brusquement changé lorsque j’ai abordé le sujet « Ove ». Je suis sûre que Boyd m’a menti et je vous avoue que je suis un peu inquiète. Après tout, Ove devrait être mon esclave, je n’ai aucune envie de perdre ma semaine ! J’ai payé assez chèrement mon pari, l’année dernière, pour ne pas laisser le Suédois échapper à ses devoirs.  






 
    Sawyer est venu en personne pour me dire qu'il était fier de voir que j'avais réussi à entrer dans cette prépa. Par contre, il a trouvé le moyen de me critiquer à cause de la filière que j'avais choisie – biologie. Il aurait préféré que je prenne une filière en sciences mathématiques, mais il a fini par dire que mon cerveau n’était sans doute pas assez développé pour ça. Merci Sawyer.  






 
    Je vous laisse, il faut que je me couche tôt ! 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Comme d’habitude, au moment où je pensais que tout allait comme sur des roulettes, les choses ont dégénéré…  






 
    Aujourd'hui, j’ai passé l’épreuve des travaux pratiques de physique ! À part le fait que je suis restée cinq minutes à me demander pourquoi mon circuit ne fonctionnait pas – alors que j'avais oublié de mettre sur ON –, ça ne s'est pas trop mal passé. Ça, c'est l’unique bonne nouvelle du jour. Parce qu'il y a eu un souci. Un problème grave. Une catastrophe, plus exactement. 






 
    Juste en sortant de mon épreuve, j'ai allumé mon portable. Il y avait un message vocal. 






 
    « Ah, la miss, tu n'es pas encore sortie de ton épreuve ? J'espère que ça s'est aussi bien passé qu'hier ! À propos d'hier : bravo pour ton admission dans cette école, tu dois être très fière de toi ! Je le suis en tout cas... Je crois qu'ils t'ont tous appelée, pour te féliciter, n'est-ce pas ? Sawyer ne doit plus tenir en place d'avoir une élève aussi prometteuse. Oh, attends, je me trompe, il y en a un qui ne t'a pas contactée. C'est vrai qu'il n'était pas en grande forme, mais il aurait pu faire un effort quand même, non ? Surtout que vous vous entendez mieux que jamais, depuis que tu m'as évincé de ma position privilégiée. Allons, ne le nie pas, tu as un faible pour lui… il me l'a dit lui-même. Pas vrai, Ove ? » 






 
    Et là, malgré un crépitement aussi soudain qu'inquiétant – je ne savais pas, à ce moment, si c'était sur la ligne ou à côté de Oliver –, j'ai entendu un cri contenu qui m'a glacé les sangs. Instinctivement, j'ai hurlé dans le téléphone un grand « Non ! Espèce de salaud ! » avant que le message ne s'enchaîne inexorablement, me rappelant que je parlais à un enregistrement. Les bacheliers qui m'environnaient m'ont lancé un regard méfiant et se sont éloignés rapidement, mais je m’en moquais. C’était bien trop grave. 






 
    « Je pense que nous allons nous revoir très prochainement, la miss. Tu peux prévenir les autres... ah, non : les Oncles, si ça te chante, il n'y a aucun souci. Ah, oui, j'oubliais : Eva t'embrasse bien fort. » 






 
    Le « clic » m'a semblé être le son lourd du marteau du juge alors qu'il vient de prononcer une sentence de mort. J’ai senti mon cœur accélérer et je me suis mise à courir droit vers l’appartement de Ove. Quand j’y suis arrivée, j’avais les poumons en feu. Personne n’a répondu et je me suis tournée vers la seule personne que je pouvais contacter. Le seul Oncle dont j’avais le numéro. 






 
      






 
    — Allô ? Gamine, c'est toi ?! Qu'est-ce qui se passe ? 






 
    — Jin, où est Ove ? 






 
    — Chez lui, il se repose. 






 
    — Non ! Non ! ai-je explosé, hystérique. Il n'est pas chez lui ! Je viens d'aller voir ! Jin, il faut que tu viennes, vite ! Je… je suis devant le restaurant chinois, près de mon lycée. Oh, Jin, s'il te plaît, dépêche-toi ! 






 
    — Je suis à côté, j'arrive. 






 
    En cinq minutes, il est arrivé. Il s’est garé en double file devant moi pour que je puisse monter dans sa voiture. 






 
    — Gamine, qu'est-ce qui s’est passé ? 






 
    Sans attendre mes explications, il m'a fait monter dans son tank et a démarré. 






 
    — Arrête de trembler, enfin ! Tu t'es fait agresser ? 






 
    — Écoute. 






 
    J'ai lancé le message de Oliver, que j'avais conservé, et ai mis le haut-parleur. Ce que je n'ai pas aimé, c'est la manière dont ses traits se sont contractés, au moment où le crépitement s’est fait entendre. 






 
    — Jin, dis-moi ce qui se passe, j'ai peur. 






 
    — Tu auras plus peur si je... 






 
    — Jin ! Dis-moi ce qui... 






 
    — Bois de l'eau, il y en a dans la boîte à gants. 






 
    — Je ne veux pas de ta putain d'eau ! ai-je tempêté. Je veux savoir ce qui... 






 
    Le Chinois a pilé net, provoquant les coups de klaxon des automobilistes mécontents, s'est tourné face à moi et m'a donné une énorme gifle du revers de la main. 






 
    — Ça va mieux ? 






 
    Je ne voyais plus d'un œil, j'avais un torrent de larmes qui coulait de ce même œil, mais oui, j'allais « mieux ». L'Asiatique a pris la direction du centre-ville d'Orléans. 






 
    — Il y a trois jours, Ove s'est fait attaquer par une bande de jeunes. Il leur a flanqué une dérouillée, mais ils étaient assez nombreux, alors il a pris des coups, lui aussi. 






 
    — Des coups ?! C’était grave ? 






 
    — Ce qui a le plus inquiété Nuka, c'est un coup de couteau dans l'épaule. Donc non, rien de grave. On pensait que cet événement n'était pas forcément dû à Oliver – gare ta poubelle, pauvre endive ! 






 
    Euh, juste au passage, quand Jin traite quelqu'un d'endive, ce n'est pas pour employer un mot rigolo ou pour éviter de jurer. C'est parce qu'une « endive », pour lui, c'est un Blanc. Et il n'y a aucun humour là-dedans. 






 
    — Qu'est-ce que je disais ? Ah, oui : mais maintenant, c'est sûr, Oliver ne voulait pas manquer son coup. Il devait être certain que Ove soit trop affaibli pour pouvoir se défendre. Il fallait que les choses aillent très vite, apparemment. 






 
    — Mais il est complètement malade ! Pourquoi il a fait ça ?! 






 
    Jin m'a jeté un regard de biais. 






 
    — En règle générale, ta plus grande faiblesse, ce sont les êtres que tu ai... 






 
    — Génial, je l'attendais, celle-là ! Alors pourquoi est-ce qu'il n'a pas choisi Raven, plutôt ?! Je tiens bien plus à Raven qu'à Ove, et il est beaucoup plus faible ! 






 
    — Oliver a une dent contre Ove, ça peut aussi aider dans le choix. C'est plus agréable de faire souffrir en même temps deux personnes que l'on hait profondément. Oliver se fiche de Raven. 






 
    — C'est... 






 
    — Qu'est-ce que tu comptes faire ? 






 
    — Pardon ? 






 
    — Je pense que c'est à toi de décider de la suite des événements, gamine. Tu as montré que tu étais assez impliquée pour ça. 






 
    — On va l'aider ! 






 
    — Comment ? 






 
    — Il faut prévenir les autres. 






 
    — C'est fait, j'ai envoyé un texto aux autres, m'a signalé le Chinois en agitant le smartphone qu'il avait gardé dans sa main gauche. Et ? 






 
    — Comment on fait pour le retrouver ? 






 
    — Je n'en ai aucune idée. Attends. Oui ? 






 
    Son téléphone venait de vibrer. Il a décroché et a froncé les sourcils. 






 
    — Oui. D'accord. Entendu, je m'en charge. Non, rien. Eh, Jo ? Merci du cadeau. 






 
    Il a jeté le téléphone devant lui et a poussé sur l'accélérateur alors que le feu tricolore passait au rouge. 






 
    — Qui c'était ? 






 
    — Jo. Je te ramène. La consigne est la suivante : tu ne fais rien. 






 
    — Parfait, j'obéis. 






 
    J'étais calme et sincère. J'ai ajouté avec beaucoup de légèreté dans la voix : 






 
    — Et vous ? Qu'est-ce que vous faites ? 






 
    — Rien. 






 
    Je n'ai rien répondu. Je m'en doutais. Ils voulaient me protéger, moi. Ove n’était qu’un pion, dans cette histoire. Un pion dont Oliver se servait pour tenter de déstabiliser les Oncles et pour m’atteindre. Je l’ai encore plus détesté pour ça. Pour nous forcer à choisir. Ove n’est pas un pion. C’est un gros imbécile qui m’a sauvé la vie plus d’une fois. Nuance.  






 
    — D'accord. Quel est le plan, maintenant ? 






 
    — Je te ramène chez toi, et tu révises ton Bac pendant qu'on joue les chiens de garde devant ta maison. Ferme-la. On ne peut pas se disperser ; c'est ce que Oliver voudrait. Ove ne peut pas mourir. Il finira pas ne plus intéresser ce fou, qui le relâchera. 






 
    — Et dans quel état ? 






 
    J'avais bien senti la tentative de culpabilisation avec les « chiens de garde ». Et ça ne m'avait pas plu. 






 
    — Gamine, ce n'est facile pour personne. 






 
    — On a pris la voie rapide. J'ai gardé le silence un petit moment, en proie à une haine et une colère sans noms. 






 
    — Il m'a sauvé la vie deux fois, Jin. 






 
    — Tu ne lui rendras pas service en te tuant stupidement. 






 
    Nouveau silence, plus pesant encore que le premier. 






 
    — Jin, je peux te poser une question ? 






 
    Son mutisme m'a enjointe à poser cette question qui me brûlait les lèvres depuis le début. 






 
    — C'était quoi ce son, juste avant d'entendre Ove crier ? 






 
    — Gamine... 






 
    — Jin, qu'est-ce que c'était ? Dis-le-moi ! 






 
    — Bien, a fait l'Asiatique en écrasant le volant entre ses doigts. Ce bruit, c'est celui que fait un courant électrique élevé au moment où il traverse un corps humain. J'ouvre la fenêtre. 






 
    J'avais une de ces nausées... 






 
    — Jin, je t'en prie, je ne peux pas le laisser se faire torturer sans rien faire. 






 
    — Si, tu peux bien faire une chose. 






 
    — Quoi ? 






 
    — Fermer les yeux et prier ton dieu. En te concentrant bien, peut-être qu'il t'entendra. 






 
    J'ai cru qu'il était ironique, et j'ai failli le frapper, de fureur. Mais le regard appuyé qu'il m'a lancé m'a fait comprendre qu'il ne plaisantait pas. 






 
    Au contraire, il venait de me proposer de faire quelque chose de très dangereux. 






 
    Il venait de me proposer de faire un Échange. 






 
      






 
    J'ai mis beaucoup plus de temps à y parvenir que les autres fois. Lorsque l’Échange s'est produit, nous étions arrivés à l’entrée de ma ville. Ça a été la même chose qu’avec Nuka : le vrillage de crâne, le couloir bleu électrique à la Space Moutain et la vitesse effrénée. L’arrivée dans le corps de celui avec qui je faisais cet Échange, en revanche, n’a rien eu de commun avec ce que j’avais vécu la dernière fois. Rien du tout. 






 
    J'étais allongée dans une sorte de caisson de deux mètres de long sur cinquante centimètres de large, grosso modo, là, pas de problème, j'ai géré : aucun antécédent claustrophobique. Il y avait aussi du givre sur les parois du caisson. J'ai géré : je ne suis pas si frileuse. Par contre, il y a un truc contre lequel mes formidables capacités d'adaptation ne m'ont été d'aucun secours. 






 
    L'absence totale d'oxygène.    






 
    Je n'ai pas compris tout de suite. Arrivée dans le corps de Ove, j’ai expiré doucement en essayant d'oublier la migraine qui qui m'arrachait des lambeaux de matière grise et en me disant que ça n'avait pas dû être une partie de plaisir pour le Suédois de rester enfermer là-dedans, même s'il vient d'un pays où il fait froid. Et puis, lorsque j'ai tenté de reprendre ma respiration, le blocage. C'était comme si j'avais la tête dans du ciment à prise rapide. J’étais dans un mur. J'avais beau essayer de soulever ma poitrine au maximum, pas un millilitre d'oxygène n'a réussi à y pénétrer. Je ne sentais même plus le froid. Mes poumons commençaient à rivaliser avec ma tête en matière d'irradiation, j'avais l'impression qu'on les avait remplis de plomb en fusion ou d’une matière radioactive qui vous brûle sans même vous toucher. J'ai dû tenir peut-être une minute, en tout, dans ce cercueil de glace, avant de craquer et de revenir dans mon propre corps. Le « retour », pour ainsi dire, s'est fait plus violemment que d'habitude. Lorsque j'ai atterri aux côtés de Jin, j'avais au moins la satisfaction immense de pouvoir respirer. J'ai voulu lui demander si Ove avait eu le temps de lui signaler sa position, mais il a refermé sa main libre sur mon épaule. Nous étions à quelques pâtés de maisons de chez moi, à l'arrêt. Le fait que Jin établisse un contact physique avec moi a été rassurant, même si ça semble étonnant. Ce n’est pas son genre.  






 
    — Oui, a fait l'Asiatique à l'adresse de son smartphone, d’où une voix grave inintelligible s’échappait. C'est ça. Oui. Oui. 






 
    Une petite pause avant qu'il ne hausse les épaules. 






 
    — Et alors ! Ça a marché, non ? 






 
    Il a raccroché, a à nouveau jeté l'appareil devant le volant – l’appareil va finir par ne plus fonctionner, à ce rythme – et a hoché la tête, sans me regarder : 






 
    — Ce petit con de Ove m'a signalé sa position, Jonah et Sawyer sont sur le coup. Prépare-toi à te faire assassiner lorsqu’ils auront fini. 






 
    — Jin, c'est épou… épouvantable, ai-je alors éructé, haletante. Oliver… Eva… Je… Ils l'ont enfermé dans un… 






 
    — … caisson frigorifique étanche, je sais. 






 
    — Il n'y a pas d'oxygène, Jin ! Il va mourir ! 






 
    — Gamine, tu n'as rien compris, hein ? 






 
    — C'est encore pire que mourir ! Il doit souffrir abo… 






 
    — Il m'a dit qu'il tiendrait. 






 
    — Je vais… 






 
    — Il m'a aussi dit de te demander, m'a coupée le Chinois en détachant sa ceinture, de ne pas retenter un Échange. Parce que, dans ces conditions, personne ne sait exactement quels sont tes chances d'y rester. 






 
    — Mais on peut alterner ! Si je fais un Échange avec lui toutes les minutes, il peut respirer et moins souffrir ! Jin, je dois au moins essayer ! 






 
    J’ai dû avoir l’air plus pathétique encore que ce que je crois, parce que le vieux Chinois m’a regardée avec un air que je ne lui connaissais pas et a soupiré en secouant la tête.  






 
    — Non. Il a dit que si tu retentes quoi que ce soit d'imprudent et qu'il s'en sort, il te – je cite – tabasse jusqu'à ce que ta propre mère ne te reconnaisse plus. Il a dit qu'il espère ne pas endurer tout ça pour qu'une idiote finisse par tomber dans le panneau. L'idiote, pour l'instant, c'est toi. Tes parents sont là ? 






 
    — Non, pas à cette heure-ci. Jin, s’il te plaît, il y a forcément… 






 
    — Jonah et Sawyer vont le sauver. Ils en ont plus sous le crâne que toi. Arrête de pleurnicher, maintenant, je te raccompagne. Ça devient vraiment n'importe quoi, cette histoire… 






 
      






 
    Jin est resté dans la maison jusqu'à la visite de Boyd, Raven et Nuka. Ils avaient l'air bouleversés. Tous. Ils voulaient que je leur répète dans les moindres détails ce qui s'était produit. 






 
    — Tu sais, petite, a fait le médecin d'un ton docte alors qu'il m'auscultait pour vérifier que je n'avais pas de lésions, personne ne sait si l'Échange ne va pas te porter des séquelles irréversibles. 






 
    — Cette réflexion améliore grandement la situation, a sifflé le Russe.  






 
    Nuka a émis une sorte de grondement mais n’a pas renchéri. Il a rangé ses affaires. Boyd, aussi nerveux qu'un cheval sauvage, m'a proposé de regarder Prince of Persia, qu'il avait piraté récemment – ce qui est mal. Au moment où il s’efforçait de brancher la clé USB dans le bon sens, le portable de Nuka a sonné. 






 
    — Oui. Okay, j'arrive tout de suite. 






 
    J’ai bondi, le cœur battant la chamade : 






 
    — Ils l'ont retrouvé ? 






 
    — Oui, c'est bon. Il s'est évanoui lorsqu'ils l'ont sorti du caisson. Ils le ramènent chez lui, j'y vais. 






 
    — Moi aussi ! me suis-je exclamée en sautant hors du canapé. 






 
    — Toi, dumbass, a craché Boyd, furieux, tu ne bouges plus ! Tu as fait assez de stupidités aujourd'hui ! 






 
    Il m’a attrapée par le passe-ceinture de mon jean et m’a tirée brusquement dans le canapé. Nuka ne m'avait par ailleurs pas attendue : il était sorti en trombe. 






 
      






 
    Pour finir, voilà les dernières nouvelles de la soirée : le Viking va « mieux ». Il s'est pris des décharges de courant phénoménales, il a passé plus de deux heures dans un environnement anoxique donc pas mal de ses tissus étaient nécrosés lorsqu’il est sorti du caisson, mais Nuka dit que ça ira, que Ove est solide. Vu la gravité des brûlures internes, le médecin a pris la décision de le plonger dans un coma artificiel. Ça ne durera pas plus d'une quarantaine d'heures, normalement. Après, il dit que ça sera la pompe à morphine qui prendra le relais. 






 
    Jonah est venu me voir, très tard. Il ne m'a pas passé de savon. Au contraire, il a dit que j'avais fait quelque chose de bien : qu'il ne m'encourageait pas à recommencer mais qu'il était fier de moi. En revanche, il m'a prévenue : Sawyer est hors de lui et je risque de me faire démonter lorsqu’il viendra me voir…  






 
    Je déteste Oliver.  






 
      






 
    * 






 
      






 
    Rien de spécial, ce week-end. Sawyer est venu me déchirer. Il faisait de grands gestes, comme s’il voulait me frapper, il avait les narines palpitantes et les pupilles complètement rétrécies – il a les yeux verts, donc ça se remarque bien…  À un moment, il m’a carrément déclaré qu’il me méprisait et qu’il souhaitait vraiment que je grandisse. Après ça, il m’a rappelée à l’ordre par rapport à mon statut, comme quoi je ne suis pas immortelle et que, si j’étais morte, ça n’aurait servi à rien de protéger Ove. Il m’a ensuite lancé que je n’avais pas du tout sauvé la vie du Suédois, qu’il aurait survécu de toutes les façons, une fois que Oliver s’en serait lassé.  






 
    Il était si furieux et parlait si sèchement que je n’ai rien pu dire. Je voulais répliquer des tas de trucs, j’aurais même voulu l’insulter, tant il était méchant, mais lorsqu’il a arrêté de parler, j’ai juste pris trois grandes inspirations et j’ai fondu en larmes. Il m’a craché que c’était encore une preuve de ma grande immaturité, j’ai sangloté, il m’a dit que si je n’arrêtais pas de pleurer, il me donnerait une bonne raison de le faire et a fini par me prendre dans ses bras pour me consoler, après avoir fait à voix haute la remarque qu’il avait peut-être été un peu brutal dans ses propos. Il m’a ensuite demandé si je voulais un chocolat chaud et si je voulais des chamallows dedans, parce qu’il en avait apporté. Sawyer n’éduque pas, il pratique la torture par ascenseur émotionnel. Tout ça pour dire que ça n'a pas été très agréable, mais à bien y repenser, l’Irlandais devait être moins furieux que vendredi midi.  






 
    Ove est sorti du coma artificiel dimanche, dans la soirée. Jonah m'a dit qu'il supportait sa condition, mais Jin m'a avoué qu'il souffrait encore beaucoup et qu'il était vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous morphine. En voyant la tête que j'ai faite à cette annonce, il a ajouté qu’en tant que Proscrit, le Viking se remettrait beaucoup plus vite qu'un humain normal. Lorsque je lui ai demandé quand est-ce qu'il serait sur pied, il a dit « Je ne sais pas », m'a demandé de me taire et m’a ordonné de réviser ma philo. 






 
      






 
    














 
   






 
  

 Pretty little liar 






 
      






 
    Je reviens de chez Mei. Elle était toujours aussi joyeuse que d'ordinaire, ça fait du bien, après toutes ces histoires sordides. On est allées à la piscine du sous-sol : elle était vraiment très drôle avec les brassières en mousse qui l'aidaient à flotter. Jin a joué les abonnés absents, ce qui n'a pas semblé déranger la fillette qui s'amusait comme une folle. Nestor nous a tenu compagnie : à mi-voix, il me traduisait dans un français parfait les logorrhées de Mei. Je suis rentrée assez tôt. Après-demain commencent les épreuves écrites du Bac. Philo. Je sais : « au secours », mais au moins, ça sera fait. 






 
    Ça va peut-être vous faire rire, mais lorsque j'étais dans la voiture de Jin, je lisais un manga à l'eau de rose qu'une amie m'avait passé – ça va, on a tous nos vices. Le Chinois, après avoir passé une bonne demi-heure à essayer de lire par-dessus mon épaule, a fini par lâcher : 






 
    — Qu'est-ce que tu lis ? 






 
    — Un manga. 






 
    — Ouais, c'est ce que je me disais. Alors arrête. 






 
    — Et pourquoi ? me suis-je enquise, bien décidée à ne pas lâcher la bande dessinée au moment crucial ou l'héroïne allait avouer à l'élu de son cœur l'amour fou qui la liait à lui depuis des temps immémoriaux. 






 
    — Japonais... a grogné l'Asiatique. J'aime pas. 






 
    — Oh, ça va... 






 
    — Tu ne lis pas une de ces bêtises dans ma bagnole ! 






 
    — Mais c'est super romantique ! ai-je protesté. 






 
    — Raison de plus. 






 
    Il a pris le petit livre et l'a jeté derrière. Complètement barjo. 






 
    














 
   






 
  









 






 
    Saburo regarda ses doigts. Il avait des mains douces, aux ongles courts, soignés. À plus de soixante ans, on aurait pu jurer qu’il avait des mains de jeune homme. Il les soignait. C’était son outil de travail. Mais aujourd’hui, ses doigts tremblaient. Légèrement, mais ils tremblaient. Le four à micro-ondes sonna et le Japonais en sortit une assiette sur laquelle une petite serviette humide se trouvait. Il s’essuya le visage, la chaleur lui faisait du bien mais ses doigts tremblèrent de plus belle. L’Asiatique lâcha un juron et ouvrit en grand l’immense frigo connecté qui trônait dans sa cuisine. Il saisit une bouteille de saké et attrapa le grand tokkuri en terre cuite qui séchait sur l’évier. Saburo posa la jarre dans une casserole remplie d’eau qui avait refroidi sur le four et alluma la plaque à induction. Il grogna à l’attention de la musique guillerette qui accompagna l’allumage de la plaque, remplit le tokkuri de saké – presque à ras-bord – et le plongea dans le bain-marie.  






 
    Il aimait boire le saké chaud. À la limite des cinquante degrés – atsukan. Il sécha rapidement l’ochoko, un tout petit bol en terre cuite dédié à la dégustation du saké dont il s’était servi quelques heures plus tôt déjà, et attendit avec impatience que l’alcool soit prêt à être dégusté.  






 
    Le Japonais se servit rapidement et but un premier ochoko debout, dans la cuisine, juste devant le tokkuri qu’il avait replongé dans le bain-marie. Ses épaules se détendirent, ses pupilles se dilatèrent et il sentit que le tremblement qui agitait ses mains et le rendait si furieux se calmait. Saburo soupira, sourit, se resservit encore, but, prépara un nouvel ochoko et remit un peu de saké frais à faire chauffer. Puis, le petit bol de terre cuite en main, il alla s’asseoir dans son magnifique salon. Il s’enfonça dans un fauteuil club moelleux et se réchauffa la paume des mains en enserrant le petit ochoko. Il ne voulait pas fermer les yeux, chose qu’il faisait, avant. Avant, c’était quand une gorgée ou deux de saké chaud suffisait largement à le combler. Avant, c’était… avant. Saburo secoua la tête. Il n’aurait jamais cru qu’un jour, ça le rattraperait. Qu’un jour, il devrait payer. Enfin, si. Il s’était dit qu’il paierait peut-être s’il y avait un dieu. Après la mort. Et encore, certains dieux étaient tout à fait partants pour accueillir à bras ouverts les hommes comme lui. Mais pas de son vivant !  






 
    — Calme-toi…  






 
    Saburo sentit le tremblement le reprendre de plus belle. Pourquoi ? Pourquoi après toutes ces années ? Parce qu’il se faisait vieux ? Parce qu’il était sans aucun doute possible plus proche de sa mort que de sa naissance ? Il avait dit non à toutes les commandes depuis trois mois – après tout, il avait largement de quoi subvenir à ses besoins s’il décidait de se mettre à la retraite – mais ça n’avait procuré qu’un apaisement superficiel. Il y avait eu du sang. Tellement de sang. Il n’avait pas pu arrêter le sang. Ce n’était pas son travail, non. C’était même tout le contraire. Mais quand il avait vu tout ce sang. Quand il avait vu…  






 
    Saburo eut un sursaut de dégoût et bondit presque hors du fauteuil club. Il n’était pas quelqu’un de bien. Il avait fait de la mort son business. Il était très bon dedans. Sauf que la dernière fois… il y avait eu deux morts au lieu d’une. La deuxième, il ne savait pas pourquoi, ça lui avait comme brisé les jambes. Briser les jambes, ça aussi il avait fait. Il n’avait pas ressenti grand-chose. Cette star du foot avait signé un accord. Elle l’avait rompu. What goes around… comes around, comme le chantait si bien Justin. Mais la dernière fois… Saburo secoua la tête, tenta de boire ce qui restait dans l’ochoko mais il avait avalé la dernière goutte quelques minutes plus tôt. Un sentiment atroce l’oppressait. Il avait mal. Il avait… oui, c’est ça, se dit-il en se dirigeant vers le tokkuri qui restait bien au chaud dans son bain-marie, il avait honte.  






 
    — Mattaku mô… marmonna-t-il en se resservant généreusement et en versant encore de l’alcool dans la jarre.  






 
    S’il pouvait revenir en arrière, il le ferait. Le sentiment d’horreur qui l’avait terrassé après toutes ses années d’impunité psychologique le torturait non seulement pour ce qu’il avait fait, ce jour-là. Les conséquences. Tout ce sang… Non, ce sentiment d’horreur de soi se rappelait à lui pour chaque souvenir. Chacune des gâchettes qu’il avait pressées. Chacune des cordelettes qu’il avait nouées. Chaque goutte de whisky au thallium. Chaque mouchoir au VX et chaque lame couverte de sang chaud. Il en rêvait la nuit. Il y pensait le jour. Ça lui collait à la peau comme une sangsue famélique.  






 
    Une heure après, Saburo faisait toujours les yeux doux à son ochoko et se sentait légèrement mieux. Au moins, ses doigts avaient cessé de trembler. Son portable professionnel se manifesta soudain, brisant une bien maigre tranquillité. La sonnerie était sobre. Elle serait passée tout à fait inaperçue, en public. Saburo déchiffra le début du numéro : +886. Il soupira : c’était Taïwan. Et il ne connaissait qu’un seul groupe à Taïwan. 






 
    — J’écoute ? grogna-t-il en japonais, espérant décourager son interlocuteur.  






 
    — Un appel pour vous de France, répondit dans la même langue la voix neutre d’un jeune homme. Je transfère ? 






 
    — Qui est-ce ? 






 
    — Sugizai. Je transfère ? 






 
    Cela signifiait « cèdre », dans la langue maternelle de Saburo. L’homme qui appelait de France n’était pas Japonais et il ne s’appelait pas Sugizai, mais son nom, en chinois, pouvait se traduire par « cèdre ». C’était un client de très longue date. Saburo avait commencé sa carrière avec l’un des collègues de ce client. Ou plutôt ce collègue l’avait obligé à débuter. Saburo voulait seulement finir l’école de médecine. Le vrai nom de Sugizai était Bai. Or, Saburo et Bai avaient depuis plusieurs mois un ennemi commun. Oui, exactement : cet homme qui avait forcé Saburo à tuer, la toute première fois. Bai le haïssait encore plus, si c’était possible, et depuis que leur ennemi avait fait défection, Bai le traquait. Saburo était convaincu que celui qui avait brisé sa vie était mort, mais Bai lui avait prouvé le contraire. Il était allé jusqu’en France pour le retrouver.  






 
    Le Japonais sentit son cœur battre comme si l’alcool commençait seulement à faire effet. Sa main se resserra sur le téléphone portable et il hocha la tête :  






 
    — Oui. Transférez.  






 
    














 
   






 
  









 






 
    Bon, les épreuves de philo et d'histoire/géo, ça ne s'est pas trop mal passé. Après un week-end détente, je pense que l'épreuve d'anglais, demain après-midi, devrait se dérouler de la même manière. Je ne vais pas revenir sur ce scandale que l'équipe de France a provoqué lors de la coupe du monde de football et je ne vais pas non plus vous raconter comment certains de mes Oncles – qui sont tous de nationalité étrangère – m'ont bien fait sentir à quel point le fait de bouder dans un bus sous les caméras internationales pouvait être honteux. 






 
    À part ça, j'ai surpris une conversation entre Nuka et Sawyer. En fait, ils étaient en dessous de ma fenêtre, dans la rue. Mes volets étaient fermés mais j'avais laissé la fenêtre ouverte pour aérer un peu. Le médecin signalait à l'Irlandais qu'il avait dû replonger Ove dans un coma artificiel pour quelques heures la veille, parce que la douleur semblait être au-dessus des limites du supportable pour le Viking. Ils ne l'ont d'ailleurs pas transféré à l'hôpital, je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce que les médecins poseraient beaucoup trop de questions et appelleraient la police. Je n'ose pas poser de questions à Jo ou Saw parce que je n'ai pas envie de me refaire engueuler et Nuka refuse de me parler de Ove. Ça non plus, je ne l'explique pas ! Il me dit qu’en période d'examen il faut se concentrer sur ça et rien d'autre. Je n'ai pas revu Boyd ou Raven une seule fois. Jin ne répond pas lorsque je veux aborder le sujet. 






 
    C'est encore pire d’être mise de côté comme ça, je trouve, parce que déjà que je me sens coupable de ce qui est arrivé au Scandinave, je ne peux même pas être fixée quant à l'étendue des dégâts ! J’avoue que je pleure pas mal avant de m’endormir. J’aurais aimé que Oliver ne prenne pas Ove comme cible… 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Aujourd'hui, en plus d'avoir passé une épreuve d'anglais vraiment naze – je vais perdre mon pari contre Boyd… –, j'ai fait quelque chose de mal. Enfin, je pense que c’est considéré comme mal, mais j’ai besoin de le faire. Je ne sais pas ce que vous allez en penser, mais j'ai décidé de mettre à bien le plan que je vais vous exposer, même si certains moyens que j'emploie ne sont pas très honnêtes. C'est stupide, j'en conviens, mais la situation devient vraiment intenable. 






 
    Ce midi, j'ai mangé toute seule dans la cuisine. Boyd avait proposé de me faire conduire pour aller jusqu'au centre d'examen. Il avait déjà mangé et regardait les nouvelles à la télé tandis que je prenais mon repas. J'avais des écouteurs sur les oreilles, pour me détendre. À un moment donné, à travers la musique, j'ai cru entendre l'Américain parler. J'ai compris qu'il répondait à une conversation au téléphone. Il parlait en anglais, sans essayer d'adoucir son accent, mais je réussissais à comprendre ce qu'il disait. Parce que maintenant, je maîtrise mieux l'anglais que ce qu'il ne croie. Donc oui, c'est vrai, j'ai écouté ce qu'il disait. Au début, je n'ai pas saisi qui était son interlocuteur. Ce n'est qu'à la fin, avec le « Bye, Jo », que j'ai réussi à mettre un nom sur celui qui se trouvait à l'autre bout du fil. 






 
    En fait, d'après cette conversation à une voix, j'ai déduit que Ove avait de nouveau été plongé dans un coma artificiel, après une période de réveil. Un être humain normalement constitué serait déjà mort à cause des innombrables lésions, mais là, vu que ce n'est pas possible, il souffre plus que l'entendement ne peut le laisser penser. Mais il semble que ces comas répétés sont en train de l'abîmer davantage et il va falloir arrêter d'employer cette méthode pour endormir la douleur. Et là, Boyd a protesté en disant que la guérison de son ami prendrait plus de temps dans ces conditions, mais il n'a pas semblé marquer de points sur Jonah. 






 
    — Okay. F'course. Okay, I'll see ya. Bye, Jo. Pretty Young Thing! We're going! 






 
    J'ai rincé mon assiette avant de la mettre dans le lave-vaisselle. L'Américain est entré dans la cuisine et m'a lancé un trousseau de clefs. 






 
    — Va commencer à t'installer, Pretty Young Thing, je te rejoins bientôt. 






 
      






 
    Siège, volant, rétros… j'ai cherché dans le trousseau la clef de contact de la Ford Fiesta de Boyd et là, je suis tombée sur une clef qui différait des autres – elles avaient toutes une protection en caoutchouc de couleur, sauf celle-là. Forcément, j'ai regardé de plus près et je me suis aperçue qu'un morceau de papier blanc avec « Ove » écrit dessus y avait été étiqueté. J'ai entendu la porte de ma maison claquer et, sans que mon cerveau s'en mêle, mes doigts ont défait la clef grise de l'anneau qui la rattachait aux autres. J'ai ensuite mis le contact, me promettant de remettre la clef avant de repartir. Ou au moins de la laisser tomber par terre, dans la voiture, afin que Boyd la retrouve.    






 
    — On y va, Pretty Young Thing ? Bon, alors cette fois-ci, tu ne t'amuses pas à viser les autres voitures, okay ? 






 
    — Très drôle... 






 
    — Make some noise, Pretty Young Thing. 






 
    J'ai fait attention, pendant le voyage, à garder la clef serrée entre la paume de ma main et le volant. Sa forme y est restée imprimée assez longtemps après, je dois dire. 






 
    Suite à l'épreuve d'anglais, je suis rentrée chez moi avec la clef dans ma poche. J'ai éteint mon portable pour éviter de recevoir le moindre appel de Boyd. Je m'apprête à me coucher. Demain, j'ai mon épreuve de maths le matin – c’est mon plus gros coefficient – et espagnol l'après-midi. J'irai rendre visite à Ove le midi. Je mangerai chez lui, il a forcément un paquet de coquillettes dans un placard, même si il n'a aucun sens de l'organisation. J'espère que l'Américain ne m'en voudra pas trop. Avec un peu de chance, il croira l'avoir perdue et en refera faire une. Et puis je ne vois pas pourquoi ils auraient tous le droit de voir le Scandinave et de l'aider et pas moi, alors que c'est de ma faute s'il a subi ça. 






 
    J'adore ma dernière phrase : la fille qui essaie de s'auto-convaincre qu'elle n'est pas en train de faire une connerie…  






 
      






 
    * 






 
      






 
    Coucou ! J’ai fait un rêve super bizarre cette nuit, ça doit être à cause du stress ambiant. J’étais dans une île tropicale et je venais de divorcer, ou quelque chose comme ça. Je rencontrais Ove, on ne s’entendait pas du tout mais on finissait par se retrouver en cavale parce que des mafieux nous cherchaient ! C’était complètement délirant. Ah, oui, il y avait pas mal d’Oncles, dans ce rêve. Je crois même que Boyd était super riche et qu’il était en couple avec Raven. Je ne vais plus les regarder pareil, maintenant : si ça se trouve mon subconscient essaie de me dire quelque chose. Je me suis toujours mordu les doigts après avoir fouiné dans le passé de mes Oncles, mais que voulez-vous ? On ne se refait pas. 






 
    Passons à l’essentiel : ma journée ! Les maths se sont plutôt bien passées. L'espagnol aussi. Entre les deux – je vous avais prévenus – je suis allée rendre visite à Ove, dans son appartement. En fait, je n'ai rencontré aucun souci pour entrer chez lui : la clef fonctionnait, il n’y avait pas d'alarme, pas d'Oncles – pas de Boyd, surtout. Juste une voisine de palier peut-être un peu indiscrète. Enfin… Toujours est-il que l'appartement du Scandinave est tout de même bien pauvre en décoration et en ameublement. Il y a vraiment le strict minimum. Je ne pense pas que ce soit forcément par faute de goût : ça ne fait pas longtemps qu'il a acheté son appart et le dernier a fini en cendres à cause de Oliver-le-Honni. J’achèterais bien un ou deux posters marrants, type pop culture. Je suis sûre qu’il apprécierait. Je regarderai aussi dans notre grenier s’il n’y a pas des vieux meubles que mes parents ont oublié et que Jo ou Nuka pourraient retaper.  






 
    Bref : je suis entrée sans sonner ni rien, de peur que Nuka soit déjà sur place, mais le seul bruit que je pouvais entendre – mis à part une chanson osée de Günther qui filtrait à travers la cloison – c’était le ronronnement d'un petit moteur. Me guidant à l'oreille, j’ai suivi le ronronnement et j'ai facilement trouvé la chambre de Ove. Avant de pénétrer dans la chambre, j'ai d'abord frappé à la porte, mais je n'avais aucune chance qu'il réponde. Je le savais déjà, mais je l'ai parfaitement compris lorsque j'ai ouvert la porte. Les murs étaient nus et l'ameublement se résumait à un lit d'avant-guerre, une armoire en PVC blanc cassé et une table de nuit fonctionnelle. À droite du lit, je pouvais voir un gros appareil portant plusieurs cadrans. Comme ceux que l'on peut voir dans les hôpitaux, vous savez ? Ceux avec les indications des signes vitaux, les jauges, tout ça… Il y avait aussi une potence à laquelle était suspendu un sac de perfusion. De la machine qui ronronnait sortait un tube bleu relié à un masque à oxygène attaché autour de la tête de Ove. 






 
    Le plus impressionnant, ce n'était ni le fait que le visage de Ove était emprisonné dans le masque, ni le fait que des tas de fils et de tuyaux le reliaient à l'appareil médical, ni même la compresse tâchée de sang qu'il portait au cou. En fait, ce qui m'a paralysée sur le pas de la porte, c'est cette immobilité totale. Une immobilité qui n'était pas celle d'un dormeur. Sur le peu que je voyais de sa figure, il n'y avait pas la tranquillité presque enfantine de ceux qui se sont assoupis et, même si sa poitrine se soulevait à rythme régulier, j'avais le sentiment de ne pas être face à quelqu'un de vivant. Voir Raven affaibli, l'année dernière, à la clinique, ne m'avait pas autant affectée. Pas parce que je l’aime moins, mais plutôt parce que je considère Ove comme quelqu'un de résistant, quelqu’un de fort. Le type à qui il ne peut rien arriver. Le voir allongé, la tête relevée sur deux coussins, complètement inconscient, oui, ça fait drôle. J'ai fini par me forcer à approcher après avoir posé mon sac dans le couloir. C'est vraiment stupide, je sais, mais je me sentais comme quelqu'un qui entre dans un sanctuaire. Sans doute parce que je me sens responsable. Voire coupable. 






 
    — Salut, Ove ! Euh... je suis venue te dire bonjour… euh… 






 
    Je me tenais le plus loin possible de l'appareil médical. Je sais que j'ai dix-sept ans et que je devrais me comporter comme une adulte, mais ça me faisait peur. Je n'ai pas reconnu ma voix lorsque je me suis mise à parler. On aurait dit le croassement d’un corbeau. 






 
    — Je peux prendre la chaise, là ? Dis-donc, il faudra qu'on aille faire les courses chez Ikea, parce que tu n'as vraiment aucun sens de la décoration… haha… 






 
    Je me suis assise sur une chaise en plastique que cachait l'armoire. J'ai soupiré et ai mis la tête entre mes mains : 






 
    — Non,  mais c'est vraiment pourri ce que je dis… ai-je remarqué à voix haute. 






 
    Il paraît que les gens dans le coma ne sont pas insensibles au monde extérieur, que c'est important de leur parler. Je pense que c'est surtout important pour les autres de parler. 






 
    — Tu sais, euh... aujourd'hui, j'ai eu mon épreuve de maths. Ça c'est drôlement bien passé ! Bon, j'aurai pas vingt, mais je suis sûre d'avoir au moins quinze. C'est bien, hein ? Mais pourquoi je te raconte ça, moi ? En temps normal, tu n'en aurais strictement rien à faire… Bon, tant pis, j'en profite un peu, pour une fois que tu ne peux pas me couper la parole. Je suis allée voir Mei, ce week-end, tu lui manques vraiment beaucoup, je crois, elle a hâte de te voir remis sur pied. Les autres aussi, je pense. Ils s'inquiètent pour toi. Même Jin, j'en suis sûre. Mais ne te presse pas pour moi, hein ? Je m'en sors très bien sans t'entendre te moquer de moi ou m'engueuler toutes les deux minutes. Après, je…  






 
    J’ai senti des larmes me brûler les yeux. 






 
    — Tu me manques quand même un peu, ai-je ajouté dans un murmure pitoyable. Je suis vraiment désolée que tu sois comme ça à cause de moi.  






 
    J’ai tendu la main, me penchant sur la chaise en plastique et lui ai touché le poignet. Il avait la peau froide. Nuka n’avait bien sûr pas pensé à lui mettre une couverture ! Ce type se dit médecin, mais je suis convaincue qu’il n’a jamais fait de vraies études. Quand je pense que Ove a passé des heures dans un congélo… Je me suis levée et j’ai pris la couette en duvet blanche qui était soigneusement pliée au pied du lit. Je l’ai soigneusement étendue sur le Suédois, prenant garde à ne pas déconnecter un fil ou un tube. Bêtement – mais HEUREUSEMENT qu’il n’y a pas eu de témoin, quelle horreur… –, je me suis penchée sur lui et lui a fait un bisou sur le front. Ça n’a rien à voir avec le moindre sentiment : les mamans font bien des bisous sur le front de leurs enfants, oui ?! Bon. Arrêtez, maintenant. 






 
    — Voilà. Tu as une cuisine dans ton studio ? Oui ? Tu dois bien avoir à manger, dedans, non ? Je vais aller voir. Ça ne te dérange pas si je me prépare un repas ? Parce que j'ai une autre épreuve cette après-midi. 






 
    Je me suis levée et, avant de sortir de la chambre, j'ai dit quelque chose de vraiment débile, mais ce n'était pas du tout pour faire de l'esprit. C'est sorti tout seul : 






 
    — Bon, j'y vais, d'accord ? Je reviens. Surtout, ne bouge pas ! 






 
    En m'engageant dans le couloir, je me suis donnée une tape sur le front en imitant la voix du Scandinave : 






 
    — Mais quelle coooonne... 






 
    Sauf que c'est moins marrant quand c'est moi qui le dis. 






 
      






 
    J'ai fini par dénicher la cuisine. J'ai pu faire bouillir des mini farfalle dans une casserole solitaire. Ensuite, j'ai cherché vraiment partout, mais il n'y avait pas une seule assiette disponible. Je me suis dit que ça ne dérangerait absolument pas le Viking que je mange à même la casserole. Je le soupçonne de faire la même chose quand il est seul. J'ai rajouté des tonnes de gruyère râpé sur les pâtes et du ketchup. Enfin, après m'être munie d'une fourchette, je suis retournée m'asseoir à côté de Ove. Ça non plus, ça ne le dérangerait pas.   






 
    — Dommage que tu ne sois pas réveillé, c'est drôlement bon tu sais ? Non, en fait, heureusement que tu es endormi, comme ça, tu ne peux pas m'en piquer. 






 
    Malgré mes pitoyables tentatives d'humour, j'avais le cœur gros. J'ai joué avec une pâte avant de me remettre à le regarder. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais il est difficile d'observer les gens longtemps, parce que ça s'appelle « dévisager » et parce que c'est impoli dans notre culture. Pourtant, je crois que c'est l'une des choses les plus fascinantes qui existent au monde que de laisser son regard détailler chaque parcelle du visage de quelqu'un. Ça doit être pour ça que certains parents peuvent passer des heures à observer leur enfant dormir. Pour ma part, c’était la première fois que je pouvais vraiment observer Ove. Sous l'effet du sédatif, il avait un visage calme. Ça faisait un drôle d'effet parce que, d'habitude, il est tout sauf calme. Pour être tout à fait honnête avec vous, je l'ai trouvé beau. Sur le coup, quand je me suis aperçue que ma pensée en était arrivée à des constatations aussi désastreuses, j'ai préféré recommencer à parler. 






 
    — Je me demande quand même comment Oliver a bien pu te mettre la main dessus ! Tu n'es franchement pas doué, mon pauvre vieux Ove… Bon, je dis ça, je dis rien, hein ? Si ça se trouve, j'ai fait une bêtise et tu m'as tirée d'affaire… une fois de plus, ai-je grogné plus pour moi-même que pour lui. J'espère que tu ne seras pas trop fâché contre moi lorsque tu te réveilleras.  






 
    J'ai encore senti ma gorge se nouer. Je me suis remise à jouer avec une mini farfalle. 






 
    — Je sais que tu n'aimes pas quand je m'excuse, Ove, mais je… je suis vraiment désolée. Je te demande pardon pour ce qu'il s'est passé. Mais je n'ai jamais rien fait à Oliver, et je n'ai jamais ordonné à personne de me protéger. La dernière chose au monde que je voulais, c’était… 






 
    Au moment où j'allais me mettre à pleurer sérieusement, mon portable s'est mis à sonner. J'ai sursauté et ai lancé un coup d'œil craintif en direction du Scandinave. Oui, ne vous moquez pas : j'ai eu peur que ça le réveille. Celui qui m’appelait était en numéro masqué. Mon poing s'est crispé sur le téléphone cellulaire parce que j'ai instinctivement songé à Oliver, mais ce n'était pas lui. 






 
    — Allô ? Pretty Young Thing ? C'est Boyd ! Ça va ? Le bac, tout ? 






 
    — Oui, Boyd, ça va. 






 
    Gros stress. Même s'il avait un ton aimable. 






 
    — Ah super ! Euh… ah, oui ! Désolé de te déranger, mais je voulais savoir si tu te souviens, hier, lorsque tu as pris les clefs pour la voiture… 






 
    Gloups... 






 
    — … si tu te souviens avoir vu une clef grise, avec un papier scotché dessus ? 






 
    Je me sentais incapable de lui mentir. 






 
    — Oui, oui, je me souviens de l'avoir vue. 






 
    — Ah ! Good! a soupiré Boyd avec soulagement. Je l'ai perdue, c'était celle de l'appartement de Ove, you know? Tu penses qu'elle aurait pu glisser de le… heu… comment c'est, déjà ? Ah, oui, du trousseau ? 






 
    — Non... non, Boyd, je ne pense pas. 






 
    — Ah bon ? 






 
    Sa voix surprise a laissé la place à un accent de suspicion soudaine. 






 
    — Mais... aaaw, attends un peu, Young Thing… La clef dont je parle, elle était toujours sur le trousseau lorsque tu es sortie de le voiture ? 






 
    Ah, erreur de genre. L'Américain s'agaçait. 






 
    — Non, Boyd, elle n'y était plus. 






 
    — Et je peux savoir, s'il te plaît, où tu te trouves en cet instant précis, mademoiselle, a-t-il fait avec son accent californien. 






 
    — En France. 






 
    — Hell! Je te préviens que je suis déjà pas très content, mais alors si en plus tu te payes ma visage, I swear t's not gonna be good far ya! 






 
    — Ça va, ça va ! Je t'ai discrètement emprunté une clef pour pouvoir rendre visite à Ove puisque vous refusiez de me parler de son état. 






 
    — Et tu es chez lui, là ?! 






 
    — Ben oui… 






 
    — Tu sors tout de suite ! Jo va kill me si il sait que je t'ai laissée entrer ! Ce soir, je passe te chercher devant son immeuble – je te préviens, je suis très furieux ! Et tu as intérêt à me rendre that damned key! 






 
    Clac ! Il a raccroché sans écouter un traître mot des excuses que je voulais lui servir. Je suis sortie de la chambre pour aller nettoyer la casserole et la fourchette. Je ne vous décris pas le bond que j'ai fait lorsque je me suis aperçue que Nuka se trouvait dans la cuisine. Il arborait un demi-sourire et je ne savais pas quelle attitude adopter. 






 
    — Euh… Nuka, euh… Je suis… Tu…  






 
    Oui, je n’ai jamais été très brillante sous le coup du stress… 






 
    — Tu as fini tes pâtes ? m'a demandé le médecin en désignant la casserole du menton. 






 
    — Non, tu en veux ? 






 
    — Merci bien... 






 
    Il s'est assis à table pour bâfrer ce qui restait de farfalle. 






 
    — Tu peux t'asseoir, petite, je ne vais pas te passer un savon ! 






 
    C'est vrai que j'étais dans mes petits souliers… Je me disais que le côté « toubib-qui-ne-veut-pas-que-son-patient-soit-dérangé » ressortirait sans doute, mais non. 






 
    — Je dois dire que j'ai été persuadé que c'était toi qui avais volé les clefs de Boyd lorsqu'il m'en a parlé. Il est quand même d’une naïveté crasse, ce garçon. 






 
    Il s'est levé pour vider le frigo sur la table – c'est une image, on est d'accord, mais ça correspond plutôt bien à ce qu’il a fait. 






 
    — Je t'ai entendu parler à Ove, c'est bien, a continué Nuka avant d'ingurgiter un demi litre de coca sans prendre sa respiration. Il faut parler aux comateux, ils perçoivent ce genre de choses. Tiens ! Qu'est-ce que c'est que ça ? 






 
    — Je te déconseille de l'ouvrir si tu ne veux pas qu'on nous retrouve morts demain matin. 






 
    Il avait déniché une boîte de surströmming. Un aliment répugnant que les Suédois mangent parfois[12]. 






 
    — Et pourquoi ? 






 
      






 
    Vous avez déjà remarqué que les gens, quand vous leur dites « Marche pas sur ça ! », ils répondent « Pourquoi ? » et enchaînent en effectuant le geste que vous leur aviez défendu de faire quelques secondes auparavant. Comme si votre parole ne trouvait aucun crédit à leurs yeux. Bref : ce cher Nuka a percé la boîte de conserve encore bombée par le gaz de la fermentation et une odeur épouvantable s'est aussitôt répandue dans la pièce. Franchement, après avoir mangé un truc pareil, même le dentifrice tricolore actif blanchisseur cinq en un saveur eucalyptus ne pourra rien pour votre cas… 






 
    — Aaah ! Mais qu'est-ce que c'est que cette horreur ?! 






 
    C'était la toute première fois que je voyais Docteur House refuser de manger un truc ! 






 
    — Vite ! Vite ! C'est pas possible, il faut faire quelque chose ! Ouvre la fenêtre, petite ! Ouvre cette fenêtre ! 






 
    Je n’ai pas pu m’empêcher de me moquer de lui : 






 
    — Tu ne veux pas plutôt l'utiliser pour sortir Ove du coma artificiel ? Que du naturel… 






 
    — Ouvre cette connerie de fenêtre, je te dis ! 






 
    J'ai obtempéré. En un geste précis, Nuka a expédié la boîte de harengs fermentés dans les airs. On a entendu le hurlement d'une mamie que la chute de la boîte de conserve avait surprise. La boîte de surströmming avait également manqué de deux centimètres son pinscher nain. La propriétaire s'est mise à tempêter. Docteur House a passé sa tête par la fenêtre pour lui répondre : 






 
    — Madame ! Un peu de respect ! Je suis médecin et quelqu'un est en train de mourir, ici ! 






 
    Il a refermé la fenêtre. 






 
    — Ça marche à tous les coups, cette réplique, a-t-il soupiré en m'adressant un clin d'œil. 






 
    Tout en continuant à manger ce qui lui passait sous la main, il m'a demandé : 






 
    — Tu as réussi ton épreuve de maths ? C'était ce matin ? 






 
    — Oui, c'est bon. J’aurai au-dessus de la moyenne.  Dis, Nuka, il faut que je te sache si… 






 
    — Ove est un Proscrit, il s'en sortira quoi qu'il arrive. Je ne pense pas qu'il ait de séquelles particulières. Sans doute des difficultés à se mouvoir au début, un besoin de rééducation au niveau des bras qui ont été fortement brûlés par l'électrocution. Mais le temps de régénération des chairs sera plus rapide que pour un être humain normal. 






 
    — Tu vas le faire sortir du coma bientôt ? 






 
    — Ce soir. Je ne sais pas si tu es au courant, mais il a déjà passé une année entière dans le coma. À force, il risque de s'endormir et de ne plus jamais se réveiller. 






 
    — Il aura mal ? 






 
    — Les premiers jours vont être très durs, c'est certain. D'ailleurs, je te déconseille vivement de venir traîner dans les parages, parce que la douleur déclenche parfois des réactions violentes, dans certains cas. Sauf, bien sûr, si… 






 
    — Sauf si quoi ? 






 
    — Eh bien… a-t-il dit avec un sourire de requin. Sauf si tes sentiments à son égard sont plus forts que ce que nous… 






 
    — Non mais ça va pas bien, la tête ? Nuka, c'est vraiment pénible, à force, ces histoires ! 






 
    — Attends, permets-moi de douter : tout en prétendant que tu le détestes, tu t'arranges pour voler... 






 
    — Emprunter. 






 
    — Pour voler une clef à Boyd et prendre le temps d'aller discuter avec Ove alors qu'il est dans le coma – sachant que tu es en pleine période d'examen… 






 
    — Mais ça n’a rien à voir ! 






 
    — … tu lui mets une couverture douillette sur le corps – d’ailleurs c’était une bêtise, je ne veux pas que sa température corporelle monte trop haut. Et comme j’ai installé une petite caméra pour le monitorer à distance, conclut-il en agitant un gros smartphone qui devait coûter très cher, j’ai aussi vu le bisou que… 






 
    — Je ne l'aime pas, Nuka ! ai-je protesté en sentant mes joues s’embraser. C’était pour le réconforter et… et aussi me réconforter ! Oui, parce que je suis quelqu'un de naturellement stressé et que je me sens responsable de ce qu'il lui est arrivé, tout comme je me sentirais responsable si ça avait été un parfait inco…  






 
    — Ouais… si on veut. En attendant, tu es toute rouge. 






 
    — Je rougis facilement. 






 
    J'avais vaguement espéré que la chaleur que je ressentais aux joues n'était due qu'au réchauffement climatique. Nuka a plissé les yeux d'un air moqueur, comme s'il venait de me diagnostiquer une maladie vénérienne. 






 
    — Je lui dirai que tu es passée le voir, alors. J'imagine que ça ne te dérange pas le moins du monde. 






 
    — Pas du tout. De toutes les manières, ce n'était pas vraiment pour lui rendre visite, c'est parce qu'il y a trop de queue au self, et parce que je voulais manger tranquille. 






 
    — Bien sûr… Va te mettre de la glace sur le visage, j'ai peur que ça prenne feu. 






 
    — N'importe quoi. Tu es la personne la plus... 






 
    — Allô, oui ? 






 
    La sonnerie du portable du médecin venait de retentir. Funkie Boogie, de John Ozila : ça surprend. 






 
    — Non, Boyd, elle est toujours là. Ça fait un bon quart d'heure que je bataille pour la faire sortir, mais elle reste désespérément accrochée au corps de... 






 
    — Bon, ça va aller, oui ou non ?! 






 
    Je me suis jetée par-dessus la table pour lui arracher le téléphone des mains. 






 
    — Oui, je lui dis. Ah, ça, je n'en ai aucune idée, je n'ai pas voulu les déranger, ils avaient tellement mignons, tous les deux. Je raccroche, Boyd, bye. Petite, m'a-t-il dit en glissant l'appareil dans une de ses poches, Boyd passera te chercher ce soir ici. Il m'a dit que si tu ne l'attends pas, il te rendra la vie impossible. Et ne plaisante pas avec ça, il est capable de le faire. 






 
      






 
    Le soir même, Boyd est effectivement passé. Je lui ai rendu la clef ; je ne vous raconte pas la gueulante à la laquelle j'ai eu droit. Pire que Sawyer, je pense. Comme quoi je n'avais pas à faire ce genre de « bêtise », que ça aboutissait à un réel manque de confiance entre lui et moi, et que j'agissais comme une enfant de trois ans. Bon, ça c'est ma traduction personnelle, parce que – en tout – le discours a duré une demi-heure montre en main et était constitué d'un mélange absolument abominable d'anglais et de français. Sans oublier les fautes de genre, de nombre… qui rendaient encore plus incompréhensible le savon qu’il m’a passé. 






 
    — … en plus, c'est bien connu, il ne faut pas fatiguer un malade ! 






 
    — Nuka le réveille ce soir, Boyd, je ne peux pas déranger quelqu'un qui est dans le coma ! 






 
    — Je me fous ! Tu te tais ! Je voulais t'emmener au cinéma demain, eh bien non ! Tu es punie ! 






 
    — Eh, oh, je te signale que tu seras bientôt plus jeune que moi, alors ne commence… 






 
    — Wow wow wow, watch your mouth, young lady[13]! 






 
    Vu le regard que l'Américain a dardé sur moi, j'ai compris que ce n'était pas le genre de choses à dire à un Proscrit. 






 
    Avant de rentrer chez moi, j'ai tenté un « Je suis désolée, Boyd », mais bon, je ne m'attendais pas à une absolution directe. 






 
    Je dois vous avouer que ça m'a rassurée de voir Ove. Et puis, c’est beaucoup plus reposant lorsqu'il est dans le coma ! Preuve que je n’ai pas de sentiments pour lui.  






 
      






 
    * 






 
      






 
    La journée d'hier a marqué la fin des hostilités bachelières. J'ai passé les épreuves de physique-chimie et de bio-géol : pas de grande catastrophe. On s'est réunis avec la classe dans un petit parc pour célébrer officiellement une trêve de deux mois. Je n'ai pas de nouvelles des Oncles – et j'ai préféré éviter de retourner chez Ove. Surtout que Nuka a dû le réveiller. 






 
    J’espère que Ove ne me déteste pas.  






 
    














 
   






 
  

 Tili tili dom 






 
      






 
    Désormais, c'est officiel : je ne peux pas être tranquille plus de trois jours. 






 
    Mes parents étaient absents depuis quarante-huit heures, pour un voyage d'affaires à Londres – ils ont profité d’un projet au même endroit pour prendre aussi quelques jours de vacances. J'ai passé la première nuit avec Boyd et Jonah. Je suis toujours un peu angoissée quand je suis seule, mais je leur avais demandé s'ils voulaient bien s'éloigner pour la deuxième nuit. Jo a estimé que c'était raisonnable, étant donné qu'ils peuvent détecter le danger chez moi à distance et il a accepté. En plus, je savais que je disposais du numéro de Jin, au cas où… Bref j'ai mangé tranquillement devant la télévision et je me suis couchée tôt. Vers deux heures du matin, j'ai été réveillée par un grincement sonore. Ma maison est très grande et assez vieille, ce qui fait que les grincements y sont monnaie courante. Comme j'avais soif, je me suis levée pour me rendre dans la salle de bains. J'ai alors remarqué que de la lumière filtrait dans les escaliers. En grommelant, je me suis grondée de ne pas avoir éteint avant d'aller me coucher mais, arrivée à quelques mètres du rez-de-chaussée, j'ai entendu quelque chose qui m'a fait stopper net. 






 
    Quelqu'un chantait. 






 
    Je me suis accroupie, en tremblant. Aucun de mes Oncles ne m'avait dit qu'il viendrait et un cambrioleur ne se serait jamais permis de chantonner. Un cinglé. C’était donc un cinglé. Pas d’autre possibilité. Comme personne n'avait fait mention de l'évasion d'un psychopathe, un seul nom est venu trotter dans mon esprit : Oliver. Un frisson d'effroi m'a parcourue des pieds à la tête. En silence, j'ai gravi les marches des escaliers. Arrivée dans ma chambre, j'ai tiré le verrou et ai saisi mon portable. Le temps que ce dernier s'allume m'a paru infiniment long. J'avais l'impression qu'il faisait cinquante degrés : j’étais couverte de sueur. 






 
    — Allô ? Gamine ? 






 
    — J… Jin… il y a quelqu'un dans mon salon… 






 
    — Mais non… Tu as vu l'heure ? Tu as fait un cauchemar, va te coucher ! 






 
    — Jin, je te jure. Il y a un type qui chante dans mon salon, la lumière est allumée, Jo n'est pas là, fais quelque chose, je t'en supplie ! 






 
    — Je n'ai pas senti de danger, recouche-toi, gamine, a grondé le Chinois. 






 
    — Jin, donne-moi le numéro de Jo. 






 
    — Non, recouche-toi ! 






 
    — Où est-ce que tu es ? 






 
    — Pas loin. Je suis fatigué, gamine, et je te dis que je n'ai rien senti. Je suis… 






 
    — Tu n'avais rien senti non plus lorsque Oliver avait essayé de m'enlever ! 






 
    Silence. 






 
    — Retourne t'approcher de la porte du salon, pour être sûre. Ensuite, tu confirmeras que c'est bien Oliver qui se trouve dans ta salle à manger. 






 
    — Mais si c'est lui, il va me… 






 
    — Tu paniques pour rien ! a crié le vieux Chinois. Va voir, silencieusement. Si c'est lui, on rappliquera en cinq minutes, il ne pourra rien faire ! 






 
    Contre mon gré et les jambes flageolantes, je suis descendue. La lumière était toujours là, mais personne ne chantonnait plus. 






 
      






 
    La porte était à peine entrebâillée. J'y ai collé un œil : il y avait bien quelqu'un. Accroupi, face à la grande fenêtre. Il n'avait pas allumé le plafonnier : il avait posé plusieurs bougies à même le sol, la cire fondue servait de socle. Des traces noires rayaient le bois et les vitres de la fenêtre. C’était noir ou rouge sombre, plutôt. J'ai reconnu ses cheveux bruns en bataille, sa silhouette : c'était bien Oliver. 






 
    Mes mains se sont mises à trembler. J'allais remonter pour signaler à Jin que j'avais eu raison, lorsque ce fou s'est mis à chantonner : 






 
    — Marchand de sable… Marchand de sable… 






 
    Une violente envie de vomir m'a saisie. Je n'ai pu me détacher du spectacle que Oliver m'offrait. Sa comptine hypnotisante et malsaine m'a donné la chair de poule. 






 
    — Marchand de sable, dis-moi pourquoi… 






 
    À ton passage, dis-moi pourquoi… 






 
    Pourquoi les enfants qui ne dorment pas 






 
    Finissent mourant entre tes doigts. 






 
    Sa voix grave grinçait presque. C'était terrifiant. Il a haussé le ton : 






 
    — Marchand de sable, marchand de sable 






 
    Dis-moi pourquoi 






 
    Les grains de ton sable sont rouges du sang 






 
    Sont rouges du sang de ces enfants... 






 
    Énorme taré. Je n’ai pas d’autre mot. Oliver a posé la main sur un tas sombre que je n'avais alors pas repéré. Une masse informe posé au sol. Lorsqu'il a relevé le bras, j'ai pu constater, horrifiée, que ses doigts étaient englués de sang. Je n'ai pas pu m'empêcher de murmurer « Mais qu'est-ce que c'est… » Oliver a tracé de nouveaux traits sur la fenêtre avant de se relever, chantonnant entre ses dents : 






 
    — Marchand de sable, marchand de sable, 






 
    Dis-moi pourquoi 






 
    Mon enfant récalcitrant ne dort pas. 






 
    Marchand de sable, marchand de sable, 






 
    Viens vite à moi 






 
    Avant qu'il ne meure dans mes bras... 






 
    Il a croisé les bras et baissé la tête, puis a émis un petit rire joyeux. Ce petit rire a mué en un hurlement de dément. Ce fou riait aux éclats. J'allais faire demi-tour pour prévenir Jin avant qu'il ne soit trop tard lorsque Oliver, sans se retourner, a parlé. 






 
    — C'est la traduction d'une vieille chanson de mon pays et de mon époque. On la chantait avant d'attaquer un village. 






 
    Il ne disait certainement pas ça pour moi : ses paroles n'étaient qu'un filet de murmures. Il a soupiré et s'est à nouveau accroupi près de la masse noire, sur le sol. Soudain, il a tourné la tête dans ma direction. Je me suis reculée vivement. Il ne devait pas m'avoir vue, parce que je n'ai rien entendu. Pas de pas précipité, pas de rire saugrenu. À demi fascinée, j'ai osé me rapprocher de la porte pour voir où il était. M'avait-il vue ? Décontenancée, j'ai remarqué que seule la masse gisait au sol, éclairée par la lumière vacillante des bougies. Un liquide rougeâtre l'auréolait. Ça devait être une bête. Un gros chien. 






 
    Mais Oliver n'était pas là. Peut-être se trouvait-il caché derrière l'un des canapés ? J'ai plissé les yeux pour le repérer et j’ai collé mon nez contre la porte. 






 
      






 
    Son visage m'est apparu d'un seul coup. Grimaçant. Souriant. Ensanglanté. Dément. J'ai hurlé de terreur, mes jambes ne me portaient plus : j'ai chuté et suis tombée en arrière. Il a ouvert la porte en grand.  






 
    Ses bras, sa bouche, ses vêtements : il était couvert de sang, des pieds à la tête. Il riait. Il me surplombait de toute sa taille en riant, les mains sur les hanches, comme si j'avais dit la blague la plus désopilante qu'il ait jamais entendue. 






 
    — Tu veux de l'aide ? 






 
    Il m'a tendu la main. Des gouttes écarlates sont venues moucheter mes jambes. Je ne parvenais plus à émettre le moindre son. J'ai reculé, toujours au sol, devant lui qui avançait droit sur moi. En prenant appui sur un guéridon, j'ai réussi à me remettre sur pieds. Il n'a pas cessé d'avancer vers moi, j'ai mis mes bras en avant pour me protéger et, comprenant que ça serait bien la dernière chose qui l'arrêterait, je me suis ruée à l'étage. 






 
    Je n'avais qu'une seule chose en tête : son sourire ensanglanté. Ses dents couvertes de sang, une traînée de bave vermillon sur des lèvres écarlates. L'horreur. J'avais beau courir toujours plus vite, il lui suffisait de faire un pas pour me rattraper. Il jouait, je pense, me laissant juste le temps de prendre un peu d'avance. Je suis arrivée dans ma chambre, haletante. Je me suis retrouvée le dos contre la fenêtre, que je n'avais – bien sûr – pas eu le temps d'ouvrir. Il a fermé la porte derrière lui et a commencé à se rapprocher de moi. Il laissait par à-coups échapper un petit rire de cinglé. 






 
    — Non, ai-je couiné de façon ridicule, va-t’en ! 






 
    — Mais pourquoi « va-t’en », ma jolie petite reine ? Tu ne trouves pas qu'on est bien, tous les deux ? 






 
    — Va-t’en ! Va-t’en ! VA-T’EN ! ai-je hurlé en trépignant. 






 
    J'ai saisi le premier objet qui m'est passé par la main et le lui ai lancé en pleine tête. Le cheval en porcelaine a explosé. Oliver n'a pas bronché et a continué à avancer. Arrivé à quelques centimètres de moi, il s'est immobilisé. Je n'avais pas pris conscience du fait qu'il sentait le cadavre. La chair morte. Je tremblais de tous mes membres. Il a écarté les bras et m'a embrassée, me serrant contre lui. J'avais la tête posée sur son épaule. Je l'ai senti qui jouait d'une main avec mes cheveux tandis que de l'autre, il m'a agrippé la nuque.     






 
    — N'aie pas peur, c'est juste du sang… 






 
    — Lâche… moi… 






 
    Je commençais à étouffer. Il était poisseux de sang. 






 
    — Il est temps que tu prennes ton rôle au sérieux... 






 
    C'est ici que j'ai commencé à me débattre. Mais il mettait une telle puissance dans ses muscles que je me suis demandé s'il me serait possible de me dégager de cet étau un jour. Les yeux fermés, je luttais de plus en plus fort, lorsque j'ai senti sa bouche se poser comme une ventouse sur mon cou. Ce gros psychopathe était en train de me faire un suçon dans le cou. 






 
    — Lâche-la, Oliver ! 






 
    J'ai senti mon agresseur se raidir des pieds à la tête. 






 
    — Tiens tiens… a-t-il ricané. On veut se battre, Sawyer ? Tu l'auras après, ne t'inquiète pas. 






 
    — J'ai dit : lâche-la. 






 
    J'ai ouvert les yeux, y croyant à peine, mais c'était bien lui. Sawyer, seul, à l'entrée de ma chambre. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse de le voir. Oliver a fini par obéir, me propulsant sur le côté. Une hargne pure se lisait sur son visage. 






 
    — Je m'amusais, Keith, tu me déranges dans mon loisir ! 






 
    — Je ne me laisserai pas déborder, Lucius. Laisse-la partir, attaque-toi à quelqu'un à ta taille. 






 
    — C'est toi qui l’as appelé ? m'a interrogée Oliver. 






 
    J'étais toujours largement à sa portée mais la haine que j'éprouvais pour lui m'a poussée à me montrer peu raisonnable : je lui ai craché au visage. 






 
    — Espèce de... 






 
    — Non ! 






 
    Sawyer a bondi entre nous deux avant que Oliver ne puisse m'asséner le moindre coup. Rassurée, j'ai cru qu'il allait avoir le dessus, comme il l'avait eu avec le skinhead et je me suis rapidement écartée, me dirigeant vers mon lit, mais Sawyer s'était seulement interposé, un air las peint sur les traits. Quelqu'un d'avisé aurait pu repérer les éclairs de fureur qui glissaient brièvement sur ses prunelles, mais il restait calme. 






 
    — Tu veux te battre, Keith ? Hein ? a rugi Oliver. Tu veux te mesurer à moi ?! 






 
    — Je veux seulement que tu partes de cette maison. Tu n'as rien à faire ici. 






 
    — Je ne suis pas en autarcie ! Je fais ce que bon me semble ! 






 
    — Non, tu fais ce que Eva veut que tu fasses. 






 
    Sawyer parlait très vite, j'arrivais à peine à saisir ses paroles. Pourquoi n'attaquait-il pas ?! 






 
    — Et toi, alors ? Qu'est-ce que tu fais, à trois heures du matin, dans la maison d'une putain qui ne t'a jamais apporté que des problèmes ? Qui va certainement t'en apporter encore de nombreux ? 






 
    Il a fait craquer ses poignets. 






 
    — Il va beaucoup, beaucoup souffrir, là, la miss ! a sifflé Oliver en désignant Sawyer du doigt. À cause de toi ! À cause de toi… 






 
    Lorsque j'ai croisé le regard de mon Oncle, j'ai compris que ce n'étaient pas des paroles en l'air. Oliver allait massacrer Sawyer. Je me suis remémoré ce qu'ils m'avaient dit, ce fameux soir du Sixième Jour. Un Vétéran. Oliver était un Vétéran, Sawyer ne pouvait pas le battre.  






 
    — Si tu ne veux pas qu'il souffre, ordonne-lui de me laisser te faire ce que je veux. 






 
    — Non, petite, ne lui obéis pas. Il ment. Je peux le vaincre. 






 
    — Jamais ! Tu ne peux pas me vaincre ! a tempêté Oliver. 






 
    Comme pour prouver ses dires, il s'est jeté sur son ennemi. Celui-ci a paré à grand peine mais n'a pu éviter deux coups de genou dans les côtes. Ces chocs devaient être d'une force inimaginable parce que j'ai nettement entendu les côtes se fracasser. Sawyer n'a pas laisser échapper un son et est resté debout. Il a profité de l'élan de Oliver pour le saisir par les épaules et lui cogner la tête contre mon armoire. C'est le bois de l'armoire qui a volé en éclat. Je ne sais plus trop qui a distribué le plus de coups, mais tout ce que je sais, c'est que les deux adversaires ont enchaîné les passes les plus violentes que j'aie jamais vues. Tout mon mobilier a été exploité dans ses moindres ressources, je peux vous l'assurer. 






 
    Au moment où le combat perdait en rythme – enfin, plutôt Sawyer –, j'ai entendu des pas précipités dans les escaliers. 






 
    — La puce ! 






 
    Ma poitrine s'est soulevée de soulagement : 






 
    — Jonah ! Jonah, vite, je suis dans ma chambre. 






 
    Jo, Boyd, Nuka et Jin ont déboulé dans ma chambre au moment où Oliver faisait traverser la tête de mon Oncle à travers le plancher. J'ai senti une légère hésitation chez les nouveaux arrivants, mais Nuka et Jo sont allés séparer les deux combattants. Boyd m'a soulevée pour m'emmener dans une chambre d'amis attenante à celle de mes parents. J'ai fondu en larmes. 






 
      






 
    Après quelques minutes, Jo, Jin, Nuka et Sawyer m'ont rejointe. Saw était proprement défiguré par les coups. On ne voyait plus ses yeux, il avait le visage déchiré et la respiration sifflante. Jonah crachait un peu de sang. 






 
    — Tu n'as rien ? m'a-t-il demandé. 






 
    — Non, mais toi ? Oh, Sawyer, pardon, tout est de ma faute… 






 
    — Non, cette fois, tu n'y es pour rien. C'est nous qui n'avons pas été assez prudents. Nous aurions dû laisser certains d'entre nous en faction. Au moins, on sait jusqu'où il veut aller. Qu'est-ce qu'il t'a fait au cou ? 






 
    — Il m'a juste embrassée. Il t'a cassé des côtes ? 






 
    — J'ai vu pire, calme-toi. Tout ce sang, qu'est-ce que c'était ? 






 
    J'ai senti les mains de Nuka, pendant ce temps, qui ne cessaient de me palper. Tous les efforts que je faisais pour le repousser ne servaient à rien. 






 
    — Il était dans mon salon, il a dû tuer un animal. Il y a un truc mort, par terre. Il a mis du sang partout… 






 
    — Il est de plus en plus fort… a soupiré Sawyer en s'étirant. Elle gagne sur lui… 






 
    — Chut ! a intimé Jonah en dardant sur moi une œillade mécontente. 






 
    Encore un secret d'Oncles… 






 
      






 
    — Saw, il… Oliver… il peut vous faire du mal, je ne veux pas que ça arrive à nouveau, ai-je avoué à Sawyer alors que nous rangions tous deux ma chambre. 






 
    — Nous sommes là pour ça. 






 
    — Je ne crois pas. 






 
    — Son attitude est une déviance. Tu n'en es pas responsable. Ni toi, ni nous. Il est censé te protéger. Il est censé nous diriger. J'ignore même si, à ce stade, organiser un Départ serait suffisant pour te protéger. Il veut te vampiriser ta santé physique et mentale. Ce genre de petite mise en scène vise seulement ce but. 






 
    Jonah est entré sur ces entrefaites, un air navré sur le visage. 






 
    — La puce… 






 
    — Quoi, Jonah ? 






 
    — Je suis désolé mais… l'animal dont s'est servi Oliver… 






 
    — Oui ? 






 
    Une boule s'est formée dans ma gorge. 






 
    — C'était Odin. 






 
    Odin est – était – l'un de mes deux molosses. J'ai fondu en larmes. Mais, au fond de moi, j'étais soulagée, parce que je gardais en tête que ç’aurait pu être l’un de mes parents. Jonah m'a prise dans ses bras. 






 
    — J'ai eu si peur ! Ça aurait pu être l'un de vous ! Quelqu'un du quartier ! Il aurait pu prendre l'un de mes parents ! J'ai eu si peur ! Merci, merci, merci d'être venus ! Merci, mille fois merci ! 






 
    J'ai senti qu'un autre de mes Oncles me passait la main dans les cheveux. Ils peuvent être vraiment gentils, parfois… 






 
      






 
    Finalement, les Oncles sont restés pour m'aider à nettoyer et ranger tout le bazar que Oliver avait mis. Sawyer m'a dit qu'il ne se donnait pas deux jours pour se remettre du combat. Jin ne m'a pas reparlé du coup de fil que je lui avais donné. Je ne sais pas comment il a fait pour justifier le fait que j'aie son numéro auprès des autres. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Aujourd'hui, je suis allée chez A¤¤¤¤¤, une très bonne amie que Boyd – je ne sais pas pourquoi – aime énormément. Pourtant, il ne lui a jamais parlé. Il est peut-être secrètement amoureux d’elle ? 






 
    Jonah, Sawyer et Boyd sont restés avec moi jusqu'au retour de mes parents. Ceux-ci ne se sont doutés de rien. Je leur ai dit que j'avais mis de la glace au chocolat sur la fenêtre, et que c'était pour ça que je l'avais repeinte. J'ai aussi prétendu que j'avais voulu faire un peu de rangement et de redécoration dans ma chambre. D'où la disparition de quelques objets. 






 
    Mon père est très contrarié de l'absence d'Odin. Il a contacté toutes les fourrières de la région, les mairies de tous les villages environnants et a signalé sa disparition à la gendarmerie, mais c’était un molosse tellement gros que les gendarmes ne pensent pas qu’il a été volé. Je n'ose pas lui dire la vérité. 






 
    À part ça, on est en plein dans les papiers pour l'inscription dans mon futur lycée. Pour finir sur une note positive : j'ai hâte d'être à la fête de dimanche ! 






 
    














 
   






 
  

 Lol 






 
      






 
    Coucou ! On est samedi ! Tout va bien, mis à part le fait que mes parents ont porté plainte contre X pour la disparition d’Odin. Mon père est vraiment furieux, je ne l’avais jamais vu comme ça, et ma mère a décrété qu’ils ne me laisseraient plus seule aussi longtemps, parce que si des gens malintentionnés ont volé un énorme chien sans éveiller l’attention de personne, ils auraient tout aussi bien pu m’enlever moi. Je ne leur ai rien dit, bien sûr. Parfois, j’aimerais pouvoir leur dire la vérité. À part ça, sur une note plus positive : Jonah est venu me chercher ce midi pour aller voir le Viking, alors je n'avais rien demandé ! J’étais contente qu’il me le propose sans que je fasse un caprice – ce que je comptais faire après quelques jours, vous commencez à me connaître.  






 
    — C'est moi qui avait demandé aux autres ne te pas te parler de l’état de Ove, parce que je pensais que ça te perturberait plus qu'autre chose, avec tout ce qui s'est produit… 






 
    — Jo, j'ai dix-… 






 
    — Justement, tu es encore jeune, je ne savais pas comment tu réagirais. Je préférais attendre que l'état de Ove s'améliore pour pouvoir t'en parler. 






 
    — Je comprends, et je te remercie de prendre autant de peine pour moi. Mais je me sens mieux lorsque je fais face aux choses, tu sais. Je n’aime pas être surprotégée.  






 
    — D'accord, je m'en souviendrai. C'est vrai que j'ai tendance à… disons… euh… 






 
    — Me surprotéger ? ai-je souri.  






 
    On dirait que c’est une injure, dans sa bouche.  






 
    — Oui, d'une certaine manière. Pour moi, tu es toujours la petite fille de quatre ans qui m'offrait des dessins à la pastel pour mon anniversaire, qui mettait les doigts dans la pâte à cookies alors que je l'avais défendu, qui s'amusait à couper les cheveux de Raven pendant son sommeil, qui ne pouvait pas s'endormir sans son ours en peluche, qui… 






 
    — Bon, ça va aller, Jo ! 






 
    Il aurait été capable de faire un dossier-photos pendant le voyage. 






 
    — Tout ça pour dire que tu restes ma petite puce et que, même le jour de tes quatre-vingt-dix ans… 






 
    — Joooooo ! ai-je protesté. 






 
    — … je t'entendrais toujours hurler : « JO ! RAVEN IL A MIS SON DOIGT DANS LA PÂTE À BROWNIES ! » 






 
    On s'est mis à rire de bon cœur. 






 
      






 
    Arrivés près de l'immeuble où Ove résidait, Jo s'est garé et au lieu de se diriger vers l'entrée, il a fait le tour de sa Berline pour aller ouvrir le coffre. 






 
    — La puce, attends. Viens voir. 






 
    Il a saisi délicatement une cage de voyage, ou se trouvait – à ma grande surprise – un petit chaton noir et blanc roulé en boule. Il avait un pelage épais qui lui donnait vraiment l’aspect d’une boule de poils toute douce. Forcément, j'ai eu une réaction très digne : 






 
    — Oooooh ! Oooouuuuuh ! Il est mignoooooon ! Oh, là, là ! 






 
    Intégrez quelques gloussements ridicules, un regard en coin amusé de la part de Jo et ça ira. 






 
    — C'est une petite femelle. Mes voisins ont eu une portée au moment où ils allaient déménager et je me disais que ça ferait plaisir à Ove, étant donné qu'il adore les chats. Je trouve ça bizarre, d'ailleurs… Je l’aurais plus vu comme un… Enfin ! Tu en penses quoi ? 






 
    Ce n'était plus la peine d'essayer d'entrer en contact avec moi : la petite chatte venait de se réveiller. C'était vraiment craquant : ses yeux bleus, son pas mal assuré – en fait, elle n'a pas réussi à se mettre debout, je pense qu’elle était encore à moitié en train de dormir – et surtout, surtout, son poil ébouriffé qui me donnait vraiment envie de la prendre dans mes bras et de ne plus la lâcher. Ne plus jamais la lâcher, si vous souhaitez une précision.  






 
    — Oh, Jo, tu ne peux pas la donner à Ove ! Il… Il ne va pas bien s'occuper d'elle, regarde comme elle est petite ! 






 
    — C'est vrai qu'elle est peut-être un peu jeune, il faudra lui donner le biberon pendant une semaine ou deux, le temps de la sevrer, mais Ove n’a pas six ans, la puce, il… 






 
    — Jo, Ove sera incapable de prendre soin d'elle ! Allez, s'il te plaît, donne-la-moi ! Juste pour une semaine ! 






 
    — Je t'assure qu'il saura bien la soigner. Allons-y, ils nous attendent certainement. 






 
    — Je peux porter la boîte ? 






 
    En soupirant, Jonah a cédé. Il a porté les quelques affaires qu'il avait achetées pour le chat. J'ai manqué me casser la figure au moins cinq fois dans les escaliers, parce que je n'arrêtais pas de gagatiser en regardant par les trous de la petite porte de la cage.  






 
      






 
    — Bonjour, Jonah, a salué Nuka qui était venu nous ouvrir. 






 
    — Bonjour, tout va bien ? 






 
    — On tente une heure avec un calmant moins fort que la morphine, mais dans l'ensemble, son état s'améliore plutôt bien. Salut, petite… Qu'est-ce que c'est que ça, encore ?! 






 
    À son ton, je savais qu'il n'allait pas forcément bien accueillir le petit animal. 






 
    — De qui est l'idée ? a interrogé le médecin en fronçant les sourcils et en me lançant un regard hautement suspicieux. 






 
    — De moi, Nuka, est intervenu Jo. Et ne commence pas avec tes principes de salubrité, tu sais que les animaux font du bien aux malades. Si tu as lu le livre Ce chat qui a… 






 
    — C’est bon, ça va, ça va… 






 
    Docteur House a marmonné des choses inintelligibles, a haussé les épaules, mécontent, et nous a tourné le dos pour se diriger vers la chambre du Scandinave. 






 
    — Tu la donneras à Ove, la puce ? 






 
    — Quoi, le chaton ? Mais c'est toi qui… 






 
    — Il appréciera plus si c'est toi qui le lui offre. 






 
    — N'importe quoi. C'est toi qui l'a trouvé, c'est toi qui… 






 
    — Bonjour, Ove, m’a traîtreusement ignoré Jo. Alors ? Tu vas mieux ? 






 
    — Bah écoute, a éructé le Viking qui semblait avoir une extinction de voix, j'ai l'impression que j'vais exploser d'un moment à l'autre, mais par rapport au moment où c't'enfoiré d'Oliver me f'sait passer du deux mille volts dans les veines, on peut dire qu’ça va mieux. 






 
    Il a grimacé un sourire. Il était toujours dans son lit, sauf qu'il se tenait assis, le dos posé contre un coussin bien rembourré. J’avais un trac monstrueux. Je pensais encore qu’il pouvait me détester et refuser que je reste dans l’appartement. 






 
    — Aaaah, te v'là, p'tite conne ? Il paraît qu't'es v'nue m'voir, ces derniers temps ? Même que t'as fauché une clef à Boyd ? Il était pas content, hein… 






 
    J’ai dégluti et me suis avancée en prenant l’air le plus décontracté possible. 






 
    — Je suis venue pour être sûre que tu puisses me servir d'esclave pendant une semaine. 






 
    — C'est ça… t’as un truc dans la gorge, t’es malade ? m’a-t-il fait avec un sourire narquois. Et qu'est-ce que t'as amené ? Tu mets tes devoirs de maths en cage maintenant ? 






 
    J'ai soupiré et me suis approchée du lit. J'ai ouvert la porte de la boîte après l'avoir déposée sur les couvertures, près des pieds du Viking. Au bout de quelques secondes, un petit museau noir s'est avancé doucement. 






 
    — Ooooooh ! Mais c'est quoi ce p'tit machin ? 






 
    Ove a écarquillé les yeux en grand. C'était juste énorme : tout ce que je voyais, c'était un petit garçon qui découvrait un cadeau de Noël extraordinaire. Il a tendu son bras gauche qui était encore couvert de bandages et portait un cathéter relié à une perfusion.  






 
    — Viens, allez viens, n'aie pas peur... 






 
    À mon avis, il doit prendre le même ton avec les femmes qu'il veut draguer. Le chaton, en trébuchant sur chaque repli de couverture, s'est avancé vers Ove et a entrepris de grimper sur son ventre. Le Scandinave, tout en maîtrisant une nouvelle grimace de douleur, a commencé à caresser le petit animal, émerveillé. J'étais rassurée : je n'étais pas la seule à gagatiser. 






 
    — J'vous préviens : je l'ai, j'le lâche plus. 






 
    — Elle est à toi, Ove, a souri Jonah, c'est une femelle. 






 
    — C'est vrai ? Et à qui je dois dire merci ! Pitié, me dites pas qu'c'est à la p'tite peste ! 






 
    — Non, c'est Jo qui te l'offre. 






 
    — Tu m'rassures ! 






 
    J'ai remarqué à ce moment-là qu'il ne bougeait pas du tout son bras droit. 






 
    — Ben merci, Jo, ça m'fait vraiment plaisir. 






 
    — Il n'y a pas de quoi. J'ai acheté une litière, un biberon et du lait spécial. Comment est-ce que tu comptes l'appeler ? 






 
    — Je sais pas, j'dois t'dire que j'suis vraiment sous le choc, là ! Elle a quel âge ? 






 
    — Trois semaines. 






 
    — Eh, Jo, r'garde comment la p'tite peste meurt d'envie de prendre c'te p'tite boule de poils entre ses mains. 






 
    — Pfff… 






 
    — Bah viens, p'tite idiote. 






 
    Je ne me suis pas fait prier. La petite chatte était très vive, pour son âge. 






 
    — Comment est-ce que tu vas l'appeler ? 






 
    — Je sais pas. Bonne question, d'ailleurs. J'pensais à « Vodka », vu que Raven n'avait pas voulu qu'on rebaptise son chat... Tiens, à propos d'Raven, il était pas dans la cuisine ? 






 
    — Ah, si, mince ! a sursauté Nuka. Raven ? Viens ! 






 
    — Rends-la-moi, maintenant, p'tite teigne, elle est à moi ! 






 
    — Espèce de sauvage, tu vas la traumatiser. 






 
    On allait reprendre une vieille conversation sur notre avis concernant l’éducation des animaux lorsqu'un bruit mat est venu de la porte de la chambre, qui était alors fermée. La porte en question qui a sauté sur ses gonds. 






 
    — Ah ! Oups, j'avais oublié… 






 
    Nuka, gêné, est allé ouvrir la porte. Raven se tenait le front à deux mains. J'ai vraiment dû faire un énorme effort pour ne pas rire. Derrière le pauvre myope se trouvait Boyd, qui – plié en deux –, tentait de retenir le monstrueux rire qui voulait sortir de sa bouche. C'est le rire de l'Américain qui a remporté la bataille : l'androgyne a fini par lâcher sa bouche et a disparu dans le couloir pour donner libre cours à son fou-rire. Jin et Sawyer, un peu alarmés, sont apparus sur ces entrefaites. 






 
    Bon, le seul souci, c'est que le rire de Boyd est vraiment très communicatif. Attention, je parle ici de son vrai rire, pas le sexy laughter qu'il offre à une belle femme, celui qui ne sort que lors de grandes occasions. En fait, ça se fait en deux temps : il alterne le long hurlement aspiré et sonore avec les petits hihihi – « à la japonaise », comme dit Jin qui n’aime pas les Japonais – ultra-nerveux. 






 
    — I'm sorry ma-a-a-a… 






 
    Boyd a fait une apparition éclair au bout du couloir, sans doute parce qu'il pensait pouvoir se maîtriser, mais a aussitôt rebroussé chemin pour rire de plus belle. Je pense que l'air indigné de Raven y était pour beaucoup. J'ai réussi à me retenir jusqu'à ce que je sente le matelas du lit soubresauter : Ove était parti dans un rire silencieux, les yeux fermés, fendu d'un grand sourire. 






 
    J'ai pris ma respiration, dans l'ultime espoir de conserver un peu de dignité et de respect pour mon jeune Oncle, puis je me suis abîmée dans un fou-rire partagé entre le chant nuptial de l'otarie et le caquètement de la poule. Le Scandinave m'a attrapé le bras et s'est mis à le comprimer en articulant à grand peine : 






 
    — A… a… rrête ! Je… e… vais… mou… ou… ou… rir ! 






 
    Boyd était incontrôlable. Ne parlons pas de mon cas. Quant à Ove, il commençait à mettre du son, tout en continuant de me serrer le bras. 






 
    — Ouh… ouh… ou-ou-ouh ! A… a-a-a… rrê… tez-ez-ez ! 






 
    Nuka avait posé deux doigts devant ses lèvres et laissait ses épaules tressauter allègrement, tandis que Jo, qui nous avait fait les gros yeux pendant un petit moment, commençait à laisser ses zygomatiques s'agiter. 






 
    — Ah... no-on-on-on ! Jo-oh-oh ! Commence pa-a-a-a-as ! 






 
    Jonah a posé une main sur l'épaule de Raven, hautement outré, avant de lui préciser : 






 
    — Désolé, Raven, c'est nerv... 






 
    À ce moment précis, le géant est parti dans un fou-rire inextinguible. Mais le pire du pire, c'est que son rire était plus hilarant que tout ce qui existe de drôle sur terre. De simples modulations sur le son « Ha », mais à un volume démentiel. J'ai essuyé mes larmes de rire sur l'épaule de Ove – bon, j'avoue, c'était aussi un bon moyen pour me planquer. Quand l'un d'entre nous s'arrêtait, un autre suivait dans la foulée, mais il y en avait toujours un troisième pour émettre un son inhabituel et relancer l'ambiance… Je ne sais pas combien de temps ça a duré. Tout ce que je sais, c'est que même Sawyer avait fini par se mettre à rire, que Jin était sorti sur le palier et que les autres s'étaient mis à pleurer. 






 
    Vous voulez savoir, maintenant, comment on s'est arrêtés de rire ? C'est Raven. Au début, on a cru qu'il sanglotait. Il s’était courbé, le visage caché dans l'une de ses mains, et a soudain été agité de spasmes. Même Boyd a cessé de rire et s'est mordu les lèvres. Mais lorsqu'on a fait silence, mortifiés, et que Jo s'est enquis : 






 
    — Euh… Raven ? Mon petit… 






 
    On a entendu comme un petit hoquet. Le jeune homme a fini par ôter la main qui dissimulait ses traits. Ses lèvres découvraient ses dents, il avait les yeux mi-clos et il riait. Pas un de ces rires tonitruants qui avaient ébranlé les murs de l'immeuble quelques instants auparavant, mais un rire timide qui se traduisait surtout par le regard. 






 
    — E… excusez-moi, a-t-il murmuré sans pouvoir cesser de rire, je n'arrive pas à m'arrêter. Je ne sais pas ce qui m'arrive. 






 
    En effet, il ne parvenait vraiment pas à s'empêcher de rire. C'était à la fois adorable et flippant, parce que ça devait être la première fois que certains d'entre nous le voyaient rire de cette façon. Boyd, les poings sur les hanches, a attendu que Raven se calme pour lui taper sur l'épaule, courroucé : 






 
    — Dude, tu peux me dire pourquoi même quand tu te marres, tu as la classe ? 






 
    Nous avons tous éclaté de rire. Ça faisait vraiment du bien. 






 
      






 
    Les Oncles ont déplacé la table de la cuisine pour qu'on puisse manger dans la chambre. Ove s'amusait à donner des ordres comme un pacha, ça a pas mal énervé Jin, qui ne pouvait malheureusement pas frapper le Scandinave vu que Nuka le défendait formellement. Pendant tout ce temps, le chaton n'avait trouvé d'autre alternative que de se rouler en boule et de s'endormir sur les genoux du Viking. 






 
    Je suis rentrée chez moi à trois heures de l'après-midi. J'ai remarqué que Ove avait vraiment du mal à bouger, et qu'il souffrait plus que ce qu'il voulait laisser paraître. Même si je ne le porte pas dans mon cœur, ça me faisait de la peine de le voir se contracter à chaque mouvement. Selon Docteur House, il pourra reprendre un rythme de vie « normal » dans un peu plus d'une semaine. Je trouvais que ça faisait drôlement court, mais Jo m'a rappelé qu'un Proscrit récupérait bien plus vite qu'un humain banal. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    La fête de P¤¤¤¤¤¤ s'est super bien passée. Jonah a râlé parce que j'ai mis un paréo fendu sur toute la jambe – il m'a forcée à mettre une épingle à nourrice pour réduire la zone visible, je vous jure… – et un haut où on « voit-le-nombril-c'est-indécent-la-puce ». Brrrreeeeffff. Il est très conservateur. Nuka a effectué une intervention éclair pour me tirer d'affaire, une fois encore je peux compter sur lui. 






 
      






 
    














 
   






 
  








 Bad Blood 






 
      






 
    Encore des ennuis. C'est marrant, ça ne me surprend plus. J'étais à l'étage, mon père travaillait dans son bureau, au rez-de-chaussée. La sonnerie de l'entrée a retenti. 






 
    — J'y vais, ne bouge pas ! s'est exclamé mon père qui travaillait dans le salon. 






 
    J'ai entendu la porte s'ouvrir, et puis quelques secondes après : 






 
    — C'est pour toi ! Il dit qu'il en a pour une minute, c’est le papa de l’un de tes amis, il vient chercher ses cours ou je ne sais quoi. 






 
    J’ai levé les sourcils et j’ai fouillé dans ma mémoire, mais je ne pouvais pas me souvenir du moindre ami malade. Je n'attendais personne, mais au final, comme je suis une bonne élève, mes camarades ont tendance à se tourner vers moi lorsqu’ils ont besoin de précision pour les cours ou les devoirs personnels. Ça ne m'a pas affolée, quoi. 






 
    — Qui c'est ? ai-je demandé à mon père en le croisant dans les escaliers. 






 
    — Je ne sais pas, un homme. 






 
    — Ça m'aide, merci ! ai-je lancé en m'engageant dans le hall d'entrée. 






 
    — Un Chinois ! m'a rétorqué mon père depuis le salon où il était reparti s’enfermer. 






 
    En effet. C'était bien un Chinois. J'ai eu un mouvement de recul instinctif en le voyant derrière la grille. Non, ce n'est pas du racisme, c'est juste que j'ai de trop mauvaises fréquentations et que Jin m’a beaucoup, beaucoup mise en garde contre ses propres fréquentations.  






 
    Alors, déjà, ce n'était aucun des Chinois qu'il m'avait été donné de croiser ces dernières années. Ni le patron du restaurant de Jin, ni le séduisant jeune homme que j'y ai rencontré, ni le malade qui avait tenté de m'enlever, ni Nestor… Celui-ci avait plus ou moins cinquante ans – maintenant que je connais l'âge de Jin, je me méfie avec les estimations – et serait passé tout à fait inaperçu dans une foule nombreuse, malgré sa petite taille. 






 
    — Bonjour, mademoiselle, m'a-t-il saluée avec un grand sourire et sans une once d'accent. 






 
    — Monsieur… ai-je répondu en m'avançant avec une méfiance impolie. 






 
    — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, je n'en ai que pour un instant. 






 
    Je me suis dit « Ça y est, ma grosse, ta dernière heure a sonné ! » et en même temps, j'ai admis que s'il me flinguait après avoir dit « Je n'en ai que pour un instant », ça restait une mort classe. Voyant qu'il avait les mains vides, je n'ai pu que m'approcher. Au moment où je me suis trouvée à deux mètres de lui, son gentil sourire a redoublé d'intensité : 






 
    — Mademoiselle, vous avez peur des personnes d'origine asiatique ? 






 
    — Qu… quoi ? 






 
    — Vous avez auparavant eu des expériences malheureuses avec un Asiatique ? a réitéré l'homme. Parce que votre attitude le laisse supposer. 






 
    — Je… non ! Je suis juste un peu timide avec les gens que je ne connais pas. Vous disiez vouloir me parler de quelque chose ? 






 
    — C'est exact, mademoiselle. À vrai dire, il s'agit davantage d'un petit message que nous aimerions que vous transmettiez. 






 
    Même s'il me souriait toujours, j'ai bien senti que la conversation allait glisser sur un terrain qui me déplairait fortement. 






 
    — Vous êtes prête ? Je pourrai vous le répéter si vous en avez besoin. Bien. En fait, nous aimerions que Jin – oh, je vous en prie, ne jouez pas la sainte-n'y-touche – soit prévenu d'une chose : nous savons désormais où vit sa petite protégée – vous aussi, vu votre réaction – et nous comptons rendre une petite visite de courtoisie à cette dernière dans les prochains jours. 






 
    J'ai senti une vague de fureur monter en moi contre ce salopard qui menaçait Mei sous mes yeux. J'ai malgré tout réussi à conserver mon sang-froid – et ça n'a pas été un piètre effort. 






 
    — Monsieur, qui que vous soyez, je tiens à préciser que je n'ai pas peur de vous. 






 
    Ça, on est d'accord, c'était du bluff, mais je pense que j'étais suffisamment en colère pour que ça passe. 






 
    — Deuxièmement, ai-je ajouté alors que l'homme conservait son sourire, il est hors de question que je fasse vos commissions auprès de Jin. Si vous avez quelque chose à lui dire, vous le ferez vous-même. L'information que vous venez de me transmettre n'arrivera pas aux oreilles de Jin par moi. 






 
    Aha, il a quand même tiqué. Si, son oreille gauche a bougé. 






 
    — Troisièmement, je ne sais pas à quel camp de scouts vous appartenez, le Cactus Chantant ou le Palmier Bondissant, peu importe… sachez seulement que je bénéficie d'une protection rapprochée qui vaut toutes les triades à la gomme. Alors je vous conseillerais de vous méfier, à l'avenir, lorsque vous traînerez dans le quartier. 






 
    L'homme a émis un léger rire. 






 
    — Je ne m'attendais pas à une telle verve, même de la part d'une jeune Française. Mais si j'étais vous, je préviendrais quand même Jin. Parce que, de nos jours, les hommes sont capables d'atrocités qui donnent des frissons. Y compris sur des fillettes de quatre ans. 






 
    — Espèce de… 






 
    Vous êtes tous d'accord avec moi : ce salopard avait largement dépassé les bornes. Je me suis jetée sur le portail – à ce sujet, je me suis éclaté la hanche – et ai tendu le bras pour attraper l'homme au collet. Sans se départir de son calme, ni de son sourire, ce type a posé sa main sur mon biceps et a enfoncé son pouce dans la face intérieure du muscle. Ça m'a fait un mal de chien, mais pour la frime, j'ai attendu une petite seconde avant de le lâcher. 






 
    — Voilà, c'est tout ce que j'avais à vous dire. Au fait, je n'ai pas vu votre garde rapprochée, mademoiselle. Est-ce parce que je ne consiste pas en une menace suffisante ou tout simplement parce que… 






 
    — Hey, Triad jackass, would ya turn yar back on me? 






 
    Bon sang ! Pour une fois que ça se passait comme dans un bon film ! Premier deus ex machina idéal : Boyd se tenait derrière le Chinois, un revolver pointé droit sur sa tête. Le type a quand même eu l'air surpris. 






 
    — Remarquable… a-t-il apprécié en me glissant une œillade. 






 
    — Get yar fat ass outta da neighborough, a grogné l'Américain en faisant mine de presser sur la gâchette, or I promise yar head will instantly blow up[14]. 






 
    — Keep cool, yankee, a rétorqué l'homme en s'éloignant, je compte sur vous, mademoiselle, pour transmettre mon message. Et je vous souhaite de passer une agréable journée ! 






 
      






 
    J'ai vaguement expliqué à Boyd ce que ce type voulait – j'ai en fait juste fait allusion à une « ancienne connaissance » de Jin – et j'ai aussi préféré prévenir ce dernier. Parce qu'il vaut mieux qu'il ait une vue sur l'ensemble du jeu, même si j’ai l’impression que les cartes sont truquées. Jin n'a rien laissé transparaître et m'a demandé de rester prudente. Je l'ai interrogé sur les possibilités que mes parents se fassent ennuyer par la mafia et voilà ce qu'il m'a répondu : 






 
    — Il est de mon devoir de te protéger, toi et les tiens, avant de m'occuper de Mei. Ne t'inquiète pas. 






 
    — Jin, ce n'est pas facile pour moi de dire ça, mais la famille est sacrée. Plus que n'importe quelle malédiction ancestrale. Alors promets-moi qu'il n'arrivera rien à Mei, c'est tout ce que je te demande. 






 
    — Ne t'inquiète pas. Ah, gamine, tu pourrais éviter d'en parler à Ove, pour le moment ? Il risque de vouloir s'impliquer, ce qui serait trop dangereux vu son état de santé. 






 
    — Okay, okay. 






 
    NON, Jin n'est pas subitement devenu bienfaisant. Il me fait juste un pseudo-chantage, puisqu'il ne souhaite pas – pour des raisons obscures – que j'avertisse le Scandinave de la situation. 






 
    Et le Chinois a réglé la question avec Boyd, semble-t-il. EN tout cas je n’ai pas eu de nouvelles. 






 
    














 
   






 
  









 






 
    — Je crois que je fais une bêtise, Ove.  






 
    Le Scandinave gémit de souffrance en se servant un nouveau verre de thé glacé à la pêche. Vodka ronronnait contre son ventre. 






 
    — Tu aurais dû me demander ! lui reprocha Boyd en fronçant les sourcils. Mais, dis, tu en penses quoi ?  






 
    — Que Jin déconne à pleins tubes et a gardé un lien trop étroit avec son passé ?  






 
    Ove songea à Mei. Il ne voulait pas parler de Mei à Boyd. Le Mentor de ce dernier était Sawyer et l’Américain courrait s’épancher sur le sujet auprès de l’Irlandais. C’était déjà étrange que Sawyer n’ait pas été le premier à apprendre qu’une ancienne connaissance de Jin s’était approché de trop près de l’Escortée.  






 
    — Peut-être que c’est Oliver qui a décidé de mêler la pègre à cette histoire, marmonna le Suédois en déglutissant difficilement.  






 
    Il avait encore un œdème dans le larynx et des reflux acides désastreux. Le thé glacé n’était pas la meilleure option, mais il aimait ça.  






 
    — Je devrais le dire à Saw, tu crois pas ?  






 
    — Je crois qu’il faut que tu veilles sur elle. Sawyer fait ce qu’il peut. Jin a ses soucis et… 






 
    — Et tu trouves normal que Jin m’a demandé de pas t’en parler ?  






 
    Ove serra sa main valide. L’autre ne fonctionnait plus. Tout son bras était paralysé. Nuka ne savait pas s’il pourrait s’en servir un jour à nouveau. Le Scandinave avait fait une quantité incalculable de blagues scabreuses, mais au fond de lui, l’idée de perdre l’usage de son bras pour toujours le terrifiait.  






 
    — Oui, Jin a ses raisons. Il n’est pas Proscrit depuis longtemps. Écoute, ma vieille, je vais réfléchir à la question, éluda soudain le Viking avec un sourire fatigué. Sawyer va partir dans les tours à tous les coups et ça pourrait vraiment mal se goupiller.  






 
    — Saw n’est pas bête ! protesta l’androgyne.  






 
    — Non, mais il sacrifierait Jin.  






 
    Boyd fronça les sourcils, secoua la tête, mais ne put protester, car c’était la vérité. Ove n’était quant à lui qu’à demi convaincu de la nécessité de garder secret le danger que le Chinois faisait planer désormais sur la tête de l’Escortée. Cependant, le Suédois songeait à une autre personne qui pouvait se retrouver entre les griffes implacables de Sawyer, si l’Américain décidait de tout révéler à leur aîné. Une personne qui se retrouverait broyée dans les rouages tortueux que l’Irlandais mettrait en branle pour éradiquer toute menace.  






 
    Mei. 






 
    














 
   






 
  









 






 
    Je ne sais pas exactement comment vous écrire tout ce qui s’est produit. Je me sens encore faible, donc j’écrirai par petits bouts, j’espère que ça ne vous embêtera pas trop.  






 
    Voilà : le surlendemain de l’altercation avec le copain de Jin, j’ai reçu un coup de fil anonyme.  






 
    — Allô ? 






 
    — Salut, p'tite conne, j'te dérange, j'espère ! 






 
    — Ah ! Salut, Ove, non tu ne me déranges pas. 






 
    — Ouaaaah ! Bah dis-donc, t'as l'air d'être de bonne humeur, t'es contente de m'entendre, c'est ça ? 






 
    — Non. N’importe quoi. 






 
    Si. J'ai honte, mais oui, j'étais contente de l'entendre. On ne va pas en faire tout un plat : c'est juste que les autres rechignaient tellement à me donner de ses nouvelles. 






 
    — Allez, arrête, j'suis sûre qu't'as un sourire jusqu'aux oreilles ! Écoute, je suis pas contre le fait qu'on sorte ensemble, mais faudrait éviter d'faire ça tant que j'suis Proscrit, d'accord ? 






 
    — Ça me convient tout à fait. Et je ne souris pas. 






 
    — Si, tu souris. 






 
    — Bon, qu'est-ce que tu voulais ! Si c'est pour me… 






 
    — Attends, attends, je voulais te d'mander un service. 






 
    Ah. Ça devenait intéressant. 






 
    — Je t'écoute. 






 
    — Tu dois vraiment arrêter d'fréquenter Jin, t'as pris une voix vraiment flippante ! 






 
    — Ove, accouche ! 






 
    — Okay. Voilà : y'a quelqu'un de ma famille qui est mort hier, et je voudrais aller à l'enterrement, je… commence pas à dire qu't'es désolée, putain ! C'était mon demi-frère. 






 
    Je lui ai bêtement demandé de quoi il était mort. 






 
    — Bah d'une crise cardiaque. Tu penses qu'à quatre-vingt-cinq ans, il avait peu d'chances d's'en r'mettre. Si tu continues à t'excuser, j'raccroche. En fait j'aurais voulu assister à la cérémonie. Elle a lieu dans trois jours, à Stockholm. 






 
    — Mais Ove, je suis mineure, je ne peux pas… 






 
    — Non, l'transport, c'est Boyd qui s'en charge. On prend l'avion après-demain. 






 
    — Il ne m'en a pas parlé. 






 
    — C'est parce qu'il est pas encore au courant. Non, le problème que tu vas gentiment m'aider à résoudre… 






 
    — Tu paies combien ? 






 
    Petite touche d'humour, que j'ai regrettée – comme toujours avec Ove. 






 
    — J'ai plus un rond, avec les billets d'avion, mais j'veux bien payer ça en nature, quand mon corps s'ra un peu plus en forme. Voilà l'deal : comme tu l'as peut-être remarqué, j'suis pas du genre à avoir une garde-robe de mannequin. 






 
    — Je ne te le fais pas dire... 






 
    — Oh, ça va, hein ! Tu fais pas mieux ! On va pas s'disputer alors qu'j'ai b'soin de toi. Pour les funérailles de mon frère, il faudrait quand même pas que j'arrive en survêtement troué, surtout si j'veux pas qu'on m'remarque. Donc est-ce que ce serait trop te d'mander que d'aller dans une boutique de fringues pour mecs et de m'acheter ce qui convient à un enterrement ? 






 
    — Tu veux un costume ? 






 
    — Mais non, p'tite conne, tu vas dans n'importe quel magasin pour hommes d'Orléans et tu m'achètes une chemise noire, un jean noir et une veste noire ; ça t'semble pas trop difficile ? 






 
    — Et tu ne peux pas demander ça à Boyd, par exemple ? 






 
    — J'préfère éviter de lui demander trop de choses en même temps. En plus, on n'a pas du tout les mêmes goûts. 






 
    — C'est pas difficile : tu n'as pas de goûts. 






 
    — Tu le fais ou pas ? 






 
    — Oveeeee, j’ai du tra… 






 
    — Merci, p'tite conne ! Je t'appelle dans deux heures, quand t'y seras. J'te rembourserai à la réception du colis. En nature, bien sûr. 






 
    Et il a raccroché. 






 
    Bien sûr, j'ai dû courir pour attraper l'unique bus en partance pour Orléans à temps, sans rien dans le ventre. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    — Aaaallô ! Alors, p'tite teigne, t'es arrivée ? Désolé du r'tard, j'ai pris une grosse dose de morphine, j’ai dormi comme un bébé. 






 
    — Ça te fait encore mal ? 






 
    — Ah, c'est vrai qu't'as pas encore vu les brûlures, toi… 






 
    — Bon, je suis devant Jules, ça te va ? 






 
    — J'm'en contrefous ! Jules, Anatole ou Gudule… 






 
    — Bon, alors en chemises, c'est quoi ta taille ? 






 
    — L comme lust. 






 
    — Ça veut dire quoi, lust ? 






 
    — Garage à vélos, c'est du Suédois. Hey ! C'est moi qui paie la communication, alors magne-toi ! 






 
    — Bon, j'ai une chemise noire qui… et zut, c'est quoi cette nouveauté ?! 






 
    J'ai dû me faire expliquer par le vendeur – qui rigolait dans mon dos depuis plusieurs minutes – que « taille 4 » équivalait à L. 






 
    — Ove, tu es toujours là ? Trente euros la chemise, ça va ? 






 
    — C’est parfait. 






 
    — Le pantalon, maintenant… Tu ne veux pas que je te prenne d'autres vêtements ? Parce que des fois, je me demande si tu ne les trouves pas dans une décharge, tes fringues. 






 
    — Ta gueule, s'il te plaît. 






 
    — Tu fais du quarante-deux, quelque chose comme ça ? 






 
    — Tiens ! C'est marrant qu'tu saches la taille de mes fesses et pas celle de mon torse… 






 
    — Je ne relèverai pas cette remarque débile. Un pantalon urbain noir, c'est bon ? Tu as les chaussures qui vont avec ? 






 
    — Oui, ça, j'ai. 






 
    — Je te prends une ceinture ? Parce que tu as dû maigrir. 






 
    — Non, ça ira, j'en ai aussi. T'es drôlement mignonne, dis-donc, qu'est-ce qui s'passe ? T'es malade ? 






 
    — Je veux juste que tu sois le plus loin possible de chez moi. Si tu pouvais emménager à Stockholm, ça serait absolument génial. La veste, maintenant… Cintrée ? Pas cintrée ? Boutons ? Fermeture éclair ? Cadenas ? 






 
    — Ne te fous pas d'un pauvre infirme. Cintrée, avec de beaux boutons. 






 
    — Tu as intérêt à me rembourser. 






 
    — J'te r'mercie pas, p'tite peste, à tout à l'heure ! 






 
    Prévenante, je n'ai pas oublié de lui acheter une cravate, ainsi qu'un shorty rose bonbon qui lui ira à merveille. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Je suis arrivée devant son immeuble vers cinq heures du soir. Une vieille dame accompagnée d'un pinscher nain – je pense que c'est celui que Nuka a failli tuer avec la boîte de surströmming, la dernière fois – entrait à cet instant. Mon portable a vibré, mais je n'ai pas regardé, trop occupée à brandir les paquets au-dessus du roquet hargneux. Dommage que Docteur House l'ait loupé, il a failli me mordre et la dame ne s’est même pas excusée.  






 
    La porte de l'appartement était entrouverte, mais je n'y ai pas prêté trop attention.    






 
    — Coucou, Ove, c'est moi ! ai-je crié en entrant. Ta porte était ouverte, dis, je te conseille de… 






 
    J'étais d'assez bonne humeur, parce que j'en avais profité pour faire quelques emplettes personnelles. Mais un hurlement m'a glacé le sang : 






 
    — Sors ! Va-t'en ! VA-T’EN ! 






 
    Ça va vous paraître vraiment lâche, mais à moi, ça m'a surtout paru vachement prudent : j'ai fait volte-face, balançant tous mes paquets dans le couloir. Et je me suis retrouvée nez à nez avec le Chinois qui m'avait rendu visite pour transmettre un message à Jin, il y a quelques jours. Il n'avait aucune arme. On va l'appeler monsieur Wu, parce que c'est plus pratique pour retranscrire ce qu'il s'est produit. Wu, pour ceux que ça intéresse, c'est aussi le nom d'un psychopathe coréen dans les romans de Harlan Coben. C'est de là que ça vient et je trouve que monsieur Wu colle bien à son homonyme. 






 
    — Votre ami souffre actuellement de diverses blessures dans plusieurs parties de son anatomie. Nous venons d'arriver, alors nous n'avons pas eu le temps d'exploiter ces opportunités. Si vous vous montrez docile, chère demoiselle, je pense que mes camarades éviteront de trop malmener le jeune homme malade. 






 
    — Je marche, mais je veux le voir. 






 
    — Contrairement à ma première impression, vous savez faire preuve d'un certain sang-froid. Vous connaissez les lieux ? Passez devant. 






 
    La chambre de Ove n'avait pas changée, si on excepte une odeur de chili con carne. Il y avait quatre types, tous Asiatiques. Deux petits maigres qui tenaient le Scandinave en joue et deux gros moches qui le tenaient par les épaules. J'ai remarqué que le téléphone que Nuka avait placé sur la table de nuit était en miettes, par terre. 






 
    — Bordel ! Pourquoi tu t'es pas barrée, pauvre conne ! 






 
    — Ce n'est pas de sa faute, a précisé monsieur Wu – en fait, c'est à ce moment que j'ai choisi son nom de scène –, mais de la mienne. 






 
    Il a donné un ordre à l'un des petits maigres, qui s'est posté dans le couloir, avant de fermer la porte. 






 
    — C'est tout simple, a alors annoncé Wu. Nous avons besoin de parler à Jin au téléphone. Soit la petite demoiselle, soit le malade me donne le numéro – et dans ce cas tout rentre dans l'ordre ! 






 
    — Lui dis rien, p'tite peste, a craché Ove, il a pas encore l'adresse, Jin garde un œil sur tout le… 






 
    Un des deux gros moches lui a enfoncé son poing dans le ventre, et ce n'était pas pour rire. Il a recommencé plusieurs fois. J’ai dû me retenir pour ne pas me plier en deux moi-même : j’avais l’impression de ressentir la douleur du Suédois. 






 
    — Le jeune homme n'a pas l'air décidé de parler. Quant à la jeune fille… ? a fait Wu en se tournant dans ma direction. 






 
    — Monsieur, arrêtez de le frapper ! Vous êtes complètement malade ! Tu m'as entendue, grosse nouille attardée ?! Arrête ! 






 
    J'ai voulu m'avancer vers le gros moche qui frappait Ove, mais monsieur Wu m'a retenue par le cou. 






 
    — Li, gòu le ! 






 
    Le gros moche a cessé de frapper. 






 
    — Enfin, mademoiselle, je ne veux pas l'adresse exacte ! Je veux uniquement un numéro où joindre Jin. Mademoiselle ? 






 
    — Alors là, mon cher monsieur, je peux vous dire que vous vous mettez le doigt dans l'œil. Si encore votre copain n'avait pas tabassé… 






 
    — Très bien. 






 
    Monsieur Wu continuait d'afficher son super sourire de pub pour dentifrice. 






 
    — Jeune homme ? Ove, c'est bien ça ? 






 
    — Va t'faire foutre… 






 
    — Ne vous inquiétez pas, ce n'est pas vous que nous allons malmener, à présent. J'ai peur que, vu votre état, vous n'y surviviez pas. Votre amie, au contraire, m'a l'air d'être en pleine forme et mes hommes doivent la trouver très jolie. Ils aiment beaucoup les Européennes. 






 
    J’ai senti une sueur froide couler le long de mon dos. Je ne pouvais toujours pas bouger : monsieur Wu me tenait par le cou, mais j’ai levé l’index : 






 
    — Je vous préviens que si ça devient sexuel, je ne reste pas. 






 
    — Je ne vous demande pas votre avis. 






 
    — Mais je vous le donne quand même. Si vous comptez vous établir dans ce pays, il faudra vous y habituer, mon cher monsieur, les Français ont une forte tendance à… 






 
    C'est là que je n'ai pas aimé. Le sourire de monsieur Wu a largement perdu en degré d'inclinaison. Il m'a jetée vers ses copains, m’a tourné le dos et m'a montrée du pouce à ses petits camarades de jeu. 






 
    — Kuài diǎn. 






 
    Comme dans un cauchemar, j'ai vu les trois hommes fondre sur moi. Une voix s’est élevée presque aussitôt : 






 
    — Zéro, six… 






 
    — Attendez ! 






 
    Monsieur Wu, un sourire carnassier et satisfait se peignant sur son visage, a fait volte-face : 






 
    — Vous disiez, mon garçon ? 






 
    Couvert de sueur, Ove l'a détruit du regard avant d'enchaîner : 






 
    — Zéro, six, soixante-deux… 






 
    — Non ! Ove, tu n'as pas le droit ! 






 
    — C'est juste un numéro, p'tite conne… 






 
    — Jin a un smartphone, ils vont pouvoir le pister ! 






 
    — Elle est remarquablement intelligente, a souri monsieur Wu. Peut-être un peu trop pour son âge. 






 
    — Ove, réfléchis deux secondes, tu crois sincèrement qu'ils vont nous laisser tranquille après que tu leur aies donné le numéro ? 






 
    — Parole d'honneur, s'interposa Wu en posant une main sur son cœur, nous sommes très occupés. 






 
    Je ne sais pas si c'était pour gagner du temps ou juste par colère, mais j'ai craché à la figure du pauvre Viking : 






 
    — Tu n'as pas le droit de faire ça à Mei ! Je croyais que tu t'en foutais, des Escortées ?! 






 
    — Des Escortées, oui. De toi, non. 






 
    À ces mots, j'ai ouvert de grands yeux. Ça lui a laissé le temps de donner la suite du numéro, enregistré par Wu. 






 
    — Bien, je vous remercie, jeune homme. 






 
    — Vous avez eu ce que vous vouliez, foutez le camp. 






 
    — Avec plaisir. 






 
    Ses complices ont disparu par la porte de la chambre. Le mafioso, lui, s'est attardé et m'a posé une main sur la nuque. 






 
    — Une de mes connaissances m'a parlé de vous en termes très élogieux. 






 
    Son sourire me déplaisait fortement. J'ai entendu Ove lui hurler de me lâcher, ce qu'il n'a bien entendu pas fait. Au lieu de ça, il a rapproché son visage du mien et a murmuré : 






 
    — Il m'a demandé de vous faire un petit cadeau. 






 
    Il a fait un mouvement brusque et j'ai senti une très vive douleur me transpercer les côtes. 






 
      






 
    Franchement, oui, un coup de couteau dans le poumon gauche, ça peut faire très, très mal. J'ai cru que j'allais m'évanouir, mais je n'ai pas perdu connaissance. J'ai senti le sang chaud couler contre mon ventre, mais ce qui m'a fait vraiment peur, c'est de sentir que j'avais du mal à respirer. J'ai entendu Ove hurler : 






 
    — Non ! Non ! Relève-toi ! Putain de merde, relève-toi ! Oh, non ! 






 
    Une toux irrépressible m'a secouée, ça m'a fait mal et des gouttelettes écarlates ont moucheté le lino. J'ai plaqué mes paumes contre la plaie, mais le sang jaillissait sans discontinuer. En désespoir de cause, j'ai réussi à me redresser et à me rapprocher du lit du Viking. Ce dernier tentait de prendre appui sur ses bras pour se lever, mais il n'y parvenait pas. L'homme qui l'avait frappé n'y était pas allé de main morte. Je suis parvenue à me placer près de lui, de façon à ce qu'il puisse attraper le portable dans la poche de ma veste. Je toussais de plus en plus fort et c'était vraiment impressionnant de sentir tout ce sang envahir ma bouche. Tout en contactant Nuka, Ove a pressé l'une de ses mains contre la blessure. J'ai cru l'entendre marmonner « Faites que ça s'arrête, pitié, faites que ça s'arrête ! » 






 
    — Allô ?! Nuka ! Tu es où ? 






 
    La réponse ne devait pas être satisfaisante parce qu'il a raccroché aussitôt. 






 
    — Ove, je… 






 
    — Toi, ta gueule, parle pas. Parle surtout pas ! 






 
    — Mes parents, il ne faut pas qu'ils… 






 
    — Ta gueule, j'ai dit ! Arrête de bouger et arrête de par… Allô ? Saw ! J'ai un sérieux problème, Sawyer, c'est la p'tite peste qui vient de se prendre un coup de couteau dans les côtes. Un peu qu'c'est grave, tu sors d'où, là ?! Non, Nuka est à plus de trois cent bornes, il sera trop tard quand… Non, je ne ferai pas ça ! 






 
    Même si je me sentais partir, prise de vertige et de nausée, la voix qu'il a prise à cet instant m'a terrifiée. 






 
    — T'entends, Sawyer ? Je ne ferai pas ça ! Jamais ! 






 
    C'est là que j'ai perdu connaissance, la dernière chose dont je me souviens ? Un haut-le-cœur suivi d’un torrent de sang inondant ma poitrine… 






 
      






 
    * 






 
      






 
    Lorsque je me suis réveillée, j'étais dans mon lit, chez moi, dans ma chambre. Les volets étaient fermés, il faisait nuit. J'étais en pyjama. En grognant, j'ai asséné un coup sur le dessus de mon réveil et l'écran digital m'a affiché un phosphorescent « 4:50 ». J’ai été prise d’un sursaut, ou plutôt un spasme, lorsque des images sont passées sous mes yeux. Monsieur Wu, Ove torturé, le coup de poignard. En haletant, j'ai fait glisser mes doigts sur l'emplacement de ma plaie, mais il n'y avait rien. Enfin, si : c'était une zone plus chaude que d'habitude. En tâtonnant, j'ai cherché l'interrupteur de ma lampe de chevet. J'ai allumé et la lumière a inondé la pièce, me crevant littéralement les yeux. J'ai failli hurler lorsque je me suis aperçue qu'un homme était allongé sur le sol, enroulé dans un plaid que Boyd m'avait offert. L'inconnu a sursauté puis s'est redressé. 






 
    — Ça va ? T'as bien dormi ? 






 
    — Ove ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Qu'est-ce que tu fiches ici ? Tu es dingue de dormir sur le sol ?! Avec tes blessures et… 






 
    Ove s'est relevé en s'étirant et j'ai remarqué qu'il n'avait pas de séquelles de ce qui s'était produit avec Oliver ou les mafieux. Ah, si : il avait du mal à mouvoir son bras droit, qui semblait comme engourdi. 






 
    — T'occupe, j'ai plus rien. 






 
    Il s'est levé et s'est approché. Il avait les traits tirés et n’avait pas cet air narquois, ce perpétuel second degré du Scandinave que je connaissais. 






 
    — Ove, dis-moi. 






 
    — Je voulais pas faire ça, mais t'allais mourir. Même si j'avais appelé les urgences, ç'aurait été trop tard. Sawyer m'a demandé de… 






 
    — Mais de quoi est-ce que tu parles ?! 






 
    — Regarde à l'emplacement du coup de couteau. 






 
    J'ai soulevé ma chemise de nuit sans pudeur, trop effrayée à l'idée de ce que j'allais pouvoir découvrir. Et là, de la taille d'une pièce de deux euros, s'étendait à la place de ma blessure un P cerclé d'arabesques. Il luisait, écarlate, et je n'arrivais pas à en détacher mes yeux. J'ai murmuré : 






 
    — Ove ? 






 
    — Ça va aller, p'tite… 






 
    — Non, je ne me sens pas bien, je crois que je vais vomir, ou tomber dans les pommes. J'ai l'impression que je vais mourir. Ove, fais quelque chose ! 






 
    — C’est une crise d’angoisse. Tu veux un câlin ? 






 
    — Bien essayé. 






 
    — Je peux te coller une baffe, aussi, si tu préfères… 






 
    Il m'a jeté un regard en coin, l'air de dire « J'en peux plus ». 






 
    — J'vais t'expliquer. 






 
    — Ou… oui, s'il te plait. 






 
    — L'autre taré congénital t'a collé une lame de couteau dans le poumon en passant par la rate et le diaphragme, paraît-il. T'en avais que pour quelques minutes, si… 






 
    — Putain, Ove, qu'est-ce que cette connerie de tatouage fait sur ma peau ?! 






 
    — Tiens, bois. 






 
    Il m'a tendu une bouteille en plastique qu'il avait manifestement préparée avant de se coucher. J'avais la gorge brûlante, j'ai bu en en arrosant mes draps. 






 
    — T'es pas une Proscrite, t'inquiète. Pour toi, ça va pas changer des masses ta vie. Tu mets du fond de teint dessus, comme Ollie, et puis c'est tout. 






 
    Je suis parvenue à respirer convenablement. 






 
    — Mais alors, qu'est-ce que… 






 
    — Dis, tu t'rappelles c'qu'on t'avait dit au sujet des Escortées et des Proscrits qui tombent amoureux ? 






 
    Une crampe m'a tordu l'estomac. L'espace d'un instant, j'ai eu peur. Très peur. 






 
    — S'ils se déclarent, leur lien se fortifie intensément, mais les autres Proscrits se retrouvent privés de ce lien. Ils ne sentent plus le danger qui plane sur l'Escortée. En te sauvant la vie, tout à l'heure, j'ai fait un truc que j'avais pas l'droit de faire… Je sais qu't'as mal, c'est pas la peine de faire semblant, j't'en dirais pas plus. 






 
    La douleur lancinante qui me traversait le crâne a cessé aussi sec. J’espérais qu’il ne le remarque pas, pour que je puisse en savoir plus, mais ce n’était pas la peine d’espérer.  






 
    — J'ai fait un truc qu'on est pas censé faire en tant que Proscrit. Me pose pas de questions, valait mieux que tu t'sois évanouie avant. 






 
    — Attends, me suis-je étranglée, on n'a quand même pas… 






 
    J'ai regretté mes pensées au moment même où je l'ai vu basculer la tête en arrière et éclater d'un grand rire ironique. 






 
    — Allez, dors, p'tite conne, au lieu d'avoir des idées aussi vicieuses ! 






 
    — N'importe quoi, aïe ! 






 
    Cool, une taloche. Ça faisait longtemps. Avant que je ne me rendorme, je l'ai entendu marmonner : 






 
    — De toutes les manières, avec les GPS, les portables, ça sera pas aussi dur qu'il y a cinq cent ans. 






 
    














 
   






 
  









Sawyer raccrocha une fois qu’il fut certain que Ove avait correctement suivi ses instructions. Dans la minute qui suivit, il fut dévasté par un vide effroyable et gémit en tombant à genoux. C’était encore pire que dans ses souvenirs. Il porta la main à sa poitrine et ses doigts se crispèrent sur sa chemise. Ses ongles laissèrent des marques rouges, où un peu de sang perla, juste à la base de son cou. Il avait l’impression d’étouffer. Lorsque l’Irlandais parvint à reprendre le contrôle de sa respiration et que la douleur dans sa poitrine s’atténua, il s’allongea sur le dos, dans le sol et la cuisine et jeta un coup d’œil à l’écran de son smartphone. Déjà trois appels en absence. Le nom de Boyd apparut.  






 
    — Is ansin a chuaigh an lasóg sa bharrach[15]… grogna Saw en gaélique.  






 
    Il s’essuya le front, nimbé de sueur, et resta allongé pour décrocher.  






 
    — Boyd, tu…  






 
    — Saw ! Saw… Sawyer ! haleta le jeune Américain, la voix brisée par les sanglots. Le… je… la… la petite… je… où… elle est… est… elle est… est-ce qu’elle est…  






 
    — Elle est en vie, Boyd. Prends une inspiration. Calme-toi. Ove est avec elle, il lui a sauvé la vie.  






 
    — Mais… mais je… j’ai… je ne… 






 
    Sawyer entendit son téléphone sonner : il avait déjà un double appel. Raven, sans doute. Ou Jonah. Tout en tentant de calmer son interlocuteur, il regarda sur son téléphone quel était celui qui tentait de le joindre et cessa de respirer.  






 
    C’était Oliver.














 
   






 
  









 






 
    Sawyer avait la mine complètement défaite, aujourd'hui, lorsqu'il est passé me voir. J'ai même cru qu'il allait se mettre à pleurer. 






 
    — Écoute, gamine, ça va être compliqué, maintenant, il y a de plus en plus de risque qu'on te perde et… 






 
    — Tu veux réorganiser un Départ, c'est ça ? 






 
    J'étais sérieuse. Il n'a rien répondu. 






 
    — Est-ce que Ove va avoir des problèmes ? 






 
    Sawyer a haussé les épaules : 






 
    — Il assume ses choix. 






 
    Puis son ton s'est durci : 






 
    — C'est Jin, qui va avoir des problèmes. 






 
    Jin. Le vieux Chinois avait dû tout raconter. Je crois qu'il a été mis dans une sorte de quarantaine. Sawyer n’en a pas dit davantage. En tout cas, interdiction formelle pour moi ou Ove de le voir. Les Oncles sont en colère contre le Chinois et le Scandinave. Boyd m'a avoué sous la torture que Mei était en sécurité, toujours avec Jin. Jonah est furieux contre ce dernier, mais aussi contre Ove et moi. Il dit que nous sommes irresponsables et que, en plus de mettre notre propre vie en danger nous impliquons une enfant qui n'a rien demandé. 






 
    Sawyer m'a expliqué avec beaucoup de sérieux qu'il y avait un cas dans lequel les Proscrits pouvaient prendre une décision contre l'un d'entre eux. Il s'agissait de l'Autarcie ; une sorte de quarantaine dans laquelle on plaçait un Proscrit trop « dangereux » pour l'Escortée. Et visiblement, ça n'est pas très agréable pour le Proscrit concerné. C'est même atroce, paraît-il. J'ai eu une migraine foudroyante à cette annonce, mais Sawyer a haussé les épaules lorsque je lui ai demandé d'arrêter de parler. Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe, en fait. La situation m'échappe et je serais incapable de vous donner un semblant d'explication. 






 
    Bref, il ne s'agit pas de la meilleure position dans laquelle je me sois trouvée depuis quelques années. 






 
    














 
   






 
  

 American woman 






 
      






 
    J'hallucine, ils ont tenté de me cacher ça.  






 
    Pour l'instant, je suis à la maison. Il est très tard, et il fait chaud. Mais je vais tout de même relater ce qui s'est produit. Je vous préviens, ça ne va pas vous plaire. Je crois que j’ai vomi deux ou trois fois depuis que je suis rentrée, tellement je me sentais mal. 






 
    Bon, déjà, j'ai fait une grasse matinée jusqu'à dix heures du matin. Mes parents sont en voyage depuis vingt-quatre heures. Je crois qu'ils ne font plus trop attention à ce que leurs absences respectives ne coïncident pas maintenant que je suis « grande ». Bref : à dix heures précises – mon regard est tombé en premier sur l'écran digital du réveil –, j'ai été éveillée par une douleur intense au niveau du tatouage. Les larmes aux yeux, j'ai soulevé mon t-shirt et me suis aperçue que la marque était devenue presque blanche. Un peu désemparée et surtout mal réveillée, j'ai mis quelques minutes avant de réaliser que Ove avait certainement des problèmes graves. Forcément, il n’a pas répondu quand j’ai tenté de l’appeler. Ah, oui, désormais, j'ai les numéros de tous mes Oncles – oh, joie… dire que j'aurais tout donné il y a un an pour avoir ce carnet d'adresse. 






 
    Je me disais que ça pouvait avoir un lien avec la mafia, une fois encore, et que Mei pouvait être en danger donc j'ai eu le réflexe d'appeler Jin. Je suis tombée sur la messagerie après deux sonneries. Merci Jin, de filtrer mes appels, ça fait plaisir. J'ai laissé un message, pour prévenir l'Asiatique. Et puis j'ai essayé de contacté Boyd, parce qu'il est toujours fourré avec le Scandinave. 






 
    — Allô ? Ah ! Pretty Young Thing, c'est toi ? 






 
    — Ça va, Boyd ? Est-ce que tu es avec Ove ? 






 
    En coinçant le portable contre mon épaule, j'ai imbibé un gant de toilette d'eau froide et je l'ai plaqué contre le tatouage. 






 
    — Euh… 






 
    Okay. Je vous ai déjà dit que Boyd est parfois incapable de mentir ? Eh bien ça lui arrive principalement lorsqu’il devrait mentir à tout prix. Sawyer devrait lui donner quelques cours. 






 
    — Boyd, qu'est-ce qui s'est passé ? 






 
    — Il va falloir que tu restes à ta place, Young Thing. 






 
    — Ça, je ne crois pas. J'en ai marre, Boyd, je vous avais prévenus : je veux vous aider. En plus, je suis persuadée qu'il y a un souci avec Ove. 






 
    J'ai fermé les yeux. Non, ce n'est pas mal, fichez-moi la paix. Vous auriez fait la même chose. Ove est un ami et il m’a déjà sauvé la vie plusieurs fois. Marre d'être trop prudente. 






 
    — Young… Don't! No! I know what ya're going ta do! I beg ya, DON'T![16] 






 
    Trop tard. En plus, j'avais à peine mal à la tête. Ça se passait bien mieux qu'avant, je commence à devenir une pro de l’Échange. 






 
      






 
    Je suis arrivée dans la peau de Boyd, un téléphone chaud compressé contre mon oreille droite. En face de moi se trouvait Ove, les traits tendus. On était chez Jin, dans le manoir de Mei, en fait. Tout était sens dessus dessous. Il y avait des impacts de balle dans le grand miroir de l'entrée. Beaucoup de vases cassés, des traces de brûlure sur les tapis et les murs, et des flaques d'eau crasseuse sur le sol. Ça sentait la fumée. C'était âcre. 






 
    — Merde… C'est toi, a murmuré le Scandinave en passant une main dans ses cheveux. 






 
    — Ove, qu'est-ce qui s'est passé ? 






 
    Jin a déboulé sur ses entrefaites. Je ne l'avais jamais vu dans cet état. Il était pire que furieux. On aurait dit un monstre et en même temps… en même temps j'ai cru voir deux traînées brillantes sur ses joues. Il s'est mis à crier en chinois et Chang est descendue, suivie du médecin. Ce dernier avait du sang sur sa chemise d'habitude immaculée. Son propre sang, vu comme il se déplaçait. 






 
    — Le manoir est nettoyé, a annoncé Jin en français. 






 
    — Jin, a commencé Ove. 






 
    — J'en ai deux dans le salon qui sont suffisamment frais pour… 






 
    — Jin ! 






 
    — Toi, si tu m'interromps encore, je te… 






 
    — Elle est là. 






 
    Jin a promené son regard sur mon visage avant de comprendre et de se décomposer. 






 
    — Ta na dé[17] ! Retourne dans ton corps, espèce de petite conne ! 






 
    — Je veux savoir ce qui s'est passé ! 






 
    — Je savais pas que t’étais aussi capricieuse. 






 
    Ce n'est pas Jin qui a dit ça. C'est Ove. Et ça m'a fait drôle. Surtout la manière dont il avait retroussé les lèvres en me dévisageant. Avec dégoût, comme Oliver. Ça m’a fâchée. 






 
    — Tu peux rien pour nous. Rien du tout. T'es dans nos pattes, c'est tout. 






 
    — Je me suis mise à avoir mal, Ove. Mon tatouage brûlait, j'ai cru que tu étais en danger. 






 
    Ove a froncé les sourcils. 






 
    — Et alors ? 






 
    — Et alors ça sert à rien de vivre si ce n'est pas pour aider ses amis, non ?! ai-je répondu sur un ton acide.  






 
    Le Viking a haussé les épaules et m'a tourné le dos. Ça m’a mis encore plus en colère.  






 
    — Retourne de là d'où tu viens. T'as rien à foutre ici. 






 
    — Dites-moi ce qui s'est passé. 






 
    — Mei s'est fait enlever. 






 
    Mon estomac a effectué un aller-retour complet du ventre à la bouche. J'ai senti ma tête bourdonner mais le corps de Boyd a bien mieux pris la nouvelle que le mien l’aurait fait, je pense. 






 
    — C'était Xun-Li, le traître, m'a avoué Jin. Il a eu le temps de s'enfuir avec les autres. 






 
    — Pardon ? 






 
    — Le majordome, m'a précisé Ove. Toujours sans se retourner. 






 
    — Nestor ?! 






 
    — J'étais le seul à ne pas le surnommer comme ça ou quoi ? 






 
    J'ai appris plus tard que c'était aussi le surnom que Ove avait donné au majordome. 






 
    — Si je chope ce salopard, je me fais une joie de lui faire chanter l'alphabet chinois, a grogné l'Asiatique. Boy… je veux dire : gamine, je suis sur le point d'aller torturer deux types qu'on a réussi à coincer en pourrissant leur bagnole. Je te conseille de t'éloigner. 






 
    — Tu vas torturer des gens ? 






 
    — Ouais, a ricané Ove, et ta voix tremble, c'est marrant. 






 
    — Jin, tu n'es peut-être pas obligé de… 






 
    — Avec un peu de chance ils se mettront à table avant que je ne commence, a marmotté le Chinois en détachant l'une des lames d'un vieux rasoir. 






 
    Il a poussé la porte de ce qui avait été le salon, a fait signe à Ove et au médecin de le suivre et a fermé la porte. Chang a plissé les yeux : 






 
    — Vous ne les suivez pas ? 






 
    — N… non, je n'ai pas très envie. 






 
    — Ah, c'est très dommage pour vous. 






 
      






 
    J'en ai marre, je déteste quand ça arrive. Quelqu'un qui vous vise avec un flingue. On ne leur a jamais dit que c'était dangereux ?! Le moment où le regard de la gouvernante est passé du mode « pauvre vierge effarouchée » au mode « O-Ren Ishii[18][19] ». J'ai eu le temps, juste le temps, de me plaquer au sol au moment où une balle faisait exploser un vase Ming qui devait valoir environ super cher. Le corps de Boyd était beaucoup plus musclé que le mien et on sent vraiment la différence. D'ailleurs, la sensation d'être plus puissant physiquement que d'habitude est assez euphorisante. 






 
    Un peu trop euphorisante. 






 
    J'ai roulé sur le tapis, me mettant à l'abri derrière un pan de la cheminée, tandis que cette folle continuait à tirer. J'ai remarqué qu'elle prenait la direction de la porte d'entrée. Okay. Elle ne voulait pas forcément me tuer. Elle voulait seulement s'enfuir. Il suffisait que je me rue dans la pièce où Ove et Jin se trouvaient – mais qu'est-ce qu'ils fichaient, ces deux-là ?! – pour m'en sortir. Sauf que… Sauf que le traître qui avait orchestré le kidnapping de Mei n'était pas Nestor. Le salopard qui avait livré une petite gamine de quatre ans aux mains de gros tarés sans pitié n'était pas Nestor. C'était elle. Elle. Elle qui avait sans pitié offert la vie de Mei à des fous furieux juste pour faire un Règlement de comptes à O.K. Taïwan. Et elle allait s'enfuir. S'en sortir. J'ai réalisé en sentant le froid de l'acier me mordre la base du dos que Boyd ne s'était pas délesté de son arme. J'ai soulevé la chemise à carreaux et ai saisi la crosse du flingue. Je savais pertinemment que l'Américain avait ôté le cran de sureté. Ma main gauche est venue soutenir la droite, comme dans les films. Un fluide glacial a coulé en moi. Chang était en train de glisser une recharge dans la chambre de son propre pistolet. Son coude appuyait à demi sur la poignée de la porte d'entrée. J'ai braqué mon arme sur elle. Pas vers ses jambes. Vers sa tête. Je ne voulais pas qu'elle s'en tire. Pas après s'être attaquée à une enfant. J'ai fermé un œil. Elle a relevé la tête et a précipitamment pointé son arme dans ma direction. 






 
    Je vous ai déjà dit que ce n'était pas la première fois que je touchais une arme ? J'ai fait du tir, une fois. Boyd m’avait emmenée faire une initiation sur un stand, près de chez moi. Il s’était fait arracher la tête par Jonah quand ce dernier l’avait appris. Mais au moment où je me suis retrouvée face à celle qui avait mis Mei en danger de mort, je me suis souvenu du conseil de l’Américain lorsqu’il m’avait mis un pistolet à air comprimé dans les mains : 






 
    « Squeeze it softly. As if it was a lemon[20]. » 






 
    J'ai renforcé ma prise sur la crosse, fermement. Et j'ai pressé la gâchette. Une grande déflagration s'est fait entendre. Ah, oui, c'est vrai, je portais un casque anti-bruit, la dernière fois. 






 
      






 
    J'ai tout vu, tout. Tous les détails. La tête qui est partie violemment en arrière à l'impact, le front qui a éclaté en un clac sonore, la gerbe rouge qui a jailli vers le ciel alors que le cou se tordait, les yeux qui se sont révulsés, les mains qui se sont tendues brusquement. Les muscles qui se sont affaissés. La charpente humaine qui tombe. Qui s'écroule sur le sol. La seule chose à laquelle je pouvais penser à cet instant précis était que j’avais tué un être humain. J'avais volé une vie qui ne m'appartenait pas. 






 
    Je me suis écroulée à mon tour à genoux sur le tapis, tentant en vain de me rattraper à la cheminée. J'ai senti que j'entraînais dans ma chute des bibelots. Ils se sont écrasés devant moi, avec une lenteur infinie. Mon pistolet a rebondi plusieurs fois avant de s'immobiliser. Le corps était là, à quelques mètres. Il ne se relèverait pas. Moi non plus. 






 
    Une main s'est posée sur mon épaule. 






 
    — Vous pouvez vous relever. C'est fini ici. 






 
    L'œil hagard, j'ai senti une odeur de poudre envahir mes narines. Un homme se tenait à mes côtés. Il portait un revolver. L'odeur de poudre provenait de ce revolver. J'ai levé les yeux vers l'homme. C'était le médecin blanc. 






 
    — Je… j'ai tué… 






 
    — Non, a-t-il soupiré, c'est moi qui l'ai tuée. Pas vous. 






 
    Bizarrement, il avait cet accent, le même que celui de Jin. 






 
    Il s'est déplacé jusqu'à l'arme dont je m'étais servie. S'est penché et l'a ramassée. Il a activé le mécanisme qui permettait de vider la chambre. Une balle manquait. Sur les dix emplacements, une balle manquait. J'ai à nouveau senti ce fluide glacial m'imprégner de haut en bas. Le médecin a saisi la recharge et a glissé son doigt sur l'acier cuivré des balles. 






 
    — Yi, er, san, si, wu, liu, qi, ba, jiu[21]… 






 
    Il a jeté la recharge devant moi, a visé la porte ouverte et a fait feu, sans qu'il y ait de recharge dans la chambre de mon arme. Jamais je n'ai été si heureuse d'entendre un coup de feu de toute ma vie. 






 
    Le médecin a jeté l'arme devant moi en grognant : 






 
    — Shi[22]. 






 
      






 
    * 






 
      






 
    — Rends-moi mon corps ! 






 
    — Boyd, je ne peux pas, je n'y arrive pas. 






 
    Je me suis vue – oui, ça fait drôle – lever les mains au ciel et pousser un soupir d'exaspération. « Moi » a repris avec un parfait accent californien : 






 
    — KIDS today… it's always ''gimme gimme gimme''. Heeeeeell[23]! Tu as de la chance que Sawyer n'est pas au courant. 






 
    Intenable, Boyd avait appelé un taxi pour faire le chemin jusqu'ici. Ove, malgré la situation plus que critique, trouvait quand même le moyen de se marrer. 






 
    — Et toi shut the fuck up! Tu trouves ça funny ?! 






 
    — Ah ouais, beaucoup ! Bon, qu'est-ce qu'on... 






 
    Soudain, c'est arrivé sans crier gare. Le tunnel bleu. La migraine. Le retour dans mon propre corps. 






 
    — Ah ! Merci, Young Thing ! 






 
    — Je ne l'ai pas fait exprès. 






 
    — And now, tu prends la taxi et tu déménages d'ici ! 






 
    — Non. 






 
    — Comment ça « non » ?! s'est insurgé l'androgyne. 






 
    Étonnamment, c'est le Scandinave qui a pris ma défense : 






 
    — Boyd, fous-lui la paix. Elle veut s'impliquer ? Qu'elle s'implique ! Après tout, j'compte pas passer mille ans comme ça. Faut qu'on s'bouge, hein, p'tite conne ? 






 
    Il m'a dévissé la tête. 






 
    — Si Sawyer… 






 
    — Au diable Sawyer ! s'est brutalement exclamé le Viking. 






 
    Je l'ai dévisagé avec des yeux ronds. 






 
    — Ben quoi ? 






 
    — Au diable ? Toi, dire au diable ? Tu n'as pas une insulte plus percutante que ça ?! 






 
    Ove m'a saisie par les épaules : 






 
    — Toi, p'tite peste, va falloir que j't'explique deux, trois trucs sur mon pays… 






 
    À cet instant, le téléphone mural s'est mis à sonner. Jin a décroché – je précise qu'il ne s'était toujours pas « occupé », comme il dit, des deux malfrats du salon, sans doute à cause de ma présence. Ove et Boyd sont allés l'encadrer. Le Viking a écrasé le bouton « haut-parleur » tandis que Boyd rechargeait son pistolet en m'adressant un regard noir. 






 
    — Qui est à l'appareil ? a grogné le Chinois. 






 
    — Salut, twinkie, tout va bien ? Ça te dérange si je parle en français ? Comme ça tes petits amis pourront suivre… 






 
    Le type avait un accent. Jin a serré le poing autour du combiné. Il fulminait. 






 
    — Tu ne dis rien, twinkie ? Tu as perdu ta langue ? Bon, si on parlait, toi et moi ? Tu es devenu quoi ? Paraît que tu t'es reconverti dans une pouponnière, mon vieux Jin. 






 
    — Ne m'appelle pas comme ça, Bai. Où tu préfères que je te rappelle un temps où tu appelais ta mère chaque fois que tu voyais mon ombre ? 






 
    — Bi zue, sale vieux crapaud. 






 
    C'est dingue comme leurs insultes, une fois traduites, sont vraiment moins violentes que les nôtres. 






 
    — Arrête de te la ramener comme si tu étais toujours le petit caïd. J'ai la fille de Qiang entre les mains, et je sais que tu y tiens comme à la prunelle de tes yeux. C'est dommage, ça, quand j'y pense. Tu sais que je t'admirais, Lin-Ma ? Tu étais le type parfait. Le roi de la pègre. Et puis, quoi ? Quoi ?! Il a fallu que tu tombes. Minable. Tu as manqué à la première règle, twinkie ! La règle d'or ! Ne pas chérir d’être vivant. À cause de toi, cette petite morveuse va servir de plat de résistance à mes chers boerbulls. 






 
    J'ai senti mes tripes se retourner, ainsi qu'une vague de chaleur m'assaillir. Jin a levé une main tremblante vers son visage et a enfoncé l'index et le pouce dans ses orbites. 






 
    — Non ! Mieux ! s'est réjoui Bai, avec la voix de quelqu'un qui vient de se faire offrir le cadeau de ses rêves. Je peux la donner à Saburo ! Tu te souviens de ce bon vieux Saburo ? Il ne lâche jamais sa proie, même s'il n'a pas faim. Contrairement à mes chiens… 






 
    — Qu'est-ce que tu veux… ? 






 
    — Comment, qu'est-ce que je veux, twinkie ? T'entendre pleurer, enfin ! Tu as trahi notre cause. Tu as… 






 
    — Je te connais comme si je t'avais fait, Bai, a patiemment affirmé Jin. 






 
    L'Asiatique regardait au loin. Le vieux truc, en voiture, pour éviter de vomir. 






 
    — Si tu voulais faire du mal à la petite, tu aurais commencé depuis longtemps. Et tu me l'aurais fait entendre. Est-ce que j'ai tort, Bai ? 






 
    Silence à l'autre bout. Les trois occidentaux que nous étions étaient tétanisés. On a perçu un soupir. Puis : 






 
    — Bon, d'accord, c'est vrai, je ne suis pas comme toi. Je ne massacre pas les enfants. 






 
    Jin a continué à fixer une scène invisible, loin, très loin devant lui. 






 
    — C'est toi que je veux. Pour te faire payer ce que tu as fait à la Fratrie. 






 
    Le Chinois – le nôtre – a ricané amèrement. 






 
    — Vous appelez toujours ça la « Fratrie » ? 






 
    — Tu as trahi, tu nous as… 






 
    — Bai, a doucement repris Jin. Tout ce que tu veux, c'est te venger de ce que je t'ai fait subir, pas vrai ? 






 
    Nouveau silence à l'autre bout de la ligne. La voix de l'interlocuteur nous est parvenue déformée par la colère. Elle résonnait presque métalliquement. 






 
    — Tu vas payer tout ça très cher, Lin-Ma. Tout, tu m'entends ? Tout ! Et ne t'inquiète pas, j'ai été à bonne école avec toi. 






 
    Et là, ça a été le pire. Une petite voix fluette et terrifiée est montée du téléphone. 






 
    — Yeye ? Yeye ? Yeye, wǒ hen hài pà ! 






 
    — Bai, ne lui fais rien ! Par pitié, je ferai tout ce que tu voudras ! 






 
    — Je te veux, toi. Ah, et aussi, pas pour moi mais pour un très bon ami qui m’a permis de te trouver et qui avait l'air intéressé… 






 
    Bai a laissé sa phrase en suspens. 






 
    — Je veux aussi la jeune fille. Celle qui est au courant de l'existence de Mei. 






 
      






 
    Après ça, autant ne pas vous décrire l'état d'agitation de mes Oncles. Tandis que Jin s'affairait à faire cracher aux prisonniers des détails sur les ravisseurs et la cache, Ove et Boyd m'ont ramenée at home, où je suis à présent consignée avec garde rapprochée. 






 
    














 
   






 
  









 






 
    Ove dévisagea Raven. Ce dernier était arrivé sans crier gare et le Suédois sortait tout juste de la douche, une serviette nouée autour de la taille.  






 
    — Ah, salut, Ravy. Je croyais que c’était une belle meuf, plaisanta-t-il avec un demi-sourire. Domma… 






 
    La gifle que le Russe lui donna le fit trébucher. Le Scandinave avait un tempérament plus calme que son attitude le laissait croire, mais il était néanmoins déconseillé de le frapper. Ove se frotta la joue et fit un pas en avant vers son cadet, menaçant.  






 
    — La seule raison pour laquelle je t’ai pas encore assommé, c’est que j’t’aime bien, grogna le Viking.  






 
    Les pommettes de Raven rosirent. Il resta le menton levé, face à celui qu’il venait de gifler, sans broncher. Ove surpassait largement son jeune ami en taille, en force et en carrure, mais le petit brun n’avait pas bougé d’un cil.  






 
    — Tout est de ta faute, murmura le Russe en plissant les yeux.  






 
    Les lèvres pincées, le Suédois banda ses muscles. Il avait du mal à ne pas rendre le coup qu’il avait reçu. 






 
    — Tu t’expliques ? gronda-t-il.  






 
    — Tout est de ta faute, répéta Raven en serrant les poings. Je l’ai perdue, à cause de toi !  






 
    Il foudroya Ove du regard et ce dernier ne put s’empêcher de reculer d’un pas. Il lisait de la fureur dans les yeux noirs de son ami.  






 
    — Qu’est-ce que…  






 
    — Tu devais la protéger ! Tu aurais dû le dire à Sawyer ! Tu n’aurais pas dû laisser Jin l’entraîner là-dedans ! 






 
    Chaque phrase était comme un coup de fouet pour le Scandinave. Les narines palpitantes, les mâchoires blanches, le Russe leva un index vers Ove.  






 
    — Tu es responsable de ce qui arrive !  






 
    Il prit plusieurs grandes inspirations et leva le poing.  






 
    — Tout est de ta faute ! 






 
    Il frappa le torse du Viking sans y mettre de force et fondit en larmes. Son aîné se mordit les lèvres et lui saisit les poignets. 






 
    — Viens, entre, sinon les voisins vont encore s’poser des questions… marmonna-t-il en entraînant le jeune homme dans son appartement.  






 
    Inquiet, il ne prit pas le temps de passer des vêtements et ne fit que renouer correctement la serviette autour de ses hanches. Les deux amis s’assirent sur le sofa tout neuf que Jo avait offert au Suédois et Vodka, ravie de voir Raven, bondit sur les genoux du Russe et se mit à ronronner.  






 
    — Ravy, écoute, je suis pas content du tout de ce que j’ai fait et des conséquences de mes décisions, mais faut que tu comprennes qu’il y avait la petite.  






 
    — Cette… Mei ? Mais c’est l’Escortée qui importe ! se récria le Russe.  






 
    — Je sais pas quoi t’dire, Raven. J’suis désolé, je suis sincèrement désolé…  






 
    — C’était la mienne, murmura le jeune brun en caressant Vodka. Tu me l’as volée.  






 
    — Que… quoi ? balbutia Ove. Qu’est-ce que…  






 
    — J’ai eu tellement mal quand tu as coupé mon lien avec elle, Ove. Je t’en veux… je t’en veux tellement, soupira-t-il dans un sanglot. C’est moi qui me suis occupé d’elle quand elle est née. C’est moi qui… c’est mon Escortée.  






 
    Il frissonna et s’essuya les joues.  






 
    — Jo m’a dit de ne pas venir te voir, que tu avais été suffisamment gourmandé par Sawyer. Mais Ove… et si elle ne voulait plus me parler, à moi ? Et si elle ne me supportait qu’à cause de ce lien que tu as brisé ? Si j’avais une infime chance qu’elle m’aime bien, qu’elle me considère comme… comme un membre de sa… eh bien tu… tu as… si tu as cassé ça…  






 
    Le ton de Raven fut si douloureux que le Suédois se sentit pétri de remords. Plus encore que lorsqu’il avait dû sauver la vie de l’Escortée, aux dépends de ce lien qui l’unissait aux autres Proscrits.  






 
    — Je sais, Raven. Je croyais juste que… Mei c’est une gamine en or, tu vois. Je croyais que Jin… que Jin rattrapait ses erreurs, tu comprends ? On fait tous des erreurs et Mei, c’était un peu… c’est un peu comme la chance qu’a Jin de se racheter.  






 
    Raven ricana amèrement.  






 
    — Sawyer dit que c’était juste pour vous donner bonne conscience, à Jin et à toi.  






 
    Il prit conscience de la cruauté de ses propos au moment où ils franchirent ses lèvres, mais il ne put pas revenir en arrière. À son tour, il était allé trop loin et il le savait. Il chatouilla machinalement Vodka, mais la petite chatte interrompit son jeu et rejoignit Ove pour aller se blottir contre son ventre. Le Russe osa relever la tête et vit des larmes tomber des yeux du Suédois. Raven, frappé à son tour par une vague de remords, voulut s’excuser, mais le Suédois renifla :  






 
    — Je suis désolé… Je sais qu’ça change rien… qu’ça changera jamais rien… Mais j’suis désolé… 














 
   






 
  

 Lady Marmelade 






 
      






 
    — Oh, alors ça, gamine, c'est très vilain. 






 
    Le ton grondeur du Chinois ne me faisait plus peur. Plus maintenant. 






 
    — Tu sais comment ça s'appelle, ce que tu fais ? 






 
    — Parfaitement : du chantage. 






 
    Je me suis installée dans sa nouvelle BM – « Monsterhybrid XWZ6 », ou quelque chose d’apparenté selon lui – noire. La Maserati blanche qui nous suivait appartenait à l'une de ses connaissances. Ove et Boyd étaient aux commandes. 






 
    J'ai attaché ma ceinture et ai juché mes lunettes teintées sur le nez. 






 
    — Allez, kāishǐ, Yeye. 






 
    — Tu as mis longtemps à la trouver, celle-là ? a grogné l'Asiatique en remontant les vitres et en mettant le contact. 






 
    — Non, j'ai juste tapé « démarre » sur GoogleTranslation. 






 
      






 
    Un peu plus tôt, alors que je prenais mon petit déjeuner en compagnie de Boyd, ce dernier avait reçu un appel très important. Si important qu'il s'était brusquement agité, avait avalé son jus de pamplemousses de travers et s'était levé pour sortir de la cuisine en me recommandant avec la plus grande fermeté du monde : 






 
    — Toi, tu ne bouges pas. 






 
    Par prévention, je m'étais permis d'envoyer un petit SMS à Jin, précisant que si Jonah et Sawyer apprenaient ce qu'il s'était produit dans le manoir – oui, parce qu’ils ne le savent pas…  –, il subirait à tous les coups une Autarcie renforcée. 






 
    Visiblement, ça l'avait décidé. 






 
      






 
    — Bon, alors, c'est quoi le plan ? ai-je interrogé, excitée par une brusque montée d'adrénaline. 






 
    — Tu restes dans la voiture, on va chercher Mei, on repart. 






 
    — Il n'y aura pas de bagarre ? 






 
    — Contrairement à ce que tu as l'air de croire, les « bagarres » aussi appelées « règlements de comptes » n'ont rien à voir avec les petits crêpages de chignon qui ont lieu avec Ove. 






 
    — Et tu sais où est Mei ? 






 
    — L'un des deux hommes de main qu'on a chopés m'a tout raconté. L'autre était trop mal en point. 






 
    — Ils sont où, maintenant ? 






 
    — À la morgue, sans doute. Si quelqu’un a trouvé ce qui restait d’eux.  






 
    Il m'a jeté un coup d'œil torve. 






 
    — Non, je les ai laissés au manoir. Shawn prend soin d'eux avec amour. 






 
    — Qui est Shawn ? 






 
    — Le médecin personnel de Mei. Tu sais, on n'est pas censés ôter la vie d'un homme par vengeance. 






 
    J'ai gardé le silence. Il ne disait pas ça pour lui. Glacée à la simple évocation de la mort de Chang, j’ai gardé le silence un petit moment, luttant contre des larmes de nervosité et j'ai fini par lâcher : 






 
    — Je n'aurais pas tiré. 






 
    — Oh, si, petite. Si. Tu aurais tiré, et plutôt deux fois qu'une si tu l'avais loupée. Et je crois même que tu l'aurais achevée. 






 
    — C'est faux, je ne… 






 
    — J'en ai vu, gamine, j'en ai vu des hommes prendre une arme et menacer quelqu'un. La voix, la contraction des doigts, la position des épaules, tu peux tout maîtriser pour feindre que tu vas tirer. Mais les yeux, gamine, les yeux… ça, ça ne trompe pas. Ça fait cliché de dire ça, mais c'est la vérité. Tu avais les yeux de quelqu'un de désespéré. Qui n'avait plus que ça à faire et puis c'est tout. C'est pour ça que Chang n'a pas fait feu immédiatement. Elle ne s'y attendait pas. 






 
    — Tu ne peux pas tout réduire à… 






 
    — C'est moi qui ai dit à Shawn de tirer. À ta place. Il avait déjà mis Chang en joue et aurait fait feu si tu n'avais pas eu l'air si prête à le faire toi-même. Il était aussi enragé que toi. 






 
    J'ai fait la tête, vexée, mais après quelques minutes de conduite en silence, Jin a posé une main sur mon épaule. 






 
    — Merci, gamine. Mais si tu veux un bon conseil, si un jour tu veux t'énerver contre quelqu'un avec un pétard, ne réfléchis pas. Vise les jambes. 






 
    J'ai cru qu'il allait me faire la morale sur le fait que tuer quelqu'un était mal, qu’une vie humaine était précieuse, mais il a ajouté : 






 
    — Ils sont beaucoup plus exploitables vivants que morts. 






 
      






 
    Après un quart d’heure de conduite en silence – je n’avais pas le cœur de visser mes écouteurs sur les oreilles, Jin a fini par ouvrir la bouche : 






 
    — Petite, on se dirige en banlieue parisienne. Je vais t'expliquer comment ça va se passer. Le principe va être d'enlever Mei, puis de s'enfuir le plus vite et le plus loin possible. 






 
    — D'accord. 






 
    — Ne m'interromps pas. 






 
    — … 






 
    — C'est bien. Tu apprends vite. La voiture que tu vois derrière va servir de leurre. Elle est très visible. Repérable. Au moment où on sortira de l'endroit où Mei est supposée être retenue, ce n'est pas la BM qui démarrera, malgré le fait que Mei soit à l'intérieur, mais la Maserati. 






 
    — C'est intelligent, mais ils ne vont pas se faire avoir. 






 
    — C'est parce que c'est une ruse vieille comme le monde qu'elle marchera, gamine. Retiens-ça. 






 
    — Et mon rôle dans tout ça ? 






 
    — Tu fais le guet. 






 
    — Tu rigoles ? 






 
    — Pas le moins du monde. Tu te tais et tu attends, derrière les vitres teintées de la BM. 






 
    — Donc je n'aide pas. 






 
    — Tu as fait du chantage pour être dans nos pattes, maintenant tu assumes. 






 
    — Je pourrais avoir quelque chose pour me défendre. 






 
    Jin a laissé échapper un faux rire. 






 
    — Ah-ha. Ah-ha. Non, j'aurais trop peur que tu te blesses. 






 
    — Allez, juste un petit calibre. 






 
    — Juste un pe… Mais est-ce que tu t’entends parler ?! Les armes, gamine, c'est notre problème. Pas le tien. 






 
      






 
    Nous avons roulé pendant plus de deux heures. Il m'a juste prévenue contre un certain Saburo, qui semblait être un tueur à gages très dangereux et très efficace, qui lui en voulait encore plus que Bai et qui allait sans doute se faire une joie de nous mener la vie dure. Le Chinois avait l'air de le haïr plus que tout au monde. Lorsque je lui ai demandé quelques signes distinctifs afin de l'identifier, Jin a eu la bonté de préciser qu'il était Japonais. 






 
    Il y avait des embouteillages. Il était près de midi lorsque nous avons atteint notre point de chute. 






 
    — Voilà, gamine, nous y sommes. Deux rues plus loin, il y a un bar. C'est  mal famé, et ça n'a rien d'excitant, comme dans les films américains. 






 
    Parle pour toi, j’ai pensé sans oser le dire à voix haute. C’était très stressant, mais je n’avais qu’une seule idée en tête : sortir Mei des griffes des méchants. Et faire en sorte que les méchants ne soient plus jamais en capacité de recommencer. 






 
    — Ove, Boyd et moi sommes armés donc nous seuls sommes autorisés à sortir. 






 
    J'aurais voulu me récrier, mais j'ai évité. 






 
    — Toi, tu vas rester couchée, à l'arrière. Si ça tire, tu te roules en boule en te protégeant la nuque avec tes mains – mais quelle idée de t'amener ! C’est la dernière fois que j’accepte un appel de ta part, espèce de petit corbeau… 






 
    — Oui, bon, d'accord, j'ai compris, c'était débile, mais je voulais vraiment ai… 






 
    — Nous allons entrer dans ce bar. Mei est séquestrée dans une des chambres, sous sédatifs. Avec un peu de chance, nous ne nous ferons pas remarquer. Mais, en gros, nous allons nous faire remarquer. On aura à peu près trente secondes d'avance sur eux, même si normalement il n'y a que deux abrutis mal armés. Boyd et moi allons mettre le bazar dans le bar tandis que Ove s'enfuira avec Mei. Il arrivera près de cette voiture, montera dedans et démarrera. 






 
    — Et c'est censé marcher comme sur des roulettes ? 






 
    — Absolument pas. Ce genre d'opé, c'est un pour cent de préparation et quatre-vingt-dix-neuf pour cent d'improvisation. 






 
    — Pourquoi vous ne mettriez pas Mei à l'abri dans un de ces garages, ai-je alors demandé en désignant les renfoncements le long du trottoir. 






 
    — Parce que c'est trop risqué. Ne jamais laisser l'otage seul si tu ne veux pas qu'il t'échappe. 






 
    Boyd et Ove, qui marchaient en cadence, ont dépassé notre véhicule sans nous prêter la moindre attention. Jin a observé le cadran de sa montre hors de prix. Passées dix minutes, il est sorti à son tour. 






 
    — Verrouille les portières. Pas besoin de te cacher, les vitres sont teintées. 






 
      






 
    Je suis restée seule, dans l'angoisse la plus totale. Les minutes se sont égrenées sans qu'une seule voiture ne traverse la rue. Je ne savais pas ce qu'il se passait. Ove n'était pas en grand danger, sinon ma marque m'aurait fait plus mal que ça. Le tatouage avait ça de bon qu’il me « prévenait » si le Suédois courait un risque grave. 






 
    Une voiture s'est alors arrêtée à mon niveau. Je me suis ruée à bas de mon siège, tremblant comme une feuille. Bon ça va, vous feriez de la parano autant que moi si vous étiez à ma place ! Des types en sont sortis. Cinq. J'ai eu le courage d'observer leurs visages et mon estomac s'est retourné : il y avait ce taré, celui qui avait orchestré le passage à tabac de Ove. Monsieur Wu. Je me suis recroquevillée doucement en songeant très fort : « Pitié, qu’il ne me voie pas ». 






 
    Monsieur Wu, aidé de ses acolytes, s'est alors employé à crever méthodiquement les pneus de la BM où je trouvais. Là, j'ai su intrinsèquement qu'on était dans la merde. 






 
    La voiture de monsieur Wu a redémarré. J'ai tenté de joindre Jin par téléphone, mais j'ai basculé à chaque fois sur sa messagerie. Mon tatouage a commencé à chauffer – ou alors c'était dans ma tête, mais j’avais franchement l’impression qu’il dégageait une chaleur nouvelle. Il fallait que je prévienne mes Oncles du danger. Ils pensaient être supérieurs en nombre alors que ce n'était pas le cas, et les gars qui venaient d'arriver étaient sans doute bien armés. 






 
      






 
    J'avais peur. Un peu. Mais mes amis étaient en danger. Et Mei, aussi. Sans plus réfléchir, je me suis extirpée de l'habitacle et ai respiré l'air ambiant. Il faisait chaud, mais le ciel était couvert. Terrifiée à l'idée de croiser le regard de monsieur Wu, je me suis engagée dans la direction qu'avaient empruntée les trois Oncles. 






 
    Depuis la rue parallèle à celle que je venais de quitter montait un son étouffé de musique diffusée par une sono bas de gamme. Une porte de service s'est ouverte, et quelqu'un a jeté sur un tas d'ordures un sac poubelle plein à craquer. Durant ce laps de temps, la musique a inondé le trottoir. C'était Wake up call, de Maroon Five. J'ai tenté de faire un Échange pour prévenir l'un de mes Oncles, mais peine perdue. C'est pénible, d'ailleurs. Je ne savais pas pourquoi ça ne marchait pas. 






 
    Et c'est là que tout s'est joué. Alors que je m’approchais avec la prudence qui me caractérise de la porte de service, un homme en costume, l'air énervé, a jailli devant moi. Il était gros, rouge, et vu sa tête, je préférais ne pas le compter parmi mes connaissances… 






 
    — Toi ! 






 
    — Moi ? 






 
    — Oui ! Toi, là ! Ça fait trois plombes qu'on t'attend ! D'accord t'es là pour faire un show mais t'es pas une star, okay ?! 






 
    Le type, très mal embouché, m'a saisie par le bras. En y reréfléchissant, la situation était franchement humiliante. Je l'ai suivi malgré moi dans un couloir sombre. Une odeur de tabac, de vieux cigare, d'alcool fort, de sueur aigrelette et d'autres parfums non identifiés m'ont caressé les narines. L'homme m'a poussée dans une salle aux murs crasseux. J'ai commencé à avoir peur à ce moment-là. Il m'a désigné un carton fermé qui gisait sur le sol – dont la couleur oscillait entre le jaune cire et le noir – et m'a détaillée des pieds à la tête. 






 
    — M'ouais… Tes affaires sont dans le carton. Magne-toi, on a de la grosse pointure. 






 
    À ce stade, j'étais prête à fondre en larmes et à lui expliquer que je voulais sortir sur le champ. Mais il ne m'en a pas laissé le temps et a déguerpi en marmonnant : 






 
    — Quel âge ça a, ça… Bonnet A… 'me suis encore fait avoir… 






 
      






 
    Avec précautions, j'ai fermé la porte – la poignée collait, c’était vraiment écœurant – et j'ai ôté le scotch qui fermait le carton. J'en ai extirpé des tenues affriolantes, des trucs à plumes, des bikinis à perles… 






 
    — Non mais qu'est-ce que c'est ce délire ?! Ils veulent que je classe ces habits par degré de… ? 






 
    L'étiquette indiquait « Marcelinno & Fils – Danses Exotiques – Mariages – Enterrement de vie de garçon – Fête – Divertissements » 






 
    — Aaaaah, d'accord. 






 
    C’est là que j'ai trouvé le moyen de prévenir les Oncles de la présence de l'abominable monsieur Wu. Et, avec un peu de chance, leur fournir une diversion suffisante pour qu’ils tirent Mei des griffes des mafieux. 






 
    Il y avait parmi les costumes un ensemble assez particulier en similicuir charbon. Le bas était l'équivalent de waders taille treize ans à talons. Plus on montait vers le haut du corps, plus les zones couvertes se faisaient rares. Le haut se terminait par un savant assemblage de lanières. Je me suis résolue à enfiler cet ensemble, en priant pour que ma mère ou Jo n’en entendent jamais parler, avant de me rendre compte que si je ne mourrais pas d'étouffement je devrais sans doute porter des marques indélébiles de lanières aux cuisses et au dos pour le restant de mes jours… Cette combinaison me comprimait la poitrine de manière terrible, malgré le fait que je n'en aie pas beaucoup. J'ai osé quelques pas en espérant que l'ensemble ne se désagrège pas ou n'explose pas. Ça a tenu. Le problème qui a suivi a été : les talons. Douze centimètres, pour quelqu'un qui ne sort ses six centimètres que pour les grandes occasions, c'est du suicide. 






 
    Ou alors c'est vouloir ressembler le plus possible à la tour de Pise. En moins photogénique. J'ai farfouillé dans le carton, en tanguant dangereusement, et en ai sorti une trousse à maquillage qui devait approcher la taille d'une valise de voyage. Je me suis généreusement appliqué du fard à paupières noir – Jack Sparrow Style –, un coup de crayon sous les yeux, du mascara, et me suis tartiné les lèvres d'un rouge pétant. 






 
    Masquée par ce maquillage outrancier, je me suis jaugée dans la glace couverte de traces de doigts qui était accrochée au mur et ai commencé à mouiller la pointe de mes cheveux. Tout ça parce que j'avais un jour entendu Ove déclarer que le sex-appeal d'une femme gagnait cent points lorsqu'elle mouillait la pointe de ses cheveux. 






 
    — C'est bon, t'es prête ? 






 
    Le type rougeaud a déboulé dans la pièce. Je l’ai dévisagé en tentant le style « moi femme fatale : danger pour ta descendance si toi toucher moi ». 






 
    — Bon, ouais, c'est pas trop mal. Tu sais que j'ai eu peur quand je t'ai vue arriver ? On aurait dit une limande sorti de primaire. 






 
    Non mais je vous jure ! Le sans-gêne de ce type ! Et c’est quoi, d’abord, une limande ?! Je n’ai pas montré mon énervement. 






 
    — Trrrès intérrressant. Parrr où je sorrrs ? 






 
    Bon, depuis quand je roulais les « r » ?! Tant pis, autant mettre le plus de distance possible entre moi et la créature que je venais de créer. En me guidant, l'homme a demandé : 






 
    — Tu veux quoi comme musique ? 






 
    Je n'avais pas à tendre l'oreille pour percevoir le titre qui passait à ce moment : Sexy, Naughty, Bitchy me, de Lene Alexandra. Ne me demandez pas comment je le connais. Je le connais, c’est tout. 






 
    — Je vais entrrrer sur celui-ci, c'est parrrfait. 






 
    L'homme a haussé les épaules et est entré dans la salle. J'y ai jeté un bref coup d'œil, protégée par un rideau qui avait dû être violet, jadis. La piste de danse se réduisait à l'équivalent d'un tremplin. Ou d'une piste de défilé pour mannequin anorexique. Il y avait une barre verticale au bout et des escaliers pour y accéder à l'autre extrémité. J'ai repéré la table de mes Oncles, qui buvaient tranquillement leur bière. Puis celle de monsieur Wu, juste à côté de la barre. J'étais morte de trouille. 






 
    « Sexy Sexy Sexy… » 






 
    Allez, ma grosse. Pour Mei. 






 
    « Naughty Naughty Naughty… » 






 
    Je me suis avancée d'un pas décidé, priant pour que mon oreille interne se surpasse. 






 
    « Bitchy Bitchy Bitchy… » 






 
    J'ai escaladé les trois marches, sous une lumière aveuglante. Les clients ont pour la plupart posé leur verre. J'ai vu Ove et Boyd échanger un sourire. Jin a levé les yeux au ciel et je l'ai vu amorcer un mouvement pour se lever. Il s'est retenu en fronçant les sourcils, tentant de me dévisager. J'ai détourné le regard pour me fixer sur un objectif : la barre verticale. Par quel miracle mes jambes me soutenaient encore, je l'ignorais. 






 
    « Me. » 






 
    Après quelques déhanchés, je me suis agrippée à la barre pour basculer ma tête en arrière, me basant sur les rares scènes de pole dance entrevues dans divers films et séries américains. L'effet ne s'est pas fait attendre. Le sourire du Scandinave et de son ami Outre-Atlantique a muté en un O parfait, puis leur mâchoire s'est largement décrochée. Jin n'est pas resté immobile très longtemps : de sa démarche de panthère, il a décollé et a disparu au fond de la salle. Boyd et Ove ont cligné plusieurs fois des yeux. Puis un grand sourire est venu se peindre sur le visage du Viking, qui a levé le pouce dans ma direction. Boyd a fait mine de me prendre en photo. 






 
    Là, je voulais mourir. Mais il ne fallait pas que je m'écarte de mon objectif. Je me suis assise sur le bord de la piste, de la manière la plus sexy possible. J'ai plongé mon regard dans celui du petit pote de Wu et me suis avancée vers lui. Candyman, de Christina Aguilera, a enchaîné. Je vais vous passer les détails sur mes sublimes déhanchés, d'accord ? Au cours de la chanson, je me suis efforcée de signaler la table de Wu – qui avait l'air ravi, soit dit en passant – à mes Oncles en honorant les mafieux de toute mon attention. Quand je suis remontée sur scène, Boyd avait disparu et Ove me regardait d'un air grave. Il a hoché la tête. J'ai entendu quelqu'un annoncer que le morceau suivant allait être mon dernier numéro. J'ai repéré Boyd et Jin qui descendaient. Boyd tenait un tas de couvertures entre ses bras. Celui qui venait d'annoncer la fin du show a lancé She bangs, de Ricky Martin. Ça, c'était dans mes cordes : ma famille ne vient pas d'Espagne pour rien. Sans vouloir me vanter, il me semble que les gens ont apprécié mon petit spectacle, parce qu’un type a tenté d’attirer mon attention en me tendant une serviette en papier sur laquelle il avait gribouillé quelque chose. J'ai même surpris un regard satisfait du type qui m'avait débauchée. Quelle grosse bande de minables, quand même… Surtout que je connaissais désormais l’envers glauque du décor. Mais tant que Mei était tirée d’affaire, j’aurais même pu revenir pour un bis, ce que je n’ai pas fait, rassurez-vous.  






 
    Je me suis hâtée de sortir sans même prendre le temps de me changer. J'ai croisé en sortant une fille vulgaire qui s'expliquait avec le patron, handicapée par son fort accent. Sans dire au revoir, je me suis sauvée. Jin m'attendait près des voitures.   






 
    — Dépêche-toi ! Monte dans la BM, vite. Ove va te conduire chez moi, Mei est toujours sous somnifères. On vous couvre. Je n'ai pas encore décidé de ce que j'allais faire de toi, espèce de petite idiote. 






 
    Je suis entrée dans le véhicule aux vitres teintées, les joues brûlantes. Je pensais me faire allumer par le Scandinave, mais ça n'a pas été le cas. 






 
    — Eh ben, p'tite peste, aujourd'hui, tu m'as scié. 






 
    — Ça va… 






 
    — Sidéré ! 






 
    — Ça va, j'ai dit ! 






 
    — C'est à toi la combi sado-maso ou… 






 
    — Ove, la ferme ! 






 
    — Et la lap dance, c'était mortel, tu as appris ça où ? Là, je dois avouer que je suis sous le choc. Le mieux, remarque, c'était ta prestation sur She Bangs, ça a tué tout le monde. Bon, ça va, j'arrête, me tape pas. 






 
    — Mei va bien ? ai-je demandé en me retournant vers la banquette arrière. 






 
    La petite était plongée dans un sommeil profond. 






 
    — Pas de mauvais traitements, j'crois bien. Ils ont dû la droguer, mais c’est tout. Ah, meeeerde ! 






 
    On s'était arrêtés à un feu rouge. Monsieur Wu se tenait sur le trottoir avec ses copains, l'air passablement énervés. J'ai bien aimé la tête qu'ils ont faite lorsqu'ils ont constaté que leur plan avait échoué et qu'on leur filait sous le nez. Ove a cru bon de leur adresser un bras d'honneur. J’ai bien sûr trouvé ça très malin. Particulièrement lorsqu'ils ont ouvert le feu sur nous. En pleine journée. En pleine rue. 






 
    — Mais t'es malade ?! Qu'est-ce que t'as fait ?! 






 
    — T'inquiète, admire le pro. 






 
    D'accord, il conduisait bien, mais ça n'excusait pas le fait qu'une Berline nous poursuivait. Je n'étais qu'à moitié rassurée par le fait que la Maserati blanche nous séparait de monsieur Wu. 






 
    — Bravo ! Ah, ça, bravo, monsieur Testostérone, on en avait bien besoin ! 






 
    — Tu peux parler, Dita Von Teese. Et ferme ta gueule, aussi, ça pourrait être pas mal. 






 
    Nous arrivions sur l'autoroute. La Maserati s'est engagée juste après nous. Ove n'est pas resté très longtemps sur la voie rapide : en dépassant la limitation de vitesse, il a pris la sortie qui suivait. La Berline noire n'a pas suivi. Ni la Maserati. 






 
    — Et voilà l'travail ! s'est congratulé le Scandinave en me dévissant la tête. C'que j'suis fort, quand même… 






 
    — Gege… 






 
    — Ah, tu te réveilles, la mouflette ? Dors encore un peu, tu veux ? 






 
    Je me suis contorsionnée afin de rejoindre Mei qui papillonnait des yeux. Elle m'a souri gentiment et s'est rendormie. 






 
    — Elle va bien ? 






 
    — Le seul mal qu'ils lui ont fait, c'est de pas lui avoir donné ses médicaments. Je sais pas avec quoi ces salauds l’ont droguée, mais elle a pas l’air trop atteinte et elle n’avait pas de trace de piqûre.  






 
    — C'est grave, pour ses médicaments ? 






 
    — Le toubib va les lui filer quand on arrivera… 






 
    — Mais on ne va pas au manoir. 






 
    — Non, je sais. Merde. 






 
    — Qu'est-ce qu'il se passe ? 






 
    — La Maserati vient d'faire une sortie de route en pleine campagne. 






 
    — Comment tu sais ça ? 






 
    — P'tite conne, je sais que t’es pas très observatrice, mais ça, c'est pas un GPS qui indique notre position, m'a déclaré le Viking en tapant sur l'écran qui indiquait le trajet d'un véhicule. C'est la merde, je sais pas ce qui se passe. Boyd a installé un micro dans chaque bagnole mais je sais pas si j’arriverai à… 






 
    Encore plus pâle que d’habitude, il a appuyé sur le bouton qui surmontait un pavé gris orné d'une antenne. On a perçu des grésillements. Ove s'est arrêté en double file. Il a réglé la fréquence et à ce moment, des pétarades ont retenti. J'ai sursauté. Le Scandinave m'a lancé un regard lourd. 






 
    — Ils les ont eus. 






 
    














 
   






 
  

 Hit me with your best shot 






 
      






 
    Nous n'avons pas mis très longtemps à rejoindre l'endroit du drame. La Maserati n'était pas trop abîmée. Ils avaient manifestement visé les vitres et les pneus. La clairière dans laquelle ils avaient stoppé leur course était laminée par les démarrages, les virages et les arrêts en catastrophe.   






 
    — Qu'est-ce qu'ils ont foutu… a marmonné Ove en s'approchant de la voiture. 






 
    Il y avait du sang sur les fauteuils, le volant et sur la portière passager. 






 
    — Merde… 






 
    Le Scandinave a ramassé sur le sol le flingue de Boyd, déchargé. 






 
    — Putain, merde ! C'est pas vrai ! 






 
    De colère, il a balancé l'arme vide à travers le pare-brise qui a volé en miettes. 






 
    — Est-ce qu'il y a quelqu'un ?! s'est-il mis à hurler en tournant autour de la voiture. Est-ce qu'il y a quelqu'un de vivant ? Toi ! s'est-il exclamé en se tournant dans ma direction. Fais un Échange avec Boyd ou Jin, qu'on sache s'ils sont dans le coin. J'appelle les autres.   






 
    — D'accord. 






 
    Ça s'est remarquablement mal passé. J'ai cru que ma tête allait vraiment exploser, mais j'ai pu échanger mon corps avec Boyd. Le tout n'a duré que quelques secondes, mais j'ai réussi à constater que je me trouvais dans un fossé. J'avais mal partout. J'entendais Ove parler au téléphone. Une fois de retour dans mon corps, je me suis effondrée, me tenant la tête à deux mains. 






 
    — O… Ove… Boyd… Il est dans un fossé, il est mal. 






 
    Chaque mot m'arrachait un pan de cerveau. Ove a posé une main sur mon épaule et s'est accroupi à mes côtés. Rien que sa présence me rassurait, maintenant.  






 
    — Okay, Jo, elles vont bien toutes les deux, ouais. Ouais. À tout de suite. Ça va aller p'tite teigne ? 






 
    Je voulais lui dire plein de trucs, pleurer, vomir, lui demander un câlin, mais j’ai juste craché, presque méchamment : 






 
    — Va chercher Boyd ! 






 
    J'ai expiré à fond afin d'évacuer la douleur et j’ai mis une bonne minute avant de pouvoir me relever. J'ai entrevu le Scandinave qui portait Boyd sur son épaule. Il l'a allongé – étalé serait le terme le plus exact – sur le sol, près de la Maserati. En titubant, je me suis approchée du corps. L'Américain gémissait de souffrance, couvert de son propre sang. Ove s'est assis à côté de lui et lui a saisi la main : 






 
    — Ça va aller, t'inquiète pas. Les autres sont en train de rappliquer. T'inquiète. 






 
    Boyd était blessé au torse, aux bras et ses genoux étaient disloqués et sanglants. Je n’ai pas soutenu la vue de ses blessures aux jambes, mais j’ai eu le temps de voir un truc blanc rosé, dans la bouillie de chair et de vêtements. Je crois que c’était de l’os. Manifestement, les mafieux avaient pris un malin plaisir à le cribler de balles. 






 
    — Bo… Boyd, tout va bien se passer, lui ai-je murmuré en lui prenant l’autre main. Nuka va vite arriver. Tu vas t'en sortir, ai-je ajouté en tentant de raffermir ma voix.  






 
    — Tu douilles, ma vieille ? a demandé Ove en prenant le pouls de son ami. 






 
    — Sure… a alors éructé le blessé. 






 
    — Ben tant mieux, ça t'apprendra à me siffler les nanas sous l'nez quand on sort ! 






 
    L'androgyne lui a adressé un sourire qui s'est muté en grimace de souffrance. Il avait une canine cassée, elle était plus pointue que celle de Nuka, maintenant. Son nez semblait avoir fait la rencontre d'un autocar et l'une de ses paupières enflait démesurément. 






 
    — Va chercher d'l'eau, p'tite conne, c'est dans… 






 
    — … la boîte à gants, je sais, je l'ai vue, ai-je répondu en me dépêchant de rejoindre la BM dans laquelle Mei dormait à poings fermés. 






 
    Ove a versé de l'eau sur le visage de Boyd, qui s’était évanoui, tandis que je m'efforçais d'éponger en douceur le sang qui maculait son visage sans faire de mal à l’Américain. On est restés silencieux un bon moment, une éternité. C’est le Scandinave qui a brisé le silence. 






 
    — Ces salopards lui ont tiré dessus… C’est moche, a-t-il marmonné. 






 
    — Tu n'as pas peur qu'ils reviennent ? 






 
    — Non, ils ont Jin. C'est ce qu'ils voulaient. 






 
    — Et moi ? 






 
    — Quoi, toi ? 






 
    — Tu ne te souviens pas ? L'autre malade, celui qui a téléphoné à Jin, a dit qu'ils me voulaient aussi. 






 
    — Ces types ont dû être pistonnés par cet enfoiré d'Oliver. Mais ils s'en foutent de toi. Ollie trouvera un autre moyen de te choper, ma chérie, a rétorqué Ove en imitant le ton doucereux de son ennemi juré. 






 
    — Ils ont torturé Boyd ? Ou est-ce que ce sont juste des tirs échangés ? 






 
    — C'est ça, change de sujet… Ouais, ça c’est de la torture. Il a dû amocher un d'leurs copains, ils l’ont fait payer. Boyd compte jamais ses balles, il a dû se faire avoir : Sawsaw va le massacrer. Ah, les voilà. 






 
    J'ai sursauté violemment : trois voitures se sont garées en dérapant dans la clairière, autour de nous. Mes Oncles en sont sortis. 






 
    — La puce ! Mais qu'est-ce que c'est que cette tenue ?! 






 
    — On t'expliquera, ai-je éludé. Nuka ! Boyd est ici ! 






 
    J'ai pointé le corps de Boyd. Docteur House a bousculé tout le monde, sa valise à la main. 






 
    — Je m'en occupe sur place. Pas transportable pour l'instant. Dégagez, je veux de l'air. Dégagez, VITE ! 






 
    Jo m'a forcée à m'éloigner. 






 
    — Tu vas m'expliquer… 






 
    — Jonah, il y a plus grave. Ils ont enlevé Jin. 






 
    — C'est son problème. Il a désobéi à la Règle trop souvent, la puce. Il va devoir se débrouiller. Seul. Quant à toi, tu… 






 
    — Quoi ?! Mais c'est dégueulasse ! C'est votre ami, oui ou merde ?! Il faut aller l'aider ! Il va s'en prendre plein la tête ! 






 
    — Il est immortel, toi non. Et notre existence – voire plus, petite idiote – dépend de toi. 






 
    Raven m'avait foudroyée du regard. Il était furieux. Sawyer s'est avancé à son tour dans ma direction. Il n'émanait aucun sentiment de lui. Son regard était vague. Il a interrogé Ove d’un ton monocorde, sans me quitter des yeux. 






 
    — La petite protégée de Jin n'a rien ? 






 
    — Non, elle est dans la BM. 






 
    — On ne peut l'emmener nulle part. Elle est trop compromettante. 






 
    J'ai senti mes globes oculaires jaillir de leurs orbites : 






 
    — Pardon ? Tu déconnes, là, j'espère ? 






 
    — Pas autant que toi, petite sotte, a craché l'Irlandais. Tu veux vraiment notre perte ? 






 
    — Tu sais pourquoi vous êtes Proscrits, Sawyer ? Tu le sais ? 






 
    — Non, mais je sens qu’une révélation croustillante s'apprête à éclore ! 






 
    — Parce que vous êtes des immondes connards égoïstes. Vous ne protégez pas une fille parce que c'est bien pour elle, mais parce que ça vous évite de ne plus exister. Et c'est pour ça que vous êtes Proscrits. Parce… 






 
    Alors soyons clairs dès maintenant : une gifle de Sawyer, ça fait mal. Très mal. C'est Jonah qui m'a rattrapée avant que je ne tombe. Sans rien dire, l'Irlandais m'a agrippée par le coude pour m'entraîner jusqu'à la voiture de laquelle il était sorti, une autre BM, bleue. Il m'a bousculée et je suis tombée assise sur la place du mort. 






 
    — Si tu sors, je t'assomme. Je le fais. Tente de sortir et je jure sur mes ancêtres que je le fais.  






 
    Sur ces belles paroles, je suis donc restée dans la voiture et j’ai alors vu mes Oncles tenir un conciliabule. Franchement, vous n'êtes pas d'accord avec moi ? Bon, d’accord, j’y étais allée un peu fort – okay : carrément trop fort – en les traitant de connards égoïstes. Mais mettez-vous à ma place : Saw refusait d’aider Mei et Jin. Il voulait abandonner Mei ! Peut-être que je n'avais pas ma place ici. Mais dans ce cas, personne n'a sa place nulle part. 






 
      






 
    En définitive, j’ai décidé de faire une nouvelle connerie. Ça me connaît, maintenant. Je devrais les commercialiser. Parce qu’il se trouve que Sawyer avait laissé les clefs sur le contact. Autant pour narguer Sawyer que pour lui montrer que non, je n’étais plus aussi fragile et stupide qu’il le pensait, j’ai fait un rapide Échange avec Ove et ai lancé à l’adresse du rouquin : 






 
    — Tu veux qu'j'te dise une bonne chose, Sawsaw ? ai-je fait en imitant l’élocution familière du Suédois. T'aurais fait un très mauvais père. 






 
    — Et pourquoi ça, s’il te plaît ? 






 
    — T'as aucune autorité ! 






 
    Je lui ai tiré la langue, Jo a sans doute compris et a poussé une exclamation de colère. J’ai rompu l’Échange et j’ai démarré. Pour une fois, je n'ai pas calé en passant la seconde et je me suis engagée sur la route. Je me suis proposé de ne pas respecter les limitations de vitesse. 






 
    Le téléphone Bluetooth de la voiture n'a pas tardé à sonner, parce que Sawyer a la sale manie d’oublier son portable partout. J'ai décroché en manquant partir dans un fossé. 






 
    — Jeune fille en cavale, bonjour ? 






 
    — Reviens tout de suite ! 






 
    — C'est ça, pour qu'on laisse tomber Jin et Mei ? 






 
    — On trouvera une solution, pour Mei ! Tu veux vraiment te faire massacrer ?! 






 
    — Tu n'avais qu'à prendre un risque pour sauver Jin. 






 
    — Mais puisqu'on te dit qu'il est immortel, la puce ! 






 
    — P'tite conne, tu m'épates de plus en plus… aouch ! 






 
    — Tu as pété les plombs, ou quoi, gamine ?! 






 
    — Ah, ça, c'était Nuka. 






 
    — Moi, ça m'excite. 






 
    — OVE, TAIS-TOI ! 






 
    Plusieurs voix s'étaient élevées. J'ai ri tout en continuant à accélérer. 






 
    — Si vous emmenez Mei chez moi, je m'arrête sur le bord de la route. C'est à prendre ou à laisser, ai-je soudain ajouté en passant la cinquième parce que le moteur rugissait. 






 
    — Oui, la puce, c'est d'accord, mais par pitié… 






 
    Et c'est là que le problème, le vrai problème, s'est posé. J’ai gardé le silence deux secondes, très déçue d’avoir une fois encore pris la mauvaise décision et de devoir – une fois encore – appeler au secours. 






 
    — AU SECOURS, LES GARS ! Venez m'aider ! Ils m'ont prise en chasse ! 






 
    Ove a lancé un « Une femme forte et indépendante ! », mais je crois que Sawyer l’a assommé juste derrière. Toujours est-il que, sans savoir ni pourquoi, ni comment, monsieur Wu et sa clique se trouvaient maintenant derrière moi. Ils tiraient. Et ils ne visaient pas que les pneus. 






 
      






 
    J'ai fait mon baptême du cent quatre-vingt kilomètres à l’heure. On était sur des routes de campagne. Pas un chat. La route était entièrement à moi et c’est un miracle si on n’a jamais croisé personne, parce que je pense que je n’aurais pas survécu à l’impact. 






 
    — I’m’tirent dessuuuuuuuuuuuuuuuus ! ai-je hurlé dans le téléphone. Qu’essque j’fais ?! Qu’essque j’fais ?!  






 
    Le rétroviseur de gauche a volé en éclat. Génial, je ne pouvais plus m’insérer sur une voie rapide.  






 
    — Gamine ! a hurlé Sawyer. Il y a un lance-roquettes intégré au châssis ! 






 
    — Je te demande pardon ? 






 
    — C'est Boyd qui… tu vas l'enclencher. Il y a deux freins à main, si tu fais attention. Le plus petit est très près de ton fauteuil et porte un autocollant jaune fluo. Tire-le vers toi et appuie sur le bouton à l'extrémité pour envoyer une roquette ! 






 
    — Ouh là ! Attends, il ne faut pas se planter de frein à main quand tu rentres la voiture dans ton garage ! ai-je fait remarquer en suivant les instructions. 






 
    — Oui, je sais, ça m'est déjà arrivé, on a dû en discuter en réunion de copropriété. 






 
    — Donc je tire ? Et Jin ? Il… 






 
    — Jin ne doit plus être avec eux. 






 
    — Menteur. 






 
    — Si tu connais la réponse, ne pose pas la question ! Il n’en mourra pas ! Les roquettes vont juste abîmer leur carrosserie ! Tire ! Maintenant ! 






 
    J'ai enclenché le faux frein à main. À ce sujet, Boyd a installé la musique de Mission Impossible, qui se déclenche en même temps qu’on actionne le lance-roquettes. C'est très stressant. J'ai tiré en pressant le bouton dont l’Irlandais avait parlé. Il paraît qu’il y a des gens qui s'interrogent sur l'affaire des cratères mystérieux de la départementale ¤¤¤. L’une de leurs hypothèses serait une attaque extraterrestre, apparemment. En fait, c’était moi. J’ai ruiné le bitume, mais au moins, les explosions ont suffi à refroidir un peu les ardeurs belliqueuses de mes poursuivants. 






 
    — Vite, les gars, où est-ce qu'il y a une arme ? 






 
    — Sous le volant, le code c'est 777, à entrer sur le tableau de bord ! Mais continue d'utiliser le lance-roquettes, petite, c'est trop dangereux de prendre l'arme de poing. 






 
    — D'une, je n'ai plus d'essence, de deux, ils sont toujours derrière moi, de trois, je n'ai plus de missiles. 






 
    — Tu ne les as pas touchés une seule fois ?! 






 
    — Touche pas au flingue, p'tite conne, on n'a pas installé de tête chercheuse. 






 
    — Ha-ha, Ove, très drôle. 






 
    Je me suis contorsionnée pour atteindre l'écran tactile du tableau de bord. J'ai dû m'y reprendre à deux fois pour composer le code. Un bruit de décompression gazeuse s'est fait entendre et j'ai reçu une masse lourde sur les genoux. La voiture commençait à ralentir sérieusement. Arrivée à un carrefour, j'ai freiné en donnant un coup de volant, manquant partir dans le fossé. J'ai prié pour que mes poursuivants croient à une manœuvre calculée et volontaire plutôt qu’à une maladresse de débutante. Ils se sont garés, une dizaine de mètres plus loin. Je ne voyais pas Jin donc je suis pour ma part restée à l'abri, laissant le moteur tourner, pistolet en main.   






 
    — Si j'entends la moindre pétarade j'ouvre le feu ! J’ai été gentille, je me suis efforcée de ne pas vous toucher jusqu'ici, mais ça risque de ne pas durer ! 






 
    — Mais elle est incroyable, vraiment, a fait la voix de Nuka depuis le téléphone de ma voiture. 






 
    — Gamine, a lancé Sawyer, ne sors pas de la voiture, ne fais rien d'idiot… 






 
    — Rendez-vous ! me suis-je alors exclamée. Vous êtes cernés, vous ne vous en sortirez pas ! 






 
    J'ai entendu Sawyer soupirer : 






 
    — Voilà. Par exemple, ça… 






 
    — Faites sortir votre prisonnier sur le champ ou tout explose ! 






 
    — Il n'est plus avec nous, on l'a transféré ! a fait la voix de monsieur Wu.  






 
    — C'est ça, ouais, et ma mère élève des écrevisses en Laponie du Sud. 






 
    Ça a eu le mérite de créer du flottement chez les troupes adverses. 






 
    — Arrête de faire l'idiote, gamine, a marmonné Saw, il n'y a plus que trois balles dans le barillet, j'ai oublié de le recharger. 






 
    — Mets-toi à l'abri ! a alors ordonné Jonah. On arrive. Je ne suis pas sûr qu'on soit assez armés pour les déglinguer, mais on a l'avantage du nombre. Avec un peu de chance, on pourra filer sans y laisser trop de plumes ! 






 
    — Ça, ça m'étonnerait. 






 
    Il n'y a pas eu d'échanges de coups de feu. Pas parce que nos armes se sont enrayées, mais parce que la voix du méchant monsieur Wu provenait désormais de mon poste de téléphone. Il avait piraté la communication. 






 
    — Faudra dire à Boyd qu'il a un temps de retard, a marmonné le Scandinave, s'ils parviennent à s'incruster sans d'mander la permission… Y'a un code, normalement, merde ! 






 
    J'ai réalisé que Boyd n'avait aucun temps de retard. Que la fuite provenait de Jin. Il avait parlé et avait certainement donné les codes.  






 
    — Sales faces d'endives, si vous ne désirez pas qu'on fasse du mal à la jeune strip-teaseuse, je vous conseille de garder vos voitures loin de l'endroit où nous sommes. 






 
    — Comment ça, strip-teaseuse ?! Je ne vous permets pas ! 






 
    — Vous vous êtes vue ? m'a interrogée monsieur Wu. 






 
    — On peut négocier ? a alors demandé la grosse voix de Jonah. 






 
    — Bien sûr que oui : vous avez admis il y a à peine une minute qu'il y avait peu de chances pour que vous parveniez à tirer votre jeune amie de nos griffes. Donc le marché est le suivant : vous restez sages et elle ne subira pas le même sort que le garçon qui ressemble à une fille. 






 
    Un courant glacé a parcouru mes veines. Il faisait référence au pauvre Boyd. 






 
    — Pourquoi tu tiens tant à l'avoir, sale rat ? est intervenu Ove. Y'en a des mieux roulées, tu sais ? 






 
    — Vous tenez beaucoup à cette enfant, jeune homme… Des projets de mariage ? 






 
    — J't'emmerde, face de poulpe. Qu’est-ce que tu lui veux, à cette idiote ?! 






 
    — La raison de ma demande est simple : nous ne disons jamais non à une belle quantité d'argent, et cette fillette vaut cher. Bien plus que la petite que nous vous avons laissée. 






 
    — Combien ? a instantanément rétorqué la voix de Nuka. 






 
    — Plusieurs contacts remarquablement intéressants au Moyen-Orient et au Maghreb. Un pied dans le marché noir en Corée du Nord. Je ne suis pas certain que vous puissiez me fournir la même chose… 






 
    — J'vais t'fournir un grand pain dans ta gueule, tu vas te d'mander d'où il sort. 






 
    — Ove, ça suffit ! l'ai-je coupé. Monsieur, je voudrais savoir si je valais quelque chose, une fois morte. 






 
    Un silence a suivi ces paroles. Je tiens à préciser que je ne me la jouais pas grande négociatrice. Même un sourd aurait pu percevoir ma terreur d'enfant à des kilomètres. Mes Oncles ne m'ont pas interrompue. Monsieur Wu a un peu perdu de sa morgue. 






 
    — Parce que, ai-je continué, je sais qui vous a demandé de m'enlever, et je sais quelles horreurs il veut me faire. Du moins j'en ai une petite idée. Alors j'ai peur, c'est vrai. Je suis morte de trouille. J'ai très peur. Bien plus de lui que de vous, si vous voulez tout savoir. Je tiens beaucoup à la vie, mais je ne veux pas avoir à subir ce qu'il a préparé pour moi. 






 
    Je me suis mordu les lèvres pour ne pas laisser échapper le sanglot qui naissait au creux de ma gorge. J'étais paniquée. Tout le monde savait, et moi la première, que j'étais au stade où on ne bluffait plus. 






 
    — Alors que ce soit clair, je vise peut-être très mal et je n'ai peut-être que trois balles dans mon pistolet. Mais j'aime autant vous dire que ma propre tête, je ne vais pas la louper. Et vos contacts à Pétaouschnock, vous pourrez les plier en quatre et les mettre dans un lieu chaud et obscur. 






 
    Pour une fois qu'on me prenait au sérieux, il fallait que ça soit dans une occasion pareille. J'ai alors avisé le portable que Sawyer avait oublié devant le volant. Je l'ai empoigné et j'ai déposé le flingue sur mes genoux, puis et j’ai commencé à taper un message à l'adresse de Ove. 






 
    « Ya des micro-émetteurs/traqueurs qq part dans la voiture ?? » 






 
    — Écoutez, mademoiselle, a tempéré le mafieux qui sentait échapper son paquet de blé, ne soyez pas stupide. Pourquoi la personne qui désire vous voir vous ferait-elle subir des choses auxquelles vous préféreriez la mort ? 






 
    — Il faudrait le lui demander. J'ai dû lui faire quelque chose de mal, mais je ne sais pas quoi. 






 
    La réponse de Ove n’a pas tardé et heureusement elle était positive : « Saw dit que yen a dans la loge du flingue. » 






 
    — Vous n'allez pas vous supprimer comme cela… Voyons… 






 
    — Je vous vois ouvrir la portière. Refermez-la ou je tire. Je TIRE !  






 
    — D'accord, restez calme. Wǒ cheng shou bu liaooo. 






 
    J'ai extirpé un sachet en satin de la loge dans laquelle se trouvait l'arme. J'en ai sorti l'équivalent, peut-être en un peu plus épais, de trois cartes mémoires micro SD. Le portable a vibré : 






 
    « Tu comptes te sortir de cette situation cmt, Coconne ? » 






 
    — Vous êtes une jeune fille de qualité. J'ai pu constater moi-même que vous n'aviez pas hésité une seconde à risquer votre vie pour sauver celle d'un pourri comme Jin. Alors que je ne crois pas qu'il vous ait jamais rendu le moindre service, le connaissant. 






 
    — Justement, vous ne le connaissez pas. 






 
    « Jvais bouffer un micro, Dugland. » 






 
    J’ai attrapé discrètement une bouteille d’eau et ai fait semblant de tousser. 






 
    — Je ne vous demande qu'une chose, ai-je alors tenté. 






 
    — Quoi donc ? 






 
    — Jin. En échange de moi. 






 
    — Non ! a tonné Jonah. 






 
    — Mais enfin, pourquoi ? s'est enquis Wu, sincèrement surpris. 






 
    J’en avais profité pour mettre les mini-traqueurs dans ma bouche, tout en feignant de tousser. J’ai avalé une grande goulée d’eau, mais j’avoue que j’ai failli tout recracher : ça avait beau être lisse, en plastique et tout petit, ça m’a fait un mal de chien. J’ai réussi à reprendre mon souffle : 






 
    — Je n'ai pas envie que Jin se fasse torturer pendant des heures, je suis responsable de ça. Et puis… 






 
    — Ne fais pas ça, petite ! s'est exclamé Sawyer, en proie à une véritable crise de nerfs. Oliver va… 






 
    — Ferme-la, Sawyer, a alors aboyé une voix que je ne connaissais que trop bien. Laisse-la finir. 






 
    — Ma parole, qui c'est l'scénariste de cette histoire débile ?! J'vais lui faire avaler son stylo. 






 
    — Oliver ? ai-je fait, pâle de rage en fusillant le téléphone de la voiture du regard comme s’il s’était trouvé en chair et en os devant moi. Tu es avec eux ? 






 
    — Pas dans la voiture, je t'attends dans leur petit pied-à-terre. Pourquoi est-ce que tu veux sauver la peau de Jin, alors ? 






 
    — En quoi ça te… 






 
    — POURQUOI ! 






 
    Le cri de rage m’a fait hoqueter et ai failli rendre le mini-émetteur. J'ai fini par bredouiller : 






 
    — Mei a besoin de lui. Moi, personne n'a besoin de moi. Ce n'est pas à vous de vous mettre à mon service, c'est le contraire. 






 
    Après un long silence, j'ai entendu Raven asséner, la voix tremblante : 






 
    — Laissez-la faire. Elle sait ce qui est bon pour nous. 






 
    — C'est entendu, on sort Jin, a grommelé Wu, qui semblait furieux. Il n'est pas très frais, par contre… Avec un cœur pur comme le vôtre, j'imagine qu'on le laisse entrer dans votre voiture et que vous ne sortez qu'après ? 






 
    — Ça me paraît être une bonne idée. 






 
    — Ça ne s'entend pas quand je fais une blague ? a grincé le mafieux. 






 
    Deux de ses acolytes ont émergé de la voiture, ont ouvert le coffre, ont empoigné un corps informe et l'ont balancé sans autre forme de procès dans le fossé le plus proche. 






 
    — Vous avez trente secondes pour jeter votre arme par la fenêtre, sortir les mains sur la tête et vous amener jusqu'ici. On ne vous fera pas de cadeau. Vous jouez dans la cour des grands, petite négociatrice. 






 
    J'ai agi comme prévu. Dans la voiture, il y avait encore un des maigres et les deux gros moches. J'ai pris la place du milieu, entre les deux armoires à glace. Ça puait la sueur, mêlée à des relents de parfum de luxe.  Je ne faisais pas ma fière : la preuve c'est que, lorsque j'ai vu Wu, assis à la place du mort, se retourner vers moi une seringue à la main, j'ai éclaté en sanglots. 






 
    — Qu'est-ce que vous allez me faire ? ai-je demandé d'un ton suppliant. 






 
    — Ne vous mettez pas dans des états pareils, il s'agit seulement d'un léger calmant, dont vous avez grand besoin. 






 
    — Vous n'avez pas besoin de faire ça, je vais me tenir tranquille ! Non, s'il-vous-plaît, je vous le promets ! 






 
    Oui, je sais, c’était pathétique. Mais j’étais morte de trouille. 






 
    — C'est plutôt paradoxal, a souri monsieur Wu qui semblait se repaître de mon abjecte terreur, vous n'hésitez pas à vous battre avec beaucoup de bravoure et de stupidité lorsqu'il s'agit de vos amis, mais lorsque vous vous retrouvez seule, vous crânez moins. 






 
    — Sale grosse brute ! Aïe ! 






 
    L'une des deux armoires à glace m'avait immobilisé le bras et monsieur Wu en avait profité pour m'injecter la substance verte qui luisait dans la seringue. En quelques secondes, l'habitacle a commencé à se troubler et à tanguer comme si nous étions sur une mer déchaînée. J'ai alors senti un second pincement au creux de mon bras. 






 
    — Avec une allumée comme celle-là, mieux vaut doubler la dose… 






 
    Je ne me souviens de rien après ça.  






 
    














 
   






 
  

 Pain 






 
      






 
    Je me suis réveillée barbouillée, la langue pâteuse, les yeux brûlants, les membres engourdis. J'étais attachée par des menottes en plastique – ces machins blancs dont les vigiles se servent à l'entrée des magasins pour fermer vos sacs et qu'il est impossible d'ôter avec les dents – à l'un des tubes en métal des canalisations. Mes jambes étaient entravées par un foulard rouge. 






 
    J'avais connu mieux. Un type qui lisait une bande dessinée aux couleurs délavées se trouvait assis à une table, seul mobilier de cette pièce aveugle. Mes yeux ont mis du temps à s'adapter à la lueur blafarde du néon crépitant et au blanc aveuglant qui recouvrait les murs. 






 
    Je me suis raclé la gorge. 






 
    — Hé ! Hé ! 






 
    Le type a brutalement redressé la tête. C'était un des maigres. Qu'il était moche ! Et disons qu'il avait aussi l'air hargneux. Il a lancé le menton dans ma direction. 






 
    — J'ai soif, vous pouvez m'apporter de l'eau, s'il-vous-plaît ? 






 
    Pour seule réponse, j'ai eu droit à un grognement peu avenant. Je suis sûre que c’était lui qui a dit à monsieur Wu qu’il fallait droguer Mei. Il avait l’air vraiment trop bête et trop méchant.  






 
    — Vous ne comprenez pas le français ? 






 
    Pas de réponse. J’ai tenté de tester ses connaissances de français. Après tout, je n’avais plus grand-chose à perdre. Je pense aussi que le sédatif faisait toujours un peu effet.  






 
    — Hé ! Espèce de gros pignouf, je crève de soif ! Ramène-moi de la limonade, et plus vite que ça ! 






 
    Pas de réaction. J'en ai conclu qu'il n'avait aucune notion de la langue de Molière. 






 
    — Heeeeey! Fatass! Chinese guy! I'm thirstyyyyy! 






 
    Ah ! Réaction ! Le type s'est levé, me provoquant trois arrêts cardiaques successifs, a ramassé une barre de métal qui était à ses pieds et a donné un violent coup dans le mur. Ou plutôt à l'endroit où se trouvait ma tête quelques nanosecondes auparavant. Je n'ai pas fait de commentaire, mais j'ai senti ma respiration se faire plus difficile. Ma crise d'angoisse s'est estompée lorsque mon gardien est retourné s'asseoir à sa table. 






 
    On m'avait pris ma montre, ainsi que ma ceinture, mes boucles d'oreille et mes bagues – je ne sais pas pour qui c’était, mais bonjour les pinces, ils pourraient quand même ouvrir le portefeuille pour leur copine plutôt que me piquer mes affaires. Pour un peu, j'aurais bien aimé voir Oliver. Un visage connu, quoi. Mais curieusement, mon commanditaire ne se montrait pas. Lorsque le Chinois a eu fini de lire l'illustré usé et jauni, il l'a jeté dans ma direction. Le vieux magazine a atterri sur mes jambes. J'ai essayé de foudroyer mon geôlier du regard, mais son sourire carnassier et totalement dépourvu de compassion m'en a empêchée. 






 
    « Comme pour un pitbull, regarde par terre, pas dans les yeux. Pas-dans-les-yeux. » 






 
    J'ai tenté de faire un Échange, mais je n'y suis pas parvenue. Visiblement, je n'y parviens pas lorsque je suis en danger et terrorisée. C'est pratique, ça. En plus, j'avais vraiment soif. Je me suis dit que je pouvais jouer avec mon physique d'enfant pour apitoyer l'homme qui semblait avoir droit de vie et de mort sur moi. Avec la voix la plus pathétique que j'aie pu trouver dans mon répertoire, j'ai osé : 






 
    — Please, sir, I beg you, I'm very thirsty. 






 
    Ceci signifiait que je piétinais mon honneur à coup de talons Jimmy Choo, en implorant littéralement cet espèce d'abruti fini de m'apporter un verre d'eau. Après lui avoir un tout petit peu manqué de respect, certes, mais tout de même, j’avais soif. Le gardien, un immense rictus étalé sur le visage, s'est levé de son siège. Il a fait sauter au creux de sa paume la barre de métal et je crois que c'est à ce moment précis que j'ai percuté que j'aurais mieux fait de la boucler depuis le départ. Le sale type a calé la barre sous l'une de mes clavicules et a répondu : 






 
    — I know[24]. 






 
    J'ai dû me retenir pour ne pas lui offrir une bordée de jurons, mais l’argument de la barre de fer était suffisant pour me clouer le bec. Si Ove et Boyd avaient été là, ils auraient sans doute repris le fameux sketch, mais il n’y avait personne d’autre que monsieur Moche. 






 
    Privée de montre, je n'ai eu qu'une vague notion du temps. Deux heures au moins ont dû s'écouler après mon réveil. Le gardien avait vissé des écouteurs dans ses oreilles et regardait des films sur un smartphone. Ça ne devait pas être très captivant parce qu'il levait les yeux de son écran tous les quarts d'heures pour me dévisager d'un œil torve en caressant la barre de métal. Il faisait chaud et j'étais pour ainsi dire baignée de sueur. Quelqu'un a fini par frapper à la porte, Dieu merci ! Ma joie et mes remerciements à Dieu ont été de courte durée : mon geôlier a ouvert à monsieur Wu, suivi de ce cher Oliver. Formidable, mes deux personnes préférées au monde. 






 
    J’aimerais revenir rapidement ici sur le fait que, au cours de cette éternité qui avait séparé mon réveil de cette entrée des Laurel et Hardy du crime, la soif ne s'était faite que plus intense. Et la faim commençait, elle, à montrer les dents. Lorsque j'ai repéré la bouteille d'eau minérale que le Chinois avait en main – et qui venait sans doute de sortir du frigo, elle était couverte de buée –, j'ai senti ma langue s'assécher de désir. Oui, dit comme ça, c'est glauque, mais c'est véritablement ce qu'il s'est produit. Le gardien est sorti, ramassant son illustré. Wu s'est accroupi à ma hauteur et a débouché la bouteille d'eau à mon niveau. La proximité de ce liquide frais et limpide m'a assoiffée plus encore. Mais il fallait compter sur Oliver pour bousiller mes espoirs. Et par la même occasion me torturer. 






 
    — Non, a-t-il fait sans sourire. Rebouchez ça. Et sortez. 






 
    Wu l'a foudroyé du regard, posant la bouteille hors de ma portée. 






 
    — Vous ne m'avez pas donné les contacts dont on avait parlé, il est hors de question que je… 






 
    — Je ne sais pas encore si je souhaite traiter avec vous, Bai. Je désire déjà vérifier qu'elle n'a pas été malmenée. 






 
    — Maintenant que vous le constatez de vos yeux, dites-moi… 






 
    L'Asiatique perdait confiance et contenance. Il fulminait. Oliver lui a fait cette réponse : 






 
    — Non. Je veux être seul avec elle. 






 
    — Je ne… 






 
    — Si vous voulez avoir une chance infime de satisfaire votre supérieur hiérarchique en lui fournissant in extremis les contacts que vous lui avez promis, s'est exclamé Oliver, et éviter ainsi de vous faire trancher les parties génitales, je vous conseille de ne pas me poser de conditions. Sortez ! Laissez-moi seul avec elle. 






 
    J'ai voulu élever la voix afin de mettre en garde monsieur Wu – ou plutôt Bai, mais je trouvais que Wu sonnait plus Harlan Coben – contre les manigances de Oliver, mais aucun son n'est sorti de ma gorge trop sèche. Le Chinois a fini par obtempérer, précisant qu'il ne nous laisserait qu'un quart d'heure. Oliver a tourné la clef dans la serrure et j'ai commencé à prier fervemment tous les saints de ma connaissance. Mon pire ennemi s'est accroupi à son tour à côté de ma tête, et, sans sourire, m'a replacé une mèche de cheveux derrière l'oreille. Où était passé le Oliver narquois, affirmant qu'il allait me passer à la casserole ? La nouvelle version me plaisait encore moins, si c'est possible… Sans parler, sans sourire, il s'est levé, a saisi la bouteille et a commencé à boire au goulot. Ce salopard me faisait subir le supplice de Tantale… 






 
    — Tu as soif, la miss ? a-t-il alors demandé. Tu en veux ? 






 
    J'ai dû me racler longuement la gorge avant de pouvoir rétorquer : 






 
    — Si je dis oui, tu me feras boire ? 






 
    Il a bu à nouveau et a haussé une épaule : 






 
    — Qui sait ? Tu n'as rien à perdre... 






 
    Oubliant alors : 






 
    - mon honneur ; 






 
    - ce que mes Oncles penseraient (Raven et Ove en tête…) ; 






 
    - mon honneur ; 






 
    - le statut de « sous-trou-du-cul-officiel » que Ollie occupait dans ma tête ; 






 
    - le fait que ce même sous-trou-du-cul-officiel me haïssait ; 






 
    - mon honneur 






 
    … j'ai alors murmuré : 






 
    — Oui, Oliver, j'ai vraiment très soif. 






 
    L'air surpris, il a haussé les sourcils, puis a émis un petit rire de contenance : 






 
    — Et tu crois que je vais te laisser boire ? Tu le crois vraiment ? 






 
    J'ai lutté contre des larmes qui me brûlaient les yeux. Ce type était immonde. 






 
    — Tu vois, la miss, là, il y a vraiment quelque chose que je ne comprends pas. Pourquoi as-tu fait tout ça ? Jin aurait été torturé sans merci par ces mafieux, mais une fois dans le coma, plus aucun problème ! Il le mérite, en plus, tu le sais bien… Toi, tu vas subir sans doute dix fois pire et ensuite, pour couronner le tout, tu vas mourir. Le tout dans un costume ridiculement vulgaire. Alors… pourquoi ? 






 
    — Tu as déjà aimé quelqu'un, ou pas ? 






 
    J'ai cru qu'il allait me noyer avec la bouteille. Il s'est rapproché, plissant les yeux. 






 
    — Oui. 






 
    — C'était il y a longtemps ? 






 
    Ses mâchoires se sont contractées. Il m’a giflée sans prévenir. J’ai pu laisser couler quelques larmes sans gêne et j’ai baissé le menton. Il y avait quelque chose d’effroyable à subir des violences sans avoir l’option de se défendre, au moins de lever les poings. Je me suis mise à trembler violemment, mais j’ai réussi à cesser de pleurer. 






 
    — Ça ne te regarde pas ! a-t-il violemment crié. 






 
    Sa voix agressive et presque accusatrice m’a fait relever la tête. Je n’avais rien fait de mal.  






 
    — Dans mon cas, tu n'aurais pas fait n'importe quoi pour ne pas voir cette personne pleurer ? Souffrir ? Mourir ? Tu ne te serais pas ouvert les veines pour éviter qu'elle soit torturée ? 






 
    — Qui te dit que je ne l'ai pas fait ? a riposté Oliver sur un ton de défi. 






 
    — Alors je n'ai rien… à… à… 






 
    Ma gorge me brûlait, j'ai dû tousser à de nombreuses reprises. Ma voix s'est réduite à un simple chuchotement. Oliver a dû se rapprocher pour entendre ma réponse. Il tenait vraiment à l’entendre, j’ai trouvé ça surprenant. Je ne pensais pas qu’il s’intéresserait une minute à mes opinions philosophiques. 






 
    — Je n'ai rien à t'expliquer, dans ces cas-là. J'aime beaucoup Jin. Il aurait fait ça pour moi. Ou pour Mei, ça revient au même. Et puis, Mei a besoin de lui. 






 
    Malgré moi, je me suis mise à fixer la bouteille, vidée au quart de son contenu. 






 
    — Tu t'imagines que je vais croire à ces balivernes ? Si on te proposait de boire ou de te faire torturer à la place de Jin maintenant, là, tu choisirais de boire. La preuve… 






 
    Il s'est mis à balancer la bouteille sous mon nez et mes yeux l'ont suivie dans son mouvement, désespérément. 






 
    — Et si ç'avait été moi ? Hein, la miss ? Si j'avais été à la place de Jin ? Si des mafieux avaient commencé à m'arracher les phalanges comme ils le lui ont fait… ? 






 
    Un effroyable frisson m'a parcourue. Je ne savais pas ce qu'ils avaient fait. Rien que de me l’imaginer, j’avais envie de vomir. 






 
    — La miss ? Tu te serais sacrifiée, comme ça ? 






 
    Je suis revenue dans l’instant présent, tentant de ne pas imaginer à quel point le Chinois avait souffert aux mains de ses ennemis. Les yeux d’Oliver étaient d’un vert sombre, presque noir. J’ai soutenu son regard et j’ai murmuré : 






 
    — Mais je te déteste, Oliver. 






 
    J'ai aussitôt regretté le peu de passion que j'avais mise dans ces mots. C'était bien trop froid pour être pris comme la réplique de quelqu'un qui serait en colère. C'était dit sans haine, bien au contraire. Mon visage devait offrir un étrange contraste avec ces paroles. Il s'agissait d'une explication, rien de plus. Je le détestais. Il n’avait même pas le droit de me demander ça. Pas après tout le mal qu’il nous avait fait. 






 
    Oliver a clos les paupières. Il a frotté son bras gauche, là où sa marque devrait se trouver normalement. Il a ensuite débouché la bouteille et m'a relevé la tête à l'aide de son autre main. Après m'avoir fait boire toute l'eau et m'en avoir versé dans le cou et sur le front, Oliver a écrasé le plastique et est sorti de la pièce d'un pas vif. Mon ancien geôlier, monsieur Moche, est venu reprendre sa place. 






 
      






 
    Arrêtons-nous quelques instants, voulez-vous ? Je n'ai pour l'instant décrit que la partie factuelle des événements. Je dois avouer que ce que j'ai pu ressentir au cours de tout cela n'a pas été simple. Déjà, Mei. J'avais ressenti le moment où on l’avait tirée des griffes des mafieux comme une véritable victoire. Cependant, j'ignorais si oui ou non les Oncles – autres que Jin et Ove – la considéreraient comme une épine dans le pied ou bien seulement une fillette qu'il fallait protéger. Franchement, j'avais de gros doutes[25]. En ce qui concernait Jin et Boyd – les deux blessés – je ne savais pas tout ce que Jin avait subi, mais Boyd était sans doute une sorte d'avant-goût… De plus, nous avions, avec Ove, publiquement humilié une branche mafieuse importante, et je ne savais pas comment on allait se défaire de cet imbroglio diplomatique. C'était comme mettre sa main sur une lame rotatoire. Ça ne bousille pas que la main, mais une bonne partie du bras, voire pire : je le sais parce que c’est arrivé à mon grand-père paternel. Ensuite, il y avait ce petit souci de coups de feu et d'enlèvements en série qu'il faudrait forcément que j'explique à mes parents. Et à moins de commencer par le menu, je n'avais aucune idée de la manière dont je devais m'y prendre. 






 
    Pour finir : Oliver. Qu'est-ce qu'il lui prenait, à la fin ?! Pourquoi m'abreuver gentiment au lieu de me laisser mourir de soif ? Pourquoi ne pas se passer les nerfs sur moi après avoir tué les mafieux ? Son attitude, l’espèce d’étrange intimité dans laquelle il nous avait placés tout à l’heure, ça m’avait bouleversée, et pas seulement parce que j’avais eu très peur. Il y avait quelque chose qui clochait, chez lui. Comme s’il luttait contre quelque chose. Je ne sais même pas s’il s’était aperçu du fait qu’il n’avait fait qu’alterner des gestes brutaux avec des gestes presque tendres durant notre petite discussion. Je ne savais pas quoi en penser. 






 
    J'en étais à me dire que les Oncles allaient sans nul doute organiser un Départ et que je l'aurais dans l'os, lorsque la porte a sauté sur ses gonds. 






 
    — AAAOOUUCH ! Pu-tain ! Mon épaule ! Jo, remboite-moi cette conne d'épaule, s'il-te-plaît. 






 
    — C'est du chêne massif, a marmonné le géant alors que mon gardien saisissait un genre de toute petite mitraillette. Tu aurais pu t’en douter… 






 
    Nouveau gémissement de douleur du Scandinave. Une voix froide s’est élevée : 






 
    — Ove, tu n'as ni tact, ni courtoisie, il faut toujours frapper à la porte avant d’entrer. 






 
    J'ai vu une carte bleue qui remontait le long de la mince fente qui séparait la porte du mur. Elle a heurté le petit verrou qui permettait de fermer de l'intérieur. Mon gardien s’est levé sans trop comprendre ce qui se passait. 






 
    — Très drôle, Sawsaw. Comme ça, p’t’être ? 






 
    J'ai entendu un toc-toc-toc très distingué. Monsieur Moche s'est approché près de la porte, l'air inquiet. Pour ma part, j'avais plutôt envie de pleurer de bonheur et, accessoirement, d'aller aux toilettes. 






 
    — Non, idiot, comme ça ! 






 
    À ces mots, Sawyer – du moins j’imagine que c’était lui – a imprimé un choc très violent au niveau du verrou, qui a atterri malencontreusement sur le nez de monsieur Moche. Sonné, ce dernier n'a pas mis longtemps à aller rejoindre les bras de Morphée, voire d’Hadès, l'Irlandais lui ayant décoché un sévère coup de poing en plein visage. J'ai vu Ove et Saw pénétrer dans la pièce. Jonah attendait sur le pas de la porte. Le rouquin a tiré un couteau de sa poche et a tranché mes liens, tandis que le Viking déchirait le tissu qui maintenait mes jambes.     






 
    — Elle va pas pouvoir courir, elle va avoir les jambes trop engourdies. Eh, prête pour une p'tite balade, p'tite teigne ? 






 
    Il m'a dévissé le crâne, m’a soulevée sans effort et m'a posée sur son épaule. 






 
    — Bon, c'est pas que j'm'ennuie, mais y s’agirait d’se tirer, vous croyez pas ? 






 
      






 
    J'avais été enfermée dans une sorte de hangar métallique. Mes Oncles m'ont expliqué qu'ils avaient fait le ménage avant d'intervenir, pour que je ne me prenne pas de sale coup. Ils étaient venus dans une seule voiture. Jonah n'a pas cessé de me demander si je n'avais rien et si j’étais bien sûre que mes ravisseurs n’avaient eu aucun geste déplacé à mon égard. Il était dans tous ses états. Je crois qu’il s’est imaginé qu’ils auraient pu me violer, ou quelque chose du même genre, mais je l’ai assuré qu’ils avaient été de véritables gentlemen, ce qui n’a pas du tout fait rire le géant. Il m’a répondu que je n’étais qu’une inconsciente, qu’il s’était rongé les sangs et que je ne devais pas plaisanter avec ça. 






 
    — Raven et Nuka sont restés avec Jin et Boyd, a débité Sawyer alors que Jo démarrait en trombe. Nuka a fait le strict nécessaire pour Boyd, ça suffira, il a connu pire. Le doc doit toujours être en train de s'occuper de Jin. 






 
    — Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? ai-je demandé. 






 
    — Coups de taser sur l'abdomen, le visage et sur…  






 
    — Sawyer, a sifflé Jonah en faisant les gros yeux. Ça suffit. 






 
    J'ai frissonné. Sawyer, qui était assis devant, a marmonné quelque chose que je n’ai pas compris, n’a pas terminé sa phrase et s'est retourné vers moi en ajoutant : 






 
    — Bref : ils ont aussi eu le temps de le mutiler. 






 
    Un haut-le-cœur m'a parcourue. J'ai osé : 






 
    — Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? 






 
    — Attends, a demandé Ove. Jo, t'as des sacs plastiques dans ta caisse ? 






 
    — Devant toi… 






 
    Patiemment, Sawyer a attendu que le Suédois déplie le sachet vert transparent avant de préciser. 






 
    — Ils lui ont coupé quatre phalanges à la mini-scie. 






 
    J'ai rendu dans le sac que le Scandinave m'avait tendu. Prise d’un coup de chaud, je me suis mise à trembler. J’ai senti le bras de Ove passer autour de mes épaules. Il m’a un peu secouée. 






 
    — Eh, te mets pas dans des états pareils, merde ! Ça va très bien avec son personnage, les doigts coupés ! 






 
    — Ne t'inquiète pas, la puce, ce n'est pas si grave. Je t'assure ! 






 
    Le Viking a balancé le sac par la fenêtre[26]. 






 
    — Qu'est-ce qui va se passer, maintenant ? 






 
    — Je vais aller voir tes parents en personne, a annoncé Sawyer. Les mafieux t'ont dans le nez, il n'est plus question de faire un Départ. Ta famille proche est en danger, tout autant que toi. Je trouverai un moyen de les faire décamper de chez vous dans les quarante-huit heures. Avec un peu de chance, votre location dans le sud sera déjà libre. 






 
    J'étais mi-satisfaite – pas de Départ –, mi-terrifiée – mes parents au courant de tout ce bazar… – par la déclaration de Sawyer. 






 
    — Jonah et Nuka vont se charger de leur protection pour les premiers jours, a enchaîné l'Irlandais d'un ton monocorde. Pendant ce temps, Jin, Boyd et la petite Chinoise seront accueillis par Raven dans son hôtel particulier. 






 
    — Je ne sais pas si Raven sera enchanté… a commencé Jonah. 






 
    — Je me contrefous de savoir si Raven sera enchanté. Est-ce que Boyd a été enchanté de se prendre vingt-cinq balles dans la peau ? Non. Est-ce que Jin a été enchanté de se faire torturer par ses ex-compagnons ? Non. Est-ce que la gamine est enchantée de se faire poursuivre par une bande de mafieux ? Non. Personne n'est enchanté. Ce n'est pas un film de Walt Disney, donc Raven accueillera Jin, Boyd et la petite Chinoise. 






 
    — Et le toubib ! a ajouté Ove plus pour moi que pour les autres. 






 
    — Qui ça ? a interrogé Sawyer sans cacher son exaspération. 






 
    — Shawn, le médecin de Mei. 






 
    — Ça aussi, je vais te dire : rien à faire. Bref ! a tranché le rouquin. Toi, gamine, tu vas décoller avec Ove pour une destination que vous choisirez. 






 
    — Quand ? 






 
    — Dans cinq heures, au plus. On a pris la direction de l'aéroport. Tais-toi ! Ne m’interromps pas ! Là aussi, je me contrefous de savoir où vous vous rendrez, du moment que c'est loin. Le but du jeu est que les mafieux vous perdent de vue, donc on évite un pays asiatique pour destination, merci bien. Boyd avait préparé des passeports à cet effet depuis le jour où toi et Ove avez été liés par la marque. 






 
    — Oh ! C'est vrai ? me suis-je exclamée. 






 
    Devant l'air impassible des autres, j'en ai conclu que j'étais la seule non-initiée dans cette affaire et que ce n’était pas aussi excitant que ce que je pensais. Sawyer m'a tendu une enveloppe de papier kraft. Je l'ai ouverte alors qu'il enchaînait : 






 
    — Entre nous et ce foutu gang, c'est une guerre à mort qui s'ouvre. Du moins pour ceux qui connaissent notre visage. Et pour cela, gamine, tu vas devoir apprendre à tirer. 






 
    — Ouais, parce que t'as quand même vidé pour deux mille balles de munitions sur la départementale ¤¤¤, quand même. 






 
    La remarque moqueuse du Scandinave m'a laissée de marbre. J’ai fait comme j’ai pu. L'enveloppe contenait deux sachets plastiques. Dans chacun, il y avait une carte d'identité et un passeport français, une carte de mutuelle européenne, l'équivalent de cinq cent euros – divisé en euros et en dollars –, ainsi qu'une carte bancaire américaine flambant neuve. 






 
    — Ouah. Je m'appelle... Aurore Faustine Esther De La Cruz. Stylé ! Et toi c'est… ai-je déchiffré en observant la carte d'identité de Ove. Elle est moche, ta photo. 






 
    — J'te permets pas ! T’as vu ta tête ?! 






 
    — Alors tu t'appelles… Vanya Mark Erik Thorsen. 






 
    — Quoi ?! Ce crétin… a marmonné Ove. 






 
    — Des réclamations ? a grogné Sawyer. 






 
    — Vanya, c'est un nom de fille, non ? ai-je taquiné. 






 
    Le Suédois m’a dévisagée, l’air mi-figue, mi-raisin, avant de se mettre à sourire, goguenard : 






 
    — Et pas n'importe laquelle ! Une superbe bombe sexuelle rencontrée avec Boyd au détour d'une boîte de nuit milanaise… Je peux te dire que la nuit a été… 






 
    Jonah a frappé le Viking au genou, ce qui m'a empêchée d'entendre la fin. Mais je pense que ça ne m’intéresse pas plus que ça. Je me fiche pas mal des histoires cochonnes de Ove.  






 
    — Il faudra que vous vous en teniez à vos rôles respectifs. Ne vous appelez pas par vos prénoms habituels en public ou dans tout endroit où vous pourriez être enregistrés. Et pensez à choisir une destination. 






 
    Ove m'a lancé un regard. Étonnamment, il n'a rien dit mais il semblait attendre quelque chose de moi. Pour une fois, j'ai su quoi faire. Je n’avais pas oublié où il devait aller avant que la situation ne s’envenime.  






 
    — Sawyer, on part en Suède. 






 
    














 
   






 
  

 Flameheart 






 
      






 
    Nous sommes arrivés à l'aéroport. J'ai attendu dans la voiture que Jonah aille acheter des vêtements pour Ove et moi dans une vieille friperie. Oui, les fringues déchirées et tachées de sang ou les tenues SM en cuir, ça n'est pas très bien vu par les services de sécurité. Sawyer a reçu un SMS alors que nous attendions. 






 
    — Bon, a-t-il fait. Boyd est sorti d'affaire : il est revenu à lui, Jin est encore inconscient et Raven a eu la possibilité de contacter l'une de ses connaissances de la compagnie aérienne Air ¤¤¤¤¤¤. Ça lui a permis de vous avoir des places en classe affaire. 






 
    — Yes ! 






 
    Le Scandinave m'a dévissé la tête de joie. 






 
    — Ça va être la première fois que j'voyage en classe affaire ! Euh… honnêtement, bien sûr... Mais il connaît une jolie hôtesse, Ravy, ou… 






 
    — Non, ses parents étaient très proches du directeur d'Air ¤¤¤¤¤¤. 






 
    Ove a laissé échapper un sifflement admiratif. 






 
    — Vous vous débrouillerez sur place pour l'hôtel. Pas de réservation, on ne sait jamais. Voilà Jonah. Vous allez pouvoir aller vous changer dans les toilettes de l'aéroport. Prends le hoodie de Ove, gamine, il te descendra bien jusqu'aux genoux. 






 
    Il n'avait pas tort. 






 
      






 
    Nous sommes sortis de la voiture. J'ai mis du temps avant de me changer dans les toilettes de l'aéroport. Il était dans les alentours de vingt-et-une heures donc la zone n'était pas bondée et personne n'a entendu les fabuleux jurons que j'ai égrenés alors que je m'extirpais de ma combinaison. C’était hyper-serré et je me suis emmêlée dans les lanières.  






 
    Jonah avait eu la bonne idée de faire l'achat de deux sacs de voyage dans lesquels il avait glissé quelques affaires de toilette de base, un sac en papier contenant un menu Double Cheese de chez McDonald's, des friandises et une bouteille d'eau. Il est vraiment chouette, mon Jo. 






 
    Niveau vêtements, j'ai eu droit à une salopette en jean pattes d'éf', style années quatre-vingt, un débardeur blanc et un pull bleu marine. Le grand Noir m'avait même acheté des Ben Simon azur. Je devrais laisser Jo m'habiller plus souvent. 






 
    Ove devrait aussi laisser le géant s'occuper plus souvent de sa garde-robe. Vêtu d'un jean délavé bien coupé, et d'une veste en faux cuir noire sur chemise ajustée, il était vraiment le type d'homme sur lequel les femmes se retournent. Il m'a adressé un sourire lorsqu'il m'a vu arriver, traînant le sac qui contenait désormais ma tenue SM. On ne sait jamais, ça peut servir. Le Suédois était assis à une table flambant neuve de la cafétéria de l'aéroport, en compagnie de Sawyer et Jonah, qui semblaient fatigués. Je les ai rejoints. 






 
    — La puce, une chose encore : tu n'as rien à nous dire concernant tout ce qui vient de se passer ? 






 
    J'ai aspiré goulûment une gorgée du jus de pomme qu'il m'avait commandé et ai mordu dans le croque-monsieur avant de répondre : 






 
    — Eh bien… il y a bien eu… 






 
    — Quoi donc, ma puce ? 






 
    — Oliver. Il est venu. Il ne m'a pas fait de mal ! ai-je ajouté précipitamment en constatant que la nouvelle avait affolé mes Oncles. Non, au contraire. Il voulait surtout savoir pourquoi j'avais pris la place de Jin. Il a même fini par me donner de l'eau. Les mafieux, eux, ne m'ont rien fait, je vous l’ai dit. Ils m'ont seulement administré un tranquillisant. 






 
    — Ça n'a pas dû te faire de mal, a noté Sawyer en pinçant les lèvres. 






 
    — Saw, excuse-moi si j'ai été… 






 
    — Tu as désobéi, et tu nous as tous mis en danger. De plus, tu as mis ta vie en jeu, sachant que… 






 
    — Oh, Sawsaw, calme-toi, tu veux ! a grogné le Viking. J'sais bien qu't'as quelques millénaires d'expérience de plus que moi, mais j'avais encore jamais vu quelqu'un s'dévouer comme ça pour un ami. Surtout un ami qui en vaut si peu la peine… Me r'garde pas comme ça, toi ! Ça veut pas dire que j't'aime bien ! 






 
    Le Scandinave m'a collé une taloche impromptue et douloureuse à l'arrière du crâne. 






 
    — Ne t'amuse pas à la tyranniser lorsque vous serez seuls, Ove, a tempéré Jonah. Elle est fragile. 






 
    — Fragile ? Elle ? Tu parles… On voit bien qu'elle t'a jamais collé d'baffe ! 






 
    Sawyer a été le seul à ne pas rire. Il s'est levé et s'est dirigé vers la sortie. 






 
    — Je t'attends à la voiture, Jo. Ne tarde pas. 






 
    — Sawyer, ils partent dans deux heures… 






 
    Au moment où je quittais la table pour courir après l'Irlandais, j'ai entendu Ove demander d'un ton innocent : 






 
    — Dis, Jo, tu sais si ça ennuierait beaucoup Ravy d'avoir un deuxième chat en pension ? 






 
      






 
    — Saw ! Sawyer, attends-moi. 






 
    Il continuait à marcher d'un pas rapide. 






 
    — S'il te plaît, écoute-moi ! Sawyer ! 






 
    — Tu vas manquer ton vol. 






 
    — Sawyer, je ne pensais pas ce que je t'ai dit ! 






 
    — Si, petite. Tu le pensais. Même nous on le pense. 






 
    — Alors je te jure que vous avez tort ! Sawyer, s'il-te-plaît ! 






 
    Il courait presque, c'était usant. 






 
    — Je n'ai pas envie d'en discuter. 






 
    — Je t'en prie ! Je sais que tu t'en veux, pour Léa, et que tu te considères comme une ordure. Oliver est comme ça aussi. C'est le remords qui vous ronge. 






 
    Au nom de Léa, il avait stoppé. Je ne savais pas véritablement le fin mot de l'histoire. Juste qu'il s'en voulait parce qu'une certaine Léa était morte. Et que ça le rendait infiniment malheureux alors que j'étais convaincu qu'il se blâmait pour rien. 






 
    — Je… je ne pensais vraiment pas ce que j'ai dit, Sawyer. Je sais bien que vous devez en priorité me protéger et que, moi morte, vous perdez tout espoir de voir votre malédiction disparaître. Mais de mon côté, je ne suis pas juste une machine, j'ai autant besoin de vous que vous de moi. Et je ne peux pas accepter de voir l'un d'entre vous se faire… 






 
    — Ça suffit. J'en ai assez entendu. 






 
    Sawyer avait blêmi. Au son de sa voix, j'ai vite compris que ce n'était pas de tristesse. 






 
    Mais de rage. 






 
    — De quel droit… 






 
    — Sawyer... 






 
    — DE QUEL DROIT OSES-TU TE MÊLER DE MA VIE ?! 






 
    Il était terrifiant. Vraiment. 






 
    — Je ne sais pas pour qui tu te prends, ni ce que tu crois que nous sommes mais tu n'es pas de notre famille, tu n'as jamais vécu ce que nous avons vécu, ni fait ce que nous avons fait ! Tu es une enfant gâtée par la vie et à qui la seule chose grave qu'il pourrait arriver c'est d'avoir une mauvaise note à une composition de mathématiques. 






 
    Là, c'était comme s'il me broyait le cœur avec une pince. 






 
    — Sawyer, je… 






 
    — Ferme-la ! a aboyé l'Irlandais. Tu m'insupportes. Tout ce que nous sommes à tes yeux, c'est une bande de chiens baveux prêts à bondir à la gorge de tout danger potentiel. Tu ne… 






 
    — Sawyer, ça suffit, tu es fatigué, est intervenu Jonah en posant une main sur l'épaule de son ami. 






 
    Ove et lui étaient arrivés au moment où le rouquin avait commencé à hurler dans le couloir. Les quelques voyageurs qui passaient par là ont fait un écart pour nous éviter, gênés. Loin de se calmer, Sawyer m'a fusillée du regard. 






 
    — Tu es tellement inutile ! Tu es faible ! Tu ne sers à rien ! 






 
    Chaque mot qu'il ajoutait était comme un coup de poignard. 






 
    — Saw, arrête, c'est à moi d'lui dire ça, pas à toi. 






 
    La tentative d'humour de Ove a manqué. 






 
    — Tu es un parasite ! Tu entends ? Répète-le ! Tu es un parasite ! Répète ! 






 
    — Sawyer, c'est assez ! a grondé Jonah alors que les larmes inondaient mes joues. Tout le monde est crevé, n'en rajoute pas, fais un effort ! Elle ne pensait pas ce qu'elle t'a dit ! Elle était en colère, tu peux comprendre ça, non ? 






 
    — Tu n'es rien du tout ! Rien du tout ! 






 
    Son regard me terrifiait, il y avait quelque chose de fou. D'intensément douloureux. Il rugissait chaque mot. Les rares passagers longeaient désormais le mur d'en face pour éviter d'être confrontés à notre petit groupe. 






 
    — Sawyer, ai-je sangloté, je suis vraiment… 






 
    — Tu ne sais faire que ça : pleurer sur toi-même ! Je te déteste ! Je voudrais que tu sois… que tu sois… 






 
    Il s'est passé une main sur le visage et s'est mis à trembler. Il s'est un peu décalé sur le côté, j'ai cru qu'il allait partir, mais non. 






 
    — Sawyer ! Sawyer, non ! 






 
    Jo n'était pas dans le bon angle pour réagir. C'est Ove qui a saisi le bras de l'Irlandais, détournant la lame du couteau avec lequel il s'apprêtait à me blesser. Frappée d'horreur, j'ai dû admettre la vérité : mon Oncle venait d'essayer de me tuer. Il visait clairement le ventre. Je me suis sentie tanguer sur mes jambes. 






 
    — Reculez ! a rugi Sawyer en se dégageant aisément de l'étreinte du Viking. 






 
    Jonah l'a saisi par le cou, mais a laissé échapper un cri de douleur : la lame du couteau était désormais fichée jusqu'à la garde dans sa cuisse. Ça a eu l'avantage d’ôter l'arme des mains de l’Irlandais. J'ai alors remarqué que la sclère de ce dernier était devenue entièrement noire. Comme lorsque je l'avais trouvé, saoul et délirant au sujet de cette Léa. J'ai vu un corps se ruer devant moi alors que le rouquin chargeait de nouveau, puis un choc sourd a retenti, ainsi qu'un craquement peu ragoûtant. La voix de Sawyer a résonné : 






 
    — Pousse-toi, Ove, ne la défends pas. Je suis un Vétéran, je te détruirai s'il le faut ! 






 
    Je me suis alors concentrée et ai réussi, par miracle, à faire un Échange avec Sawyer. Ça a été douloureux, et très violent. L'arrivée dans le corps de l'Irlandais n'a pas arrangé les choses. Mes yeux me brûlaient et j'avais l'impression que mes côtes et mes jambes étaient transpercées d'aiguilles imbibées d'acide. Ma migraine était si violente que j'ai dû réduire mes paupières à l'état de fentes pour que la lumière du couloir ne m'agresse pas trop. Un liquide rouge me dégoulinait dans la bouche et sur la poitrine, mais mon nez ne me faisait que peu souffrir, comparé au reste. Il devait pourtant être cassé. J'avais peine à me tenir debout. Sawyer n’était pas seulement en colère ou fatigué. Sawyer souffrait de l'intérieur. Terriblement. 






 
    Voyant que Ove amorçait un nouveau coup dans « ma » direction, j'ai positionné mes bras pour me protéger, chaque geste m'apportant un lot de douleurs supplémentaire. 






 
    — Non ! Ove ! C'est moi ! 






 
    Je me suis vue, derrière le Scandinave surpris. Je fronçais les sourcils, en proie à une colère indignée. 






 
    — Tu as fait un Échange, a murmuré mon corps, scandalisé. 






 
    J'ai essuyé le sang sur ma manche. La douleur qui me transperçait commençait à s'évacuer. 






 
    — Sawyer, je t'en prie… 






 
    — Comment… as-tu… osé ? a prononcé mon nouvel adversaire d'une voix hachée, poussant le Suédois sur le côté. 






 
    J'ignorais que mon visage pouvait se tordre de colère à ce point. 






 
    — Tu n'avais pas le droit ! C'était mon secret ! 






 
    — Tu souffres comme cela depuis longtemps ? C’est terrible, Sawyer, pourquoi est-ce que tu ne nous as rien dit ? 






 
    Jonah et Ove ont compris qu'il se passait quelque chose qu'ils ne pouvaient pas comprendre pour l'instant. Je me suis vu me lancer – oui, je sais, c'est assez bizarre – un nouveau regard indigné, mais moins furieux. Sawyer se calmait. Ma douleur également. 






 
    — C'était mon secret… a répété mon corps comme à regret. 






 
    — Ça t'arrive souvent ? 






 
    — Ça ne te regarde pas ! C'est mon… 






 
    — C'est un secret qui a failli me coûter la vie, Sawyer… 






 
    — … ainsi que ta place parmi nous, a tonné Jonah qui maintenait un point de compression au-dessus de sa cuisse. 






 
    La rupture de l'Échange s'est alors opérée sans que je puisse lutter contre. 






 
    — Depuis quand est-ce que tu souffres comme cela ? 






 
    Le rouquin a épongé le sang qui lui maculait le visage. L'air désespéré, il m'a répondu : 






 
    — Ça a commencé le jour où je t'ai parlé de Léa sans le faire exprès. Je suis puni. Dès que… dès que tu me parles avec trop de force, dès que tu provoques en moi un sentiment fort, je ressens ça. Je… 






 
    Il semblait sortir d'un cauchemar. 






 
    — Je suis… je… oh, comment ai-je pu en venir là ? 






 
    — C'est de ma faute, Sawyer, pas de la tienne. J’aurais dû te laisser tranquille quand… 






 
    — Tu es trop dangereux pour elle Sawyer, a alors commencé Jonah. 






 
    J'ai senti Ove frissonner, et ai clairement vu la mâchoire de l'Irlandais trembler. Les gens autour de nous se pressaient, mais aucun vigile n'était à l'horizon. J'ai compris ce qui allait se produire. 






 
    — Non ! Jo ! Non, pitié, Jo ! Je t'en supplie, ne fais pas ça ! 






 
    — La puce, c'est devenu trop… 






 
    — C'est ce que vous avez fait pour Oliver ! J'en suis sûre ! Je t'en prie, tu ne sais pas à quel point il souffre ! 






 
    — Je ne reviendrai pas sur ma décision, la puce. 






 
    J'ai gardé le silence, sentant Sawyer trembler convulsivement à mes côtés. Puis j'ai repris la parole. Ma voix m'a pétrifiée. 






 
    — Et si une Escortée donne un ordre. Que se passe-t-il dans le cas où les Proscrits ne le respectent pas ? 






 
    Jonah m'a fusillée du regard. 






 
    — Tu mets ta vie en danger. Il est instable. Reconnais-le, Sawyer ! 






 
    Le rouquin a cillé sans répondre. 






 
    — Arrête de délirer, Jo ! ai-je craché. Oliver, la mafia, Eva... tout ça est bien plus dangereux que Sawyer. Il m'a sauvé la vie plus d'une fois. Et en plus, il doit m'apprendre à faire du karaté. 






 
    — Est-ce que tu as conscience que la plupart des initiatives que tu as prises se sont soldées par un cataclysme ? m'a sermonnée le grand Noir. 






 
    — Je… je… 






 
    Alerte. Alerte. Manque cuisant d'arguments. Attachez vos ceintures. 






 
    — Je m'en fiche. Voilà. 






 
    Ove m'a jeté un regard qui ne signifiait rien d'autre que : « Pitié, trouve autre chose… » 






 
    — Il a essayé de te tuer, la puce ! 






 
    — Ove a fait ça des centaines de fois… 






 
    — Un point pour la p'tite teigne ! 






 
    — Écoute, Jo, on n'a plus le temps, et je pense que dans cette période de crise, vous allez avoir besoin d'être au grand complet pour qu'on parvienne à rester en vie, ai-je alors débité. Laisse une chance à Sawyer. Au prochain… euh… problème, tu feras tout ce que tu voudras. 






 
    Jo a fait glisser une main sur son crâne et a froncé les sourcils. 






 
    — C'est entendu. À la moindre incartade, Sawyer, tu disparais. 






 
    L'Irlandais n'a rien rétorqué. Sans me jeter un seul coup d'œil, il a changé de sujet. Il est champion dans ce domaine, mais je crois vous l'avoir déjà dit. 






 
    — Il va falloir contacter tes parents. À cette heure, ils ne doivent pas être bien rassurés. Et si c'est l'un des mobsters qui a répondu au téléphone lorsqu'ils ont tenté de te contacter… je ne te raconte pas les problèmes que tu… qu’on va avoir ! 






 
    — Je n'avais plus de batterie sur mon téléphone, donc… 






 
    — Une bonne chose. Maintenant, tout de suite, soit c'est toi qui les appelle, soit c'est moi. Dans les deux cas, l'histoire est la suivante : tu as été prise par erreur dans le collimateur de la mafia qui croyait que tu faisais partie d'une cellule de lutte contre le crime organisé – nous. Tu pars dans un pays étranger pour ta protection – ne cite pas lequel. Et eux vont être placés sous surveillance. Dis bien à ta mère qu’elle devra suivre les directives, parce qu’elle est pire que toi lorsqu’il s’agit de suivre les ordres. Rien de plus. Clair ? 






 
    — Très clair. 






 
    Il a saisi son téléphone – c'était celui dont je m'étais servi pour contacter mes Oncles lors de la course-poursuite – et me l'a tendu : 






 
    — Je le fais ou tu le fais ? 






 
    J'ai pincé les lèvres, trop stressée. Ce coup de fil allait tout changer. J’ai répondu :  






 
    — Toi. 






 
    — Bon, a soupiré Saw. De toutes les manières, il faudra que tu leur parles pour les rassurer. 






 
    J'ai senti une bouffée d'angoisse s'emparer de moi lorsque la sonnerie a retenti. Jo a posé une main rassurante sur mon épaule. Sawyer a soudain haussé les sourcils. 






 
    — Bonjour, monsieur, votre fille va bien. Nous n'avons pas beaucoup de temps alors laissez-moi parler. 






 
    Il a une autorité extraordinaire. 






 
    — Votre enfant s'est retrouvée mêlée malgré elle à une histoire de trafic de drogue. Elle n'en fait pas partie et n'est pas responsable de la situation, mais nous allons devoir la mettre en sécurité dans un pays étranger le temps de laisser reposer les choses. Elle est en compagnie de l'un de nos agents les plus efficaces. De mon côté, je vais vous rendre visite dans la soirée… enfin, plutôt dans la nuit, afin de vous présenter notre plan de sécurisation. Je suis assez petit, roux, avec des taches de rousseur, les yeux verts et j'ai l'air tout sauf aimable. N'ouvrez pas si c'est quelqu'un d'autre. Je vous passe votre fille. 






 
    Je me suis essuyé les mains sur les cuisses et j’ai pris le combiné. 






 
    — Allô, papa ? 






 
    — Où est-ce que tu es ? Tu es blessée ? Qui sont ces gens ? 






 
    — Ils me protègent, papa, j'ai été témoin d'un événement lié à la pègre. Je ne dois pas vous dire où je suis, mais je vais bien. Je ne suis pas blessée, je… 






 
    Sawyer a mimé avec ses doigts l'action de couper, impatient. 






 
    — Je… Je vais devoir raccrocher. Vraiment, ne vous inquiétez pas, tout va bien, le garde du corps qui m'a été assigné est très gentil, très musclé, très beau, très intelligent… ai-je énuméré en tentant de prendre une voix plus légère.  






 
    Ove a fait comme s'il était flatté. Crétin. 






 
    — Je ferai attention. Non, maman, vous n'aurez pas le temps de me faire parvenir ma brosse à dents. 






 
    Jonah a pointé mon sac du doigt. 






 
    — Ah… de toutes les manières, les… l'agence qui s'occupe de moi m'a déjà fourni le nécessaire. Ils sont très professionnels ! 






 
    Comme mes parents me harcelaient toujours de questions, j'ai pris la voix la plus sévère que j'ai pu : 






 
    — Écoutez : papa, maman, je sais ce que je fais et je sais aussi que les hommes avec qui je suis sont dignes de confiance. J'ai grandi, je n'ai plus quatre ans, donc il va falloir que vous me fassiez confiance sur parole, d'accord ? 






 
    Le téléphone m’a pratiquement été arraché des mains sans que je puisse protester.  






 
    — Nous allons être dans l'obligation de couper la communication. À tout à l'heure. 






 
    L'Irlandais s'est passé une main sur le front, presque théâtralement, après avoir raccroché. 






 
    — Ta mère est plus têtue que toi, c'est un fait. Bien, au moins nous avons passé ce cap. 






 
    — Nous allons devoir vous laisser tous les deux, est intervenu Jonah. Surtout si nous voulons arriver chez toi avant trois heures du matin, la puce.  






 
    — Tu penses que la mafia aura le temps de…  






 
    — Non, la puce, entre les dégâts causés dans leur petit Q.G. Ils chercheront d’abord à nous traquer, nous, avant de se tourner vers une cible secondaire.  






 
    — D’accord… 






 
    — Fais-moi confiance, la puce. Vous avez tout ? Alors faites un bon voyage. Ove, tu me téléphones toutes les quatre heures, et aussi lorsque tu arrives à Stockholm et à l'hôtel. 






 
    — Pas d'souci, Big Jo ! 






 
    — Et si vous projetez de faire des excursions, il serait préférable que nous en ayons le plan détaillé, a ajouté Sawyer. 






 
    — Ça va pas être dur, Sawsaw. On va s'torcher tous les soirs en boîte ! 






 
    — À ce sujet… 






 
    Jonah a saisi le Suédois par l'épaule et l'a entraîné un peu plus loin, l'air mécontent et soucieux. En faisant cela, il me laissait seule avec Sawyer. 






 
    — Eh bien… ai-je commencé. 






 
    — C'est un mélange de gráscar lámh et de pencak silat. 






 
    — De quoi tu parles ? ai-je demandé, interloquée. 






 
    — L'art martial que tu me demandes de t'apprendre. C'est un mélange des deux. 






 
    Je lui ai souri. Il ne m'a pas rendu ce sourire. 






 
    — Ça va demander beaucoup de temps… 






 
    — Quoi donc ? 






 
    — Ton apprentissage. Les muscles de tes jambes sont trop lourds et tu as du yaourt dans les bras. 






 
    — Hé ! Je ne te permets pas. 






 
    Pour rire, je lui ai donné un petit coup de poing sur l'épaule. Il n'a pas bougé et a laissé un léger rictus apparaître sur son visage. 






 
    — Oh, très impressionnant. Frappe-moi dans le ventre pour voir ? Du plus fort que tu peux, n'est-ce pas ? Ne te retiens pas ! 






 
    Très conciliante, je n'ai pas hésité une seule seconde. 






 
      






 
    — Où est-ce qu'elle va ? 






 
    — Elle m'a donné un grand coup dans les abdominaux : je crois qu'elle est partie passer sa main sous l'eau froide. 






 
    














 
   






 
  

 Roses on my grave 






 
      






 
    — Tiens, p'tite teigne, mets-toi du côté du hublot. 






 
    — C'est gentil, Vanya ! 






 
    — Y'a pas d'quoi, comme ça, s'il y a un accident, j'aurais plus de chance de sortir. 






 
    — J’étais sûre que ça cachait quelque chose… 






 
    J'adore les avions. Surtout le décollage et l'atterrissage, à vrai dire. C'est une multitude de sensations incroyables. Évidemment, Ove a trouvé le moyen subtil de draguer l'intégralité du personnel de bord féminin, qui semblait enchanté parce qu’il a eu cinq coupes de champagne de bienvenue au lieu d’une seule. On a eu un peu de retard pour partir, et il paraît qu'on a fait une escale, donc nous avons passé près de cinq heures dans l'avion. Je dis « il paraît » parce que j'ai fini par m'endormir. Ove n'a donc pas attendu qu'on pose le pied sur son sol natal pour m'humilier. 






 
    — Hey ! P'tite conne ! Debout, la marmotte ! On est arrivés à Arlanda ! Alleeeeez ! Hé ! Oh ! Les gens vont finir par s'poser des questions, hein ! 






 
    Je m'étais assoupie comme une bienheureuse la tête posée sur ses cuisses – j’ai GLISSÉ. J'avais encore la marque des coutures de son jean imprimées sur ma joue lorsqu'on a passé les services de douane. Ça fait drôle de voir le Scandinave s'exprimer en Suédois. Ça lui confère une certaine maturité, dirons-nous, il a l’air plus intelligent. Les gens sont vraiment très accueillants, en Suède. Ove a fait la discussion au chauffeur de taxi qui nous a conduits jusqu'à l'hôtel. 






 
      






 
    Parlons de l'hôtel, maintenant. Si le voyage en avion avait été digne d'un James Bond, disons que ce qui allait nous servir de toit entrait plutôt dans la catégorie Famille Addams. La patronne nous a tendu une clé poisseuse sans ajouter un mot lorsque le Viking a posé trois cent dollars sur le comptoir. Au moins, le quartier semblait calme. 






 
    * 






 
      






 
    — Évidemment, tu n'aurais pas pu demander une chambre avec DEUX lits ! Non ! Tu ne te poses pas de question et tu prends la chambre avec lit double… et avec le sourire, encore ! 






 
    — Me les brise pas, j'suis mort ! Si t'as pas envie d'coucher avec moi, euh, pardon : de te coucher avec moi, tu vas dans la baignoire. 






 
    Il m'a lancé un de ces fameux sourires goguenards avant de défaire ses chaussures, d'ôter sa veste, de dénouer sa ceinture, de se débarrasser de sa chemise et de se glisser dans les couvertures du lit. J'ai à mon tour quitté mes chaussures mais ne l'ai pas rejoint immédiatement, même si j’étais crevée et, à dire vrai, même si je savais pertinemment qu’il n’aurait rien tenté. Surtout avec moi. Et puis hors de question que je me déshabille devant lui ! Pour la forme, j’ai grimacé et ai fait demi-tour. Je suis allée jeter un coup d'œil dans la salle d'eau. Il y avait une baignoire qui n'avait pas été vidée. Beurk. Un lavabo dans lequel traînait une antique brosse à dents. Rebeurk. Un tapis de sol brun qui avait dû être blanc. Triple beurk. Au moins, les couvertures du lit étaient propres. Au moins macroscopiquement. 






 
    C'est alors que j'ai entendu un bruit étrange. Un cliquetis froid et inquiétant. Ça provenait du sol. J'ai plissé les yeux et ai repéré une bête de vingt centimètres de long qui galopait dans ma direction sur le carrelage de la salle de bains. Un genre de mille-patte. Un genre de mille-patte vachement agressif.   






 
    — O… euh, non, c'est vrai. VANYAAAAAAAA ! 






 
    — Quoi ?! Quoi ?! Quoi ?! Qu'est-ce qui s'passe ?! 






 
    Débraillé, le pantalon tombant sur les hanches, le Suédois a jailli dans la salle de bains, flingue en main : 






 
    — Qu'est-ce que… 






 
    — Qu'est-ce que c'est que ça ?! On est en Suède, c’est pas censé vivre dans un autre pays, ces trucs-là ?! 






 
    — Ce... ça ? Ça ?! C'est pour ça qu'tu m'réveilles, p'tite teigne ? Tu s'rais pas en train d'te foutre de ma gueule ? C'est une malheureuse scolopendre, idiote ! Et si sa tête te r'vient pas… 






 
    — Non ! Non ! Lâche-moi ! Pose-moi tout de suite ! 






 
    — À vos ordres… 






 
    Il m'a laissé tomber à pieds joints. Sur la Bête. Sans chaussures. Je ne sais pas ce qui a été le plus répugnant : le craquement froid ou sentir ce truc grouiller sous la plante de mes pieds. Éclatant d'un grand rire sonore, Ove m'a quittée pour aller se recoucher. 






 
    — Fais gaffe, quand même, c'est super-venimeux. 






 
      






 
    J'ai fini par rejoindre le Scandinave, parce que j'étais vraiment morte. On a entendu les résidents du dessous se disputer – ou plutôt se battre à coup de pieds de chaise – et celui du dessus a tiré une trentaine de fois la chasse. Lorsque je me suis réveillée, il était sept heures du soir, j'étais seule dans le lit et la rue était beaucoup plus animée qu'au moment où je m'étais couchée. J'ai repéré sur le sol les vêtements du Viking, dans lesquels une adorable blatte avait décidé d'élire domicile, elle a dû reconnaître une odeur familière. 






 
    J'ai alors entendu quelqu'un chanter depuis la salle de bains : 






 
    — Lilla snigel akta del, akta del akta del… 






 
    Les jets d'eau ont cessé, j'ai compris que le Suédois sortait du bain. Il a alors changé de chanson, tout en restant dans le même registre : 






 
    — Små grodorna, små grodorna är lustiga att se ! Små grodorna, små grodorna är lustiga att se ! Ej öron, ej öron, ej svansar hava de ! Ej öron, ej öron, ej svansar hava de ! Kou ack ack ack, kou ack ack ack, kou ack ack ack ack kaa. Kou ack ack ack, kou ack ack ack, Kou ack ack ack ack kaa ! 






 
    Je me suis assise au milieu des couvertures, un grand sourire sur le visage. Plein d'entrain, fredonnant cette sautillante comptine pour enfants, le Viking est sorti de la salle de bains avec une serviette nouée autour de la taille. 






 
    — Små grodorna ! Små grodorna är lustiga att se ! Små grodorna, små gro… 






 
    Il m'a mitraillée du regard. 






 
    — T'es réveillée depuis longtemps ? 






 
    — Depuis Lilla snigel. 






 
    — Ça reste entre nous. 






 
    — Comme la fois où je t'ai surpris à chanter… comment déjà ? L'araignée qui tombe par terre… 






 
    — Imse vimse spindel, a grommelé Ove, et c'était juste pour endormir Mei ! 






 
    — C'est ça. Qu'est-ce que c'est små grodorna ? 






 
    — Rien du tout. 






 
    — Alleeeeez ! 






 
    Je me suis levée pour me coller à lui en faisant des yeux de chien battu. 






 
    — Avec ton maquillage qui a coulé, ça marche pas une seconde. 






 
    — Allez, Vanya ! 






 
    — Tu dis ça pour me faire chier ? Je préfère Vanya à Ove, honnêtement. Et arrête d’me coller, j’viens d’me laver. 






 
    Il m’a bousculée. Ça m’a beaucoup plus irritée que ce que ça aurait dû, mais je ne saurais pas vraiment en expliquer la raison. J’étais sans doute épuisée, psychologiquement. 






 
    — T'es chiant. Je te déteste. 






 
    J'ai saisi mes affaires, ai pris une serviette sans doute un peu moisie dans l'armoire grande ouverte et ai claqué la porte de la salle de bains derrière moi. Évidemment, il n'y avait pas de verrou. Je venais d'avoir une saute d'humeur si forte que je me suis mise à pleurer doucement. J'ai avisé un gel douche bon marché sur le rebord de la baignoire. J'ai fait couler l'eau en versant une partie du contenu du tube de gel sous le jet. Une mousse blanche est aussitôt apparue. Trois petits coups ont résonné contre la porte.  






 
    — Oh, allez, p'tite peste… « Små grodorna » ça veut dire « petite grenouille ». C'est une chanson que j'ai apprise à Mei aussi. 






 
    Je me suis plongée dans l'eau bouillante. J'ai inspecté mes poignets et mes chevilles, qui avaient bleui à l'endroit où les mafieux avaient serré les liens. J'ai continué à pleurer, ça ne voulait pas s'arrêter. Ove s'est assis contre la porte, de l'autre côté. Il a continué à parler : 






 
    — En fait, ça dit juste que les petites grenouilles sont marrantes parce qu'elles ont pas d'oreilles et pas de queue. Et kou ack ack ack kaa, c'est le bruit que font les grenouilles, ici. Comme vous quand vous faites côa côa. 






 
    Un silence. J'ai commencé à me frotter les bras avec les mains pleines de savon en reniflant copieusement. 






 
    — Bon, en fait, si tu veux tout savoir, p'tite conne, la chanson, c'est des révolutionnaires français qui la chantaient, avec d'autres paroles. Les Anglais l'ont r'prise en parlant d'grenouilles pour s'foutre de vous. Et nous on l'a traduite. J'peux rentrer maint'nant ? T'as fini ? 






 
    — Non, je… NON ! 






 
    — Ça va, ça va, j'regarde pas. C'est juste pour m'laver les dents. 






 
    La mousse et le fait que je me trouvais dans une baignoire prévenaient les yeux baladeurs du Viking, mais je n'étais pas particulièrement à l'aise. 






 
    — Sors d'ici ! 






 
    — Oui, dans cinq minutes. Alors, programme de la soirée : on va bouffer dans un coin sympa pas loin, et ensuite j'vais t'présenter à un pote, ça marche ? On reste pas trop tard, faut s'coucher tôt. 






 
    — On croirait entendre Jo. 






 
    — Demain matin j'vais au cimetière, j'peux d'mander à un pote d'te filer un lecteur DVD pour qu'tu puisses… 






 
    — Je t'accompagnerai, ai-je répondu en reprenant mon sérieux. 






 
    Il s'est astiqué les dents puis a craché dans le lavabo. Il m'a lancé un coup d'œil dans le miroir accroché en face de lui. 






 
    — Merci. 






 
    — De rien. 






 
    Silence embarrassant. Il a continué à se laver les dents. Après s'être rincé la bouche, il s'est accoudé au lavabo : 






 
    — Dis voir, ta dernière épilation du maillot, elle remonte à ton appendicite ? 






 
    — Je n'ai jamais eu l'appendicite ! me suis-je récriée en faisant malgré moi abstraction du début de la question. 






 
    — Ah, ouais, j'me disais, aussi… 






 
    Il s'est enfui en riant au moment où je battais des pieds dans la baignoire pour l'asperger d'eau. 






 
      






 
    La rue était très animée, comme je l'ai dit plus haut. C'était une sorte de marché sympa, tout le monde parlait suédois ou anglais. Je ne pensais pas que les gens du nord étaient si souriants, mais c'est tout le contraire. On se serait cru dans un souk et ça sentait bon la sève, le sucre et la friture. Il faisait un peu frais et Ove m'avait passé son sweat, le troquant contre sa veste. Il m'avait recommandé de marcher loin derrière lui, parce que – je cite – « j'avais l'air d'un sac ». On a fini par arriver devant une sorte d'épicerie artisanale. 






 
    — T'as faim ? 






 
    — Tu parles ! 






 
    On est ressortis avec un grand sac en papier contenant des tas de pâtisseries et une bouteille de jus de fruit. 






 
    — Viens, on va s'asseoir par là-bas. 






 
    Ove est très dur à suivre parce qu'il marche vite, surtout dans une foule aussi dense. On est arrivés à côté d'une rivière, au bord de laquelle nous nous sommes assis. 






 
    — Tiens, goûte ça, c'est vachement bon. 






 
    — C'est quoi ? ai-je demandé en observant suspicieusement des petites tartes couvertes d'un nappage de chocolat blanc. 






 
    — Des blåbärsmaziner, c'est des trucs à la myrtille. 






 
    Il en a littéralement gobé un. 






 
    — J's'rais capable de me tuer pour en avoir, si j’étais pas déjà mort ! C'est bon, hein ? 






 
    — Oui ! ai-je souri, enthousiaste, ch'est vachement bon ! 






 
    J'en ai repris un deuxième tandis que le Viking avalait une rasade de jus de pommes. 






 
    — Par contre, pourquoi cha a un nom auchi barbare chette chose ? 






 
    Le Scandinave m'a donné une taloche à l'arrière du crâne, j'ai manqué m'étouffer. 






 
    — On parle pas la bouche pleine ! Et tiens, essaye ça ! Ça, c'est des kanelbullar. 






 
    Il m'a offert deux petites pâtisseries en rouleaux, couvertes de gros grains de sucre. C'était à la cannelle. 






 
    — Je peux avoir du jus de pommes, O… euh, Vanya ? 






 
    — Ouais, tiens. 






 
    Un silence. 






 
    — Tu vois en face, p'tite conne ? C'est Södermalm, c'est une île super sympa. Elle est divisée en deux districts. Des quartiers, si tu préfères. Si t'es sage, on ira là-bas demain soir. 






 
    — Pour quoi faire ? 






 
    Il m'a observée comme si j'étais attardée. 






 
    — Ben, pour s'éclater, c'te question ! Tu croyais quoi, qu’on allait se coucher comme des poules ? Y’a pas marqué « Jo », ici, a-t-il fait en désignant son front.  






 
    — Mais il y a beaucoup d'îles, ici ? 






 
    — C'est un archipel, p'tite peste. Y'a des dizaines de ponts à Stockholm. Le lac Mälar s'jette dans la mer un peu plus loin. Tiens, par là-bas, c'est la vieille ville. En Suédois, ça s'dit gamla stan. Répète, voir ? 






 
    — Gamla stan. 






 
    — Ouais, t'es forte. Tu sais dire bonjour en suédois ou pas ? Parce qu'ici les gens sont très susceptibles, alors fais gaffe ! T'as pas intérêt à t'tromper dans la prononciation ! 






 
    — Je n'ai plus quatre ans, O… euh, Vanya. Comment on dit bonjour, alors ? Ce n'est pas hey ? 






 
    — Non, ça c'est plus « salut ». Bonjour, en gros, ça s'dit : godmorgon pour le matin et godmiddag pour l'après-midi. Pour le soir, c'est godkväll. Ouais, c'est plus dur à dire le soir que l'matin, pour les étrangers. 






 
    Il a fait semblant de se fâcher lorsque j'ai buté sur le « bonsoir », on s'est relevés pour marcher en se disputant, mais j'ai fini par y arriver. 






 
    — … tu veux passer pour une andouille ou pas ?! Bon ! Et pour « je suis très contente de vous rencontrer », qui est une formule de politesse à côté d'laquelle tu peux pas passer, tu dois dire : du är en tjock batat. 






 
    Il me l'a fait répéter deux ou trois fois avant de décider que je n'oublierai pas la prononciation. 






 
      






 
    Nous avons fini par nous arrêter devant une boutique dont l'enseigne représentait un cheval rouge. 






 
    — Eriksen est un artisan, m'a annoncé Ove avant de pousser la porte. 






 
    Un tintinnabulement a résonné. Une nouvelle fois, l'odeur agréable du bois fraîchement coupé m'est montée au nez. Flottait également dans les airs une vague odeur de peinture.   






 
    — T'es polie, hein ? Tu m'mets pas la honte ! Ce type-là est un de mes meilleurs amis. 






 
    Alors que j'admirais des centaines de petits chevaux – pour la grande partie rouges – posés çà et là sur les étagères, un ouragan a jailli de l'arrière-boutique. Il s'agissait d'un vieil homme, encore plus grand que Jonah, au teint rouge, au crâne chauve et lisse. 






 
    — SVEN RAPP ! a-t-il rugi en pointant son index sur mon garde du corps – derrière lequel je venais de m'abriter. Varifrån kommer du, din liten djäveleln[27] ? 






 
    Le mastodonte – qui devait peser dans les cent vingt kilos, au bas mot –, s'est rué sur Ove et lui a donné une accolade. Rectification : il lui a broyé les vertèbres et les côtes en l'étreignant puis lui a donné de grandes baffes dans le dos.   






 
    — Jag bor i Frankrike, nu för tiden. Olaf, laisse-moi te présenter une petite Française. J'crois qu'tu lui as fait peur. 






 
    — Oooooh, petite demoiselle, comment vous allez vous ? Je suis heureux de faire votre connaissance ! Vous êtes une amie de ce petit Sven ? Il a beaucoup de chance, savez-vous ? 






 
    Olaf ressemblait à un ogre. Il avait une mâchoire carrée, gigantesque, et des mains énormes. Mais il avait aussi un sourire monstrueusement sympathique. Je lui ai tendu la main en priant pour qu'il ne me la broie pas et ai entonné avec courage : 






 
    — Godkväll, du är en tjock batat. 






 
    Olaf a eu l'air décontenancé pendant quelque secondes puis a basculé la tête en arrière et a laissé échapper un rire tonitruant. Gargantuesque. J'ai eu peur que les petits chevaux de bois ne s'écroulent sur le parquet. Tout en me faisant un baisemain, il a gloussé : 






 
    — Je crois savoir avec certitude, ma petite demoiselle, que le petit Sven vous a joué un tour ! 






 
    J'ai lancé un regard furieux à Ove qui avait les yeux pleins de larmes de rire. 






 
    — Qu'est-ce que tu m'as fait dire, espèce de crétin ! 






 
    — Tu viens d'dire à Olaf qu'il était une patate obèse. 






 
    — Le petit Sven aimait beaucoup m'appeler comme ça quand il venait de casser une de mes fenêtres... Pas vrai, din liten stollen ? 






 
    — Ah, vous vous connaissez depuis longtemps ? 






 
    — Je suis âgé de quatre-vingt-quinze années, ma petite demoiselle ! s'est exclamé Olaf. Et c'est vrai que si je suis plutôt bien conservé, le petit Sven n'a pas son pareil pour effacer les rides ! 






 
    Il est reparti d'un grand rire, en donnant un grand coup entre les omoplates de Ove, et est ensuite allé fermer la porte d'entrée de sa boutique. 






 
    — Olaf sait que j'ai des problèmes de croissance, ça s'arrête là, m'a prévenue le Viking d'un air ennuyé. Mais c'est le seul. 






 
    — Le petit Sven est un vrai petit cachottier ! Vous entrez ? 






 
    Il s'est engouffré à une vitesse prodigieuse dans l'atelier qui se trouvait dans l'arrière-boutique. L'odeur des copeaux de bois répandus au sol était enivrante. Le géant a ouvert une porte et est entré dans un petit couloir. 






 
    — Le dernier ferme la porte, si vous voulez bien être gentils ! 






 
    Nous sommes arrivés dans une salle à manger plutôt coquette.   






 
    — Asseyez-vous, je vais chercher quelque chose à boire ! Mettez-vous à votre aise ! a lancé le géant en disparaissant. 






 
    — R'tire tes grolles, p'tite conne, ça s'fait pas d'les garder ! m'a ordonné Ove en me lançant un coup de pied. 






 
    — C'est pas la peine de me frapper ! Tu le connais depuis longtemps ? 






 
    — C'est lui qui me connaît depuis longtemps. 






 
    J'ai rapidement observé les lieux. Nous étions dans une pièce qui sentait le souvenir. Il y avait beaucoup de vieux objets en bois, ou en or, et d'innombrables photos s'étalaient sur les murs. Sur la cheminée, on pouvait remarquer deux cadres, l'un contenant le cliché noir et blanc d'une superbe femme brune et l'autre la photographie sépia de cinq enfants qui posaient autour d'un igloo. Un nœud noir était accroché sur le verre des cadres. Au milieu de ces deux cadres trônait une ménorah dorée, surmontée d'une étoile de David. Des branches de la ménorah partaient de petits bourgeons. Ove a suivi mon regard : 






 
    — Olaf est Juif. C'est un Ashkénaze. Ofra était Séfarade. Ça a fait un bordel monstre dans l'quartier quand ils se sont mariés, mais les deux familles ont fini par bien s'entendre. 






 
    — Je croyais que tu étais antisémite. 






 
    — Entre c'que j'dis et c'que j'fais… 






 
    Il a adressé un regard douloureux aux personnes des photos. Olaf Eriksen est revenu avec un plateau sur lequel étaient disposés une assiette remplie de filets de hareng baignant dans l'huile, une pile de tranches de pain de mie et des tasses de lait. 






 
    — Ah, ça, c'est du lait caillé, p'tite peste, tu vas aimer ça. 






 
    Non, je n'ai pas aimé ça. C'est aigre. Mais je me suis forcée, alors que ce cher Ove me lançait une œillade railleuse. 






 
    — Vous avez déjà mangé ça ? m'a gentiment interrogée le géant. Regardez, il suffit de mettre le hareng sur le pain et de manger. Je vous apporterais des petites serviettes au citron pour essuyer vos mains après. 






 
    C'était fort, mais vraiment bon. Le lait caillé allait bien avec le poisson, finalement. 






 
    — Mais non, ärkenöt ! Tu n'as pas perdu tes mauvaises habitudes, hein ! s'est soudain empourpré Eriksen. 






 
    Ove venait de basculer la tête en arrière pour glisser un filet de hareng dans son gosier. C'est vrai que ça faisait un peu sauvage. Ce crétin a éclaté de rire en échappant à la baffe que voulait lui coller son ami. 






 
    — Et qu'est-ce qui vous amène ici, mes petits ? 






 
    — Je suis venu voir Vilhelm. 






 
    Olaf a eu l'air vraiment désolé. 






 
    — Oui, j'ai appris ça, pauvre Vilhelm. Tu sais qu'il aurait voulu te voir ? 






 
    — Je pensais qu'il croyait que j'étais mort, a sursauté Ove en haussant un sourcil. 






 
    — C'est moi qui lui a tenu la main pendant qu'il partait, pauvre Vilhelm, il disait qu'il avait dû mourir à ta place ce jour-là. Il ne s'est jamais pardonné ce qu'il s'est passé. 






 
    — Quel idiot ! Fan ! 






 
    — Ne sois pas vulgaire dans cette demeure ! Ofra et les enfants te regardent. 






 
    Le géant a désigné les photos sur la cheminée. J'ai clairement senti mon Oncle frissonner. 






 
    — J'aurais dû tout lui dire, quitte à… 






 
    J'ai vu le Viking se passer une main sur l'emplacement de sa marque de Proscrit. 






 
    — C'est moi qui lui a dit la vérité, Sven. Avant qu'il passe dans l'autre monde, je lui ai révélé que tu n'étais pas mort. Ça l'a beaucoup soulagé. D'ailleurs, tiens, c'est quelque chose qu'il avait écrit pour ta sœur et toi. 






 
    — On n'a jamais retrouvé Adna ? Ah, merde, j'avais oublié ! Mais pourquoi tu m'as pas dit qu't'avais mal à la tête ?! 






 
    — Oh ! Je vais chercher un mouchoir, ma petite demoiselle ! Vous allez aller bien ? 






 
    — Oui, merci. 






 
    Le sang me coulait dans la main : c'était arrivé lorsque Ove avait prononcé le prénom de sa sœur. La douleur était encore supportable mais l'hémorragie était désagréable. 






 
    — Je n'ai rien senti, Ove, je te le promets. Je ne ressens rien lorsqu'il parle de ta famille. Mais quand toi tu en as parlé, oui. 






 
    — C'est étrange. 






 
    — Tenez, ma petite demoiselle. Cela vous arrive-t-il de manière fréquente ? 






 
    Je l'ai rassuré. Olaf a fini par reprendre : 






 
    — Non, Adna, personne ne sait ce qu'elle est devenue. 






 
    — … 






 
    — Live and let die, c'est ton fardeau, Sven. Tiens, n'oublie pas de lire ça. 






 
    Olaf a glissé à Ove une enveloppe cachetée. Le Viking n'a pas bougé pour la saisir. Il était tétanisé. 






 
    — Tu l'as ouverte ? 






 
    — Je ne me le serais jamais permis, mon petit. 






 
    — Je préfère ne pas lire ça. 






 
    — Prends-la quand même, peut-être que tu auras un jour besoin de la lire. 






 
      






 
    Nous avons fini par prendre congé, après que le vieil homme nous ait montré comment il sculptait et peignait ses chevaux. On les appelle les chevaux de Dalécarlie et c'était un prodige que de voir les mains du géant se transformer en instruments féériques. Ove m'en a acheté un. 






 
    Sur le pas de la porte, Olaf Eriksen m'a retenue pour glisser dans la poche de mon sweat la lettre de Vilhelm.                 






 
    — Le petit Sven aura besoin de la lire, tôt ou tard. Prenez bien soin de lui, il est encore bien jeune… 






 
      






 
    * 






 
      






 
    — Bon allez, au pieu ! 






 
    — Je peux prendre ma douche, d'abord ? Comme ça on ne se battra pas, demain pour se laver. 






 
    — Okay. On mange pas là, demain matin, on va dans un… une sorte de petit café. 






 
    — Pas de souci. 






 
    — Je suis allée prendre une douche rapide et en ai profité pour me brosser les dents. J'ai enfilé un t-shirt XXL que m'avait acheté Jonah et ai rejoint le Scandinave sur le lit. Il bouquinait, une paire de lunettes juchée sur le nez. 






 
    — Ben ?! Tu portes des lunettes, maintenant, toi ? 






 
    — Mmmh. 






 
    — Ça te va bien. 






 
    Ove a jeté le livre au pied du lit et a rangé les lunettes dans le tiroir de la table de chevet : en fait, il venait de les découvrir. 






 
    — Ha ! J'étais sûr que tu adorerais ça ! J'suis sexy avec des lunettes, avoue ! 






 
    — Pfff, idiot. 






 
    Je me suis glissée sous les couvertures et ai fait semblant de dormir, lui tournant le dos. 






 
    — Oooh, elle fait la tête… La p'tite teigne fait la têêêêêête ! 






 
    Il s'est appuyé de tout son poids sur mes épaules, me frottant vigoureusement le cuir chevelu. 






 
    — Mais arrête-euh, t'es chiant ! Arrête, je te dis ! 






 
    J'ai essayé de lui donner des coups de pied, tout en riant, mais il y échappait à chaque fois. En me tortillant, j'ai fini par réussir à me mettre sur le dos. De son côté, le Viking a glissé, et il s'est retrouvé à quelques centimètres au-dessus de moi, ses deux mains placées autour de ma tête. Il a haussé les sourcils, l'air très surpris. Nous sommes restés silencieux. 






 
    Après ce moment de flottement plutôt bizarre, Ove a émis un léger rire en se retournant de son côté : 






 
    — Il va falloir songer à dormir, p'tite peste, parce que si Jonah apprend que tu dors pas à cause de moi, j'vais m'faire drôlement engueuler. 






 
    — Oui, bonne idée. 






 
    C'est quoi cette réplique à deux balles ?! J'ai enchaîné sur : 






 
    — Bonne nuit. 






 
    Il a éteint les lumières. 






 
    — Fais d'beaux rêves. J'te permets pas d'rêver d'moi ! 






 
    — Ça risque pas ! Aïe ! N'en profite pas pour me frapper ! Je le dirai à Jonah ! 






 
    — C'est ça ! Essaie pour voir. Allez, bonne nuit, p'tite conne. 






 
    J'ai murmuré : « Crétin », mais pas assez fort pour qu'il puisse l'entendre. 






 
    














 
   






 
  

 World so cold 






 
      






 
    Le lendemain matin, ce n'est pas un petit déjeuner qu'on a pris, mais un repas complet. Ove ne m'a pas forcée à manger de leur poisson pourri, et je l'en remercie encore. J'ai pris des œufs brouillés, du jambon, des fruits, des céréales, du saucisson, du lait, du jus d'orange, des toasts grillés… Bref, plein de trucs. Ensuite, Ove a hélé un taxi qui nous a emmenés hors de la capitale. Nous avons roulé pendant deux heures vers le nord. Arrivés dans une zone rurale plutôt pelée, le taxi nous a déposés. Ove lui a demandé s'il pouvait l'attendre, moyennant rétribution pécuniaire. 






 
    Il y avait trop de vent et je frissonnais malgré mon sweat. Nous étions arrivés devant la grille d'un vieux cimetière de campagne entouré d'un muret de pierres. Une petite vieille est venue nous ouvrir, a discuté un peu avec le Scandinave, lui a souri et est retournée se mettre à l'abri derrière son tricot, sous une guérite. Des mausolées en vieux marbre côtoyaient de simples pierres tombales qui surmontaient des talus d'herbe verte. Il y avait beaucoup de croix, mais je n'ai vu aucune photo de mort, comme dans nos cimetières français. Des chênes et des sapins ombrageaient les allées verdoyantes. C'était reposant. 






 
    J'ai observé Ove, qui ne parlait plus et qui cherchait du regard la tombe de son frère. Il se pinçait les lèvres. Je n'ai rien dit. Il marchait lentement, contrairement à son habitude. C'est alors que j'ai repéré un petit tertre couvert de pointes de gazon. Si je me souviens bien, la pierre toute neuve, une pierre de taille, indiquait : « Vilhelm RAPP, Jag får inte ron för värken ». Il y avait des cailloux, des galets ronds sur l'herbe fraîche. J'ai tiré la manche de Ove, et lui ai indiqué l'emplacement de la tombe de son frère. Il a soupiré profondément, m'a adressé un sourire forcé et s'est accroupi tout près du monticule. Il a sorti de la poche de sa veste un galet rond comme une bille et l'a déposé sur le tertre. J'ai commencé à m'éloigner. 






 
    — Tu peux rester, tu sais. Ça me dérange pas. 






 
    On est restés à regarder la tombe en silence pendant un bon quart d'heure. Ce n'était pas pesant. Ove n'avait pas l'air dévasté par le chagrin. 






 
    — C'est dommage… a-t-il murmuré. 






 
    — Quoi ? 






 
    — Que j’puisse pas te parler d'lui. 






 
    Nouveau silence. Puis : 






 
    — C'est toi qui a sa lettre ? Je peux l'avoir ? 






 
    Il s'est assis en tailleur juste devant la tombe et a décacheté l'enveloppe. Il l'a parcourue rapidement. L'a relue une deuxième puis une troisième fois. Elle n'était pas très longue, elle tenait sur un recto. J'ai bien vu qu'il était ému. Il se mordillait les lèvres. Franchement, si ç'avait été un autre Oncle, je l'aurais pris dans mes bras.   






 
    — Tu… Tu veux voir son écriture ? m'a alors proposé le Viking d'une voix calme. Tu pourrais p't'être voir un peu comment il était, avec son écriture ? 






 
    Par réflexe, il a retourné la feuille et ses yeux se sont agrandis sous la surprise. J'ai regardé par-dessus son épaule et ai pu voir une colonne écrite de travers, à la va-vite, certains mots étaient rayés, d'autres soulignés. Le Scandinave s'est mordu les lèvres. Il a baissé la tête et j'ai vu ses épaules tressauter légèrement. Je suis restée interdite pendant quelques instants, puis ai décidé d'intervenir comme je le pouvais : 






 
    — Euh… Ove, je suis… 






 
    — Ce crétin… 






 
    Le Viking a levé le visage vers la pierre tombale, agitant la lettre de son frère. Il était pris d'un fou-rire silencieux. Il pleurait de rire. 






 
    — Cet idiot a eu la flemme de prendre une feuille blanche ! Et il l'a fait exprès ! Il me l'a écrit ! 






 
    Il m'a tendu la lettre, j'ai observé la colonne, ai repéré une phrase écrite dans une encre différente au bas de la page, et ça a fait tilt. En soit, ce n'était pas très drôle, mais j'ai commencé à pouffer. 






 
    — C'est une liste de courses ! Ce crétin m'a écrit ses derniers mots au dos de sa liste de courses ! Merde, Vilhelm, t'as jamais été très solennel, mais là… 






 
    Il s'est relevé, en essuyant les larmes sur sa manche. Et là, j'ai pu voir le fou-rire se transformer en chagrin. Les larmes coulaient toujours, mais ce n'étaient pas vraiment les mêmes. En silence, il se laissait pleurer. Je ne sais pas pourquoi, ça m'a fait de la peine et je n'ai pas réussi à me retenir de pleurer à mon tour. J'ai senti que le Scandinave passait un bras autour de mon épaule : 






 
    — Ben pleure pas… ça vaut pas la peine de pleurer ! T'as bien vu, a-t-il continué en désignant du menton la lettre que je tenais toujours, c'était un crétin. 






 
    — Ça j'ai remarqué. Comme toi, d'ailleurs. 






 
    Comme dirait Ove « on ne reviendra pas là-dessus, sous peine de mort », mais je l'ai serré dans mes bras. Fort. 






 
    — P'tite teigne, t'es quelqu'un d'bien. 






 
    — Toi aussi, grosse teigne. 






 
    — Bon, allez, on s'arrache, j'ai pas envie d'perdre du temps avec ce débile et d'être accusé de détournement d'mineure en prime. PUTAIN, TU T'ES MOUCHÉE SUR MOI ! Tu l'as fait exprès ! Reviens ici ! J’en ai plein partout ! 






 
    Il s'est mis à me courir après dans le cimetière, sous les yeux de la gardienne qui a secoué la tête en soupirant. La présence du chauffeur a évité les représailles. De toutes les manières, la veste n'est pas en vrai cuir.   






 
      






 
    — Ouais, Jo, on est dans un taxi, on rentre sur Stockholm. Hmm. Noooon, je la frappe pas. 






 
    — C'est un menteur ! Jo, ne le crois pas ! 






 
    — Ta gueule, toi ! Tu disais, Jo ? Ah merde, c'est vrai ? Et qu'est-ce qu'elle a dit ? Ça a pas dû lui plaire… Elle a pas râlé plus que ça ? Ça m'étonne. Ouais, j'te la passe. Ah, attends ! Vodka se plaît chez Raven ? Génial ! Elle embête pas trop Raspoutine ? Bah, ça lui fait faire du sport. 






 
    — Allô ? La puce ? 






 
    — Jo ! Comment ça va ? 






 
    — Tout va très bien, la puce. 






 
    — Mes parents ? 






 
    — Eux aussi, ils sont dans leur location, au sud de la France. Aucun danger pour l'instant. Sawyer et moi les surveillons. Ta mère a cru reconnaître Sawyer, au fait. Elle est persuadée qu'il s'agit de l'un de ses ex. Elle l'a assommé de questions, mais il n'a pas craqué. Du moins pas encore. 






 
    J’ai pouffé avant de revenir aux choses sérieuses. 






 
    — En parlant de Saw… Il va mieux ? 






 
    — Oui, ne t'en fais pas. 






 
    — Et Boyd ? Et Jin ? 






 
    — Boyd se remet doucement, il dort mieux. Il est toujours chez Raven, avec Jin et Mei. Nuka s'occupe des deux blessés. 






 
    — Boyd et Raven ne se prennent pas trop la tête ? 






 
    — Tu n'as pas idée, la puce. C'est infernal. Je ne pensais pas que Raven pouvait se défendre aussi bien ! 






 
    — Et Jin, alors ? 






 
    — Il a perdu deux phalanges à l'annulaire et à l'auriculaire de la main droite. C'est embêtant pour écrire mais je pense qu'il s'en accommodera. Il a été assez choqué de voir qu'il t'avait mise en danger, avec la pitchounette. 






 
    — Mei va bien ? ai-je demandé en souriant au surnom. 






 
    — Parfaitement bien, elle est ravie de voir autant de monde. Shawn explique à Nuka ce qu'il faut lui faire par téléphone. Sawyer ne veut pas qu'il y ait d’étrangers chez Raven et je suis d'accord avec lui, trop dangereux. Oh, et tu sais ce qu'elle a fait lorsqu'elle m'a vu, hier ? La petite s'est cachée derrière Raven. Elle n'avait jamais vu de Noir de sa vie. Elle a voulu tirer sur ma peau pour voir si c'était une vraie. 






 
    J'ai éclaté de rire. 






 
    — Elle est adorable. Raven est obligé de s'occuper de tout le monde, mais je crois qu'elle a sa préférence. Il est beaucoup plus conciliant avec elle qu'avec toi au même âge ! Par contre, Vodka lui donne beaucoup de fil à retordre, elle se cache partout et s'amuse à provoquer des crises cardiaques à Raspoutine. Il paraît qu'elle est hilarante. C'est Boyd qui s'occupe d'elle, Raven refuse de la « fréquenter » – je cite – tant qu'elle continue à terroriser son chat. 






 
    — Oh… 






 
    — Boyd essaye d'apprendre à Vodka à attaquer Raven. Jin râle parce que Boyd est toujours aussi bruyant et envahissant, Raven ne se coiffe plus, passe la moitié de son temps à hurler ou à faire le ménage et la cuisine. En gros, Mei est ravie. Et vous, quels sont vos projets pour les prochains jours ? 






 
    Silencieusement, Ove a formé le mot « visite culturelle » sur ses lèvres. 






 
    — Tu connais Ove, Jo, on va aller faire le tour des bars ! 






 
    — Repasse-le-moi ! 






 
    — T'es conne ou quoi ?! a fait le Viking en sourdine. 






 
    — Joooo, tu sais bien que je plaisante ! On va un peu visiter Stockholm. Je ne pense pas qu'on se couchera trop tard. 






 
    — D'accord la puce. J'ai un double appel, je raccroche. Faites attention à vous. 






 
    Il a raccroché. J'ai ajouté – un peu à contretemps : 






 
    — On risque juste de se coucher à cinq heures du matin... Ah ! Tu as un appel. 






 
    C'était Boyd, j'ai décroché. 






 
    — Allô, Boyd ? AAAAÏÏÏÏEEEEEUUUH ! 






 
    Ove avait réussi à me faire une clé de bras et à récupérer son téléphone. 






 
    — Tu réponds pas à mes appels ! Je suis outré ! Salut Boyd. Ouais. Ouais, tranquille, et toi ? Je sors m'éclater ce soir. Tu parles, j'l'ai sur le dos : j'dois jouer les baby-sitters. Heureusement qu'elle est majeure sur son passeport. Va falloir qu'j'la surveille ça m'fait bien chier. Où elle est ? Ah, mais elle est juste à côté de moi, là. 






 
    Il m'a envoyé un baiser fictif. J'ai répondu. 






 
    — C'est très vulgaire, ça, p'tite peste ! Attends qu'on soit arrivés que j'te flanque une rouste. T'inquiète, Boyd, t'inquiète. Y'aura pas d'marques. Ouais, j'te la passe. 






 
    Il m'a donné son portable en passant un index sur sa gorge. 






 
    — Allô, Boyd ? 






 
    Le Viking a commencé à me donner une série de coups de pied inoffensifs dans les chevilles. 






 
    — Oui, tout va bien, et toi ? Pas trop mal ? 






 
    J'ai mis le haut-parleur. 






 
    — Ça irait mieux si j'étais pas coincé avec Ray Charles… D'ailleurs tu diras à Ove que son fucking cat, il commence à taper sur le système de tout le monde, ici. Je sais pas ce qu'il lui donne à manger, mais c'est un vrai démon, elle fait ami-ami avec toi dans le seul espoir d'obtenir un peu de… Gimme that, ya freaking bitch! 'm gonna break your bones, you pussycrap[28]! Tu as vu, Pretty Young Thing ? a demandé Boyd dont la voix avait des accents désespérés. Elle vient de me prendre un morceau de ma steak ! Heeeeeell ! Elle griffe en plus ! Elle a traumatisé Raspoutine. Et elle attaque Raven, mais pour ça, je suis plutôt fier d'elle… 






 
    — Bon, et si tu arrêtais de hurler, espèce de femelle peroxydée ? 






 
    Ah, Raven dans toute sa splendeur. 






 
    — Raven, je ferai tout ce que tu voudras si tu vires cette chatte d'ici. 






 
    — La seule raison pour laquelle je tolère cet animal, c'est de le voir de tyranniser. 






 
    — Bastard… 






 
    — Sissy, a simplement répondu le jeune Russe avant de saisir le téléphone de son ami. Qui que vous soyez, rappelez, Boyd est trop occupé à se débarrasser de la chatte d'une connaissance. 






 
    — You sonofabitch! Gimme that phone! 






 
    Clic. Cet échange enflammé a déclenché une crise de fou-rire dans l'habitacle. Même le chauffeur s'y est mis. Qu'est-ce qu'on s'amuse au Royaume de Suède ! 






 
    














 
   






 
  









 






 
    Saburo avala rapidement l’un de ces petits gâteaux à la cannelle. Cette fille avait raison : c’était délicieux. Le Japonais songea brièvement à son pays. Sans surprise, Stockholm lui rappelait un peu Sweden Hills, ce village nippon qui mettait un point d’honneur à imiter la Suède. Sweden Hills n’était pas très loin au nord de Sapporo : le tueur à gages nota mentalement qu’il pourrait s’établir à Hokkaidô, ou du moins y acheter un petit pied-à-terre, histoire de pouvoir profiter des pâtisseries suédoises.  






 
    Le Japonais jeta un rapide coup d’œil à la fille. Elle était à deux mètres de lui. Il aurait pu lui casser les cervicales sans que son grand chien de garde blanc puisse faire quoi que ce soit. Avec cette foule, Saburo pouvait disparaître en quelques minutes. La fille éclatait de rire à chaque plaisanterie du grand type qui lui servait de garde du corps. Ils se chamaillaient beaucoup, mais ils étaient à l’évidence très amis. Voire plus, songea Saburo en se rapprochant encore de la fille qui venait de recevoir une petite tape derrière la tête.  






 
    Ce serait la dernière fois, songea le Japonais. La toute dernière. Malgré tout le sang. Tout ce sang versé. Pour rien.  






 
    Les mains du tueur à gages tremblèrent. La fille bouscula un peu le grand Blanc qui lui saisit les épaules pour lui frotter le dessus du crâne avec vigueur. Elle protesta, se débattit mollement et finit par rire en se défaisant de l’emprise de son ami. Elle était insouciante. Elle ne savait pas encore qu’elle mourrait bientôt. Son sort avait d’ailleurs tenu à un fil : Bai avait donné l’ordre de la tuer à regret, du moins c’est ce que Saburo avait cru ressentir. L’autre Blanc, un Italien bizarre, avait aussi demandé à ce qu’elle ne soit pas assassinée. Mais une femme, une Arabe ou quelque chose comme ça, était venue et avait demandé l’exécution. Bai avait accepté. Saburo n’avait qu’à obéir. Il était payé pour ça.  






 
    Même si toutes les fibres de son corps hurlaient qu’elles ne voulaient pas qu’il tue.  






 
    La fille était très jeune. Elle avait un caractère d’adulte, mais encore des réactions d’enfant. Même son visage avait tout gardé de l’enfance. Les traits doux, le sourire facile, le regard malicieux. Tout ça allait prendre fin.  






 
    Ce soir.  






 
    Non, ce n’était pas une façon de repousser l’échéance. Saburo préférait faire ça discrètement.  






 
    Ce soir, lorsque ces deux jeunes imbéciles rentreraient – sans doute ivres – de la soirée que le Blanc avait planifiée avec d’anciens camarades de faculté, le Japonais les attendrait sagement dans leur chambre d’hôtel miteuse.  






 
    Ce soir, tout prendrait fin.














 
   






 
  

 Get your hands off my woman 






 
      






 
    — Bon, alors que les choses soient claires. Les Suédois sont super-sympas, d'ailleurs t'as qu'à m'regarder... 






 
    — Hem… 






 
    — Pas de hem. En revanche, ils sont comme les Français quand il s'agit d'draguer. Alors vu qu'y f'ra sombre et qu'ils auront bu, tu risques d'avoir des chances de t'faire aborder. 






 
    — Merci beaucoup. 






 
    — Pas d'quoi. J'veux juste pas qu'tu t'fasses d'illusions. Alors ça va être simple : je suis pas pour la conservation des bonnes mœurs judéo-chrétiennes, mais j'ai pas envie que Jo se rende compte que t'es tombée enceinte pendant ton séjour ici. 






 
    — Je n'ai pas l'intention de coucher avec qui que ce soit ! 






 
    — Je m'en fous, moi j'en ai l'intention. Tu peux coucher avec qui tu veux si tu trouves quelqu'un qui accepte. MAIS pas ce soir. 






 
    — Tu n'es qu'un porc lubrique à l'attitude dépravée. 






 
    — Bravo, maint'nant qu't'as casé l'vocabulaire qu't'avais appris aujourd'hui, on peut y aller ? 






 
    — J'avais réussi à négocier un passage par un magasin de vêtements pour m'acheter un dos-nu sexy et une veste en simili cuir. On faisait la paire avec le Scandinave. Enfin, lui en mode tueur et moi en mode accessoire chihuahua. On ne se refait pas. 






 
      






 
    On est arrivés dans un quartier super-branché. Tout le monde était gai et il était trop tôt pour qu'éclatent des rixes dues à l'alcool. Je suis entrée à la suite du Scandinave dans une boîte de laquelle sortait un son sourd et répétitif. Les basses faisaient trembler la porte. Ove m'a donné une claque dans le dos. 






 
    — J'vais t'présenter à des potes. 






 
    On est allés s'asseoir à une table, la musique était moins assourdissante qu'à l'entrée et il y avait d'autres Suédois déjà assis qui semblaient nous attendre. Ils se sont levés à notre arrivée et ont donné de grandes claques dans le dos de mon garde du corps. Ils ont commencé à s'exprimer bruyamment en suédois, jusqu'à ce que Ove me tire vers lui et me présente : 






 
    — C'est Aurore, une amie française. Va falloir faire un effort, j'suis désolé. 






 
    — Sven est désolé de vous présenter à nous car il est mortifié de devoir dévoiler si belle jeune fille à nos yeux impies. 






 
    Le type qui m'avait déclamé cette phrase comme un poète était de la taille de Ove et portait une chemise ouverte jusqu'au nombril. Il était impeccablement coiffé et son pantalon en cuir dévoilait des formes parfaites. J'espère juste que ma mère – ou Jin, vieux crapaud fouineur – ne liront jamais ça, sinon : pardon, mais c'était vrai. 






 
    Tout le monde a ri en entendant ces paroles. Le type les a ignorés, m'a fait un baisemain et m'a cédé sa place sur la banquette rouge, entre deux de ses amis blonds. 






 
    — Pas la peine de t'faire des idées, Aurore, Axel est traîtreusement gay. Pas de rémission possible, hein ? a lancé Ove à l'adresse de ses amis qui ont tous hoché négativement la tête, l'air fatidique. 






 
    Avant que je puisse protester contre cette remarque, mon Oncle a serré Axel dans ses bras et ils se sont à nouveau donné de grandes tapes. J’ai réalisé qu’ils étaient amis et qu’il devait s’agir d’une blague sarcastique courante entre eux. Ceci étant dit : avec toutes ces tapes dans le dos, Ove risque de souffrir d'un décollement de la plèvre avant notre départ, j'en ai peur. 






 
    — Vous parlez tous français ? ai-je osé alors que je savais que je rougissais jusqu'à la pointe de mes orteils. 






 
    — Oui, Sven nous a décrit comme tu étais sexy alors nous avons tous appris le français, a répondu un jeune homme qui avait le même regard pervers que mon Oncle. 






 
    — Du är en tjock batat, ai-je répondu en lui faisant une grimace. 






 
    Ils ont tous explosé de rire. Le pervers à qui j'ai dit qu'il était une grosse patate s'est levé, m'a plaqué une main entre les omoplates et m'a embrassée sur la bouche. Qu'on ne me dise pas que c'est une tradition en Suède. En Russie, je veux bien, en Suède, non. Quoi qu'il en soit le type s'est rassis très vite, plié en deux, et priant pour que ses parties intimes ne se détachent pas sous le choc. Le groupe a ri de plus belle et Ove, qui bizarrement ne m’a pas du tout reproché ma réaction, a commandé des bières et un jus d'orange.   






 
    — Albert, je t'avais dit que les femmes étaient une race dangereuse… a souri Axel en me passant un bras autour des épaules. Alors, qu'est-ce qu'une ravissante jeune fille fait ici ? 






 
    — O… Euh, Sven me fait découvrir son pays. 






 
    Ils se sont tous mis à siffler avec des airs de pervers en répétant « son pays » à qui mieux-mieux. Non mais franchement… 






 
    — Mais c'est vrai ! 






 
    — Nous connaissons tous bien Sven, a souri un dénommé Lukas. C'est d'ailleurs pour cela que personne n'a amené sa fiancée ici ! 






 
    — Ou son fiancé, a fait Axel en roulant des yeux. On ne sait jamais, avec Sven.  






 
    Ils se sont tous remis à rire. Je me sentais bien. 






 
    Pas de commentaire. 






 
      






 
    Et j'ai donc fait la connaissance d'Axel, Albert, Lukas, Oliver – oui, ça ne m'a pas plu, allez savoir pourquoi… – et d'un jeune homme qui avait les cheveux teints en noir et que tout le monde surnommait Love sans que ça ait l'air de beaucoup lui plaire. Ils ont eu la bonté de parler en français et en anglais la plupart du temps – Ove a appris le français avec eux, apparemment – et ils enfilaient bière sur bière. Des filles sympas sont venues nous rejoindre et on est allés danser. Je m'éclatais sur la piste en oubliant un peu tout ce qui m'était arrivé ces derniers jours. Du coin de l'œil, j'ai repéré Ove qui draguait une des blondes qui nous avait rejoints – en se déhanchant de façon très voluptueuse –, Albert qui pelotait vigoureusement une de ses nouvelles amies à côté du DJ et Axel qui se démenait au rythme de la musique face à un type un peu trop éméché, je pense. Il dansait très bien. J’ai regretté un bref instant de ne pas être née homme.  






 
    J'ai vu Ove chuchoter un truc à l'oreille de sa partenaire, elle a gloussé et il a commencé à l'embrasser. Vraiment, je n'ai jamais vu un porc pareil. Love, qui était un peu – beaucoup, à la folie… – ivre s'est frayé un chemin dans ma direction et m'a tapoté l'épaule. Son accent était devenu terrible, et son haleine également. 






 
    — Tu as vu, mademoiselle Frankrike ? Sven est vraiment chaud… Tu l'as déjà embrassé ? 






 
    — Non, ai-je répondu en observant Ove et sa copine qui se bavaient mutuellement dans la bouche en continuant de danser. 






 
    — Tu voudrais ? 






 
    — Non. 






 
    — Il y a quelque chose qui ne va pas ? Tu es amoureuse de lui, c'est ça ? 






 
    — Mais n'importe quoi ! Tu ne l'as pas regardé ?! 






 
    — Moi non, mais toi oui, et depuis tout à l'heure ! 






 
    Il s'est marré, m'a fait un clin d'œil et est retourné à la pêche à la blondasse. Je m'amusais bien jusqu'à ce qu'il vienne, ce débile de Love. 






 
      






 
    — Hello, miss ! 






 
    Le type qui venait de m'aborder était un jeune homme qui devait avoir près de vingt ans. Il avait l'air sobre et était particulièrement mignon. Je ne vous cache pas que j'ai senti mon cœur faire un salto avant lorsque je me suis aperçue que c'était à moi qu'il parlait. Blond, pour changer, grand, sourire ravageur. On aurait dit un film. 






 
    — Where are you from[29]? 






 
    Il était obligé de hurler pour se faire entendre. Par instinct, même s'il était séduisant, je me suis dit qu'il ne valait mieux pas lui répondre. Ce n'est pas un réflexe qui me vient de mes Oncles ou de ma situation actuelle, non. Ça me vient du fameux « ne parle pas à un inconnu ! » 






 
    Bon, en même temps, je ne risquais pas grand-chose. 






 
    — France. 






 
    — Oh really[30]? Je suis Anglais. Vive la France ! Désirez-vous boire le vin ? 






 
    J'ai éclaté de rire, il a suivi. Retranscrivons la conversation qui a suivi en français. 






 
    — Non, merci, je ne bois pas. 






 
    — Pour me faire plaisir ? Non ? Bon. Je m'appelle Rob. 






 
    — Et moi Aurore. 






 
    — Vous voulez danser ? 






 
    — Pourquoi pas ? 






 
    On est partis danser. Évidemment, je me doutais bien qu'il fallait que je reste sur mes gardes, connaissant l'état d'esprit de la plupart des types qui vont en boîte, et je n'avais pas plus que ça envie de me faire rouler une pelle par un inconnu. Déjà parce que je ne sais pas où sa langue a traîné ces dix derniers jours et surtout parce que j'en aurais entendu parler pendant des jours et des jours… Sa technique de danse n'était pas mauvaise. La musique était trop assourdissante, mais il y avait toujours un moyen de suivre le tempo. On s'est un peu rapproché, et il a mis les mains sur mes hanches. D'accord. 






 
    Et j'ai senti ses mains descendre très rapidement. Euh. Ouais. Non, ça va aller, là. Je suis personnellement pour la conservation des bonnes mœurs et je ne tiens pas à me faire embrasser au bon vouloir de ce splendide jeune homme. Déjà Albert, ça m’avait suffi.  






 
    Au moment où j'allais gentiment repousser les mains de Rob, j'ai senti un autocar nous séparer. 






 
    — Casse-toi, connard ! 






 
    Rob a lancé un regard furieux à Ove qui venait de s'interposer. Non pas que ça me plaisait de me faire parcourir par les mains baladeuses de mon nouvel ami mais Ove aurait pu rester avec sa copine, j'aurais tout aussi bien pu me débrouiller toute seule. L'Anglais a retroussé les babines d'un air suffisant. J’ai cru voir Oliver, l’espace d’un instant. Il a repoussé Ove du plat de la main et lui a demandé : 






 
    — And who are you, sucker? His father[31]? 






 
    J'ai remarqué que Rob lançait des regards aux gens qui venaient de nous entourer. On s'était rapidement excentrés de la piste de danse. Le public a éclaté d'un rire de sitcom. C'étaient des Anglais, à n'en pas douter. Ove a soupiré et a saisi Rob au col pour le plaquer contre une barre métallique qui partait du sol. Il réussissait à mettre une hargne très convaincante dans sa voix. 






 
    — You blind, you bastard? I'm her boyfriend. And I'm gonna rip off your fucking guts if you don’t fuck off right now.[32] 






 
    Wow. Un des amis de Rob s'est approché de Ove pour le faire reculer en lui posant une main sur l'épaule. J’ai bousculé ce type, le prenant de vitesse et me suis adressée à mon Oncle. 






 
    — Sven, ce n'est pas la peine, il ne m'a rien fait de mal. 






 
    — Toi, tu recules, ou tu te manges une claque. 






 
    — Jo män, Aurore är sin flickvän! 






 
    Les amis de Ove ont commencé à rappliquer, l'air inquiet. Ils ont commencé à invectiver Rob, puis les amis de Rob ont invectivé les amis de Ove. Puis un Anglais m'a attrapée par le bras et a serré, tout en criant des choses pas très polies. Par la suite, Lukas a emplafonné l'Anglais qui m'avait saisie. Puis un grand vigile – à ce sujet, il va falloir qu'on m'explique si c'est une tradition mondiale d'employer toujours des Noirs costauds pour ce genre de job, il faut vraiment arrêter… – est venu nous mettre dehors. Il a viré les garçons. Les filles ont suivi. 






 
    — Man, you'd better fly away before I kick your lily arse. 






 
    Je pensais qu'on en avait fini et qu'on allait entrer dans une autre discothèque, mais Rob était vraiment teigneux. Love, encouragé par l'ensemble de la gent féminine, a essayé de calmer les belligérants, peine perdue. Notre groupe s'est engagé dans une ruelle sombre. Seule l'une des filles est restée, l'air inquiet. Elle restait pour Albert, qui était le deuxième plus en rogne après Ove. Les hommes se bousculaient, alors que nous avions formé un cercle autour des deux adversaires. Franchement, ça ne me plaisait pas du tout. 






 
    C'est alors que ma marque s'est mise à chauffer. Ça ne brûlait pas, mais ce n'était pas une chaleur agréable. Mon Oncle devait être plus en danger que ce qu'il pensait. Rob devait porter une arme. 






 
    — Arrêtez ! Sven ! Garde ton calme ! 






 
    — Laisse, m'a retenue Love d'un air blasé, Sven est le moins saoul, il va le frapper une fois et ça sera fini. 






 
    — Rob a une arme, ai-je murmuré. Et je ne crois pas que O… euh, Sven le sache. 






 
    Pour une fois dans ma vie, j'ai eu une idée de génie. J'ai fait un Échange. Je vous traduis le reste en VF. 






 
    — Bon, ça suffit, vous nous présentez vos excuses et on en reste là, ai-je déclaré de la voix la plus sobre possible. 






 
    Je dis ça, parce que, évidemment, Ove avait bien bu. Être dans un corps plus fort mais imbibé d’alcool, ça fait drôle. J'ai entendu ma vraie voix s'élever un peu plus loin. 






 
    — Oh, mais non, qu'elle est conne ! 






 
    Rob a ricané : 






 
    — Tu te dégonfles ? Tu me prêtes ta copine un quart d’heure et on est quittes ? 






 
    Ses amis ont ri à leur tour, tandis que Albert hurlait des choses en suédois à mon intention.  






 
    — Non, je ne me dégonfle pas, je ne veux juste pas me battre. Nous sommes deux adultes dans un pays civilisé donc on ne va pas régler un conflit en… 






 
    Rob m'a donné une gifle. Franchement, celle de Sawyer m'avait fait beaucoup plus mal. Mais celle de Sawyer était justifiée. Et surtout, le type qui venait de me frapper m’avait également menacée de viol. Ça commençait franchement à faire beaucoup.  






 
    — Et maintenant, tends l'autre joue, connard, m'a narguée cet asticot de Rob. 






 
    Là, j'étais énervée. J'ai vu mon corps fendre le cercle d'hommes qui nous entouraient. J'avais une tête très drôle. J'étais fascinée par ce spectacle de miroir. Je suis vraiment petite, en fait ! Et c'est là, profitant de mon inattention, que l'Anglais m'a frappée sur l'autre joue. 






 
    Là j'étais hors de moi. 






 
    Je suis retournée dans mon corps dès que j'ai senti la colère m'envahir. Elle ne m'a pas quittée avec le changement de morphologie, ça non et ma marque commençait presque à me brûler. J'ai vu Ove, les deux joues virant au rouge pivoine, qui m'a jeté un regard un peu perdu.   






 
    — Alors, jackass, tu joues moins les malins, hein ? a à nouveau ricané le Britannique en glissant la main à l'intérieur de sa veste. Tu sais ce que je crois, tu vas… 






 
    Personne n'a jamais su ce qu'il croyait, avant qu'il puisse finir sa phrase, je me suis jetée sur lui. 






 
    Je n'ai jamais dit que j'étais intelligente, bien au contraire. Mais en même temps, j'avais besoin de me défouler sur quelqu'un. C'est vrai, quoi, il m'était arrivé bien des choses traumatisantes depuis quelques jours, non ? J'ai percuté ce pauvre Rob de toutes mes forces. Sachant que je n'avais pas une goutte d'alcool dans les veines, j'ai réussi à le faire tomber. Il n'est pas parvenu à se relever parce que je lui ai asséné un grand coup de pied dans les côtes puis un second dans le bas-ventre. Bref, knock-out. 






 
    Sans prêter attention à ce qui se passait autour de moi, je me suis penchée sur Rob et ai entrepris de fouiller sa veste. J'en ai rapidement extirpé un petit pistolet. Triomphante, je l'ai brandi au-dessus de ma tête : 






 
    — Là ! Vous voyez ? Il avait un flingue. Je l’avais dit, j'en étais sû… 






 
    Je me suis tue, immobile. La ruelle était dans un silence complet, entrecoupé régulièrement par les petits gémissements de Rob, en position fœtale. Anglais comme Suédois, tous me dévisageaient avec des yeux ronds. Je me suis dit que j'avais sans doute fait une gaffe, parce que même Ove avait un air complètement ahuri. Axel a laissé échapper en anglais, volontairement : 






 
    — So small and yet so fearsome[33]… 






 
    Un des Britanniques a soudain laissé échapper : 






 
    — Here comes the fuzz! 






 
    Ce qui pourrait se traduire par « Les amis, voilà quelques représentants de la maréchaussée qui semblent diriger leurs pas dans notre direction ». 






 
    Ove m'a secoué le bras pour que je lâche l'arme et nous nous sommes dispersés dans les rues sombres. Nous avons fini par retrouver le groupe de Suédois, essoufflés mais hilares. Ils étaient bien sûr ravis de ma petite démonstration de force, même si Ove m'a jeté de nombreux regards noirs. D'autres filles nous ont rejoints et nous avons fini la soirée dans un bar, en riant et en jouant aux fléchettes. À noter qu’il est un peu humiliant de perdre face à des gens fins saouls alors qu'on n'a soi-même pas bu une goutte d'alcool. Bref, toujours est-il que Ove et moi avons quitté les lieux plus tôt que les autres, il devait être dans les alentours de quatre heures du matin, et nous avons rejoint l'hôtel en silence. Le Scandinave n'était pas très frais, il faut bien l'admettre, mais la promenade dans la nuit l'a revigoré rapidement. 






 
      






 
    — 'Tain, j'suis mooooort. 






 
    Ove s'est étalé comme une crêpe sur le lit. Il prenait toute la place. 






 
    — Arrête, on dirait une étoile de mer, je dors où, moi, Ove ? 






 
    — Par terre, a grogné le Viking, la tête dans les oreillers. Et encore, j'suis trop bon. 






 
    J'ai compris qu'il m'en voulait, pour Dieu sait quelle raison. 






 
    — Oh, ça va, tu n'as pas été brillant non plus ce soir. 






 
    — J'dois dire que j'me méfie, maintenant, t'as quand même failli castrer deux mecs en une soirée… 






 
    Il est resté la tête dans les coussins, mais je savais qu'il souriait. 






 
    — J'pensais pas non plus qu'tu savais t'amuser autant. La prochaine fois, j'te laisserai boire. 






 
    — Il n'y aura pas de prochaine fois. 






 
    La voix provenait de la salle de bains. J'ai senti un fluide glacial me parcourir. Le type parlait avait un accent asiatique. Ove s'est contracté, mais il a râlé : 






 
    — Tu peux arrêter de faire des imitations de Jin, p'tite conne ? C'est flippant. 






 
    — Mettez-vous debout, les mains contre la tête. 






 
    Nous avons tous deux obéi, nous retrouvant face à un Asiatique qui tenait un silencieux. J'avais très peur. Trop peur, en fait. Le vase était en train de carrément déborder. 






 
    — Reste calme, m'a chuchoté le Scandinave. Ça m'fait un mal de chien quand tu t'mets dans un état pareil. 






 
    — Désolée, j'arrive pas à être calme à quelques secondes de la mort. 






 
    — On va pas mourir, on va juste… 






 
    — Si, tu vas mourir, a rétorqué l'homme qui devait avoir dans les cinquante ans. Et douloureusement. 






 
    — Moi aussi ? ai-je tenté. 






 
    Le tueur m'a dévisagée d'un air pas très sympathique. 






 
    — Bien sûr. 






 
    — Attends, mec, t'es Japonais, non ? Pourquoi tu rendrais service à des Chinois, j'croyais que vous pouviez pas vous blairer. 






 
    — Et tu crois quoi ? Que je vais refuser une somme d'argent pour des questions d'éthique ? 






 
    Ove a oscillé sur ses jambes. Non, vraiment, il n'était pas en état de se battre. On aurait dit Johnny Depp interprétant Jack Sparrow. Le type nous a fait nous coucher à plat ventre sur le matelas, les mains plaquées sur le crâne, le visage tourné vers le pied du lit. Si je n'avais pas eu aussi peur, je crois que je me serais endormie. Soudain, j'ai percuté et – je ne sais pas ce qui m’a pris – me suis exclamée : 






 
    — Oh ! Mais vous êtes Buburo ! Non, Saburo ! Le tueur à gages japonais ! 






 
    L'homme a haussé les sourcils, un peu surpris : 






 
    — Bravo, très perspicace. Maintenant, ferme les yeux, petite strip-teaseuse. Je n'aime pas voir le regard d'un enfant qui meurt. 






 
    — Pour qu'on ne se sépare pas sur un malentendu, ai-je rétorqué, désespérée de pouvoir gagner un peu de temps, je tiens à dire que je ne suis pas strip-teaseuse. 






 
    — Vous auriez dû, vous étiez parfaite. Il aurait juste fallu que je vous laisse vous développer un peu. Mais bon… a-t-il soupiré. Money's money… 






 
    Il nous a mis en joue. Je n'ai pas pu m'empêcher de me coller à Ove pour enfouir ma tête sur son épaule en tremblant. 






 
    Il me l'a dit après, mais c'est ce geste qui nous a permis de survivre. Saburo n'a pas fait attention à mon changement de position ou bien il n’a pas voulu m’empêcher de me rassurer – il est remarquablement compréhensif –, et nous a mis en joue. À cause de moi, il manquait au champ de vision du Japonais toute une partie du corps du Scandinave. Ce dernier s'est servi de cette diversion pour saisir le flingue qu'il porte toujours calé dans son jean et a non seulement fait feu mais a aussi fait mouche. 






 
    Déjà, le fait que les voisins n'aient pas du tout réagi à la détonation m'a inquiétée. On aurait pu nous tirer dessus, ç'aurait été la même chose. Enfin bref. Après avoir fait cette constatation, après avoir observé la glissade du mort contre le mur moucheté de sang, après que Ove se soit emparé du silencieux du tueur – on ne sait jamais, un trou dans le cerveau, on peut vivre avec : Ove, la preuve en images –, j'ai perdu les pédales. Complètement hystérique, je me suis mise à sangloter convulsivement, me balançant d'avant en arrière sur le sommier. 






 
    — J'en… ai… marre… 






 
    — Roooh, c'est bon, ça va aller, a grogné le Suédois en s'asseyant à mes côtés et en épongeant son visage avec les draps. 






 
    — NON ! En moins d'une semaine j'ai vu deux personnes mourir, j'ai dû faire un spectacle de débauche, j'ai vu deux amis se faire torturer de manière affreuse, je me suis fait séquestrer, une enfant de quatre ans s'est fait séquestrer ! J'ai dû tirer sur des gens, prendre le volant en toute illégalité, je me suis battue contre un pervers, j'ai dû me mettre en cavale et… et… et… 






 
    Je ruisselais. Littéralement. J'ai éclaté : 






 
    — … et je veux revoir mes pareeeeeeeents ! 






 
    — Bon, d'accord, allez, ça va, j'ai compris, viens là, t'es fatiguée, t'es en train d'craquer. 






 
    Ove m'a attrapée par les épaules et m'a doucement dévissé la tête. 






 
    — Tu sais, t'as tué personne et t'es toujours en vie. Pas comme moi ! 






 
    J'ai laissé échapper un sanglot-rire. 






 
    — Et puis t'as bien géré ces derniers temps. Tu m'as bluffé en prenant la défense de Jin, Mei… et aussi Sawyer, surtout qu'il v'nait d'essayer de te tuer. Et puis t'as même pris ma défense tout à l'heure, avec l'autre branquignol d'Angliche. Love m'a dit pour le flingue. T'as vraiment géré, p'tite teigne. À ton âge j'aurais pas fait tout ça. Si j'étais pas… enfin, tu sais… 






 
    Il a pointé maladroitement sa marque du doigt. Proscrit, le mot tabou. 






 
    — J'serais pas tout l'temps en train d't'aider ou d'aider les autres. 






 
    Je l'ai regardé. Il avait vraiment l'air gentil, pour une fois, avec ses yeux d'un bleu de glace. C'est marrant de dévisager quelqu'un. 






 
    — Tu sais, je voulais te dire un truc, p'tite peste. Ça f'sait longtemps que j'avais ça sur la conscience et je sais que j’devrais pas t’en parler, mais je… 






 
    — Mattaku… qu'est-ce qui m'est arrivé ?! 






 
      






 
    Ove s'est interrompu et a braqué les deux armes qu'il avait en sa possession sur le corps qui se mettait à bouger. Je me suis mise à hurler comme une folle. 






 
    — Mais ne criez pas, j'ai une de ces migraines… Kuso, quelle horreur, j'en ai des frissons… 






 
    Saburo s'est assis par terre, sonné. Il avait du sang partout sur le visage, mais aucun impact de balle n'était à relever. Il nous a regardé et a ouvert les yeux, horrifié. Soudain il s'est plié en deux, gémissant de souffrance, agrippant son bras gauche. Serrant de toutes ses forces. 






 
      






 
    Ove s'est mis lui aussi à frissonner. Il a abaissé ses canons. Saburo, en nage, tremblant, a planté ses yeux dans les siens. 






 
    — Tue-moi ! a-t-il imploré. Tue-moi ! 






 
    — Qu'est-ce qu'il a ? ai-je murmuré comme pour moi-même. 






 
    — Je crois savoir… a répondu le Suédois sur un ton similaire. 






 
    — TUE-MOI ! a hurlé le Japonais. 






 
    Sans faire preuve d'aucune pitié, le Scandinave s'est approché de lui et lui a arraché sa veste, puis a déchiré la manche de son sous-pull. Et là, sur son biceps gauche, luisait, blanc comme une marque au fer-rouge, le tatouage que mes Oncles portent tous. 






 
      






 
    Saburo était devenu un Proscrit.














 
   






 
  









 






 
      






 
      






 
      






 
      






 
      






 
      






 
      






 
    À suivre dans : 






 
    Guess : Livre IV – REMORAE 






 
    














 
   






 
  









 






 
      






 
    Merci pour votre lecture ! 






 
    Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur Patreon : 






 
    https://www.patreon.com/seasoncanahait 






 
      






 
    Retrouvez toute l’actu de votre série favorite sur Facebook, Twitter et Instagram ! 






 
    @seasoncanahait 






 
      






 
    N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) ! 
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    Voilà, c’est la fin du tome 3… plus que 3 autres à relire, réécrire, corriger… et on en aura fini ! ^^ 






 
    Merci encore mille fois pour votre soutien, votre gentillesse et votre goût pour la plaisanterie (cf. les nombreuses conversations Facebook sur la page de L’Escorte, #ripmeringues).  






 
    N’hésitez pas un seul instant à jeter un œil à mon autre série Vampire Consultant, dont le tome 3 devrait sortir d’ici septembre 2019 ! 






 
    Je compte publier un petit roman d’été léger et pas prise de tête, Le Suédois qui n’aimait pas l’été, pour l’été 2019, n’hésitez pas à être nombreux au rendez-vous, ou à vous rendre sur mon profil Wattpad (@seasoncanahait) pour lire les premiers chapitres.  






 
    N’hésitez pas non plus à jeter un œil à Mayhem’s Men, la série que je reprends suite à la collaboration avec l’autrice principale. Seul le pilote est disponible, mais il est… explosif ! ;-) 






 
    Je vais me permettre, après vous avoir dit au revoir et vous avoir remercié une dernière fois, de copier une partie du texte que j’ai écrit à la fin de La Guerre de l’Ombre, le tome 2 de Vampire Consultant. Vous allez comprendre.  






 
    Merci et à très vite !  






 
    Sea 






 
    * 






 
    Et comme à son habitude, l’auteur ne remerciera pas Allan D. pour le design de la couverture. 






 
    Elle le remercie, en revanche, pour son soutien et ses blagues stupides.  






 
    














 
   






 
  









 






 
    Extrait de Vampire Consultant, tome 2 : La Guerre de l’Ombre. 






 
      






 
    « Petit mot en passant… 






 
      






 
    Coucou, c’est l’auteur. Je vous remercie à nouveau pour m’avoir fait confiance malgré mon statut d’autoéditée et  pour être parvenu à la fin de ce deuxième tome.  






 
    Je voulais revenir ici sur la raison de la présence en ligne de mes fictions, qu’elles soient ou non publiées sur Amazon.  






 
    Plusieurs personnes m’ont questionnée, récemment, sur le fait que je mette à disposition mes livres sur des plates-formes de lecture en ligne gratuites. Quelques-uns, par amitié pour moi, m’ont reproché de brader ainsi mon travail et de prendre le risque de perdre beaucoup d’argent.  






 
    La première raison que je dois donner à ce choix, c’est qu’en étant autoéditée et peu connue, j’ai toujours apprécié l’échange permis par les plates-formes en ligne. Les critiques, les réactions, les hypothèses, les discussions : je me sens plus proche de mes lecteurs par ce biais et c’est vraiment cette proximité et ce partage qui me font aimer l’écriture. 






 
    La deuxième raison est plus personnelle. J’ai eu la chance de voyager, de parcourir le monde. De travailler dans beaucoup de pays. C’est une immense chance. J’ai également la chance de vivre dans un pays libre où la liberté d’expression n’est pas à remettre en question, où j’ai accès aux livres, que ce soit en ligne ou via les librairies et les bibliothèques. J’ai les moyens de débourser dix euros pour lire. Or, j’ai eu l’occasion de vivre dans des milieux où j’aurais pu me faire égorger pour un billet de dix euros. Où j’aurais pu me faire couper la main si j’avais sorti mon smartphone. Où les gens sont torturés pour un simple post Facebook. Où Internet est coupé fréquemment.  






 
    Paradoxalement, la plate-forme où je publiais était largement accessible dans ces milieux ! Elle n’est pas considérée comme un réseau social et demande très peu de débit pour fonctionner. Lorsque j’ai travaillé dans l’un des pays sus-présentés, je vivais avec des locaux, pas des expatriés. J’ai réalisé que, au même niveau d’éducation que moi, ces personnes n’avaient pas l’accès privilégié que j’ai aux livres. Amazon ? N’en parlons pas. Les bibliothèques avaient fermé depuis belle lurette, les librairies et les cinémas aussi. 






 
    À ce moment précis, j’avais l’intention de privatiser l’accès à mes fictions : j’ai travaillé littéralement des années sur mes romans et j’estimais qu’il était temps de capitaliser. J’en avais le droit et j’estime toujours que ç’aurait été totalement justifié de ma part de faire ça. Sauf qu’en en discutant autour d’un repas, j’ai pris conscience de l’immense importance d’un accès gratuit à certains loisirs dans ces pays. Que mes potes ne pouvaient pas commander d’ebook sur Amazon : ouvrir un compte bancaire leur est quasi-impossible. Que deux cents euros, là-bas, c’est un salaire mensuel pour une personne lambda.  






 
    Que la censure est active.  






 
    Et puis j’ai reçu des messages, via la plate-forme où je postais mes chapitres. Des messages de personnes qui vivaient dans des dictatures et qui me disaient clair et net qu’ils ne pourraient pas acheter mes livres car ils vivaient dans ce pays-là. J’ai regardé la carte qui m’indiquait les IP de me lecteurs et une grande minorité, pour ainsi dire, vivait dans ces pays-là, où on ne réalise pas l’ampleur des besoins.  






 
    J’ai râlé. Forcément, je râle. Moins que Caillou, mon cher traducteur, mais tout de même. J’ai râlé parce que je savais bien que j’allais recevoir des messages Facebook d’occidentaux qui me décriraient – depuis leur smartphone à 40€ l’abonnement mensuel – qu’ils n’achètent pas mon livre parce qu’ils sont très pauvres, suivi d’un post décrivant leurs derniers achats dans une boutique de marque célèbre. Je savais que j’allais me faire critiquer par d’autres occidentaux qui n’ont pas encore réalisé à quel point la dignité de certains peuples est écrasée.  






 
    Mais je savais aussi que certains allaient me soutenir, que j’allais permettre à d’autres d’éviter une dépense en bouquin inutile, parce qu’en occident aussi, les fins de mois peuvent être difficiles. Je savais que j’allais pouvoir parler de sujets graves en détail – comme l’excision ou des génocides dont tout le monde se fout parce qu’ils ne passent pas à la télé – poster des articles associés et surtout toucher les populations directement concernées.  






 
    Donc merci d’avoir acheté ce livre. De ne pas l’avoir piraté ou partagé sur des sites illégaux. Ça m’encourage, ça me permet de continuer à écrire et ça m’aide à promouvoir ce que j’écris et ce que j’expose. Je sais qu’il s’agit d’une œuvre de fiction – destinée à s’évader – et ça le restera, mais je ne peux pas décrire la fierté et l’émotion que je ressens lorsque, sur la plate-forme où je publie mes histoires, je reçois un message d’un pays où la vie est rude, dure, où les gens sont dépouillés de leur dignité. C’est un message tout simple : « Merci. » 






 
    






Ici, c’est donc à moi de vous remercier : merci pour votre temps, merci pour votre confiance, merci –peut-être ? – pour m’avoir permis de vous faire voyager, rire, pleurer ou frissonner. Merci aussi pour les personnes qui peuvent lire gratuitement cette histoire.  






 
    Merci.  






 
    Season Canahait. » 






 
  






 
  






 
   
    [1] Non, mais il faut me comprendre : à ce stade, je pourrais aussi être folle et avoir tout imaginé ! Note de la Narratrice. 






 
  






 
   
    [2] Ou plutôt celle qu’il m’avait jetée dessus… NdN 






 
  






 
   
    [3] Bon, d’accord, on a déjà officialisé le fait que j’étais nœud-nœud. NdN 






 
  






 
   
    [4] Ou l'inverse, là non plus, je ne sais pas trop, ça dépend combien d'abrutis vont me harceler dans le métro. NdN 






 
  






 
   
    [5] Là, là, tout va bien… NdT. 






 
  






 
   
    [6] Oh ! Ma petite ! Mais qu’est-ce que t’as fichu ?! Nuka ! Dépêche-toi ! Elle est blessée ! NdT qui persiste à penser que Boyd ferait mieux de parfaire son français.  






 
  






 
   
    [7] Intraduisible. NdT qui aimerait tout de même un peu moins de grossièretés dans ces récits ! 






 
  






 
   
    [8] Trouvez-vous une chambre, NdT qui trouve ces dialogues d’une pauvreté affligeante. 






 
  






 
   
    [9] À l’époque, il me paraissait grand. NdN. 






 
  






 
   
    [10] Que j’ai trouvé au passage être un abus total parce que je ne vois pas le rapport entre un panaché illégal et le risque de mourir sous quatre tonnes de ciment, NdN. 






 
  






 
   
    [11]  Mais oui, vous savez ? Si j’ai dix sur vingt ou plus, Boyd fait un strip-tease ! 






 
  






 
   
    [12] Le « parfois » est présent pour éviter un incident diplomatique avec Stockholm, NdA. 






 
  






 
   
    [13] Surveille tes paroles, jeune fille ! NdT, qui donne le même conseil à l’auteur de ce livre. 






 
  






 
   
    [14] Menaces diverses, variées et injurieuses. NdT qui trouve vraiment que l’auteur exagère, mais ce n’est pas la première fois. 






 
  






 
   
    [15] Et ça y est, ça commence…NdT qui ne fera pas de réflexion, comme apparemment ça en gêne certains. 






 
  






 
   
    [16] Petite… Ne fais pas ça ! Non ! Je sais ce que tu veux faire ! S’il te plaît, NON ! NdT qui ne fera pas de réflexion désobligeante compte tenu de la situation tendue. 






 
  






 
   
    [17] Flûte alors, NdT qui trouve que Jin pourrait se retenir de jurer en public. 






 
  






 
   
    [18]     Tueuse sanguinaire, personnage du film Kill Bill, de Quentin Tarantino. Je le déconseille vivement, NdT. 






 
  






 
   
    [19]   Superbe combattante, personnage du film Kill Bill, de Quentin Tarantino. Écoutez pas le traducteur, regardez ce film, je le conseille vivement, NdO. 






 
  






 
   
    [20] Presse-le doucement, comme si c’était un citron, NdT, qui trouve absolument SCANDALEUX que l’on laisse des mineurs manipuler des armes, non mais franchement !  






 
  






 
   
    [21] Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, NdT. 






 
  






 
   
    [22] Dix, NdT. 






 
  






 
   
    [23] Les enfants, aujourd’hui, c’est toujours « Donne-moi, donne-moi, donne-moi ! » NdT, qui pour une fois n’est pas loin de penser comme Boyd. 






 
  






 
   
    [24] Je sais, NdT qui précise tout de même suite à des critiques virulentes à son endroit qu’il écrit ce qu’il veut, quand il le veut dans ces livres idiots. 






 
  






 
   
    [25] Ce que j'ai dit à Sawyer, c'était sous le coup de la colère, on est d'accord, Note de la Narratrice. 






 
  






 
   
    [26] Ce qui n’est absolument pas un exemple à suivre ! NdN, NdA, NdT, NdNuka et NdJo. 






 
  






 
   
    [27] Puisque certains se sont plaints – et publiquement, qui plus est ! – que j’intervenais trop en bas de page, je ne traduirai plus rien ! GoogleTranslate sera votre ami ! NdT. 






 
  






 
   
    [28] J’ai dit que je faisais grève ! Surtout si c’est pour traduire des âneries pareilles… NdT. 






 
  






 
   
    [29] D’où tu viens ? NdA, qui doit remplacer son traducteur, apparemment en grève. 






 
  






 
   
    [30] Oh, vraiment ? Nda. 






 
  






 
   
    [31] Et t’es qui, malappris ? Son père ? NdA 






 
  






 
   
    [32] T’es aveugle, connard ? J’suis son mec. Et je vais [menace intraduisible en français]si tu ne décampes pas dare-dare. NdA 






 
  






 
   
    [33] Si petite et déjà si redoutable… NdT qui revient uniquement parce que l’auteur l’a supplié à genoux.  
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    Premier avertissement nécessaire 







 
    Bonjour, c’est l’auteur ! Depuis le temps, je pense que vous avez l’habitude de ce petit avertissement, même si Caillou, mon acariâtre traducteur, se fera une joie de renouveler ses propres avertissements ci-après…  







 
    Merci de m’avoir suivie aussi loin ! Ce quatrième tome marque un peu l’entrée dans les choses… sombres, je dirais ? La couverture en était un bon indice. J’espère que ça vous plaira tout de même : promis il y aura de l’humour !  







 
    Certains d’entre vous – ceux qui avaient lu la première édition – savent déjà pourquoi j’ai laissé le petit mot « Guess » en primo-titre, mais les autres : devinez-vous pour quelle raison ? Mis à part une petite taquinerie de ma part, il y a bien une raison à la présence de ce mot étrange. Non, ça n’a rien à voir avec la marque de luxe (croyez-le ou non, mais j’ignorais jusqu’à son existence en nommant la première édition « Guess ») ! Je vous laisse deviner : le premier qui trouvera recevra un exemplaire dédicacé du dernier tome lorsqu’il sortira ! 







 
    Ceci étant dit : bonne lecture et merci de votre confiance, 







 
    Season Canahait 
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    Deuxième avertissement nécessaire 







 
      







 
    Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite. 







 
    Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser. 







 
    Ce qui me semble dommageable.  







 
    Vôtre, cordialement, 







 
    Kääntäjä Umhumushi, traducteur. 
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    « Il est encore vivant ?! » 







 
    « Ben, il est mort, mais pas autant qu'on l'aurait espéré. » 







 
    Kuzco, l'Empereur Mégalo 







 
      







 
   
















 
  

 JOURNAL n°4 







 
      







 
    Je suis désolée, je sais que j'ai stoppé le journal à un moment-clé, mais j'avais besoin de sommeil, je ne me suis pas tout à fait remise de cette incroyable cavale. Non, non, ne posez aucune question, on y arrive : je vais tout vous raconter ! 







 
    On s'était arrêtés au moment où Saburo, tueur à gages japonais notoire, venait de recevoir la carte de membre de mon fanclub personnel. C'était presque avec mépris que Ove le dévisageait, dans notre chambre d’hôtel miteuse à Stockholm. Coinçant l'un des pistolets dans sa ceinture, le Scandinave s'est relevé. Il s’est essuyé le front de sa main libre. Saburo, lui, se tordait de souffrance, plié en deux. Il tremblait, respirait fort. Il faisait peine à voir, même s’il venait juste d’essayer de nous assassiner froidement. Le Viking a fini par balancer sa deuxième arme sur le lit. Je le voyais en colère. En fait, ça devait lui faire mal de revivre cette scène. Parce qu'il avait aussi expérimenté cette infinie détresse, ça, j'en étais convaincue. 







 
    Ove a alors tiré d'un coup sec sur les pans de sa chemise. Les boutons ont rebondi sur le sol crasseux. J'ai cru l'espace d'un instant qu’il était en train de faire son coming-out parce qu’il était tombé sous le charme du Japonais, mais je me trompais sur toute la ligne. Il a jeté sa chemise par terre et a saisi Saburo par le col, lui collant le nez à quelques centimètres de son propre tatouage. 







 
    — Regarde. Regarde ! Je suis comme toi ! Moi aussi, j'ai fait des grosses conneries dans ma vie et j'le paie depuis ma mort. T'es dans la galère, comme moi. Alors maintenant t'arrête de chialer. Je veux pas faire ça, c’est pas à moi d’faire ça, mais va falloir qu'tu m'écoutes pour les explications, t'imprimes, Lucky Luke ? 







 
    — Ove… ai-je tenté. 







 
    Je sentais qu'il fallait que ce soit moi qui intervienne. C’était à moi de parler à Saburo, même s’il me terrifiait encore un chouïa. Je devais lui dire ce qu’il était. Je ne sais pas pourquoi, mais je ressentais une sorte de besoin irrépressible. Il fallait que je lui dise tout. Pas Ove, moi. 







 
    — Non, toi, tu restes à ta place ! Pour une fois tu vas écouter c’que j’te dis ! 







 
    — Justement, laisse-moi lui expliquer. C’est ça, ma place, Ove. 







 
    J'ai senti une pointe de pitié me transpercer lorsque j'ai entendu un nouveau sanglot de Saburo. Il devait souffrir de l'intérieur. J’étais toujours parcourue de cette certitude bizarre qu'il fallait que ce soit moi qui dise au nouveau Proscrit ce qu'il était. À tout prix. En fait, ce n'était pas qu’une certitude : c’était une obligation. Il y avait comme une pression terrible qui pesait sur mes épaules. Appelez-ça Dieu, la force immanente de la Nature ou tout simplement une crise d'angoisse, mais il fallait que j'obéisse à cette sorte d'ordre transcendant. À n’importe quel prix.  







 
    Je devais dire à Saburo ce il était devenu. 







 
    — Non, c'est pas tes affaires, p’tite peste, c'est à moi de… 







 
    — Ove, je ne plaisante pas. Vous, vous voyez tous votre charge comme une malédiction. Il le vivrait mieux si je lui présentais ça comme une sorte de… 







 
    — Hé, oh ! a fait le Suédois avec colère. Réveille-toi p'tite conne ! C'est une putain de malédiction ! Et c'est pas en organisant des cellules psychologiques à deux balles que tu… 







 
    — Je n'ai pas envie de faire ça, Ove, mais tu ne me laisses pas le choix. 







 
    — Quoi ? Tu comptes me tirer dessus avec le flingue ? Mais vas-y, vu comment tu vises, t'as plus de chance de toucher le cul du lion de Kungliga Slottet, tiens ! 







 
    — Ove, je te donne l'ordre de me laisser lui expliquer ce qu'est un Proscrit. 







 
    Ouh, là… Je n'avais jamais senti un tel courant d'air glacé entre Ove et moi – et pourtant, on s’est déjà pris la tête plus gravement que ça. La marque, à l'endroit où Bai m'avait frappée, s'est mise à chauffer. Le Scandinave a laissé tomber Saburo – qui ne s'était toujours pas remis du choc –, s'est redressé de toute sa hauteur et s'est rapproché de moi. N'importe quelle autre de mes copines aurait tout simplement rêvé se retrouver dans ma situation. À moitié collée contre les pectoraux d'un type musclé à demi-nu. Mon cas était légèrement différent : le type au physique de statue grecque semblait m'en vouloir à mort, à moi ainsi qu'à l'intégralité de ma famille, voire même à l'intégralité de tout ce qui pourrait, de près ou de loin, me toucher.  







 
    — C'est la dernière fois, a-t-il sifflé. Tu m'entends, espèce de petite garce ? La dernière fois que tu m'adresses la parole. 







 
    Il a ramassé sa chemise, pris sa veste, et est sorti. Avant de claquer la porte à en faire tomber la peinture déjà écaillée, il m'a pointée de l'index : 







 
    — Et tu t'démerdes pour rentrer en France. 







 
    Je ne l’ai pas retenu : il était trop furieux. Je me suis tournée vers le Japonais. Saburo continuait de trembler contre le mur moucheté de son propre sang. J'ai posé la main sur son épaule, mais il m'a repoussée en crachant : 







 
    — Ne me touche pas ! 







 
    Pourtant, ce sentiment puissant qui me tenaillait me dictait la conduite à suivre. 







 
    — Saburo, je dois vous dire qui vous êtes. 







 
    — Non ! Tais-toi ! Ne parle pas, j'ai trop mal ! 







 
    — S'il vous plaît, c'est très important ! l'ai-je supplié. Je sais pourquoi vous n'êtes pas mort. Je sais ce que vous avez dû supporter. 







 
    — Tu l'as vu aussi ? 







 
    L'espoir, voilà ce qui brillait alors dans les yeux du Japonais. 







 
    — N… non. Je n'ai pas vu ça, mais on m'a expliqué. 







 
    — Qui ?! Oooh… 







 
    Nouveau gémissement de douleur. Cette fois, le tueur à gages s'est roulé en boule sur le sol. Je suis allée chercher un gant de toilette que j'ai humidifié avant de le lui poser sur le tatouage. 







 
    — Le P, celui qui est gravé sur votre biceps, ai-je alors commencé, signifie « Proscrit ». Vous n'êtes pas le seul dans ce cas, il y en a sept autres… 







 
    Je parlais vite. Ma voix en devenait hachée. Il s'est remis sur pieds mais est resté plié en deux. Il devait souffrir abominablement et moi j'étais obligée de lui déballer ce que je savais au sujet des Proscrits. Obligée, oui. Vraiment, quelque chose en moi me forçait à parler. Au moment où j'abordais le dernier chapitre – celui concernant l'identité réelle de mes Oncles, pour le familiariser avec eux –, le matelas s'est mis à vibrer. 







 
    Saburo semblait s'être calmé durant tout le temps qu'avait pris l'explication, mais lorsque ce son étrange a été émis par le lit, la contraction qui a parcouru son corps devait plus tenir de la crampe que du sursaut-réflexe. Il n'a pas pu s'empêcher de laisser échapper un cri de souffrance et a plaqué le gant de toilette contre le P, serrant les dents de toutes ses forces. Je me suis éloignée de lui, alors qu'il frissonnait sans me quitter du regard. Ove avait oublié son téléphone portable dans les couvertures. 







 
    — All… Ah ! Sawyer, c'est toi ? 







 
    — J'en étais sûr… Ove n'est pas avec toi, j'imagine ? Vous vous êtes disputés, une fois de plus – oui, Renata, c'est ta fille. Ta mère est intenable, je n'en peux plus ! 







 
    J'ai imaginé depuis Stockholm la tête qu'a dû faire ma mère en entendant Saw parler ainsi d'elle. 







 
    — Peu importe ! Il y a un nouveau Proscrit ? 







 
    — Oui. 







 
    — C'est Ove qui lui a expliqué ? D'habitude, c'est moi qui dois le faire, mais cette fois, je n'ai pas ressenti d'appel très pressant. Ove était très proche de lui, c’est lui qui a dû avoir cette impression de… 







 
    — C'est moi qui lui ai tout expliqué. 







 
    — QUOI ?! Non, Renata, elle n'a rien, elle est vivante. Enfin, peut-être pas pour longtemps… a grincé l'Irlandais à mon encontre. Non, non ! C'est une manière de parler, il n'y a que moi qui veuille la tuer ! Calme-toi, on dirait une pile électrique, c'est insupportable ! Et qui est l'heureux élu ? m’a-t-il alors demandé. 







 
    — Saburo, le tueur à gages japonais. 







 
    Ah, gros blanc à l’autre bout du fil. 







 
    — Il sort d'où, lui, au juste ? 







 
    — De la bande de copains de Jin. Enfin… ex-copains. 







 
    — Ah. Bon sang, il y en a trop pour que j’arrive à remettre le doigt sur… Bref ! Niveau danger, tu le situes plus vers Jo ou plus vers Jin ? 







 
    — Plus vers Hannibal Lecter. 







 
    Je me suis plaquée une main sur la bouche. Hannibal Lecter ne perdait pas une miette de la conversation et ça m'avait un peu échappé. J'ai articulé silencieusement un « désolé », qui n'a été accueilli que par un froncement de sourcils mémorable. 







 
    — Merveilleux. Bon, écoute, gamine, je sais ce que tu as ressenti. Tant mieux si Ove t'a laissé parler au nouveau membre de ton fan-club, mais il y a des choses que seul moi peux lui révéler. Vous allez rentrer en France, tous les trois. Le… Comment s'appelle-t-il, déjà ? 







 
    — Saburo. 







 
    — Voilà. Saburo fera le voyage avec vous, mais en faisant semblant de ne pas vous connaître, d'accord ? Ove me fournira le rapport détaillé. Toi, occupe-toi de la santé de ton nouveau Proscrit, il va bientôt faire un malaise si tu ne lui donnes pas à manger et s'il ne prend pas de repos immédiat. Il souffre énormément. Je sais que ce n'est pas facile pour toi et qu’il n’est certainement pas en odeur de sainteté, mais tu dois… essayer de te montrer très compréhensive envers lui. 







 
    À vrai dire, je ne demandais qu'à être compréhensive. Je pense que Sawyer se projetait sur moi lorsqu'il disait ça. Il devait être difficile pour lui de gérer tout seul chaque nouveau Proscrit en panique, au cours des millénaires qui ont suivi sa propre malédiction. Pour ma part, j’avais le sentiment d’être une infirmière chargée d’un patient dans un état critique. Je ne parvenais pas à avoir de la colère contre celui qui venait d’essayer de mettre fin à mes jours. 







 
    — Passe-moi Ove, maintenant, j'ai deux mots à lui dire. 







 
    — C'est que… 







 
    — Quoi, encore ?! Il doit être dans le couloir, s'il fait la tête, va voir. 







 
    Je suis allée voir, mais Ove n'était pas dans le couloir. 







 
    — Qu'est-ce que tu as bien pu lui dire… 







 
    — Je lui ai donné un ordre. 







 
    Silence radio. 







 
    — Bon, je vais voir ce que je peux faire… Vous m'énervez, parfois… Vivement que vous nous fassiez des gosses, qu'on ait la paix ! 







 
    Et là, j'ai entendu ma mère : 







 
    — Je te l'interdis ! Tous sauf lui ! 







 
    Elle devait sans doute savoir beaucoup – trop – de choses désormais. J'ai trouvé ça bizarre que toute une partie de ma vie soit révélée à des personnes qui y étaient étrangères. Que ce soit mes parents n'y changeait rien. J'étais mal à l'aise… et en même temps… c'était plutôt excitant de se dire qu'on allait pouvoir déblatérer sur les Oncles avec ma mère. Je ne savais pas exactement de quoi elle se souvenait, si elle se souvenait même de quelque chose, mais j’avais envie de connaître son opinion sur chacun des Proscrits. Secrètement, je crois que j’espérais qu’elle avait retrouvé la mémoire. 







 
    Sawyer a interrompu le cours de mes pensées : 







 
    — Écoute-moi. Pour le moment, vous allez rester dans la chambre et… une petite minute. 







 
    Nouveau silence radio. 







 
    — C'est vrai que je n'ai pas réagi, sur le coup, vu qu'il est Proscrit désormais, mais j'aimerais tout de même savoir ce que fichait un tueur à gages japonais dans votre hôtel. 







 
    Sawyer a toujours eu le chic pour poser les questions les plus difficiles avec un ton monocorde. 







 
    — Excusez-moi, monsieur, ai-je alors demandé à Saburo qui commençait à peine à se calmer. Je vais vous passer quelqu'un. 







 
    Saburo, combiné en main, est resté longuement silencieux. J'en ai profité pour courir lui chercher un verre d'eau et pour vider dans un papier journal les quelques paquets de biscuits qui nous restaient. Il a fini par lâcher avec un accent plutôt prononcé : 







 
    — Oui, nous sommes plusieurs en Suède, mais nous nous sommes séparés, nous ignorions quel était leur destination. Non, je suis intervenu dans l'urgence, les autres ne sont pas au courant. Oui, c'est sûr, il va falloir que je… mais si je ne communique plus avec eux, ils vont automatiquement rappliquer ! Bien, je vois. Oui, je comprends. Je sais, oui. Oui, elle m'a expliqué. J'ai compris, oui, mais je ne sais pas si je tiendrai… Pardon ? Com… deux mille ans ?! 







 
    Pâle comme un linge, le Japonais a tenté de se relever. Il n'en avait pas la force. J'ai préféré ne pas le toucher, je ne voulais pas que ça dégénère. Maintenant que cette espèce de pulsion mystique qui m'avait poussée à lui révéler la vérité au sujet des Proscrits m'avait quittée, je me sentais bien moins assurée en la présence de ce tueur de sang-froid. 







 
    Notez que j'ignorais quel était le métier de mes Oncles, de leur vivant. 







 
    — Mais je ne peux pas, c'est impossible, je… 







 
    J'ai alors entendu la voix vibrante de colère de Sawyer : 







 
    — On ne te demande pas si tu peux le faire ! On te demande de le faire ! Et ça commence maintenant ! 







 
    Il a baissé la voix, ce qui m'a empêchée de suivre la conversation. Je glissais de temps en temps un gâteau à Saburo qui s'était remis à trembler. Il ne faisait plus qu'acquiescer en grignotant. Il a fini par me remettre le téléphone. 







 
    — Toi, a craché Sawyer qui paraissait à bout de nerfs, tu vas rentrer en France dans le premier avion. Je ne sais pas comment cela se fait, mais vous avez été repérés. Il y a un traître parmi nous, il va falloir que tu sois prudente. 







 
    J'ai senti mon estomac se retourner. Un traître ? Parmi mes Oncles ? Qui cela pouvait-il être ? Non, vraiment, aucun d'eux ne pouvait m'avoir trahie. 







 
    — Un traître ? Mais, Sawyer… 







 
    Ma voix commençait à trembler. 







 
    — Ça suffit ! Oui, aussi terrible que cela puisse paraître, l'un de nous t'a vendue, lorsque vous êtes partis en Suède. Il le paiera très cher. De ton côté, tu as fait du joli avec Ove, et tu vas devoir payer les pots cassés. Toi et Saburo allez rentrer, dans le même avion. Mais tu voyageras seule. Aucun regard de connivence, aucun message écrit, pas une parole échangée. Je ne lui fais pas confiance et il le sait. Faites attention sur le retour. Saburo est un Proscrit mais il n'a pas forcément tous les réflexes qu'il doit acquérir afin de protéger ta vie. Tu devras veiller sur lui à ton tour. 







 
    La voix de l'Irlandais s'était faite alors plus douce. 







 
    — Je sais que ce n'est pas facile, mais c'est toi qui l’as voulu, petite. 







 
    — Sawyer, comment vont… 







 
    — Tes parents : bien, Jo : pareil. Les autres, ils se supportent. 







 
    — Et toi ? 







 
    Il n'a rien répondu. 







 
    — Tu m'en veux encore ? ai-je osé. 







 
    Toujours rien. J'ai entendu le déclic qui signifiait que la conversation était terminée. J'aurais tant voulu parler avec mes parents. 







 
    J'ai vu alors Saburo qui se relevait, s'arc-boutant contre le mur. Méfiante, je me suis redressée : 







 
    — Il faut qu'on rentre ensem… 







 
    — Je le sais, a rétorqué le Japonais en fronçant les sourcils. Alors je dois vraiment te protéger ? 







 
    — Si vous voulez. Moi, ça m'est égal. Je ne force personne. 







 
    — Et le grand blond, tu lui as donné un ordre, pourtant ? 







 
    En rougissant, je me suis mordu les lèvres. 







 
    — Je sais, je n'aurais pas dû. Ça n'arrive jamais, j'y étais obligée, je… 







 
    — Honnêtement, je m'en fiche, a soupiré Saburo qui tremblait moins. 







 
    — Vous voulez bien m'aider, alors ? Je n'ai pas de quoi vous payer et je suis très chiante, comme vous avez déjà dû le constater. Par contre, à mon échelle, vous pourrez toujours compter sur moi. 







 
    — Vraiment ? a grimacé le tueur. Tu sais, j'ai vraiment fait des choses horribles, je ne suis pas certain qu'une jeune fille de bonne famille veuille vraiment… 







 
    — J'ai eu plus le temps d'y réfléchir que vous, avec tout le respect que je vous dois. C'est oui ou c'est non ? 







 
    Nous sommes restés au moins une minute à nous regarder. Puis il a lâché : 







 
    — D'accord. Ça marche. 







 
    Je suis allée lui chercher un autre verre d'eau : il ne pouvait pas encore bouger. 







 
    — Par contre… a-t-il alors lancé. Je peux te poser une question ? 







 
    — Allez-y ? 







 
    — On a toujours le droit de tuer, lorsqu'on est Proscrit ? 







 
    — Autant que lorsqu'on n'est pas Proscrit, ai-je grogné, pourquoi ? 







 
    — Parce qu'il me restait une vengeance à assouvir, en fait. Tu y étais liée, d'ailleurs. 







 
    — Ah ? Ah… 







 
    — Vous voulez parler de Lin-Ma Jin ? ai-je tenté en priant pour que je ne tombe pas juste. 







 
    — Oui, a répondu Saburo en se rasseyant et en avalant à grandes lampées le contenu du verre en plastique que je venais de lui tendre. J'ai un vieux compte à régler avec lui. Mais au fait, tu le connais plutôt bien, non ? 







 
    — On peut dire ça, ai-je grondé. 







 
    Allez savoir pourquoi, que quelqu'un menace de mort l'un de mes amis sans se gêner, ça n'est pas très bien passé. Saburo a levé un sourcil. 







 
    — Tu l'aimes bien ?! 







 
    — Saburo, aussi horrible pour vous que cela puisse paraître, Jin est l'un de mes amis et… 







 
    Le Japonais a laissé échapper un éclat de rire. Un éclat seulement. C'était un rire très brusque, coupant. Un rire qui faisait mal. Le rictus qui l’a accompagné témoignait de la haine et de la souffrance de l’homme. 







 
    — Petite strip-teaseuse, a-t-il ricané en ignorant mon regard courroucé, jamais tu n'arriveras à me faire avaler que Jin peut devenir l'ami de quelqu'un. 







 
    — Jamais on ne m'aurait fait avaler, comme vous dites si bien, que Jin aurait pu prendre soin d'un bébé juste parce qu'il avait des remords pour avoir décimé sa famille. 







 
    — Tu parles de la fille de Qiang ? a à nouveau ricané le tueur. Je n'y crois pas une seule seconde. Il l'a emmenée parce qu'il avait besoin d'un petit animal de compagnie. 







 
    — Vous êtes complètement débile. 







 
    — Que voilà un argumentaire poussé ! Tu es peut-être excellente strip-teaseuse, mais tu n'es encore qu'une petite fille. Les humains sont foncièrement mauvais. Un parrain, un baron du vice n'épargne pas un bébé par remords. 







 
    — Et pourquoi pas ? 







 
    — Parce que ça ne s'est jamais vu. Le monde est comme un grand arbre, sa sève est le sang des hommes qui y coule, et nous ne cessons d'y pratiquer de grandes entailles pour nous repaître du sucre. D'après ce que tu m'as dit, tu sembles bien placée pour comprendre ça, toujours entourée de criminels, de… comment déjà ? Ah, oui, de Proscrits. La petite Qiang tombait à point nommé. Jin est un monstre et il a besoin d'avoir à ses côtés quelqu'un qui le regarde sans le juger, pour se supporter. 







 
    Je me suis alors levée, glaciale, le jaugeant de toute ma hauteur – et ça ne faisait pas beaucoup. Il a tenté de se relever mais en était incapable. 







 
    — Et vous ? 







 
    — Quoi, moi ? 







 
    Il m'a adressé un sale sourire. Une torsion de la partie gauche du visage, pour être plus précise. Ne surtout pas oublier que ce type voulait encore me tuer quelques minutes plus tôt… 







 
    — Comment vous allez faire ? 







 
    — Mais quoi donc ? 







 
    — Comment vous allez supporter de vous regarder dans un miroir pendant des siècles et des siècles, maintenant que la mort n'est plus une solution ? 







 
    
















 
   







 
  

 The things we believe in 







 
      







 
    Saburo est resté dormir trois heures dans la chambre. Je trouve que mes Oncles ont quand même un sang-froid remarquable, le Japonais n'échappe pas à la règle. Il meurt, revit les instants les plus pénibles de sa vie, apprend qu'il doit vouer son éternité à protéger une jeune fille et il parvient à s'endormir comme une souche en deux secondes chrono. Moi, si j’apprends que j’ai un devoir de maths surprise à préparer pour le lendemain, je ne dors pas de la nuit, c’est vous dire… 







 
    Bref, pendant ce temps, je suis allée chercher à manger dans le quartier, ainsi que quelques vêtements pour remplacer ceux tachés de sang du tueur à gages. Je ruminais un peu des idées noires. Je n'ai pas compris tout de suite pourquoi, après avoir vécu une expérience de mort terrifiante, Saburo restait avec ses idées de vengeance. En fait, c'est très simple : les Proscrits sont des hommes. Avant d'être des maudits, ils sont des hommes. Ce qui ne m'arrange pas du tout.  







 
    Au moment où je passais devant la réceptionniste de l'hôtel – qui m'a totalement ignorée –, je me suis demandé où pouvait bien se trouver Ove, s'il m'en voulait toujours, s'il était déjà reparti… Honnêtement, je lui en voulais un peu d’agir comme un bébé, mais je comprenais qu’il avait pu prendre ma réaction comme une trahison. Sur le coup, c’était une question de minutes, donc je ne pouvais pas lui laisser le choix. Ni le temps. Dans mes pensées, j'ai gravi les marches d'escalier. Un frisson m'a parcourue lorsque je me suis dit que Saburo s'était peut-être envolé, me laissant seule en Suède. Génial. Je me suis mise à courir, prise d'une peur panique, mais le Japonais somnolait toujours sur le lit, un gant frais sur sa marque. 







 
    Nous avons rapidement mangé, la fatigue me faisait fermer les yeux, mais je savais qu'il faudrait que je tienne encore plusieurs heures. Au moins, j'avais l'estomac plein et Saburo n’était plus couvert de sang. Nous avons ensuite pris, dans deux rues différentes, un taxi chacun. Je sais que Saburo est descendu quelques kilomètres plus loin, alors que le mien m'a directement déposée à Arlanda – il devait être midi et demi. J'ai à nouveau commandé à manger en attendant mon vol, qui ne décollerait que deux heures plus tard et j'ai aussi pris un café pas trop fort. Dans la salle d'embarquement, j'ai repéré Saburo. Il ne m'a pas adressé un seul regard, trop occupé à lire un tabloïd suédois. Très crédible. Le voyage s'est déroulé sans encombres, Saburo était en classe affaires, moi pas. Je me suis endormie comme une masse et je n’ai pas senti la différence. 







 
    À l'arrivée, un peu déboussolée – un peu crevée, surtout ! – j'ai ouvert le portable de Ove et ai retrouvé le numéro de Saw, qui était sous l’appellation « Le Roux Chiant ».  







 
    — Bon, un taxi t'attend à l'entrée. Saburo doit être déjà dedans. Vous allez filer chez Raven, là vous serez en sécurité. Je parie que ton nouveau copain n'est pas armé. Que ça m'énerve, alors, cette organisation à la va-vite… Fais attention à vous. 







 
    Sawyer a toujours été très expéditif. J’ai noté qu’il m’avait implicitement demandé de prendre soin du Proscrit. Ça m’a flattée, parce qu’il me traite toujours comme une enfant et que c’était la première fois qu’il me confiait quelque chose.  Effectivement, le Japonais m'attendait dans un taxi noir, garé juste devant l'entrée. Nous n'avons pas échangé un mot. Je me suis dit que ce n'était pas très prudent de nous faire voyager ensemble, aux yeux de tous, et je me suis endormie sans me poser davantage de question, me demandant où pouvait bien être Ove… 







 
      







 
    * 







 
      







 
    — Jeune fille ? Petite strip-teaseuse ? Oh. Eh. OH ! 







 
    — Oui, ça va maman, je me… AAAAH ! Laissez-moi, espèce de… Ah, oui, c'est vrai, vous êtes gentil, vous, maintenant… 







 
    Saburo a levé les yeux au ciel. Nous étions arrivés devant l'hôtel particulier de Raven et ce dernier nous attendait. Il a tendu un billet de cinquante euros au chauffeur qui a vite redémarré. 







 
    — Ça va, Raven ? me suis-je enquise en songeant que mon haleine devait de près ou de loin ressembler à celle d’un cachalot en décomposition. 







 
    — Mmh.  







 
    Jonah avait raison le jeune Russe n'était plus tiré à quatre épingles. Il avait même des taches multicolores de peinture sur les doigts. Tiens, tiens… Il nous a tourné le dos pour nous ouvrir la porte et j’ai pu l’entendre me lancer : 







 
    — Tu as perdu ta brosse à dents ? Tu aurais pu en racheter une arrivée en Suède… Quant à vous, vous êtes Saburo, c'est bien ça ? 







 
    — Correct. Et vous, vous êtes ? 







 
    — Exténué. 







 
    Raven a soupiré, conservant après cela un mutisme parfait. Il a composé le code d'entrée, s'est dirigé vers l'ascenseur. Saburo a levé un sourcil dans ma direction. 







 
    — Raven Orlov. Russe taciturne. Virtuose à ses heures. L'homme qui envoie balader plus vite que son ombre. 







 
    — Enchanté, a fait Saburo en croisant les bras. 







 
    Pour un peu, j'ai eu de la peine pour lui. 







 
    — Jin se trouve chez moi, à l'heure actuelle, il est grièvement blessé et donc particulièrement irritable. 







 
    J'ai vu le visage de Saburo se décomposer sous le coup de la colère. Ou de la haine. Ou les deux, je crois que j’ai rarement vu quelqu’un éprouver de la haine, en fait. Raven, lui, regardait droit devant lui, indifférent – ou pas, parce qu’il pouvait très bien avoir un fou-rire intérieur – à l'effet que pouvaient provoquer ses paroles. 







 
    — De plus, se trouvent avec lui une enfant de quatre ans hyperactive, un médecin schizophrène, un chat psychopathe et un homosexuel refoulé californien. Sans compter une jeune adolescente en pleine crise hormonale… 







 
    Non, je n'ai pas relevé, j'étais trop crevée pour ça. 







 
    — … et un Suédois grande gueule, qui vont venir sous peu ajouter un peu de couleur à toute cette morosité. 







 
    Je me suis hérissée. Ove était déjà là ? Qu’est-ce que j’allais lui dire ? Est-ce que j’étais censée m’excuser tout de suite ou bouder ? 







 
    — Alors votre petit différend avec Jin, vous le gardez dans le creux de votre cœur durant l'intégralité de votre séjour chez moi et vous en faites des origami. Merci. 







 
    Ding, l'ascenseur a stoppé sa course. Les portes se sont ouvertes mais le Slave n'a pas tout de suite ouvert les grilles qui barraient l'accès à un couloir tapissé de rouge. Il s'est mordu les lèvres : 







 
    — Khuï[1]… 







 
    Il a fait redescendre l'ascenseur au rez-de-chaussée, pestant contre lui-même en russe. C'était la toute première fois que je l'entendais faire ça ! 







 
    — J'ai complètement oublié… 







 
    — Quoi donc ? ai-je demandé alors que Saburo avait décidé de se murer dans un silence parfait. 







 
    — Prévenir Jin que Saburo était le nouveau Proscrit. Sawyer m'avait demandé de le faire…  







 
    Comme c'était étonnant de la part de l'Irlandais ! Déléguer le travail désagréable impliquant des relations humaines… Le Japonais s'est violemment tendu : 







 
    — Sérieusement, je peux faire un effort, mais s'il n'est pas au courant, ça se… 







 
    — Il n'y a pas de souci, confions ce rôle à l'Escortée, elle qui aime tant prendre des responsabilités. 







 
    Bon. Je crois que ma petite tyrannie auprès de Ove est très mal passée chez mes Oncles. Soyons honnêtes, je le comprends tout à fait. Nous sommes donc remontés sans Saburo : il devait attendre quelques minutes devant la cage de l'ascenseur. J'angoissais un peu de devoir tout annoncer à Jin. Et de le voir dans un état peut-être lamentable. 







 
    Ding ! À nouveau, l’ascenseur s’est ouvert. Raven a entrebâillé une porte et un éclair blanc a jailli, lui bondissant sur les jambes. C'était Vodka. 







 
    — Ah ! Ce chat ! Mais c'est impossible ! Boyd ! 







 
    — Shoooooosh, you looney![2] J'ai réussi à endormir la petite et… Pretty Young Thing ! Que je suis content de te voir ! 







 
    Avec son exubérance naturelle, Boyd a posé sa béquille contre le mur et m'a serrée dans ses bras. Très fort, malgré ses blessures. J'ai pu sentir de nombreux bandages à travers son t-shirt. 







 
    — Oh, comment tu vas ? a demandé l'Américain en me détaillant tandis que Raven, levant à nouveau les yeux au ciel, disparaissait vers la cuisine. Pas trop fatiguée, dis ? Merci pour l'Échange, by the way, tu m'as rendu une fière chandelle. Et Ove n'est toujours pas avec toi ? Tiens, ça ne m'étonne pas, tu n'aurais pas dû lui donner un ordre, aussi ! Un ordre ! Tu imagines ? Ha, ha ! Remarque, le connaissant, il a pas dû te quitter d'une semelle, pour voir comment se débrouillait le petit nouveau. Ah, là, là, quelle histoire ! Ici, on suivait votre progression jour après jour. Par contre, Ove nous téléphonait depuis des boites téléphoniques, ce n'était pas très pratique. Et le nouveau ? C'est qui, au fait, il est comment ? 







 
    — Eh bien, justement… 







 
    J'ai alors entendu une voix caverneuse s'élever dans mon dos : 







 
    — Gamine. 







 
    Jin avait peu maigri, et ne boitait que légèrement. Ses mains étaient bandées, on aurait dit qu’il portait des moufles, et son visage tuméfié était encore marqué par les coups. De grands cernes imprimaient des auréoles bleuâtres sous ses yeux. J'ai noté qu'il se déplaçait en se tenant aux murs. Trop fier pour prendre appui sur une canne, évidemment… 







 
    Il m'a regardée longtemps sans parler. Personne ne parlait. Ni Raven qui était ressorti de la cuisine avec un verre d'eau, ni Nuka qui venait d'apparaître derrière lui. Par ailleurs, le médecin semblait rivaliser avec le Chinois question cernes… Tous se tenaient immobiles. 







 
    — Contente de te voir debout, Jin, ai-je tenté. 







 
    Pourquoi ma voix tremblait-elle déjà ? Il ne m’avait rien dit ! Et surtout, pourquoi tout le monde semblait-il si grave ? 







 
    — Gamine, a répété le vieux Chinois. 







 
    Il a fait un pas dans ma direction. J'avais peur, sans savoir pourquoi. J'ai rapidement repassé dans ma tête les dernières choses que je lui avais dites, sans trouver de raison au fait qu'il puisse vouloir me tuer ou m'engueuler. Il a plissé les yeux – ça, ça fait peur – et a lâché un profond soupir. Un soupir qui remonte des tripes. 







 
    — Gamine, viens voir 







 
    Stressée, je me suis avancée vers lui. Sa main osseuse m'a enserré l'épaule. C'était très impressionnant. 







 
    — Tu… as fait quelque chose… de très stupide. 







 
    Ouh là. Je n'ai pas réussi à détacher mon regard du sien, aussi hypnotique que celui d'un cobra. 







 
    — Tu as aussi fait quelque chose… de très dangereux. 







 
    La prise de ses doigts s’est affermie sur mon épaule. 







 
    — Tu as fait quelque chose… que tu n'aurais jamais dû faire… 







 
    Je me suis mordu les lèvres. Pour le coup, j'avais peur. Jin a fermé les yeux et a baissé la tête. 







 
    Seigneur, quand il l'a relevée, des larmes lui coulaient sur les joues. J'étais tétanisée. Il a cligné des yeux plusieurs fois avant de lâcher : 







 
    — Jamais personne n'avait fait ça pour moi ! 







 
    J'ai commencé à réciter mentalement un « Je vous salue, Marie » lorsqu'il m'a prise dans ses bras, parce que j’étais terrorisée. Il a ajouté : 







 
    — Merci. 







 
    Et j'ai refermé à mon tour mes bras dans son dos. En pleurant, je sais. 







 
      







 
    Après quelques secondes de ce moment de grâce pure, il s'est reculé, le visage sec.   







 
    — Je n'avais jamais rencontré de personne de ta carrure, petite. Ce que tu as fait, quelqu'un te le paiera un jour au centuple. Peut-être pas moi, mais tu recevras le salaire qui t'est dû, ça, je te le promets. 







 
    Ding ! 







 
    — Dites, les gars, j'trouve que laisser notre nouveau pote poireauter en bas des escaliers, c'est pas ultra-classe. 







 
    Je ne me suis pas retournée. Le visage de Jin m’informait parfaitement sur ce qui se passait dans mon dos. 







 
    — Toi… Toi… a grogné l'Asiatique. QU'EST-CE QUE CE FUMIER FAIT ICI ?! 







 
    — Relax, Yeye, c'est la nouvelle groupie de sa majesté l'Escortée. 







 
    Brrr. Jamais encore je n'avais entendu ce ton de voix. Pas même lorsque j’avais tenté de lui démontrer qu'il était un connard fini, lorsque je faisais encore confiance à Oliver. Mais c'était le cadet de mes soucis. 







 
    Pour vous mettre dans l'ambiance, choisissez l'intro de Quand la musique est bonne, de Goldman. Voilà, c'est bon, vous avez un peu l'idée du taux d'électricité qui régnait dans l'air ambiant. J'ai écarté les bras devant Jin, qui ne me voyait même pas. Ses yeux lançaient des éclairs. 







 
    — Je peux tout expliquer, ai-je bafouillé. C'est lui, le nouveau Proscrit. Ove l'a… lui ai… l’a… 







 
    — … buté.  







 
    — … l’a abattu dans l'hôtel, en Suède, et il a fini par se relever. Il n'est pas… 







 
    — Yeye ? 







 
    La petite Mei, son lionceau en peluche à la main, se frottant les yeux, est arrivée sur ses entrefaites. Elle m'a vue et a essayé de me sauter dans les bras, mais Jin lui a barré le passage. Il était incapable de prononcer le moindre mot. Raven, les traits tendus, s'est emparé de la petite. Ce geste protecteur m'a vraiment fait tiquer, venant de lui. Il y a des choses qu'il faudra qu'on m'explique. 







 
    — Toi, a grincé Saburo. Je fais un effort surhumain pour venir ici, contre mon gré, et tu… 







 
    Ove a levé les mains l'air de dire « j'y suis pour rien ! » et s'est déplacé dans ma direction. 







 
    — Toi, va falloir qu'on parle, m'a-t-il glissé à l'oreille avant de me poser une main sur la nuque. 







 
    Je n’ai pas essayé de me dégager. Je crois qu’il a fait ça pour me rassurer, parce qu’il est capable de faire la tête un certain temps. Nuka, de son côté, a fait un pas en avant, et a saisi le bras de Jin fermement. Ce dernier a tressailli mais n'a pas cherché à se dégager. Il bouillonnait de fureur. Si le Japonais avait été seul et à sa portée à cet instant précis, je pense que son ennemi l'aurait supprimé sans sourciller. Le médecin a sifflé : 







 
    — Jin, quelles que soient tes intentions, restreints-les, tu es encore fragile. Et toi, Saburo, évite de le provoquer. 







 
    Saburo, seul face à nous tous, restait immobile. Son regard ne restait pas rivé sur Jin, il passait sur chacun d'entre nous. Il cherchait quelque chose. Un soutien. À noter que de notre côté, nous étions tous par deux. Raven serrait Mei, silencieuse, contre lui. Nuka maintenait les deux bras du Chinois contre son corps pour le retenir et Ove m'agrippait toujours fermement par le cou. Saburo était seul, devant la porte. La tension était à son comble. Qui tuerait qui ? Ma respiration s'est faite plus hachée. Celle du Japonais restait très régulière. Bon self-control. On est restés comme ça pendant dix minutes. Sans rire, dix minutes. Il y avait une grande horloge à balancier sur ma droite. De temps à autre, lorsque Saburo ou Jin prenaient une inspiration trop forte, je sentais la poigne de Ove se raffermir. Je pense que s'il y avait eu le moindre geste suspect, je me serais retrouvée propulsée dans le salon, avec un concert de coups de feu en guise de bande originale. 







 
    — Léveun, tu sais, j'ai envie de faile pipi. 







 
    Saburo a ouvert de grands yeux surpris. Nous nous sommes tous tournés vers le tandem que formaient le jeune homme et la fillette. Celui-ci a haussé les épaules, a posé Mei au sol et l'a entraînée en soupirant en direction des toilettes. Cette intervention a légèrement détendu l'atmosphère. On pouvait respirer un peu mieux. Ove m'a néanmoins tirée en arrière. Saburo a cligné des yeux trois fois, a fait un pas en avant et Jin a tenté de se dégager de l'emprise de Docteur House. Ce dernier ne l'a pas laissé partir. Le Chinois a soufflé un grand coup. Parrain contre serial killer, qui l'emporterait ? 







 
    Jin a toujours fait preuve d'une force impressionnante pour son âge : par un mouvement brusque, il a échappé aux mains de Nuka. Ove m'a lâché la nuque pour passer un bras devant moi, en barrière. Il me tenait les épaules, et me tirait lentement en arrière. Le Chinois a fait quelques pas, mesurant chacun d'entre eux. Le Japonais ne bougeait pas. À croire qu'il avait cessé de respirer. Il restait moins de deux mètres entre les deux Asiatiques. Jin serrait les poings. Il tanguait un peu. Soudain… 







 
    — Yeyeeee ! 







 
    Mei avait déboulé du bout du couloir, comme une fusée. 







 
    — Mei, non, attention ! 







 
    Nous avons tous réagi de la même manière : un cri, une main levée, un pas en avant. Mais la fillette, trop vive, a bondi jusqu'à Jin et lui a sauté dans les bras. J'ai vu le visage du vieil homme se décomposer sous la douleur lorsqu'il l'a réceptionnée. Il a basculé en avant et a laissé échapper la petite. Saburo, par pur réflexe je pense, s'est avancé, a tendu les bras et a rattrapé Mei, qui riait aux éclats, avant qu’elle ne se casse les dents sur le parquet. Le Japonais a haussé les sourcils de façon extraordinaire, en percevant le joli rire de l'enfant. Nuka s'est précipité au chevet de Jin qui avait dû poser un genou à terre. 







 
    — Non… ! 







 
    Le médecin s'est retrouvé propulsé au sol sous la bourrade du Chinois. Ove me maintenait toujours fermement. J'ai commencé à faire pression pour qu'il me lâche, mais il m'a collée à lui. J’ai senti son souffle chaud contre mon oreille : 







 
    — Je me suis peut-être trompé à Stockholm, m'a-t-il murmuré, mais cette fois, t'as pas ta place dans cette histoire. T’interpose pas. 







 
    Il avait parfaitement raison et j'ai décidé de me montrer raisonnable. Saburo, de son côté, a posé Mei au sol comme s'il avait peur de la casser. Furieux, Jin s'est mis à parler chinois. La petite fille a sursauté et ouvert de grands yeux. Elle a fini par reculer, pas à pas. Elle s'est arrêtée à quelques mètres du duo improbable formé par les deux ennemis. Saburo ne disait rien, mais son masque de cire se fissurait. J'ai craint un instant pour Mei, mais Ove a chuchoté : 







 
    — Laisse-la, il ne lui arrivera rien. 







 
    — Tu n'es pas le bienvenu, Saburo, a conclu le Chinois en français, se tournant vers son ennemi. Ici, personne n'a fait de la mort son métier. 







 
    Tant de haine dans si peu de mots. Saburo a vraiment dû faire quelque chose d'extrêmement grave contre Jin. Ceci dit, dans leur milieu, j’imagine qu’ils ne s’envoient pas des chocolats à Noël.  







 
    — Ha ! s'est alors exclamé le Japonais, ravi de voir son adversaire s'engager et tomber dans une ornière pourtant bien visible. Et c'est celui qui élève la petite dernière d'une famille qu'il a massacrée qui dit ça ? Celui qui a commercialisé drogues, armes… 







 
    L'un parlait d'une voix vibrante et forte, l'autre s'exprimait sur un ton neutre et pourtant ô combien tranchant. Ils ont commencé à se tourner autour, comme deux tigres prêts à bondir l'un sur l'autre. J'ai vu Mei, de dos, crisper les poings. J'ai décidé de faire confiance à Ove, parce que je savais qu'il ne laisserait aucun mal lui arriver, mais c’était dur de ne pas la prendre dans mes bras pour l’entraîner ailleurs. 







 
    — … qui détruit des dizaines de vies, qui s'est amusé à torturer des hommes juste parce qu'il s'ennuyait… Quelle belle image de l'humanité, vraiment, Jin ! 







 
    — Venant de la part de celui qui a vendu sans scrupules une partie de sa famille pour se payer un visa et une place privilégiée parmi nous, je trouve ça très osé. 







 
    Saburo a esquissé un geste d'attaque, mais s'est retenu. J'ai vu de la sueur perler à son front. Les deux hommes n'ont pas cessé de parcourir ce cercle imaginaire. Saburo, les traits cette fois déformés par la rage et par un coup psychologique particulièrement violent qui semblait lui avoir été infligé, a repris la parole : 







 
    — Tant qu'on parle de famille, Lin-Ma, tu peux m'expliquer pourquoi toi, le dernier de ta fratrie, tu n'es pas mort aux côtés des tiens, en trente-sept ? 







 
    Jin nous faisait face. Son visage s'est décomposé sous l'horreur et la haine absolue. Saburo a levé les mains pour se protéger avant que son ennemi ait fait le moindre geste. Celui-ci, hors de lui, s'est emparé de l'un de ses fameux coups-de-poing américain soigneusement rangés dans ses poches. 







 
    C'est alors que la petite Mei s'est ruée en avant. 







 
    — Non ! Mei ! 







 
    Nuka a tenté de la retenir, mais peine perdue. Nous avons tous hurlé en même temps, même Raven. Mais c'est la voix fluette de la fillette qui s'est vraiment fait entendre ce jour-là. 







 
    Elle s'est mise devant Saburo, qui avait fait trois pas en arrière. Défiant son grand-père du regard, le visage ruisselant de larmes, elle a sangloté en mettant les bras en croix : 







 
    — Non, Yeye, tu n'as pas le dloit ! C'est inteldit ! C'est tlès mal ! 







 
    Jin s'est retenu juste à temps. Je n'avais jamais vu une telle expression sur son visage si figé d'ordinaire. De la surprise, beaucoup de peine, et beaucoup de joie en même temps. Ne cherchez pas, si vous ne l'avez pas vécu au moins une fois, vous ne pouvez pas comprendre parce que j’ai rarement expliqué un sentiment aussi mal de toute ma vie. 







 
    Mei a levé l'index pour mieux gronder Jin : 







 
    — Poulquoi tu fais ça ? C'est tlès pas bien ! Lui c'est comme toi ! 







 
    — Quoi ? M… mais… mais non, voyons ! 







 
    Jin s'est mis à genoux devant Mei – et donc devant Saburo, qui s'est retourné vers nous, nous interrogeant du regard – et lui a saisi les mains, mais la fillette s'est dégagée : 







 
    — Mais si voyons ! s'est-elle écriée. Lui c'est comme toi… 







 
    Elle a appuyé son index sur la poitrine de son grand-père. 







 
    — Lui c'est comme moi ! 







 
    Elle s'est désignée. On aurait dit qu'elle voulait faire comprendre à Jin une chose primaire et primordiale. 







 
    — Mais non, enfin, Mei ! C'est un… il n'est pas… je… 







 
    — Lui c'est comme toi ! Comme Xun-Li ! Comme Chang ! Et aussi comme moi ! Pas de bagalle ou je me fâche tlès tlès folt, Yeye ! Moi je mets toi avé les loups et les vampiles ! Toi complis ça ? Toi complis ? a-t-elle répété en agitant l'index, furieuse. 







 
    On sent que c'est un type originaire d’Europe de l'est qui lui a servi de nounou… J'espère juste qu'il ne lui a pas chanté Tili Tili Dom, cette berceuse m'a traumatisée à vie. Jin a baissé la tête, silencieux. 







 
    — Toi complis, Yeye ? a fait Mei en se penchant pour apercevoir le visage de son grand-père. 







 
    — Oui, Mei, oui, j'ai compris. Je ne… pardon, Mei. Je suis désolé, pardon. 







 
    Voir Jin pleurer, voir Jin demander pardon. Bientôt, on verra Jin faire le gogo dancer[3]… 







 
    — Non ! a rétorqué la petite fille. Pas paldonne moi. Paldonne loui ! 







 
    Elle a appuyé son index sur la jambe de Saburo qui a reculé. Jin n'aurait pas fait une autre grimace si Mei lui avait tronçonné cinq autres phalanges. Saburo, de son côté, a ouvert la bouche. Ça lui donnait l'air d'un poisson hors de l’eau. En vacillant, le vieux Chinois a peiné à se redresser. 







 
    — Mei, je ne crois pas… 







 
    — Dàng shí ! 







 
    — Non ! 







 
    La petite Mei a sursauté, a ouvert de grands yeux. 







 
    — Poulquoi non, Yeye ? 







 
    Raven a pris alors le parti de s'avancer pour prendre Mei dans ses bras. Jin semblait déterminé à ne plus parler. Alors que le jeune Russe emportait la fillette loin de la zone de conflit, j'ai pu l'entendre lui demander : 







 
    — Léveun, tu sais, Yeye si il était tlès fâché, si c'est palce que lui tliste ? 







 
    Jin a fini par tanguer plus fort que jamais, avant de s'écrouler sur le mur. J'ai vu sur le visage de Saburo se peindre une mimique de satisfaction intense. Il a même laissé échapper un petit rire. Un souffle, plus précisément. Je ne suis personne pour juger lequel des deux a été le plus bafoué. Mais Jin est mon Oncle. Saburo est un étranger. 







 
    Par la suite, Nuka a emmené le vieux Chinois dans sa chambre et lui a donné un sédatif puissant. Boyd a également dû prendre des calmants. Ove, qui n'avait pas fermé l'œil depuis la nuit que nous avions passée ensemble à l'hôtel, est parti se coucher dare-dare dans l'une des chambres de Raven. Je suis allée l'aider à préparer le lit et lui ai dit que j'étais désolée pour ce qu'il s'était produit à l'hôtel. Il ne m'a pas laissée continuer, me rétorquant qu'il avait compris ce qui m'était arrivé. Je l'ai laissé en compagnie de Raspoutine et Vodka qui avaient enterré la hache de guerre pour pouvoir partager les couvertures du Scandinave. Il a un truc avec les chats, je vous l’avais déjà dit ? Raven s'est chargé de la petite Mei puis il a donné, à Saburo et à moi, deux chambres dans le même couloir. 







 
    Je crois que nous étions tous à bout de fatigue. 







 
    
















 
   







 
  

 If you want blood… 







 
      







 
    Ça va faire trois nuits que je dors chez Raven ! On n'a pas fêté le quatorze juillet, j'étais la seule Française et les Oncles avaient tous la tête ailleurs. Jonah a même dit que, de son expérience, les défilés militaires ne lui disaient jamais rien qui vaille et Ove a renchéri en déclarant qu’il ne comprenait pas pourquoi on se la pétait comme ça alors qu’on était plus connu pour perdre nos batailles que pour les gagner. Et quand j’ai voulu regarder la cérémonie à la télé, Raven m’a obligée à éteindre, prétextant que faire parader des gens déguisés en Napoléons était parfaitement ridicule compte tenu du résultat de la guerre patriotique de 1812. Je n’ai même pas cherché à savoir de quoi il s’agissait, ils m’énervent tous. Toujours tout pour m’embêter.  







 
    L'ambiance, aujourd'hui, a été plutôt électrique. Vodka est effectivement un vrai petit monstre. Elle a l'air d'adorer Ove, je viens de la voir bondir sur son épaule ! On a joué avec Mei une bonne partie de l'après-midi et j'ai aussi tenu compagnie à Boyd qui est très fatigué : on a fait des parties d'échec. Saburo a beaucoup parlé avec Nuka. Docteur House, sans doute sur une injonction téléphonique de Sawyer, a demandé à Boyd d'ausculter le portable du Japonais. Ce dernier me regarde souvent, on dirait qu'il essaie de savoir ce que j'ai de si spécial pour devoir me protéger. Maintenant qu'il s'est plus ou moins habitué à son nouveau statut, ou du moins qu’il semble l’avoir accepté, je me méfie de lui. Qu'est-ce qui, au fond, l'empêche de nous trahir ? 







 
    À propos de traître, nous n'avons pas du tout reparlé de cette histoire. Je ne sais même pas si Saw en a fait une affaire officielle, s’il a bien dit à chacun ce qu’il savait ou non. 







 
    J'ai eu mes deux parents pendant une heure, ce matin. Ils sont toujours dans le Sud. Jo et mes parents s'entendent très bien, mais Sawyer fait un peu bande à part. En fait, il semblerait que ma mère ne se soit pas souvenue d'eux en tant que Proscrits. L'Irlandais m'a demandé de ne rien lui dire, de peur que ça cause une réelle catastrophe. Ils vont tous bien. Normalement, on les rejoint la semaine prochaine, mais Nuka m'a confié qu'il voudrait convaincre Jin de laisser Mei à des connaissances, sur Paris. Pour lui, son état et son jeune âge poseront un gros problème, mais je ne sais pas encore comment le Chinois le prendra. 







 
    J'aimerais parler à Ove de cette histoire de traître. Je ne pense pas qu'il s'agisse de lui. Il ne se serait pas auto-trahi.  







 
    Pour revenir sur les sujets sombres de toute cette longue histoire, je me demande toujours ce qu'il a bien pu faire pour me tirer d'affaire lorsque Bai m'a donné un coup de couteau. En tout cas, j'ai l'intime conviction que nos relations ont évolué depuis, à cause de ça, mais qu’il s’agissait d’une chose véritablement terrible. Si terrible qu’il est désormais plus proche de moi, dans un sens. Peut-être qu'il dépend plus de moi que les autres. Parfois, je surprends des regards bizarres de sa part. Avant il ne me calculait pas. Ou il faisait semblant de ne pas me calculer. Désormais, j’ai l’impression qu’il me considère à peu près comme son égale.  







 
    Il y a un an, je n'aurais pas cru à tout cela… 







 
      







 
    * 







 
      







 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 







 
    Il n’était pas loin de trois heures du matin. J'avais été réveillée par une soif intense. Ça m'arrive régulièrement depuis plusieurs jours, j’ai la gorge extrêmement sèche et je n’arrive pas à me rendormir sans avoir bu au moins trois ou quatre verres d’eau. J’en ai parlé à Nuka, il m’a poinçonné le doigt avec une petite aiguille pour prélever une goutte de sang. Il a juste dit que je devais manger plus de viande rouge et ne pas regarder la télévision trop tard le soir. Merci, très utile.  







 
    Bref : en me levant pour aller étancher ma soif, j'avais surpris Saburo, vêtu d'une chemise blanche et de son pantalon de flanelle, devant la porte entrouverte de Jin. Le Japonais s'était retourné vers moi. Il tenait un de ces vieux rasoirs à longue lame que l'on peut ouvrir et fermer. Saburo a sursauté et a jeté un bref coup d'œil à son rasoir. J'ai esquissé un pas en arrière. Il a dû le remarquer parce qu'il a aussitôt replié la lame pour m'adresser un sourire de carnaval. Une colère sourde a commencé à m'envahir, sans que j’en perçoive l’origine. J’étais autant en colère que s’il avait blessé un membre de ma famille, mais il fallait que je maîtrise cette étrange fureur qui montait en moi. J'avais trop de responsabilités sur les épaules pour réagir sur des coups de tête, désormais. 







 
    — Je cherchais la salle de bains. 







 
    — C'est drôle. Nous sommes ici depuis plusieurs jours et vous avez déjà oublié que la salle de bains est juste en face de votre chambre ? 







 
    — Je ne suis pas très réveillé, a-t-il souri. 







 
    Responsabilités ou non, mon gros, je ne vais pas te laisser t'en tirer aussi facilement. 







 
    — C'est dangereux de se balader avec un gros rasoir ouvert…  surtout quand on n'est pas très réveillé. 







 
    Le sourire de l'Asiatique a glissé de son visage aussi vite qu'une nappe d'huile sur la mer. Je lui ai emboîté le pas vers la salle de bains. 







 
    — Je ne suis pas très intéressé par tes prestations, ce soir, petite strip-teaseuse. 







 
    Ça va vous étonner, mais cette réflexion m’a laissée de marbre, du moins comparée à la vision de cet homme près de la porte de Jin, rasoir à la main.  







 
    — Je vais chercher un verre d'eau dans la salle de bains. On pourra discuter pendant que vous vous rasez. 







 
    — Que je me… ? 







 
    — Ça a été inventé pour ça, à la base, un rasoir, l'ai-je coupé d'un ton acerbe. 







 
    On est entrés en silence dans la salle de bains. Je me suis approchée du lavabo et ai saisi mon verre à dents. Le Japonais a étalé de la mousse à raser sur ses joues. Il avait l’air aussi grognon que Jin, mais ce n’était pas mon Oncle.  







 
    — Ne crois pas, petite strip-teaseuse, que tu aies le moindre ascendant sur moi. 







 
    — Dans ce cas-là, qu'est-ce que vous attendez pour me tuer ? Vous avez été payé pour ça, non ? Envoyé pour ça. 







 
    — Ne me tente pas. 







 
    Quelque chose, dans sa voix, m'a fait comprendre que je ne devais pas pousser le bouchon trop loin. J'ai bu à petites gorgées. À présent, j'avais la gorge aussi râpeuse que si j’avais avalé du sable. La colère qui m'envahissait m'a fait perdre toute volonté de conciliation : 







 
    — Et qu'est-ce que… qu’est-ce que vous auriez fait ?! C'est un vieillard qui ne peut pas mourir. Vous l'auriez torturé ? 







 
    — Le silence est le plus beau bijou d'une femme, mais elle le porte rarement. 







 
    — Et en plus il est macho… Ah, pardon, j’ai dit ça tout haut ? 







 
    Saburo a plissé les yeux et m'a regardée de haut en frôlant son visage avec la grande lame aiguisée. Oui, ce type-là était un tueur de sang-froid. Je n'aurais pas aimé me trouver dans la même pièce que lui si son sang s'échauffait… J’ai failli regretter ma dernière réplique, lorsqu’il a reporté le regard sur le miroir, il devait croire que son regard qui tue m'avait suffisamment impressionnée pour que je me tienne tranquille, parce qu'il a sursauté lorsque j'ai insisté : 







 
    — Et ça vous aurait fait du bien ? 







 
    — K'so ! 







 
    Ce n’était pas une réponse : en fait, il venait de s'entailler le menton et une giclée de sang avait taché sa chemise. 







 
    — Voilà ! Tu as gagné ! a-t-il lancé, son accent durcissant avec l’énervement. Avec tes histoires, ma chemise est tachée. Ah, vraiment, tu es… 







 
    — Je suis désolée, c'est entièrement ma faute. Laissez-moi nettoyer ça. 







 
    Il a haussé les sourcils, très surpris. Ne sachant plus sur quel pied danser, il a reculé la tête pour me laisser examiner la tache. Je suis allée chercher une petite aiguille de chirurgie que Nuka avait laissée dans l'armoire à pharmacie. J'ai pu voir le Japonais plisser les lèvres au moment où il m'a vu sortir l'aiguille du film plastique de protection. 







 
    — Qu'est-ce que tu… 







 
    Je me suis piqué le bout de l'index et ai pressé ma phalange pour qu'une grosse goutte de sang s'échappe de la petite blessure, comme  Nuka me l’avait fait plus tôt. Puis je me suis mise face au Japonais. 







 
    — Mais… 







 
    — Laissez-moi faire, je sais très bien comment ôter cette tache.   







 
    J'ai collé mon index contre sa chemise et ai joyeusement étalé mon propre sang sur sa stupide tache, l'air le plus concentré et sérieux possible. La tache s'est élargie. Saburo a fini par reculer brutalement, perturbé : 







 
    — Mais enfin, tu es folle. 







 
    — Pas plus que vous, voyons ! On m'a toujours appris à faire comme ça. Ça marche d'habitude. 







 
    — Petite écervelée, on n'a jamais lavé du sang avec du sang ! s'est récrié Saburo. 







 
    Je l'ai regardé et ai hoché la tête : 







 
    — Heureuse de vous l'entendre dire, monsieur. 







 
    
















 
   







 
  

 … you got it! 







 
      







 
    — Dis, Sabulo, poulquoi tu lessembles à Yeye ? 







 
    Le pauvre Saburo lisait son journal en mangeant un croissant lorsque la petite Mei, son lion en peluche à la main, vêtue d'un pyjama Le Roi Lion, était venue poser les coudes sur sa jambe. Heureusement, Jin dormait. Ove, Boyd et moi regardions un épisode de How I met your mother, en nous gavant de céréales au miel. Boyd a baissé le son de la télé et nous avons lentement tourné la tête vers Saburo. Vodka a profité de ce léger moment d'inattention pour chiper à l'Américain une tranche de bacon. Raven, que l'on entendait faire du violon dans le grand salon, a posé son archet. Ses oreilles de fennec ne lui font pas défaut… 







 
    — Je ne ressemble absolument pas à… à ton grand-père, petite. 







 
    — Ah… 







 
    Mei a mis un pouce dans sa bouche. Elle est restée posée sur la jambe du tueur à gages comme s’il s’agissait d’un coussin. Le coussin improvisé nous a jeté un coup d'œil. 







 
    — Tu veux bien venil jouer aux « Polly Poppet » avec moi ? articula-t-elle malgré les leçons de prononciation que le jeune Russe s’était efforcé de lui inculquer. Léveun fait de la musique. 







 
    — Mais tes autres amis ne peuvent-ils pas faire cela à ma place ? 







 
    J'ai senti mon cœur manquer un battement parce que, instinctivement ou non, ce type venait de poser la main sur le couteau à pain. 







 
    — Mei, j'ai fini de faire de la musique. Va chercher tes petites figurines. 







 
    — Ouiiiiiiii ! Melci, Léveun ! 







 
    Ce dernier est resté devant la table, alors que l'enfant se ruait vers sa chambre. Nous ne l'avions pas entendu arriver. Raide, il s'est avancé vers le Japonais et lui a arraché le couteau des mains. Il a jonglé avec, nerveusement. C’est une sorte de tic qu’il a quand il est souverainement agacé.  







 
    — Tueur à gages ou non, vous êtes sous mon toit. Et il ne tient qu'à moi de vous en chasser, monsieur. Cette enfant n'est pas un exutoire à votre passionnante querelle avec Jin. 







 
    Le ton ô combien méprisant qu'avait employé Raven suffisait à faire comprendre au Japonais qu'il n'avait pas sa place parmi les Proscrits. Si ça n'avait pas été suffisamment clair, il a ajouté : 







 
    — Faire partie de nous ne vous est pas acquis. Il faudra le mériter. Sachez-le.  







 
    — Les Polly Poppet ! Léveun ! 







 
    — Ah, Mei, te voilà. Boyd m'a dit qu'il voulait jouer avec toi, tu veux bien ? 







 
    — Whaaat[4]?! a croassé l'androgyne. 







 
    — Ouiiiiiii ! Avec Boyd ! Et Léveun, aussi, tu joues ! 







 
    Mei n'a pas laissé le choix au jeune Russe. Pire qu’un parrain, je vous dis ! Voilà donc Boyd et Raven, les deux ennemis jurés, condamnés à jouer avec ces minuscules poupées en plastique. Ove s'est permis d'éteindre la télévision et nous nous sommes tous deux confortablement installés pour assister à la scène mémorable qui a suivi. 







 
      







 
    — Et all of a sudden– BOOOOOM! An explosion![5] 







 
    Mei a hurlé de rire. Raven a sursauté et a craché : 







 
    — Ne criez pas aussi fort ou j'arrête immédiatement ce jeu stupide ! 







 
    Mais cette petite manipulatrice de Mei l'a câliné en murmurant une myriade de mots chinois qui semblaient tous plus tendres et suppliants les uns que les autres. Le jeune Russe a fait une moue cocasse et n'a pas su résister : 







 
    — Bon, mais c'est la dernière fois. Quant à toi, blonde peroxydée, merci de ne pas faire exploser le quartier résidentiel dans lequel nous vivons dès que le Soleil se lève. Wendy est toujours dans son lit, John et Michael prennent leur petit déjeuner et Peter Pan va chercher le courrier que le facteur vient de déposer et… ET IL N'Y A PAS DE COLIS PIÉGÉ ENVOYÉ PAR LE CAPITAINE CROCHET DANS LA BOÎTE AUX LETTRES, QUIGLEY ! 







 
    Quigley, pour ceux qui ne se souviennent pas – j'ai mis quelques secondes, moi aussi –, c'est le nom de famille de Boyd. 







 
    En décrivant la scène, Raven avait replacé chaque petite figurine à sa place, rageusement. Mei était aux anges. 







 
    — Tu n'as aucune imagination, Ray Charles. 







 
    — Non, j'aime juste quand tout est bien ordonné. 







 
    — Bien ordonné, bien ordonné… C'est parce que tout est bien ordonné dans ta maison que personne ose jamais te venir voir ! Ils ont toujours peur de déranger quelque chose ! 







 
    — Mais soudain… a grincé Raven en saisissant « John », le personnage de Boyd. Le pauvre John sentit une envie irrépressible de faire un petit tour. 







 
    — What– Don't touch John![6] C'est ma personnage, you... 







 
    — Hey, Boyd, la boîte à gros mots, y paraît qu'ça marche aussi en anglais ! 







 
    Rouge de fureur, l'androgyne a été distrait un instant. Il a foudroyé Ove du regard. Mei a battu des mains. Raven, lui, a profité de la diversion pour se lever, John entre les doigts. La fillette lui a emboîté le pas, positivement ravie. 







 
    — Hey ! HEY ! Où est-ce que tu vas avec John, toi ?! Rends-le-moi ! Tout de suite ! Non ! 







 
    Boyd a suivi son ennemi. On l'a entendu depuis le salon : 







 
    — Qu'est-ce que tu… non ! DON'T DO IT! YOU GODDAM– NO! NOOOOOOOO! MURDERER![7] 







 
    Un bruit de chasse d'eau nous est parvenu. Ainsi que la cascade de rire d'une petite fille. Saburo a baissé son journal, levant un sourcil en entendant les accents de désespoir que Boyd avait pris. Ils ont fini par revenir tous les trois. Un air de légère satisfaction se lisait sur les traits de Raven, Mei était rose de plaisir et des lames de couteau jaillissaient des yeux de Boyd. 







 
    — Très bien. Très bien, a répété l'Américain. John disparut, assassiné par le KGB. MAIS… 







 
    Boyd a commencé à fouiller dans la poche de sa veste. Il en a sorti deux longs bâtons ocre. Je savais de quoi il s'agissait. 







 
    — Mais son esprit revint dans le quartier de Hysteria Lane ! Sous la forme... 







 
    L'Américain a placé les bâtons dans sa bouche. Raven et Saburo ont eu la même réaction : 







 
    — Non ! 







 
    Tandis que Ove et moi explosions de rire et que Mei trépignait d'impatience, Boyd a craqué une allumette et a mis le feu aux deux bâtons. Une gerbe d'étincelle et une fumée rougeâtre ont commencé à jaillir des embouts. Que de souvenirs sont revenus dans ma mémoire… Boyd a saisi un bâton dans chaque main et a plongé vers le quartier résidentiel paisible et sans histoires de Peter et Wendy en rugissant : 







 
    — … SOUS LA FORME DU DRAGON VENGEUR ! HAHAHAHAHAHA ! HAHAhaha. Ha. Ha-ha. Ha. 







 
    — KUSO ! 







 
    — Merde, Boyd, t'exagères… 







 
    — D'autres idées brillantes, Dragon Vengeur ? 







 
    Mei était partie en hurlant : l'alarme incendie venait de se déclencher. Ainsi que les jets d'eau destinés à prévenir le moindre départ de feu. Heureusement, Raven avait conservé ses réflexes de félin : il a réussi à débrancher l'alarme en quelques secondes. Ensuite il a beaucoup, beaucoup râlé. 







 
      







 
    Nous avons passé le reste de la matinée à étendre les couvertures, tapis et autres nappes sur les balcons, ainsi qu'à sécher ce qui n'était pas étendable au sèche-cheveux. Raven n'a pas eu à se plaindre de trop de dégâts : il n'y avait pas de jets d'eau installés dans le grand salon. Bien sûr, Nuka et Jin, écumant de rage, sont venus nous rendre une petite visite, et Boyd s'est dépêché de quitter les lieux en nous criant qu'il allait raconter à Sawyer combien il était maltraité chez Raven et qu'il allait tout de suite échanger sa place avec l'Irlandais. Au moment où il passait dans la rue, on l'a entendu larmoyer au téléphone : 







 
    — Hi, Saw. You'll neva guess what they said to me[8]…    







 
    Boyd est revenu le midi, avec des plats qu'il ramenait du traiteur indien. Raven ne lui a pas adressé la parole de tout le repas. Il faut dire qu'après s'être pris de l'eau dans les yeux, il avait dû ôter ses lentilles sclérales et chausser ces énormes lunettes qui le corrigent à peine. Nuka avait insisté pour que Jin prenne son repas dans sa chambre. Il avait fait cela pour éviter le moindre esclandre entre lui et Saburo. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    — Et est-ce bien rémunéré, tueur à gages ? 







 
    — Raven, ne sois pas désagréable, a sifflé Docteur House. J'aimerais avoir un peu de… 







 
    — J'aurais, moi aussi, apprécié un peu de solitude et de sérénité dans le havre que j'avais créé ici. Cependant il me faut serrer les dents et vous supporter. Alors ? Tueur à gages ? Une fourchette, peut-être ? 







 
    Nuka a froncé les sourcils et a renversé un peu d'eau sur la table en se servant. Il sait réaliser des chirurgies oculaires, je doute qu’il soit assez maladroit pour renverser des liquides aléatoirement sur des surfaces diverses. Le Japonais, qui était assis juste à ma gauche, ne s'est pas départi de son calme : 







 
    — Tout dépend de la tête qui tombe. En règle générale, plus elle est difficile à toucher, plus elle vaut cher. 







 
    — Et pour moi, tu touchais combien ? a interrogé Ove. 







 
    — Toi, tu étais un dommage collatéral. J'aurais au maximum pu me faire dédommager les balles et les frais de déplacement. Mais j'ai la très nette impression qu'ils savent, pour votre… notre immortalité. Ils se doutent de quelque chose, du moins. 







 
    Les Oncles ont tous échangé un regard de connivence. Manifestement, j'avais à nouveau été mise à l'écart pour un fait les concernant. Je n'ai pas posé de questions, mais Saburo me semblait une victime parfaite pour mes prochaines investigations. Le « petit nouveau » s'est resservi de la salade aux gésiers, peu mécontent d'être enfin au centre de l'attention. Je me suis dit qu’on ne sait jamais ce que Raven a derrière la tête : même lorsqu'il vous poignarde, on dirait qu'il vous rend service. Bref. 







 
    Le Japonais s'est raclé la gorge et m'a lancé une œillade moqueuse : 







 
    — En revanche, United B¤¤¤¤¤ m'a tout l'air de vouloir éliminer les causes de stupre et de débauche dans ce bas-monde. Tu vaux dix briques, petite strip-teaseuse. 







 
    — QUOI ? 







 
    — Elle ? 







 
    Les rires goguenards qui ont suivi m'ont pour ainsi dire vexée. 







 
    — Je ne vois pas pourquoi je ne vaudrais pas dix briques. Je suis très intéressante, j’ai des résultats scolaires largement au-dessus de la normale et je suis très… 







 
    — Tu es surtout protégée par une armée de zombies, a ricané Boyd. 







 
    — Et pourquoi est-ce que United B¤¤¤¤¤ tient tant que ça à me voir morte, d’abord ? 







 
    — Je crains bien que tu les aies insultés en aidant Jin à s'en sortir. Mais les ordres sont contradictoires, a soupiré le tueur à gages. Un jour, je dois juste te tenir en joue, l'autre je dois te faire exploser la cervelle. Tu es le cas le plus compliqué que j’aie…  







 
    — Elle était, a corrigé Raven avec une dureté que je ne lui connaissais pas. 







 
    — Oui, tu étais le cas le plus compliqué que j’aie jamais eu à traiter. 







 
    — Aujourd'hui, qu'est-ce qu'ils demandent ? ai-je interrogé en ignorant le frisson qui m'avait parcourue. 







 
    Ce sale type cherchait à tester mes limites. Heureusement que les autres ne le laissaient pas faire. 







 
    — Je pense que je suis devenu une telle bête noire dans leurs rangs que je suis actuellement leur principale préoccupation. 







 
    — Vous êtes mort, pour eux. 







 
    — Tout comme Jin l'était. Et, selon ce cher et estimé Bai, tout comme tu l'étais, lorsqu'il t'a malencontreusement… 







 
    Saburo a posé un pouce sur l'emplacement de ma marque. Je n'ai pas pu m'empêcher de lui donner une tape. Ove, exténué, lisait un magazine d’Histoire, au fond d’un canapé. Il a levé les yeux sur le Japonais et ce que j’y ai lu m’a fait froid dans le dos. Boyd a grogné : 







 
    — Fais attention, on t'a dit, tu ne la touches pas comme ça ou je te plante une fourchette dans les… 







 
    En signe de reddition, Saburo a levé les mains : 







 
    — J'illustrais seulement mes propos. J’ignorais qu’elle était aussi sacrée que le Deuxième Amendement. 







 
    — Well, tu peux illustrer sans la toucher ou bien tu vas prendre du Second Amendement dans les fesses. 







 
    — Eh bien, l'Américain, on dirait que j'ai mis les pieds sur un territoire militarisé, ça ne serait pas la première fois. 







 
    — Nous allons en rester ici, a calmement demandé Nuka, j'aimerais passer le restant du repas sans que les assiettes volent. 







 
    Boyd avait pris la mouche, il n'a en conséquence pas écouté le médecin : 







 
    — Oh, mais… 







 
    — J'ai dit : ASSEZ ! 







 
    Nuka s'est relevé, a saisi sa chaise et l'a littéralement fracassée sur la table, brisant une bonne partie des plats. Il a dénoué un peu la cravate qui lui serrait le cou et a saisi Boyd par le col pour le soulever – ce qui est déjà assez impressionnant, parce que Boyd n’est pas aussi léger que ce qu’il laisse paraître – et le plaquer contre le mur.   







 
    — Je n'ai pas fermé l'œil depuis une semaine, j'ai dû supporter les gémissements de tout le monde dans cette maison ; j'ai trois malades sur le dos, dont une enfant immunodépressive. De plus, ce n'est qu'une question d'heures, voire de minutes avant que l'hôtel se fasse repérer. Il y a un traître qui met la vie de tout le monde en danger et je suis pour l’heure le Vétéran de notre groupe. Ce n'est pas une charge aisée à porter, je te remercierai donc de faire un effort et de bien vouloir garder tes petites ardeurs belliqueuses et patriotiques pour toi, Boyd. Merci. 







 
    Nuka a relâché son ami. Sans un mot, ils sont tous deux retournés s'asseoir. Le médecin a dû prendre une autre chaise. Ove a eu la décence de ne pas ajouter d'huile sur le feu. Saburo avait l'air vraiment soufflé. Je n'osais plus bouger. À vrai dire, personne ne bougeait plus. La table était couverte de décombres de vaisselle et d’aliments. Heureusement que Jonah n’était pas là pour être témoin du désastre… Boyd regardait fixement son assiette depuis quelques secondes lorsqu'il a laissé échapper : 







 
    — Okay, je suis désolé, Nuka. Je me suis comporté comme un gamin, j’aurais pas dû. 







 
    — Ça ira, je ne suis pas fâché. 







 
    — Ah… Et quand tu es fâché, qu'est-ce qui arrive ? 







 
    — Adresse encore une fois la parole à Saburo, tu verras. 







 
    Quelle ambiance. Par bonheur, Jo a téléphoné dans l'après-midi. On décolle demain matin pour le sud. Grande réunion entre ma mère et les Oncles. Je crois que Sawyer veut lui révéler qui ils sont. Il ne veut rien me dire de plus que ce que je sais déjà. Quoiqu’il en soit, j’ai vraiment hâte d'y être ! 







 
    Ove, lui, est vraiment claqué, il est retourné se coucher à cinq heures, il n'est pas ressorti de sa chambre depuis. Nuka m'a demandé de ne pas le dire à Sawyer, mais il m'a laissée envoyer des mails à mes meilleures amies. Je leur explique la situation : l’un de mes oncles – mon père a beaucoup de frères – célèbre un mariage dans le Pays Basque, mon père a eu un déplacement dans le sud pour les deux mois de l’été afin d’y assister et ma mère a réussi à éviter de planifier des conférences – pour le moins des conférences où elle doit assister physiquement – pour ces deux mois. J'annule donc toutes mes sorties avec mes amies, ce qui a donné lieu à bon nombre de protestations indignées. Ma meilleure amie a tout de même écrit qu’elle comprenait, que les réunions de famille étaient très importantes et passaient avant les sorties cinés. Elle m’a demandé de lui envoyer des détails et des photos sur les potentiels beaux cousins célibataires que je pouvais croiser. Je pense que je vais lui envoyer une photo de Ove. Je leur ai aussi un peu raconté ma sortie en Suède, en disant que j’y avais accompagné ma mère dans le cadre d’un colloque.  







 
    Elles vont me manquer, on avait prévu un tas de trucs. 







 
    
















 
   







 
  

 Interlogue 







 
      







 
    Nuka Ulloriaq tremblait de froid. Il avait mal au ventre. L’Amérindien se releva, les membres engourdis et tira d’un sac en peau à moitié crevé des morceaux de bœuf séché. Il en grignota un bout et laissa les épices dans lesquelles il avait fait mariner la viande le réchauffer. Encore quelque chose qu’il avait volé.  







 
    Il avait réussi à fuir la ferme où il avait été envoyé, après trois tentatives avortées. Tristement célèbre en Amérique et en Europe, il avait fini par être envoyé dans les lointaines terres australes, condamné à vingt ans de travaux forcés. On lui avait promis une semi-liberté, mais les conditions de vie à la ferme où il avait été assigné étaient terribles. C’étaient d’autres condamnés qui se trouvaient à la tête des opérations et Nuka, en raison de ses origines, avait été traité comme un paria. Trop faible après le voyage interminable qui l’avait éloigné du vieux continent, Ulloriaq n’était pas parvenu à reprendre des forces et à s’imposer. Il s’était donc servi de son intelligence pour se tirer de cette situation pénible et était en cavale depuis une semaine. Or, s’enfoncer dans le bush australien n’avait pas été l’idée la plus brillante, car les nuits étaient glaciales. Nuka avait eu la chance de bénéficier de nombreux apprentissages au cours de sa vie, il savait à la fois soigner un être humain selon les principes de médecine occidentale, mais également se débrouiller avec les éléments de la nature pour survivre, panser ses plaies, faire passer une mauvaise fièvre. La végétation, sur ce continent maudit, différait de beaucoup de celle à laquelle il était habitué, mais les anciens qui avaient partagé les premières années de sa vie lui avaient montré comment déterminer les pouvoirs d’une plante. Le jeune homme maudissait tous ceux qui l’avaient poussé jusqu’à ce moment où il tentait misérablement de rationner des lambeaux de viande séchée. Il avait fait un feu pendant quelques minutes, pour cuire les tripes d’un lapin qu’il avait tué trois jours auparavant. Le goût avait été immonde, mais comme disait l’un des forçats avec qui il avait partagé ses chaînes, durant la traversée de l’océan Indien : ça remplissait la panse.  







 
    Nuka glissa les mains sous ses aisselles et s’y réchauffa les doigts. Il était frigorifié et il n’osait plus refaire du feu, car il craignait d’être repéré. L’horizon s’étendait, au loin, et l’on pouvait repérer la lueur des flammes ou bien sentir la fumée à des kilomètres alentours.  







 
    L’Amérindien ignorait combien de temps il avait passé recroquevillé sous un buisson, emmailloté dans la chemise miteuse qu’on lui avait donné. Il avait décidé de se relever avant l’aube pour marcher, dans la direction opposée à celle de la ferme. Il ne fallait pas qu’il retombe entre les mains de ses geôliers, à aucun prix. Pour la première fois de sa vie, Nuka réalisait ce qu’une victime pouvait ressentir. Si son orgueil n’avait pas été brisé des mois auparavant, il aurait pu ne ressentir que de la rage, mais il percevait à présent toute l’étendue du mal qu’il avait commis ces dernières années. Le jeune homme souffrait bien davantage de cette réalisation que du froid. Ainsi c’était cela être humilié ? Jeté plus bas que terre ? Considéré comme une chose dont on dispose ? Toute sa vie, il s’était servi de ses talents et de son intelligence hors normes pour terroriser, tirer avantage de plus faible que lui. Toute sa vie, il avait fait du mal à ceux qui l’approchaient de près ou de loin. Nuka, qui avait été torturé à la ferme, toucha ses dents pour la deuxième fois, alors qu’il marchait en silence dans le bush. Il sentit quelque chose se casser dans sa poitrine, ou plutôt il sentit un barrage céder face à une force qui l’envahissait depuis trop longtemps. Lorsque ses doigts coururent le long de la pulpe douloureuse, à vif, de ses dents, lorsqu’il comprit pour la seconde fois que ses bourreaux, à la ferme, l’avaient défiguré à vie sans qu’il puisse se défendre, une vague le submergea. Tout en persistant dans sa marche mécanique, un pied après l’autre, il fondit en larmes, sanglotant sans se soucier de savoir si ses poursuivants allaient l’entendre ou non. Désormais, ses traits pourtant si beaux portaient la marque de l’infamie. En s’amusant à tailler en pointe ses dents, les bourreaux de Nuka lui avaient donné l’apparence d’un monstre. Son visage reflétait sa nature.  







 
    Cette constatation fut si effroyable, l’identification à ses anciennes victimes fut si brutale que Ulloriaq en fut ravagé.  







 
    Il pleurait encore lorsqu’il arriva aux environs d’un ranch. Les champs s’étendaient sur des longueurs infinies : il s’était heurté, le regard brouillé, à la barrière d’un corral vide. Dévasté par l’épiphanie foudroyante qu’il avait eue, du sang séché sur le menton et la poitrine, Nuka décida de se rendre aux habitants de ce ranch. Tant pis s’ils le lapidaient, tant pis si les geôliers de la ferme le torturaient encore : il l’avait mérité, après tout.  







 
    Lorsque Rosemary jaillit de la petite maison en bois, alors que les premiers rayons du soleil bravaient l’horizon, la dernière chose à laquelle elle s’attendait était de voir un homme au visage basané et aux traits taillé à la serpe, en guenilles, effondré dans la poussière du chemin qui menait au puits.  







 
    — Seigneur, Jésus ! Mais que faites-vous par terre ?!  







 
    Au lieu de courir passer une robe, la jeune fille se précipita vers Nuka, inanimé.  







 
    C’est ainsi que la famille Trevor Jackson accueillit sans le savoir un criminel immortel.  







 
      







 
    
















 
   







 
  

 Everything burns 







 
      







 
    De retour ! Oui, je sais, je n'ai pas donné signe de vie depuis des siècles ! Mais il s'est passé pas mal de choses plus ou moins drôles depuis ce fameux soir où je vous ai écrit pour la dernière fois. Pour vous rassurer, je suis dans la location du sud de la France, les Oncles sont tous là, et mes parents sont aux petits soins pour moi. Vous êtes installés confortablement ? Ça va prendre du temps.  







 
    Tout a commencé par notre « dernière » nuit chez Raven. Je m'étais endormie assez vite, pour une fois. Vers deux heures du matin, j'ai été réveillée brutalement : 







 
    — P'tite conne ! P'tite peste ! Debout ! Lève-toi ! Vite ! Vite ! 







 
    Mais malgré l’urgence dans la voix du Suédois, ma tête était bien lourde et je n'ai pas réussi à émerger tout à fait. 







 
    — Magne-toi ! 







 
    — C'est bon, y'a pas le feu ! 







 
    — Si ! a crié le Scandinave alors que j'enfilais un jean à la va-vite. Y'a l'feu ! Grouille ! 







 
    Il m'a tirée par le bras. Comme j'étais en tongs, je me suis emmêlé les jambes et suis tombée par terre. Il a ouvert la porte et une fumée lourde a envahi ma chambre. Une violente terreur m'a alors paralysée. J'ai commencé à trembler. 







 
    — Mais… mais… je… la… l'a… l'alarme… Pourquoi y'a pas d'eau ? Quand Boyd a mis le feu…  







 
    — Écoute-moi, c'est pas l'moment d'paniquer ! T’inspires, t’expires, tu visualises une fontaine et on sort ! Vite ! Accroupis-toi ! Reste près du sol ! 







 
    C'était aussi surréaliste qu'un cauchemar. J'ai senti ma gorge piquer. J'ai tendu le cou, stupidement, cherchant autour de ma tête une poche d'air frais mais la fumée envahissait tout. Ove m'a fait mettre à quatre pattes.   







 
    — Y'a pas de sortie autre que l'entrée – ah, putain, ces vieilles baraques… Le feu a déjà bien gagné par là. T'es prête à foncer dedans ? 







 
    — Non ! Je ne veux pas, je ne… 







 
    On était à quelques mètres des flammes qui dévoraient les murs de l'hôtel particulier. C'était tout simplement terrifiant, j'étais en nage, je n’avais déjà plus assez d’air et l’asphyxie débutante commençait à déclencher en moi de violents accès d’anxiété. Le Scandinave s'est placé dans mon dos et nous a enveloppés d'une couverture. 







 
    — T’inquiète, y peut rien nous arriver, j’suis avec toi. Non, reste là-dessous, c'est du coton, ça brûle mal. On va courir… 







 
    — On… On court à trois ? 







 
    — On est que deux, mais si tu veux. 







 
    J'ai réussi à rire – ou plutôt à émettre un croassement de grenouille asthmatique. Comme trompe-la-mort, on ne fait pas mieux que le Viking. 







 
    — Un, deux… TROIS ! 







 
    On s'est étalés dans les escaliers. Les extrémités de la couverture avaient commencé à prendre feu : nous nous en sommes débarrassés pour dévaler les marches quatre à quatre. Sur le trottoir qui faisait face au bâtiment nous attendaient déjà Nuka, qui aidait le pauvre Jin à rester debout, et Raven. Ove et moi avons sursauté ensemble : 







 
    — Mei ! 







 
    Mais une voix éraillée est montée de derrière nous. 







 
    — Ça va, je l'ai. 







 
    Saburo tenait la petite, qui ne s'était pas réveillée, entre ses bras. Nuka lui a adressé un bref signe de tête en guise de remerciement et je me suis chargée de la petite. 







 
    — Merci, monsieur, ai-je dit. 







 
    Jin n'a pas réagi. Il devait être sous l'emprise de calmants. Je me suis tournée vers l'hôtel : personne d’autre que Raven n'habitait dans ce magnifique bâtiment qui partait en fumée à vitesse grand V. Les flammes commençaient à peine à se montrer aux fenêtres. Ove a croisé les bras, désinvolte ! 







 
    — J'ai pas vu Boyd. Il en met un temps, celui-là… 







 
    Lorsque j'ai vu le visage de Docteur House se décomposer, j'ai compris qu'un drame se nouait. 







 
    — Oh, non ! a-t-il soufflé. 







 
    — Quoi ?! 







 
    — Je… je l'ai shooté hier soir, parce que tout ce qu'il avait fait dans la journée avait réveillé sa douleur, je... il va brûler vivant ! 







 
    — Personne n'a appelé les pompiers ?! me suis-je égosillée. 







 
    Raven ou Nuka s’en étaient certainement chargés mais j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose de rassurant. De rationnel.  







 
    — Ils n’arriveront jamais à temps. J'y vais ! s'est alors exclamé Ove en se précipitant vers l'entrée. 







 
    Mais une personne l'avait devancé : 







 
    — Je connais les lieux mieux que toi.  







 
    — Mais…  







 
    — Je pourrais m'y battre les yeux fermés. Au sens propre du terme.  







 
    Raven a repoussé le bras du Suédois au moment où celui-ci allait ouvrir la porte et il s’est engouffré dans l’hôtel. J'ai senti quelque chose éclater en moi, j’ai eu une brève vision au cours de laquelle le jeune Russe mourait, dévoré par le brasier, mais je n'ai rien dit. J'avais si peur pour eux. Et si je… ? 







 
    — Ne fais pas d'Échange, petite, a grogné Nuka. Raven a cent fois plus de chances que toi d'y arriver. Il parlait sérieusement.  







 
    C'est alors que, sous la chaleur, les fenêtres ont commencé à éclater. On aurait dit des coups de feu, brefs et secs. Jin est sorti de sa léthargie apparente. 







 
    — Mei ! 







 
    — Elle est là, Jin. Elle est saine et sauve. 







 
    Je me suis approchée du vieil homme, l’enfant dans mes bras. Il a caressé les cheveux de la petite endormie. 







 
    — Ne me dis pas… que c'est à toi que je… que je dois à nouveau sa vie ! a-t-il soufflé avec peine. 







 
    — Non, ce n'est pas à moi. 







 
    — Qui… ? 







 
    Jin n'a pas eu le temps de poser la question. Un craquement a retenti et de longues langues de feu ont commencé à lécher le mur extérieur. Personne ne pointait le nez hors des autres maisons. C'était décidément un quartier bien calme. A posteriori, je pense surtout que le temps me semblait s’étirer démesurément, alors que tout n’a duré que quelques minutes.  







 
    — Faites qu'ils s'en sortent... ai-je alors commencé à prier. 







 
    Coïncidence ou non, c'est à cet instant précis qu'une explosion a retenti : une boule de feu est venue englober trois fenêtres. Il ne resterait rien des biens de Raven. Si au moins il pouvait rester un Raven, ce serait déjà un miracle. Je ne clignais plus des yeux malgré la brûlure féroce de la fumée. Autour de nous, des lumières se sont allumées dans les maisons. Enfin. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m'a rassurée. Nous n’étions plus seuls.  







 
    Soudain, le sinistre craquement qui avait commencé à se faire entendre quelques minutes plus tôt s'est intensifié et il a semblé que le parquet de l'étage dans lequel nous dormions quelques instants plus tôt venait de se rompre. Nous avons vu les flammes descendre d'un étage. Manifestement, il y avait beaucoup de choses inflammables au deuxième, parce que la lumière rouge de l'incendie s'est répandue en quelques secondes. J'ai entendu Ove grincer entre ses dents : 







 
    — Salaud… Il veut rien laisser, hein… 







 
    J'ai pensé à ce que Oliver lui avait fait. Ça m'a fait bouillir de colère de penser que cette ordure avait remis ça avec le Russe. Comme je voyais les yeux délavés de Ove briller de rage, j’ai décidé de me rapprocher de lui et de lui saisir la main. Pendant une fraction de seconde, j’ai cru qu’il allait la repousser, mais il a fini par la serrer, fort. 







 
    Le parquet du deuxième étage n'a pas tardé à céder sous la morsure du feu. J'ai compris que Boyd et Raven étaient désormais prisonniers de la fournaise. Ils avaient toutes les chances de se trouver au cœur du bûcher, au premier étage. 







 
    — Ove, il faut faire quelque chose ! 







 
    — Y'a rien à faire, tu l'sais aussi bien que moi, a craché le Scandinave qui ne pouvait pas détacher son regard de l'incendie. Il a gagné. Encore, a-t-il ajouté si bas que j’ai failli lui demander de répéter. 







 
    J'ai perçu la sirène d'un camion de pompiers, au loin. Des pères de familles bien comme il faut, en robe de chambre, se sont approchés de notre petit groupe. 







 
    — Vous étiez avec monsieur Orlov ? 







 
    — Monsieur Orlov est remonté pour sauver un de ses amis, ai-je répondu sur un ton agressif. 







 
    Le quinquagénaire BCBG décoiffé qui nous avait adressé la parole a cligné ses petits yeux endormis, sans savoir s’il était en mesure ou non de me demander de baisser d’un ton. 







 
    — Allez… ai-je murmuré. Sortez de là ! Sortez… s'il-vous-plaît… allez… 







 
    J'ai dû me taire, ma voix s'étranglait. J'ai vu les yeux de Ove chercher sur la façade de l'hôtel une silhouette qui pourrait prouver que Boyd ou Raven étaient encore conscients, qu’ils luttaient encore, mais rien. 







 
    — Tu veux que je fasse un Échange, dis ? lui ai-je demandé, réprimant à moitié un sanglot. 







 
    Il m'a prise par l'épaule, sans lâcher le bâtiment du regard et m'a serrée contre lui : 







 
    — Non. Non, p'tite idiote. Ça sert plus à rien, maintenant. On les retrouvera quand les pompiers… 







 
    Le camion de pompiers, sirènes hurlantes, a déboulé dans l'allée qui menait à l'hôtel particulier. Il s'est garé devant la bâtisse. L'un des soldats du feu, lance en main, commençait à peine à gravir les barreaux de la grande échelle qui avait été dépliée à la vitesse d’un escargot rhumatismal lorsqu'une femme mal démaquillée, en nuisette, a pointé son doigt vers le toit : 







 
    — Oh ! Là ! J'ai vu quelque chose ! Mais là, je te dis ! a-t-elle glapi en prenant son époux à témoin.  







 
    Nous avons tous levé la tête, et à cet instant – le Russe aime se mettre en scène, mine de rien –, l'une des fenêtres du sixième – et dernier – étage a explosé, laissant passer une masse informe. C’était Raven qui avait posé Boyd en travers sur ses épaules. Il avait purement et simplement décidé de monter aussi haut qu’il pouvait pour échapper aux flammes, pour ensuite traverser une fenêtre au petit bonheur la chance. 







 
    Le jeune Russe a pris le bout de l'échelle de plein fouet, au creux de l'estomac. Je crois que les Oncles et moi-même avons tous laissé échapper un petit « oooouf » d'empathie pour le jeune homme. Le pompier qui se trouvait sur l’échelle a laissé choir sa lance à eau et s'est précipité pour aider les deux survivants. Il a fait signe à ses collègues de reculer le camion et de descendre la grande échelle. Raven se massait les côtes lorsqu'il nous a rejoints, rejetant avec un mépris non dissimulé l’aide proposée par les pompiers. Nuka a aussi bousculé les sauveteurs : 







 
    — Je suis le médecin personnel de ce jeune homme, inutile d'appeler le SAMU. Je me contrefous de la procédure. Je prends tout sous ma responsabilité. Dégagez, vous comprenez ? C’est simple, clair, net, précis. Hors de mon chemin ! 







 
    Il aurait dû faire du théâtre, il aurait fait une doublure parfaite pour Maria Callas. Notre petit groupe s'est un peu éloigné. Raven crachait par à-coups sur le sol, convulsivement. Je lui ai apporté un peu d'eau : l’un des pompiers m’avait donné plusieurs petites bouteilles plastiques. 







 
    — Toujours en train de te mettre en danger… ! 







 
    — Raven, a commencé Ove, tu m'as… 







 
    Je vous avais demandé si vous étiez bien installés. Si vous n’aviez pas pris le temps de le faire, c’est le moment, parce que c'est ici que tout prend un tournant ennuyeux. Nous avions tous pensé que l'incendie était un simple acte de haine, l'œuvre de Oliver – surtout à cause des antécédents qu’il avait avec Ove. En fait, pas vraiment. C'était une simple méthode d'enfumage. Il fallait que les mafieux nous fassent sortir de notre terrier. Une grosse Berline est apparue de nulle part en rugissant et a fait sauter les plots mis en place par les pompiers. Une de leurs fenêtres s'est ouverte et tout ce que j'ai pu voir, c'est une boule tomber sur le sol. Des fumigènes. Des fumigènes améliorés au gaz lacrymo. Super, merci.  







 
      







 
    Instinctivement, j'ai empoigné Raven – pourquoi lui en particulier ? Aucune idée… demandez à mon subconscient – et je me suis mise à courir. Courir loin, le plus loin possible de cette fumée irritante. Nous avons fui assez longtemps. Lorsque j'ai décidé de prendre connaissance des lieux dans lesquels j'avais emmené le jeune Russe qui crachait ses poumons, je me suis aperçue que nous étions dans une ruelle totalement déserte.  







 
    Ah, non, pas si déserte que ça : une grosse cylindrée a fait son apparition, sortant d'une rue adjacente. Coïncidence fâcheuse, c’était la même grosse cylindrée qui nous avait enfumés quelques minutes auparavant. 







 
    — Comme on se retrouve, jeune dame… 







 
      







 
    * 







 
      







 
    Une fois encore, je me retrouvais dans une voiture en très mauvaise compagnie. J’ai noté mentalement que, la prochaine fois qu’il y avait une attaque au gaz, il faudrait m’accrocher à quelque chose de plus lourd que Raven. Jonah ou Ove, par exemple. En attendant de pouvoir faire amende honorable, j’étais occupée à supplier misérablement le mafieux qui en voulait à ma peau sans aucune raison valable. 







 
    — Je vous promets de ne pas essayer une seule fois de m'enfuir si vous le laissez descendre. 







 
    — La ferme ! a craché Bai. 







 
    Il a adressé quelques mots à une radio portative en chinois. 







 
    Raven restait immobile. Il laissait échapper de temps à autre une quinte de toux, mais je savais qu’il se contrôlait et que son état n'était pas des plus enviables. J'ai même cru voir des taches de sang moucheter ses mains d'albâtre. Il ne devait plus voir grand-chose, son regard s'attardait trop sur les zones d’où un bruit provenait. 







 
    — Il a inhalé beaucoup trop de fumée, il a besoin de soins ! 







 
    J'ai essayé d'actionner la poignée de ma portière, peine perdue. Le type qui était entre Raven et moi, que je ne connaissais pas encore, m'a saisi le poignet et y a appliqué une savante torsion. En m'entendant gémir, Raven a sursauté et a frappé mon tortionnaire dans les côtes. C'était un coup sec et très rapide, mais l'homme m'a instantanément lâchée. Il était prêt à asséner une gifle au jeune Russe – qui ne devait rien voir, en fait –, lorsque Bai, qui se trouvait à la place du mort, s'est retourné : 







 
    — Non. 







 
    — Monsieur, ce type m'a… 







 
    L'homme – un Asiatique – avait un accent américain prononcé. 







 
    — Ferme-la, Jackie Chan. 







 
    — Je vous ai déjà dit de ne pas m'appeler comme ça, monsieur. 







 
    — J'ai dit ferme-la. 







 
    Ah. Contentieux léger entre JackJack et Bai. 







 
    — Le garçon ne sert à rien, a fait celui à qui Raven avait donné un coup de poing. On peut s’en débarrasser maintenant, il va attirer des ennuis. 







 
    — Si. Il est très utile. La strip-teaseuse y tient énormément. 







 
    Jackie m'a lancé un regard moqueur. J'ai repéré l'éclat luisant de l'arme de Bai, alors qu'il se retournait face à la route. Ça m’a suffi. 







 
    J'avais un plan[9]. 







 
      







 
    — Excusez-moi, monsieur Jackie Chan, vous voulez bien ouvrir le toit, on crève de chaud. 







 
    — Ne m'appelle pas comme ça ou je te plante, espèce de sale petite… 







 
    — Bon, toi, j'en ai par-dessus la tête de ton attitude ! Tu ne commandes pas, ici ! 







 
    Furieux, Bai avait fait volte-face, sans faire attention à son arme qui ballottait à quelques centimètres de son torse. Raven – il avait compris, il nous connaît bien, moi et mes plans miteux – s'est perdu dans une formidable quinte de toux, allant même jusqu'à donner de furieux coups de pied au plancher. La diversion a été suffisante : j’ai plongé et ai arraché l’arme du holster. J’ai aussi arraché le holster dans la foulée, compte tenu de mon enthousiasme. 







 
    — Et maintenant les mains en l'air ! Tout le monde !  Aha, on fait moins les malins. Toi, l'asperge, tu continues de conduire ou je tire dans le siège, pigé ?! 







 
    Le chauffeur m'a foudroyée du regard dans le rétroviseur mais n'a pas décéléré. Passée la montée d'adrénaline, le dos calé contre la portière, je me suis mise à légèrement trembler. Jackie a commencé à sourire, bien qu'il ne fasse pas un geste pour me désarmer. Bai, vert de rage, tenait ses mains derrière sa tête. Il m'a menacée : 







 
    — Vous êtes folle ! Il y a deux autres voitures, juste derrière nous, vous risquez au mieux de vous faire tuer. Au pire, a-t-il grincé d'un air sauvage, de subir ma colère. 







 
    Il avait l'air on ne peut plus sérieux. Je suis restée muette de peur pendant quelques secondes. Raven respirait de plus en plus mal. Il avait besoin d'une sérieuse désintoxication. Il avait besoin d’oxygène. D’urgence. 







 
    — Écoutez, je vous ai dit que je me fichais de rester avec vous ou non. Je veux juste que mon ami puisse descendre. 







 
    — Non… a commencé Raven. 







 
    — Oh, Raven, tu la fermes, maintenant ! C’est moi qui commande ! 







 
    J'ai senti des larmes me couler sur les joues. J'avais peur. Plus peur à vrai dire que lorsque je m'étais livrée pour Jin, parce que là, ils n'y gagnaient rien au change. 







 
    — Alors, ai-je sifflé en braquant régulièrement l'arme sur Bai puis sur Jackie, soit vous vous arrêtez, vous laissez sortir mon ami et on continue la route ensemble – et je ne veux pas voir les autres voitures s'arrêter. Soit je vous tire à chacun une balle dans le genou et je ferai ça à tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin. Vous savez que je ne suis pas une tueuse, mais ne me faites pas dépasser mes propres limites. Je suis sérieuse ! ai-je hurlé, hystérique, alors que Bai tendait la main vers moi. 







 
    — Calmez-vous, mademoiselle, le coup risque de partir. 







 
    — J'en ai rien à foutre ! Arrête cette putain de bagnole et faites descendre Raven ou je tire sur le chauffeur, sur toi, et sur ce connard ! 







 
    Bai a fini par faire stopper la voiture sur le bas-côté. Nous étions à quelques mètres d'une station-service dont les néons devaient être assez puissants pour guider le malvoyant. 







 
    — Raven, soit tu sors sans rechigner, soit tu sors avec une balle dans les fesses. Tu choisis. 







 
    Le jeune Russe est sorti. 







 
    — On va te retrouver, a-t-il grondé en donnant un faible coup contre la portière. On leur fera payer. 







 
    — Démarrez ! Les autres voitures aussi ! Si elles s’arrêtent… 







 
    — Ça va, ça va… 







 
    J'ai vérifié que les deux véhicules qui nous accompagnaient ne déviaient pas de leur route. À mesure que nous nous éloignions de la zone dans laquelle nous avions déposé Raven, je sentais ma respiration se faire de plus en plus difficile. J'allais devoir leur rendre l'arme. Ils allaient redevenir tout-puissants. 







 
    J'allais payer. 







 
      







 
    Après un quart d'heure, nous avons rejoint une autoroute. Une fois lancés, j’ai noté qu’il n’y aurait pas de sortie avant vingt kilomètres et j'ai tendu à Bai son arme par la crosse. J'ai senti l'angoisse ravager mon estomac. Une grande surprise s'est alors peinte sur les traits du Chinois. Il a hésité avant de saisir le flingue. Puis, il m'a gardée en joue, en silence. Je crois qu'il tentait de comprendre. Jackie Chan s'est détaché pour prendre la place de Raven. Il a haussé les sourcils en signe de totale incompréhension. Bai, me tenant toujours en joue, a soupiré, plissant les yeux. Il m'a vraiment fait penser à Jin à ce moment. 







 
    — Je ne sais pas si je dois vous crever les yeux ou si je dois vous demander ce que vous préférez manger ce midi. 







 
    — J'avais juste l'intention de protéger mon ami, il est très malade, il avait besoin de soins. J'ai fait ce que je devais faire. Vous en auriez fait autant. 







 
    J'ai réussi à soutenir son regard. Si je cillais, je perdais toute crédibilité. J'ai senti que j'avais impressionné ce type. Par mon grand courage, ou par ma grande connerie ? Passons. En tout cas, j'avais gagné quelque chose qui s'apparentait chez lui à une forme de respect. J'ai osé alors une chose qui peut vous sembler stupide : 







 
    — Vous savez, mes gardes du corps vont vous tomber dessus dès qu'ils m'auront repérée. 







 
    — Non, justement. 







 
    Bai m'a lancé un regard presque désolé. Il a rangé son flingue. Un bon point pour moi, je n’allais pas – pas encore – me faire éclater les os.  







 
    — Nous avons appris un peu plus de choses sur vos amis. Plus que ce que vous pensez. 







 
    Mauvais point… mauvais point… mauvais point… 







 
    — Il n'y a plus que le grand blond grande bouche qui puisse vous… comment, déjà ? Ah, oui, vous « détecter », a fait Bai en mettant ses doigts en guillemets. 







 
    J'ai cligné des yeux rapidement. J'avais peur de ce qui allait suivre. 







 
    — À l'heure actuelle – oh, ne me regardez pas avec ces yeux-là, vous allez me faire de la peine – il doit être quelque part, après la vie et avant la mort. 







 
    — Qu'est-ce que vous lui avez fait ? ai-je murmuré, angoissée. 







 
    — Oh, la même chose que ce qu'il avait fait à Saburo, en Suède. Un juste retour d'ascenseur, ne trouvez-vous pas ? 







 
    Jackie Chan a levé la main et a posé deux doigts contre ma tempe, mimant un tir à bout portant, narquois. Ne contrôlant plus ma fureur, j'ai tenté de me jeter sur lui et j'ai eu le temps de lui griffer le visage – et celui de son patron, deux points pour moi – avant qu'il ne m'assène un grand coup en pleine face. J'ai vu dix mille chandelles. 







 
    Alors que je me recroquevillais sur mon siège en me tenant la tête à deux mains, j'ai entendu la voix sifflante de mon ravisseur : 







 
    — Vous n'êtes plus une simple monnaie d'échange, mademoiselle. Vous détenez des informations. Nous avons besoin de votre savoir. C'est la seule raison qui me pousse à ne pas trop vous faire de mal pour le moment. Tenez. 







 
    Il m'a tendu un mouchoir : mes lunettes s'étaient tordues sous le choc et l'un des verres était venu se ficher au-dessus de mon arcade sourcilière. J'ai replacé le verre dans son drageoir et ai tenté de redresser le pont. Mes efforts n'ont été récompensés que par un succès relatif. 







 
    — Qu'est-ce que vous allez faire de moi ? 







 
    Bai ne m'a pas répondu. 







 
    — Oh, connard ! J'ai demandé… 







 
    J'ai pâli d'horreur lorsque j'ai vu le mafieux sortir son arme et y visser un tube de métal, un silencieux. 







 
    — Non ! Non ! Oh, pardon, s'il vous… 







 
    Jackie Chan s'est fait une joie de me coincer contre la portière de tout son poids. Bai a placé le canon du silencieux non loin de mon bras droit et a fait feu. Bien sûr, je ne me suis pas évanouie. Ça m'a brûlée. C’était atroce. J'ai senti du sang dégouliner le long de mon bras et j'ai eu l'impression que mes entrailles se liquéfiaient sous la terreur. 







 
    — Vous êtes une amie de Jin. Premier mauvais pas. Vous êtes une grande gueule. Deuxième mauvais pas. Vous ne savez jamais quand vous arrêter : troisième mauvais pas. Vous m'avez humilié. Dernier mauvais pas. 







 
    Je me suis roulée en boule, serrant de toutes mes forces la blessure sanglante contre mon torse, le liquide gluant et chaud coulait entre mes doigts. Je me suis mise à me balancer d'avant en arrière, yeux fermés. C'était un cauchemar. Purement et simplement. C'est Jackie Chan qui a fini par me bander le bras. Il a fait remarquer que la balle n'était pas ressortie, mais Bai a rétorqué qu'il demanderait à ce « cinglé de Scarsi » de s'en occuper. Je ne savais pas, alors, combien j'aurais dû frémir lorsque le conducteur, au nom de Scarsi, a sursauté. 







 
      







 
    Comme la dernière fois, Bai a fini par m'administrer une bonne dose de calmants et j’ai sombré. Ça a été une vraie bénédiction, cette fois, parce que la dernière chose que je me suis dite, lorsqu’il m’a piquée, c’est que, quoiqu’ils me fassent désormais, je ne sentirais rien et je ne me souviendrais de rien.  







 
    J’avais tort. 
















 
   







 
  










Interlogue 







 
      







 
    — Jin ? 







 
    — Ravy, c’est pas l’moment !  







 
    — Il ne va pas bien…  







 
    — Il est immortel, on s’occupera d’lui après !  







 
    Jin entendit à peine ses amis. Son attention s’était endormie au moment précis où il avait compris que la gamine avait été enlevée. Par Bai. Ils avaient retrouvé Raven à peu près sain et sauf mais de toute évidence, Tina se trouvait entre les mains de ses ennemis.   







 
    Plus encore que lorsque Mei avait été capturée par ses anciens frères d’armes, le vieux Chinois comprit à quel point il avait échoué dans la tâche la plus essentielle au monde : protéger ceux qui étaient sous sa garde. Il avait échoué. Échoué.  







 
    Quelque chose dans la poitrine du vieil homme se brisa.   







 
    
















 
   







 
  

 Dangerous 







 
      







 
    Lorsque je me suis réveillée, j'étais couchée à même un sol de béton gris. J'avais très mal à la tête et au bras. Une veste en jean trop grande pour moi me recouvrait le haut du corps. Je n'étais pas attachée – il faut bien trouver un point positif. Ça n'aurait servi à rien vu mon état. 







 
    Je me suis assise péniblement. Il faisait une chaleur d'enfer, j'étouffais. Il n'y avait qu'une seule ouverture dans la pièce dans laquelle je me trouvais : la porte. Enfin, plutôt l'emplacement de la porte. Manifestement, quelqu'un avait arraché cette pauvre porte de ses gonds pour fixer à la place des barreaux métalliques à la peinture écaillée. J'ai fini par ramper jusqu'à la grille. Ce faisant, je me suis débarrassée de la veste. Mon bras me lançait. Je savais très bien que la blessure n'avait pas été soignée : un coup d'œil au bandage usé et imbibé de sang m'en informait. J'ai senti mon cœur se soulever et mon ventre se tordre tant la douleur était forte. Ça brûlait : la plaie était infectée. J'ai renoncé à me rendre jusqu'aux barreaux de ma geôle. Je me suis adossée au mur et ai entrepris de défaire mon bandage. Les derniers centimètres de tissu ont été les plus pénibles à ôter : j'avais de la peau qui partait avec. 







 
    En dessous, la plaie – toujours ouverte – était auréolée de violet. Les pourtours de cette couronne violacée étaient jaunâtres et luisants. J’ai appuyé dessus et une douleur déchirante m’a vite contrainte à ne pas insister. Un liquide blanchâtre immonde s’était échappé du trou. C'était gravement infecté. Une vague odeur de poisson s'est échappée de la blessure. J'ai senti mon menton trembler. Il ne fallait pas que je pleure. Pas cette fois. 







 
    Ces salauds s'en étaient pris à ceux que j'aimais : ils avaient envoyé Ove dans le coma, ils pouvaient mettre mes Oncles plus en danger qu'on ne le pensait. Je n'allais pas leur donner la satisfaction de craquer. 







 
    Prenant mon courage à deux mains, j'ai commencé à tâter la plaie. Mon bras n'était pas cassé : première bonne nouvelle. Deuxième nouvelle – un peu moins bonne cette fois –, la balle était effectivement restée fichée sous ma peau. Je sentais une boule dure si j'insistais à la palpation, mais c'était trop douloureux pour que j'ose aller l'extraire moi-même. J'ai essayé d'oublier les différents cas de gangrène et de septicémie que j'avais pu rencontrer au cours des récits de guerre que j'avais lus. 







 
    Je crois que j'ai fini par me rendormir, parce que c'est un coup de pied dans le bras – celui avec la balle dedans, sinon ça ne serait pas drôle –, qui m'a réveillée. C'était Bai.    







 
    — Bien dormi ? a-t-il grincé. 







 
    J'ai préféré ne rien répondre. Il me terrorisait. J'ai regretté à cet instant précis ne pas avoir laissé Raven me suivre. Quelle idiote, vraiment : c'était un Proscrit, il ne risquait rien, voyons ! Mis à part quelques heures de torture, bien sûr.  







 
    Bai m'a attrapée par le cou et m'a redressée. Enfin, il m'a plutôt plaquée contre le mur. Sur son visage, j'ai eu l'immense satisfaction de voir dessinées trois lignes fines, petit cadeau de ma rébellion, dans la voiture. Il se souviendrait de moi lorsqu'il se brosserait les dents, celui-là… 







 
    Il m'a laissée glisser contre le mur, a dégainé un BlackBerry et a affiché une photo. Le tatouage. La marque de mes Oncles. J'ai dégluti, oubliant un instant la douleur qui me labourait le bras. 







 
    — N'essayez pas de me prendre pour un abruti. Je veux que vous me disiez tout ce que vous savez sur cette marque. Tout 







 
    J'ai senti une bouffée de chaleur me monter à la tête et ma vue s'est légèrement brouillée. Je pense que la fièvre a commencé à me gagner à partir de ce moment. J'ai détourné la tête, serrant les lèvres. J'ai entendu alors un sifflement métallique très désagréable. 







 
    Bai a levé dans mon champ de vision un petit objet un peu plus grand que sa main. Un cylindre. Un cylindre au bout duquel se trouvait une lame circulaire. Elle n'était pas bien grande mais j'ai directement fait le rapprochement entre les mutilations de Jin et cet outil de bricolage bon marché. Le mafieux m'a empoignée par le bras – je précise : il a pressé pile à l’emplacement de ma blessure, sinon ça ne serait toujours pas drôle – et a approché la lame rotatrice de mon visage tout en l'actionnant. Son visage était congestionné par la fureur. 







 
    — Je m'en voudrais beaucoup d'abîmer ce joli minois. 







 
    — Je ne pourrai pas vous en dire plus que ce que vous devez déjà savoir ! ai-je répondu en claquant des dents. 







 
    Il a compris que j'allais parler. Il m'a relâchée. À partir de ce moment, j'ai débité ce que je voulais qu'il sache les yeux baissés. 







 
    — Mes On… mes gardes du corps portent tous ce tatouage. Ce ne sont pas mes parents qui les ont engagés, j'en suis sûre. Ils n'ont jamais voulu me dire pour qui ils travaillaient. 







 
    Là, le psychopathe a actionné la mini-scie. Le miaulement suraigu qu’elle a alors produit m’a donné une sueur froide : j’ai été glacée des pieds à la tête. J'ai relevé le nez précipitamment et ai gémi du ton le plus pitoyable possible : 







 
    — Je vous le jure ! 







 
    On a échangé un regard, j'ai dû être assez convaincante parce qu'il a cessé de faire tourner la lame. J'ai enchaîné : 







 
    — Ils… euh… ils ont tous suivi un entraînement spécial, ce qui leur permet de me protéger contre la plupart de mes agresseurs. 







 
    — Un entraînement spécial… a répété Bai sur un ton ironique. Ils sont immortels ? Ils prennent un dopant ? 







 
    — Je ne sais pas. Aucun d'entre eux n'est mort jusqu'à prés… 







 
    Bai s'est alors rué sur moi et m'a administré une sévère gifle. J'ai craché un : 







 
    — Connard… 







 
    — Vous pouvez m'insulter, mais ne vous avisez plus de me mentir ! Ces types sont immortels ! Ils sont insensibles aux balles ! On me l'a dit ! 







 
    — Qui vous l'a dit ? 







 
    — C'est moi qui pose les questions ! 







 
    — C'est Oliver, c'est ça ? Lucius Lucca ? Il faisait partie de mes gardes du corps, lui aussi porte la marque. 







 
    — Je sais, la photo a été prise sur lui. 







 
    — Com… 







 
    J’ai pris un coup de poing, cette fois et je n’ai pas rouvert la bouche pour poser la question qui me brûlait les lèvres. Quelque chose avait changé entre Oliver et les mafieux. Ces derniers devaient avoir flairé un marché bien plus juteux. Ils ne travaillaient plus avec lui : je me souvenais comment Ove méprisait le plus âgé des Proscrits à cause du fond de teint que ce dernier employait pour dissimuler sa marque. Les mafieux avaient sans doute retourné leur veste pour se servir de Oliver. Se servir du pouvoir des Proscrits. Pourquoi ? Une réponse assez bête, mais au fond assez simple m’est venue en tête : combien d’armées seraient intéressées par l’utilisation d’une escouade de zombies obéissants ? Il suffisait d’extraire ce qui les forçait à agir pour moi.  







 
    — Qu'est-ce qui les pousse à vous protéger ? Comment faites-vous pour les motiver à vous protéger ? Combien les payez-vous ? 







 
    — Je ne les paie pas ! ai-je craché, malgré moi. Je ne leur ai jamais demandé de me protéger ! S'ils n'existaient pas, je ne serais pas ici à prendre le thé avec un maniaque ! 







 
    — On nous a parlé de sept personnes, sans compter celle avec laquelle nous avions passé un marché et qui nous a trahis. Décrivez-les-nous. 







 
    Bai et moi avons échangé un regard. À ce moment précis, j'ai compris que ce type ne se laisserait jamais apitoyer et que ma santé et ma vie lui importaient peu. Ça vous paraît stupide, parce que vous avez l'habitude de voir des tarés et des hommes sans foi ni loi dans les films, mais quand vous vous trouvez dans ma situation, je vous assure que la réalité de la chose vous arrive en plein visage. Surtout quand vous savez que personne ne peut venir vous aider. Il n’y a pas de James Bond, pas d’Indiana Jones. Aucun Jason Statham à l’horizon. Le film finirait forcément mal pour moi.  







 
    Alors j'ai baissé la tête et ai commencé à pleurer, tout en parlant d’une voix basse : 







 
    — Il y en a sept. Un Jamaïcain, un Russe, un Suédois, un Amérindien, un Irlandais, un Américain et un Chinois. 







 
    Bai avait dégainé un petit micro, relié à un lecteur mp3.   







 
    — Leurs noms ? 







 
    — Jonah, Raven, Ove, Nuka, Sawyer, Boyd et Jin. 







 
    J'avais l'impression de les trahir. Je n'étais qu'une pauvre fille incapable de les protéger lorsque j'en avais l'occasion. Il fallait que je trouve un moyen de les couvrir… mais lequel ? 







 
    — Quelles sont vos relations avec chacun d'entre eux ? 







 
    — Quoi ?! ai-je croassé entre mes larmes, furieuse. Mais à quoi ça peut vous ser… 







 
    — Ta. Gueule. 







 
    Bai ne m'avait asséné que deux tapes, du plat de la main sur le crâne, juste assez pour faire tomber mes lunettes déjà tordues, mais le passage au tutoiement et l'insulte m'ont tout simplement terrifiée. 







 
    — Je… ils me sont très utiles. Jonah fait bien la cuisine. Raven m'a servi de nourrice quand j'étais petite. Euh… 







 
    Gagner du temps. Meubler. Raconter des platitudes. Je n’avais pas un rôle actif, dans cette histoire, j’avais toujours subi la présence de mes Oncles, jusqu’à très récemment. C’était cette version qu’il fallait donner. Ne pas y déroger. Oliver, de son côté, avait dû lui servir son discours habituel de persécuté obsessionnel, me présentant comme une infâme capitaliste asservissant et vampirisant des hommes jusqu'à leur dernière goutte de sang. Je pense qu’il n’avait pas dû se montrer très convaincant : les rares fois où il a parlé de moi sans fard, il avait eu l’air tellement siphonné que n’importe qui lui aurait proposé une double dose de Valium. 







 
    — Raven… c’est celui que vous connaissez depuis votre naissance, c’est cela ? C'est pour ça que vous lui avez permis de sortir de la voiture ? Vous vous estimiez redevable envers lui ? 







 
    Ou juste j’avais envie qu’il s’en sorte, mais quand on est mafieux, je peux comprendre que le terme « amitié » semble tiré d’un dictionnaire d’ancien norrois. Ça, bien sûr, je l’ai gardé pour moi. 







 
    — Ou… oui. Nuka est… il s'y connaît pas mal en médecine donc il s'est occupé de ma santé pendant… 







 
    — Vous avez des problèmes de santé particuliers ? m'a alors interrompue le mafieux. Qu'on puisse s'en occuper, puisque nous sommes amenés à rester… ensemble encore un certain temps. 







 
    Sa soudaine sollicitude m'a beaucoup touchée mais j'ai préféré éviter lui tendre la moindre perche pour me faire plus de mal. 







 
    — J'ai eu l'appendicite. Je suis myope et j'ai une peau mixte. 







 
    — Pas de problème de dos ? De genou ? J'ai des nièces et elles ont des soucis extraordinaires de croissance… 







 
    Que c’est chou…  







 
    — Non, rien de tout ça. 







 
    J'ai prié pour qu'il ne remarque pas les cicatrices qu'avaient laissées les broches qu'on avait dû me poser au genou droit suite à une chute de cheval. C'était il y a des années, mais une broche a dû rester. 







 
    — Et les autres ? 







 
    — Jin… 







 
    — Je connais Jin ! a chuinté Bai en m'agrippant par l'épaule. Je veux dire… s'est-il soudain repris en se reculant. Dites-m'en plus. 







 
    J'ai à nouveau senti une brûlure diffuse au niveau de mon bras, ainsi qu'une nouvelle bouffée de chaleur. J'avais mal à la tête. 







 
    — C'est le garde du corps que j'ai rencontré en dernier. Je sais juste qu'il faisait partie de votre organisation et qu'il s'occupe d'une petite fille. 







 
    — La petite Mei, c'est ça ? On m'a dit que vous aviez tissé des liens remarquables avec elle. 







 
    — Elle est mignonne et puis j'ai toujours regretté d'être enfant unique. 







 
    C’est ça, parlons de moi.  







 
    — Ça, en revanche, ça ne m'intéressait pas. Et l'Africain ? 







 
    — Le Noir, vous voulez dire ? Il n'est pas Africain, il est Jamaïcain ! ai-je rétorqué, juste histoire de contredire cet imbécile. C'est Jonah, il s'occupe de me protéger quotidiennement. Il fait la cuisine, parfois. Boyd est responsable de tout ce qui est maintenance électronique et Sawyer est le chef, c'est lui qui supervise la plupart de leurs opérations me concernant. 







 
    — Et le blond grande gueule ? 







 
    Une boule s'est formée dans ma gorge lorsque je me suis souvenue de l'information que m'avait fournie Bai au sujet de Ove. À l'heure où je parlais tranquillement avec ce truand, le Viking était à nouveau plongé dans le coma et c’était de ma faute. Je n'ignorais pas que les chances pour qu'il se réveille étaient désormais ridiculement faibles, compte tenu de toutes les épreuves par lesquelles il était déjà passé. 







 
    Voyant que je ne répondais pas, Bai m'a relevé le menton. 







 
    — Eh bien, vous avez de la fièvre ! Ne vous inquiétez pas. Passé ce petit interrogatoire, nous nous efforcerons de vous fournir les meilleurs traitements possibles. 







 
    Même si j'étais certaine qu'il mentait, je ne pouvais pas ne pas espérer qu'il soit sincère. J'avais trop mal, trop soif. Trop peur. 







 
    — Ove est ami de Boyd. Ils font souvent la paire pour les opérations de protection me concernant. 







 
    — D'accord. Donc vous n'entretenez qu'une relation professionnelle avec eux ? 







 
    — Ils sont là pour me servir. C’est leur unique rôle. 







 
    — Pourquoi avoir aidé Jin, alors ? 







 
    — Parce que je ne voulais pas me mettre les autres à dos : je savais que certains m'en voulaient et comptaient déserter leur poste. Il fallait que je… que je… c’était comme du chantage émotionnel, quoi. Vous voyez ? 







 
    Bai a eu l'air satisfait. Oliver avait vraiment été bête de lui dire autant de choses sur nous et de nous dire le fond de sa pensée. C’était facile de faire en sorte que mon discours se croise avec celui qu’il avait sans doute tenu au mafieux. 







 
    — Tout de même, je vais me permettre d'insister une dernière fois. O… Ove – c'est bien cela ? Le Suédois. Vous l'aimez ? 







 
     J'ai pris ma respiration pour répondre une platitude, ce que j'avais fait depuis le début, mais mon souffle s’est coupé net. Je me suis souvenue du caisson étanche dans lequel Oliver l'avait immobilisé et torturé. Du jour où j'étais allée le voir chez lui, en fauchant les clefs de Boyd. Puis de la fois où il m'avait embrassée, lors de la randonnée, avant que mes oncles n'organisent un Départ. Le jour où il avait percuté la voiture de Oliver avec la sienne pour me sauver la vie. 







 
    Et je suis tombée dans les pommes. 







 
      







 
    Lorsque je me suis réveillée, j’étais toujours au même endroit. Mon bras n'avait pas été soigné et mon état, pour peu que j'aie pu en juger, avait empiré. Je n’étais pas attachée, mais je n'ai pas réussi à me mettre debout tant j'avais de la fièvre. Tout tournait. J'ai réussi à ramper jusqu'à la bouteille d'eau minérale qu'on avait laissée à mon intention dans un coin de la pièce. Il n'y avait pas de verre, juste la bouteille en plastique avec une plaquette d'ibuprofène à demi entamée à côté. Il ne restait que trois cachets mais je les ai avalés aussi vite que possible. Quand j’y repense, ça explique sans doute les grosses brûlures d’estomac que j’ai eu quelques jours plus tard… 







 
    Non, je me fichais éperdument de savoir s'ils essayaient de me tuer. L’ibuprofène aurait pu être du concentré d’arsenic et la bouteille droguée aux raticides… J’avais bien trop soif pour m’en préoccuper. Je ne sais pas combien de temps j'ai attendu. J'ai essayé à plusieurs reprises de faire un Échange avec Ove, mais je pense que j'étais trop faible. Ou alors le signal ne passait pas. 







 
    Plus sérieusement, j'ai eu le temps d'élaborer une seconde théorie à ce sujet : je ne peux faire un Échange que lorsque c'est dans l'intérêt d'un de mes Oncles. Jamais dans le mien. Bref : un coup dans l'eau, je n’arrivais pas à « capter leur signal », pour ainsi dire. Cependant, une voix m’a tirée de mes pensées : 







 
    — Bonjour, Anthinéa… 







 
    Ne me demandez pas quand ou comment elle est arrivée. Je l'ignore. Si ça se trouve elle était là depuis le début, dans un petit coin, et j'étais trop dans les choux pour la remarquer. Elle était encore plus belle qu'avant. Et plus venimeuse, aussi. Je me suis assise, dos au mur. Déjà ça, ça a pris deux bonnes minutes. J’avais de la fièvre, j’étais complètement cassée.  







 
    — On ne m'appelle pas comme ça… ai-je grogné. Personne… ne m’appelle comme ça… Casse-toi, j’ai mal à la tête. 







 
    — Quel langage… Tu préfères que je te donne ce petit surnom que tu affectionnes tant ? Comment, déjà ? Ah, oui : Tina. 







 
    Eva, dos au mur, arborait une tenue décontractée et chic à la fois, noire et verte. Ses cheveux abondants, d'un noir de jais, auréolaient des traits parfaits. 







 
    Bon, parfaits, parfaits… C’était sans compter cet éclat de haine qui en jaillissait parfois. Pas la haine désespérée de Oliver ou celle, douloureuse, de Sawyer. Une haine folle. Injustifiée. Cette femme voulait ma vie. Elle voulait me détruire. Et, bizarrement, ça ne m'a pas fait peur. Non. 







 
    Ça m'a gonflée. 







 
    — Si tu pouvais te passer de me parler, tout simplement, ai-je marmotté en me cramponnant à la bouteille d'eau. 







 
    — Tiiiiiiina, a chantonné Eva de sa mélodieuse voix. Tina Tina Tina. C'est le diminutif de Christina, pourtant ? 







 
    Elle s'est rapprochée de moi en virevoltant gracieusement. Cette cinglée dansait. 







 
    — Tu ne trouves pas ça passionnant, a-t-elle murmuré. Eva… La première femme. 







 
    Elle a fait une pause et a caressé son poignet d'une main.               







 
    — Je n'ai pas choisi mon nom, a-t-elle avoué, pensive. Toi, en revanche, tu as choisi de t'appeler Tina plutôt que Anthinéa. C'est dommage, au passage… 







 
    Cette femme parvenait à rendre sa voix plus veloutée que ses yeux. Et ce n'est pas peu dire. 







 
    — Anthinéa, c'est un très joli prénom. Un prénom de Reine. Christina, c'est tellement commun. 







 
    — Tina… ai-je grogné, furieuse. 







 
    — Chrissssstina, a sifflé Eva. C'est italien ? 







 
    — On s'en fiche. 







 
    Une petite voix dans ma tête m'a demandé pourquoi je lui répondais. Mais c'était plus fort que moi. Cette femme était tout ce que j'abhorrais. Il fallait qu’elle se taise. Qu’elle me laisse tranquille. Elle m’a dévisagée, une étincelle bizarre dans les yeux et a plissé le nez : 







 
    — Ah, oui. Je disais : c'est passionnant. Eva : celle qui apporte le Mal à l'humanité. Et la jolie, l'innocente, la blanche agnelle… Christina… 







 
    Son rire cristallin était tout sauf machiavélique. On aurait dit celui d'une jeune mariée. 







 
    — La sauveuse des Proscrits ! Que c'est amusant… Tu es la première à te donner un tel rôle. C'est très beau, on devrait écrire un livre. Une tragédie ! Anthinéa se sacrifiant pour sauver ses amis. Contre Eva, la Porteuse du Mal. 







 
    — Révise ton catéchisme, c'est le Serpent qui a apporté le Mal à Eva. Et cette dernière était trop gourde pour lui dire non. 







 
    — Aaaah, oui, c'est vrai ! 







 
    Eva a ouvert ses yeux immenses, comme une écolière qui se souvient de la leçon qu'on lui demande de réciter devant toute la classe. 







 
    — Mais on ne t'a pas raconté toute l'histoire… Eva a fini par faire du Serpent son plus fidèle allié. Comme l'intégralité de la race humaine, d'ailleurs ! Je n’ai jamais vraiment compris la raison pour laquelle les Hommes avaient si peur de ces créatures, elles sont pourtant si belles… et si puissantes ! 







 
    Elle a éclaté de rire et m'a tendu le poignet qu'elle caressait négligemment. Sans mes lunettes, qui gisaient à quelques mètres, je n'avais pas pu voir ce dont il s'agissait, mais maintenant qu'elle s'était rapprochée, je pouvais nettement le distinguer : un serpent vert pomme, enroulé plusieurs fois autour de son poignet. Ça n’était pas un bracelet. C’était un serpent vivant. 







 
    — Tu n'as pas peur des serpents ? Tiens, voilà qui est peu commun, chez les petites idiotes de ton âge… Il s'agit d'un mamba vert. C'est un serpent arboricole dont le venin contient des dendrotoxines. C'est tout à fait fascinant, pour toi qui aurais bien aimé étudier la biologie, mais ce qui m'intéresse, moi, c'est de savoir comment tu peux réagir face à lui. 







 
    Eva s'est penchée en avant et a fait glisser cette saleté sur le sol, vers moi, avant de donner quelques petites tapes sur sa queue. 







 
    Il n'était pas très grand. Cinquante centimètres au plus. Mais la suite a été un peu plus sportive que ce à quoi je m'attendais. Déjà, le serpent est arrivé à deux doigts de mes genoux. Je n'avais pas bougé, sachant combien ces bêtes-là sont vives. Il s'est dressé sur le ventre comme le font les cobras, en Inde, et a placé ses yeux au niveau des miens. J'ai à peine entendu Eva parler, tant j'étais obnubilée par ce qu'il se produisait : 







 
    — Anthinéa, laisse-moi te présenter l'un de mes mignons. 







 
    Ce nom m'a dit quelque chose, mais la suite m'a fait oublier cette pensée : le serpent s'est mis à grandir. Si, si. À grandir. Il est devenu noir au moment où il atteignait les un mètre quatre-vingt de haut. Il s'est épaissi et s'est transformé en une créature à forme humaine intégralement voilée. 







 
    Aha. Gééénial. Spero Patronum. 







 
    Ce truc a croisé les bras. Le mamba vert reconverti en représentant de commerce pour décorations d’Halloween mitées a croisé les bras. Franchement, avec tout ça, je me demande encore comment je fais pour rester saine d'esprit. 







 
    — Qu'est-ce que tu attends ? a interrogé Eva d'un ton acide. Pakha ! 







 
    Le truc a sorti d'entre les plis de ses lugubres voiles noirs une langue bifide baveuse couverte de croûtes grisâtres qui est venue percuter mon visage. J'ai cru que j'allais vomir. Le mignon pas du tout mignon s'est plié en deux pour m'attraper par la gorge et me soulever hors du sol. 







 
    — Lâche-moi ! 







 
    Comme cet aimable personnage refusait de me libérer, je n'ai trouvé d'autre solution que de mordre sa main recouverte de tissu. Ici, deux hypothèses : soit monsieur Mignon ne s'était pas lavé depuis la construction des pyramides de Guizeh, soit monsieur Mignon était décédé depuis la construction des pyramides de Guizeh. En tout cas, je n'ai pas eu le loisir de goûter plus longtemps le parfum doux et subtil de la peau de mon nouveau fan, puisqu'il m'a propulsée contre le mur – violemment, cela va sans dire – en hurlant de douleur. 







 
    — Safi, a souri Eva. 







 
    La créature voilée a continué à haleter avant de se recroqueviller au sol et de se ratatiner pour se métamorphoser en mamba vert. Docilement, le serpent est venu se réenrouler autour du poignet de Eva. 







 
    — C'est ce que je pensais. Heureusement que les nouveaux petits amis de ce pauvre Oliver vont faire le travail à ma place. Ainsi, je n'aurais rien à faire d'autre qu'attendre le bon vouloir de ce monsieur Bai… 







 
    Elle a soupiré, et s'est ruée sur moi en finissant sa phrase dans un murmure gourmand. 







 
    — … avant de pouvoir torturer et dévorer tes chers Oncles ! 







 
    
















 
   







 
  

 A thousand deaths 







 
      







 
    Je me suis réveillée avec une voix dans ma tête. Celle de Eva. Un peu comme un écho qui meurt. C'était comme si elle s'était trouvée à mes côtés quelques secondes avant mon réveil. Mais attention, quand je dis « une voix dans ma tête », je vais être plus spécifique : ce n’est pas une tournure de phrase, il y avait réellement cinq mots, cinq tous petits mots qui allaient changer mon univers. 







 
    « Il faut brûler leur marque ! » 







 
    Oui. On fait moins creepy, d'habitude, comme réveil. 







 
    J'ai fait un rapide bilan en silence faisant abstraction du tambour qui battait consciencieusement la mesure dans mon bras et sous mon crâne, ainsi que de la chaleur moite qui me mettait en nage. 







 
    Fait numéro 1 : si je n'avais pas été victime d'hallucinations, Eva avait le pouvoir d'aller et venir comme elle le voulait dans le QG de Bai. 







 
    Fait numéro 2 : en reprenant l'hypothèse émise précédemment, Eva en voulait personnellement à mes Oncles. Elle jouait le rôle que Oliver me prêtait. Celle de la froide calculatrice qui souhaitait les asservir et les utiliser. 







 
    Fait numéro 3 : Eva était une sorte de sorcière qui avait un faible pour les serpents – une analyse freudienne serait bienvenue – et qui possédait un mignon. 







 
    Fait numéro 4 : les mignons étaient des créatures puissantes, à l'hygiène médiocre et prônant une pudeur extrême, mais qui semblaient être très sensibles à la morsure humaine. 







 
    Pour le mignon, ça ne m'est revenu que plus tard, mais je sais quand est-ce que j'ai appris ce nom : c'était un des mots écrits dans le carnet de Sawyer. Mais si, ce vieux carnet en cuir que je lui avais subtilisé pour en apprendre plus sur lui et les autres… C’était écrit « minion » mais je pense que ça fait référence à la même chose.  Je m'étais fait assassiner lorsqu'il l'avait su. 







 
    Ainsi donc, j'avais un nouvel ennemi dont il fallait que je me méfie. Un Détraqueur frustré qui n’avait pas été sélectionné au casting du dernier Harry Potter. 







 
    Et – fait numéro 5 – il fallait « brûler leur marque ». Eva parlait sans doute de mes Oncles. Ça devait être un moyen de leur nuire. Elle devait répéter ça dans son sommeil comme la tordue qu’elle est. Je me suis dit que cette garce était débile et puis j'ai entendu des bruits de pas, suivis du grincement métallique de la grille. 







 
    Des ordres ont été donnés en chinois. Deux types sont entrés en trombe dans la pièce, précédés par ce salaud de Bai. Ils m'ont forcée à me relever. Tandis que je me débattais mollement, leur chef s'est placé face à moi. Il était très agité et m'a a moitié craché dessus : 







 
    — Vous ne m'avez pas tout raconté, petite merdeuse ! 







 
    J'ai paniqué : 







 
    — Mais si ! Vous… tout ce que vous m'aviez… 







 
    — Comment les détruire, espèce de conne ! Tu voulais jouer à la plus maligne ? Parfait, je vais jouer aussi. Tu sais, je ne voulais vraiment pas que ça se finisse comme ça, a-t-il avoué d'un air contrit. J'étais prêt à te faire soigner et te rapatrier chez toi, mais tu t'es bien foutue de moi… 







 
    Il a éructé un nouvel ordre et j'ai été traînée hors de ma cellule par les deux hommes de main. Ça a rouvert ma blessure et je me suis mise à trembler, mes jambes étaient hors service. Malgré tout ce qui m’était arrivé, je n’avais pas encore compris qu’on pouvait me faire du mal sans aucune raison. Dans ma tête, recevoir une balle dans le bras était plus ou moins explicable : je m’étais montrée d’une insolence excessive avec un mafieux. Là ? Je ne comprenais pas. Deux hommes me traînaient au sol alors que j’avais coopéré. 







 
    On a fini par déboucher dans une petite pièce éclairée par un néon pourri. J'ai senti que les hommes me soulevaient du sol et mon dos s'est abattu sur une surface dure. Ils m'ont attaché les mains et les pieds à des menottes et les ont fixées à la table sur laquelle j'avais été allongée.  







 
    — Je te laisse une dernière chance, a sifflé Bai. Et je te promets que je n'utiliserai ce que tu me révéleras que sur lui. Si les autres coopèrent, je ne leur ferai pas de mal. 







 
    — Mais je ne sais pas de quoi… de qui vous parlez ! ai-je sangloté. 







 
    — Comment les asservir ! Comment les empêcher de se rebeller ! Comment les détruire ! Tu le sais ! Tu le SAIS ! TU LE SAVAIS DEPUIS LE DÉBUT !  







 
    Et là, j'ai su que j'étais foutue, parce que je savais comment faire ça à mes Oncles. Comment les affirmer. Bai l'a aussitôt lu dans mon regard. 







 
      







 
    Il faut leur brûler la marque. 







 
      







 
    — Je vais chercher Scarsi. Il va prendre bien soin de toi. Réfléchis un peu avant que je revienne, tu peux encore t'épargner ça. 







 
    Il est sorti. J'ai agité la tête dans tous les sens, ruant et hurlant tant que je pouvais, mais peine perdue. J'étais trop faible pour me défaire des liens. Et personne ne viendrait à mon secours. Personne. Ça devait être la sensation la plus atroce, la plus infâme que j’avais jamais vécue jusqu’alors. Se trouver complètement bloquée, incapable de faire le moindre mouvement. J’ai tout fait pour me calmer, ralentir ma respiration. Mais j'ai cessé seulement de bouger lorsque je l'ai entendu. Lui. 







 
    — Oh, tais-toi, c'est déjà assez pénible comme ça ! 







 
    Terrifiée, je me suis immobilisée. C'était Oliver. En tordant mon cou vers la droite, j'ai pu le voir. Il était accroché au mur. En fait, non : croyez-moi ou pas mais il était dans le mur. Littéralement. On l'avait plâtré. Plâtré. Ses mains, sa tête et une partie de ses jambes émergeaient d'une masse de ciment craquelée. Je pouvais aussi remarquer qu'il était attaché : une quinzaine de chaînes en métal jaillissaient du mur. En remarquant le stock de ciment à prise rapide posé non loin de lui, j'ai compris. La mafia avait voulu le mettre hors d'état de nuire et se retrouvait avec un ennemi un peu trop puissant sur les bras. 







 
    — Qu'est-ce que tu… 







 
    — Ne me parle pas ! Quand je pense que je ne vais même pas jouir de ta souffrance… 







 
    — Mais qu'est-ce que tu racontes ?! 







 
    J'étais furieuse de le voir là. Il a levé le menton, son cou était irrité par le ciment, la peau était à vif. Il avait le visage tuméfié et des croûtes de sang maculaient une grande partie de sa peau, lui formant une carapace écœurante. La sclère de ses yeux était rouge, comme si de gros vaisseaux y avaient éclaté. Il avait dû être effroyablement tabassé.  







 
    — Tu sais qui est Scarsi ? Un ancien médecin, qui se plaît à pratiquer des méthodes de torture très innovantes… Je l'ai déjà vu à l'œuvre. 







 
    — Tu racontes n'importe… 







 
    — NE TE PERMETS PAS DE M'INSULTER ! Tu n'es rien ! Dire que les autres te font encore confiance… Quand je pense que tu savais depuis le début comment nous annihiler, sale petite pute. 







 
    — Je ne sais pas comment… 







 
    — Elle me l'a dit ! NE MENS PAS ! a hurlé Oliver. Même à moi elle ne voulait pas me le dire, de peur que je me trahisse s'ils me torturaient… 







 
    — Non, c'est faux ! me suis-je empourprée sur le même ton. C'est Eva qui me l'a dit, elle n'est… 







 
    — N'INSULTE PAS EVA ! 







 
    — Elle est venue me voir, dans ma cellule, pour me montrer un… un de ses… une… un mignon, elle m'a dit comment vous détruire, ce n'est pas moi, c'est elle qui… 







 
    — J'AI DIT… ÇA… SUFFIT ! 







 
    Oliver est parvenu à imprimer un choc à la gangue dans laquelle il se trouvait et un pan de ciment s'est écrasé au sol, révélant des barres de métal qui lui emprisonnaient la poitrine. Ils avaient tout mis en œuvre pour l’empêcher de se libérer. J’ignore déjà comment ils ont pu faire pour le bloquer. Ils ont dû s’y mettre à vingt-cinq. 







 
    À ce moment, Bai est entré. 







 
    — Vous avez fini de discuter ? 







 
    Les deux gars qui s'étaient chargés de m'attacher sur la table   se sont agités lorsqu'ils ont vu que Oliver avait en partie détruit le mur de ciment. Ils se sont affairés à combler le trou à l’aide d’une matière qui sentait la colle à papier et qui traînait sur le sol, non loin de lui. Mon attention s'est très vite détournée d'eux, attirée par un petit personnage en blouse blanche qui venait de faire irruption. 







 
      







 
    On aurait dit un rongeur. Un rongeur moisi avec des lunettes. Tout ratatiné, ce type souriait sans cesse, se frottant les mains. Il portait un stéthoscope autour du cou et une valisette noire et vernie à la main. Lorsqu'il s'est mis à parler, j'ai remarqué un léger zézaiement, sans plus. Il s'exprimait dans un français parfait. Je me souviens aussi de ses mains osseuses. Il n’était pas si vieux mais ses articulations étaient noueuses. Je suis longtemps restée fixée sur ses mains, même après. Après tout ça.  







 
    — Alors, alors, alors, a-t-il chantonné d'un air enjoué. Ah ! Bonjour, Oliver, comment allons-nous, mon garçon ? Tu profites de tes derniers instants de liberté ? 







 
    L'homme a sautillé jusqu'à Oliver et s'est approché de lui. L'un des deux hommes de main s'est vivement reculé à son approche. J'ai lu de la peur dans ses yeux. Oliver a laissé un sourire de dément traverser son visage : 







 
    — Scarsi, je te conseille de mettre fin à tes jours… de te suicider, articula-t-il, si tu comptes faire ça… Je te poursuivrai dans tes cauchemars. 







 
    Scarsi – c'était lui – a saisi une truelle pleine de ce ciment qui sentait la colle et en a étalé sur la bouche de Oliver, qui a écarquillé les yeux de colère. D'un geste maternel, l'Italien a essuyé la pâte grise qui aurait pu obstruer les narines de sa victime. 







 
    — C'est à prise rapide… a-t-il murmuré. Je n'ai pas envie que tu sois distrait par un étouffement alors que je m’apprête à m'amuser avec ta petite amie. 







 
    Ça, c'était moi. Scarsi s'est tourné dans ma discussion : 







 
    — Ragazza mia, je suis très heureux de faire votre connaissance. On m'a tant parlé de vous. 







 
    Il s'est incliné avant de prendre mon pouls et d’examiner ma blessure. Rien que vous parler du contact de ses doigts me dégoûte 







 
    — Pas joli joli. Mais vous n'allez bientôt plus sentir cette vilaine blessure. Je vous propose de discuter un peu… Vous me le permettez ? 







 
    Je n'ai rien dit, transie de peur. 







 
    — Il semblerait… que vous déteniez des informations très intéressantes au sujet de… cet homme. Notamment comment le mettre hors d'état de nuire. 







 
    Ses petits yeux, noirs comme des scarabées, m'ont transpercée. Je l’ai compris tout de suite, je pense que c’est instinctif, ce type aimait faire souffrir. Pas comme Oliver qui aimait me faire souffrir, non. Ce mec était un sadique patenté. 







 
    Bien entendu, j'ai cillé. 







 
    — Oui, oui, tu le sais. C'est bien. One point! a-t-il ajouté avec le ton d'un présentateur de jeu télévisé. 







 
    Il m'a contournée en attardant ses doigts sur mes jambes – je ne sais pas si vous arriverez à comprendre, mais j’ai vraiment ressenti ça comme une agression, il me touchait et j’étais attachée : mon cœur s’est emballé aussitôt sous la frayeur –, puis s'est dirigé vers sa sacoche. Il l'a ouverte, a enfilé des gants et a dégainé une aiguille montée. 







 
    — On va faire un petit jeu : ça se fait en rounds. 







 
    Il a laissé filtrer un large sourire, pensant avoir fait une imitation parfaite de l'accent new-yorkais. Boyd en aurait pleuré. Peut-être l'aurait-il abattu, par pitié pour une telle nullité ? Pardon pour ces commentaires, mais ça me soulage. Je le hais.  







 
    — Au début, je vous demande si vous avez la réponse à ma question. Si vous me dites non, je vous bâillonne, je m'occupe de votre… votre mémoire pendant un petit quart d'heure et je libère votre langue à la fin, pour voir si la réponse vous est… vous est revenue. N'ayez aucun scrupule à me dire la vérité, votre dévoué Oliver ne souhaite que vous voir souffrir. 







 
    J'ai jeté un bref coup d'œil à l'emmuré qui avait les yeux plus meurtriers que jamais. Scarsi m'a attrapé le menton pour que je me tourne dans sa direction. Je crois que je l'aurais détesté même hors contexte. C'était tout simplement viscéral. Même s’il avait été serveur dans un café ou gérant d’une boutique de prêt-à-porter, ma réaction envers lui aurait été épidermique. Il a ouvert sa mallette près de ma tête, sur le coin de table libre. Le couvercle m’est tombé sur la tête, pas violemment, non, ça ne m’a pas fait mal, mais ce taré avait fait cela de façon intentionnelle. Pour lui, je ne valais pas mieux que la table, en quelque sorte. Il sifflotait « Alouette, gentille alouette » tout en préparant quelque chose dans mon dos. J’ai pu entendre le froissement d’emballages plastiques, j’ai aussi cru comprendre qu’il manipulait du matériel médical. J’ai pu lire dans les yeux sombres de Oliver un éclair de colère et de haine lorsque Scarsi lui a demandé s’il arrivait à « lire le nom du produit de là où il était ».  







 
    — Je t’aurais proposé de lui expliquer, a murmuré le médecin psychopathe en apparaissant dans mon champ de vision, une lampe frontale sur la tête, des lunettes de microchirurgie sur le nez et une petite seringue remplie d’un liquide transparent à la main. Oliver a découvert ce produit, m’a-t-il déclaré, il y a peu. L’hydro… hydrochloride de naloxone ! a déclaré le petit homme au physique de musaraigne. Assez peu connue, la naloxone, reconnaissons-le. Jeune fille, connaissez-vous plutôt l’étorphine ?  







 
    J’ai secoué la tête, couverte d’une sueur glacée. J’avais froid. Ce sale rongeur m’a regardé par-dessus ses lunettes, j’ai eu le temps de voir ses petits yeux fureteurs luire sous la lumière du néon avant que sa lampe frontale m’aveugle. 







 
    — Aaaaah, mais ma grande, il faut revoir vos leçons de chimie ! m’a réprimandée Scarsi en me donnant une tape indolore mais humiliante sur la joue. L’étorphine, aussi appelée l’élixir d’éléphant est un anesthésique si puissant que, pour manipuler les fusils à fléchettes permettant d’endormir… eh bien d’endormir ces grandes bêtes à trompe… les médecins doivent disposer d’un assistant muni d’une seringue comme… comme celle-ci.  







 
    Il a tapoté sur la petite seringue. L’aiguille n’était pas très grosse, mais je la trouvais franchement longue.  







 
    — Je ne vais pas employer uniquement… uniquement l’hydrochloride de naloxone, ma petite ! Bien d’autres instruments et produits entreront en ligne de compte, mais j’aime employer la naloxone sur des corps vierges… vierges de tout traitement préalable. J’étudie… voyez-vous… j’étudie la réaction que vous pouvez avoir… selon différents critères. Vous seriez surprise !  







 
    Il posé la seringue sur mon ventre – j’ai trouvé ça horrible, mais rien ne m’avait préparé à la suite, donc j’avais encore une échelle de mesure de l’horreur un peu basse – a pris un petit coton dans sa mallette, a ouvert quelque chose – une bouteille d’éther, vu l’odeur – et a tamponné la paume de ma main avec le coton, me dévisageant avec ce sourire immonde.  







 
    — Nous ne voudrions pas avoir la moindre chance de vous causer une infection nosocomiale, si je… si je puis dire ! Alors commençons.  







 
    Il a pris ma main, paume vers le haut et a ôté le capuchon de la seringue. Ses doigts avaient cette sensation humide et froide de la peau d’un serpent.  







 
    — Savez-vous, a chantonné Scarsi, savez-vous comment maîtriser physiquement ce jeune homme que nous nous sommes vus contraints d'immobiliser de façon si barbare ? 







 
    J'ai à nouveau échangé un regard avec Oliver. Mon « Oncle » me regardait comme si j'étais un chewing-gum gluant collé à la semelle de sa chaussure. Sans le quitter des yeux, j'ai lâché avec toute la morgue dont j'étais capable dans mon état : 







 
    — J'en ai pas la moindre idée. 







 
    Oh, yeah ! Je pense que ça a rendu beaucoup moins badass, lorsque je l’ai dit – j’avais probablement des larmes plein les yeux et je devais trembler comme une feuille, je me souviens mal de certaines choses – mais je suis on ne peut plus fière de pouvoir écrire au moins ça. Rien que cette réplique mérite qu'on fasse un film de toute cette histoire. Mais à partir de là, tout mon univers a basculé.  







 
      







 
    * 







 
      







 
    Désolée, j’ai dû cesser d’écrire pour me détendre un peu. J’ai toujours du mal avec ces souvenirs. Ça commence à aller mieux, mais c’est encore dur. La suite des événements a été un peu moins glorieuse. Scarsi m'a enroulé la bouche sous plusieurs couches de chatterton et a commencé à me torturer. Je n'ai pas spécialement envie d'en reparler. Ça fait très mal, et il n'avait pas besoin de trente-six mille outils pour arriver à franchir mon seuil de tolérance à la douleur. Ah et, la naloxone ? Puisque vous posez la question : ça sert juste à supprimer toutes les hormones de votre corps qui vous empêchent d’avoir mal. Toutes. Donc vous ressentez tout votre environnement en mille fois pire. 







 
    Non. Le pire, le vrai pire en fait, c'est qu'à chacun de mes râles de douleur, il était agité d'un rire ravi. Et entre, il fredonnait des comptines pour enfants. 







 
    — Premier round, fini ! Je me suis tenu à la naloxone, à l'aiguille et aux tessons, mais si vous voulez, on peut parcourir d'autres… d’autres sphères. 







 
    Il m'a à moitié arraché les cheveux en ôtant le chatterton. J'ai pris une grande inspiration. Je ne me souviens pas de tout et je n’ai pas envie de tout raconter, franchement. Je sais que je respirais très bruyamment et que je fermais les yeux le plus possible pour ne pas voir mon sang sur les mains de ce type. Pour ne pas voir ses doigts gantés se toucher. Et pour essayer de me focaliser sur autre chose que la douleur. J'ai vu Bai qui se tenait de l'autre côté de ma table de torture. Il n'avait pas l'air aussi content que Scarsi. Il attendait juste que je parle et ne prenait pas un tel plaisir à me voir gémir de douleur. Non, il ne grimaçait pas d’empathie, mais il avait l’air grave. Il voulait juste obtenir son information. Il n’était pas comme Scarsi, c’est vrai, je ne le hais pas de la même manière mais il était tout de même là. Sans rien faire. Il ne m’aidait pas. Le seul sur qui j’ai pu compter, entre guillemets, c’était Oliver. Le seul à partager ma colère et ma terreur. Le seul à être mon égal dans l’horreur, dans cette situation atroce qui m’arrivait. Je lui en ai voulu au début, quand Scarsi a commencé, mais après ça a changé. Tout arrivait sans qu’on puisse se défendre. Sans que je ne puisse rien y faire. Je n’ai pas envie de décrire ce qu’il m’a fait, ce n’est pas nécessaire. Mais ce dont je me souviendrai toute ma vie, c’est de mon impuissance.  







 
    — Comment peut-on… a chuinté ce rat de Scarsi. 







 
    — Ça te plaît, hein, Bai ? De me faire torturer ? Et à lui aussi, c'est ça ? ai-je ajouté à l'adresse de Oliver. Tu ne veux pas faire ça toi-même ?! 







 
    — Je te conseille de parler, a soupiré le mafieux d'un ton presque désolé. Ne compte pas sur ma pitié. Je ne ferai rien pour toi. 







 
    — J'en conclus par votre verve, jeune demoiselle, que vous ne parlerez pas. 







 
    — Va te faire foutre, gros porc.  







 
    Oui, j’ai dit ça. Ove a beaucoup déteint sur moi, mais pour une fois, je ne dis pas ça négativement.  







 
    J'ai eu le plaisir de voir l'incompréhension la plus totale se peindre sur le visage de Oliver lorsque j’ai répondu à la Ove. Une idée folle et partiellement débile s'est glissée à ce moment précis dans mes pensées : et si j'arrivais à convaincre le Premier Proscrit de mon innocence ? Si seulement il me croyait ? S’il pouvait me faire confiance à moi, plutôt qu’à cette sorcière de Eva ? Scarsi ne m'a pas laissé le temps de réfléchir. 







 
    J'ai l'honneur et le plaisir de vous annoncer que j'ai tenu trois « rounds ». Au troisième, mon tortionnaire s'est vraiment énervé. Il m'a arraché presque l'intégralité de mes vêtements dans sa besogne, et j'ai vomi un jet de bile lorsqu'il a retiré le chatterton. 







 
    — Tu me fatigues ! s'est-il écrié en saisissant mon visage entre ses doigts secs. Mais… j'aime bien ça. Pour une fois que je peux… 







 
    Il s'est perdu dans un petit rire béat. 







 
    — … m'amuser autant ! 







 
    Je lui ai vomi sur les doigts. Je n'avais pas arrêté de pleurer depuis le deuxième « round ». La douleur n'y était pas pour grand-chose, quoi que vous puissiez penser. C'était surtout la souillure. Sentir les mains de cette horreur sur moi. 







 
    Et Oliver, à qui j'accordais tous mes regards, ne faisait que me transpercer de ses yeux sombres. Je ne comprenais même plus ce qu’il me voulait, ce qu’il pensait. Est-ce qu’il me voyait ? Est-ce qu’il voyait ce qu’on me faisait subir ? J'étais seule. Irrémédiablement seule. 







 
    — Je vais aller boire un peu. Je vais te laisser quelques minutes de répit ! a suggéré Scarsi en caressant mon ventre poisseux de sang de ses mains gantées. Et toi ? Ooooh, mon… mon petit ! On va te laisser respirer un peu. 







 
    J'aurais voulu lui déchiqueter la peau des doigts avec mes dents ! Si j’avais pu, je vous jure que je l’aurais fait. Ce sadique s'est approché de Oliver et a donné un coup de marteau dans le plâtre qui couvrait sa bouche. Le sang qui se trouvait sur la masse a sali la blancheur immaculée du ciment. Le Proscrit n'a pas dit un mot lorsque Bai et Scarsi sont sortis, nous laissant en tête à tête. Je ne sais pas pourquoi ils ont fait ça. Si c’était juste pour que Oliver me crie dessus ou m’injurie ?  







 
    — O... Oliver. 







 
    Ma gorge me brûlait. Je ne sentais même plus mon bras tant mes autres blessures irradiaient. Scarsi les avait frottées avec un produit chimique à l'odeur très âcre. La naloxone, c’était le pire, mais l’odeur du produit me donnait des frissons violents. Rien que l’odeur suffisait.  







 
    — Oliver… ? 







 
    L'interpellé s'est mis à regarder par terre. 







 
    — Je… je ne vais pas tenir, Oliver. 







 
    Ma voix était plus rauque qu’elle ne l’avait jamais été. Je pleurais, sans m'arrêter. 







 
    — Je vais lui dire. Je vais craquer. Je te promets que c'est Eva qui me l'a dit tout à l'heure. Je ne suis pas assez forte pour tenir. S'il revient, je lui dis, Oliver. 







 
    — Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? Dis-lui. Rien ne peut m'atteindre, je suis un Vétéran. 







 
    — Si, ça, ça pourrait t'atteindre. J'en ai la certitude. Elle m’a dit… je crois qu’elle m’a révélé votre point faible. Je… tu dois me croire… s’il te plaît.  







 
    Il n'a laissé transparaître aucun sentiment. 







 
    — Et après ? Même si ça me faisait quelque chose, je survivrai. Et je te poursuivrai, après les avoir détruits. Encore, et toujours. Et je peux t'assurer que ce qu'il te fait là, ça sera une partie de plaisir par rapport à ce que… 







 
    — Tu ne pourras pas. Si je leur dis votre point faible, tu seras à leur merci et à leur service plus que tu n'as jamais été au mien, quoi que tu croies à ce sujet. 







 
    Nouveau silence de mort. 







 
    — Si… Oliver, si tu ne fais pas ça pour moi ou pour les autres On… les autres Proscrits… au moins fais ça pour toi. 







 
    Il a respiré longuement. Il souffrait. L’Italien a fini par lâcher, à contrecœur, sans relever la tête.  







 
    — Alors ton plan pour « me » sauver la mise, c'est… ? a-t-il ricané.  







 
    — Tu es plus fort que moi, tu tiendrais plus longtemps sans parler. 







 
    — Tu veux faire un Échange ? Mais ton corps est faible. Je finirais par éprouver les mêmes affres de douleur que toi, la miss. 







 
    Ah, la miss. J'ai noté. Ça faisait longtemps. Ça m’a rappelé à quel point j’avais pu me fourvoyer à son sujet.  







 
    — S'il te plaît, Oliver, accepte pour les autres Oncles… les autres Proscrits, au moins. 







 
    — Pour qu'ils puissent te servir plus longtemps ? 







 
    Il a encore ricané, mais le cœur n'y était plus. Il a fermé les yeux et je l'ai imité. 







 
      







 
    J'ai assisté avec horreur à ma propre torture. Deux rounds complets. Voir mon corps se tordre de douleur sous les mains de Scarsi était tout simplement ignoble, j'ai particulièrement eu du mal à me contrôler lorsqu'il a extrait la balle que Bai m’avait fichée dans le bras avec des pinces chauffées à blanc. L'Échange s'est rompu lorsque le bourreau enlevait à mon corps la bande de chatterton, pour la cinquième fois. 







 
    Les atroces brûlures provoquées par les coups de jus, et le choc du changement de corps – passer du corps d'un homme en parfait santé à celui d'une fille torturée depuis plus d'une heure trente peut être traumatisant – m'ont fait craquer : 







 
    — IL FAUT LEUR BRÛLER LA MARQUE ! ai-je hurlé, la voix entrecoupée de sanglots violents. Il faut… leur brûler… la marque… ai-je marmotté, le visage ruisselant. Pitié… arrêtez… ça… 







 
      







 
    Le reste se perd dans des vapes de fièvre : je suis détachée, emmenée dans une cellule. On ne me rattache pas mais on me donne à boire. De l'eau sucrée. Je vomis plusieurs fois avant de pouvoir tout boire. C'est Bai qui me donne à boire, je reconnais la chevalière qu'il porte au doigt. Il me laisse seule aux bons soins d'un des gardes qui s'occupe de mes plaies les plus graves. Je délire à moitié. Et là, je l'entends, très clairement. Le rugissement de douleur de Oliver. Il est à deux pas de ma geôle. Puis suit une seule imprécation, aussitôt noyée par les cris  de souffrance : 







 
    — Tu… me… le… PAIERAS ! 







 
    Mue par une force démentielle, je me débarrasse de mon gardien et m'agrippe à la grille malgré la souffrance extrême qui vrille mes mains à ce moment précis, en suppliant : 







 
    — Pardon, Oliver ! Pardon ! 







 
    Un nouveau gémissement de mon Oncle et tout devient flou. Les murs, la grille, tout. Je me souviens de choses uniquement par flashs, je ne sais pas ce qui est de l’ordre du réel et de l’ordre de l’imaginaire. Je ne suis même pas certaine d’avoir fait tout ça : j'arrache des barreaux à la grille, j'en projette un dans le buste du type qui tente de me retenir. Je cogne d'autres hommes avec l'autre barreau. Je n'entends plus rien. Tout est en sourdine, comme étouffé par un oreiller duveteux. C'est terrible, je ne sais toujours pas ce qu'il s'est produit, ni même si j'ai tué quelqu'un. J'arrive dans la chambre de torture et assène un coup à Bai qui s'écroule sans avoir le temps de se défendre. Scarsi se retrouve cloué au mur, deux barreaux fichés dans les bras. Je ne sais pas si c'est moi qui lui ai fait ça, ni si ça a pris du temps. Il est évanoui. Je ne sais pas qui lui a fait ça.  







 
    Nouvelle perte de connaissance : je me retrouve avec un bracelet de menottes dans la main. Je viens d'arracher l'une des menottes qui maintenait Oliver à la table. Il me jette un regard fou. Et je comprends mon erreur au moment où je sens mes forces me quitter et où j'entends sa voix pleine de courroux : 







 
    — Tu ne m'auras pas comme ça, la miss… Non, ça ne marche pas… comme ça… Pas comme ça… 







 
    
















 
   







 
  

 Interlogue 







 
      







 
    Bai avait l’habitude de la torture. Oui, il avait déjà torturé et tué des innocents. Des enfants. Il avait déjà participé à des massacres. Il avait déjà ruiné des vies. Longtemps, il avait blâmé Jin Lin-Ma pour ça. Cet homme qui l’avait forcé à entrer à son service. Cet homme qui lui avait appris à tuer. Il l’avait forcé à tuer. À torturer. Et après ? Bai avait continué. La mafia, quelle qu’elle soit, était une machine qui vous broyait en entier, lentement, si elle ne vous attrapait ne serait-ce qu’une phalange. Il avait cédé. Il avait été happé par la machine et en avait tiré tout le profit imaginable.  







 
    Bai ne croyait en rien sinon à la violence, au pouvoir et à l’argent, mais lorsqu’il avait été témoin de l’explosion de colère surnaturelle qu’avait manifestée cette jeune Française… Jamais il n’avait vu d’otage si jeune et si inexpérimenté lutter ainsi contre des tortures abjectes – Scarsi le dégoûtait – et surtout jamais il n’avait vu d’otage rompre ainsi ses chaînes et sa cage sans effort apparent. Ça tenait de la magie. Ou bien d’une influence divine. Dans un cas comme dans l’autre, Bai eut peur. Il n’eut pas peur pour son intégrité physique mais pour son intégrité spirituelle. Il avait balayé d’un geste de la main les quelques indices que Oliver Lucca avait laissé échapper mais elle… cette fille… Elle s’était battue non pas pour se libérer – et elle aurait très bien pu y parvenir, compte tenu de la force qu’elle avait employée contre ses geôliers, tuant l’un d’eux au passage ! – mais pour libérer Lucca dont ils tentaient de comprendre l’origine de ses pouvoirs. Ne savait-elle pas que cet homme à moitié fou avait œuvré pour sa perte ?! Pourquoi avait-elle perdu sa seule chance de fuir pour l’aider, lui, un moins-que-rien ?  







 
    Bai, dans un éclair de lucidité, avait compris que s’attaquer à elle, c’était s’exposer à une menace bien plus grande qu’une lycéenne Blanche à peine majeure. L’homme aurait voulu se convaincre qu’il ne croyait plus aux malédictions et aux damnations divines, mais la fibre mystique qu’il portait en lui, comme un bourgeon qui n’aurait jamais reçu la lumière du soleil, l’alertait : cette fille devait être rendue à ses proches. Il ne fallait pas qu’il ait son sang sur les mains. Quoi qu’il lui en coûte. Oui, ses chefs lui avaient exigé d’extraire le secret de cette étrange puissance que ces humains manifestaient. Oui, il haïssait Jin.  







 
    Mais il avait peur d’elle. Et des fléaux qui s’abattraient un jour ou l’autre sur sa tête pour avoir porté la main sur elle. 







 
    Il devait s’en débarrasser.  







 
    Au plus vite.  







 
    
















 
   







 
  

 Outside 







 
      







 
    Je me suis réveillée à l'arrière d'un véhicule secoué par des cahots. Dans un sac, manifestement. J'avais mal partout. Mais quand je dis partout, c'est vraiment PARTOUT, hein ? 







 
    Comment j'ai fait pour ne pas parler à la seconde où Scarsi s'est mis à l'œuvre, je l'ignore. Comment j’ai fait pour tenir autant de temps sans l’aide de mon compagnon d’infortune ? Impossible de vous le dire. Peut-être que je ne voulais juste pas que Oliver me voit me dégonfler aussi vite. Je ne sais pas. C’était peut-être ce lien étrange qui a été établi entre les Proscrits et moi ? Je n’ai pas de réponse.  







 
    Toujours est-il que je me trouvais, plus ou moins vivante, dans un sac en toile râpeuse. J'étais à deux doigts de m'endormir, mais j'ai décidé qu'il valait mieux lutter un peu, quitte à survivre. J'ai commencé à m'agiter, à parler. Je ne reconnaissais pas ma voix, tant elle était grave et éraillée. Personne n'a répondu. J'ai parlé plus fort, ai lancé une ou deux insultes. Pas de coup de pied intempestif. On ne m’a pas frappée. Heureusement parce que je crois que je me serais encore évanouie. J'ai essayé de bouger mes mains toutes rouges et enflées et là, j'ai cru exploser de joie. Ces abrutis ne m'avaient attaché que les jambes. Il faut être tarte, parfois, me suis-je dit. 







 
    Mue par l'énergie du désespoir – j'ai toujours rêvé de caser cette phrase, et c'était l'occasion ou jamais, mais j’aurais plus dit « l’énergie de l’espoir », franchement –, je suis sortie de mon sac. J'étais seule, à l'arrière d'un vieux camion. J'ai glissé ma tête sous la bâche qui le recouvrait. Il faisait nuit, et froid. Super froid, en fait. J’étais  frigorifiée. Sans attendre que le camion ralentisse et sans même délier mes jambes, j'ai donné une grande poussée avec mes bras, ai serré les dents en sentant la gravité me rappeler à elle et me suis vautrée dans du sable. Le camion, dont je ne voyais que les feux avant éclairer faiblement le sol, s'est éloigné. J’ai évalué la douleur qui me parcourait : rien de plus, ai-je pensé. Le sable avait amorti ma chute et mon état de fatigue avancé me rendait plus molle qu’un marshmallow. J’ai lu que ça pouvait éviter bien des contusions lors d’un accident de voiture : c’était toujours ça de pris… Mais surtout…  







 
    J'étais libre. 







 
    Libre. 







 
    Ma première pensée ? 







 
    « Oh, merde. Oh merde. Oh MERDE ! » 







 
    Oui, texto. Je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé, honnêtement, mais cette excitation, ce ravissement incrédule, je m’en souviens bien. En même temps, je n'y croyais pas trop. Après tout ce qui m’était arrivé, je crois que  Je me suis retourné les ongles sur la corde épaisse qui entourait mes pieds avant de me détacher. J'étais libre. 







 
    Passées les dix secondes de délire jubilatoire, mon corps a rapidement flanché. Les séquelles de la torture, et plus particulièrement la fièvre, m'ont fait vaciller. Bon, là, j'ai quand même pris conscience que j'étais toujours plus ou moins dans la merde. Je me trouvais en effet à moitié nue dans une sorte de désert. Il faisait moins dix degrés Celsius et je savais déjà que je serais incapable de parcourir plus d’un kilomètre sans m’effondrer.  







 
    Je me suis mise à ramper, ça me faisait crier parce que ça ouvrait ou agrandissait toutes les blessures que Scarsi m'avait faites. Mais je devais m'éloigner des traces du véhicule. À tout prix. Le chauffeur allait bientôt se rendre compte qu’il manquait un truc dans la cargaison et allait faire demi-tour. Les jambes flageolantes, j’ai regardé autour de moi. Je ne voyais presque rien. Lorsque ma tête s'est emmêlée dans un buisson d'épineux, me faisant hurler sous la surprise et la terreur, j'ai réalisé qu'ils n'auraient aucun mal à suivre ma piste et je me suis écroulée. Je crois bien que je me suis évanouie volontairement. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    C'est un pigeon qui m'a réveillée. Cet abruti s'était posé sur moi. 







 
    Attendez.  







 
    Un pigeon. 







 
    Je n'étais pas du tout dans un désert. J'étais allongée sur un banc, dans un petit parc. Au beau milieu d'une ville. Le jour se levait à peine. Je portais un grand survêtement. J'avais mal partout, j'avais beaucoup de fièvre. Une pancarte en carton, posée sur moi, indiquait : « Im hngry[10] ». 







 
    Très drôle. 







 
    J'ai réussi à m'assoir, ai sorti ma tête de la capuche dans laquelle on l'avait engoncée – certainement pas moi – et ai entendu un truc tomber par terre. 







 
    Un portable. 







 
    Non. 







 
    Un PUTAIN de portable ! 







 
    Sans penser que ça pouvait être un piège de sadique stupide, je me suis ruée dessus et l'ai allumé. C'était un vieux modèle. Le message d'accueil disait « PIN : 4565 Good luck ;-) ». Une fenêtre s'est ouverte dès que le portable a trouvé du réseau. « Call JINLM : +33 06 ¤¤ ¤¤ ¤¤ ¤¤ ». J'ai hésité une microseconde mais soyons honnêtes : je n'avais rien à perdre. De toutes les façons, je parvenais à peine à bouger. Une voix rocailleuse, qui faisait déjà sentir une colère nerveuse, a jailli du combiné : 







 
    — Allô ? 







 
    Je n'ai rien dit, trop émue. Tout était fini. Terminé. J'allais m'en sortir. On allait me soigner. J'allais revoir ma famille. J'allais pouvoir manger. Et boire ! Et dormir ! Enfin, on allait me sauver la vie. 







 
    — Qui est à l'appareil ?! Ben dan ! Répondez ou je… 







 
    — Jin ! Jin, c'est moi ! 







 
    — … 







 
    — Jin, je te jure, c'est bien moi ! Oh, s’il te plaît, réponds ! Réponds-moi ! 







 
    — Qui : moi. Je ne reconnais pas votre voix. Je vous préviens, si vous téléphonez depuis l'étranger, je… 







 
    J'ai commencé à étouffer, prise par la panique. La colère, une colère monstrueuse, a pris le dessus. J’ai explosé : 







 
    — Tu le fais exprès, espèce de radin intégral ?! 







 
    — JO ! ELLE EST AU TELEPHONE ! 







 
    — Ma puce ! Tu es vivante ? 







 
    — Non, j'appelle depuis le Walhalla. Odin a posé la ligne. 







 
    — Elle dit de la merde, ça va, elle a pas dû trop en chier… 







 
    — Ove, tu es vivant ?! ai-je éructé, tremblante de joie. Mais ils m'avaient dit que tu… 







 
    — Cherche pas, j'm'en sors toujours. T’as cru quoi ? Qu’t’allais être enfin débarrassée de moi ?! 







 
    — Ferme-la, Ove ! Laisse-la parler ! 







 
    — Ma chérie, où es-tu ? 







 
    — Maman ! Maman, je vais bien… 







 
    — Renata, pour l'amour du ciel, tu es imbuvable ! Donne-moi ce téléphone ! 







 
    Sawyer, bien sûr, toujours aussi autoritaire. 







 
    — Où est-ce que tu es, gamine ? a-t-il aboyé. On t'a cherchée partout ! 







 
    Là, j'ai vraiment étouffé de rage, mais quelqu'un a été plus rapide que moi : j'ai entendu un son mat, puis un cri de douleur de la part de l'Irlandais. 







 
    — Non mais vous n'allez pas bien ?! s'est insurgé ma mère. 







 
    — Ça m'démangeait, la vieille. Il allait s’la prendre d’un jour à l’autre, de toutes manières…  







 
    — La vieille ?! Je vous défends de m'appeler comme ça devant ma fille ! 







 
    — Anthinéa, où es-tu ? 







 
    Il y a eu un silence, de l'autre côté de la ligne. Mon père maîtrisait ses sentiments avec brio mais il était le seul, dans ce petit groupe hauts en couleurs, à garder la tête froide. J'ai réussi à me lever, mais mon gémissement a très bien été perçu par mes interlocuteurs qui m’ont aussitôt assaillie de questions concernant mon état de santé. Ils ont commencé à comprendre à ce moment-là, je pense, que les choses étaient plus graves que ce qu’ils avaient pensé. 







 
    — Je vous raconterai. Je… J'ai de la fièvre. Où je suis ? Attendez… Alors… je vois des buildings. Plein. C'est une grande ville, je suis dans un espace vert, en fait. Les magasins ne sont pas ouverts. Mes lunettes sont cassées, je… 







 
    — Est-ce que tu vois un monument particulier ? a demandé Jin, pratico-pratique. 







 
    — Euh... 







 
    En boitant, je suis sortie du petit parc – en fait, je crois que c'était un jardin pour enfants. J'ai levé la tête. C'était l'aurore, le ciel était rose et il y avait peu de voitures. Un bus vide est passé devant moi. Je n’ai pas reconnu le bus parisien typique, mais je me suis dit que c’était peut-être un bus privé, pour touristes. J’étais encore dans le cirage. J’ai fait plusieurs tours sur moi-même, tentant de décrypter mon environnement à travers mes lunettes ébréchées. 







 
    — Je… Oh ! Si ! Je crois que je vois la pointe de… je vois la Tour Eiffel ! Je suis à Paris, Jin ! 







 
    — Ah ! Elle est à Paris. Très bien, gamine, reste où tu es. Boyd est là-bas, on lui envoie un message. 







 
    En pleurant à chaudes larmes, j'ai posé une main sur mon front et ai encore fait un tour sur moi-même, trébuchant. Enfin. Enfin. J'allais m'en sortir. Boyd allait arriver dans quelques minutes et… 







 
    Mon cœur a loupé un battement. Je me suis immobilisée. 







 
    Oh non. 







 
    — Je… Jin ? 







 
    — Oui, gamine ? 







 
    — Je… je me suis trompée. Je… je ne suis pas à Paris. 







 
    — Mais tu vois la Tour Eiffel, non ? s'est agacé le Chinois. 







 
    — Oui, mais je vois aussi une pyramide égyptienne. 







 
    Silence radio. 







 
    — Jin, ai-je ajouté d'une voix d'outre-tombe, je suis à Las Vegas. 







 
      







 
    
















 
   







 
  

 Tears in Vegas 







 
      







 
    Après avoir entendu un grand blanc outre-Atlantique, j'ai aussitôt été mise en communication avec Nuka, qui m'a dit de ne pas bouger, le temps qu'il m'envoie des connaissances. Des Amérindiens, semble-t-il, il a été assez évasif. Boyd était censé pouvoir me pister par satellite, mais ça prendrait une bonne demi-heure. J’ai décidé de m’asseoir non loin de l'entrée du parc, en espérant ne pas me faire ramasser par la police. Je suis restée en ligne avec mes Oncles et mes parents tout ce temps. Je leur ai dit que la mafia voulait les utiliser et, en changeant brutalement de sujet, j'ai demandé des nouvelles de Raspoutine et Vodka. Ça a détendu l'atmosphère, surtout quand mon père a demandé si c'étaient des noms de code. Raven m'a dit qu'une vieille voisine l'avait contacté, pour lui assurer qu'elle garderait « ces deux amours », très heureuse de voir qu'ils avaient survécu à l'incendie. Je pense que le Russe et Ove iront les chercher une fois toutes ces histoires finies… 







 
    Lorsque des types énormes, au teint mat et à l'air tout sauf débonnaire se sont arrêtés à l’entrée du parc, ont demandé en anglais si je connaissais le prénom du docteur Ulloriaq et m'ont fait grimper dans leur 4x4 lorsque j’ai satisfait leur curiosité, j'ai dit que j'étais prise en charge et je me suis laissé partir. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    Quand je me suis réveillée, je me trouvais dans un lit, entre de moelleuses couvertures. J'étais dans une pièce plongée dans une semi-obscurité et une femme chantonnait à mi-voix en me caressant la tête. J'ai sursauté. La femme, d'une voix rauque, s'est adressée à moi en anglais. Je pouvais déceler dans son ton un accent particulier : 







 
    — Tu vas mieux ? Tu es en sécurité ici. 







 
    J'ai essayé de bouger, mais elle a posé une main sur ma poitrine. 







 
    — Ne te relève pas. Repose-toi. 







 
    J'ai passé mon bras gauche sur mon abdomen pour vérifier quelque chose : 







 
    — J'ai été soignée ? 







 
    — Oui, le médecin de l'établissement a pris soin de toi. J'étais là. Il a bandé tes plaies. Ne t’inquiète pas. 







 
    — Où sont mes vêtements ? Je ne porte rien d'autre que... 







 
    — J'ai jeté les frusques que tu portais, elles avaient une odeur immonde de White Spirit et de frites. Pas le parfum d'une jeune femme dans ton genre… 







 
    — Où… où je… 







 
    J'ai cru que le lit tournait. C'était très désagréable. 







 
    — Si tu te sens mal, ne parle pas. 







 
    La femme m'a posé un linge humide sur le front et m'a caressé la joue. 







 
    — Tu te trouves au vingt-et-unième étage du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Les vigiles ont les visages de ceux qui t'ont fait du mal enregistré sur leurs écrans de contrôle. Tu ne risques rien du tout. Je suis une très bonne amie de Nuka, on m'appelle Sacagawea. 







 
    J'ai souri faiblement. 







 
    — Oui, je sais, à l'époque, ça sonnait bien de transformer Isabella en Sacagawea, pour me démarquer des Blancs. Je ne savais pas qui était Sacagawea. Tant pis, c'est resté. Je n’allais pas changer une troisième fois. Je connais bien Nuka, je suis son Témoin. 







 
    — Hein ? 







 
    — Reste allongée. Son Témoin. Une mortelle qui a le droit d'en savoir un peu plus sur lui que les autres. Même si je crois que tu es plus à même de me donner des informations au sujet de Nuka. 







 
    — Vous êtes Indienne ? 







 
    — Amérindienne, m'a sèchement corrigée Sacagawea. Hidatsa, pour être exacte. Mes ancêtres vivaient au Dakota. Ils devaient être très pittoresques, parfaitement conforme à l’idée que les petits Blancs se font des Indiens. Moi, je suis la gérante, avec ma fratrie, du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Et je ne sais pas tirer à l’arc.  







 
    — Nuka est ici ? 







 
    — Non, il ne viendra pas. Il ne s'est pas étendu à ce sujet, mais il devait rester dans ton pays. D'autres de tes amis vont venir. Ils ont pris leur vol continental ce matin. 







 
    — Il est… il est quelle heure, 







 
    — Reste allongée. Seize heures. Ils ne vont pas tarder. Mais tu dois encore dormir. Bois ça. 







 
    J'ai fait la grimace : 







 
    — C'est quoi ? 







 
    — Nuka m'avait prévenue… a marmonné la vieille femme. J'ai dit : bois. Ce sont des herbes que ma grand-mère m'a montrées dans le désert lorsque j'étais petite. Elles permettent d'accéder à un sommeil paisible rapidement. Il se peut que tu aies accès à une cinquième dimension par le biais de rêves mystiques. C'est l'un des avantages de ce breuvage. 







 
    J'ai levé un sourcil, alors que je vidais le verre qu'elle m'avait tendu. 







 
    — Non, je plaisante. C'est de l'estazolam. Un sédatif. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    J'ai hurlé de terreur. 







 
    — LÂÂÂÂÂÂÂCHE-MOAAAAA, PEEEERVEEEEERS ! 







 
    — Gueule pas, ça va ! Ouah ! Ça va ! C’est moi !  







 
    Suffocant à moitié, je me suis redressée. J'avais moins mal – sauf dans le bras droit. Je me suis retrouvée face à un Ove surpris. 







 
    — Toi ? Qu'est-ce que tu faisais, exactement ?! 







 
    — Je… 







 
    — Pretty Young Thing! Oooooh, tu m'as tellement manqué ! 







 
    Boyd venait de faire irruption dans la pièce. Il a propulsé Ove contre la table de nuit pour me serrer contre lui. 







 
    — Boyd… Aïe, attention, j'ai encore un peu mal. 







 
    J'ai vu le Scandinave s'éloigner, me jetant un regard noir, tandis que Raven faisait son apparition, beaucoup plus posément que son ennemi de toujours. 







 
    — Seigneur, il fait noir comme dans un four, c'est insupportable. 







 
    En deux pas, il s'est approché de la fenêtre et a tiré les rideaux de velours. Une cascade de lumière a inondé la pièce. Je voyais trop flou pour pouvoir admirer ma suite personnelle mais le sifflement de Boyd m'a suffi. À cet instant, un grand type baraqué est entré. Il s'est rué sur Ove, qui l'a bien sûr chaleureusement envoyé embrasser le tapis persan. 







 
    — Ça t'a pas suffi, tout à l'heure, connard ?! 







 
    — Ce n'était pas le même, Ove, a fait remarquer Boyd.  







 
    — Ch’uis pas physionomiste.  







 
    — Qu'est-ce que vous… qui êtes-vous ?! s'est alors exclamée Sacagawea qui avait été attirée par le vacarme. Vous êtes les amis de Nuka, je présume ? 







 
    Boyd a pris les devants, puisqu'il parle anglais mieux que nous : 







 
    — Oui, nous sommes désolés, mais Ove est un petit peu nerveux, ces temps-ci, et il a mal pris le fait que vos vigiles refusent de nous laisser passer. 







 
    — Vous savez combien leur police d'assurance me coûte ? a demandé la gérante du casino.  







 
    Elle a pris une profonde inspiration et a fermé brièvement les yeux, les doigts joints dans une position de méditation cocasse. Elle a expiré et a repris, plus calme :  







 
    — Peu importe. Je ne veux pas que vous dérangiez la petite. En plus, elle n'a pas de vêtements ! Allez ! Dehors ! Sortez ! 







 
    Elle a agité les bras, et Boyd a poussé Ove à l'extérieur, battant en retraite face à Sacagawea. Merci pour moi. 







 
    — Non, pas toi ! Toi, le plus petit, tu restes ! 







 
    Raven s'est arrêté dans sa fuite. 







 
    — Je sais que tu la connais depuis qu'elle est bébé. Je suis le Té… 







 
    — Je sais ce que vous êtes, a grogné le Russe. 







 
    — Je sais aussi que tu es un chenapan gâté et arrogant et que tu n'y vois pas grand-chose, donc tu vas m'aider à l'habiller. Toi, tu as le droit.  







 
    Raven m'a glissé une œillade qui ne signifiait que « Mayday ! Mayday ! », mais aucun de nous deux n'a osé protester à haute voix. Je me suis retrouvée affublée d'un survêtement trop large pour moi. Sacagawea m'a désigné une chaise roulante électrique, toute blanche et toute en rondeurs, calée près du mur : 







 
    — Si tu en éprouves le besoin, tu peux… 







 
    — Non, je vais marcher. 







 
    Même si je faisais tout super lentement et que je marchais à la vitesse d'un Bernard l'ermite en hibernation, je préférais faire l'effort de rester debout. Scarsi ne m'avait pas brisé les jambes. 







 
    — C'est bien, a chuchoté Sacagawea. 







 
    — Hmm, a fait Raven – ce que j'ai pris pour un acquiescement. 







 
    Tandis que le jeune Russe me soutenait, la femme s'est dépêchée d'aller passer un coup de fil dans le couloir. Raven m'a installée sur une chaise en velours, devant une superbe table en bois patiné. Évidemment, le jeune homme n'avait pas dit un mot. D'un autre côté, je crois que je préférais ça aux effusions volubiles de Boyd. Soudain, il a inspiré puis expiré profondément. Ça préludait à une déclaration ou une question qui l’angoissait énormément.  







 
    — Tu penses que tu vas mettre combien de temps avant de t'en remettre ? 







 
    Cette interrogation ne m’avait pas effleuré l’esprit. J’ai failli répondre du tac au tac que ça allait, mais j’ai pensé aux blessures et à la douleur. Je n’avais pas imaginé – et je pense que j’étais encore sous le choc de tout ce qui m’avait été fait – à quel point Raven était clairvoyant. 







 
    — Que… euh, en soit ce n'est pas très profond, à part mon bras, mais les cicatrices… 







 
    — Je parle du traumatisme mental. 







 
    — Hein ? 







 
    Raven m'a coulé un regard parfaitement désespéré : 







 
    — Tu es vraiment lente, parfois… 







 
    Silence. Puis : 







 
    — Au moindre geste que je fais, tu te contractes. J'aimerais savoir quand ça s'arrêtera. 







 
    Je ne m'étais pas rendue compte de ça. J’avais remarqué que je reculais facilement mes bras s’il s’approchait trop près. Je n’avais pas assimilé que je sursautais littéralement si Raven faisait un geste trop brusque. J’ai rougi.  







 
    — Je… je suis désolée, je… 







 
    — Ne sois pas désolée. 







 
    Re-silence. J’ai vu ses mâchoires se contracter et ses paupières s’agrandir sous la colère.  







 
    — Ne sois pas désolée, a-t-il grincé, d’une voix qui m’a fait dresser les cheveux sur la nuque. Je t’interdis de redire cela.  







 
    Il a fermé les yeux et a soupiré longuement. J’ai vu ses traits se détendre. Il a secoué la tête et a murmuré quelque chose en russe. Je n’ai pas osé parler et il a croisé les doigts sur ses genoux. 







 
    — Je n’aurais pas dû hausser le ton, pardonne-moi.  







 
    Il m’a regardé. Il y avait encore une sourde colère dans ses prunelles sombres mais j’ai pu y lire autre chose, comme de la tendresse. Il comptait énormément pour moi et je pense que la réciproque est vraie : après tout il m’a connue bébé. Il est comme mon frère.  







 
    C’est juste qu’il est émotionnellement constipé.  







 
    — Tu veux me raconter ce qu'il s'est passé ? m’a-t-il interrogée avec cette étrange douceur, comme s’il se retenait de hausser le ton.  







 
    — Non. 







 
    J'ai répondu un peu trop vite, et je crois que ça l'a froissé. Il s'est enfermé dans sa coquille. Seulement sa question m’avait fait mal. Je ne voulais pas que l’on parle ou que l’on mentionne même ce qui s’était produit. J’avais l’impression que ça me brisait le cœur.  







 
      







 
    Peu de temps après, Boyd est entré, poussant un chariot couvert d'une élégante nappe blanche. Il y avait assez de nourriture pour fournir un régiment. Mon ventre a gargouillé, me rappelant que je n'avais pas mangé depuis des lustres. Ove suivait, portant des pichets de jus multivitaminé. 







 
    — Sacagawea nous a dit de te laisser manger, elle a peur qu'on en prenne trop, a ri Boyd. 







 
    Je me suis ruée sur les tartines de confitures et le jus de fruit. J'ai peu parlé, c'étaient mes Oncles qui faisaient la conversation. Enfin, surtout Boyd. J'avais l'impression que Ove faisait la tête. Ils n'étaient pas très naturels, mais je n'allais pas leur en vouloir. Moi non plus, je n’aurais pas été enjouée et détendue si j’avais été à leur place. Boyd a cependant réussi à me faire recracher le jus d'orange par les narines lorsqu'il m'a parlé de la réaction de mes parents face à Jin : il paraît que ma mère s'est exclamée : « Monsieur Oseille ?! Vous faites aussi partie de cette cellule ? Mais je croyais que… » avant que Sawyer ne rattrape le coup en précisant que j'avais des « soucis » avec la mafia depuis l'époque de la « prétendue randonnée » et que Jin avait été le premier agent mis sur l'affaire. Bref il a sawyerisé l'histoire, comme il en a l'habitude. 







 
    Après avoir entamé une troisième assiette d'œufs brouillés, j'ai soudain senti une violente nausée monter depuis mon ventre jusque dans ma gorge.   







 
    — Je… je ne me sens pas… 







 
    — Je t'emmène à la toilette ! s'est exclamé Boyd. Où sont la toilette ?! 







 
    — Par ici, idiot, a ricané Raven alors que l'Américain m'entraînait dans le mauvais sens. 







 
    — Ne m'appelle pas idiot ! Je ne suis pas idiot ! 







 
    — Idiote, alors ? 







 
    Je suis arrivée juste à temps pour rendre tout ce que j'avais mangé dans une cuvette en porcelaine. Je suis ensuite revenue à table, lentement. Au bord des larmes, j'ai murmuré : 







 
    — Je suis désolée. 







 
    — Arrête de dire qu't'es désolée, ça va ! a soudain explosé Ove en se levant. 







 
    Je ne sais pas pourquoi, mais il était hors de lui. Un peu comme Raven. J’ai sursauté violemment. Boyd a ouvert de grands yeux et le Russe a soupiré en basculant en arrière sur son fauteuil. 







 
    — C'est normal que tu gerbes ! T'en a besoin ! C’est normal que tu sois morte de trouille ! Arrête d'être désolée tout l'temps ! T'as failli crever : « oh, j'suis désolée », m'a-t-il imitée en battant des cils. Tu t'es fait écorcher vive : « oh, j'suis désolée ». T'as réussi à t'enfuir : « oh, j'suis désolée ». Qu'est-ce qu'ils t'ont fait d'autre pour qu'tu sois désolée, hein ? Tu lui as dit, à Scarsi, que t'étais désolée quand il t'a… 







 
    Raven a saisi le Viking par le cou – sans rire : par le cou… Jamais je n’aurais cru ça de lui… Il l’a fait reculer de force sans que le Suédois résiste. 







 
    — Ça suffit, Ove. Nous sommes tous à cran. Sois tu te maîtrises, sois tu sors. 







 
    Le Scandinave est sorti sans plus rien dire. Je commençais à étouffer sous un trop-plein d’angoisse et de tristesse. Boyd a lancé un : « Je vais le chercher, il est triste, il sait pas comment faire dans sa tête » et Raven m'a tendu un bol de flocons d'avoine avec plus de calme qu’il n’en avait manifesté jusqu’alors. 







 
    — Mange ça, ça tient mieux au ventre. C’est du lait de macadamia. C’est… 







 
    — P… Pourquoi il m'a dit ça ? Qu’est-ce que j’ai fait… ? 







 
    Il a soupiré et m’a tendu une cuillère emplie d’une bouillie jaunâtre. 







 
    — Il est plus touché que nous – mange. Il a senti qu'on te faisait du mal et il ne pouvait rien faire. Il réagit comme un enfant. Il s’en veut. Il a souffert et il était impuissant. Il considère qu’il n’a pas fait son travail et – mange ! – qu’il t’a manqué de… de loyauté, a-t-il conclut d’une voix un peu éraillée. Comme nous tous. Il est furieux contre lui-même. Pas contre toi.  







 
    — Mais je suis vivante, je… 







 
    — Tina. 







 
    Ouah ! La première fois que – d’aussi loin que je me souvienne – Raven m'appelle par mon prénom devrait être marquée d'une pierre blanche. 







 
    — Nous ne savons pas ce qu'il s'est passé ces derniers jours. Quels sévices tu as subis. Tes parents sont dans le même état que nous. Ove veut savoir, comme nous, jusqu'où ils t'ont atteinte, mais nous ne voulons pas te forcer à parler. C’est la dernière chose dont tu as besoin. 







 
    — Me… me forcer à parler ? Qu'est-ce que ça veut dire ? 







 
    — C'est toi qui es en cause, ici. Pas nous, pas ce qu'ils voulaient de nous. Tu n'es pas un Proscrit. Tu n'as pas notre force, tu n'es pas entraînée moralement ou physiquement. 







 
      







 
    Il a fait passer un silence. Et puis il s'est levé et s'est placé face à moi avant de doucement poser la main contre ma joue. J’ai dû me retenir pour ne pas reculer et m’enfoncer au fond de mon fauteuil. C’était animal comme réflexe. Instinctif. Pourtant, il a eu une telle douceur – et vous devez désormais savoir que c’est exceptionnel chez Raven – que je me suis laissé aller et j’ai senti des larmes déborder. J’avais mal, une douleur dans la poitrine qui ne partait pas. J’ai eu l’impression qu’en coulant, les larmes emportaient un peu de cette douleur.  







 
    — Cependant, nous devons savoir. Pour t’aider, nous avons besoin de savoir ce qui nous a été caché. Pour te libérer de ce fardeau, tu dois libérer ta parole. Tu dois me parler. Maintenant, je veux savoir ce qu’il s'est passé. En détails. 







 
      







 
    Raven parlait peu. Je mangeais en même temps que je lui expliquais ce qu'il s'était produit, courbée, tremblante. Je ne me reconnaissais pas. La réserve pudique qui le caractérisait me mettait à l'aise. Il ne m'a pas interrompue. Lorsque je cessais de parler trop longtemps, il me resservait des céréales et me demandait, doucement, de continuer. 







 
    Il n'a pas vraiment réagi quand je lui ai dit que Eva avait appelé un monstre, le « mignon ». 







 
    — Tu ne me crois pas, c'est ça ? Tu penses que je suis folle ? 







 
    — Non, on sait ce qu'est un mignon. Sawyer nous en a déjà parlé. Tu n'es pas folle. Par contre nous ignorions que le mordre provoque une telle réaction. 







 
    — Sawyer en a déjà vu ? 







 
    — Je n'ai pas le droit de te répondre. 







 
    J'ai senti mes mains trembler lorsque j'en suis arrivée à Scarsi et Oliver. Je n'ai pas cherché à passer sous silence les sévices que j'avais subis : Raven me scrutait comme pour me décrypter, tentant de vérifier que je ne lui cachais rien. Il avait réussi à me convaincre de parler, à sa façon. Ils avaient dû décider, entre Oncles, qu’il était primordial que je me confie immédiatement. Je pense que c’est mieux comme ça. Tout garder en moi aurait fini par me détruire, même si cette séance de témoignage avec le Russe a été dure. Mais j’ai tout décrit. Tout ce que j’avais compris – ou cru comprendre –, tout ce dont je me souvenais. Je n’ai pas réalisé, tout au long de notre échange, que c’était aussi difficile pour mon auditeur. Sous ses dessous froids, Raven a un cœur en guimauve. Quand j'en suis arrivée au moment où on me remettait dans la cellule, il a soufflé, presque soulagé. J’ai ignoré avec animalité le tremblement qui agitait ses propres mains et j’ai craché, projetant mon stress et ma colère sur lui sans le vouloir : 







 
    — Quoi ? C'était trop dur à entendre, c'est ça ?! 







 
    — Ne te mets pas en colère, petite… Tina. Nous craignions qu'il t’ait aussi agressée sexuellement. 







 
    Un poids m'est tombé dans l'estomac. Je réalisais que la situation aurait pu être encore pire que ce qu’elle avait été. Je n’en avais pas du tout eu conscience jusque-là.  







 
    — Qu… quoi ? Mais non, il ne m'a pas… Oh, Raven ! ai-je fait, catastrophée. Tu penses qu'il aurait pu ? 







 
    Je me suis mise à trembler violemment, sans pouvoir me contrôler. Doucement, Raven s’est penché en avant pour me serrer contre lui. Je reconnaissais cette odeur rassurante qui m’avait accompagnée toute ma vie. Il ne portait pas de parfum particulier mais c’était son odeur. J’ai réalisé qu’elle m’avait toujours confortée. J’avais le nez enfoui contre son épaule. Il a poursuivi : 







 
    — Ne commence pas à imaginer des situations potentielles. Il ne l'a pas fait, c'est tout ce qui compte. Même si cela ne minimise pas les coups que tu as pris. Jin et Saburo nous avaient parlé de Scarsi. Nous savons que tu as été très brave. Comme tu l’as été face à Bai et ses hommes de main. Brave… Quoiqu'un peu stupide de vouloir épargner à Oliver une souffrance qu'il méritait sans doute. 







 
    — Ce n'était pas pour lui, c'était pour vous. C'est vous qu'ils veulent. Je voulais vous… je voulais vous protéger. 







 
    Je l’avais dit en réalisant à quel point ça avait semblé imbécile de m’exprimer de cette façon. Je ne suis pas leur protectrice, je ne me suis jamais considérée comme telle. Raven n'a rien dit. J'ai cru le voir sourire, mais c'était peut-être une ombre sur son visage. Qui sait ? 







 
    — Tu n’aurais pas oublié… Il ne t'a pas fait faire de water boarding ? 







 
    — De quoi ? 







 
    — Il ne t'a pas mis la tête dans un sac, puis sous l'eau ? 







 
    J'ai frissonné à cette idée : 







 
    — Non, pas du tout. 







 
    — Mmmh. C'est ce que je pensais. 







 
    — Quoi ? 







 
    — Tu as eu affaire à un sadique pathologique. Tout le monde sait que la sensation de mort éprouvée lors d'un étouffement partiel est mille fois plus efficace pour faire avouer que la douleur, contre laquelle il est possible de se blinder. 







 
    — Ravie de l'apprendre... 







 
    — Ensuite, tu t'es retrouvée dans le camion, c'est ça ? 







 
    — Euh, non. Il y a eu… autre chose. 







 
    Il s'est penché en avant. Sawyer lui avait sans doute donné la consigne de relever le moindre témoignage bizarre de ma part. Ses yeux sombres ont brillé et je lui ai expliqué comment, ne me maîtrisant plus, j'avais anéanti une partie des hommes de Bai et libéré à demi Oliver. 







 
    — C'est impressionnant. Tu dis ne pas avoir d'emprise sur ton corps quand ça arrive ? 







 
    — Oui. Tu crois que je suis bizarre ? 







 
    — Je ne le crois pas. J'en suis intimement convaincu. Tu m'autorises à relater à Sawyer les événements que tu viens de me décrire ? 







 
    — J'imagine que Sawyer ne t'autoriserait pas à ne pas les relater… 







 
    On a échangé un long regard. 







 
    — Tu sais que je ne suis pas doué pour les relations humaines. 







 
    — C'est parce que tu manques d'entraînement. 







 
    — Je pense que Sawyer ne m'en voudra pas si je te dis ça moi-même : ce que tu as fait pour protéger Oliver, ce n'est pas « bizarre » pour une Escortée. Tu deviens Shalhebito. 







 
    — Pardon ? 







 
    — Shalhebito. Tu n'es pas la seule à fouiller dans les affaires de Sawyer. Sauf que moi, je ne me fais pas attraper et je tombe sur les pages intéressantes, manifestement. Shalhebito, ça veut dire lame brillante en syriaque ou en araméen. 







 
    — En araméen ? La langue que parlent les possédés dans les films d'horreur ? 







 
    — Et également, bien que cette référence fasse pâle figure devant l'étendue de ta culture, une langue parlée en Israël du temps de Jésus-Christ. 







 
    — Ça y est. Ça recommence. Donc je suis une shasha… quoi ? 







 
    — Une Shalhebito. 







 
    — On n’aurait pas pu avoir des noms prononçables ? Je n’ose même pas imaginer l’orthographe de ce mot. C'est malin, je n'arrive même pas à le prononcer correctement. 







 
    — Pas étonnant, tu n’as jamais eu un don pour les langues. Juste une précision : Sawyer n'est pas au courant que j'ai fouillé dans ses affaires, donc si tu pouvais ignorer momentanément ce que tu es, je t'en serais gré. N’aborde pas le sujet avec lui tant qu’il ne le fait pas. 







 
    — Tu as lu quoi d'autre ? 







 
    — Tu devrais aller prendre une douche, a éludé Raven en plissant le nez. Sacagawea peut t'aider. 







 
    — Non, je vais y arriver toute… 







 
    — En fait, je te conseille de rester avec quelqu'un. Voir son corps sous toutes les coutures après qu'il ait été partiellement détruit peut causer de graves chocs psychiatriques. 







 
    Il disait ça sur le ton de la conversation mais j’ai cru lire une grande détresse dans ses yeux. 







 
      







 
    Je suis allée me doucher – sans écouter, bien sûr, le conseil de Raven. Une fois que j'ai essayé de me sécher et que j'ai vu les dégâts que la torture avait réellement faits sur mon corps, je suis tombée sur le tapis épais de la salle de bains, me suis roulée en position fœtale et j’ai débuté une mémorable crise de panique. Je pense que mes Oncles se trouvaient juste derrière la porte parce que, en m'entendant pousser un cri long et déchirant, la porte s'est ouverte à la volée. 







 
    Ils ont fini par me porter dans mon lit et sont restés près de moi jusqu'à ce que je m'endorme. Je crois que Ove m'a dit qu'il était désolé pour ce qu'il avait fait et qu'il valait mieux que je m'excuse trop que pas assez. 







 
    — Je vous aime, les gars… 







 
    — Quelqu'un lui a r'donné d'la drogue ?! 







 
    
















 
   







 
  

 Shots 







 
      







 
    — Tue-le ! Tue-le ! Il va l'avoir, putain de bordel de… 







 
    — NOOOOOOO! Run, mother of God! 







 
    — Chut ! J'aimerais finir mon livre ! 







 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 







 
    — Pretty Young Thing! Ça va mieux ? C'est très bien que la mafia t'ait enlevée à Las Vegas. Je préfère Las Vegas que Katmandou ! 







 
    — Prends ça et ça et çaaaaaaaa ! 







 
    — Oh ! Tu as triché, je parlais à… 







 
    — Salut, p'tite teigne, tu t'es enfin lavé les dents ? 







 
    Je lui ai tiré la langue. 







 
    — Bois ça, a dit Raven en pointant du doigt un verre plein d'une substance rose suspecte. 







 
    J'ai obéi – ça avait un goût de sang, mais ça m'a donné la pêche – en rejoignant Ove et Boyd qui jouaient à un jeu qui ressemblait beaucoup à GTA. 







 
    — Et allez ! J'suis mort, encore ! C'est quoi le cheat code pour l'immortalité ? 







 
    — Oh, Ove, ça fait trois fois ! a protesté Boyd. Tiens, Pretty Young Thing, je veux que tu manges du salé, pour me faire plaisir. Un peu de salé 







 
    Il m'a tendu un sandwich énorme et tout simplement délicieux, je me suis mis de la sauce César sur les doigts. Je me suis installée entre lui et Ove. 







 
    — T'as toujours pas regrossi, toi, hein ? 







 
    — Vous jouez à quoi ? 







 
    — C'est pas pour les filles de bonne famille comme toi, p'tite peste. T'as prévu d'faire un truc demain soir ? 







 
    — Quoi ? Demain ? Mais je… 







 
    — On y va sans toi, sinon, parce que Jo arrive dans trois jours, alors si on veut s'marrer… 







 
    — C'est dans un bar sympa un peu en périphérie de Las Vegas. 







 
    — Une boîte de strip-tease, a lancé Raven de derrière son bouquin.  







 
    Boyd et Ove ont lancé des protestations outrées, mais le jeune Russe a glissé avec froideur : 







 
    — Vous n’êtes que des minables. Et toi, tu n’es pas prête.  







 
    — Il y a des strip-teasers mâles dans votre bar ? me suis-je enquise. 







 
    Les deux idiots ont hoché la tête de droite à gauche, gravement. Je me suis sentie tiraillée entre mes bons principes et l’envie de répondre positivement à cette invitation enthousiaste. Franchement, c’était l’une des premières fois qu’ils me proposaient de faire quelque chose avec eux, d’égal à égal. Ça m’a remonté le moral et j’ai haussé les épaules : 







 
    — Tant pis. C'est d'accord ! Demain soir on sort ! 







 
    On s'est donné des tapes dans les mains. Raven, en soupirant brutalement, est sorti de la pièce après avoir fait claquer son livre. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    — Ça va aller, Pretty Young Thing? Tu es sûre que tu vas tenir ? 







 
    — Oui ! Ce médicament rose immonde est parfait. Qu'est-ce que c'est ? 







 
    — Tu vas mourir de chaleur, en manches longues, a fait remarquer Raven. 







 
    — Toujours beaucoup de tact, Ray Charles, a grogné Boyd. 







 
    — Je suis parfaitement contre cette sortie et elle sait qu’elle n’a aucun droit de sortir dans ce genre de… d’endroit. Par ailleurs, puis-je te rappeler que tu me dois une dette d'honneur, blonde décolorée ? 







 
    Il faisait référence à son intervention héroïque lors de l’incendie. Intervention qui avait évité à Boyd de devoir passer des mois en caisson hyperbare. 







 
    — Non, toi tu me dois une dette ! Tu as oublié de rebrancher l'alarme à incendie alors que tu savais très bien que je ne pouvais pas me réveiller ! En plus, tu étais dans la chambre en face de moi et tu n'es pas entré pour voir si j'étais là quand ça a sonné, et puis aussi… 







 
    — J'aurais eu trop peur que tu prennes ça pour une avance dépravée. 







 
    — Avance dépravée ?! C'est toi l'avance dépravée, espèce de… 







 
    Raven a rabattu ses lunettes teintées sur son nez sans plus prêter attention à la diatribe de son meilleur ennemi. Ce dernier s'évertuait à accabler le jeune Russe d'accusations diverses et variées, tandis que je laissais ma tête reposer sur un très confortable appuie-tête en cuir. 







 
    Ah, oui : Sacagawea avait mis à notre disposition une de ses limousines particulières, pour mon confort. 







 
    Ça a des avantages de se faire torturer au Nevada.   







 
    — P'tite conne, c'est moi ou tu viens de te marrer diaboliquement à voix haute ? 







 
    — C'est les médicaments. 







 
    — Ouais, ouais. Les médicaments. Au fait, tiens. 







 
    — C'est quoi ? 







 
    Le Scandinave, pendant que Boyd et Raven haussaient le ton, m'a tendu un sac en toile. 







 
    — Ta couverture, p'tite teigne. Une nouvelle carte d'identité, une American Express et un portable. 







 
    — Yeah ! Un smartphone ! 







 
    — Et t'as vingt-et-un ans sinon on devra te ramener au bercail. Jo t'interdit de boire. Mais j'cafterai pas. 







 
    Il m'a fait un clin d'œil, mais je suis restée sérieuse : 







 
    — Dis, comment tu t'en es sorti, après t'être pris une balle dans la tête ? 







 
    Il a cillé et ses yeux bleus ont cessé de pétiller. 







 
    — C'est Bai qui m'a dit qu'ils t'avaient fait ça. Je suis dé… 







 
    Il a levé l'index en me fusillant du regard. 







 
    — Comment, alors ? 







 
    — J'ai pas l'droit de t'en parler. 







 
    — Ça ne serait pas de la même manière que tu m'as sauvé la vie, quand Bai m'a poignardée ? 







 
    Ove a dégluti : 







 
    — Si. Terminus ! Tout l'monde descend ! 







 
    La limo venait de freiner devant un bar plutôt discret. Une foule de jeunes se pressait aux alentours, la nuit n'allait pas tarder à tomber. 







 
      







 
    Nous nous sommes installés sur des banquettes. J'ai pu voir des strip-teaseuses faire un show sur des tables non loin de la nôtre, mais Ove a eu la décence de ne pas les appeler. Merci beaucoup, parce que c’était déjà assez gênant. Il s’est levé pour aller commander des boissons. L'ambiance était chaleureuse, hormis Raven qui me fixait d’un regard noir. Il ne cillait pas. La musique était peut-être un peu forte, les basses me faisaient parfois sursauter. 







 
    — Si Jonah découvre que nous nous sommes rendus ici... a soupiré le jeune Russe. 







 
    Il a ouvert son ouvrage mais l'a vite refermé, irrité. 







 
    — L'éclairage est lamentable, a-t-il craché. Combien de temps allons-nous rester ? 







 
    Je n'ai pas répondu, trop occupée à me demander comment Ove faisait pour emballer des filles aussi vite. Il était au bar, avait réussi à traverser la petite foule – normalement impénétrable – de clients assoiffés et avait passé commande. La serveuse gloussait, à ses pieds, tout en préparant les boissons. Je me suis dit qu’elle allait sans doute se louper dans les mélanges à force de baver sur le Viking. Le Suédois est revenu avec un plateau surchargé de shots, trois verres vides, une bouteille de vodka pure, une flasque de rhum et une de tequila. 







 
    — T'avais raison, Boyd, l'accent français, c'est vraiment c'qui marche à tous les coups. Elle m'a filé des consos gratuites. 







 
    Ils ont fait coucou à la pimbêche. 







 
    — Bon, alors programme de la soirée : découverte gustative ! a lancé le Viking. J'ai amené plein d'échantillons à faire goûter à la p'tite peste pour lui éduquer un peu l'palais. 







 
    — Si seulement ça pouvait lui éduquer le langage, a sifflé Raven. 







 
    — Killjoy, a rétorqué Boyd. 







 
    Raven lui a lancé une œillade méprisante et a fait mine d'examiner les boissons. 







 
    — Vous vous apprêtez à donner de l’alcool à une mineure dont l’état physiologique n’est pas stable  







 
    — On s’apprête à changer les idées de tout le monde en faisant des choses interdites. C’est excitant, Ray Charles. Excite-toi un peu.  







 
    Boyd m’a saisie sans grande délicatesse par les épaules, ce qui m’a fait grimacer. Il n’a pas remarqué, contrairement à Ove et Raven qui ont froncé les sourcils de façon comique, et a déclaré avec emphase : 







 
    — What happens in Vegas stays in Vegas[11].  







 
      







 
    — Tenez, on commence par ça. 







 
    Ove m'a tendu un petit verre qui contenait une substance transparente. Les garçons l'ont avalé d'une seule traite, et je ne voulais pas être en reste. Mal m'en a pris, je n'ai pu respirer convenablement qu'après une minute ou deux, sous les rires moqueurs de mes Oncles. 







 
    — Classique, on va laisser la p'tite conne deviner. 







 
    — C'est de la vodka ? 







 
    — Bravo ! a applaudi Boyd. Tente ça ! 







 
    J'ai senti et ai goûté du bout de la langue. Je n'ai pas vidé le verre, parce que je me doutais que Ove avait une multitude d'« expériences » à me faire partager. 







 
    — C'est acide, ai-je dit. C'est de l'alcool ? 







 
    — Non. 







 
    — Du jus de citron, alors ? 







 
    — Gagné ! Et ça ? 







 
    Avide de voir ma réaction, Ove m'a tendu un verre à shots plein d'un liquide épais et rouge vif. 







 
    — Ben, c'est du jus de tomate ! 







 
    — Oh ! a alors sautillé Boyd. Je sais ! Un Bloody Mary ! 







 
    — Il manque la cannelle et la coriandre, a noté Raven. Le tabasco et la sauce Worcestershire. 







 
    — Mais de quoi est-ce que vous parlez ? me suis-je récriée. 







 
    — Tu sors vraiment jamais, hein ? 







 
    Ove a saisi des verres à shots qui contenaient du jus de citron et du jus de tomate et les a versés dans un verre, après y avoir ajouté une dose de vodka. Il a mélangé avec une grande cuillère et m'a tendu le tout. Je n'ai pas beaucoup aimé et j'ai laissé Boyd finir. 







 
    — À moi, a réclamé ce dernier après avoir fait cul-sec. Let's shotgun! a-t-il lancé en saisissant la bouteille de tequila. 







 
    — Aucun intérêt, à part celui de se rendre malade et de se brûler les papilles gustatives, a censuré Raven en lui arrachant la bouteille. 







 
    — What a… 







 
    — J'ai pas d'armagnac, a taquiné Ove, on va pas pouvoir faire de lait de poule pour toi, Ravy… 







 
    — La liqueur de menthe, s’il te plaît ? a commandé Raven d'un air supérieur. 







 
    Ove la lui a tendue, suivie de la crème de whisky – je ne savais même pas que ça existait. Le jeune russe a versé la tequila dans un petit verre et la liqueur de menthe. Puis il a fait couler sur le dos de la cuillère la crème de whisky. Les deux phases – l'une blanche, l'autre vert électrique – ne se sont pas mélangées. Raven m'a tendu le verre, satisfait. 







 
    — Ça, par contre, c'était pas mal. Qu'est-ce que c'était ? 







 
    — Un orgasme. 







 
    — Je te demande pardon ? 







 
    — Un orgasme, a répété le jeune Russe en articulant. C'est le nom de ce cocktail. 







 
    — Pas mal, Raven, a apprécié Ove en le frappant dans le dos. 







 
    Raven a retendu sa chemise que le Suédois avait froissée mais a incliné la tête. Une manière de montrer que le compliment l'agréait. Boyd a ensuite exposé son art dans le maniement des jus de fruits pour faire apparaître des cocktails plus bariolés les uns que les autres. Il les a alignés devant moi avant de me les désigner : 







 
    — Monkey's Brain, Blue Lagoon, Tequila Sunrise, Nuclear Piña Colada, Mad dog, Mojito, Cosmopolitan. Tu te souviendras ? 







 
    — Tiens, p’tite peste ! Ça, c'est… 







 
    — … c’est hors de question, a défendu Raven en saisissant le verre que Ove poussait dans ma direction. 







 
    — Ça va, j'voulais juste lui montrer… C'que t'es… 







 
    — On ne donne pas de Zombie à une jeune fille, a tranché tranquillement le jeune Russe en vidant d'un trait le verre. 







 
    Boyd a écarquillé les yeux de façon comique : 







 
    — Oh, man, tu n'as rien mangé, tu vas tomber par terre. 







 
    — Je ne suis pas Américain, Boyd, je suis Russe. Permets-moi de rafraîchir ta mémoire. 







 
    — Ne compte pas sur moi pour te tenir les cheveux quand tu auras des soucis avec ton estomac… 







 
    — Tais-toi et bois ça. Black Russian. 







 
    Raven finissait de préparer un nouveau cocktail, tandis que Ove me répétait le nom des boissons que Boyd m'avait présentées. Ne croyez pas qu'ils m'ont fait boire comme une ivrogne, c’était vraiment une simple dégustation : mes Oncles savaient que j'étais très affaiblie physiquement et que ne pouvais pas tolérer des doses trop fortes d’alcool. Je parlais et riais juste un peu trop fort. Eux, par contre, ne se sont pas gênés. Raven restait très sobre, malgré la quantité ahurissante de Mad Dogs qu'il prenait – il a fini par remplacer le sirop de framboise par de la liqueur d'abricot. 







 
    La soirée a avancé. On a parlé de tout et n'importe quoi et j'ai enfin pu oublier, l’espace de quelques heures, les horreurs que j'avais pu vivre ces derniers jours. Ove a déclaré qu'il trouvait les cinq serveuses – il n'y en avait que trois – très jolies. Boyd a collé une bise baveuse à chacun d'entre nous –oui, oui, même à Raven, qui s'est bizarrement laissé faire – en nous disant qu'il nous aimait. Ils n'ont jamais franchi le seuil du désagréable et on est rentrés paisiblement à l'hôtel du casino, aux alentours de minuit. 







 
      







 
    Non. C'est faux. 







 
      







 
    En fait, reprenez l'histoire à partir du moment où Boyd nous embrassait et nous disait qu'il nous aimait d’une voix un peu trop émue pour l’occasion : 







 
    — … et vous savez quoi ? Je ne me suis jamais autant amusé qu'avec toi, Pretty Young Thing. Ta mère… 







 
    — Boyd, arrête, a prévenu Raven alors qu'une légère migraine me saisissait. 







 
    — « Boyd arrête », a singé l'androgyne. Détends-toi, on s'amuse et toi tu fais la tête ! 







 
    — Si on parlait d'autre chose que de votre perpétuelle haine ? ai-je proposé alors que Ove m'approuvait en hochant la tête. 







 
    — Par exemple, a proposé le Viking, si on parlait d'tes conquêtes amoureuses, Ravy ? 







 
    — Les mecs parlent de ça aussi ? me suis-je récriée. 







 
    — On peut parler d'performances sexuelles, mais j'sais pas si tu comprendras tous les termes techniques… 







 
    Il m'a dévissé la tête. 







 
    — Je n'ai pas de conquête amoureuse, a craché Raven Je respecte la Règle, moi. 







 
    — Monsieur Sainte Nitouche, mais bien sûr. Avec ta gueule d'ange, tu dois faire tomber n'importe qui. 







 
    — Boyd a raison, ai-je souligné, tu n'en as jamais profité ? 







 
    — Cette conversation prend un tournant qui ne me plaît pas du tout. Il est temps de quitter les lieux, vous allez tous être fatigués demain – et donc insupportables. 







 
    Raven s'est levé et a malencontreusement bousculé un grand type qui a laissé tomber sa bouteille de vodka vieillie. Le grand type avait des muscles, des tatouages, ainsi qu'une veste en jean délavée et un bandana très Hell's Angels. Bien sûr, l'attitude invariablement hautaine du Russe l'a desservi. 







 
    — Pardonnez-moi, mon brave. 







 
    — French, uh[12]? 







 
    Le reste sera sous-titré en français pour plus de simplicité. Boyd et Ove se sont aussitôt levés. Les serveuses du bar ont zyeuté dans notre direction. J'ai senti une vague d'énervement monter en moi. Ce type n'avait qu'à faire attention, zut ! Le supposé motard a saisi Raven par le col et l'a soulevé avant de le jeter par terre. Le jeune Russe s'est rattrapé in extremis à une table. Il restait impassible. 







 
    — Je ne souhaite pas me battre, a-t-il déclaré en anglais. À défaut d'excuses, je peux vous offrir une autre bouteille. 







 
    L'homme de Néandertal n'était pas assez évolué pour goûter la pique de Raven, mais il semble que le ton de ce dernier lui a déplu. 







 
    — Tu vas voir comment je vais arranger ta belle petite gueule ! a beuglé le motard en tendant la main vers le jeune Russe. 







 
    Toute la salle s'est tue tant son rugissement avait fait frémir les verres. Les strip-teaseuses se sont rapidement rapprochées, cessant leur show séance tenante. Les copains du Hell's Angel ont convergé vers nous. J'ai laissé un sourire idiot traîner sur mes lèvres. L'alcool m'avait tout de même fait perdre le sens commun, puisque la seule phrase que j'avais en tête était : on va s'amuser ! 







 
    — Fous-lui la paix, a grogné Ove en s'interposant. Attaque-toi à quelqu'un à ta taille. 







 
    — Je peux me débrouiller, Ove, je n'ai pas besoin de ton aide, a rétorqué, acerbe, le jeune homme. 







 
    — Okay, mais je peux prendre ses copains, alors ? 







 
    — Aucun souci. 







 
    — P'tite peste, tu restes dans les banquettes. 







 
    — Hé ! Je fais ce que je veux ! 







 
    — Connard ! a hurlé le tatoué. Tu m'écoutes, espèce de… 







 
    — Non, je ne t'écoute pas, grosse brute repoussante. 







 
    — Dis donc, milord, tu vas baisser d'un ton, t'es pas chez toi, a craché un autre motard qui tenait encore son verre de tequila. 







 
    Il était derrière Raven et a poussé ce dernier. 







 
    — Tu attaques les gens par derrière, hillbilly[13] ? a sifflé Boyd en posant un bras sur le deuxième voyou. 







 
    Une serveuse a crié un truc et Boyd lui a lancé un baiser. Le voyou a vu rouge et a tenté de lancer un crochet à mon Oncle, qui a paré superbement et a riposté. Le type s'est écroulé sur le sol, sonné. Raven, sans regarder Boyd, lui a déclaré d'un ton égal : 







 
    — Nous voilà quitte. 







 
    Le gang de Hell's Angels les a cernés, alors que les autres clients, excités, levaient leur verre et appelaient à un règlement de compte. 







 
    — Bon, on va pas s'battre, a annoncé Ove en levant les deux mains en signe de paix. On veut juste passer une bonne soirée. 







 
    Il a fait mine de se retourner s'asseoir, sous l'œil furibond du tatoué qui n'allait certainement pas en rester là. Et puis, je ne sais pas pourquoi, Raven a souri – oui, je sais, c'était effrayant, même en comparaison avec ce qui s’était produit ces derniers temps – et a décoché un violent coup de poing dans la figure de son agresseur qui s'est étalé sur ma table. 







 
    Je vous jure. 







 
    Ensuite, ça a été un feu d'artifice tout à fait délirant. Tandis que Ove se jetait à corps perdu dans un tas de mecs tatoués, une chaise à la main, Boyd se cachait dans un coin pour préparer un truc pas super licite. Raven, de son côté cognait méthodiquement, avec une technique très académique, je pense. J'ai vu un type, un couteau papillon à la main, le lorgner, dans son dos. Ça ne m'a pas plu, alors je me suis levée. C’était de l’instinct à l’état le plus pur. Le plus animal. Je crois que ne plus trop sentir mes blessures me faisait du bien. J'ai saisi le plateau sur lequel Ove avait amené ses échantillons d'alcool et me suis jetée sur le type au couteau. Puisqu’un coup de plateau à verre ne lui a pas suffi, j'ai choisi de lui écraser un tonneau à bière sur la tête. Le type s'est retourné vers moi, ruisselant de bière, écumant de rage : 







 
    — Je vais te faire bouffer tes ovaires, garce ! 







 
    — Non, non. Les ovaires de cette jeune fille resteront à leur place. 







 
    Raven a bondi pour enfoncer son genou dans le ventre du type sans la moindre trace de pitié dans son attaque. 







 
    — Vos testicules, en revanche… a marmonné le Russe sans me prêter plus attention. 







 
    Bon, rectification : Raven a bondi pour enfoncer son genou dans l'entrejambe du type. Ça explique que ce dernier ne se soit pas relevé. 







 
    Au moment où le juke-box lançait She works hard for the money, de Donna Summer, une strip-teaseuse m'a agrippé les cheveux, me traitant de tous les noms. Elle m'a donné un coup sur l'oreille – et ça, ça fait très mal –, alors au lieu d'essayer de me dégager, je me suis ruée sur elle, tête en avant. Elle a basculé derrière le bar, alors qu'une serveuse hurlait de colère. J'ai alors repéré Ove, aux prises avec quatre types. L'un d'entre eux lui avait coincé les épaules et le maintenait. J’ai avisé une énorme bouteille abandonnée sur un plateau et j’ai haussé les épaules. 







 
    — Non, p'tite peste ! Non ! NON ! Pas la vodka ! 







 
    Le type que j'avais frappé a renoncé à donner un coup de poing à mon Oncle, se tenant le crâne à deux mains. 







 
    — Et voilà ! T'as gâché d'la vodka ! J'te l'pardonnerai jamais ! 







 
    Il s'est dégagé de l'emprise de son assaillant et l'a fait passer par-dessus son épaule, en écrasant un autre au passage. 







 
    — Derrière toi, p'tite teigne ! 







 
    J'ai eu le réflexe prodigieux de me rouler en boule et j'ai senti un autocar me rouler dessus. C'était le premier des Hell's Angels. Celui qui avait agressé Raven. 







 
    — On veut se battre, gros lard ? ai-je crié. 







 
    — P'tite conne, m'a lancé Ove qui tentait de se dégager de la bagarre dans laquelle il était coincé – ah, oui, parce que maintenant, tout le monde se battait joyeusement –, le cherche pas. J'peux pas t'aider, là. 







 
    Il essayait de parler sérieusement, mais je pouvais voir un sourire ravi plaqué sur son visage. J'ai sauté sur place, et le type a essayé de me cogner dans le visage. 







 
    — Manqué ! MANQUÉ D'UN KILOMÈTRE ! Haha ! 







 
    — J'AI DIT QUOI, ESPÈCE DE DÉBILE ! 







 
    Un hurlement a retenti, ainsi qu'une explosion. Une explosion colorée : 







 
    — Oh, so sorry! For that was your ass[14]?! 







 
    — Boyd ! Maîtrise-toi, laisse-m’en un ou trois ! a lancé Ove. J'ai pas fini d'm'éclater. Wouhou ! 







 
    Il a bu dans un verre de bière qui restait encore debout sur une table avant de le lancer sur un type en costard-cravate qui montait à l'assaut du Russe. Ce dernier n'avait pas besoin d'aide supplémentaire, il était très bien secondé par Boyd qui lançait des feux d'artifice dans les jambes des attaquants. J'ai cru voir une serveuse en bikini continuer de faire le tour de la salle après être allée charger son plateau de choppes de bières. Elle est revenue au bar avec un plateau vide. Le professionnalisme à son paroxysme. Je m’inspirerai de cette femme au sein du métier que j’exercerai, bikini ou non. 







 
    Bon, de mon côté, j'étais toujours avec Tattooland. On était tous les deux dégoulinants de sueur. Il m'a manquée une nouvelle fois. Heureusement, d'ailleurs, parce que je pense que ma tête aurait tourné cinq ou six fois sur mes épaules avec les claques qu’il essayait de m’envoyer. 







 
    — C'est moi… moi, que t'essayes d'avoir, gros veau ? 







 
    Alors que je me concentrais, l’adrénaline pulsant dans mes veines, pour trouver un angle d’attaque potable[15], j'ai senti un bras puissant qui m'attrapait pour me plaquer contre un torse non moins puissant. Ç'aurait été beaucoup plus intéressant si Tattooland n'avait pas fait craquer ses jointures en remerciant son copain qui venait de lui faciliter les choses en me prenant à revers – le lâche ! Bon, ça ne m’a pas empêchée de me tortiller comme un asticot sous coke en hurlant : 







 
    — Ah, c'est comme ça ? Ah, c'est comme ça ? 







 
    — Oui, a ricané Monsieur Muscle, c'est comme ça. 







 
    Il m'a envoyé dans le ventre un coup à tuer un buffle. J’ignore encore comme j’ai fait pour survivre.  







 
    — Alors, on rigole moins, là ? Hein ? 







 
    — EH ! TOI ! Tu viens d'faire quoi, là ?! Tu viens d'faire quoi ?! 







 
    Le type qui me tenait m'a lâchée, alors que j'essayais de capter de l'oxygène par tous les pores de ma peau. À genoux, pliée en deux, j'ai quand même pu voir Ove assommer les deux crétins en usant d’une force sans doute disproportionnée, mais j’ai cru comprendre qu’il était énervé. Je me suis relevée en toussant. Non, franchement, c’est quoi ces films où les héros se tabassent sans avoir un minimum le vertige ?! 







 
    — Ça va ? Eh, ça va ? T’as rien de cassé ? Bon… T'es conne, a-t-il grondé soudainement, un éclair dans le regard. Tu mériterais que je t'en remette une ! 







 
    Je n'ai pas pu lui lancer la réplique qui me brûlait les lèvres ou de le prévenir d’un danger imminent : j'ai juste pu le pousser et lancer mon pied dans le cou de l'homme qui attaquait Ove à l'aide d'une bouteille en verre. En poussant un râle d'agonie, l'agresseur s'est écroulé. J'étais très fière, même si je n’avais pas encore repris ma respiration correctement. 







 
    — Hé ! T'encaisse bien, dis ! 







 
    Plus loin, un énième remake de la guerre froide se rejouait entre Boyd et Raven : 







 
    — Quigley ! Je t'interdis ! Non ! 







 
    — Tu n'es pas ma mère, Orlov ! TOUS AUX ABRIS ! 







 
    En hurlant – de rire et de terreur – la clientèle du bar le plus animé de Vegas a vidé les lieux tandis qu'une fusée ricochait sur les murs, lançant des étincelles. Non, je ne sais toujours pas où mon Oncle artificier dissimule son matériel. Je crois que je ne veux pas forcément le savoir, au final.  







 
      







 
    Une marée humaine s'est déversée dans la rue, la fusée nous a suivis de peu, allant exploser sur une voiture de flics en stationnement. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    — Oh, très brillant la fusée à tête chercheuse, Mister Wonderful, a grommelé Raven une fois que nous nous sommes engouffrés dans la limousine. 







 
    Mais Boyd dormait déjà sur son épaule, bouche entrouverte. Le Russe n'a rien dit, ce qui prouvait qu'il avait une dose élevée d'alcool dans le sang. 







 
    — Tu penses qu'ils vont devoir tout reconstruire dans le bar ? Avec les assurances, tout ça ? 







 
    — Si c'était un bar légal, la police aurait été là dans les cinq minutes. Ça va aller, toi, p'tite teigne ? 







 
    — Oui, j'ai vérifié les bandages. J'ai quelques blessures qui se sont rouvertes sur le ventre et aux jambes, rien de très sérieux. 







 
    — Tu sens pas la douleur à cause des shots qu'on t'a filé. C’est pas bien, c’que t’as fait.  







 
    — Mais c’est vous qui m’avez… 







 
    — T’aurais pu dire non ! 







 
    — Mais enfin, tu m’as dit que…  







 
    — T’aurais dû dire non.  







 
    J’ai dévisagé le Suédois, qui m’avait jeté un regard étrange, de biais. Il a haussé une épaule et a fermé les yeux pour conclure : 







 
    — Tu vas douiller quand tu te réveilleras. 







 
      







 
    Ove a soupiré et s’est redresser pour jeter un regard à nos vêtements. Ceux de Raven et Boyd étaient brûlés. Nous étions couverts d'alcool et une odeur âcre de fumée imprégnait nos habits. 







 
    — Ah bah putain, heureusement qu'Jo arrive que demain, t'as vu l'état de nos fringues ? 







 
    — Je ne veux pas que Jonah sache ce qu'il s'est produit, a alors réclamé Raven. Il vous tuerait. 







 
    Ove et moi nous sommes insurgés devant l'emploi de la deuxième personne : 







 
    — NOUS ?! 







 
    Le chauffeur, sans se retourner, nous a alors interrompus de sa voix grave : 







 
    — Que les choses soient claires, si je ne vous ai pas encore massacrés, c'est parce que je suis intimement convaincu que vous allez me donner une explication naturelle du fait que vous ayez ravagé un établissement clandestin de Las Vegas. 







 
    Jonah. C’était Jonah. Boyd a ouvert de grands yeux, sans se redresser et je l'ai vu murmurer un Notre Père. Ove a essayé de s'enfuir, mais les portes étaient bloquées. Moi, ça m'a dégrisée. J'ai effectivement senti la douleur des plaies qui s'étaient remises à saigner. Raven s'est raclé la gorge.                 







 
    — Jonah, je peux tout expliquer. 







 
    — Tais-toi. Taisez-vous tous jusqu'à l'hôtel. Je ne veux pas vous entendre. Et, Raven, ce n'est pas la peine d'essayer de les couvrir. Je connais ces deux abrutis. 







 
    Pensant m'en tirer à bon compte, j'ai alors surpris le regard noir de Jo dans le rétroviseur : 







 
    — Jo, je suis… 







 
    — Qu'est-ce que j'ai dit ?! a explosé le géant en pilant en plein milieu d'un carrefour. 







 
    
















 
   







 
  










 







 
    When the Saints go marching in 







 
      







 
    — … irresponsables, pathétiques gamins ! Et toi, petite, je pensais que tu valais mieux que ça ! Encore heureux pour vous que je pensais vous faire la surprise de vous attendre dans la limousine en remplaçant votre chauffeur ! Je croyais vous faire plaisir et je suis obligé de vous extirper d’une véritable scène de crime ! J'étais surpris de votre destination, mais je vous faisais tout de même confiance pour ne pas aller jusque-là ! Quand je pense que la petite vient à peine de se faire soigner ! 







 
    — Jonah, ai-je tenté, je… 







 
    Le géant, en voyant les larges taches rouges qui s'étendaient sur mes bandages, m'avait intégralement pansée. Puis il m'avait fait allonger sur mon lit, avant d'appeler Ove et Boyd pour qu'ils s'asseyent sur le sommier. Jo avait dit à Raven qu'il était désolé mais qu'il allait devoir nous passer un savon et que le jeune Russe n'avait qu'à patienter en lisant. C’est vraiment son petit chouchou. 







 
    — Non ! Ne parle pas ! Je t'interdis de faire le moindre geste ! Tu es insupportable ! Ti iware o ba yi pada, eemo ko jina siyo ! Quel besoin avais-tu de boire autant d'alcool ?! 







 
    Ah, oui, Jonah nous avait fait souffler dans un alcootest électronique pour contrôler notre niveau d’alcoolémie. Même si mon taux d'alcool restait largement raisonnable, j'avais assez bu pour que ça se remarque. Ne parlons pas de mes trois gardes du corps… 







 
    — Oponou ! s'est exclamé Jonah, hors de lui. 







 
    Quand il parle dans sa langue natale, c'est que ça ne va vraiment pas. Un peu comme pour Jin avec le Chinois. Sauf que Jin arrive plus rapidement à saturation. J'ai alors entendu Boyd et Ove qui pouffaient. Les idiots… 







 
    — ET VOUS RIEZ, EN PLUS ?! 







 
    Et ça y est… Jo qui prenait son accent « du terroir », comme dit Sawyer. Ce dernier s’est toujours moqué de l’accent nigérian de Jonah, qui réapparaît dès qu’il s’énerve trop, parce que mon Oncle titillait toujours l’Irlandais sur sa peau laiteuse. Saw disait toujours qu’il ne comprenait pas pourquoi Jo s’efforçait de prendre un accent français, ce à quoi le géant répondait toujours que ça lui évitait de passer pour un Noir. Quand j’étais petite, je ne comprenais pas la gravité de cette explication, je trouvais juste ça drôle d’entendre mes Oncles parler leur langue natale ou reprendre l’accent de leur famille.   Évidemment, sur le coup, je n'ai pas pu résister à la tentation et me suis rapprochée de mes Oncles pour rigoler en groupe. Il fallait bien se serrer les coudes. Forcément, ça n’a pas énormément plu à Jo.  







 
    — Maintenant ça suffit ! J'en ai par-dessus la tête ! Vous allez me dire qui a déclenché cette bagarre stupide avant que je ne vous tue un par un. 







 
    — Oh, on s'y est un peu mis tous ensemble, hein ? a glissé Ove qui gardait la tête baissée – en signe de contrition, certainement. 







 
    — Et puis, Jo, on devait défendre Pretty Young Thing, tu comprends ? 







 
    — C'est étrange, Boyd, mais j'ai la très nette impression qu'elle s'est défendu absolument seule, pendant quelques instants… Alors maintenant soit vous me donnez le nom du responsable, soit je dis à Sawyer qu'on organise un Départ. 







 
    J'ai sursauté. Boyd a instinctivement répondu : 







 
    — D'accord, Jo, c'est moi, je suis désolé, je voulais pas, je… 







 
    — Arrête, ma vieille, l'a interrompu Ove. Jo, c'est moi, tu le sais bien, j'ai trop bu et j'me suis fritté avec un pauvre type qui m'avait parlé d'travers. 







 
    — Alors tu… 







 
    — Il ment, Jo, pour me protéger, suis-je intervenue. En fait c'est moi qui ai fait un geste obscène à un sale type. Moi aussi j'avais trop bu et… 







 
    Le géant ne savait plus d'où donner de la tête. Le plus drôle, ça a été quand Raven lui a tapoté sur l'épaule pour attirer son attention et, en rougissant légèrement, a avoué : 







 
    — Ils ne disent pas la vérité. Je suis le seul responsable dans cette histoire, Jonah. Ove avait même essayé de tempérer la situation. 







 
    Boyd, Ove et moi avons hoché gravement la tête lorsque Jo nous a lancé une œillade menaçante. 







 
    — Je suis celui qui a frappé le premier, alors que la situation ne le méritait pas. Ove et Boyd sont venus en renfort. Pour m’aider. 







 
    — Mais… mais que… mais pourquoi m'avez-vous menti ?! s'est récrié le grand Noir, outré. 







 
    — Un jour, Jo, tu m'as dit que tu étais déçu de moi parce que je m'étais comportée de façon déloyale, ai-je alors commencé d'une petite voix. Et bien tu vois, je crois que c'est ce jour-là que j'ai appris ce que c'était que la loyauté. 







 
    Jonah s'est mordu les lèvres en me regardant. Il a fini par lâcher : 







 
    — Donc ce jour-là, la seule chose que tu aies apprise, c'est qu'il faut mentir pour protéger ceux qu'on aime, c'est ça ? 







 
    — Évidemment, tourné comme ça… 







 
    Nous n'avons pas échappé à un discours moralisateur sur les dangers néfastes de l'alcool. C'est vrai que je n'avais pas été prudente, vu mon état, de boire. 







 
      







 
    Le soir même, j'ai encore pété un câble dans la salle de bains. Jonah est venu prendre soin de moi, et il m'a demandé si je voulais voir quelqu'un, un psy. Comme j'avais l'air d'hésiter, il a précisé que Sacagawea connaissait un jeune médecin qui s'était chargé de soigner les dégâts psychiatriques chez des soldats qui revenaient de la guerre d'Irak. Qu’il saurait s’y prendre. Je n’étais pas très partante mais il a su me convaincre. Ensuite, il est resté avec moi pendant que je me baignais pour éviter que je ne craque encore. Il m'a parlé de mes parents, qui allaient bien et qui me faisaient dire qu'ils étaient fiers de moi. Puis on a parlé des autres Oncles. Comment Jin avait finalement toléré la présence de Saburo lorsque ce dernier s'était révélé être le sauveur de Mei ou comment le Japonais se faisait rabrouer sans cesse par Sawyer qui tentait de lui inculquer les préceptes des Proscrits… Jonah m'a réexpliqué, de la part de Sawyer, ce qu'était une « Shalhebito ». J'ai fait semblant de tomber des nues, Raven n’aurait pas apprécié que je trahisse sa confiance auprès de son grand ami. Sawyer a aussi dit à Jo de me prévenir que mon entraînement commencerait dès mon arrivée chez mes parents. Il ne s'agissait plus de self-défense mais d'une préparation très sérieuse au combat. Apparemment, mes Oncles ont tous subi cet entraînement, imposé par l'Irlandais. 







 
    Ça promet. 







 
      







 
    Ah, j’allais oublier, j'ai aussi surpris une conversation entre mes parents et le géant. Ça n'avait rien de bien secret mais bizarrement j'ai trouvé ça difficile à entendre… Il était dans la salle de bains. 







 
    — Non. Si, elle est sous le choc encore, elle fait des crises. Mais elle est parfaitement capable de s'immerger dans une foule ou de… Oui, ça m'a surpris, elle est plus équilibrée que ce que je pens… Non, ce n'est pas une attaque personnelle, Renata… Est-ce qu'il l'a ? Violée ? Sawyer t'a déjà dit : non. Elle n'aurait pas menti à Raven, crois-moi. Non, ils ne sortent pas ensemble elle et lui, où allez-vous chercher des idées pareilles ?! 







 
    Mes parents et moi allions avoir une loooooongue discussion sur les sujets qui ne les concernaient pas… 







 
    — Elle s'alimente un peu moins que d'habitude, rien d'étonnant. Je pense qu'on l'emmènera chez un psy pour l'aider. Hmm, oui, quelqu'un de sûr, ne vous en faites pas. 







 
    Un silence. Je rêvais d'entrer dans la pièce où il se trouvait pour lui arracher le combiné des mains et échanger ne serait-ce qu'un « je t'aime » avec mes parents… 







 
    — Son… ? Bon, ça c'est moins positif. Elle a été tout de même bien amochée. Le visage ça va. Elle avait de gros bleus, selon l'amie de Nuka, quand elle a été retrouvée, mais ils se sont vite résorbés. Elle a plusieurs ongles arrachés, aux mains et aux pieds. Oui, elle boîte. Un peu. La blessure par balle à son bras est très vilaine, elle gardera une belle cicatrice malheureusement. 







 
    Même si Jo faisait un effort pour rester neutre et professionnel, j'ai cru entendre quelque chose se casser dans sa gorge. 







 
    — Sinon c'est tout de même un médecin qui l'a torturée, elle a beaucoup de petits trous entourés d'ecchymoses un peu partout sur les bras et les jambes. Il a fait ça avec une grosse aiguille, pour toucher les nerfs. Attendez, ça va ? Est-ce que ça va ? 







 
    Le ton très inquiet qu'avait pris Jonah m'a fait trembler des pieds à la tête. 







 
    — Calme-toi, Renata, tu veux que je continue plus tard ? Sawyer est avec toi ? Oui ? Non ? Tu es sûre ? 







 
    Un blanc, puis : 







 
    — D'accord, Guyem, vous lui expliquerez. Quelqu'un reste avec elle ? 







 
    C'est mon père qui a pris le relais, d'après ce que j'ai compris. 







 
    — Au niveau des jambes, elle gardera des marques plus importantes, parce qu'il l'a brûlée à l'électricité. Si, ses organes internes en ont forcément pris un coup mais vous savez… avec ce médicament spécial, elle peut récupérer bien plus vite que… 







 
    Et là, sur une phrase sans doute malencontreuse de mon père, Jo s'est emporté : 







 
    — Vos convictions religieuses ?! Votre fille prend ce qu'il faut pour s'en sortir, je me moque de savoir si la Bible est contre ! 







 
    Mon père a dû répondre sur le même ton. Que ce soit clair entre nous, le médicament spécial, ça doit être le truc rose. Et le fait que son goût me rappelle celui du sang, et que mon père – qui est loin de s'opposer aux avancées de la science, bien au contraire –  s'insurge n'est pas pour me rassurer. Quand même… Jo ne me ferait pas boire de sang… Si ? 







 
    — Je ne sais pas ce que vous pensez, Guyem, mais nous tenons bien plus que cela à votre enfant ! Ce n'est pas une simple machine de guerre, nous le savons très bien ! Nous savons qu'elle est humaine ! Mais, je… Vous… 







 
    Jonah devait être furieux et mon père aussi : je n'entendais pas la voix de ce dernier mais il devait parler si vite – peut-être bien en espagnol – que mon Oncle ne pouvait pas en placer une. Finalement, le grand Noir a poussé un long soupir excédé : 







 
    — Bon, bon, pardonnez-moi, je suis désolé. Je sais… Je sais que c'est vous qui êtes à des milliers de kilomètres d'ici et… Oui. D'accord. Je termine, excusez-moi. Elle a aussi la peau brûlée par des produits chimiques, surtout sur les jambes. Et il lui a arraché les cheveux, il faut qu'on l'emmène chez le coiffeur. Oui, elle dort bien. Elle a déjà vu plusieurs médecins. Non, au téléphone je ne peux pas vous le dire. Non. 







 
    Nouveau crescendo. 







 
    — Monsieur ! Si je ne peux pas vous certifier ce sentiment chez tous les autres « mafiosi tatoués » comme vous dites si bien, pour ma part, je vous fais le serment que je tiens à votre fille comme à la prunelle de mes yeux ! 







 
    Et là, j'ai failli hurler, une main s'est posée sur mon épaule : 







 
    — C'est bon, a murmuré Raven, il va bientôt raccrocher ; tu ne crois pas qu'il est temps de s'éloigner ? 







 
      







 
    * 







 
      







 
    Le lendemain, Boyd est venu me chercher dans ma chambre pour qu'on aille manger au restaurant. C'était un buffet à volonté : tout simplement divin. Je portais des vêtements très amples que Sacagawea avait détournés de la boutique de fringues de l'hôtel. Sur un petit gabarit comme le mien, ça rendait vraiment quelque chose de bizarre, je pense. En tout cas, ça devait coûter cher, parce que Raven avait esquissé une moue appréciatrice en me voyant sortir de la chambre. 







 
      







 
    — Franchement, tu veux pas faire quelque chose à tes cheveux ? 







 
    — Ove… 







 
    — Non mais r'garde moi ça ! Ça s'effiloche de partout ! 







 
    C'est vrai que le scotch que Scarsi m'avait collé autour de la tête n'avait pas fait du bien à ma chevelure. 







 
    — J'ai vu un salon de coiffure dans le hall, a annoncé Boyd. Tu veux pas aller te faire faire une coupe sympa ? Je suis sûr que Sacagawea pourra nous faire avoir un rendez-vous.  







 
    Ça a donc été décidé. Une coupe, pourquoi pas ? Jonah a préféré retourner dans la suite que lui et Raven partageaient. Il m'a recommandé de me détendre. Je pense que j'étais plus déprimée et tendue que ce que je croyais. On ne se rend compte qu’on a atteint ses limites uniquement lorsqu’il est trop tard. Raven est parti se balader de son côté. Certainement dans une librairie. Il y avait un Barnes and Nobles pas trop loin. J’y ai fait un tour et c’est littéralement le paradis du lecteur. Vous n’avez pas la moindre idée de la variété incroyable de bouquins qu’on y trouve ! 







 
    Arrivés dans le salon, j'ai eu droit aux conseils d'un expert capillaire. Ça a été tout à fait charmant : quand Boyd et Ove ont décidé de sélectionné dans un book de coiffures féminines une séries d’idées qui leur plaisait, le patron leur a arraché le livre bourré de photos et de marque-pages multicolores pour le jeter en l’air : 







 
    — Non, elle va avoir l'air d'une grosse pouffe. 







 
    Oui, ça, c'était Tony, le coiffeur. Un blond cinquantenaire, bronzé comme s'il revenait de trois mois de vacances à Hawaii. Il n'avait pas des traits aussi féminins que Boyd. En revanche, ce type avait une façon de s'exprimer et une attitude générale plus précieuse que les filles qui défilent pour Miss France. En plus, il s'efforçait de parler français avec un accent canadien terrible. Alors qu'il ne devait être ni français, ni canadien. 







 
    Il était tout bonnement génial. 







 
      







 
    — Je vois plutôt quelque chose de simple, mais de pas banal, voyez-vous ? 







 
    Il a viré Ove qui s'était affalé sur mes épaules. 







 
    — Genre, un look plus femme, voyez-vous, petit sucre ? À moins que le style andro… Hmmm… Voyons… Ah, bzzzz, je ne sais pas… Tch tch tccchhh… ? 







 
    Il s'est approché de ma tête avec une brosse et a fait des mouvements amples autour de mon crâne, comme s'il était face à une vision futuriste de ma coiffure. 







 
    — Me faites-vous confiance, dites-moi ? Je peux faire sobre et osé, je peux ? 







 
    — Tant que vous ne me rasez pas la tête, ai-je plaisanté. 







 
    Tony a éclaté de rire. 







 
    — L’humour à la française ! J’adore ! J’adore ! Non, non, non ! Faites-moi confiance ! Allons-y, au fond du magasin, Isabella m'a dit que vous préféreriez être au calme. 







 
    J'ai été bien contente des ordres donnés par Sacagawea et surtout de sa clairvoyance. Parce que quand Tony a voulu éliminer, avant le « premier shampooing » les mèches filasses qui me couraient dans le dos et que je cachais dans un immonde chignon, j'ai été prise d'une sorte de crise de panique. Je ne sais pas. Me faire attacher la cape noire autour du cou ? Me faire asseoir en hauteur ? À moins que ce ne soient les ciseaux crantés. Je ne sais pas. J’avais beau savoir qu’il ne m’arriverait rien, j’ai été prise d’une énorme crise d’angoisse. En gros, j'ai fini dans les bras de Boyd en pleurant à chaudes larmes tandis que Tony se faisait expliquer par Ove que j'avais été agressée violemment quelques jours plus tôt. 







 
      







 
    — Sérieusement, p'tite conne, m'a fait Ove alors qu'il me détachait de Boyd. T'as réfléchi à c't'histoire de psy dont Jo t'a parlé ? J'peux t'y accompagner si tu veux, j'ai rien d'autre à faire. Mais t'as b'soin d'te faire aider, là. 







 
    — Je sais, mais je le vois partout… 







 
    — Qui, Scarsi ? 







 
    — Oui… 







 
    J’ai baissé la tête. J’avais trop honte. 







 
    — Regarde-moi quand j'te parle, p'tite peste. On est là, t'as plus rien à craindre, j'te promets qu'il t'approchera plus jamais. On a pas été là pour toi, mais ça s’reproduira pas. 







 
    — N'importe quoi… et il a réussi à m'approcher une fois, il peut très bien recommencer. 







 
    — Non, il peut pas. Je savais pas qu'il existait, c'est pour ça qu'il est resté en vie jusqu'à aujourd'hui. J'te promets qu'il t'arrivera plus rien, c'est clair ? Dis, c'est clair ?! Bon, et demain, on va tous les deux voir le toubib dont Jonah t'a parlé. Et là, tout de suite, on va voir Tony qui va te faire une coupe. Okay ? Regarde-moi, okay ? Bon. J'vais chercher Jo. 







 
    Et là, accrochez-vous, parce que c'est du lourd : Ove m'a saisi le visage et m'a embrassée sur les cheveux avant de m’aider à retourner auprès des autres. 







 
    — Ben qu'est-ce que tu as, Pretty Young Thing, tu es toute rouge ! 







 
    — Vous voulez toujours que je vous coiffe aujourd'hui, mon sucre ? Je peux annuler le rendez-vous, si vous voulez ! 







 
    — Non, non, je me suis calmée. Pardonnez-moi, monsieur. 







 
    — Mais non ! Mais non ! Mais non ! Pas de « pardonnez-moi » qui tienne. Oh ! C'est vrai que vous êtes rouge, je vous apporte un citron ! 







 
    En fait de citron, il m'a apporté un jus de citron avec à peu près autant de glaçons que de jus. De mon côté, j'essayais de me calmer un peu. Je vais être honnête : je ne suis pas restée complètement insensible à ce que Ove avait fait. Peut-être que Jin a raison et que je… Non, n'importe quoi. C'est juste qu'il est plutôt beau et que dans ma situation psychologique, je craque un peu et je crois avoir des sentiments qui n'existent pas. Et puis il y a aussi tout le côté « protecteur » qui doit me perturber, vu qu'il est le seul Proscrit qui me soit rattaché directement, désormais. C'est sûr que ce qu'il a fait lui ressemblait très peu. Ça devait être Jo ou Saw qui lui avait demandé de faire ça. Pour me rassurer dans une crise de panique. Il a juste un sens du devoir. De son côté, je sais bien qu'il ne m'aime pas, du moins pas « comme ça » : j'en ai eu la preuve formelle un peu plus tard. 







 
    Pour ce qui était de la coupe, elle était courte, mais vraiment jolie. Ça me changeait, c’était la première fois que j’avais les cheveux aussi courts. Avec les soins qu'avait apportés Tony, ils étaient resplendissants. 







 
    — Et peut-être vous verra-t-on à la soirée de vendredi soir ? Venez me voir quelques heures avant, que je puisse vous faire une coiffure un peu plus recherchée ! Genre, un brushing sympa, quoi ! 







 
      







 
    Lorsque je suis retournée dans ma chambre, Jonah m'y attendait. Il m'a demandé de me mettre en sous-vêtements, pour qu'il puisse décréter si oui ou non j'avais besoin de voir encore un médecin. Le géant a dû désinfecter certaines plaies trop vilaines et les a bandées dans des tissus imbibés d'alcool à quatre-vingt-dix degrés. Ça m’a fait hyper mal. 







 
    — J'ai pris rendez-vous avec le docteur Hiddles. 







 
    — Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il va me faire ? Je n’en ai pas besoin ! 







 
    Jonah m'a appuyé sur les épaules : je m'étais contractée d'un seul coup. 







 
    — Il va t'apprendre à réaccepter ton corps. 







 
    — Et à vivre avec des humains, est intervenu Raven qui avait un paquet enveloppé de papier kraft sous le bras. 







 
    — C'est toi qui dis ça, Ray Charles ? s'est moqué Boyd qui portait aussi un paquet plus petit. 







 
    Ils ont disparu dans la chambre inoccupée. Jonah m'a saisi les mains et s'est mis à ma hauteur : 







 
    — Tu as fait preuve d'un courage absolument remarquable. Je ne t'en pensais pas capable, pas parce que tu es une personne lâche mais parce que peu d’êtres humains en auraient été capables. Tu as sauvé plusieurs d'entre nous. Nuka, Raven, Jin, Ove… et même Oliver, la puce. Je t'admire. Mais tu t'es fait torturer. C'est extrêmement grave et je ne veux pas que l'on agisse avec toi comme si tu n'étais rien d'important. Surtout si tu dois subir l'entraînement de Shalhebito. 







 
    Il s’est mordu les lèvres et m’a regardée droit dans les yeux :  







 
    — Je refuse qu’un autre de mes enfants meure à cause moi.  







 
    Et il est parti. 







 
    
















 
   







 
  

 Sweet memories 







 
      







 
    Le lendemain, je suis allée voir le docteur Hiddles. Seul Ove m'a accompagnée dans sa maison. Les autres sont restés de faction, dehors. Hiddles vivait dans une superbe villa blanche, assez loin de Vegas. Il a fallu s'enfoncer dans la montagne pour atteindre son petit chez-lui. Au moins il était au calme. Il nous a fait entrer dans son bureau. C'était grand, blanc, spacieux. Le médecin faisait vraiment très jeune, il nous souriait de ses belles dents blanches. D'ailleurs, c'était un drôle de sourire : il arborait fièrement ses deux rangées de dents. C'était adorable. Il avait des cheveux blonds, bouclés et des yeux rieurs. Il était à tomber, en fait, même si ce n’était pas franchement ce qui attirait mon attention lors de nos premières interactions. Sur le coup, j'étais très nerveuse, je ne faisais donc pas trop attention à son apparence physique et je vérifiais que Ove puisse lui casser la figure en une fraction de seconde si besoin était. Le médecin s'est mis à parler français, avec un accent américain tout de même assez prononcé. 







 
    — Tu viens de France, n'est-ce pas ? 







 
    — Oui, je… attendez, vous parlez français ?! 







 
    — J'ai un frère jumeau qui vit dans les Alpes, je passe souvent mes vacances là-bas. Asseyez-vous, je peux vous servir une tasse de thé ? 







 
    J'ai accepté et Ove a préféré prendre de l'eau. Le docteur Hiddles a enchaîné, en s'excusant de devoir parler anglais : 







 
    — Isabella m'a exposé votre cas, mais je n'ai pas eu d'autres détails physiques que ceux que mon confrère – qui vous a auscultée au casino – m'a fournis sous couvert du secret professionnel. 







 
    — J'ai été torturée pendant un peu moins de deux heures. 







 
    — Oui. 







 
    — Je… qu'est-ce que je fais, je dois vous parler de ce qu'il a fait ou de l'état de mes blessures, ou alors… ? 







 
    — Est-ce que vous l'avez déjà raconté à quelqu'un de confiance ? 







 
    — Oui. 







 
    — Il est venu avec vous ? J'ai vu trois autres hommes descendre de la voiture. 







 
    — Oui, il est là. Il est resté dehors. 







 
    — Deux choses, a fait le médecin après avoir trempé les lèvres dans sa tasse de thé, soit je le fais venir et il me raconte votre version, soit vous préféreriez le répéter une deuxième fois. Vous n’êtes obligée à rien, vous pouvez rester silencieuse si vous vous sentez plus confortable ainsi.  







 
    J'ai dit que j'aimerais que ça soit Raven qui vienne lui faire le compte-rendu. J’avais peur de ressentir à nouveau cette angoisse et cette douleur atroces. J’avais l’impression de ne plus maîtriser mes sensations corporelles et ma perception de l’environnement quand je parlais de ce qui s’était produit. Ou même quand j’y pensais. Ma jambe s’est mise à tressauter toute seule. Hiddles a eu un tic étrange et je me suis autorisée à interpréter ça avec la conclusion que ma réponse ne lui avait pas plu. En même temps, ça devait lui annoncer qu'il avait du pain sur la planche en ce qui concernait mon état psychiatrique. 







 
    Lorsque Raven est entré, une drôle de scène a eu lieu : 







 
    — Hiddles ?! 







 
    — Oui, a ri le médecin, c'est moi. 







 
    Raven a fait un pas en arrière, il semblait monstrueusement surpris : 







 
    — Mais tu… je… je ne comprends pas : tu es médecin ?! 







 
    — Par un hasard assez extraordinaire, vous connaissez mon frère jumeau, je suppose. William ? 







 
    Raven restait sans répondre. Il penchait la tête sur le côté, la mâchoire tombante, ce qui m'a fait rire malgré toute ma nervosité. 







 
    — Il n'y a rien de drôle, cet homme est le portrait craché de l'une de mes connaissances. 







 
    Avec tout le tact qui lui était propre, Raven a ajouté en faisant la moue : 







 
    — Il ne m'a jamais parlé de vous. 







 
    — William est un être quelque peu narcissique. Très bon vivant, et somme toute assez généreux, mais il n'aime pas que l'on soit comparés l'un à l'autre. Pourtant il n'en souffrirait pas, il a fait fortune plus rapidement que moi et il a plus de succès auprès des femmes. C’est de ma faute : mes études de médecine m’ont trop absorbé et je suis en constante formation ! 







 
    Il m'a fait un clin d'œil. Je n'ai pas gloussé sous son sourire super sexy – contrairement à ce que vous pensez tous, bande de médisants – car j'étais tout de même très angoissée par sa présence. Ma dernière rencontre avec un médecin ne s’était pas bien passée et j’ignorais tout de ce qu’il souhaitait faire avec moi. Depuis, je me suis familiarisée  avec lui – et avec son frère, mais ça viendra après, chaque chose en son temps. 







 
    Bref, Raven et Hiddles ont fait connaissance. William étant un BNM, ce qui signifie Big New Money soit une personne qui a gagné une sacrée fortune assez rapidement, il n'y avait rien d'étonnant en soit à ce que le jeune Russe le connaisse, hautes sphères oblige.  







 
    — Avant que monsieur Orlov ne commence son récit, j'aimerais savoir si vous voulez insister pour que ce soit lui qui parle à votre place. Je préfère vous avertir qu'il vaudrait mieux que ça soit vous qui le fassiez. Il faudra même que nous arrivions au point que vos amis me laissent seul en votre compagnie. 







 
    Ove a fait mine de se lever, comme s’il suivait l’instruction sans se poser de question. J’ai eu l’impression qu’il allait m’abandonner. 







 
    — Non. 







 
    J'ai senti le sang quitter mes joues. Ainsi qu'une vague nausée venir me prendre à la gorge. Hiddles a mis ses paumes en triangle, posant le bout des doigts de sa main droite contre ceux de la main gauche. Il m'a lancé un regard perçant. 







 
    — Je… je ne préfère pas qu'il parte, ai-je tenté de me justifier. Vous n'êtes pas… je ne… vous n’êtes pas rassurant. 







 
    Le médecin s'est mordu l'intérieur des joues, et a incliné la tête, sans me lâcher du regard. J’ai senti les mots s’accumuler derrière mes lèvres et tout est sorti sans que je contrôle ce que je disais : 







 
    — Non mais c'est vrai, quoi. Si ça se trouve, vous n'êtes qu'un crétin de psychiatre qui vit sur l'argent de gens traumatisés. 







 
    Toujours rien. Il s'est adossé confortablement au fauteuil, posant les coudes sur son ventre. Il souriait presque. Je me suis levée et ai craché en français, emplie d’une fureur qui m’a brûlée comme de l’acide : 







 
    — Et alors, tu attends quoi ? Que je me mette à pleurer, c'est ça ? 







 
    Je savais que j'étais en train de perdre les pédales, mais le médecin m'horripilait avec son petit air suffisant, calme comme un pape. Il était insupportable. Mes oncles restaient silencieux. À vrai dire, je voulais seulement voir le docteur Hiddles réagir. 







 
    — Hé ! Je te cause, on te paye pour me parler à l’heure, alors parle ! Je suis peut-être un peu stressée à cause de ce malade de Scarsi, mais je suis normale, okay ?! Je ne… Je peux sortir dans la rue, je peux même me battre avec des gens, tiens ! 







 
    Je me suis mise à arpenter le salon, sous le nez du médecin qui se mordillait la lèvre inférieure, sans bouger. 







 
    — Bon, oui, c'est vrai, j'ai un peu de mal à accepter… à… à… à voir ce qu'il m'a fait. En même temps, il n'a pas été tendre, hein ? Je sais très bien que vos soldats d'Irak sont cent mille fois plus à plaindre que moi, mais j'en ai rien à foutre ! Je n’ai pas choisi de me faire torturer. Ou plutôt, non, j'ai choisi de pas les empêcher de me torturer. Parce que je voulais protéger des gens, moi. J'étais toute seule ! TOUTE SEULE ! Je n'avais personne pour m'aider ! Le seul que je connaissais était heureux que ça m'arrive ! C'est dégueulasse, parce que je l'ai protégé aussi ! Et ce type, là, Scarsi, il était content ! CONTENT ! Il y en a qui font ça contraints par les événements, mais lui il prenait bien son pied, hein ?! C’était pas la guerre ! Je n’étais pas d’un clan ou d’un pays ennemi ! Même si j'avais rien eu à dire, il l'aurait fait. Je voudrais qu'il soit mort, mort ! Je… je voudrais pouvoir le trouver et le tuer ! Et Bai aussi ! Et Oliver aussi ! Et Jin aussi, je le déteste ! C'est de sa faute ! Et toi… et… et toi, oui ! Je vous déteste, tous les deux ! 







 
    Raven et Ove ont échangé une œillade, mais j'ai rapidement reporté mon attention sur Hiddles qui me transperçait du regard. 







 
    — Ils m'ont abandonnée, vous… vous m’avez abandonnée ! J'étais seule ! Seule ! Et les autres, dehors, c'est pareil ! Boyd, Jonah, eux aussi ils m'ont abandonnée ! Toi, tu n'es qu'un pauvre toubib, dans ta belle villa, t'étais pas là ! ai-je hurlé en donnant un coup de pied dans le fauteuil en osier sur lequel était assis le médecin. T'étais pas là ! Tu ne sais pas ce que c'est ! J'ai eu mal, merde ! 







 
    J'ai senti ma voix se briser, ainsi que des larmes couler le long de mes joues. Ça me faisait mal de pleurer, mais ça me soulageait en même temps. Comme quand Jo avait désinfecté mes plaies à l’alcool. Comme un genre de purification. Ma voix s’est affaiblie, plus aigüe. 







 
    — J'ai eu tellement mal ! J'avais peur de mourir, j'avais peur qu'il me tue… J'avais peur de ne plus jamais revoir ma famille… 







 
    Je suis restée debout, la respiration sifflante, à essuyer mes larmes et mon nez, face à Hiddles. Au bout d'une minute, il a soupiré, en français : 







 
    — Bien… c’est un bon début mais ça va demander pas mal de temps. Et de travail. Mais tu as – oh, j'ai remarqué que tu préférais qu'on se tutoie – déjà pas mal progressé toute seule, à ce que j'ai pu voir… On va passer dans mon cabinet – au fait, merci beaucoup de ne pas t'être attaquée aux bibelots. 







 
    — Je… vous… 







 
    — Tiens, un mouchoir, m'a dit doucement Hiddles en tirant un carré de tissu de la poche de sa chemise. Garde-le, j'en ai beaucoup. Et je ne suis vraiment pas à l'aise en français, si ça ne t'ennuie pas… a-t-il enchaîné dans sa langue natale. Même si je sais très bien faire illusion. 







 
    Il m'a adressé un large sourire. Un peu honteuse, mais soulagée, je l'ai suivi dans un cabinet très zen. Ove a fermé la porte. Raven est ressorti. J'ai entendu la porte claquer, ce qui ne ressemblait pas au jeune Russe, toujours très discret. 







 
    Pour cette séance, Hiddles m'a juste demandé de remonter mes manches pour que je me réhabitue à mon corps. Il y a eu un deuxième exercice qui était de poser les mains à plat sur la table devant moi et de fermer les yeux pendant plusieurs minutes avec lui autour qui marchait en me demandant de m’imaginer un endroit agréable et apaisant. Ensuite, il m'a posé une série de question pendant que gardais les yeux fermés : 







 
    — Tu as dit tout à l'heure que tes amis t'avaient abandonnée, mais en es-tu sincèrement persuadée ? 







 
    — Je… non. J'ai dit ça sous la colère. 







 
    — Hmmm. Est-ce que tu aimes passer beaucoup de temps seule, depuis que tu t'es fait torturer ? 







 
    — Non, je préfère quand mes Oncles sont avec moi. 







 
    — Tes Oncles, ce sont les hommes qui sont là aujourd'hui ? 







 
    — Oui. 







 
    — Et est-ce que tu as un petit ami ? 







 
    — Pourquoi ? Vous êtes candidat ? 







 
    Hiddles a ri de cette manière douce qui lui était propre. 







 
    — Tu es un peu jeune, tout de même… 







 
    — Non, je n'ai pas de copain. 







 
    — Tu en as déjà eu un ? 







 
    — Euh… 







 
    J'ai hésité quelques instants, parce que Ove était dans la pièce et qu'il ne me connaissait pas depuis aussi longtemps que Raven, Jonah ou Boyd. 







 
    — Pas vraiment, ai-je éludé. 







 
    — Et tu as déjà eu des relations sexuelles ? 







 
    J'ai ouvert en grand les yeux. Hiddles s'était rassis et jouait avec son crayon. Il a désigné Ove : 







 
    — Il peut sortir, si tu pré… 







 
    — Non. Je ne veux… 







 
    — Très bien. La réponse à cette question ne m'intéresse pas. J'aimerais que tu finisses par me faire confiance. 







 
    Il s'est levé. 







 
    — Nous allons en rester là pour aujourd'hui. Je te vois demain après-midi. Ça durera plus longtemps. Ensuite, tu auras une visite tous les deux jours, si tout se passe bien. En attendant, a-t-il fait en me raccompagnant jusqu'à la porte, pas d'émotions fortes. Pas de sortie en boite de nuit, pas de parcs d'attractions, de vidéos pornographiques ou de films gore. 







 
    Il a posé sa main dans mon dos et je me suis arrêtée net. Il ne l'a pas retirée, mais j'ai senti une sueur froide me couler dans le cou. Nous avons continué à marcher. 







 
    — Pas de caféine, pas de compléments vitaminés, pas de cigarette, surtout, surtout, pas de drogue – même pour vous « détendre » – et ne touchez pas à l'alcool. Sous aucun prétexte. 







 
    Sur le pas de la porte, il a conclu ses recommandations : 







 
    — Si vous pouvez faire un sport sans stress, ça serait bien. Du tai-chi, du yoga. Isabella saura vous conseiller : il me semble que le casino bénéficie de complexes de remise en forme. Faites du vélo d'appartement. J'imagine que c'est encore trop tôt pour la natation ? 







 
    — Je… je crois que…  







 
    — On verra ça plus tard, alors. Je vais donner à l'un de vos amis des anxiolytiques. Ils vous en fourniront si vous faites une crise d'angoisse. Rentrez bien. Merci de votre confiance. Nous allons faire des progrès rapides, vous n'êtes pas un cas désespéré. 







 
      







 
    Une fois dans la voiture, Jo et Boyd nous ont demandé des détails, mais Ove et Raven sont restés étrangement silencieux. 







 
    Arrivés au casino, Raven s'est échappé et a disparu. Je me suis juré de lui faire mes excuses dès que l'occasion se présenterait. Lorsque j'ai vu que les garçons s'éloignaient, j'ai couru après eux. Ove m'a accueillie d'un sec : 







 
    — T'as encore peur qu'on t'abandonne ? 







 
    J'ai inspiré un grand coup pour rétorquer de façon acerbe, mais j'ai senti un vertige me prendre : j'avais cru voir Scarsi se dresser à l'entrée du casino. Ça m'arrivait quand je posais mes yeux sur une foule trop dense. Je savais que c'était le fruit de mon imagination. Malgré tout, j’ai perdu connaissance.  







 
      







 
    * 







 
      







 
    — T'as vraiment cru qu'c'était lui ? 







 
    — Je… oui, j'ai cru. Je le vois partout, je suis… je suis folle, hein ? 







 
    — Non, t'es pas folle. T'as juste eu trop d'problèmes pour ton âge. Ah, merde, l'ascenseur est au vingtième. Bon, allez, j'te porte dans les escaliers, mais c'est bien parce que t'es chiante, hein ? 







 
    J'ai protesté tant bien que mal, parce qu'un tel traitement ne faisait que compresser mes blessures. 







 
    — Faut que t'aille t'excuser à Raven. Moi j'peux comprendre c'qui t'arrive, j'l'ai ressenti. Mais lui, il n'est plus relié à toi. 







 
    — Il est dans quelle chambre ? Sacagawea vous a fait changer, non ? 







 
    — Ouais, il dort dans la suite de Jonah. 







 
    Je m’y suis rendue en boitillant et j'ai frappé du bout des doigts, espérant que ça soit Jo qui réponde. 







 
    — Une minute. 







 
    Flûte, c'était le Russe… En me voyant, il a pincé les lèvres. 







 
    — Jonah n'est pas là. 







 
    — Je venais te voir, toi, ai-je répondu en coinçant la porte avec mon pied. Tu me fais mal. Aïe. Aïeaïeaïe. Ouille. 







 
    — Tu devrais faire du théâtre, s'est moqué Raven devant mon manque d'éloquence. 







 
    Il m'a laissé entrer. 







 
    — À vrai dire, j'ai épuisé le domaine de l'expression de la douleur il y a quelques jours. Je ne sais pas si tu es au courant. 







 
    Le jeune homme s'est brusquement retourné vers moi alors que je refermais la porte. Il était rare que Raven laisse ses sentiments paraître sur son visage, mais son air profondément choqué m'a fait regretter mes paroles. 







 
    — Si tu pouvais t'abstenir de faire de l'humour à ce sujet, je t'en saurais gré. 







 
    — Raven, je suis désolée pour tout à l'heure. Je le suis, vraiment. Tu sais que je n'étais pas dans mon état normal. 







 
    Il s'est allongé sur son lit et a fait semblant de se replonger dans son bouquin, choisissant de m’ignorer. J'ai escaladé le sommier pour m'étaler sur ses jambes. 







 
    — Tttt, tu ne peux pas faire attention ? Relève-toi, je vais avoir les mollets engourdis. Non, petite… Qu'est-ce que tu… 







 
    — Tu te souviens quand tu essayais de me chanter des berceuses pour que je fasse la sieste ? 







 
    — Que… non. Relève-toi, s'il-te-plaît. 







 
    — Je faisais exprès de ne pas dormir, parce que c'étaient les seules fois où tu voulais bien me parler. 







 
    — Je ne t'ai jamais chanté quoi que ce soit, a rétorqué le jeune homme, bougon. 







 
    — Menteur. 







 
    — Laisse-moi tranquille, pour l'amour du ciel ! Descends de mes jambes ! 







 
    — Pas tant que tu n'auras pas admis que tu me chantais des berceuses. 







 
    — Je n'ai jamais chanté de berceuse à qui que ce soit. Je ne te parle plus. 







 
    Il a fait semblant de se plonger dans son livre. Je me suis résignée à chanter. 







 
    — « Spi, mladenets moy prekrasni 







 
    Bayushki-bayu. 







 
    Tikho smotrit mesyats yasni 







 
    Vkolybelʹ tvoyu… » 







 
    Raven a aussitôt refermé son livre. J'ai cru que j'avais fait une bêtise, alors je me relevée et me suis assise à côté de lui. Il a posé son livre ouvert sur ses genoux et a croisé les bras. 







 
    — Tu te forçais vraiment à ne pas dormir ? Espèce d'idiote, tu me rendais fou… 







 
    — Ça me rassurait de t'entendre, j'avais tellement peur que tu partes ! Tu disais toujours que tu partirais et que tu ne reviendrais pas. 







 
    — Personne ne m'avait demandé mon avis. J'étais forcé de m'occuper de toi. 







 
    Il a laissé passer quelques secondes de silence profond avant de se mettre à chanter la suite de la comptine : 







 
    — « Stanu skazivatʹ ya skazki, 







 
    Pesenku spoyu; 







 
    Ti zhdremli… » 







 
    J'ai repris avec lui la fin : 







 
    — « Zakrishi glazki, 







 
    Bayushki-bayu. » 







 
    Raven a ri, en silence. Je me suis autorisée à le prendre dans mes bras et il m'a rendu l'embrassade. 







 
    — Tu sais, Raven, je ne voulais pas te blesser, mais je… 







 
    — Oui, n'en dis pas plus, je sais. Ça va. 







 
    J'ai senti sa main passer dans mes cheveux. À cet instant précis, un flash nous a fait sursauter. 







 
    — Gotcha[16]! s'est exclamé ce crétin de Boyd. 







 
    Ove et lui, ricanant, ont fait irruption dans la pièce. Ils étaient sur le balcon. Les deux olibrius ont fait sortir Raven de ses gonds, le menaçant de « montrer la photo compromettante à Jonah ». 







 
      







 
    Dans les jours qui ont suivi, il n'a pas été question une seule fois de rentrer en France. J'ai demandé à Jo la permission de joindre mes parents, mais il refusait à chaque fois sans me donner d’explication malgré mes nombreuses demandes. 







 
    Mes séances avec le docteur Hiddles alternaient des explications de mes symptômes de stress post-traumatique, des exercices de visualisation, des techniques de relaxation, de la thérapie cognitivo-comportementale… Lors de la quatrième séance, j'ai accepté de me mettre en sous-vêtements et il m'a appris à renouer le contact avec mon propre corps. À la fin de cette séance, il a même réussi à faire subir une séance d’acupressure – habillée – sans que je me mette à pleurer. Il a demandé à Ove de le faire également. Bien sûr, le Scandinave s'est exécuté en me taquinant et en mimiquant l’accent rude de Jin. J'ai commencé des cours de tai-chi avec une prof dans le casino. Boyd m'a accompagnée parce qu'il trouvait la prof super mignonne. Je crois qu'il a réussi à passer une soirée avec elle. Il a demandé à Jonah si ce dernier pouvait le remplacer en cours de tai-chi juste après cette soirée, sans jamais nous expliquer pourquoi. Les autres élèves ont beaucoup apprécié, parce que Jonah était juste tordant. Malgré lui. 







 
    Une nuit, Sacagawea m'a carrément fait ouvrir les portes de la piscine de l'hôtel. Hiddles était là, et on est restés de minuit à quatre heures du matin dans le bassin : il en a profité pour faire de la thérapie comportementale. Évidemment, Boyd et Ove en profitaient amplement. 







 
    Raven, de son côté, ravageait la banque du casino. Je crois qu'il adore le Black Jack. 







 
    
















 
   







 
  

 Tale as old as time 







 
      







 
    Le jour de la super soirée dont Tony nous avait parlé, Jonah est venu me réveiller un peu plus tôt que d'habitude – à onze heures, en fait. 







 
    — La puce, debout. 







 
    — Joooooo, va-t’en, j'veux dormir. AAAAAARRRGGH ! 







 
    — Ahaha ! Vengeance ! 







 
    — Vengeance ?! Mais pour QUOI ?! 







 
    — Je sais pas… tu trouveras bien ! 







 
    Cet abruti de Ove, sous les rires hilares de mes chers gardes du corps, m'avait renversé l'équivalent d'un verre plein d'eau froide sur les pieds. 







 
    — On voulait savoir, la puce, m'a demandé Jonah qui ne prêtait pas garde à mes récriminations. On voulait savoir – c'est bon, c'est de l'eau, ça sèche – si tu comptais aller à la soirée du casino, ce soir. 







 
    — Oh… euh… non, je n'ai pas eu le temps de… 







 
    Je sais que ça paraît débile, compte tenu du fait que je n’ai pas hésité longtemps pour me rendre dans un cabaret avec Ove, Raven et Boyd dans des conditions plus que burlesques. Mais c’était comme si mon corps s’était « calmé ». Au moment où nous étions allés dans le bar à strip-teaseuses, je me sentais presque invincible, comme si je ne risquais plus rien du tout. Maintenant, j’étais revenue à la réalité et j’avais droit à l’effet inverse : sortir ou me rendre dans un lieu où il y aurait trop de monde, trop de bruit… ça ne me disait rien qui vaille. Hiddles m’a dit que c’était normal et qu’il fallait que j’accepte cet état pour le combattre, petit à petit.  







 
    — Oh, allez ! C'est comme dans les films, Pretty Young Thing! m'a coupée Boyd qui bondissait d'excitation. Il y aura le buffet, de la musique, plein de filles en robe ! Wonderful! 







 
    — Et tu pourras aussi t'illustrer à la valse, si tu me permets de t’en apprendre quelques rudiments auparavant, a ajouté Raven en écartant de deux doigts l'Américain. 







 
    Mais j’ai fait la moue, je n'étais pas convaincue. 







 
    — Très bien, tirons la dernière flèche de notre carquois, messieurs. 







 
    Ce disant, le jeune Russe est allé ouvrir la penderie. Il a sorti une housse brune. Boyd a filé de son côté pour ramener le paquet que je l'avais vu porter, une semaine plus tôt. Ma curiosité était piquée à vif : 







 
    — Qu'est-ce que c'est ? 







 
    Raven a fait glisser la fermeture éclair et a sorti une splendide robe de soirée bleu roi. Elle portait des volants de mousseline et le décolleté était serti de quelques brillants. J'étais bouche bée. 







 
    — Oh... mais c’est… elle… elle est… c'est incroyable ! 







 
    — Coïncidence, a fait Ove, moi aussi je dis ça, mais quand je vois la robe à quelques mètres de la nana. 







 
    — Ove… 







 
    — Ove, ne gâche pas tout avec tes réflexions ! 







 
    — C'est pour moi ?  







 
    — À la base, c'était pour Jo, mais on s'est plantés dans les mensurations. 







 
    — Oh, elle est… Mais je ne pourrais jamais la porter, elle… 







 
    Au moment où j'allais objecter qu'on verrait mes bras encore abîmés par les bons soins de Scarsi, Raven a extirpé de la housse une paire de gants montants blancs. 







 
    — Oh là là là là là là… C’est comme dans les films ! 







 
    — Alors ça, c'est ce que dit la nana quand elle voit… 







 
    Jo, fâché, a collé une taloche à Ove, ce qui l'a mis hors d'état de nuire pour un bon moment. 







 
    — Et les chaussures ! s'est exclamé Boyd d'un ton plus qu'enthousiaste en dégainant une paire de sandales à talons. Alors, tu viens ? 







 
    — Oh, mais je… je ne peux pas… Tout ça… ça a dû coûter…  







 
    — Arrête un peu ! a craqué Raven. Le seul mot qui convient, c’est « merci » et tu files essayer ça pour voir si on doit demander des ajustements ! 







 
    — Je… Oh, merci ! 







 
    J'ai serré Jonah dans mes bras et ai forcé Raven à me donner un câlin – oui, je profite de ses moments de faiblesse.  







 
    — Tu prends un lunch et Raven te donne un cours accéléré de valse, la puce ? 







 
    — D’a… d’accord, ai-je bafouillé. Mais… mais pourquoi tout ça ?! 







 
    — On s'est dit que te ça ne serait pas de trop pour te remercier de nous avoir protégés, avec Scarsi. Les autres Proscrits ont participé, a déclaré le géant. 







 
    — Mais je… 







 
    — Et Tony t'attend à cinq heures pour un brushing de star. Le cocktail est servi à dix-neuf heures, ça te laisse le temps de te maquiller. 







 
      







 
    Il a fallu pas mal de temps et de soupirs exaspérés pour que Raven parvienne à m'inculquer les bases de la valse. Il a fini son cours par un « En espérant que personne n'ait la grossière idée de t'inviter… » Ravie de la coiffure sophistiquée que Tony avait réussi à faire tenir sur mon crâne, je me suis maquillée en chantonnant à l’aide d’une valisette que Sacagawea avait demandée au PDG d’une boîte de produits cosmétiques hyperconnue. Je peux la garder en plus. On se serait cru dans un film. Et cette fois : pas de méchants. 







 
    J'ai fini par passer la robe. Je me suis trouvée bien – une fois n'est pas coutume – et ai été contente de pouvoir me pavaner dans ma suite ainsi vêtue. Mon portable a vibré : 







 
    — Allô ? La puce, on t'attend à l'entrée du Grand Salon. 







 
    Je suis descendue. Vraiment c'était digne d'une véritable scène romantique à la Du Maurier ! Avec mes gants blancs, et tout ce tralala. En soit, je n'ai pas détonné, parce que toutes les autres femmes étaient en robe de soirée également – et elles montraient beaucoup plus de poitrine que moi. Mais ça faisait du bien, vraiment, de se sentir un minimum présentable.  







 
    Je me suis mordu les lèvres et un soupçon de nervosité est venu me titiller lorsque j'ai vu les silhouettes de mes Oncles.  Ils attendaient en bas de l'escalier qui menait au Grand Salon. 







 
    — Hem… 







 
    Mes Oncles étaient tous très bien habillés. Je les ai trouvés très beaux. Quel gâchis qu’ils soient Proscrits, toutes les femmes – même les plus âgées –  se sont retournées à leur passage tellement leur démarche était assurée et leur costumes bien taillés. Ça devait être du sur-mesure. Bref : je suis descendue un peu intimidée. Boyd m’a tendu la main avec un grand sourire pour m’aider à passer théâtralement la dernière marche. 







 
    — Ouaaaaw… a fait Boyd. 







 
    — Eh bien, la puce, tu es… oh, quand je pense… J’ai l’impression que tu étais en maternelle hier encore ! 







 
    — Jo ! l'ai-je grondé. Ça vous plaît ? 







 
    — Tourne, m'a enjointe Raven en me prenant par la main. Pas mal. 







 
    — Gorgeous! s'est enthousiasmé l'androgyne. Si aucun garçon ne te demande ton numéro avant la fin de la soirée, je deviens prêtre ! 







 
    J'ai cessé de tourner et ai dévisagé Ove qui semblait s'ennuyer à mourir. Pour une fois qu’il était bien habillé, je me suis dit que le contraste entre ses vêtements de tous les jours et le costume – trois pièces, rien que ça ! – qu’il portait détonnait plus que pour ses deux amis. Ça lui allait hyper bien. 







 
    — Et toi, tu ne dis rien ? 







 
    Il m'a regardé un peu avant de lâcher d'un ton exaspéré : 







 
    — Pfff, qu'est-ce que j'en ai à foutre ? 







 
    Le Viking m'a légèrement bousculée et a disparu en coup de vent, remontant l’escalier en avalant les marches deux à deux. Déroutée, j'ai adressé aux Oncles restant un regard interloqué. 







 
    — Ne t'occupe pas de lui, ma puce, il a la tête ailleurs, il est fatigué. Il a certainement besoin de repos. 







 
    Je n’ai pas voulu le reconnaître sur le coup et j’ai fait comme si rien de spécial ne s’était passé, mais la réaction de Ove m’a blessée. J’aurais préféré qu’il profite de la soirée avec nous. Pas forcément qu’il me complimente, parce que ce n’est pas son style, mais au moins qu’il reste un peu. 







 
    Ceci dit, j’ai quand même pu apprécier la fête organisée par le Casino dans le somptueux Grand Salon – une reconstitution modèle géant du Café de la Paix, dont Raven m’a dit le plus grand bien. J'ai valsé une fois avec le Russe au début de la soirée. Il était très hautain, un peu comme s'il faisait une immense faveur à la roturière que j'étais mais au moins j’avais l’impression de flotter sur des nuages quand j’étais à son bras. 







 
    — Merci, Raven, je… 







 
    — Oui, oh, ça n'a pas été très… mémorable… 







 
    Eh bien merci, ça fait toujours très plaisir ! Il a saisi une coupe de champagne sur le plateau qu'un serveur proposait et m'a plantée comme une vieille chaussette au milieu de la piste de danse. Heureusement, un jeune Américain – également en costume sur mesure – est venu me prendre la main pour valser avec lui. Il dansait bien médiocrement par rapport à mon précédent cavalier, mais il était vraiment charmant, en contrepartie. Il voulait m'engager pour une deuxième danse, ce que j’avais accepté avec joie, mais Raven est revenu dans mon champ de vision, m'attrapant le poignet : 







 
    — Elle est accompagnée, a-t-il claqué dans un anglais parfait, et elle sort de plusieurs mois de traitements cliniques, ça ne se voit pas ? Elle est fatiguée, n'en profitez pas ou vous auriez à le regretter. 







 
    Indignée, j'ai néanmoins été obligée de le suivre. J'ai eu juste le temps d'indiquer par gestes à l'Américain que je le rejoindrais dès que possible et que je prendrais bien son numéro de téléphone – d’ailleurs on s'est retrouvés sur la piste quelque temps après et j’ai eu son numéro sur une petite serviette en papier ! 







 
    Assise à table, j'ai perdu mon calme et ai explosé : 







 
    — Raven ! J'hallucine ! Qu'est-ce qui t'a pris ?! Je ne vais pas enfiler un tchador, non plus ! 







 
    — Je n'ai pas à me justifier pour chacun des actions que j'entreprends, m'a acerbement répondu le jeune Russe. Tu n’as pas à flirter outrageusement avec le premier venu comme une… comme une… 







 
    — Raven… a fait Jo d’un ton où sourdait la menace.  







 
    — … comme une sotte !  







 
    — Raven, tu dis n’importe quoi ! a fait le géant en fronçant les sourcils. La puce, même si Raven ne le montre pas, a-t-il d'un ton cette fois ravi, il n'en est pas moins protecteur envers toi que m… 







 
    — Je ne suis pas protecteur ou même possessif, Jonah. Je ne veux seulement pas que la seule personne dont mon existence dépende peut-être se permette de batifoler… 







 
    — Batifoler ?! 







 
    Jo, Boyd et moi nous étions récriés en même temps, surpris. 







 
    — Raven, a rigolé Boyd, tu as le vocabulaire et les opinions d’un homme du dix-neuvième siècle ! Pourtant, tu es censé avoir vécu…  







 
    — Et toi tu as le vocabulaire et les mœurs d’un imbécile confit ! Si vous continuez à vous moquer ainsi de moi, je vous assure que je ne resterai pas longtemps. 







 
    — Hey, Ray Charles ! Détends-toi ! 







 
    — Mais qu'est-ce qui te perturbe tant dans le fait que je danse avec un garçon ? 







 
    Les trois hommes m’ont dévisagé, l’air las.  







 
    — My, oh my… a soupiré Boyd en me prenant par l'épaule. 







 
    Il a échangé un regard complice avec Jo et m'a serrée contre lui, l’air fataliste : 







 
    — Little one. It's time to talk about sex[17]. 







 
    Tout compte fait, le reste de la soirée s'est très bien passée. La nourriture était excellente et j’ai été invitée par d'autres garçons pour rocker – j'ai fait exprès de prendre mon temps près du buffet en priant pour me faire aborder parce que personne n'aurait jamais osé s'approcher de notre table, vu les yeux que Jonah faisait à la moindre tentative.  







 
    
















 
   







 
  

 Animal I have become 







 
      







 
    Vers minuit, on a abordé le dessert, en parlant de choses et d'autres. C'est à ce moment précis qu'une violente douleur a irradié au creux de mon ventre. Je me suis pliée en deux, manquant de planter mon nez dans la tartelette au citron que j’avais prise au buffet. 







 
    — La puce, qu'est-ce qu'il y a ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 







 
    En flashs rythmés par la douleur qui me lançait dans différentes parties de mon corps, je voyais Scarsi s'affairer autour de moi. Sauf que ce n'était pas mon corps, je ne le savais que trop bien. Puis, je me suis éloignée de ce corps. C'était Oliver que l'Italien torturait. Il se tordait de douleur. Je pense que j'ai eu droit à un « résumé » de ce qui était arrivé à ce psychopathe de Oliver, parce que des scènes très différentes s'enchaînaient rapidement. Le pire a été une sorte de zoom sur le visage couvert de sang du Proscrit : Scarsi venait de lui ôter ses piercings avec une tenaille. J'avais la sensation d'être au beau milieu de l'océan, en pleine tempête. Lorsque je « sortais la tête de l'eau » – sans mauvais jeu de mots –, je voyais mes trois Oncles, l'air inquiet, qui me parlaient. Ils tentaient désespérément d’entrer en contact avec moi. En parallèle, j'assistais avec impuissance à la torture de Oliver. Lors de mon second moment de lucidité, mes Oncles sont debout près de moi, ils me palpent, me secouent doucement. 







 
    J'enchaîne sur une vision de Oliver, nu et dégoutant de poussière et de sang, enchaîné à un mur. Le bras qui porte le tatouage est brûlé – carbonisé, plutôt. La marque ressort pourtant en relief, blanche et luisante sur la peau noire et cartonnée, comme si elle survivait malgré l’agression du feu. À nouveau je redeviens lucide : mes jambes ne touchent plus le sol, Jonah me porte dans ses bras. 







 
    Je reviens face à Oliver qui appelle Eva à l'aide, des bulles de sang éclatant entre ses lèvres. Pas de trace de cette folle, cependant. Soudain, j'ai l'impression qu’une force titanesque, inhumaine, m'agrippe par les cheveux, en arrière. Je suis éjectée du bâtiment où Oliver et moi avions été faits prisonnier. Mon corps traverse le toit sans que je ressente la moindre douleur. J'ai droit à une vision panoramique des lieux, dans les airs : je me trouve dans une zone aride, il fait nuit. Il y a des cactus immenses qui se dressent à quelques centaines de mètres du hangar dans lequel Oliver est retenu. Des montagnes sont visibles, non loin de là. 







 
      







 
    J'ai émergé de cette série de visions comme d'un cauchemar en apnée. Je me suis retrouvée, nimbée de sueur, face à Raven et Jonah qui m'avaient installée sur mon lit. 







 
    — O… Oliver. Il a besoin d'aide. Scarsi est en train de le torturer, bafouillai-je avec la bouche pâteuse. Il… il ne peut pas se défendre. Je dois… Il faut que je… 







 
    — Calme-toi, je t'en prie, m'a tempérée Jonah. 







 
    Rapidement, je lui ai narré ce qu'il venait de m'arriver. 







 
    — Il faut que j'aille l'aider, Jo, s'il-te-plaît ! 







 
    Le son de ma voix, trop aiguë, me sembla plus désespéré que ce que j’aurais voulu. 







 
    — Allons, la puce… Tu dis toi-même qu'il te hait plus que jamais… 







 
    — Oui mais c'est Scarsi qui est avec lui. Je t'en prie, il est très faible. Ils vont se servir de lui. Et s'il refuse de coopérer, il deviendra un jouet tout juste bon à servir de défouloir. Je t'en prie, Jonah, je dois aller l'aider. Je ne sais pas pourquoi… je ne comprends pas pourquoi, mais je dois… 







 
    — Il vaut mieux qu'il soit entre leurs mains, sans possibilité de te nuire, qu'en liberté on ne sait où ! 







 
    — Jo ! Je sais ce qui est bien et ce qui est mal. Scarsi n’a pas le droit de… 







 
    — Le monde n'est pas basé sur un schéma aussi manichéen que tu le crois, m'a alors coupée Raven. Oliver est un danger. 







 
    — Il est fou, la puce. Et qu'est-ce qu'on en ferait ? Tu voudrais qu'on lui brûle sa marque jour après jour, pour le garder sous notre coupe ? 







 
    — Non, je ne veux pas le voir, je veux juste le tirer des mains de Scarsi. 







 
    — La puce, sois raisonnable, tu ne peux pas vouloir une telle chose. Réfléchis : après tout le mal qu'il t'a fait ? 







 
    — Qu'il nous a fait ?! a renchéri Boyd. 







 
    — Les gars, je ne vous demande pas de le soigner. Juste d'empêcher les autres de profiter de son statut de Proscrit. Je suis responsable de… 







 
    — Il est allé les CHERCHER ! a tonné alors Jonah. 







 
    J'ai sursauté. Il avait fait résonner sa phrase de façon on ne peut plus menaçante. Je lui ai posé une main sur le poignet et ai dit avec toute la douceur possible : 







 
    — Tu sais, Jo, je vais y aller. Tu sais que je dois le faire parce que je suis l'Escortée. 







 
    — Ma puce, non, tu n'as aucune obligation. 







 
    — Tout comme vous n'avez aucune obligation de me secourir, ai-je répondu.  







 
    — Ce n'est pas la même chose. 







 
    — C’est mon devoir ! Je le sais ! Je le sens, c’est un devoir, tu sais ce que ça veut dire… 







 
    — Je sais ce que ça implique. Oliver a refusé notre aide, il refusera ton aide, quoi qu’il advienne !  







 
    — Il était un Proscrit, fidèle, lui aussi, avant qu'Eva n'arrive ! Ça pourrait arriver à n'importe lequel d'entre vous. Ça pourrait t'arriver, à toi. 







 
    Jo a écarquillé, s'est redressé et a fait les cent pas. Il arpentait ma chambre avec autant de rage qu'un tigre dans ses six mètres carrés d'acier. Finalement, il m'a dévisagée d'un air terrible, plus terrible que ce que j’avais jamais vu et m'a posé une question : 







 
    — Est-ce que tu lui as pardonné ? 







 
    — Comment ? 







 
    — Ce qu'il t'a fait ? Ce qu'il a fait à Odin ? La menace qu'il fait peser sur les tiens ? Les tortures qu'il a infligées à Ove ?! 







 
    Je n'ai rien répondu. Je savais que je n'avais rien pardonné. Rien du tout. Mais dans mes tripes, je sentais que ça ne changeait rien à ce que je ressentais. C’était instinctif, animal. Il y avait comme une douleur, une souffrance au fond de moi parce que je savais que Oliver faisait face à un péril terrible et que j’avais le besoin de l’en sortir.  







 
    — Et les tortures que tu as subies, toi ? Tu lui as pardonné ? Les dégâts… les dégâts que ça a sur toi ? a-t-il éructé, sa voix se brisant un moment.  







 
    Des larmes avaient rempli ses yeux. Il a réussi à les refouler et de mon côté j’ai senti ma gorge se serrer. Je n’aimais pas le voir dans cet état, surtout que c’était de ma faute.  







 
    — C'est de sa faute si Scarsi a mis la main sur toi, la puce. Tout ça… c’est de sa faute.  







 
    — Jonah, je ne lui ai rien pardonné. Je ne pardonnerai rien. Ce n'est pas la question. Il est sous ma responsabilité et je… 







 
    — NON. Tu es une enfant qui n'a pas à porter de fardeau trop lourd pour ses épaules. Débrouille-toi avec nous, les Proscrits qui restent. Ne te prends pas pour un messie sauveur, tu n'en auras pas la force car ce n’est pas ton rôle. 







 
    Ce qu'il a dit – sans revenir sur le fait qu'il avait presque repris les paroles de Eva concernant mon implication dans la vie de mes Oncles – m'a profondément blessée. J'ai compris qu'aucun d’entre eux ne croyait en moi. Sauf Raven. Ce dernier, le visage toujours aussi impassible, a haussé le ton : 







 
    — Jonah, je propose un compromis. 







 
    — Raven, il n'y a pas de compromis qui tienne. La petite ne va pas aller se jeter dans la gueule du loup ! 







 
    — Elle prend son rôle au sérieux, tu ne vas pas le lui reprocher ? 







 
    — Tu es trop jeune, Raven, ça suffit. 







 
    Mais l'impertinence du jeune Russe atteignait rarement ses bornes. 







 
    — Je la soutiens, une fois n'est pas coutume, dans son entreprise. Elle veut faire changer les choses. Tu sais qu'elle ira secourir Oliver, qu'on l'assiste ou non. Qu’elle trouvera le moyen de nous fausser compagnie. Une fois encore. Alors plutôt que de la laisser foncer tête baissée dans un panneau pourtant bien visible, nous pouvons l'aider – et la protéger par la même occasion. 







 
    — Elle est trop jeune pour ça ! a gémi Jo avec une pointe de désespoir en constatant que le Slave n’était pas de son côté. On va encore devoir ramasser les pots cassés. Tu sais bien qu'elle n'a pas les épaules pour se battre contre le moindre ennemi. C’est une petite fille ! 







 
    — Euh, les gars, je suis là, j'entends tout. 







 
    — Et Ove n'acceptera jamais de tendre ne serait-ce qu'un doigt – non, une phalange – en direction de Oliver ! 







 
    — D'où mon compromis, a repris Raven sans m'accorder la moindre attention. Si elle parvient à convaincre Ove du bien-fondé de l'entreprise, rien ne les arrêtera tous les deux.  







 
    Là, c'est moi qui suis intervenue : 







 
    — Ove ne voudra jamais… 







 
    Le Russe a haussé les épaules : 







 
    — Tout dépend de toi. Si tu as les meilleurs arguments possibles, il n'y mettra aucune objection. 







 
    — Il va devenir fou de colère si tu lui demandes de sauver Oliver, tu en as conscience ? 







 
    — Mais sans lui, a ajouté Raven, pas question de tenter quoi que ce soit. 







 
    Jonah a trépigné quelques instants, pesant le pour et le contre puis : 







 
    — Soit. Convaincs Ove, petite, et je te suivrai où tu voudras. 







 
      







 
    Après cette discussion houleuse, je me suis mise en pyjama, le temps de réfléchir à ce que je dirais au Scandinave. À vrai dire : j'avais un peu peur de sa réaction. Il n'irait certainement pas jusqu'à me frapper – pas comme moi, j’ai encore honte rien que de penser à la gifle que je lui avais mise –, mais je savais qu'il pouvait se montrer violent lorsqu'on arrivait à des sujets compliqués comme « Oliver ». Enfin, surtout violent verbalement : je craignais de me brouiller gravement avec lui, de lui faire de la peine. Non, la vérité c’est que je savais que j’allais lui demander une chose qui allait le peiner. Et qui allait le mettre très en colère : je m’apprêtais à le trahir. À prendre le parti de son pire ennemi et de surcroît à lui réclamer de suivre mon exemple.   







 
    Pour ne pas vous mentir, je tremblais comme une feuille lorsque je m’appliquais à lisser des plis inexistants sur mon épaisse robe de chambre floquée aux armes de notre hôtel.  







 
    — O… Ove ? Tu dors ? La porte était ouverte, je… 







 
    La chambre était plongée dans la pénombre. Boyd avait rejoint Raven et Jonah dans leur chambre mais je savais que le Suédois n'avait pas bougé de sa suite. 







 
    — Qu'est-ce que tu veux ? 







 
    Il y avait un peu trop de hargne dans sa voix. Plus que d'habitude, en tout cas… J’ai dégluti sous la nervosité. Il se trouvait sur le balcon, adossé à la fenêtre.   







 
    — Je… Je peux entrer ? 







 
    — J’préfère pas. J'vais m'coucher, p'tite peste. 







 
    — Pourquoi tu es parti tout à l'heure ? 







 
    — J'ai des comptes à t'rendre ? 







 
    Il est retourné à l’intérieur et a fermé la porte-fenêtre. Il avait soudain mis beaucoup de distance entre nous deux. Je me suis demandé s'il n'avait pas eu vent de la demande que j'allais lui faire, mais j’avais tout faux. 







 
    — Tu ne veux pas qu'on allume la lumière ? 







 
    — Non. J'ai mal aux yeux. 







 
    — Qu'est-ce que tu as ? 







 
    — Encore une fois, p'tite conne : ça t'regarde ? 







 
    — Non, mais… 







 
    — Bon, alors, accouche. Tu viens pour quoi ? 







 
    Il s'est rapproché et m'a regardée de haut. Je n'ai pas pu m'empêcher de me tordre les mains : 







 
    — Voilà, je… j'ai eu une vision… 







 
    — De Oliver, je sais, Boyd est venu pendant qu'Jonah et Raven s'occupaient d'toi. 







 
    Une question est montée à mes lèvres sans toutefois les franchir : pourquoi n'était-il pas venu me voir ? Au moins passer quelques secondes pour voir comment j’allais ? Quand j'ai repris la parole, ma voix tremblait. 







 
    — Justement, Ove, à ce sujet, je… euh… 







 
    — Si tu pleures, tu sors. J'en ai marre d't'entendre chialer. 







 
    Vvvvoum. Dans tes dents, ma grande, je me suis dit.  







 
    — Je ne vais pas pleurer. Je voulais te demander une faveur. 







 
    — Bah vas-y. 







 
    Il avait l'air de n'attendre qu'une chose : que je me barre. Il avait des yeux si froids et si « adultes » que je le reconnaissais à peine. Ça m'a déstabilisée donc je n'y suis pas allée par quatre chemins. Je manque horriblement de tact quand on me déstabilise.  







 
    — Je veux aller tirer Oliver des griffes de Scarsi. Je ne fais pas ça pour Oliver, mais pour un Proscrit. Je n'irai pas sans ton assentiment. Je n'irai pas sans toi. 







 
    Il a continué à me dévisager sans prononcer une parole. J'ai vu les muscles de sa mâchoire se contracter. Dans la pénombre, je ne voyais pas tous les détails, mais je devinais qu'il était devenu livide. 







 
    — Tu dis rien ? 







 
    — Sors. 







 
    Là, son regard est devenu carrément meurtrier. J'ai eu peur de lui. 







 
    — Ove, je… 







 
    — Sors avant que je ne pose la main sur toi. T'as une minute. Après je réponds de rien. 







 
    — Tu ne veux même pas savoir pourquoi ? 







 
    À ces mots, il a fait un geste épouvantable. D'habitude, ça ne me fait pas peur, c'est un geste qu'il fait pour rire et je sais qu'il plaisante. Mais au moment où il l'a fait dans cette chambre obscure, je savais que ce n'était plus pour plaisanter. J'ai esquivé le poing qu'il avait jeté dans ma direction et ai couru sans me retourner jusque dans ma chambre. Personne ne m'y attendait. J’avais beau me répéter que jamais il ne m’aurait réellement frappée – ce qui était vrai –, cet échange et toute la tension accumulée dans la soirée ont achevé de me vider de mon énergie me suis jetée sur mon lit et ai fondu en larmes. 







 
    Le lendemain matin, un groom est entré dans ma suite et a poussé un chariot de petit-déjeuner dans ma direction. Les yeux bouffis, pas démaquillée, je devais vraiment avoir une drôle de tronche. Peu importe… Sur le verre de jus de fruits, il y avait une enveloppe. 







 
    « Pour la p'tite conne de la chambre d'en face » 







 
    À l'intérieur se trouvait un morceau de papier, avec, dessus, un mot griffonné à la va-vite : 







 
    « Pourquoi ? » 







 
    
















 
   







 
  

 Hate at first sight 







 
      







 
    Entre Ove et moi, je pense que tout a toujours été très fusionnel. Je vous ai déjà raconté la fois où on s'est rencontrés : à l’époque ça l’ulcérait de me voir, mais notre mésentente n'était pas basée QUE sur cet épisode. Mais en toute honnêteté, je pense que c'était plus dû à lui qu'à moi. Déjà, il me rackettait. Si, si. Croyez-moi, je ne suis loin d’être parfaite mais le Viking m’a vraiment tyrannisée. La preuve par l’exemple ? Eh bien remontons dans le temps… 







 
      







 
    — Hé, la moche, file-moi vingt balles. 







 
    On était seuls, tous les deux, parce que Jonah et Sawyer forçaient Ove à rester à la maison en ma compagnie. À l'essai. Jo m'avait suppliée de lui accorder une chance et de ne pas partir au quart de tour au moindre mot de travers. Malgré le fait que je manquais d’assurance à cette époque, j’avais tout de même un caractère vif et le Suédois m’effrayait et m’irritait tout à la fois.  







 
    — Je ne vous ai rien fait, ne me parlez pas comme ça. 







 
    — Arrête tes conneries et file-moi vingt balles, j'en ai b'soin pour bouffer. T'es pleine aux as d'toutes les manières… 







 
    — Ce sont mes parents qui sont riches, pas moi et… Hé ! C'est mon manteau ! 







 
    Il avait saisi le vêtement sans se gêner. J'ai essayé de le lui arracher des mains : c'est là qu'il a sorti son couteau. J'ai hurlé de terreur et ai couru me réfugier dans la cuisine. J'ai entendu un bruit de tissu déchiré et Ove est entré à ma suite, me jetant des lambeaux de manteau dessus. Mettez-vous à ma place : c’était d’une violence extrême. 







 
    — J'garde le portefeuille, d'ac' ? Y'avait que cinquante euros d'dans. Tu vas t'en r'mettre, non ? Et dis rien à Jo, ou j'te dévisse la tête la prochaine fois que j’te vois… 







 
    — Et… et comment vous pourrez cacher à Jonah que vous m'avez frappée ? ai-je fait, très en colère. 







 
    — Ta gueule, c'est tout c’que j’te d’mande. J’me chargerai de Jonah.  







 
    Bien sûr, j'avais tout rapporté à Jo. Par la suite, ça a été une véritable escalade de la violence. À côté de nous, Israël vs. Palestine c’est des guignols. Tenez, pour vous donner un second exemple, il y a eu cette fois où je travaillais dans ma chambre. Ça faisait un certain temps qu’il m’avait fichu la paix et j’avais pratiquement oublié son existence lorsqu’il était entré, ses écouteurs crachant une chanson de métal à plein volume. Un truc nul, comme d'habitude. 







 
    — S'il vous plaît, j'essaie de bosser. 







 
    — Eh ben continue, j’t’ai pas d’mandé la couleur de tes chaussettes. 







 
    Il s'était vautré sur le lit et avait sorti une canette de bière. Je l'avais ignoré, non sans avoir levé les yeux au ciel. Soudain, j'avais entendu un joyeux : 







 
    — Oh, meeeerde… ! 







 
    — Qu'est-ce que… Oh, non ! Je n'y crois pas, vous… tu es vraiment trop débile, punaise ! Mon lit ! Je vais devoir tout changer ! Tu es… Pousse-toi ! 







 
    Grossière erreur – très grossière – : j'avais saisi le Viking par le bras pour l’obliger à se lever. Il n'attendait que cette occasion pour riposter physiquement, j'en suis sûre. Dès que je lui avais posé la main dessus, il m'avait lancé un coup de pied dans l'épaule, me jetant au sol. Je ne me souviens pas d’avoir eu  mal mais c'était la première fois que quelqu'un me frappait. J'avais eu très, très peur. Je m’étais rappelé qu'il avait un couteau sur lui et que Jonah n'était pas à la maison pour me sauver, alors j’étais restée par terre, sur les fesses, sans bouger. J'étais furieuse, bien entendu – vous commencez à me connaître, je crois – mais j'avais trop peur de lui pour agir bêtement. J’avais désigné une salissure, près de lui.  







 
    — Tu as mis de la bière sur mon lit, ça ne se fait pas. 







 
    — Et toi tu m'as touché. J'suis allergique à toi, j'aurais pu crever. Ça s’fait pas non plus. 







 
    — Ah mais c'est trop drôle, ça… 







 
    Je m’étais relevée, me massant l'épaule, et avais lancé la réplique la plus avariée de ma génération. 







 
    — Tu as fait l'école du Cirque, Oh-vé ? 







 
    — Ô-veuh. 







 
    — C'est la même chose. 







 
    — Non, c'est pas la même chose ! Ça s'prononce Ô-vEU, en gonflant la bouche bien grande pour le « oh », bordel ! 







 
    — Rien à faire ! C'est trop laid ! Et ça ne m'intéresse pas ! 







 
    — T'as pas encore compris ?! Me parle pas comme ça ! 







 
    — Si tu ne veux pas que je te parle mal, casse-toi ! Je ne veux pas te voir, tu ne veux pas me voir, alors casse-toi, merde de merde ! J'en ai marre de voir ta sale tête ! Casse-toi de chez moi ! Je n'ai pas besoin de toi ! Va-t’en ! Va-t’en ! 







 
    J’étais folle de rage. Il me faisait très peur, il faut bien le souligner, et je n’avais que de la colère à lui opposer.  







 
    — Quand tu tapes du pied comme ça, on dirait une gamine qui veut un caramel. Elle veut un caramel, la p'tite conne ? 







 
    Ah, oui, c’est ce jour-là qu'il avait instauré le désormais très célèbre dévissage de crâne à la Ove. J’avais réussi à lui échapper, les cheveux en pétard, sans doute aussi rouge qu’un homard.  







 
    — Lâche-moi ! Sale… 







 
    Sur ces entrefaites, Sawyer était entré, impavide : 







 
    — Ove. Ça suffit. 







 
    — Ouais, j'confirme, ça suffit ! J'reviendrai plus jamais ici, cette sale peste m'emmerde ! Je suis pas bonne d’enfant ! 







 
    — Tu réagis comme un gamin de dix ans, Ove ! s'est écrié Sawyer, sur un ton qui m’avait un peu effrayée, même s’il prenait ma défense. 







 
    — Sawyer, je veux qu'il parte ! 







 
    — Moi je veux qu'elle crève ! 







 
    — Et moi je veux que tu manges de la bouse moisie ! 







 
    — Et moi je veux qu't'achètes un miroir pour qu'tu chopes une putain de crise cardiaque ! 







 
    — Et moi je… 







 
    *CLIC**CLAC* 







 
    — P'tite conne, c'est moi où il vient de nous enfermer à clef, là ? 







 
      







 
    
















 
   







 
  

 Not the nicest guy 







 
      







 
    Désolée de retarder encore la narration de ce qu'il s'est passé après la réception du papier de Ove dans ma chambre de Vegas. Il faut dire que j'ai besoin de pas mal de sommeil, et que Sawyer veut que je sois en forme, physiquement. Mon entraînement commence dans trois jours… J'ai un peu peur, à vrai dire. Bref, reprenons où nous nous en étions arrêtés – désolée pour ma digression sur Ove, j'ai pensé que ça pourrait vous être utile. Peu importe. 







 
    Après avoir lu sa lettre – ou plutôt son mot – le lendemain du bal au cours duquel j’avais eu des visions de Oliver, je me suis rapidement préparée et suis allée toquer à sa porte, sans pouvoir réprimer cette boule de plomb qui grossissait dans mon ventre. 







 
    — Ouuuais. 







 
    Je suis entrée. Il était en train de prendre son petit déjeuner, seul. Il admirait la vue. 







 
    — Qu'est-ce que tu fous là ? 







 
    — Ben, je… euh… j'ai… 







 
    — Ça va j'déconne. Fais pas cette tête-là… Ferme la porte. 







 
    Je me suis assise en face de lui, sur un fauteuil en cuir brun. Ce fauteuil était très confortable mais je n’aurais pas pu me sentir plus mal à l'aise. Un peu comme après qu'il m'avait sauvée des griffes de Oliver alors que je l'avais humilié en le giflant et l’accusant de tous les maux de la planète. Il a laissé passer un silence, arborant ce demi-sourire goguenard qui lui est si caractéristique. Puis il a soupiré : 







 
    — Bon, on va éviter de rendre ce silence plus gênant… Pourtant, c'est pas vraiment à moi d'parler, p'tite peste. Pourquoi tu veux l'sauver ? 







 
    — Parce qu'il souffre mille fois plus qu'il ne doit être autorisé à un humain de souffrir. 







 
    — Pas mal. 







 
    Il avait l’air détendu, prêt à m’écouter et à entendre mon point de vue malgré tout le mal que ça pouvait lui faire. J’ai osé étayer mon propos : 







 
    — Ove, Scarsi est un fêlé. Il ne s'arrêtera pas. Pas tant que Oliver sera toujours en vie. Et il n'y a pas que ça… Ce que vous ressentez quand je suis en danger… cette obligation que vous avez de me secourir, je crois que... que… J'ai l'impression de ressentir tout ça aussi. Comme si j’avais le devoir de… de l’aider. Au… au moins de le tirer de cette situation… 







 
    — J'm'en doute. T'as d'autres choses à ajouter ? 







 
    J'ai sursauté. Je pensais qu'il voulait une vraie explication. Un truc logique. En fait, c'était tout le contraire. Ceci dit, un bon point : il était resté très apaisé. Il n’y avait plus une trace d’impulsivité de la veille en lui. 







 
    — N… non. 







 
    — Bon, c'est moi qui vais t'expliquer mon problème.  







 
    Il a pris une grosse inspiration, s’est passé la main dans les cheveux en un geste nerveux et a commencé : 







 
    — Tu vois, p'tite teigne, j'ai pas vraiment de haine envers Ollie. Pas comme Sawyer, en tous cas. J'dis pas qu'si j'avais une vraie occasion d'le dessouder… enfin… d’régler nos comptes, je le f'rai pas… Mais bon… Non, je le déteste, mais je le hais pas. Mon vrai problème, p'tite peste, c'est que j'ai peur. 







 
    Il a regardé ailleurs. Ses mains ont tremblé et j’ai senti mon cœur se serrer : c’était de ma faute s’il se sentait si mal. 







 
    — Putain… a-t-il lâché en regardant le sol. Tu peux pas savoir à quel point j'ai peur de lui. Pas pour les autres Proscrits, pas pour toi. Mais pour moi. Enfin… j’ai peur pour toi, comme les autres, mais moi, à… à titre personnel, j’dirais ? Bon, à titre personnel je suis terrifié par ce type. Parfois, j'en cauchemarde la nuit. 







 
    Il parlait sur un ton rapide et monocorde, et, pendant ce temps, ma marque commençait à chauffer doucement. 







 
    — Ouais, ce type, j'crois bien qu'c'est mon pire cauchemar. Je sais qu'il est… malade et que c'est pas comme Scarsi, je sais tout ça. Mais je le déteste quand même. Je pourrai jamais lui pardonner ce qu'il m’a fait. Ou ce qu’il t’a fait. 







 
    — Moi non plus, tu sais… 







 
    Il a ricané, sans joie : 







 
    — Mon œil. T'as un cœur plus tendre que d'la guimauve. Tu lui pardonneras le jour où il viendra ramper à tes pieds, couvert de poussière et de sang… même si c'est pour te poignarder direct après. 







 
    — Ce n'est pas vrai, je ne pourrai jamais… 







 
    — On s'en fout, en fait, a éludé le Scandinave. J'veux juste que tu comprennes ça. Ce type m'a envoyé deux fois dans l'coma. En me faisant mal, juste avant. Très mal. Et il a brûlé une maison qu'j'avais. Avec tous les souvenirs… des souvenirs minables, d’accord, mais des souvenirs quand même. J’les gardais d'ma famille et d'ceux qu'j'aimais. Il m'a menacé quand j'étais à l'hosto. Sans Sawyer et Jonah, il m'aurait fait bien plus de mal. Boyd aussi m'a beaucoup protégé, il s'est fait salement amocher par Oliver lorsqu'il a essayé de m'prêter main-forte. 







 
    — Ah, c'est de là que ça vient, ta peur des hôpitaux ? 







 
    — Ma peur des… ?! 







 
    Une surprise non feinte a marqué son visage, avant qu'il ne bascule la tête en arrière pour rire tout son soûl : 







 
    — Non, p'tite teigne, j'ai pas peur des hôpitaux ! C'est trop drôle ! 







 
    — Arrête, ça va, ai-je bougonné. C'est tout ce que tu avais à me dire ? 







 
    Je m'étais levée, vexée. Il m'a imité, m'attrapant par le coude : 







 
    — Non. 







 
    Il était redevenu parfaitement sérieux. J'ai senti ma marque chauffer à nouveau. Il s'est rapproché plus près, afin de pouvoir me surplomber et me regarder de haut. D'habitude, je déteste ça. Là, ça m'a juste intimidée. Je crois qu’il n’avait pas l’intention d’être agressif, il voulait juste que je comprenne qu’il ne plaisantait vraiment pas. Il a plissé les yeux et s'est mordu les lèvres. 







 
    — Je suis super sérieux. Quand t'as très peur de quelque chose, ou de quelqu'un, tu peux agir de manière anormale. Moi, j'ai la trouille, p'tite peste. Je balise. Tu t'souviens la fois où j'suis v'nu t'aider quand il t'avait enlevée ? Tu crois que j’ai sauté à pieds joints pour vous prendre en chasse ? Pas du tout. J'y ai réfléchi à deux fois. J'avais tellement peur, tu peux pas savoir… Et quand il m'est tombé d'ssus, ce jour où il m'a fait passer du courant dans les veines. J'ai cru que j'allais chialer, j'te jure. C'est pour ça que ça m'plaît pas des masses de t'accompagner pour le tirer d'affaire. Mais à ça aussi, j'ai bien réfléchi. Et je sais très bien que vu comment on s'entendait au début, toi et moi. Je sais qui je suis. C’que je suis. J'aurais parfaitement pu finir comme lui – j’pourrais même encore devenir comme lui, plus tard, qui sait ? a-t-il ajouté en haussant une épaule. Et là j'crois que, même si j'le méritais pas, ça m'soulagerait de savoir qu'tu motiveras les autres Proscrits pour me tirer d'affaire. 







 
    — Donc c'est oui ? 







 
    — Donc c'est oui, mais à deux conditions. 







 
    Un grand poids a disparu de ma poitrine. Il acceptait. Il acceptait. J'ai eu envie de l'embrasser, tant j'étais contente. 







 
    — Tout ce que tu veux ! 







 
    — Okay, trois conditions alors. 







 
    Il a souri et a posé une main sur mon épaule. 







 
    — La première : on tire ce connard de l'endroit où il est et on l'abandonne au plus à cent kilomètres de distance. 







 
    — Oui, bien sûr, je ne pensais pas le garder avec nous, non plus… 







 
    J’avais essayé de faire un brin d’humour, plus par nervosité que par envie de détendre l’atmosphère. Ove a posé son autre main autour de mon cou, comme si j’étais un soldat à qui son capitaine s’apprête à donner un ordre crucial. Pour une fois, le fait qu’il me surplombe ne m’a pas irritée.   







 
    — Deuxième condition : tu ne te mettras jamais, sous aucun prétexte, en danger. Je veux que t’obéisses à Jo. Il est parfois très extrême dans ses mesures de protection, mais là, ça sera pas complètement inutile. 







 
    — Je te le promets. Je ferai attention. Et la troisième ? 







 
    Il a regardé par-dessus mon oreille et a ri : 







 
    — La troisième ? Ah, oui. Ne répète à personne ce que je vais te dire. 







 
    Il s'est approché de moi, je ne sais pas quel parfum il portait mais ça sentait bon. Arrivé à quelques centimètres de mon visage, il a murmuré : 







 
    — Ça sera ma petite vengeance pour ce que tu me fais faire, mais… hier, tu étais à croquer. 







 
    Ce gros imbécile savait que ça m’embarrasserait au maximum. Rouge comme une pivoine, je suis sortie en trombe, de sa suite. J'étais furieuse. Il savait que ce genre de choses me mettait très mal à l'aise. En même temps ça m'aurait fait si plaisir qu'il soit sincère ! N'y pensons plus. 







 
      







 
    Après cette discussion, j’ai rejoint les autres en compagnie du Scandinave et nous avons rapidement monté un véritable conseil de guerre. Boyd avait eu le temps de localiser les deux endroits possibles, d'après mes descriptions, où Oliver avait pu être enfermé. Jonah m'avait formellement interdit de faire un Échange car – disait-il – ce n'était peut-être que ce qu'ils attendaient. Nuka a fait jouer ses relations et nous nous sommes retrouvés avec deux hummers monstrueux ainsi qu'un arsenal d'armes – assez inquiétant à mon humble opinion.   







 
    — Non. Tu ne touches à rien, la puce. 







 
    — Ça va, ça va, je regardais… 







 
    J’ai lâché la crosse de l’énorme fusil mitrailleur, si lourd que j’aurais été incapable de le soulever complètement. Nous avions beau être en guerre, Jo ne démordait pas du fait que je n’avais pas le droit d’effleurer ne serait-ce qu’un lance-pierre. Sous le fallacieux prétexte que j’étais mineure. Bref. Nous étions dans le garage privé de Sacagawea, à qui la tournure de toute cette histoire déplaisait fortement. Elle n'était pas la seule dans ce cas-là : Jonah fulminait littéralement. Je crois qu'il en voulait beaucoup à Ove de m’avoir soutenue, qui laissait la tempête souffler sans protester. 







 
    — Quand je pense aux risques… On se jette dans la gueule du loup ! Je comptais sur toi, pourtant, Ove ! Tu aurais dû lui dire non. 







 
    J'ai senti mes cheveux se dresser sur ma tête lorsque le Scandinave a répliqué d'une voix traînante et qui prêtait franchement à sous-entendus : 







 
    — Elle avait des arguments très convaincants. 







 
    — Gamine… ?! a grondé Jonah. 







 
    — Je n'ai rien fait, Jo ! ai-je aussitôt protesté. 







 
    — Hmm. Boyd, Raven ! Où sont-ils passés, ces deux-là ?! J'espère qu'ils ne se sont pas entretués. 







 
    Au même moment, un échange virulent s’est élevé, quelques mètres plus loin.  







 
    — You idiot, moron... LOONEY! 







 
    — Come on, Barbie Girl, take a step back. 







 
    — I looooooooooOOOAATHE you![18] 







 
    — Pas encore, ai-je marmonné. Mais ça ne va pas tarder. 







 
    Dans un bruit de ferraille, les deux ennemis ont émergé du fond du garage. Raven avait un petit air satisfait peint sur les traits. Les mains dans les poches, il s'est avancé vers nous. Boyd l'a rattrapé et l'a poussé en avant pour le faire trébucher, l'air à la fois furieux et indigné. 







 
    — Tu m'énerves, you moron, tu fais toujours tout pour m'énerver, je te hais ! Toi, et toute ta famille ! 







 
    — Peuh, il ne te reste plus grand chose à haïr, alors… 







 
    — Boyd, a soupiré le grand Noir en levant les yeux au ciel devant l’humour si glauque de son cadet. Ce n'est pas le moment de vous chamailler. 







 
    — Je ne chamaille pas, Jo ! C'est lui qui m'a fait bouger quand j'ai essayé de dessiner une bombe qui explose sur mon mitrailleuse ! 







 
    — Ton dessin n'en est que plus réussi. 







 
    — Je te déteste vraiment. Mais tu verras, rira le meilleur celui qui rira à la fin ! 







 
    — Tu es pathétique. 







 
    — C'est drôle, mais je crois savoir que Raven n'ennuie avec autant de plaisir que les personnes qu'il aime particulièrement… a souri Jonah en coulant une œillade taquine au Slave. 







 
    Ce dernier l'a foudroyé du regard mais n'a pas répliqué. 







 
    — Et puis la roue tourne, non ? ai-je à mon tour noté. Avant, il me semble que c'était Sawyer qui souffrait des facéties de Boyd alors que… 







 
    — Oh, à propos de Sawyer, la puce, il faut que je te parle. Et c’est valable pour  vous tous. 







 
    Jonah avait pris un air si grave que nous avons cessé toutes nos activités et avons instinctivement convergé dans sa direction 







 
    — Ne le mettez jamais, et je dis bien jamais, au courant de ce que nous nous apprêtons à faire. Même si nous échouons. Il ne ferait pas que le prendre mal. Il risquerait de dévisser, voire virer de bord. Boyd ? 







 
    — Je ne suis pas stupide, ne t'inquiète pas… 







 
    — Je ne dis pas que tu es stupide, mais je sais que tu te confies beaucoup à Sawyer. Cette fois, tu vas devoir lui cacher sciemment la vérité. 







 
    — Oui, Jo. Tu peux me faire confiance, tu sais ! 







 
    Jonah ne disait pas ça par pure paranoïa : le risque existait. Boyd est extrêmement proche de Sawyer et je crois qu'il lui confie beaucoup de choses. Ça doit être son point de repère, surtout qu'il est le plus jeune des Proscrits… Si je me souviens bien, je crois avoir déjà vu Saw prendre Boyd dans ses bras pour le consoler parce qu'il déprimait. Ou bien… non, attendez, je me trompe, c'était Boyd qui s'était mis à pleurer parce qu'il déprimait et il s'était jeté sur Sawyer pour le serrer à l'en étouffer et  le malheureux Irlandais avait fini par lui rendre l'accolade en essayant de le calmer… Malgré tout, avec ce qu’a dit Jonah, j’ai eu le sentiment que l’Américain a compris la gravité de la situation.  







 
    
















 
   







 
  

 Fear and loathing in Las Vegas 







 
      







 
    — C'est ici ? 







 
    — Oui, je pense. Ça y ressemble en tout cas. J’étais dans ce type de bâtiment.  







 
    — Il n'y a pas trente-six mille voitures. Le plus dur, ça va être de déguerpir sans laisser de traces. Ils n'ont dû laisser que quelques hommes pour le surveiller. 







 
    Nous étions, Jo et moi, allongés au sommet d'une falaise. Nous devions être à un kilomètre du hangar, mais les jumelles nocturnes que Jonah avait empruntées à Sacagawea étaient on ne peut plus performantes. Nous étions tous habillés de noir moulant. C'était super flippant. Et super excitant, aussi. Jonah a décroché un talkie. 







 
    — Ove, tu me reçois ? 







 
    — Cinq sur cinq, ma vieille. 







 
    — Bon, j'ai un visuel de notre point de chute. La puce a confirmé que c'était bien là. 







 
    — J'espère qu'il y est toujours…  







 
    — Il n'y a pas de raison. Et puis on ne va pas lui courir après dans tous les États-Unis… S'il n'est pas là, tant pis !  







 
    Je savais qu'il disait ça pour moi. Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde. 







 
    — On fait comme on a dit. Sauf en cas d'affluence de miliciens armés, on se scinde en deux groupes après réception du colis. 







 
    — Je sais, j'suis pas débile. Moi et Boyd d'un côté… 







 
    — Et Raven, Lucca, la puce et moi de l'autre. Pas de feux d'artifice, répète-le à Boyd. 







 
    — Oh, allez, Jo, s'il te plaît… 







 
    Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde.  







 
    — Non, Boyd. J'ai dit non. Et si on croise des gardes, c'est dans la mâchoire, au coup par coup et au silencieux. 







 
    — Ça dévie trop les balles… 







 
    — Arrête de râler, Ove. Ce n'est pas une opé bling-bling, je te l'ai déjà répété cent fois. On n'y va pas pour épater la galerie. Vous nous attendez, on vous rejoint. 







 
    — Oooookay. P'tite conne, tu m'entends ? 







 
    — Je t'entends, Ove. 







 
    — Tu restes dans la voiture, quoi qu'il arrive ! 







 
    — Tu me promets que tu ne feras pas de mal à Oliver ? 







 
    Étonnamment, il n'a pas fait de blague. 







 
    — Je te le promets, tu peux m'faire confiance. Mais je te fais aussi confiance  







 
    — Une autre chose. Promets-moi aussi de ne pas te mettre en danger pour lui. 







 
    Il n'a pas répondu. 







 
      







 
    Au final, je n’ai pas été témoin de beaucoup d’action. J'étais censée repartir dans la voiture où se trouvait Oliver, mais plus encore que ses affreuses blessures et son corps tordu par les mauvais traitements, une chose m'a marquée lorsque Ove l’a installé sur les sièges arrière : son regard. Sans le dire à Jo, j'ai rapidement changé de voiture et me suis installée à l'arrière du hummer où se trouvaient Boyd et Ove. Le talkie a crachoté : 







 
    — La puce, tu fais quoi ? 







 
    — Je… je préfère rester avec eux. 







 
    — D'accord. Faites attention. J'ai administré le tranquillisant à Lucca, il ne présente aucun danger. 







 
    Nous avons démarré. Personne ne nous a suivis. Boyd conduisait. Je tremblais, trop choquée par ce regard atroce que mon Oncle maudit m'avait lancé. Ove s'est retourné pour me jeter son blouson à la tête. 







 
    — Tiens, p'tite conne, tu vas attraper… Qu'est-ce qui se passe ? T'as vu Scarsi ? 







 
    — Non, c'était lui. Oliver. 







 
    — Ouais, j'ai vu comment il t'a reluquée. On t'avait prévenue. 







 
    Nous avons roulé en silence. Nous étions tous fatigués, mine de rien. Il a fini par se retourner à nouveau pour me donner un petit coup de poing sur la jambe : 







 
    — J'suis quand même vachement fier de toi, p'tite peste. Et enfile ma veste, il va faire froid. 







 
    On roulait dans l'obscurité la plus totale, il ne m'a pas vue pleurer. Honnêtement, c'est dur de supporter un tel regard. Surtout de la part de quelqu'un qui s'est fait autant torturer. J'avais l'impression d'être réellement responsable de tout ce qui lui était arrivé. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    Le hummer cahotait dans le désert. On conduisait droit vers le nord. J'ai fini par m'assoupir roulée en boule sur la banquette arrière. Il faisait encore noir quand je me suis réveillée. On roulait sur du bitume. Quelqu'un venait de me border dans un plaid. 







 
    — Elle dort ? 







 
    — Ouais. 







 
    — Elle est mignonne hein ? 







 
    — J'ai vu mieux. 







 
    J'ai trouvé ça vraiment dégueulasse de sa part. J'aurais voulu me lever pour le frapper, mais j'étais trop fatiguée. Un silence a suivi, et soudain Boyd a demandé : 







 
    — Et si on parlait plus sérieusement de cette fille, là, Old Chap ? 







 
    — Quelle fille ? 







 
    — Tu sais très bien de qui je parle. 







 
    Nouveau silence. Ouh là là, ça sentait les révélations croustillantes à plein nez. J'aurais dû me manifester à ce moment, en fait, je le regrette encore. 







 
    — Tu te rends compte que c'est très, très dangereux, Ove ? Dis ? Que c'est contre la Règle ? 







 
    Ove n'a rien répondu. 







 
    — Et maintenant que tu es le seul à pouvoir prendre soin de Tina, tu n'as pas le droit de faire la moindre erreur. Tu ne peux pas perdre ton temps à… 







 
    — Boyd, c'est Jo ou c'est Sawyer qui t'a demandé de me faire la morale ? 







 
    Nouveau silence, le Scandinave contenait son irritation. Boyd a fini par répondre, d'un ton penaud : 







 
    — C'est Jonah, mais Saw et lui sont d'accord à ce sujet. 







 
    — Je les emmerde. Je fais c'que j'veux. 







 
    — Mais tu sais que c'est… 







 
    — Ça va ! Tout l'monde sait que j'suis pas l'premier à qui ça arrive, merde ! 







 
    — Ne te fâche pas, Ove, je ne voulais pas… 







 
    — Excuse-moi, c'est pas contre toi. 







 
    J'ai commencé à sentir ma marque chauffer légèrement. 







 
    — Je sais, ma vieille. Je supporte pas que Jo ou Sawyer se permettent de mettre leur nez dans mes affaires. 







 
    — Ove, tu sais que c'est pas juste tes affaires. 







 
    Le Viking n'a rien répondu. Je l'ai entendu soupirer. La chaleur a augmenté d'intensité autour de ma marque. Boyd a repris : 







 
    — Et tu lui as déjà dit, à elle ? 







 
    — Dit quoi ? 







 
    — Que tu… 







 
    — Non, je lui ai pas dit. 







 
    — Tu vas le faire ? 







 
    — Je sais pas. Ça dépend d'elle. 







 
    Il y a eu un silence, un silence très bref, mais très tendu. La voix tremblante de l’Américain a repris : 







 
    — Ne le fais pas, Ove, ça va tout casser. Tu es le Proscrit qui porte tout, tu le sais. 







 
    — T'as jamais pensé que je pourrais en avoir marre d'être ce putain de Proscrit qui porte tout ?! 







 
    — Si, je le pense tout le temps. J'ai peur pour toi. 







 
    Et ce n'étaient pas des paroles en l'air. Ove et Boyd sont vraiment très amis. 







 
    — Quoi qu'il se passe, je te soutiendrai, Ove, tu le sais. 







 
    La chaleur de ma marque n'était désormais plus diffuse. Elle était bien franche. L'androgyne a repris : 







 
    — Et en plus, je vais te dire, tu la mérites. 







 
    — C'est pas un compliment, ça… 







 
    Ils ont ri. Je me suis longtemps demandé de quelle nouvelle conquête de Ove ils pouvaient bien parler, mais j'ai laissé tomber. Sans doute un nouveau mannequin milanais ou une pouffe rencontrée en boîte de nuit. 







 
    — Tu vas tout dire à Sawyer, j'parie. 







 
    — Non, Ove. Je suis pas comme ça. Et tu le sais. 







 
    — Oui, je sais. 







 
    La chaleur au niveau de mon tatouage arrivait maintenant à la limite du supportable. Il y avait un souci. Ove était en danger. Ou pire. Au moment où j'allais me relever, à contrecœur, pour le lui signaler, j'ai entendu un : 







 
    — Putain, y'a un problème. 







 
    Une secousse brutale m'a « réveillée » : 







 
    — Hey, p'tite conne, ça va ? 







 
    — Non, ma marque brûle. 







 
    — La mienne aussi. 







 
    Boyd s'est arrêté sur le bas-côté. La route ensablée çà et là était entourée par deux fossés bordés de buissons. 







 
    — Y'a p't'être un problème dans la voiture ? 







 
    Nous avons échangé des regards angoissés. Boyd avait ouvert la fenêtre. Ça nous a permis d'entendre le bruit lointain d'un moteur. Ce qui m'a fait peur, c'est que mes deux Oncles ont mis de longues secondes, l'air très stressé, à prendre une décision. Ils ont à peine échangé un regard, ont attrapé toutes les armes qu'ils pouvaient et sont sortis à toute vitesse de la voiture. 







 
    — Vite ! m'a dit Ove en m'attrapant par le bras. Reste près de moi. 







 
    Boyd est resté près du hummer, plaqué dans un fossé avec un fusil à lunette contre l'épaule. Ove m'a forcée à courir le long du fossé. Nous n'étions qu'à une dizaine de mètres lorsqu'il m'a fait plonger dans le fossé opposé. Il m'a posé une main sur la bouche et il a maintenu sa prise lorsque je l'ai griffé pour qu'il me lâche.   







 
    — Chut ! 







 
    Un 4x4 est venu se garer derrière notre hummer. Deux types en sont sortis, armés. Il en restait un au volant. L'un d'entre eux a posé la main sur le capot et a levé le pouce vers le 4x4. Évidemment, il avait pu vérifier que le moteur était encore bouillant. J'ai senti les doigts du Suédois se contracter sur mes lèvres. 







 
    Et là, j'ai vu une silhouette. Une silhouette rabougrie. Horriblement rabougrie. Elle a émergé en sautillant à moitié du 4x4. J'ai compris pourquoi Ove tenait sa main serrée contre ma bouche parce que l’instant suivant, je me suis recroquevillée en gémissant. Le Scandinave étant prévoyant, mon cri a été assez étouffé pour ne pas être perçu par le psychopathe. Scarsi. C’était ce putain de Scarsi. Je tremblais fort. 







 
    — C'est lui ? s'est enquis le Viking à mon oreille, une vibration étrange dans la voix. 







 
    J'ai hoché la tête et la main de Ove s'est contractée de plus belle. Ça me faisait presque mal. J'ai pu voir le conducteur du 4x4 faire un bond et s’affaler au-dessus de son volant. En fait, Boyd venait, par la fenêtre ouverte, de lui tirer dans la tête. Dans cette histoire, ce qui m’a le plus terrifiée, c’est que je n’ai rien ressenti. Encore maintenant, je ne ressens rien quand je pense à ces cadavres. Ça me semblait – et me semble toujours – normal qu’ils aient été abattus. Et ça me glace le sang rien que de l’admettre. Ove a à son tour ouvert le feu sur l'un des deux types qui rôdaient près des fossés. Ils sont tombés et ne se sont pas relevés. Scarsi a tiré un portable de sa poche, mais notre sniper de talent, embusqué non loin de là, a fait exploser le combiné. Entre ses dents, Ove a grincé : 







 
    — Alors comme ça, connard, t'as rien ni personne pour te défendre, maintenant ? Suis-moi, toi. 







 
    Mes jambes étaient en coton et le Suédois allait de toutes les façons trop vite pour que je parvienne à le suivre. Il a pris plusieurs pas d'avance. Boyd a contourné le hummer pour me rejoindre. Je ne l'ai pas entendu, je n'ai entendu que Scarsi. Sa voix gluante, son ton sadique de siphonné du bocal. 







 
    — Ah ! Tiens ! Ove, je présume ? 







 
    Cette voix. J'ai senti des larmes couler toutes seules. Boyd a fait un rempart de son bras devant moi et m'a serrée contre lui, mais si j’avais effectivement peur pour moi, je tremblais davantage en imaginant tout ce que Scarsi pouvait faire à Ove. Dans ma tête, rien ne tournait plus rond : le Scandinave allait se retrouver aux mains de ce salopard. Comme Oliver. Comme moi. Il allait souffrir et je n’en supportais pas l’idée. Je sentais la chaleur du corps de l’Américain, mais un froid polaire m’avait envahi les tripes. Tous mes neurones semblaient s’être déconnectés en même temps pour se reconnecter à l’envers. 







 
    — Y'a qu'une seule personne qui peut s'permettre de m'appeler comme ça. Les autres j'les latte. 







 
    Ove avait rugi. Littéralement rugi. Pourquoi est-ce qu’il avait rugi ça, d’ailleurs ?! Ah, oui. Scarsi avait dit « Oh-vé ». Sauf que personne d’autre que moi ne l’appelle comme ça. Personne. 







 
    — Ah, vous voulez me « latter », Oh-vé ? 







 
    Je me suis retournée, me détachant un peu de l’étreinte de Boyd. Les prunelles morbides de Scarsi roulaient dans leurs orbites. Il les a posées sur moi. J'ai vu sa langue sortir pour humecter ses lèvres. Salaud. Cette fois, j’ai senti l’Américain me saisir à nouveau les bras, mais j’ai compris qu’il me retenait. 







 
    — Oooohh ! Mais c'est ma petite amie que je vois ici… Donc c'est ça, vos esclaves ? 







 
    Il a fait l'erreur de faire un pas dans ma direction, sans tenir compte du Viking, qu’il ne calculait même pas. Ce dernier a laissé son côté barbare ressurgir et a saisi Scarsi à la gorge. 







 
    — Ah, tu veux poser tes mains sur elle, sale malade ? Tu veux encore t'amuser avec elle ? C'est ça que tu veux ? 







 
    Hypnotisée, j'ai vu Ove projeter l'Italien sur le hummer comme une poupée de chiffon. Scarsi s'est massé le dos, le temps que le Scandinave revienne à la charge, le plaquant de tout son poids contre la portière : 







 
    — T'aurais pas dû m'chercher, connard, a-t-il sifflé d'un ton de dément. Tu vas payer pour c'que t'as fait… 







 
    — Je n'ai rien fait de plus que, AH ! 







 
    Un cri, un seul. Et un craquement, immonde. Je me suis blottie dans les bras de Boyd, qui m'a serrée contre lui. 







 
      







 
    L’androgyne a fini par m'entraîner dans la voiture. Du coin de l'œil, j'ai pu voir une masse informe, de laquelle s’échappait un vague bêlement appuyée contre le hummer. Comme j’en aurais la confirmation un peu plus tard, Ove avait utilisé cette force phénoménale qui caractérise les Proscrits. Il avait littéralement brisé en deux l’infâme Pietro Scarsi. Nous avons démarré en trombe, tandis que Boyd prévenait Jonah des faits. Je me suis endormie comme une souche à l’arrière, assommée par le stress.
















 
   







 
  

 Savages 







 
      







 
    Au petit matin, lorsque j'ai repris conscience, nous étions arrêtés au milieu d'un village. Il n'y avait personne dehors. Boyd somnolait à la place du mort. Je me suis étirée. Tout s'était déroulé si vite… Quelqu'un a brutalement ouvert la portière contre laquelle je m'étais appuyée. J'ai manqué tomber par terre. 







 
    — Debout là-d’dans ! Le p'tit déj' est avancé ! 







 
    — Ove ! s'est exclamé Boyd. Tu es génial ! 







 
    Ove m'a tendu un sac en plastique et est retourné s'asseoir devant le volant. Il y avait tout un tas de gâteaux premier prix et des jus de fruits en briques. 







 
    — Bien dormi ? m'a demandé Boyd. 







 
    — Ove, tu lui as fait quoi à Scarsi ? Il est mort ? 







 
    Le Scandinave m'a jeté un coup d'œil dans le rétroviseur puis a dit après un court silence : 







 
    — Non. 







 
    Et : 







 
    — Je lui ai cassé la colonne. Sawyer m'avait appris à le faire, j'pensais pas qu'j'aurais l'occasion de m'en servir. 







 
    J'ai frissonné et me suis éloignée un peu de lui. C'était effrayant, non ?! 







 
    — T'inquiète, j'le referai pas. Mange, on a d'la route. 







 
    — On va où ? 







 
    — Jonah nous a dit que Nuka avait alerté les groupes navajos de la région. Il a deux ou trois copains dans le coin. On va entrer dans une réserve et s'y cacher, m'a informée l'Américain. 







 
    — Cool ! 







 
    — P'tite teigne, crois pas qu'on va voir Pocahontas et son hamster.  







 
    — C’est un raton-laveur, je grogne.  







 
    — Ouais, peu importe. C'est plus des bidonvilles qu'autre chose. 







 
    — Le côté ethnique raciste en plus, a marmonné Boyd. 







 
    — Fais gaffe, toi, a menacé le Suédois sur un ton sérieux. Nuka m’a bien dit que s’il fallait te mettre une muselière, il fallait pas hésiter.  







 
    — Ils détestent les Blancs.  







 
    — Ouais. Ben fallait pas les massacrer, faire marcher les vieux et les gosses dans le désert pendant des jours sans s’arrêter et la parquer comme des animaux.  







 
    L’androgyne a poussé un grognement sonore et s’est mis à bouder. J’ai compris que Ove avait raison – j’ai regardé sur Wikipédia depuis, et effectivement la situation des Navajos est atroce. Juste atroce. Ça m’a permis de mieux prendre la mesure certains événements qui ont eu lieu dans la réserve. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    À l'entrée de la réserve, c'est un Amérindien armé d'une Kalachnikov qui nous a arrêtés. Il avait l'air particulièrement grognon. Sans mot dire, Ove lui a tendu nos papiers. L’homme a fait un geste de la main et un Blanc est alors sorti d'une guérite que je n'avais pas repérée. Le Blanc a ouvert la barrière et le Scandinave a fait pénétrer le hummer dans la réserve. 







 
    Franchement : oui, c'était une vraie décharge. Rien de pittoresque, on se serait cru dans un quartier mal famé d'une ville de l'Europe de l’Est… Avec des Nuka un peu partout, à mes yeux naïfs. Boyd a marmonné en anglais des paroles inintelligibles pendant tout le trajet – que l'on a fait au pas pour éviter d'écraser des enfants qui couraient un peu partout. Les gens nous regardaient d'un air méchant. Après ce que Ove avait dit – et puis après mes recherches sur Internet – je comprends pourquoi ils ne nous ont pas accueillis à bras ouverts.  







 
    — Mais… Euh, on a le droit d'être là ? ai-je demandé à voix basse. 







 
    — T’occupe. Ça va ton bras ? m'a interrogée Ove. 







 
    — Bof, ça me lance pas mal et ça… Attends, tu n'as pas répondu à ma question. 







 
    — Ils nous ont laissés entrer, Pretty Young Thing, tu as bien vu. 







 
    — On m'a aussi laissée entrer dans la salle d'opération de Scarsi, ai-je marmonné de manière à n'être entendue que de moi seule, ce n’est pas pour ça que je m'en suis bien tirée. 







 
    J'ai ajouté à voix haute : 







 
    — On aurait le tatouage qui chaufferait s'il y avait du danger, hein, Ove ? 







 
    — Ouais, t'inquiète. Et Nuka est notre référence. Il nous aurait jamais envoyé dans un traquenard, il sait qu’on peut compter sur ces gens. Excusez-moi, a-t-il demandé en anglais à une femme qui portait un T-shirt quinze fois trop large pour elle. Vous savez où je peux trouver Old Isaïah ? 







 
    La femme a plissé le nez et a fait demi-tour aussi sec. 







 
    — Merci ! Merci beaucoup ! a hurlé Ove en français. Pétasse… 







 
    Quelqu'un a tapé à mon carreau. Un vieux type biscornu. J'ai baissé la vitre, il sentait l’alcool. Il s'est adressé à moi en anglais : 







 
    — Dis à ton ami que s'il veut parler à Isaïah, il a tout intérêt à ne pas traiter ainsi des membres de sa famille. 







 
    — Qui êtes-vous ? 







 
    — La question n'est pas qui je suis mais qui tu es. 







 
    — Je m'appelle… 







 
    — Je sais comment tu t'appelles. Les colons ne nous ont pas encore coupé le réseau et Nuka n’est pas le dernier des imbéciles…  







 
    Le vieux a agité un portable de l'âge de Mathusalem. 







 
    — P'tite conne, ferme la vitre, on sortira quand on sera sûrs qu’il n’y a aucun danger, je veux pas qu'il y ait un accident. 







 
    — Quant à ce jeune blond, toujours la bouche ouverte, ce doit être Ove, je me trompe ? 







 
    — Vous savez où on peut se cacher ? l'ai-je interrogé de but en blanc. On est en danger de mort, on va mettre votre tribu en danger si vous nous hébergez. 







 
    Ove est sorti de la voiture. Je l'ai vu s'étirer du coin de l'œil. Il avait dû comprendre que nous ne risquions plus rien : le vieux était un ami de Nuka. Le froncement de sourcil du vieil homme a accentué ses rides : 







 
    — Pourquoi me dire ceci, c'est la meilleure façon de te faire renvoyer d'où tu viens… 







 
    — Trop de gens ont souffert à cause de moi. Vous devez savoir ce que ça coûte de me porter secours. 







 
    Le type a émis un rire grinçant. Il s'est appuyé sur la voiture. Boyd ne perdait pas une miette de ce qu'il se passait. 







 
    — Petite, tu ne vis pas dans un monde tout rose. Personne ne t'accueillera des larmes dans les yeux, risquant la vie de sa famille juste parce que tu t'es montrée stupidement loyale. 







 
    — Ça, je le sais bien. C'est juste une question de principe. 







 
    — Depuis quand les Blancs ont des principes ? 







 
    Il me regardait de la manière la plus malicieuse du monde. 







 
    — On parle de moi, là. Pas de ma race. Et puis bon, j’ai aussi des origines latines, donc on peut passer du temps à disserter sur les races.  







 
    Il s'est redressé, l'air très amusé et a montré mon bras blessé : 







 
    — Nuka, un garçon que je porte en très haute estime, m'a dit que tu avais été torturée et que tu avais refusé de parler pendant une heure. 







 
    — Mmmh. 







 
    — Dude, lui parle pas de ça, a essayé d'intervenir Boyd. 







 
    Mais l'Amérindien ne lui a pas adressé un seul regard, même de mépris. Il a penché la tête sur le côté et a fermé un œil. 







 
    — Je peux voir ? 







 
    J'ai dégluti, mal à l'aise : 







 
    — Voir qu… quoi ? 







 
    — La blessure faite par balle. 







 
    J'ai frissonné, mais ai compris qu'il s'agissait d'un sauf-conduit bien plus efficace qu'une carte de visite de Nuka Ulloriaq. Une preuve formelle. J'ai relevé ma manche. Ça m'a fait mal mais pour une fois, le bandage n'était pas rouge. 







 
    — Tu peux enlever ton bandage ? Ma femme t'en refera un à la maison. 







 
    — Little One, si tu préfères ne pas accepter de… 







 
    — Ça va aller, Boyd, ne te fais pas de souci pour moi. 







 
    J'ai obtempéré. J'aurai une vilaine cicatrice, je pense. Les coutures avaient dû être refaites, elles étaient encore en place. Le vieux s'est longuement gratté la tête, puis a fait la moue : 







 
    — Bon, suis-moi, je vais voir ce que je peux faire. Les deux autres Blancs restent près de la voiture. 







 
    — Non. 







 
    — Pardon ? 







 
    — Ce ne sont pas mes esclaves, ce sont mes amis. Je les aime énormément et c'est pour eux que j'ai tenu sous la torture… pendant un temps. Alors soit vous nous accordez l'hospitalité à tous les trois, soit je repars avec eux. Vous ne nous devez rien. 







 
    — C'est vrai, a rétorqué l'homme d'un ton très abrupt. En revanche, le colon, là. Il me doit quelque chose. 







 
    Il avait pointé son doigt dans la direction de Boyd. Celui-ci avait un visage fermé. Il n’aimait pas être traité comme le dernier des pestiférés et je pouvais très bien le comprendre.  







 
    — Qu'est-ce qu'il vous doit ? 







 
    — La reconnaissance du génocide de ma race par la sienne. 







 
    Boyd, agacé, s'est pincé les lèvres : 







 
    — Je n'y étais pas. Et ça fait des dizaines d'années… 







 
    — Des dizaines… des dizaines d'années ?! a éructé le vieux. 







 
    Quelques regards ont convergé dans notre direction. Boyd a eu l'air de s'être aperçu qu'il avait fait une bêtise. Ove est venu se placer entre lui et le Navajo. Celui-ci fulminait : 







 
    — Tout ce que les Blancs nous demandent, c'est de rester parqués ici comme des animaux ! Vous croyez que ça nous plaît, de vivre là ?! 







 
    — Hell! Je n'y suis pour rien ! Je ne suis pas prix Nobel de la Paix, moi ! Et puis ton hospitalité, tu sais où tu peux te la mettre ! 







 
    Boyd s'était énervé d'un seul coup, comme un feu qui prend dans un grenier de paille. Il s'est enfermé dans le hummer et a verrouillé les portières, avant de s'allonger sur la banquette arrière, mettant les pieds contre la vitre. Le Navajo, en colère, nous a tourné le dos. Je lui ai couru après. Oui, j’en étais là.  







 
    — Monsieur, je ne suis pas venue pour faire des reconnaissances de dette, ai-je tenté en sentant qu'on perdait notre seul refuge. Je vous en prie, nous avons besoin de votre protection. 







 
    — Je ne peux rien pour vous, allez voir les flics blancs. Ils savent bien comment régler les affaires de Blancs. 







 
    Il a accéléré est passé derrière moi et s'est éloigné. Là, j'ai su qu'on allait perdre la partie si personne ne faisait rien. La mafia était sur notre dos et on devait les laisser nous dépasser, nous perdre. Il y avait neuf chances sur dix pour qu'ils nous tombent dessus au sortir de la réserve si on partait maintenant. Bouillonnante de colère – ça faisait longtemps que cette émotion ne m’avait pas envahie et laissez-moi être franche avec vous : ça m'a fait du bien –, j'ai serré les poings et, sans me retourner vers le vieux, j'ai crié : 







 
    — Attendez ! 







 
    Je fulminais. De la fumée aurait pu me sortir du nez. 







 
    — Isaïah, il y a un peu moins de huit mois, j'ai sauvé Nuka Ulloriaq et ce au péril de ma vie. Ça ne compte pour rien, à vos yeux ? 







 
    Un silence de mort planait sur le village. Cette fois, on avait vraiment attiré l'attention. 







 
    — Tu as vraiment fait ça ? m'a demandé le vieux d'un ton sceptique. 







 
    Je me suis retournée et ai fiché mon regard dans le sien. Il a bien vu que j'étais désespérée. 







 
    — C'est vrai ? a-t-il répété. 







 
    — Puisqu'il faut en arriver aux faits d'armes pour vous convaincre que nous ne sommes pas des salauds : oui. Et pour la postérité, le Blanc qui fait la gueule dans la voiture, je l'ai vu des centaines de fois se chamailler avec Nuka, mais je les ai aussi vus des centaines de fois se sauver la mise, se rendre service. Ils sont proches, tous les deux. Nuka, au moins, n'est pas borné au point d'accuser des types de choses qu'ils n'ont pas commises. 







 
    — Mais qu'ils cautionnent ! 







 
    — ON S'EN TAMPONNE ! On a besoin d'un toit, de nourriture et de protection. On a de l'argent si vous voulez. Alors soit vous pensez que c'est trop dangereux pour vous et on part, soit vous nous hébergez. Mais ne venez pas me dire que vous nous refusez votre aide pour la seule raison qu'il y a parmi nous un Blanc trop neuneu pour s'excuser de la part de sa nation du mal qu'elle a fait. 







 
    Isaïah a haussé les sourcils. Il m'a tourné le dos. 







 
    — Suivez-moi, je vais voir ce qu'on peut faire pour vous. 







 
    — Et Boyd ? 







 
    — Le colon peut venir. 







 
    — Merci. 







 
    Ove est passé à ma hauteur et m'a tendu un mouchoir. 







 
    — Tu t'en rends pas compte, mais t'es en train d'chialer. 







 
    Il a emboîté le pas du vieux et m'a glissé : 







 
    — C'que c'était émouvant… 







 
    Je suis allée chercher Boyd mais il a refusé de sortir de la voiture. Il a fini par faire la sourde oreille, refusant de répondre à mes injonctions. 







 
    — Bon… Si tu as besoin, Boyd, je suis avec Ove dans la grande maison au fond de la rue, là-bas, avec les volets rouges. 







 
      







 
    Cette maison, c'était un vrai bazar. Même ma chambre après le combat entre Sawyer et Oliver était plus rangée que ça : on avait presque du mal à avancer. Par contre, ça sentait très bon, quelque chose mijotait sur le feu : je n'ai pas pu m'empêcher de passer la langue sur mes lèvres. Isaïah avait pris place sur un tonneau, à côté d'un petit âtre. Ove avait déjà une tasse de café dans la main. L'Amérindien a saisi une bouilloire qui était sur les braises ardentes : 







 
    — Tu veux du café ? Il n'est pas mauvais. 







 
    — Merci, je ne prends pas de… Oh, en fait, si. J'en ai besoin. 







 
    Ove était confortablement installé dans un gros pouf défoncé. J'ai pris place sur un canapé couvert de coussins, duquel on voyait émerger quelques ressorts. Le café était bon, il y avait un goût de noisette caramélisée dedans. La femme d'Isaïah n'a pas soufflé un mot tout le temps qu'elle a passé à me soigner et me bander le bras. C'était une vieille à l'air revêche. Elle sentait le tabac froid. 







 
    — Vous allez devoir attendre quelques jours, le temps qu'ils soient bien sûrs que vous n'êtes pas ici. La mafia, ça ne plaisante pas. 







 
    — Sans rire… a marmonné Ove en se massant les tempes. Ah ! 







 
    Il a sursauté et s'est levé pour répondre au téléphone qui avait vibré sans sa poche. Concentré, il a fini par sortir. Je me suis retrouvée seule avec le vieil Isaïah. Je n'étais pas à l'aise, comme toujours lorsque je me retrouvais isolée avec un inconnu depuis l’épisode Scarsi, mais les travaux du docteur Hiddles avaient porté leurs fruits. J'ai fait rouler la tasse vide entre mes doigts. La question qui a jailli des lèvres parcheminées du Navajo qui nous avait offert l’hospitalité m’a d’autant plus crispée. 







 
    — Pourquoi ils t'ont torturée ? 







 
    — Je n'ai pas envie d'en parler. 







 
    — Je me suis déjà fait torturer. Par des salauds bourrés. Des Blancs. Des crétins. J’étais au mauvais endroit, au mauvais moment. Toi, c'était ça ? 







 
    Je l'ai foudroyé du regard, mais il était du type d'hommes qui ne tombent pas sous la foudre. 







 
    — Non, c'était pas ça. 







 
    — Ah. Tu protégeais quelqu'un ? 







 
    — J'ai dit que je ne voulais pas en parler. 







 
    — Il y a un type qui m'a téléphoné. 







 
    Du coq à l'âne, comme ça. Ça m'a désarçonnée. 







 
    — Je vous demande pardon ? 







 
    — Un type, a répété Isaïah, les yeux pétillants. Qui m'a téléphoné. 







 
    — J'ai entendu, quel est le rapport avec le fait que j'ai été torturée ? 







 
    — Il m'a proposé de l'argent. Énormément d'argent. 







 
    Dans la moiteur ambiante, j'ai senti une sueur froide couler contre ma peau. J'avais mordu à l'hameçon. Ma respiration s'est accélérée. Je me suis focalisée sur un paysage calme, comme le docteur Hiddles m'avait appris à faire. 







 
    — J'ai  peur de ne pas vous suivre. 







 
    — C'était un type, un inconnu – oh il ne m'a pas dit son nom – mais je sais qu'il était très sérieux. Il m'a proposé beaucoup, beaucoup d'argent. En échange de quoi je devais laisser passer ceux qui vous cherchent dans le camp. Et leur indiquer la cachette que vous auriez choisie une fois que vous vous seriez présentés ici. 







 
    J'ai bondi sur mes jambes, me ruant vers la porte pour prévenir Ove, mais le rire rocailleux de l'homme m'a retenue. 







 
    — Tu me prends pour qui ? Allez, assieds-toi. 







 
    — Qui c'était ? Ce type qui vous a appelé ? Qui c’était ?! 







 
    — Je ne sais pas. Je n'entendais pas bien. Mais méfie-toi des gens en qui tu places ta confiance. Il y en a un qui veut te trahir et qui ne lésine pas sur les moyens. 







 
    J'ai dû m'asseoir, en tremblant. J'ai fait la liste à haute voix, en français, comptant sur mes doigts. 







 
    — Raven ? Raven ce n'est pas possible, il n'aurait pas fait brûler sa propre maison, il ne serait pas retourné chercher Boyd. Nuka. Non, pas Nuka : c'est lui qui m'a envoyé les Amérindiens quand je m’étais réveillée à Vegas. C'est lui qui m'a sauvée quand je me suis fait piquer par le venin de mamba. Jo. Non, Jonah ne veut même pas que je prenne le risque de danser avec un garçon inconnu… Sawyer non plus, il m'a toujours tirée d'affaire avec Oliver, et même récemment, avec le skinhead… Boyd était trop malade. Il s'est fait cribler de balles, il n'aurait pas pu être en contact avec la mafia. Comme Jin, d'ailleurs. Le traître avait déjà frappé quand Saburo est devenu Proscrit. Et Ove était presque toujours avec moi ces derniers temps, je l'aurais forcément… 







 
    — Presque. 







 
    J'ai sursauté. Le Scandinave refermait son téléphone d'un geste sec, il était debout, juste derrière mon fauteuil. Il avait un regard très froid. 







 
    — Tu es bête. 







 
    — P… pourquoi… 







 
    — Là, tu sais à qui j'ai téléphoné ? 







 
    — N… non. À qui ? 







 
    — À Bai, je lui ai dit… 







 
    Ove s'est plié en deux, il n'avait pas vu le coup venir. La femme d'Isaïah, cette petite femme ridée, lui avait enfoncé sa canne dans les côtes. D'une voix rauque, elle a sifflé, en anglais : 







 
    — Ne l'effraie pas plus que de raison, idiot ! Elle a besoin qu'on l'aide, pas qu'on la tourmente ! Imbécile ! Crétin ! 







 
    Le Viking a fini par s'asseoir. 







 
    — Okay, a-t-il admis, j'aurais pas dû faire ça. Mais tu t'y prends mal. Moi, j'accuse tout le monde depuis qu'je sais qu'il y en a un. Comment tu peux m'innocenter aussi facilement ? 







 
    Je n'ai pas répondu. 







 
    — Tu dois t'méfier d'tout le monde. T'entends ? Même de moi. Surtout de moi. 







 
    Il jette un rapide coup d’œil à la vieille Navajo revêche qui avait pris ma défense et glisse à mi-voix : 







 
    — C’est toi, l’imbécile. 







 
    — Tu parlais avec qui ? 







 
    — Avec Jo. On rentre demain soir. Jin ira te chercher à l'aéroport, il a un service à te d'mander. Ça, Jo n'est pas au courant. Ensuite Boyd et moi on r'viendra te récupérer pour t'emmener dans le sud de la France, rejoindre tes parents. 







 
    Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Enfin ! J'allais revoir ma famille. 







 
    — Là-bas, Sawyer commencera ton entraînement. T'auras intérêt à t'accrocher. 







 
    J'ai laissé passer un moment de silence. 







 
    — Bon, j'vais chercher Boyd. Va t'coucher, Petite Fleur des Champs. 







 
    — C'est quoi ce surnom ?! 







 
    — Tu sens pareil, s'est gaussé le Viking. 







 
    Avant de sortir, il s'est mordu les lèvres et a finalement lâché : 







 
    — En fait, oublie c'que j't'ai dit. Fais-moi confiance. Quoi qu'il arrive, tu dois m'faire confiance. Mais arrête de faire confiance aux autres sans cesse ! 







 
    — Oui, Ove. 







 
    — Tu promets ? 







 
    — Quoi ? 







 
    — De me faire toujours confiance ! a-t-il grondé d’une voix rauque. 







 
    J'ai hésité. Je ne savais pas. Je ne savais plus. 







 
    — C'est à ce moment que j'ai pris un furieux coup de canne sur le crâne. 







 
    — Aïe ! Mais ça fait hyper mal ! 







 
    — Et alors ? Pourquoi tu ne lui réponds pas ?! 







 
    — Mais je… 







 
    — Réponds-lui ! Il est inquiet ! 







 
    — Mais oui, bien sûr que je te ferai toujours confiance ! C'est pas pour rien que je n'ai pas parlé face à Scarsi ! 







 
    Là, j'ai parfaitement conscience que ce que j'ai dit a pu paraître hautement ambigu. Ça ne voulait rien dire, surtout que j’avais fini par parler. Je pense que je voulais juste dire que j’avais essayé de lui faire honneur en serrant les dents.  







 
    — Et toi ! 







 
    Ove a échappé de peu à un violent coup de canne. La vieille avait de la force dans le poignet. Comme Rafiki qui met une misère incroyable à Simba lorsqu’il lui dit qu’il doit se bouger pour mettre Scar en échec.  







 
    — Quoi moi ?! 







 
    — Prends-la dans tes bras ! Elle est petite ! Tu es grand ! 







 
    — Quel sens éblouissant de l'observation. Allez, viens là p’tite peste, on va pas y couper.  







 
    Eh bien croyez-moi : un câlin dans les bras de Ove, c’est tout simplement hyper réconfortant.  







 
      







 
    Boyd a fini par accepter de dormir chez Isaïah. Sa femme l'a assigné à la corvée de vaisselle et n’a pas cessé de le houspiller. L’Américain a fini par demander pardon à Isaïah pour son comportement et ses paroles insultantes. Il a ensuite pleuré comme une madeleine dans les bras de Judith, la vieille femme, après que cette dernière lui ait montré des clichés des lieux où elle avait jadis habité. Le pauvre Boyd sanglotait de honte dans les bras de Judith en répétant combien il était désolé de la part de son peuple. Le plus poignant, c’est quand il a relevé la tête, tout rouge, et a lancé un puissant : « On recommencera jamais ! Jamais ! » Il devrait se lancer en politique. De mon côté, après la douche et le souper, j'ai dormi comme une souche. Mes deux Oncles ont fait le relais pour surveiller l'extérieur, au cas où, mais aucun des Navajos ne nous a trahis.  







 
      







 
    J'ai repassé cette histoire de traître dans ma tête et j'ai pensé pouvoir me restreindre à deux potentiels coupables. Ça me terrifie que ça puisse être l'un d'entre eux. Surtout maintenant, avec l'entraînement qui m'attend, la fatigue et le stress… Parce que Sawyer n’en démord pas : je dois subir un entraînement intensif. 







 
    Sortez-moi de là. 







 
    
















 
   







 
  

 Ubuntu 







 
      







 
    Nous sommes rentrés en France sans encombre. Je flippais dès que je voyais un homme de moins d'un mètre cinquante dans la foule, persuadée que Scarsi n’avait pas perdu notre trace, et on a dû faire semblant de ne pas se connaître dans l'aéroport avec Boyd et Ove.  







 
    Jin m'attendait à la sortie, j'ai eu la joyeuse surprise de trouver dans son énorme voiture la petite Mei. Elle s'est jetée sur moi.   







 
    — Mei, Jiejie est peut-être fatiguée ! 







 
    — Non ça… oh ! 







 
    Je n'avais pas pu m'empêcher de pousser ce cri d'exclamation, un Japonais à l'air meurtrier me regardait depuis la place du mort. 







 
    — Bon… bonjour Saburo. 







 
    — Salut. 







 
    — Gamine, m'a fait Jin en attachant sa ceinture, j'ai un service à te demander. Tu te souviens de Xun Li ? 







 
    Nous avons démarré. J'ai pu voir Ove prendre un taxi, devant nous. Il avait des tas de valises – ça faisait partie de sa couverture, je crois, je n’ai pas trop bien compris –, et je savais qu'elles étaient remplies de serviettes aux motifs débiles. 







 
    — Tu m'écoutes, gamine ?! a tonné Jin. 







 
    — Oui… non… tu disais ? 







 
    Il me fait toujours un peu peur ce type, quand même, surtout quand il hausse le ton. Mei a éclaté de rire quand son grand-père a râlé. Aucun respect, cette petite, je vous le dis. 







 
    — J'ai demandé si tu te souvenais de Xun Li… 







 
    Le vieux Chinois avait un air terrible, j'ai cru qu'il allait m'égorger sur place. 







 
    — Qui ça ? Je ne me souviens pas de tous les tarés psychopathes qui veulent me tuer… 







 
    — Tous les Chinois ne sont pas des tarés psychopathes ! s'est récrié Jin. 







 
    — Ça c'est toi qui le dis, a marmonné Saburo. 







 
    J'ai entendu un déclic, suivi de près par un deuxième. Bon, manifestement, Jin et Saburo se visaient les genoux avec des pistolets. Nerveux, les gars.  







 
    — Les gars, il y a deux mineures derrière, pas de violence, ai-je supplié. 







 
    — Ne t'inquiète pas, Jiejie, a gloussé Mei avec un babil si trognon, Yeye m'a dit que c'était un jeu. 







 
    — Ah ? Ah vraiment ? 







 
    Jin et Saburo ont rangé leurs armes respectives dans leur holster. 







 
    — Donc tu ne te souviens pas de Xun Li. 







 
    — Non, non je ne me souviens pas de Xun Li, désolée, ai-je répondu, agacée.  







 
    — Mon maître d'hôtel, celui dont on pensait qu'il m'avait trahi. 







 
    — Nestor ? Tu l'as retrouvé ? 







 
    — Oui, il a retrouvé sa femme et ses enfants, il vit à Paris. En fait il n'a pas quitté son ancienne maison. 







 
    Je me suis tendue : 







 
    — Et qu'est-ce que tu veux faire ? 







 
    — Ove est au courant, c'est le seul. 







 
    J'ai pensé que Saburo l'était aussi, mais j'ai préféré éviter de jeter de l'huile sur le feu. 







 
    — Je vais… 







 
    Il a pris une profonde inspiration : 







 
    — Je vais confier Mei à Xun Li et sa famille. 







 
    J'ai regardé la fillette, qui m'a souri de toutes ses dents. 







 
    — Elle est contente, elle va avoir de vrais parents, et des frères et sœurs. 







 
    — Mais Xun Li… il… 







 
    — Il ne m'a jamais trahi. C'était juste Chang. Elle espérait pouvoir rester à mes côtés. Lui s'est enfui lorsqu'il a compris à quel point il était compromis à mes yeux. Il n'a rien voulu risquer. 







 
    — Et la mafia ne le surveille pas ? 







 
    Le vieux Chinois a lancé le menton vers Saburo pour que ce dernier prenne la parole. De toute évidence, il refusait de lui adresser la parole. 







 
    — Non, il ne leur a jamais été utile, m'a expliqué le Japonais. Après que notre agent… je veux dire après que Chang se soit démasquée, cet homme s'est enterré dans son coin, ils ne sont pas allés lui chercher des puces. Tout s'est passé très vite après l'attaque du manoir et le rapt de la fillette. J'étais vraiment au fait de toutes les opérations, étant l’un des principaux intéressés et il n'a été mentionné que comme potentiel gêneur, même pas comme témoin gênant. 







 
    — D'accord. Jin, tu as repris contact avec lui ? 







 
    — Non, je veux tout faire de visu. Le seul moment dangereux, c'est quand on remettra Mei. 







 
    — Et tu penses qu'il acceptera ? 







 
    — Il m'a trahi, il aura trop peur pour ne pas accepter. 







 
    Ce vieux ronchon ne comprendra jamais que  







 
    — Mais tu as dit qu'il… 







 
    — Il a fui. C'est la même chose. 







 
    Je me suis retenue de lui dire que je trouvais cette mentalité débile, mais je me suis dit que j'étais peut-être un peu jeune pour tout bien comprendre. 







 
    — Et il saura s'occuper de Mei ? 







 
    — Oui. Il aimait Mei. 







 
    J'ai laissé passer un temps de silence et puis j'ai pris le siège de Jin dans mes mains pour me tirer vers lui. 







 
    — Et toi ? 







 
    Saburo m'a regardée. Jin n'a pas répondu sur le champ. Ce n'est que cinq minutes après qu'il a haussé les épaules : 







 
    — Je pourrai me consacrer pleinement à ta protection. Ce que je n'aurais jamais dû cesser de faire. 







 
    Je n'ai rien dit. 







 
      







 
    Nous avons fini par nous garer dans une ville, à l'est de Paris. Saburo devait faire le guet, je pense. Je ne sais pas encore pourquoi Jin a accepté de l'engager comme copilote. Sawyer le lui a peut-être ordonné ? Bref, Jin a pris Mei par la main et a sorti une clé qu'il avait accrochée à une chaînette autour de son cou. 







 
    — Qu'est-ce que c'est ? 







 
    — C'est la clef de la maison de Xun Li. 







 
    — Depuis quand vous vivez ensemble ? 







 
    — Un bon par… Un bon patron a toujours la clef de la demeure de ses employés. 







 
    J'ai haussé un sourcil suspicieux. 







 
    — Au cas où ils perdraient la leur, s'est justifié Jin. 







 
    Xun Li vivait dans une maison, je me suis réjouie candidement en pensant que Mei allait avoir un jardin. Jin a ouvert la porte. Le soleil se couchait et la famille de Nestor était attablée. Ça, je ne l'ai vu qu'après, parce que Jin m'avait demandé de rester avec Mei dans l'entrée. J'ai entendu un bruit de vaisselle brisée, précédé par un cri étouffé de femme, puis deux hommes qui parlaient. Xun Li avait peur, mais il se maîtrisait. Ils parlaient chinois, je n'ai rien compris. 







 
    — Gamine, a fini par dire mon Oncle. Viens, avec Mei. 







 
    Je suis arrivée avec la petite fille accrochée à mes jambes. Son visage s'est illuminé lorsqu'elle a vu Nestor – qui, lui, s'était décomposé. 







 
    — Xun Li ! 







 
    Elle m'a lâchée pour aller saluer l'ex-majordome. 







 
    — Je ne pouvais pas faire déplacer beaucoup de choses, vu ma situation. Vous avez dans ce sac ce qui lui sera nécessaire pour la semaine. J'y ai ajouté plusieurs numéros de comptes bancaires. Certains ne seront accessibles qu'à sa majorité. D'autres sont pour vous, votre famille. Je vous demande de me rendre un grand service, je sais que ce n'est pas facile pour vous, mais mes activités mettent en danger sa vie. Personne ne sait que je suis ici à part Shawn et cette jeune fille. 







 
    Nestor a incliné la tête dans ma direction. 







 
    — Shawn passera pour les soins nécessaires. J'espère que vous la considérerez comme votre fille. Si vous la rendiez malheureuse… 







 
    Il avait l'air si menaçant ! Xun Li respirait difficilement, mais sa femme est venue se placer avec ses enfants, un garçon et une fille un peu plus jeunes que Mei, à ses côtés. 







 
    — Jamais nous ne rendrions malheureuse cette enfant, monsieur. Nous la considérerons comme notre fille. Et ne nous donnez pas d'argent, nous saurons très bien pourvoir à ses besoins sans votre aide, et sans votre argent sale. 







 
    Xun Li a froncé les sourcils sous ce ton sec et méprisant, mais madame Xun Li s'est accroupie près de Mei pour lui adresser un grand sourire. 







 
    — Comment est-ce que tu t'appelles ? 







 
    — Qiang Mei, a répondu l'enfant. Et toi ? 







 
    — Zhen Yin, mais je peux être ta maman, si tu veux. 







 
    Elle s'est tournée vers ses enfants pour faire les présentations. Xun Li avait dû lui expliquer les origines de Jin et sans doute celles de Mei également. Tout semblait parfaitement naturel aux yeux de cette femme, elle était extraordinaire. L'ex-majordome a profité de la diversion créée par sa femme pour se rapprocher de nous. 







 
    — Monsieur, a-t-il dit à Jin, quand reviendrez-vous ? 







 
    — Jamais. Je ne reviendrai pas. 







 
    — Elle le sait ? 







 
    — Oui. Nous nous sommes déjà dit adieu, ne vous inquiétez pas. Après tout ça, vous n'entendrez plus jamais parler de moi. Je sais que je peux vous faire confiance. 







 
    Le brave père a opiné du chef.   







 
    — Mes enfants vont être contents, elle est si gentille. Ah, au fait : il n'y a pas de papiers à remplir ? 







 
    — Tout est dans son sac, les procédures ont été menées à terme. Ah, et aussi… Tenez. 







 
    Jin lui a tendu une enveloppe kraft cachetée. Il a hésité avant de la lâcher. 







 
    — J'explique les origines de Mei dans cette lettre. Lisez-la, vous devez savoir la vérité. Vous la lui direz un jou… 







 
    — Je sais déjà la vérité, monsieur. 







 
    Jin a écarquillé les yeux. Xun Li a plissé les paupières et m’a lancé une brève œillade avant d'ajouter, toujours en français : 







 
    — Je dois être honnête avec vous à présent, je ne suis pas entré à votre service par hasard. Qiang, le père de la petite, était le voisin de mes parents et il était également un bon ami. J'étais en vacances chez eux lorsque vous êtes venus vous charger de son exécution. J'ai vu vos voitures s'arrêter, repartir. Je vous ai vu traverser le jardin avec le bébé dans les bras. 







 
    J'étais à vrai dire aussi abasourdie que Jin. 







 
    — Je n'ai rien dit à la police. Je n'ai pas témoigné. J'avais trop peur. J'ai cherché des informations sur vous par internet. J'ai appris que vous aviez l'habitude de vous rendre en France, près de Paris. Je ne parlais pas du tout français, mais j'ai aussitôt déménagé en France. J'ai rencontré Zhen Yin – elle est agent immobilier. C'est là que j'ai eu l'idée de regarder les petites annonces qui concernaient des ventes de maisons chères et isolées, et j'ai attendu. Avec l'aide des collègues de ma femme, j'ai ainsi appris que vous aviez fait l'acquisition d'un manoir et qu'on avait vu le camion de déménagement décharger un lit pour enfant. Je me suis arrangé pour faire savoir qu'un majordome chinois était disponible dans les environs et c'est ainsi que je vous ai retrouvé. 







 
    Jin était soufflé. Xun Li a enfoncé le clou : 







 
    — J'espère que vous ne m'en voulez pas. Je ne voulais pas du tout m'interposer entre vous et Mei, et j'avais encore moins la prétention de venger qui que ce soit. Je désirais juste prendre soin d'elle. Sans doute pour me donner bonne conscience. J'ai honte de ne pas vous avoir dénoncé, vous savez. 







 
    — Et maintenant, vous osez me dire ça parce que vous savez que vous ne risquez plus rien… 







 
    — Quand je lui dirai la vérité, je raconterai à Mei que son père a traqué son grand-père à travers le monde entier, ça la fera rire et ça détendra l'atmosphère. Peut-être ? 







 
    Jin s'est enfoncé l'index et le pouce dans les orbites : 







 
    — Ce n'est pas possible, Xun Li. Je vous aurais fait mettre à mort si j'avais appris ça ! Et vous n'êtes même pas majordome, j'imagine. Vos références de l’International Butler Academy… 







 
    — … étaient absolument fausses et je n’éprouve pas de regrets pour ça. Non, je ne suis pas majordome, mais admettez que je le fais plutôt bien : vous ne vous êtes jamais douté de rien. 







 
    Heureusement que Ove n'était pas là. Les oreilles de Jin auraient chauffé à blanc tant le Viking l’aurait asticoté… 







 
      







 
    Jin a fini d'expliquer à Xun Li et à sa femme les derniers détails concernant Mei. Il leur a dit que je resterai en contact avec elle « quand tout serait terminé ». Puis il s'est tourné vers elle. 







 
    — Mei, wǒ de zǒu le. 







 
    Elle n'a pas pleuré, elle l'a juste serré dans ses bras, l'air triste. 







 
    — Tu vas me manquer, Yeye, je t'aime, tu sais ? 







 
    Il était accroupi à sa hauteur. Il me tournait le dos, mais j'ai bien vu le visage de Zhen Yin, qui lui faisait face, passer du dédain farouche à la pitié et à la tristesse. Le vieil homme a pressé l'enfant contre son cœur : 







 
    — Oui, Mei, je sais. Moi aussi, je t'aime. Ne m'oublie pas, s'il te plaît… 







 
    — Non, Yeye, a promis la petite. 







 
    — Maintenant, dis au revoir à Jiejie. 







 
    Je me retenais de pleurer, et j'ai serré Mei contre moi. Pour une fois que j'avais une petite sœur… Notre séparation m'a semblé durer une nanoseconde, sans doute parce que nous avons fait ça dans la précipitation. Jin m'a répété que, une fois les « événements » terminés, je pourrais la revoir. Je ne pense pas que je la reverrai un jour, à vrai dire. J’ai comme un pressentiment, un genre de conviction intime. Le principal, c’est qu’elle soit heureuse. 







 
    Dans la voiture, Saburo n'a fait aucun commentaire. Pour éviter de penser à la peine que me causait le départ de Mei, j'ai essayé d'engager la conversation sur un terrain qui me semblait banal. 







 
    — Saburo ? Ça fait longtemps qu'on s'est quittés, vous avez pu découvrir un peu plus comment étaient les autres Proscrits ? 







 
    L’homme a fait une demi-rotation sur son siège pour pouvoir me parler en vis-à-vis. J'avais déjà remarqué ça avant de partir pour les États-Unis : ça ne le dérange pas de parler, au contraire il est du genre pipelette. Même avec moi. Dans le rétroviseur, Jin a froncé les sourcils mais je l'ai ignoré. 







 
    — Eh bien, oui, a fait le Japonais. J'ai surtout pu échanger avec Sawyer, le Vétéran de notre groupe. Je te suis dévoué corps et âme, on dirait bien ? 







 
    — Non, je vous ai déjà dit que… 







 
    — Oui, je me souviens très bien de ce que tu m'as dit le jour où j'ai reçu la marque. Mais disons que Sawyer a peut-être plus d'expérience que toi. 







 
    — Ça ne l'a pas empêché d'essayer de me tuer, à l’aéroport, ai-je rétorqué. 







 
    C'était un peu une tentative de décrédibilisation de mon Oncle irlandais aux yeux du « nouveau », je dois l'avouer. Saw pense tellement avoir toujours raison… Mais Saburo n'a pas tiqué : 







 
    — Je suis au courant de ce qu’il a fait à l’aéroport, c'est lui qui me l'a dit. 







 
    — Et vous avez parlé avec les autres ? 







 
    — Jonah m'a beaucoup parlé de toi. Et j'ai pu découvrir comment étaient tes parents. 







 
    Ma gorge s'est serrée sous l'émotion. 







 
    — Mes… 







 
    — Ils vont bien, est intervenu Jin. Ils sont en sécurité avec Sawyer et Nuka. Je les rejoins ce soir, tu prendras une autre route avec le trio infernal. 







 
    J'ai pu voir Saburo ricaner. 







 
    — Jonah a tout raconté ? ai-je marmonné. 







 
    — Tout, a répondu le Japonais. Entre les bars clandestins et la pole-dance, petite strip-teaseuse, tu me surprends toujours beaucoup. 







 
    — Elle t'a déjà demandé de ne pas l'appeler comme ça ! s'est fâché Jin. 







 
    — Non, non, non, non, non, me suis-je exclamée avant qu'une bombe n'explose. On ne rouvre pas les hostilités ! 







 
    C'est Saburo qui m'a expliqué comment allaient mes parents, parce qu’après ce bref échange, Jin a fait la tête tout le long du chemin. 







 
    Sur une aire d'autoroute, Ove, Boyd et Raven nous attendaient. Jin a refusé de me dire au revoir. Il n'est même pas sorti de la voiture, c'est Saburo qui m'a accompagnée. 







 
    — Colis réceptionné ! a annoncé Ove dans un portable. Non, ils sont en un seul morceau. Et puis on s'en fout, les deux vieux sont immortels ! 







 
    Il a refermé le portable et m'a dévissé le crâne. 







 
    — Eh ben… Sawyer est mort d'inquiétude, vivement qu'on les r'joigne ! Tu viens avec moi en premier, j'ai perdu à la courte paille. 







 
    Manifestement, il avait été décidé que le voyage s'effectuerait avec deux véhicules et que les passagers interchangeraient régulièrement pour des raisons de sécurité. Les deux Asiatiques sont repartis aussi sec. J'espère qu'il n'y aura pas de dommages collatéraux. 







 
    
















 
   







 
  

 Oregon 







 
      







 
    — Let's go! s'est exclamé Ove. J'te propose de mettre un peu d'musique ! 







 
    Comme prévu, on s'est disputés pour savoir quelle musique il fallait mettre. Évidemment, il a gagné et a lancé une playlist de rock des années soixante-dix. Après avoir boudé pendant cent kilomètres – même si j’avoue que la musique était stylée –, j'ai fini par poser la question qui me brûlait les lèvres depuis deux jours : 







 
    — Jo a réussi à se débrouiller avec Oliver ? 







 
    J'ai pu remarquer que Ove avait un peu plissé les yeux. 







 
    — Ouais, t'inquiète. 







 
    Une très légère chaleur s'est fait ressentir au niveau de ma marque et j'ai compris qu'il me cachait quelque chose : 







 
    — Ove, je suis au courant de ce qu'il s'est passé. 







 
    — Putain ! a juré le Scandinave, que mes paroles lancées parfaitement au hasard avaient rendu furieux. Jin est infoutu de se la boucler ! 







 
    Il a tourné la tête dans ma direction et je me suis mordu les lèvres. 







 
    — Me dis pas que… 







 
    — Désolée. Désolée, vraiment, mais la marque s'est mise à chauffer, je savais que tu ne disais pas la vérité. Tu aurais mis des plombes à cracher le morceau. 







 
    Il n'était pas très content mais pour une fois ça ne s'est pas retourné contre moi. 







 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé, dis ? 







 
    — Rien. T'occupe. 







 
    — Tu es chiant. 







 
    — Oh ! Belle répartie ! 







 
    — Je demanderai à Jin, il me le dira, lui. Oh, et puis zut, je finirai par savoir ! Ma vie est en danger, je veux savoir ! Dis-moi ! Dismoidismoidismoidismoidismoi ! 







 
    Ove a lâché le volant d’une main pour me la plaquer contre la bouche. 







 
    — C’est bon ! Arrête où j’te laisse sur la prochaine aire d’autoroute ! Eva est apparue devant la voiture de Jo une cinquantaine de kilomètres après qu'on se soit séparés, dans le désert du Nevada. Elle a demandé à récupérer Oliver. Une fois que ça a été fait elle a fait apparaître une grosse saloperie. Un truc avec une burqa moisie. 







 
    — Un minion. Ça s'appelle un minion. 







 
    Il a eu l'air surpris : 







 
    — T'en a d'jà vu un ? 







 
    — Oui, quand j'étais enfermée dans la cellule, juste avant de me faire torturer. Qu'est-ce qu'il a fait ? 







 
    — Il s'est j'té sur Oliver et l'a mordu. Jo dit qu'il buvait son sang, un truc du style, et que Oliver gémissait de douleur alors qu'il était complètement assommé par les médocs. Le… comment tu dis ? 







 
    — Le minion. 







 
    — Ouais, ce truc… Il paraît qu'il s'est retourné vers Eva et qu'elle l'a fait attaquer Raven qui était sorti pour… pour aider Oliver. 







 
    Le mépris consommé avec lequel il avait prononcé ce mot m'avait fait frissonner : manifestement, Ove ne digérerait pas de sitôt sa haine contre Ollie. Moi, ça m'a plutôt fait chaud au cœur d'apprendre comment Raven avait réagi. Il est beaucoup plus gentil et tendre que ce qu’il laisse croire.  







 
    — C'truc dégueulasse a mordu Raven. J'peux t'dire que vu comment Jo racontait la scène, le hurlement qu'il a poussé… 







 
    — Qui, le minion ou Raven ? 







 
    — Ravy. Jo était encore gris de peur quand il me l’a raconté. Il n'a même pas eu le temps d'aller l'aider, Eva a rappelé cette saloperie au pied, comme si c’était un gentil toutou. Tout ce que Raven a réussi à dire quand Jo l'a remonté à bord de la bagnole c'est « Pitié, pitié, pas ça ». Il avait plus de forces du tout. Il pleurait. Il était hystérique. 







 
    J'ai frissonné. C'était encore pire que ce que je m'étais imaginé. 







 
    — Surtout, va pas chercher à lui en parler. Même à Jo il a pas voulu en reparler. 







 
    — Tu penses que c'est quoi ? Un vampire ? 







 
    — On n'est pas dans Twilight, p'tite conne. 







 
    — Un zombie alors ? 







 
    — Non, j'pense pas. C'est pas un truc qu'on voit dans les films. J'pense que c'est plus une chose qui nous pompe tout ce qu'on a dans les tripes, tu vois ? 







 
    — Un Détraqueur. 







 
    — Plus dans c'genre-là, ouais. En moins Warner Brossé. Et sauf qu'il a l'air de boire du sang au lieu de l'âme. 







 
    — Genre un vampire, c'est bien ce que je disais. 







 
    — Tu me gonfles avec tes putains de vampires, c'est pas un vampire ! 







 
    — Si c'est un vampire. Un Edward Cullen taliban sans chirurgie esthétique et sans CGI. Tout pour plaire. 







 
    Ove a voulu rétorquer mais m'a regardé en haussant un sourcil. Je lui ai adressé un demi-sourire. Tout ce que je voulais, c'était lui faire oublier ce truc immonde. J'imaginais bien qu'être la cible potentielle d'un monstre suceur de sang n'était pas facile à supporter. De son côté, il m'a donné une taloche : 







 
    — T'es sympa. Merci. Bon, tu veux qu'on s'arrête dormir où ce soir ? 







 
    — Quoi ? 







 
    — Avec la mafia au cul, tu crois quand même pas qu'on va dormir dans un hôtel ? C'est Boyd qu'a la carte de la France avec les annotations de Sawyer. 







 
    — Quelles annotations ? 







 
    — Sawyer a balisé sec quand il a su pour l'attaque de Raven. Alors il s'est lancé dans un exposé sur tout c'qu'il avait réussi à apprendre sur ces trucs. D'après lui, on s'rait en sécurité dans des églises. 







 
    — N'importe quoi. Une église, c'est quatre murs en pierre. 







 
    — Qu'est-ce que j'en sais, moi, j’suis athée ! Sawsaw aussi, d’ailleurs, c’est bien ça le plus flippant. T'as une meilleure idée ? Eh, ça va pas ? 







 
    J'étais devenue blême. J'ai murmuré : 







 
    — Mais… ça veut dire que Sawyer est au courant… 







 
    — Pour ce qu’on a bricolé avec Ollie ? Ouais. 







 
    Un silence. J'ai regardé le Scandinave : 







 
    — Et ? 







 
    — Et rien du tout. Quand Jo lui a avoué ça, Sawyer l'a fermée pendant quelques secondes et puis il a direct enchaîné sur le plan pour te ramener chez tes parents et pour nous réunir tous. 







 
    — Il m'en veut ? 







 
    — Écoute, il m'a contacté, en fait. C'était quand on était dans la réserve indienne. J'suis pas censé te l'dire, donc tu l'répètes pas. 







 
    J'ai hoché vigoureusement la tête. 







 
    — Il m'a d'mandé si c'était toi qui avait décidé qu'on allait sauver Oliver. Il sait qu't'as eu des visions, et que tu allais mal. Il sait aussi que tu étais tombée dans une sorte de demi-coma et que j'souffrais d'plus en plus. Que je sentais que tu étais gravement en danger, et qu'la seule solution pour te sauver de ça, c'était d'aller sauver Ollie. Pendant toute l'opé, t'es restée en état second dans la bagnole avec Raven. Ensuite on s'est séparés et tu es allée mieux presque tout d'suite. C’est ça le scénario qu’on lui a servi, avec Jo et Boyd. 







 
    — Jo est… 







 
    — Jo, Raven et Boyd connaissent cette histoire dans les moindres détails, p'tite peste. Et Saw sait très bien que je déteste Ollie. Il a compris que j’avais pas le choix. Pour te sauver, fallait qu'on le sauve, lui. 







 
    — Pourquoi tu as menti ? 







 
    — Parce que Sawyer hait trop Oliver et qu'il a d'jà essayé d'te buter. Et que j'pense qu'il va falloir qu'tu t'tiennes à carreau quand il s'ra dans les parages. 







 
    Un silence, puis : 







 
    — J'ai peur, Ove. 







 
    — Non, t'as pas peur. T'es trop conne pour avoir peur. 







 
    Après un temps de silence, il s'est essuyé le front avec le bras et a soufflé : 







 
    — Ouf ! C'te coup d'barre ! 







 
    Il a saisi dans sa poche une ampoule dont il a brisé l'embout entre ses dents. Elle contenait un liquide rouge. Il l'a avalé. Un frisson m'a parcourue des pieds à la tête. Il a grimacé et au moment où j'allais l'interroger sur ce produit qu'il avalait non dilué, il a sursauté et s'est débattu pour extirper son portable de la poche de son jean. 







 
    — Ah, j'ai un SMS. C'est Boyd. Lis-le, pour voir, faut que je surveille la route. 







 
    L'Américain insistait pour qu'on échange de place, Raven et moi. Ove a passé sa langue sur ses lèvres et a souri cruellement avant de bidouiller la radio qui nous servait de moyen de communication primaire. Elle a crachoté avant de laisser entendre deux voix courroucées : 







 
    — Je t'avais dit, espèce d'idiot, que je voulais dormir et tu fais exprès de conduire comme un dégénéré ! 







 
    — C'est toi le dégénéré et je conduis très bien, avec ou sans toi ! 







 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule. 







 
    Ove et moi nous retenions de rire – ça se serait entendu. Boyd a singé, sans se départir de son accent Californien, le ton hautain de son copilote : 







 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule ! Je m'appelle Raven Orlov et je parle comme ça pour bien cacher que j'ai un syndrome d'infériorité et pour que tout le monde soit aussi déprimé que moi. 







 
    — Tu vas voir, si je suis déprimé ! 







 
    — AOUCH ! 







 
    J'ai craint un instant pour leur vie, sachant que c'était l'androgyne qui tenait le volant, mais le crash redouté ne s'est pas fait entendre.   







 
    — Tu m'as fait mal, a pleurniché Boyd. 







 
    — Ooooh, tu veux un bonbon ? 







 
    — Euh, oui, pourquoi pas ? 







 
    À l'intonation ô combien surprise de l'Américain, Ove et moi avons compris que, une fois encore, notre ami avait été tout simplement incapable de saisir les subtiles nuances d'ironie qui caractérisaient le Russe. 







 
    — Attends. Tiens. 







 
    — Mer… Oh ! C'est ceux que je t'ai dit que je déteste ! Tu l'as fait exprès ! 







 
    — Oui. 







 
    — C'était pas une question ! Tant pis pour toi, j'appelle Ove ! 







 
    — Ove saura être un compagnon plus agréable que toi, a grincé la voix de Raven. 







 
    — Et moi je préfère dix mille fois Tina à toi ! 







 
    — D'ailleurs, je parie qu'ils sont en train de se crêper joyeusement le chignon, a soupiré le Russe. 







 
    De concert, le Scandinave et moi avons rétorqué, ravis : 







 
    — Non, non ! 







 
    Il y a eu un moment de flottement à l'autre bout de la radio. Boyd a grommelé : 







 
    — Tu aurais pu te signaler, Ove. 







 
    Et plus rien, ils se sont sans doute mis à bouder. On a échangé deux heures après. Boyd ne m'en voulait déjà plus d'avoir participé à son espionnage. Je trouve que, suite à son attaque par le minion, Raven profite de son statut de « petit favori malade » pour taper sur le système de Boyd. Même si ce dernier est très réactif. 







 
      







 
    On a continué à rouler jusqu'à la nuit tombée. On était aux environs de M¤¤¤¤¤¤¤ quand ils ont décidé qu'il valait mieux interrompre notre course. On s'est garés sur le parking vide d'une abbaye dans laquelle logeait une congrégation de religieuses bénédictines. Personne n’est venu nous ennuyer. On a pique-niqué, puis Ove nous a montré la carte : nous nous trouvions non loin des Alpes et en quelques heures, nous rejoindrions mes parents et les autres dans la location du sud. Raven s'est chargé de leur téléphoner pour les prévenir que nous nous étions arrêtés et que nous allions tous bien. Sawyer s'est assuré que nous nous trouvions bien près d'une église et je trouvais ça ridicule venant de la part d’un athée de croire que la simple présence d’une église pouvait nous protéger. Remarquez, pas plus ridicule qu'un serpent qui se transforme en vampire…  







 
    J'ai eu du mal à trouver le sommeil, même si on s'était raconté plein de blagues avant de dormir. J’avais aidé Boyd à étendre une grande bâche sur le sol et une autre au-dessus, tirée entre nos deux voitures pour nous servir de toit. Heureusement que c’était l’été et qu’il faisait chaud. La lune était très lumineuse, c'était plus rassurant que de dormir dans le noir complet. 







 
    
















 
   







 
  

 Sister Act 







 
      







 
    Lorsque je me suis réveillée, en nage, la bouche complètement desséchée, un coup d'œil à l’écran du portable de Raven m'a fait comprendre que la nuit était loin d'être finie. Les sacs de couchage dans lesquels devaient se trouver mes Oncles étaient vides. J'ai bondi avant de m'apercevoir qu'une douleur sourde commençait à s'installer au niveau de ma marque. J'ai commencé à trembler. Heureusement, mes trois Oncles n'étaient pas loin. Ils se tenaient en triangle autour de moi, tournés vers l'extérieur, arme au poing. Ove avait dû « chauffer » lui aussi, sauf qu’il est mille fois plus réactifs que moi. Les trois hommes attendaient, tendus, scrutant les ténèbres pour tenter de localiser la menace.  







 
    Boyd a été le premier à les entrevoir. À l'autre extrémité du chemin caillouteux qui nous avait conduits au parking se dressaient deux silhouettes. L'une était immense et l'aura de la lune la nimbait d'une lueur quasi-fantomatique. Elle se déplaçait en glissant. L'autre était plus petite et trébuchait, aux côtés de son immense compère. L'androgyne a braqué des jumelles aux verres rouges dans leur direction. 







 
    — Crap! a-t-il juré. Crap, crap, crap! 







 
    — Qu'est-ce que c'est ? ai-je demandé. 







 
    — Oliver. 







 
    Mon estomac a fait un aller simple vers ma bouche. Je me souvenais de son regard, lorsque nous l'avions délivré de l'emprise de Scarsi et l’angoisse que j’éprouvais à l’idée de le revoir était intense.  







 
    — Et l'autre ? a osé Raven d'une voix qui ne trompait personne. 







 
    — Je sais pas. Une femme de taliban géante ? 







 
    — Putain, c'est pas l'moment d'plaisanter, Boyd ! Vite ! Dans l'église !  







 
    Ove m'a attrapée par le bras et de l'autre a empoigné le Russe qui tremblait. Nous avons couru tous comme des dératés jusqu'à la vieille grille qui interdisait l'accès au monastère et – bien entendu – à l'église. Je me suis retournée pour me rendre compte que les deux silhouettes s'étaient largement rapprochées. Je reconnaissais à présent la silhouette de Oliver et l'autre « chose » était définitivement une de ces créatures immondes que Eva appelait ses minions. Tandis que Raven et Boyd braquaient leurs armes vers nos ennemis qui entamaient leur entrée dans le parking, Ove, lui, a tambouriné sur le portail et a saisi la corde qui pendait d'une cloche pour sonner à tour de bras. 







 
    — Est-ce qu'il y a quelqu'un ?! s'est-il époumoné. Vite ! Ouvrez ! 







 
    Ma marque me brûlait, c'était atroce. Aiguillonnée par la douleur, j’ai levé la tête vers le haut du portail en fer.  







 
    — Ove, fais-moi la courte-échelle ! 







 
    — Tu vas t'empaler, regarde ces pics ! À l'aide ! Au feu, bordel ! AU FEU ! 







 
    Une lumière s'est allumée dans la conciergerie. Une religieuse mal réveillée a chaussé ses lunettes, a fini d’enfiler sa robe de chambre râpée et nous a regardés d'un air circonspect. 







 
    — Je vais appeler les gendarmes ! Partez tout de suite ! a-t-elle fait en agitant un index menaçant. 







 
    — Madame, l'a retenue Ove essoufflé avant qu’elle ne tourne les talons. 







 
    — Ma mère, l’a corrigé la bonne sœur, les yeux lançant des éclairs derrière ses lunettes.  







 
    — Oui, ‘scusez-moi, ma mère, mais on doit entrer ! S'il vous plaît ! 







 
    — C'est ça, pour que mon monastère soit transformé en stade de football ou en rave party ! 







 
    — Madame, je vous en prie, nous sommes… 







 
    — Ma mère ! 







 
    Nos deux poursuivants gagnaient du terrain, j'ai senti des larmes de terreur déborder, davantage à cause de la confrontation avec Oliver qui me terrifiait qu’à cause de la présence d’un démon millénaire buveur de sang.  







 
    — Ma mère, a grincé le Suédois en serrant les barres de la grille comme si c'était le cou de la religieuse. Nous devons entrer, par pitié. On doit s’protéger dans une église, on est poursuivis par un démon. 







 
    — Suffit avec vos salades ! 







 
    — Ma mère, s'il vous plaît, ai-je insisté, nous vivons un cauchemar depuis des jours et des jours. Je n'en peux plus, je veux revoir ma famille et les deux personnes qui arrivent sont dangereuses. Même si je ne comprends pas pourquoi, nous devons nous abriter dans l'église à tout prix. 







 
    La femme m'a dévisagée, sans doute surprise de rencontrer quelqu'un de si jeune. Elle a tendu le cou et a froncé les sourcils quand elle a vu Oliver et le minion, qui n'étaient plus qu'à une trentaine de mètres. 







 
    — Soit, a-t-elle soupiré en actionnant le bouton d'entrée. Dieu nous protège. Entrez, vite. 







 
    — Merci, madame ! a lancé Boyd alors que nous nous précipitions vers l'église. 







 
    — Ma mère, mon garçon ! 







 
    — Abritez-vous, ma mère ! a hurlé Ove. 







 
    Nous avons atteint les portes battantes de la vieille église au moment où un bruit de vieille ferraille nous a signalé que Oliver et la créature infernale venaient de forcer le passage. À ce moment précis, j’ai espéré de tout mon cœur que la religieuse s'était éloignée à temps. Ove a poussé les portes et nous a entraînés vers le fond de la sacristie, sans prendre la peine de refermer derrière lui. Il faisait sombre, mais la lune éclairait quelques objets dorés et se reflétait sur les murs et le sol blancs. Nous sommes arrivés près de l'autel, essoufflés et terrifiés. Raven braquait son arme vers la porte, mais Ove lui a posé une main sur les poignets : 







 
    — Arrête, ça sert à rien. Ça sert à rien contre eux. 







 
    — Tu ne sais pas ce que cette chose peut faire ! a craché le Russe, les mains tremblant avec force. 







 
    — T'inquiète pas, dude, a souri Boyd. On est là. On le laissera pas te reprendre. 







 
    L'ombre de Oliver s'est découpée dans l'entrée. Il était seul. J'ai serré les dents. Ove a failli relever à son tour son flingue, mais Boyd l'en a aussi empêché avec gentillesse. 







 
    — Lui non plus, on ne le laissera pas te reprendre. 







 
    — Alors ? 







 
    La voix du vétéran nous a tous pétrifiés, je crois. Elle était caverneuse et l'écho dans l'église la rendait d'autant plus effrayante. Il devait être très blessé pour se traîner de cette manière. Il a commencé à s'avancer sur l'allée centrale, droit vers nous. 







 
    — C'est Sawyer, hein? Sawyer, bien sûr ! a aboyé Oliver, comme fou. Ce sale… C'est lui qui vous a dit, pour les églises ? Il a dû… les églises… ça, ça a dû l’énerver !  







 
    Il a ricané et a stoppé sa marche claudicante à quelques pas de notre groupe. Un soupir de souffrance s’est échappé de ses lèvres tordues par la démence. Une écume blanchâtre lui coulait sur le menton et j’ai remarqué de profondes coupures sous son menton et sur ses lèvres. Il avait parfois des spasmes, de violents frissons. Il se déplaçait à la manière des personnes qui se droguent depuis bien trop longtemps aux méthamphétamine.  







 
    — Tu as lu Victor Hugo, la miss ? Ah ! Notre Dame de Paris ! Bon c'est une longue histoire, tu ne te souviens peut-être pas de tout, mais… la bohémienne, Esmeralda, celle dont cet abruti de bossu est amoureux… Elle se cache dans la cathédrale, elle aussi, et son seul ami reste le bossu. Tous ceux sur qui elle comptait finissent par l'abandonner et la cathédrale finit par brûler ! 







 
    — Ce n'est pas la même histoire ! ai-je crié, comprenant ce à quoi il faisait allusion. 







 
    — Non mais elle se termine pareil ! a rugi Oliver. 







 
    — T'approche pas d'lui, p'tite conne ! 







 
    — Écoute bien, écoute bien l’histoire ! Je vais te raconter… je vais te raconter la fin !  







 
    Mes yeux s'étaient habitués à l'obscurité. J'ai pu constater que la sclère du Vétéran était entièrement noire et que les os de son visage ressortaient de façon effrayante. Malgré cet aspect pathétique et devant l’évidence de sa folie, je lui en voulais sans savoir pourquoi. Peut-être qu'en lui sauvant la vie j'espérais gagner son amitié. Tu parles… Je me demande à quoi je pensais…  Il est resté immobile, écumant de rage. Il parvenait à peine à éructer intelligiblement. 







 
    — Voilà comment l’histoire se termine ! La pauvre fille, on la retrouve à la fin de l'histoire dans un charnier, sous la forme d'un squelette et le squelette du gros bossu est tellement enchevêtré au sien que lorsqu'on essaie de les séparer, ils tombent en poussière ! Alors qui jouera le rôle du bossu stupide ? Qui ? Toi ? a-t-il craché en désignant Boyd. Ou toi ? a-t-il pointé Raven. Ou… non, ça sera toi, Oh-vé… à moins que je ne m'occupe de ton cas avant ! 







 
    Bien que Oliver n'avance pas d'un centimètre, j'ai senti la respiration du Suédois s'emballer. Je me suis retournée et j’ai vu son visage raidi par la peur et la colère. Mue par un instinct étrange, je lui ai pris la main, sans plus me soucier du psychopathe auquel je venais de tourner le dos : 







 
    — Ove, fais-moi confiance. 







 
    — QUOI ?! a hurlé Oliver. Qu'est-ce que tu viens de lui dire ? 







 
    Il a fait un pas. Il était terrifiant. 







 
    — Te faire… te faire CONFIANCE ?! C'est toi, toi, sale petite souillure abjecte qui les as jetés dans la gueule du loup en leur commandant d'aller me chercher ! Je l'ai bien vu que tu les y avais forcés, tout ça pour m'avoir, moi aussi à ta botte ! Haha ! Mais ce n'est pas comme ça que tu m'auras ! Tu e ferais pas de moi ton esclave, comme… comme eux ! Ton âme est noire, espèce d'immondice, tu es une… 







 
    — Oliver, la ferme ! a claqué Raven qui ne tremblait plus. 







 
    — La ferme ? La… ferme ? Oh, sinon quoi, tu te jettes sur moi ? 







 
    — Plutôt deux fois qu'une ! 







 
    Le jeune Russe, presque à l'aveuglette, s'est propulsé sur Oliver. Ils ont roulé, se cognant sur les bancs bien alignés. Évidemment, le Vétéran aurait nettement le dessus : déjà il frappait avec une violence inouïe le visage de Raven contre le pavé, faisant gicler sur le sol un liquide sombre. Ove et Boyd allaient se précipiter en renfort lorsque j'ai senti un frisson collectif parcourir tous les Oncles. On ne l'avait pas remarqué, mais le minion, silencieux et imposant, avait franchi le seuil de l'église et progressait avec une lenteur infinie dans notre direction. J'ai alors fait un Échange. Je suis rodée à l’exercice à présent ! La douleur qui transperçait le corps de Oliver était affreuse. Comment il pouvait vivre sans hurler sans cesse, je me le demande encore. J'ai lâché Raven et me suis mise à glapir de souffrance, me roulant au sol. Cette torture a fini par s'estomper un peu sans que je puisse l’expliquer. Ove et Boyd ont saisi Raven, à demi inconscient et l'ont traîné vers « moi », enfin mon corps habité par Oliver. Mon visage reflétait une colère inouïe, une fureur qui avait saisi le Vétéran en raison de cet Échange non consenti. Je me suis relevée avec peine, m'agrippant aux bancs de l'église. Cette douleur, même assourdie, était effroyable. J’avais l’impression que mes os vibraient. J'ai à peine entendu Ove m’ordonner – enfin ordonner à mon corps et donc à Ollie… – de se mettre à l'abri près du tabernacle. Du coin de l'œil, j'ai vu le minion ressortir rapidement de l'enceinte du lieu sacré, comme s’il avait vu une énorme araignée poilue au plafond. Du moins c’est vraiment avec cette rapidité mesurée que j’évacue habituellement si je découvre une énorme araignée poilue dans une pièce. Un spasme m'a fait fermer les yeux, les dents tellement serrées que j’ai cru qu’elles allaient se craqueler. J'ai entendu deux voix masculines crier un « TINA, NON ! » et ai senti que quelqu'un m'empoignait par la manche. Je me suis vue, un sourire de dément accroché aux lèvres, m'agripper par la manche et me forcer à me relever pour prendre la direction de la sortie. Hors, c’est là que le minion nous attendait. Il trépignait presque. C’était une vision d’horreur, cette immense silhouette drapée de noir qui se tenait à aux portes de l’église.  







 
    — Lâche-moi… ai-je marmonné de cette voix d’homme grave et rauque qui me surprenait toujours lorsque je faisais un Échange avec un homme. 







 
    — Non, a susurré mon corps, je vais te faire payer tout ce que tu m'as fait subir ! Tout ! 







 
    J’étais presque hypnotisée par mon visage tordu de haine et fulminant de folie. Je trouvais déjà étrange de me voir à distance, car c’était très différent du reflet dans un miroir, mais cette fois je ne me reconnaissais pas. Incapable de retourner dans mon corps, j'ai commencé à lutter. Quelle force Oliver a malgré les souffrances qu'il endure… D'un brusque coup d'épaule j'ai envoyé mon corps valdinguer contre un pilier qui s'est nettement craquelé sous le choc. Tant pis pour mes vertèbres, je suppose. Me tournant vers mes Oncles, j'ai grogné, le souffle court : 







 
    — Aidez-m… 







 
    Avant que j’aie le temps de finir ma phrase, j’ai senti « ma » poigne m'enserrer le cou. Ma voix aiguë s'est exclamée : 







 
    — Je me charge de lui ! J'en ai la force, restez où vous êtes, c'est trop dangereux pour vous. 







 
    C’est pas vrai. Il me faisait le coup du jumeau maléfique. Il se faisait passer pour moi !  







 
    — Ma marque chauffe ! N'y va pas ! a lancé Ove. 







 
    — Oh si, j'y vais… a grimacé Oliver dans mon cou en s'arrangeant pour que moi seule puisse l'entendre. 







 
    On se rapprochait dramatiquement de la sortie. Plus que trois mètres. Déjà, le minion tendait sa main dans ma direction, je sentais l’odeur de chair putride qui émanait de lui. J'ai alors vu « mon » visage de près : « mes » yeux étaient devenus aussi noirs que du charbon. 







 
    — Non… Non ! Oli… ver… Arrê… 







 
    Il a resserré sa prise, coupant net ma respiration comme s’il avait eu l’intention de me broyer la trachée. J'ai pris le parti de fermer les yeux. De tout tenter pour faire un deuxième Échange. Il le fallait. Avant que ce monstre ne pose ses griffes sur moi. Avant que le minion ne puisse prendre possession de moi et détruire mes Oncles. Ils étaient ma famille. J’étais responsable d’eux. 







 
    Soudain, de la façon la plus inattendue, mon corps m'a propulsée au sol, défonçant plusieurs bancs de messe au passage. Ç’avait beau être le corps du Vétéran, ça m’a fait super MAL. 







 
    — Ne t'inquiète pas, Oliver, j'irai seule, a dit ma voix. 







 
    — Non… N… Non… 







 
    C'est tout ce que j'ai été capable d’articuler, le souffle coupé par la violence du choc. Comme l’explosion d’une grenade aveuglante au milieu de tout ce vacarme, la voix du Scandinave a retenti : 







 
    — C’est pas elle ! Ce n'est pas elle ! Elle a fait un Échange ! Faut l’arrêter ! Vite ! VITE ! 







 
    Raven était incapable de faire le moindre geste. Boyd et Ove, de leur côté, ont bondi. Mon petit corps, triomphalement, s'est avancé vers le minion qui a écarté les bras comme pour l'embrasser. J'avais du sang qui coulait dans ma bouche, mais c'était trop grave pour que je puisse me permettre de paniquer. On était au-delà de la panique. Comme au ralenti, j'ai vu mes Oncles se ruer sur mon corps possédé par Oliver pour l'empêcher de se jeter dans cette mortelle étreinte. Mais ce faisant, ils se ruaient aussi sur le minion, droit vers une torture infâme. 







 
    Ils étaient en danger. 







 
      







 
    Ils ne savaient pas. 







 
    Ils ignoraient le danger. 







 
    Ils risquaient pire que leur vie. 







 
    L'Échange s'est fait, avec une violence terrible. J'ai perdu le contrôle total au moment où le minion a posé ses mains sur les miennes. Je suis restée assez consciente pour comprendre tout ce que j'ai fait. Par flashs, comme la fois où je me suis transformée en Hulk, contre Bai et Scarsi. J’ai des souvenirs brefs, brutaux. Une sorte de best of de mes actions, en quelque sorte. Prendre le banc, oui, celui-ci, à ma droite. Le balancer contre cette créature de l'enfer. L'empêcher de toucher à un seul cheveu des Pro… Pros… quoi ? Non, pas Proscrits – quelque chose dans mon cerveau m’empêchait de nommer mes Oncles des « Proscrits ». Autre nom. On s'en moque, continuer. Il revient. Le monstre. L’Ennemi. Ça ne lui a pas suffi. Ne pas avoir peur. L’Ennemi doit avoir peur. Rempart. Faire rempart. Non, pas mourir. Ne peut pas me tuer. La porte, bonne idée. L'arracher de ses gonds. Le faire reculer. Surtout ne pas toucher aux Protégés. Les Protégés. C’est comme ça qu’ils s’appellent. 







 
    — Mais il est trop fort… ai-je gémi dans mes larmes. 







 
    Ça venait de moi, de la partie normale de ma conscience. Pas la Wonder Woman qui prenait possession de moi sans prendre en considération mes sentiments PERSONNELS. Mais à ce moment, comme pour  une voix puissante est sortie de moi comme un monstrueux coup de tonnerre : 







 
    — PROSEQUERE ! 







 
    La porte, que j'avais bel et bien arrachée de ses gonds, a volé en morceaux sur le Minion qui a écarté ses bras/ailes/voiles/trucs, faisant léviter autour de lui sa burqa mitée. Une raie manta zombie. Gééénial. En attendant, moi, j'étais toujours en état second, à tenter de battre le record du monde de lancer de banc et de porte, catégorie poids-lourds. J'étais dans une colère folle, mais ça n’était pas la colère de Oliver, c’était une colère terrible contre cette chose qui voulait annihiler mes Oncles. J'ai arraché la deuxième porte et suis sortie dans le cloître. Des lumières étaient allumées dans le monastère et j'ai remarqué des ombres aux fenêtres. Quel spectacle on devait offrir aux sœurs… Jamais de ma vie je n’aurais cru que je puisse un jour me retrouver dans une situation pareille ! 







 
    Le monstre essayait toujours de forcer le passage pour s'en prendre aux Proscrits. Son intention, évidente, me rendait de plus en plus enragée. Furieuse, je me suis mise à tourner sur moi-même comme une toupie, les échardes de la seconde porte me rentrant profondément dans les mains. La piqûre des morceaux de bois me semblait vraiment secondaire en comparaison avec la brûlure de la colère qui m’habitait. Tant pis pour le sang qui coulait de mes nombreuses blessures, j'en avais vu d'autres. Avec la porte, j'ai frappé à de nombreuses reprises la créature en hurlant comme on tenterait de faire reculer un chien enragé : 







 
    — Dégage ! Dégage ! Dégage ! Tu ne les toucheras pas ! Je t'interdis de t'approcher ! Vire de là ! Tas de linge sale pourri ! Dégaaaaage ! 







 
    Dans un dernier rugissement, j'ai éclaté la porte sur la tête du vampire et, sans prévenir, toute cette force surnaturelle m'a quittée, je restais seule face au monstre. 







 
    Cette force m'avait peut-être quittée, mais pas ma hargne et pour ce qui est de la hargne, vous l'avez déjà remarqué depuis le temps que vous me suivez : tout est d'origine. 







 
    — Grosse chose immonde pourrie de meeeeerde ! Tu crois que tu me fais peur ? Tu crois que tu me fais peur ? Allez ! Recule ! Recule ! Encore ! Dégage ! Je ne veux pas te voir !  Recule ! Recule, j'ai dit ! Plus loin ! T'as rien à faire ici ! Casse-toi ! Hors de ma vue ! Va-t'en ! Couché ! Méchant ! Va-t'en ! VAAAAA-T'EEEEEEN ! 







 
    Tenez-vous bien, parce que la suite a tout dépassé, même l’apparition de démons millénaires : j'ai vu la mère supérieure du couvent, en robe de nuit, converger vers moi accompagnée d'une dizaine de ses religieuses armées de balais, de louches et de toutes sortes d'objets hétéroclites, donc un buste de Mozart en marbre. J'ai cru entendre Ove souffler un : 







 
    — Eh ben ma vieille, si j'm'étais attendu à ça… ! 







 
    Allez savoir pourquoi et comment, mais avec les bénédictines furibondes, on a réussi à virer le monstre hors de l'enceinte du monastère. Il est reparti silencieusement, en bousculant au passage une jeune sœur qui en a profité pour bondir derrière lui et lui asséner un grand coup de plat à tarte à l’arrière du crâne. Elle devrait s’inscrire à un championnat de jiu-jitsu amateur. En tous cas, je pense personnellement que ce genre d’échec restera dans les annales pour Eva et ses minions. Oliver, quant à lui, a profité du chahut pour briser un vitrail de l'église et filer à l'anglaise, du côté opposé. Personne ne s’est occupé de lui, même Ove semblait l’avoir oublié.  







 
      







 
    Après avoir ramassé les débris sur le gazon, une réunion a été tenue dans la salle commune. J'y ai participé depuis un matelas que l'on avait étendu à mon intention parce que j’étais dans un état d’épuisement rare. Raven, lui, était inconscient à mes côtés. J'étais exténuée, vidée de mes forces, mais il parvenait tout de même à m’inquiéter, c’est vous dire ! Sawyer, contacté presque aussitôt, avait dit que mon état était tout à fait normal, parce que je n'étais pas encore Accomplie. Être Accomplie ? Oh, ça devrait arriver à l'issue de l'entraînement qu'il veut me faire subir. Et vu la baston qu’on vient de remporter, je n’ose même pas imaginer ce que ça va donner. 







 
    Une jeune sœur m'a apporté un verre de diabolo menthe pour me « requinquer », selon ses propres termes. J'étais si faible qu'elle devait m'aider à le tenir. Pendant ce temps,  







 
    — Donc si je comprends bien, vous êtes en charge de sa protection ? 







 
    — C'est ça, ma sœur. 







 
    — Ma mère. 







 
    — Pardon : c'est ça, ma mère. Et on doit aussi l'emmener chez ses parents. Y'aura d'autres types comme nous, pour veiller sur elle. 







 
    — Pourtant, a lancé la sœur championne en jiu-jitsu qui me donnait à boire, il m'a semblé que c'était elle qui vous protégeait ! 







 
    — Ouais, c'est compliqué, je sais. En fait, on a dû mal à comprendre, nous aussi, pour être tout à fait honnête. 







 
    — Mais est-ce que… Je veux dire, ma mère si vous me permettez : est-ce que ce sont des démons ? a interrogé une religieuse qui se tenait près de Boyd après avoir reçu l’œillade approbatrice de la mère supérieure. 







 
    — On n'en sait rien, a rétorqué l'androgyne. Mais ce ne sont pas des humains. 







 
    — Vu l'odeur, on s'en doutait un peu… a marmonné celle qui m'aidait toujours à boire.  







 
    — On n'a pas le droit d'vous en dire plus, on est désolés, a avoué Ove en passant une main dans ses cheveux. C'est d'jà gentil d'nous héberger pour le reste de la nuit. 







 
    — Pensez-vous ! s'est récriée la mère supérieure. Comme si nous allions vous laisser prendre le risque de les croiser à nouveau… Vu le campement que vous m’avez planté à l’entrée du monastère vous n’aurez pas la moindre chance de leur résister. Vous avez des matelas ici, dormez un peu. Ils sont un peu mous, mais ça fera bien l’affaire. Demain, exceptionnellement, nous ne sonnerons pas pour laudes pour ne pas vous réveiller, et vous prendrez le petit déjeuner avec nous. Avant de partir, vous assisterez à tierce, n'est-ce pas ? 







 
    — Qu'est-ce que c'est, tierce ? a interrogé Boyd. 







 
    — La prière de neuf heures. 







 
    — Ah, je croyais que c’était un repas. Et laudes ? a ajouté l’Américain, plein d’espoir.  







 
    — La prière de sept heures. 







 
    L'Américain a posé sa tasse d'infusions de fruits rouges et a dévisagé la mère supérieure d'un air effaré : 







 
    — Mais vous priez combien de fois par jour ?! 







 
    Cette question a déclenché une salve de rires autour de la table, ce qui a grandement perturbé mon pauvre Boyd : 







 
    — Quoi, j'ai dit une bêtise, c'est ça ? 







 
    — Nous sommes une congrégation religieuse, jeune homme, a souri la supérieure. Nous prions souvent. 







 
    — Mais pour qui ?! 







 
    — Demain, nous prierons pour vous, je vous l'assure ! 







 
    — Merci, c'est gentil. Je peux ravoir de cette tisane ? 







 
    Boyd faisait rire tout le monde. J'ai entendu la voix éteinte, quoique grinçante de Raven : 







 
    — Quel idiot… 







 
    
















 
   







 
  

 Party at a rich dude’s house 







 
      







 
    Les religieuses ne nous ont pas plus questionnés que cela sur Oliver ou le minion, comprenant sans doute la portée gravissime des événements qui s’étaient déroulés sur leur domaine. Ou alors c’est parce qu’elles font un vœu de silence. Heureusement que ça n’est pas arrivé sur un campus étudiant… Ove a laissé, avant de partir, quelques billets dans la boîte aux lettres pour rembourser le vitrail, la porte et les bancs cassés. Boyd a acheté des bonbons au miel qu'elles fabriquaient et un chapelet. La mère supérieure lui a donné un petit livre qui expliquait pourquoi prier le chapelet et comment le prier. Au pique-nique du midi, il a passé son temps à lire le livret en observant le collier de perles comme s'il s'agissait d'un objet électronique très complexe. Pendant le trajet, nous n'avons pas beaucoup parlé, avec Ove. Il était fatigué, je crois qu'il a monté la garde toute la nuit. Boyd, en revanche, a dû avoir une expérience mystique parce qu'il n'arrêtait pas de me parler de Dieu, de la prière et de la sainte Vierge. Il était très emballé, malgré le fait qu’il soit protestant, à la base. Plus ou moins. 







 
    — … et tu sais, Pretty Young Thing, Mother Rosamarie – c'était le nom de la supérieure du couvent – m'a aussi dit qu'il fallait pas seulement prier pour ses amis, mais aussi pour ses ennemis, et ceux qui nous font du mal. 







 
    Il a regardé le chapelet, accroché au rétroviseur avec circonspection. 







 
    — C'est tout de même bizarre, tu ne trouves pas ? C'est la première fois que j’entends parler d’une religion qui fait ça, je crois. 







 
    — Je ne sais pas, ai-je avoué. Il y a tellement de religions dans le monde… 







 
    — Tu prierais pour Oliver ? 







 
    — Certainement pas ! ai-je aussitôt rétorqué avec un haut-le-corps. 







 
    — Pourquoi pas ? Ton père est catholique. 







 
    — Je ne lui veux pas de bien, à Oliver, qu'il aille se faire voir. 







 
    — Je vais peut-être prier pour lui avec le chapelet. Si ça se trouve, il deviendra quelqu'un de bien ? 







 
    — Mais bien sûr, me suis-je moquée. Le chapelet magique. Ne t’avise pas de faire ça sous le nez de Sawyer, surtout… ai-je ajouté plus sérieuse.  







 
    — Sawyer s'en ficherait. Il est atheist. 







 
    — Athée. 







 
    — C'est ça, il est athée. Il méprise ceux qui prient. Il dit qu'ils sont faibles. Mais les sisters prient tout le temps et elles sont venues t'aider, hier soir, contre le minion. Elles n'étaient pas faibles. 







 
    — Surtout mère Rosamarie ! 







 
    — C'est vrai, a ri le jeune homme. Tu as vu ce coup de râteau qu'elle lui a mis dans la tête ? 







 
    Il y a eu un silence, puis il a repris, sérieux : 







 
    — Je ne pense pas qu'on puisse prier pour les minions, par contre. 







 
    — Pourquoi ça, Boyd ? 







 
    — Ce ne sont pas des choses de Dieu. 







 
    — Oliver, c'est une chose de Dieu, peut-être ? a soudain lancé la radio crachotante de la voiture, dont le canal était à présent perpétuellement ouvert. 







 
    — Mais oui, Ove, s'est exclamé l'androgyne avec force. Même s'il est mauvais ! 







 
    — T'es trop naïf. Si Dieu existait, on en s'rait pas là. Et si Dieu existait, Oliver serait certainement pas une de ses choses. 







 
    — Je m'en fous, a déclaré l’Américain après une pause de réflexion, je vais essayer de prier pour lui. Pour voir. 







 
    — Pfff, tu perds ton temps. 







 
    — Moi au moins, je fais des choses. 







 
    — Et c'est la sister qui t'a mis ces idées dans la tête ? a demandé la voix goguenarde du Viking. Ou t'as croisé Jésus dans la chapelle ? T'es ridicule… 







 
    — Et je te demande, moi, pourquoi tu pries devant les statues de Saint Joseph ?! a alors craché l'Américain, toujours rattrapé par son impulsivité. 







 
    — Va t'faire foutre, sale Ricain. 







 
    — Toi, va te faire foutre ! 







 
    Boyd a coupé la communication, mais je crois que Ove l'avait fait avant lui. C'était horrible de les entendre se disputer comme ça. Je crois que c'était la première fois qu'ils se parlaient sur ce ton. L'androgyne a rongé son frein pendant environ trois kilomètres. Et puis il a rallumé la radio et a appuyé sur le bouton d'appel. Il s’est passé une quinzaine de secondes avant qu’un grognement monte du haut-parleur : 







 
    — Ouais. 







 
    — Oh, excuse-moi, Ove, je voulais pas dire ça, tu le sais. Je suis vraiment désolé, pardonne-moi. 







 
    Boyd était à deux doigts de pleurer. 







 
    — Non, c'est ma faute, j'aurais pas dû me moquer de toi, s'cuse-moi, ma vieille. J'suis crevé. 







 
    — C'est vrai ? Tu ne m'en veux pas ? 







 
    — Mais non… 







 
    — Comme c'est mignon, a marmonné Raven. 







 
    À cet instant, une autre voix est sortie de la radio : 







 
    — Boyd, Ove, reprenez votre sérieux et écoutez-moi attentivement : Jin et Saburo ont repéré une voiture suspecte qui vous file le train depuis ce matin. 







 
    — Jo ? a sursauté l'androgyne. Une voiture ? Comment ça une voiture ? Est-ce que c’est Oliver qui… 







 
    — Non, ce n'est ni Oliver, ni Eva. On a perdu la trace de Lucca depuis le monastère, il n’est pas reparu sous nos radars.  







 
    — Merde ! a juré Ove. C’est la mafia ! La mafia qui nous a remis le grappin dessus ! 







 
    — Ils ne doivent pas être sûrs que c'est bien vous, ou ils doivent attendre que vous vous posiez dans un endroit isolé. 







 
    — Comment nous ont-ils repérés aussi vite ? s'est étonné Raven. 







 
    — Des fuites. Il y a toujours des fuites. Et on ne sait toujours pas de qui elles peuvent être. 







 
    Cette déclaration nous a fait l'effet d'une douche froide. 







 
    — Jonah, a alors déclaré le Russe. Nous allons changer de cap et nous diriger là où tu sais. 







 
    — Soit. Soyez prudents. 







 
    — C'est où « là où tu sais », Ravy ? a questionné Boyd. 







 
    — Contente-toi de nous suivre, a éludé l'intéressé. Et ne m'appelle pas comme ça. 







 
    — I beg to differ[19], mister Orlov, mais pouvez-vous préciser la direction prise ? 







 
    — Non. Il y a un traître. Si nous nous faisons suivre par la mafia jusqu'à l'endroit où je compte vous mener – qui est un lieu sûr – vous pourrez être assurés de la culpabilité de Jonah ou de moi-même. 







 
    — Vive la confiance ! 







 
    — N’en rajoute pas, petite. 







 
      







 
    * 







 
      







 
    Nous n'avons pas été poursuivis par la mafia. Mes Oncles ont préféré me remettre avec Ove, vu qu'il reste le seul Proscrit pouvant me protéger de manière effective. Il n'a pas fait d'allusion à l'altercation qui avait eu lieu entre Boyd et lui. Devant nous, Boyd, copiloté par Raven, ouvrait la route. 







 
    — T'as une idée de c'qui a poussé le minion à partir hier ? 







 
    — Je ne sais pas. En tout cas, il a réussi à entrer dans l'église, Sawyer avait pourtant dit… 







 
    — En fait, il n'y est entré que lorsque les choses ont dégénéré avec Oliver. 







 
    — Tu penses que ça a un rapport ? Il arrive à entrer dans une église quand les gens qui y sont se battent ? 







 
    — Ce truc, c'est de la pourriture. C'est attiré par tout ce qui est pourri, non ? 







 
    — Mais Oliver avait déjà pénétré dans l'église avant. Le minion attendait à la porte. 







 
    — Non, j'veux dire : il a réussi à entrer quand Raven a disjoncté – d'ailleurs, c'était assez dément, ça, aussi. Quand Ollie et Ravy se sont battus. 







 
    — Donc il aurait plus de pouvoir quand on fait des choses méchantes. 







 
    — Faut croire.  







 
    — Tu penses que ça marche aussi dans les mosquées et les synagogues ?  







 
    — Qu’est-ce que j’en sais… 







 
    — Et les temples bouddhistes ? 







 
    — T’es en train d’te foutre de ma gueule, là, hein ? 







 
    — Un peu, j’avoue.  







 
    — T’es con… Ah, il sort de l’autoroute ! J'espère qu'c'est pas trop loin, j'ai fait un plein, mais en pleine montagne ça peut durer longtemps… T'as récupéré sinon, p’tite peste ? 







 
    — De quoi ? Ah, ça... Oui, ça va. Ce n'est pas si terrible. Sur le coup, tout semble facile. 







 
    — J'aurais dû t'filmer, avec la porte et les bancs de messe. C'est pas tous les jours que les sisters devaient voir ça ! Maintenant, j'ai peur de toi, p'tite conne. 







 
    — Arrête, c'est pas drôle. 







 
      







 
    On a roulé pendant deux heures. On montait de plus en plus haut, passant sur des routes en lacet. À un moment, Ove m'a demandé de me retourner pour voir s'il n'y avait personne qui nous suivait : même avec les jumelles, je n'ai rien vu. On a fini par s'arrêter près d'un grand portail, encadré par deux immenses murs bétonnés gris. C'était hideux, dans ce décor alpin. On aurait dit les murs de la Santé, à Paris, déjà que ça n’est pas bien joli en ville, alors en campagne… Raven est sorti de la voiture pour aller sonner. Un garde armé – sans rire, il avait une petite mitraillette dans le dos – est arrivé, lunettes de soleil sur le nez malgré l'ombre des sapins. En deux mots, le Russe l'a convaincu de nous laisser entrer. Le portail a lentement coulissé pour permettre à nos véhicules de passer et nous avons roulé pendant dix minutes à travers la forêt avant d'atteindre un chalet immense. Je parle ici d’une énorme villa sur trois étages construite avec les mêmes matières qu’un chalet alpin. Malgré cela, l’environnement proche de ce chalet de luxe contrastait énormément avec l’idée que je me faisais d’une retraite montagnarde paisible à la Heidi. En effet : les nombreuses voitures de sport garées n’importe comment autour de la demeure, les divers papiers et bouteilles vides dispersés sous les conifères mais et également le corps en costard-cravate allongé sous un buisson nous ont prouvé sans peine que la nuit avait dû être agitée. 







 
    — Et merde, c'est bien nous ça ! Une nuit avec un démon, un psychopathe et des bonnes sœurs au lieu d'une nuit de fête monstrueuse. À vingt-quatre heures près, on détruisait du mobilier… mais pour le plaisir ! 







 
    Levant les yeux au ciel, je suis sortie pour me dégourdir les jambes. Un grand cri m'a fait sursauter : 







 
    — BIENVENUE, MES AMIS ! 







 
    Ove avait instinctivement mis la main sur son flingue, mais il a vite compris que le grand type en robe de chambre bordeaux, juché sur le plus haut balcon et tenant à la main sa coupe de champagne matinale, ne présentait aucun danger pour nous. De mon côté, j’ai levé un sourcil : sa voix me rappelait quelque chose… L’homme en robe de chambre nous a fait de grands signes de la main. 







 
    — Raven ? Raven ! s'est-il exclamé, avec un accent anglais très léger. Je t'attendais plus tard ! Tu aurais dû m'avertir, tes amis vont me prendre pour un dépravé ! Ne bougez pas, je descends vous ouvrir, mes amis ! 







 
    Ove a tourné son visage vers moi. Malgré ses gros cernes, ses yeux pétillaient d'excitation. Il m'a fait un grand sourire avant de dire : 







 
    — J'crois qu'on est bien tombés, final'ment… 







 
    L'homme à la coupe a dégringolé les escaliers extérieurs qui menaient à la terrasse du rez-de-chaussée. 







 
    — Oh, vous devez être exténués ! Raven ! Dans mes bras ! 







 
    Raven lui a rendu son accolade. Tandis que nous nous rapprochions, le Scandinave et moi, j'ai vu notre hôte saisir la main de Boyd pour essayer de la lui embrasser.    







 
    — Dude, a fait l'androgyne d'un ton furieux, come on, I'm a man[20]… 







 
    — Ah, oui, c'est vrai, Raven m'avait prévenu, ça m'était sorti de la tête. 







 
    Le maître des lieux et Raven ont échangé un regard complice. Ah. Alerte. Raven. Complice. Ça sentait mauvais très mauvais, et pas que pour Boyd qui était scandalisé. Maintenant que j'étais assez près de l’inconnu qui nous avait accueillis, je pouvais sans peine le dévisager. Cet homme, grand ami de Raven, était le portrait craché du Docteur Hiddles de Las Vegas. Avec des cheveux plus longs et les effluves de fête lourdement arrosée en plus. 







 
    — Et voilà notre amie ! m'a-t-il fait en me faisant quatre bises. Raven m'a raconté que tu étais tombée amoureuse de mon frère ! 







 
    J'ai foudroyé le Russe du regard. Il m'a ignorée. 







 
    — Je nie en bloc, monsieur. 







 
    — Monsieur ! s'est récrié notre hôte. Appelle-moi Will ! Pour te servir ! a-t-il ajouté avec un immense et chaleureux sourire. Tes désirs sont des ordres. Tous tes désirs. Et toi, c'est ? 







 
    Ove et lui se sont serré la main. Le Suédois, un mauvais sourire aux lèvres, a maintenu la prise. Je le soupçonne que ça soit pour broyer les phalanges de Will. 







 
    — J’suis l'garde du corps personnel d'cette morveuse. 







 
    — Il a bien un nom, le garde du corps ? 







 
    — Ouais. 







 
    — Et ça aussi, c'est classé secret défense ? a demandé William Hiddles en se tournant vers Raven, qui fronçait les sourcils. 







 
    Il a arraché sa main à la prise de Ove et l'a ostensiblement essuyée sur le velours de sa robe de chambre comme si elle avait été souillée par une substance dégoûtante, avant de la glisser dans une des poches. Le championnat de testostérone était ouvert. 







 
    — Il s'appelle Ove, a répondu le Russe. Will, on ne va pas rester des heures ici… 







 
    — Tu as raison, je perds la tête ! 







 
    Il a commencé à gravir les escaliers et s'est retourné vers moi pour me faire un sourire et clin d'œil : 







 
    — C'est de ta faute ! 







 
    Je lui ai poliment rendu son sourire, et Ove, en passant devant moi, en a profité pour me coller une taloche bien sentie. 







 
    — Hé ! Ove, non mais… ! 







 
    — Tu glousses, nous fous pas la honte. 







 
    — C'était une erreur de lui dire qu'elle était tombée amoureuse de son jumeau… a marmonné Raven. 







 
    — Surtout que c’était faux ! me suis-je récriée. 







 
      







 
    Will nous a proposé à boire et à manger, ce que nous n'avons pas refusé, bien entendu. Pendant ce temps, des invités de la veille passaient parfois devant la baie vitrée ou venaient se servir de la glace au frigo, hagards.   







 
    — Et toi, Ben Hilton, tu prends quoi ? 







 
    Cette phrase a fait planer un silence gêné. 







 
    — Que… Eh, c'est à moi que tu parles comme ça ? a fait Boyd, surpris. 







 
    — Eh bien oui, tu ne t'amuses pas avec des feux d'artifices, sur ton temps libre ? 







 
    Le blond a coulé un regard féroce vers le Russe qui levait très innocemment les yeux au ciel. 







 
    — Occupe-toi de tes affaires, Richie Rich. Je vais me servir tout seul. Et d'où ça sort « Ben Hilton » ? 







 
    — Quoi, tu préfères « Paris Laden » ? 







 
    Hiddles et Raven ont à nouveau échangé un regard complice. De pire en pire. Boyd a pris de l'eau froide et est retourné dormir dans la voiture. Apparemment c’est sa méthode de repli favorite quand il est stressé.  







 
    — Je vous invite à prendre place dans une de mes chambres. Ma belle, je te propose la plus confortable : la mienne. 







 
    — C'est gentil, merci. 







 
    — Will, non, a tenté Raven. 







 
    — C'est moi qui invite, c'est moi qui décide, Raven ! Pas de chichis entre nous ! Allons, allons, suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres respectives. Euh… ton ami est vraiment fâché contre moi ? Je vais aller m'excuser, je pense… Enfin… Si j'ai le temps, a-t-il précisé avec un clin d’œil moqueur. 







 
    Sa chambre était verrouillée et le lit n'avait pas été défait de la nuit. Seul un costume fripé, posé sur une chaise, témoignait de la folle nuit que Hiddles venait certainement de passer. 







 
    — Il y a des affaires propres dans les placards, sers-toi ! Prends une chemise à moi, si tu veux dormir avec quelque chose. Ça ne me dérange pas si tu dors en tenue d'Ève, ici on peut être très nature ! Fais comme chez toi ! 







 
    La porte s'est refermée et j'ai entendu la voix à présent électrisée de Raven : 







 
    — Hiddles, tu vas te calmer ! 







 
      







 
    Je suis allée dans la salle de bains, très high-tech, pour me doucher et quitter mes vêtements. Ça faisait du bien. Après tout ce stress j’avais vraiment besoin d’une douche chaude et je peux vous assurer que j’en ai bien profité. Vêtue d’une robe de bain sans doute créée par les dieux du plaisir de toutes les religions polythéistes confondues, j'ai tiré les rideaux après avoir fermé les volets électriques et je me suis approchée du lit King Size qui trônait face à un écran plat gigantesque. À ma plus grande surprise, quelqu’un se trouvait assis sur la chaise, prêt de la fenêtre. J'ai hurlé de terreur, avant de reconnaître le Scandinave qui fronçait les sourcils, bras croisés. 







 
    — Tu croyais qu'c'était qui ? L'autre tâche avec ses airs mielleux ? 







 
    En reprenant ma respiration, j'ai protesté : 







 
    — William est très gentil ! 







 
    — Non, il est pas très gentil, m'a singée Ove, il veut coucher avec toi. 







 
    — Ne dis pas n'importe quoi, ai-je fait en haussant les épaules. Il a au moins quinze ans de plus que moi. 







 
    — Et tu comptes vraiment dormir dans son peignoir et dans son lit ?  







 
    — C’est un peignoir propre.  







 
    — Mets quelque chose en-dessous ! T'es pas une p… une… une… une… une gourgandine ! Heureusement que j'suis là, t'es tellement naïve que tu confondrais un sextoy avec un presse-papier ! Mets ça ! 







 
    Il a ôté son t-shirt pour me le jeter à la tête et a levé les mains au ciel. 







 
    — Tu m'rends dingue ! Ferme la porte à clef pour dormir, compris ?! 







 
    — Mais… 







 
    — Ta gueule ! Arrête de tout négocier ! Arrête d’être aussi… aussi naïve, bon sang ! 







 
    — Et toi arrête d’être toujours sur mon dos ! Tu n’es ni mon père, ni mon mec, que je sache ! Je fais ce que je veux ! 







 
    — Ferme cette putain d’porte ! J’en ai marre de devoir toujours sauver ton cul !  







 
    Je pense qu’il était vraiment en train de péter un câble, ce qui était parfaitement compréhensible vu qu'il ne dormait plus, pour me protéger. À vrai dire, si le côté charmeur de Hiddles ne m'avait pas déplu, je n'avais pas du tout compté sur quelques heures torrides en la compagnie de ce charmant jet-setter. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, compte tenu de la fatigue que j’éprouvais. Or, monsieur Ove-je-mets-mon-nez-dans-les-affaires-d’autrui semblait penser tout autrement. Furieux, il a tourné les talons et a violemment claqué la porte, ce qui a fait que le tableau de Monet suspendu au-dessus s'est fracassé sur le sol. J'ai fermé la porte à clef, ne voulant pas me faire assassiner dans mon sommeil si l'envie de revenir m'engueuler prenait le Scandinave. J'ai enfilé son t-shirt à regret – moi qui venait de prendre une douche ! Je n'ai pas osé aller prendre une des chemises de William Hiddles. Ove m'aurait égorgée s’il l’avait remarqué, il a notre hôte dans le viseur. 







 
    Je n'ai pas tardé à m'endormir. J'étais seule, mais l'odeur du Viking imprégnait le tissu du t-shirt. Vous allez rire, mais ça me rassurait. Comme s’il veillait sur moi pendant mon sommeil. 







 
    
















 
   







 
  

 Not human 







 
      







 
    C'est une odeur de camphre qui m'a réveillée. Ainsi qu'un tressautement du matelas sur lequel je me trouvais. J'ai sursauté mais une main s'est posée sur mon dos. 







 
    — Ne bouge pas, tout va bien. Ne bouge pas… 







 
    — Ove ?! Mais qu'est-ce que tu… ? 







 
    — Je suis désolé pour notre dispute, tout à l'heure, a répondu le Scandinave d'un ton navré. Tu dois être exténuée, j'aurais dû faire attention. 







 
    Je me suis redressée : les rideaux étaient toujours tirés, l'horloge murale indiquait qu'il était sept heures du soir et Ove se tenait assis en tailleur sur la courtepointe du lit, frottant ses paumes l'une contre l'autre. La forte odeur de camphre provenait de l'huile de massage dont il se tartinait les mains. 







 
    — Qu'est-ce que tu fiches ? me suis-je méfiée – avec lui, il faut s'attendre à tout, mais vous l'avez déjà remarqué. 







 
    — Je suis venu me faire pardonner, m'a souri le jeune homme. 







 
    — Ah… ? Tout à l'heure ç'avait plutôt l'air d'être moi la coupable, ai-je grogné, sur le qui-vive. 







 
    Quelque chose clochait. J’avais beau être d’un caractère naïf, je savais que quelque chose clochait. 







 
    — Je me suis emporté, désolé. Allonge-toi, Tina, je vais dénouer tes épaules. 







 
    Ma respiration s'est arrêtée un instant. Non, je devais être parano. Ove avait bien le droit de m'appeler Tina. De se montrer gentil. Serviable. De s'excuser. De se mettre de l'huile au camphre sur les mains. De parler d'une voix séductrice. De me sourire de toutes ses dents. D'ouvrir la porte de l'extérieur alors que je l'avais fermée à clé et que j’avais laissé la dite-clé dans la serrure… 







 
    — Mais attends, comment tu as fait pour entrer ? Je croyais avoir fermé la porte à clef. 







 
    — Hmmm… non, elle était ouverte. Je ne traverse pas les murs, quand même ! 







 
    … de me mentir. De ne pas m'engueuler si je n'obéis pas à un ordre concernant ma sécurité. J’ai senti une goutte de sueur couler le long de l’arête de mon nez.  







 
    — Ah, zut, ai-je baillé en maîtrisant le tremblement de ma voix. Je pensais l'avoir fermée. 







 
    — Tu dois être exténuée… a répété Ove dans un murmure. 







 
    J'ai senti ses mains se poser sur mon dos et remonter le long de l'épine dorsale. Un frisson m'a parcourue. Il s'est penché au-dessus de moi et son souffle chaud m'a brûlé le cou : 







 
    — Tu peux te rendormir, si tu veux, laisse-moi prendre soin de toi... 







 
    — Ove ? 







 
    — Oui, Tina ? 







 
    J'ai fermé les yeux très fort pour ne pas fondre en larmes. Quel qu'il soit, quoi qu'il soit, l'homme qui se trouvait dans la même pièce que moi n'était pas Ove. J'avais prononcé son prénom « Ô-veuh ». Or, hormis notre altercation au sujet de Oliver, il y avait de ça plusieurs mois, jamais je n’avais accepté de prononcer correctement son prénom. Balbutiante, j'ai articulé : 







 
    — Euh… j'aimerais être vraiment à l'aise pour ce massage. 







 
    — Évidemment… 







 
    Il s'est reculé, j'ai osé me retourner, luttant toujours pour ne pas laisser apparaître la moindre peur sur mon visage. Cet homme était Ove, physiquement je veux dire. Ce n'était pas un maquillage ou une imitation.  







 
    — Je… je dois… aller… dans la salle de bains ! 







 
    — Tu veux de l'aide ? 







 
    — Faire un truc de fille, Ove… 







 
    Il n'a pas plus tiqué que la première fois lorsque j'ai bien prononcé son nom. Il a haussé les épaules et s'est allongé sur le lit. Dans une position lascive, qui plus est. 







 
    — Je t'attends ! 







 
    Me dépêtrant des draps dans lesquels j'étais, je me suis enfermée dans la salle de bains. J'étais en peignoir, t-shirt et petite culotte et je devais échapper à un psychopathe transformiste qui se trouvait à quelques mètres de moi…  







 
    Ambiance… 







 
    J'ai avisé la petite fenêtre qui se trouvait en hauteur, ai déplacé une chaise en osier en-dessous et ai entrepris l'escalade. Bien entendu, nous étions au deuxième étage et je n'avais pas l'ombre d'un poil de cette force monstrueuse de soi-disant « Shalhebito » qui me prenait sans crier gare. Pour une fois que ça m’aurait été utile… Je me suis assise sur le rebord de la fenêtre et ai reconsidéré mes chances de survie. Non. C'était décidément trop haut. Je me suis hâtée de redescendre afin de m'emparer du stock de serviettes de plage engrangées dans l'un des placards et j'ai commencé à les nouer les unes aux autres : mes quelques années de scoutisme avaient fini par m'être utile ! Je me suis juré de remercier mes parents à ce sujet, moi qui avais traîné des pieds pendant des années pour ne pas me rendre aux camps. Soudain, quelques coups ont retenti contre la porte : 







 
    — Tina ? Est-ce que tout va bien ? 







 
    J'ai bondi, terrifiée, mais une chose m’a permis de chasser la peur : c'était la voix de Ove. J’ai réussi à faire croire à mon cerveau que c'était bien Ove en me le répétant mentalement comme un mantra  afin de me focaliser sur ce que j'étais en train de faire et pas sur ma peur viscérale. 







 
    — Oui, oui, c'est un peu long, désolée. 







 
    — Qu'est-ce que tu fais ? 







 
    — Des trucs… euh… de fille… de gynécologie, je t'ai déjà dit. 







 
    — Tu veux de l'aide ? 







 
    Psychopathe ou pas, ce type avait un sérieux besoin de cours de maintien. J'ai levé les yeux au ciel, attachant l'extrémité de ma chaîne de serviettes au radiateur en fonte. Ce radiateur avait l'air plus lourd que moi et j’ai prié intensément pour qu’il soit bien soudé au mur. C’est marrant comme je retrouve la foi dès que je me retrouve confrontée à un danger mortel. 







 
    — Ove, sérieusement, réfléchis à ce que tu dis. 







 
    — Tu es malade ? 







 
    — JE METS UN TAMPAX, C'EST TROP DÛR À IMPRIMER ?! ai-je explosé. 







 
    Ça m’a sans doute donné quelques secondes d’avance supplémentaires. Je suis retournée sur le rebord de la fenêtre. Hiddles et le jardinier avaient été interrompus dans leur conversation par mon hurlement. Ils m'ont regardée avec des yeux ronds descendre le mur du chalet en rappel. Avec les serviettes de plages de Hiddles. Au moment où j'arrivais au bout des serviettes, je me suis lancée dans le vide : il restait deux bons mètres et c'est William qui m'a rattrapée. Je lui ai lancé un « Sauvez-vous ! » avant de me carapater dans le parc, tenant à fuir aussi loin que possible de l'inconnu. Et à me distancer des possibles dommages collatéraux qu’étaient Will et son jardinier. 







 
    La chose n'a pas tardé à se jeter à ma poursuite. Il fallait que je l'éloigne des autres, s'il voulait faire des dégâts, autant que ce soit loin de fêtards éméchés. Loin de mes amis. Au fond de moi, j’ai quand même eu l’espoir que le vrai Ove comprenne vite que j'étais en danger. J'ai fini ma course adossée au mur d'enceinte. À peine essoufflé, « Ove » m'a souri : 







 
    — Mais qu'est-ce qui t'a pris ? Tu as eu peur ? 







 
    — La ferme ! ai-je craché. Je ne sais pas qui tu es, ni ce que tu veux, mais je sais que tu n'es pas Ove ! Alors tu as intérêt à partir d'ici ou sinon… Sinon… 







 
    L'homme a souri. Il a croisé les bras. 







 
    — Ou sinon quoi ? 







 
    — Sinon je te casse la gueule ! 







 
    — Ha-ha, a ricané « Ove » avec un sarcasme qui ne lui allait pas du tout, et tu crois que tu en es capable ? Tu n'as reçu aucune formation. Tu n'as pas d'entraînement. Tu n'es même pas Accomplie. Tu ne peux rien contre moi ! 







 
    Il m'a tiré la langue. Si, si. Sauf que dans les faits, ça a été beaucoup moins mignon ou puéril que ce que vous pouvez penser. C'est une langue bifide et noire qui est sortie de sa bouche. Un haut-le-cœur m'a secouée mais cette langue immonde, inhumaine, m’a rassurée. À présent, le doute n’était plus permis – oui, parce que si vous vous mettez à ma place, vous admettrez que j’avais encore le droit de douter. Bref : ce n'était pas Ove. 







 
    — Qui êtes-vous ? 







 
    — Devine… 







 
    — Eva ? Oliver ? 







 
    Le monstre, qui avait toujours l'apparence de Ove, a ricané. 







 
    — Ni l'un, ni l'autre, mais on est dans la même équipe… Tu devrais te souvenir de moi, pourtant. Tu m’en vois… déçu ! 







 
    C'était horrible, j'avais en face de moi Ove qui me dévorait d'un regard qui n’avait rien d’humain. Ses yeux se rapprochaient plus de ceux du reptile et il avait un sourire qui lui arrivait jusqu'aux oreilles. Il était ravi de la situation, de toute évidence. J'ai saisi une branche qui était par terre et l'ai placée devant moi pour me défendre. Le monstre s'est avancé et a tendu le bras. La branche, qu’il n’a fait qu’effleurer, s'est recouverte de champignons et de moisissures gluantes. Je l'ai lâchée avant que ces trucs n'atteignent ma peau, écœurée. La branche est tombée en cendres avant d'atteindre le sol. 







 
    — Recule ! Ne t’approche pas de moi ! Qui es-tu ?! 







 
    — On s'est rencontrés à de nombreuses reprises. Je me souviens de toi, moi… Je m’en souviens très bien, même ! 







 
    Il a soulevé une main et j'ai pu observer une marque, une cicatrice noirâtre et purulente sur sa peau. Des traces de dents. 







 
    Mes dents. 







 
    Le minion. 







 
    — Tu es le… le minion de Eva ? 







 
    — Précisément ! s'est réjoui la sale bête en passant sa langue immonde sur ses lèvres, y laissant une traînée brune putride. 







 
    — C'est vrai que ton huile de massage au camphre masquait ta vraie odeur. Je ne t'aurais pas reconnu ! 







 
    — Bravache, en plus ! Je ne te savais pas comme ça. 







 
    — Moi non plus. Qu'est-ce que tu as fait de Ove ? 







 
    — Pas grand-chose. Il dort. Il récupère, tranquillement. Il ne se doute pas de ce qui t'arrive… Ni de ce qui va t'arriver. 







 
    — C'est marrant, tu parles, tu parles, mais tu ne me touches pas. Tu as peur de te brûler ? Non, je sais ! Tu es un puceau de la torture ! Tu fais semblant de t’y connaître mais tu ne l’as jamais fait ! 







 
    C'était un peu insensé, je sais, mais je sentais que le minion avait peur d'entrer à mon contact. C’est ce qui me donnait du courage. Ça et le fait que Ove était sain et sauf. J'ai tapé du pied devant moi et le minion a reculé précipitamment. J'ai souri. Ça m'a donné un courage fou. Lui, ça l'a rendu furieux. 







 
    — Sale petite race… Tu ne perds rien pour attendre… 







 
    — Oh, j'ai peur. Pense à m'envoyer un texto le jour où tu pourras me toucher, facho transformiste ! 







 
    — Mais je peux te toucher ! Ce n'est que lorsque tu es en colère que ça devient plus difficile, je l’avoue, a souri le monstre avec un regard mauvais. 







 
    Je n’ai pas aimé le voir recouvrer son calme.  







 
    — Tu te souviens ? a-t-il ajouté. Dans la chambre, il y a quelques minutes… a souri le monstre. Je t'ai senti frissonner sous mes mains… 







 
    Il a écarté ses grandes mains blanches devant moi. 







 
    — Ce ne sont pas tes mains. 







 
    — Tout juste. Mais dans quelque temps ce seront les miennes. 







 
    — Qu'est-ce que tu veux dire ?! ai-je éructé, sur la défensive. 







 
    — Tu ne te demandes pas comment j'ai pu passer d'un stade cadavérique à ce corps d'athlète si désirable, dib'to ? 







 
    — Je m'en… comment tu m'as appelée ? Recule ! 







 
    J'ai à nouveau frappé le sol du pied, comme on le fait face à un chien et pour toute réponse, cette chose m'a montré les dents. 







 
    — Dib'to ? Tu demanderas à Eva. Elle saura t'expliquer… J'ai hâte qu'elle t'explique d'ailleurs ! Je serai le premier ensuite à profiter de ton âme ! 







 
    — Fais-toi soigner, ai-je grogné en tremblant. 







 
    Il avait pris un air tellement gourmand en parlant de mon âme que ça ne pouvait de toutes les façons pas être bon pour moi. Il n'aurait pas eu d'autre expression s'il avait proposé de me violer. 







 
    — J'en étais à ce corps humain merveilleux, a repris le minion. Tu sais que ce pauvre Oliver croit que tu es à l'origine des souffrances que je lui ai fait endurer ? J'ai aspiré beaucoup de sa force vitale, il a beaucoup souffert... oui, beaucoup souffert. Eva m'a demandé d'arrêter pour attendre qu'il se remette de ses émotions. Elle a toujours besoin de lui tant que nous ne pouvons pas profiter d’autres âmes, surtout si elle veut faire renaître d'autres d'entre nous. 







 
    — Tu parles beaucoup, pour un vampire, je trouve. Tu sais ce qui arrive à Simon Gruber dans Die Hard ? 







 
    — Pretty Young Thing! 







 
    Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai hurlé de toute la puissance de mes tripes :  







 
    — NON, BOYD ! NON ! 







 
    Mais trop tard : « Ove » avait fait volte-face et se ruait droit vers le petit groupe qui volait à ma rescousse… Je lui ai emboîté le pas après une fraction de seconde d’hésitation, choquée : 







 
    — Ce n'est pas Ove, Boyd ! Cours ! Cours ! 







 
    Mais bien sûr, Raven et Boyd – William sur leurs talons – ont refusé de fuir et ont fait face. Le faux Ove s'est arrêté à quelques mètres d'eux, et a croisé les bras. J'ai gardé mes distances, ne sachant trop que faire. Le moindre geste aurait déclenché une attaque, à coup sûr. 







 
    — O… Ove ? a interrogé l'Américain, perturbé sans doute par le regard du monstre. Est-ce que c’est toi ? 







 
    — Pas tout à fait, gamin, mais il se trouve qu’il y a une conversation intéressante que j'aurais aimé finir avec ton ami, le petit malvoyant… 







 
    La panique que j'ai pu lire sur les traits d'habitude impénétrables de Raven m'a fait comprendre que le jeune Russe avait réalisé qui était le personnage qui se tenait en face de lui. 







 
    Tout s'est alors passé très vite : le minion s'est accroupi et a déroulé son immense langue bifide et noire. Le malheureux William s’est décomposé sous l'horreur. Comme un fouet, la langue est venue s'enrouler autour des jambes de Raven qui est tombé au sol. Sa tête a heurté une souche. En une fraction de seconde, il se retrouvait entre les mains du monstre, inconscient. 







 
    — Boyd ! Non ! William ! Ne l'approchez pas ! Je… je dois… c'est à moi de m'en charger ! 







 
    Tout en criant cela, espérant que mon ton était un peu plus assuré que ce que je croyais, j'ai balayé les environs du regard. Une seule arme s'offrait à moi : la hache posée sur un billot, près d'un tas de rondins. Je me suis dépêchée d'aller l'empoigner – qu'elle était lourde ! –  et ai hurlé au monstre qui s'éloignait de Boyd et Will, tétanisés par la scène : 







 
    — Lâche-le ! Tout de suite ! 







 
    — Sinon quoi ? m'a narguée le minion en se retournant vers moi, Raven emprisonné entre ses bras. 







 
    Vous ne vous en rendrez peut-être pas compte, mais c'était vraiment cauchemardesque de voir « Ove » se comporter de cette façon. 







 
    — Sinon je te casse le crâne en deux ! me suis-je égosillée en agitant la hache. 







 
    Raven a commencé à s'agiter. Il s'était réveillé. J'ai vu du sang couler sur son front. Le minion a léché le sang et le Slave a tremblé si fort que ça a ébranlé le monstre. Ce dernier a soupiré et s'est tourné dans ma direction, les yeux suppliant : 







 
    — Oh… Tu me ferais ça, à moi ? 







 
    Et là, j'ai compris qu'il m'avait eue. 







 
    Le manche de la hache a lentement glissé entre mes doigts. Cette chose était Ove. Je ne pouvais pas lui faire de mal. C'était hors de ma portée. 







 
    — Si tu savais combien je t'aime, Tina, a ajouté cette pourriture d’une voix si tendre. Je donnerais ma vie pour toi ! Tu le sais bien, ça, pourtant ? Tu ne vas pas me faire de mal, à moi ? 







 
    La cognée est tombée au sol, je ne tenais plus la hache que du bout des doigts. « C'est faux, c'est faux ! » disait la petite voix dans ma tête. « Frappe avant qu'il ne soit trop tard ! » 







 
    — Je… ai-je bégayé. 







 
    Le minion a ricané et m'a tourné le dos. J'ai alors vu les yeux fous de colère et de désespoir de Raven, qui restait prisonnier de cette créature de l’Enfer. Il n'y avait qu'une solution. Si moi je ne parvenais pas à fendre le crâne du monstre métamorphosé en Ove, le Russe, lui, en aurait la force. J'ai réempoigné fermement le manche de la hache et ai fermé les yeux, établissant un Échange avec le jeune Proscrit. 







 
      







 
    Lorsque je les ai rouverts, une poigne de fer me maintenait, et le visage du minion se trouvait à quelques centimètres du mien. Son contact sur ma peau me faisait l'effet d'un froid  brûlant. C'était atrocement douloureux. La migraine qui me vrillait le côté gauche du crâne n'était pas agréable non plus. À y regarder d’aussi près, cette chose n'était pas Ove : son visage semblait craquelé, noirâtre par endroits. J'ai compté dans ma tête, pour ne pas perdre la notion du temps. À trois, un choc violent a immobilisé le monstre. Il s’est raidi et a émis un son étouffé, les yeux exorbités, et sa peau a commencé à se recouvrir de moisissures. Les mêmes que celles qui avaient poussées sur ma branche-épée. Un second choc, et il m'a libérée, ses bras solides se ramollissant lentement. Je me suis écartée avec vivacité et ai pu voir « mon » corps asséner un dernier coup de hache à l'arrière de la tête du monstre, qui s'était transformé en cadavre putride en quelques secondes… Un filet de fumée allongé s'est échappé du cadavre. Un serpent. Un mamba arboricole, si ma mémoire est bonne… L'animal a plongé vers le visage de « Tina » et a tiré la langue, mais il a fini par partir. « Mon » visage était moucheté de gouttes noirâtres. Nous avons échangé un regard et je me suis pliée en deux pour vomir sur le sol. Raven, toujours dans mon corps, m’a imitée quelques secondes plus tard. 







 
    — Orlov, rentrons, a fait William en me prenant par le bras. Je ne sais pas ce qui se passe, mais nous serons plus en sécurité au chalet. 







 
    Tandis que je le suivais, l'Échange retour a eu lieu. J'avais mal à la tête, mais nous étions tous sains et saufs. J'ai senti la main de Raven se poser sur mon bras : 







 
    — Est-ce que tout va bien ? 







 
    — Il ne m'a rien fait de mal, mais… je suis tellement désolée de ne pas avoir pu… je n'arrivais pas à faire la part des choses, tu comprends ? C'était Ove… Je n’ai pas réussi à… Je n’ai pas… 







 
    — Ça… ça veut dire que Ove était le traître ? a demandé Boyd d'une voix blanche. 







 
    — Non, le minion m'a dit qu'il avait seulement pris son apparence. Ma marque ne brûle pas, mais j'ai peur qu'il lui ait tout de même fait du mal… 







 
    — Donc… ce n'est pas le Suédois que tu as tué ? s'est interrogé William Hiddles, sous le choc. 







 
    — Non, a aussitôt répondu le jeune Russe, c’était quelqu'un qui avait pris son apparence. William, tu dois me promettre de ne parler de ça à personne. Je sais que ça paraît fou mais… 







 
    — N’en dis pas plus, Orlov. Tu as ma parole, mais je dois avouer que voir cette demoiselle lui fracasser le crâne comme ça… Bon, au moins elle sait mettre les indésirables à distance ! Venez, vous tous, on va passer par l'entrée de service, on rencontrera moins de monde. 







 
    Sur le chemin, tandis que Hiddles partait devant vérifier qu'il n'y avait personne, j'ai rapidement exposé aux garçons ce qui s'était passé. Ils étaient très graves. Tandis que Raven se débarbouillait dans sa salle de bains, on s'est lancés à la recherche de Ove. Comme la porte de sa chambre était verrouillée, j'ai appelé Hiddles, qui avait un double. Il a d'abord dû faire tomber la clé qui était vissée dans la porte, de l'autre côté. On a ouvert en grand la porte, manquant de tomber les uns sur les autres. Ove était bien là, allongé sur le lit. J'ai pris une première inspiration, pas tout à fait apaisée, me suis rapprochée et l’ai secoué : 







 
    — Ove ! Ove ! Réveille-toi ! 







 
    — Quoi ?! Quoi ?! Qui attaque ?! P'tite conne, j'comprends pas ! J'ai rien senti ! 







 
    Il a bondi et s'est mis face à moi, électrique. Le soulagement qui s'est alors emparé de moi m'a coupé la parole. Il était vivant. Le minion ne lui avait fait aucun mal. J'ai plaqué une main contre ma bouche et ai lutté pour ne pas pleurer, il ne supporte pas ça. J'ai alors tourné les talons sans lui donner la moindre explication. J'ai bousculé Boyd et Raven pour me diriger droit vers ma salle de bains privative. 







 
    J'ai compris, alors que je désinfectais les plaies que les pierres et les branches avaient creusées dans mes pieds, que j'éprouvais depuis longtemps pour le Scandinave des sentiments bien plus fort qu'une simple amitié. 







 
    Et ça, jamais il ne devrait s'en rendre compte. 







 
    
















 
   







 
  

 Believe 







 
      







 
    — Ça va, p'tite peste ? Boyd et Ravy m'ont raconté. Hiddles a même dit qu't'avais descendu le mur en rappel. Chapeau. 







 
    — Oui, les serviettes sont encore accrochées, tu les vois ? 







 
    — Hmm. Comment t'as su qu'c'était pas moi ? 







 
    — Ça n'avait rien à voir avec toi. Il était aimable. 







 
    — Eh ! J'te permets pas ! 







 
    Il m'a donné une taloche et s'est assis sur le rebord de la baignoire où je m’efforçais de nettoyer mes plaies. 







 
    — File voir tes pieds. Tu t'es fait mal ? 







 
    — Non, c’est rien. Juste des échardes et des petits cailloux. Non ! Non ! Je vais le faire moi-même ! Lâche-moi ! 







 
    Il avait sorti d'un tiroir à portée de main une pince à épiler et m’avait obligée à m’asseoir sur un fauteuil avant de saisir l’un de mes mollets pour le poser sur ses genoux. 







 
    — Rah ! T'as la plante des pieds pleine de saloperies. Tu vas choper la gangrène. Et t'as gardé mon t-shirt ! T'as couru avec j'suis sûr ! Et merde, j'vais pas pouvoir le remettre ! 







 
    — Tu exagères – aïe ! – tu dois l'avoir depuis trois semaines ! 







 
    — La faute à qui ? 







 
    — Ouille ! Vas-y doucement ! Ça fait super mal ! 







 
    — Désolé, votre altesse. J'vous f'rai un bisou dessus après… 







 
    — Beurk, non, ne pose pas ta bouche – aïe ! Aïe ! Ça fait super mal ! –  sur mes pieds ! 







 
    Il a retiré tous les débris qui s’étaient enfoncés dans ma chair, malgré mes protestations sans doute exagérées. Il a désinfecté mes pieds en faisant beaucoup de commentaires sur d’hypothétiques mycoses présentes et y a ensuite appliqué une crème cicatrisante qui sentait super bon avant de les bander. 







 
    — J’ai l’air d’une momie, ai-je commenté.  







 
    — Et tu sens pareil. 







 
    * 







 
      







 
    On est restés une journée supplémentaire, histoire de nous remettre de toutes ces émotions. Ensuite on a repris la voiture, direction le sud et la location où mes parents se trouvaient. Hiddles va me manquer. Ce qu’il s'est produit avec le minion l'a beaucoup secoué mais il a été aux petits soins pour nous quatre, c'était vraiment adorable. Et contrairement à ce que Ove pouvait penser, il s'est montré très correct avec moi. 







 
    Boyd et Raven sont arrivés à notre destination finale un quart d'heure avant Ove et moi. Le Suédois a fait entrer notre voiture dans l'allée de graviers et il a coupé le moteur. Le soleil déclinait, nimbant les pierres centenaires du château de belles couleurs. Il était devenu très sérieux malgré les conversations et disputes futiles qu'on avait pu partager durant tout le trajet. Mes yeux sont alors tombés sur Sawyer, debout sur un muret de pierres. Mon ventre s'est noué. 







 
    — O… Ove ? 







 
    — Ouais ? 







 
    — Je crois que… je… Je sais qui est le traître. 







 
    Il a froncé les sourcils et a suivi mon regard. Il s'est mordu les lèvres.   







 
    — Ah. 







 
    — Tu en penses quoi ? 







 
    — De quoi ? 







 
    — Tu penses que c'est lui ? 







 
    Il a chaussé ses lunettes noires et a soupiré : 







 
    — P'tite teigne… écoute, j'le savais déjà. 







 
    — Quoi ?! 







 
    — J'en étais pas sûr à cent pour cent. Je savais pas quoi faire. J'étais dos au mur, tu t'rends pas compte. Tout ce que je pouvais faire c'était t'protéger et protéger les autres. 







 
    — Comment tu l'as su ? Quand il a essayé de me poignarder ? 







 
    — Non. 







 
    — Quand, alors ? 







 
    — J'avais des doutes avant, mais quand Boyd lui a téléphoné depuis l'hôtel de Ravy… qu'il lui a dit qu'on avait déclenché l'alarme et tout ça… L'incendie, c'était pas par hasard. Il savait que l'alarme ne marcherait pas. 







 
    — Pourquoi il fait ça ? 







 
    Mon cœur battait à tout rompre. Je crois qu’il était sur le point de se briser face à une évidence que je n’avais jamais osé formuler, ne serait-ce que mentalement. Ça me hantait, c’est tout. 







 
    — Il est devenu fou. Mais c'est pas comme Oliver. Lui, c'est par à-coups. Je suis convaincu qu'il s'en veut lorsque Saw redevient « lui-même ». 







 
    Un silence de plomb a suivi, puis : 







 
    — Qu'est-ce qu'on doit faire ? 







 
    — Tu veux l'dire à Jo ? À Nuka ? 







 
    — Sawyer risque de vraiment basculer, non ? Si on l’accule ? 







 
    — Tu l'as dit… 







 
    — Tu ferais quoi, toi ? 







 
    — C'est à toi d'prendre la décision. Au final, c’est toi la boss – me force pas à l’redire où j’t’étrangle. Moi, j'assume derrière. 







 
    — Mais il peut vous faire du mal… 







 
    — Dans quel cas ? a souri le Scandinave. 







 
    J'ai rougi. Il avait raison, je m'étais trahie. J'avais trahi ma volonté de garder Sawyer avec nous, cachant le fait qu'il était le vrai traître. 







 
    — Tu ne veux pas m'aider deux minutes ?! 







 
    — T'as d'jà pris ta décision, p'tite teigne. T'es conne, parce que ça va te… ça va nous r’tomber dessus à un moment ou à un autre, c’est certain. Mais t'es vraiment quelqu'un d'bien. 







 
    — Alors on ne dit rien, ai-je décidé, on ouvre l'œil et on espère qu’il reste sur le droit chemin. Mais au moindre dérapage, ou si les soupçons se portent sur quelqu'un d'autre, on dit tout. Ça marche ? 







 
    — T’as d’la chance d’avoir encore d’l’espoir comme ça, mais… Ça marche. 







 
    On s'est serré solennellement la main. Je me sentais très forte dans ma décision et à la fois au bord du gouffre. J'allais vivre et être entraînée H-24 par un homme qui avait des pulsions meurtrières à mon égard. 







 
    Ça va vous paraître marrant, mais j’ai connu mieux comme situation. 







 
    
















 
   







 
  










 







 
      







 
      







 
      







 
      







 
      







 
      







 
      







 
    À suivre dans : 







 
    Guess : Livre IV – SOIXANTE-DIX FOIS SEPT FOIS 







 
    
















 
   







 
  










 







 
      







 
      







 
      







 
    Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur Patreon : 







 
    https://www.patreon.com/seasoncanahait 







 
      







 
    Retrouvez toute l’actu de votre histoire favorite (si, si !) sur Facebook (@sagalescorte) et sur Instagram (@seasoncanahait) 







 
      







 
    N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) ! 
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    Et comme à son habitude, l’auteur ne remerciera pas Allan D. pour le design de la couverture. 







 
    Elle le remercie, en revanche, pour son soutien et ses blagues stupides.  







 
    * 







 
    Je remercie également ma formidable famille et mes très précieux amis, toujours prêts à me supporter – quand bien même ils diraient le contraire. Les avoir dans ma vie est une bénédiction sans pareille. 
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    Merci à ceux qui ont cru en moi. 







 
  







 
  







 
   
    [1] Zut, NdT qui ne comprend pas pourquoi, subitement, Raven se mettrait à s’exprimer dans sa langue natale. 







 
  







 
   
    [2] Chuuut, espèce de cinglé ! NdT qui… enfin bref, qui baisse les bras… 







 
  







 
   
    [3]Désolée, Jin. NdN 







 
  







 
   
    [4] Quooooi ?! NdT qui propose aux lecteurs de s’unir dans le cadre d’une pétition contre l’interruption permanente du récit par des langues étrangères, ce qui a d’ailleurs valu à certains des livres de Canahait de très mauvaises notes sur Amazon ! 







 
  







 
   
    [5] Et, tout d’un coup… BOOUM ! Une explosion ! NdT, qui se permet d’insister.  







 
  







 
   
    [6] Que… Ne touche pas à John ! NdT qui va finir par se plaindre au syndicat des traducteurs exploités.  







 
  







 
   
    [7] Ne fais pas ça ! Espèce de… Non ! Nooooon ! Assassin ! NdT, non mais franchement… Je vaux mieux que ça. 







 
  







 
   
    [8] Coucou, Saw. Tu vas jamais deviner ce qu’ils m’ont dit… NdT 







 
  







 
   
    [9] Et merci de ne pas faire de réflexion mentale concernant mes plans. Je préfère avoir des plans douteux que ne pas en avoir du tout. Note de la Narratrice. 







 
  







 
   
    [10] J’ai faim, mais écrit de façon orthographiquement incorrecte, NdT, qui va donner sa démission sans préavis s’il doit encore traduire des âneries aussi grosses. 







 
  







 
   
    [11] Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas, NdT qui n’approuve absolument pas, ainsi que l’auteur, la consommation d’alcool par les mineurs. Il faut savoir se décoincer sans, bon sang de bonsoir ! 







 
  







 
   
    [12] Français, hein ? NdT qui souhaite tout de même rappeler que, comme l’illustre la suite de cette scène pathétique, l’alcool est mauvais pour la santé.  







 
  







 
   
    [13] Litt. « Gros débile », NdT qui se sent obligé de soupirer d’exaspération. 







 
  







 
   
    [14] Oh, je suis vraiment désolé ! C’était donc votre postérieur ?! NdT qui trouve franchement qu’on le dérange pour des futilités de plus en plus grotesques ! 







 
  







 
   
    [15] Lol, Note de Jin. 







 
  







 
   
    [16] J’vous ai eus ! NdT qui vient d’apprendre avec stupéfaction qu’il reste encore plus de deux tomes à traduire… 







 
  







 
   
    [17] Ma petite, le temps est venu d’aborder la question du sexe… NdT qui souhaite ne pas être associé à ce texte stupide. 







 
  







 
   
    [18] « Espèce d’idiot, abruti… CRÉTIN ! » « Allons, Barbie Girl, prends un peu de recul. » « Je te déteste ! » NdT qui estime que ce genre de dialogue n’apporte strictement rien à l’intrigue déjà fort pauvre. 







 
  







 
   
    [19] Je te demande pardon, mais je ne suis pas d’accord, NdT qui trouvait pourtant que l’auteur parvenait plutôt bien à éviter de faire appel à ses services jusque-là. 







 
  







 
   
    [20] Mec, franchement… Je suis un homme. NdT 
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    Premier avertissement nécessaire 








 
    Bonjour, c’est l’auteur ! Depuis le temps, je pense que vous avez l’habitude de ce petit avertissement, même si Caillou, mon acariâtre traducteur, se fera une joie de renouveler ses propres avertissements ci-après…  








 
    Merci de m’avoir suivie aussi loin ! Ce quatrième tome marque un peu l’entrée dans les choses… sombres, je dirais ? La couverture en était un bon indice. J’espère que ça vous plaira tout de même : promis il y aura de l’humour !  








 
    Certains d’entre vous – ceux qui avaient lu la première édition – savent déjà pourquoi j’ai laissé le petit mot « Guess » en primo-titre, mais les autres : devinez-vous pour quelle raison ? Mis à part une petite taquinerie de ma part, il y a bien une raison à la présence de ce mot étrange. Non, ça n’a rien à voir avec la marque de luxe (croyez-le ou non, mais j’ignorais jusqu’à son existence en nommant la première édition « Guess ») ! Je vous laisse deviner : le premier qui trouvera recevra un exemplaire dédicacé du dernier tome lorsqu’il sortira ! 








 
    Ceci étant dit : bonne lecture et merci de votre confiance, 
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    Deuxième avertissement nécessaire 








 
      








 
    Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite. 








 
    Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser. 








 
    Ce qui me semble dommageable.  








 
    Vôtre, cordialement, 








 
    Kääntäjä Umhumushi, traducteur. 
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    « Il est encore vivant ?! » 








 
    « Ben, il est mort, mais pas autant qu'on l'aurait espéré. » 








 
    Kuzco, l'Empereur Mégalo 








 
      








 
   


















 
  

 JOURNAL n°4 








 
      








 
    Je suis désolée, je sais que j'ai stoppé le journal à un moment-clé, mais j'avais besoin de sommeil, je ne me suis pas tout à fait remise de cette incroyable cavale. Non, non, ne posez aucune question, on y arrive : je vais tout vous raconter ! 








 
    On s'était arrêtés au moment où Saburo, tueur à gages japonais notoire, venait de recevoir la carte de membre de mon fanclub personnel. C'était presque avec mépris que Ove le dévisageait, dans notre chambre d’hôtel miteuse à Stockholm. Coinçant l'un des pistolets dans sa ceinture, le Scandinave s'est relevé. Il s’est essuyé le front de sa main libre. Saburo, lui, se tordait de souffrance, plié en deux. Il tremblait, respirait fort. Il faisait peine à voir, même s’il venait juste d’essayer de nous assassiner froidement. Le Viking a fini par balancer sa deuxième arme sur le lit. Je le voyais en colère. En fait, ça devait lui faire mal de revivre cette scène. Parce qu'il avait aussi expérimenté cette infinie détresse, ça, j'en étais convaincue. 








 
    Ove a alors tiré d'un coup sec sur les pans de sa chemise. Les boutons ont rebondi sur le sol crasseux. J'ai cru l'espace d'un instant qu’il était en train de faire son coming-out parce qu’il était tombé sous le charme du Japonais, mais je me trompais sur toute la ligne. Il a jeté sa chemise par terre et a saisi Saburo par le col, lui collant le nez à quelques centimètres de son propre tatouage. 








 
    — Regarde. Regarde ! Je suis comme toi ! Moi aussi, j'ai fait des grosses conneries dans ma vie et j'le paie depuis ma mort. T'es dans la galère, comme moi. Alors maintenant t'arrête de chialer. Je veux pas faire ça, c’est pas à moi d’faire ça, mais va falloir qu'tu m'écoutes pour les explications, t'imprimes, Lucky Luke ? 








 
    — Ove… ai-je tenté. 








 
    Je sentais qu'il fallait que ce soit moi qui intervienne. C’était à moi de parler à Saburo, même s’il me terrifiait encore un chouïa. Je devais lui dire ce qu’il était. Je ne sais pas pourquoi, mais je ressentais une sorte de besoin irrépressible. Il fallait que je lui dise tout. Pas Ove, moi. 








 
    — Non, toi, tu restes à ta place ! Pour une fois tu vas écouter c’que j’te dis ! 








 
    — Justement, laisse-moi lui expliquer. C’est ça, ma place, Ove. 








 
    J'ai senti une pointe de pitié me transpercer lorsque j'ai entendu un nouveau sanglot de Saburo. Il devait souffrir de l'intérieur. J’étais toujours parcourue de cette certitude bizarre qu'il fallait que ce soit moi qui dise au nouveau Proscrit ce qu'il était. À tout prix. En fait, ce n'était pas qu’une certitude : c’était une obligation. Il y avait comme une pression terrible qui pesait sur mes épaules. Appelez-ça Dieu, la force immanente de la Nature ou tout simplement une crise d'angoisse, mais il fallait que j'obéisse à cette sorte d'ordre transcendant. À n’importe quel prix.  








 
    Je devais dire à Saburo ce il était devenu. 








 
    — Non, c'est pas tes affaires, p’tite peste, c'est à moi de… 








 
    — Ove, je ne plaisante pas. Vous, vous voyez tous votre charge comme une malédiction. Il le vivrait mieux si je lui présentais ça comme une sorte de… 








 
    — Hé, oh ! a fait le Suédois avec colère. Réveille-toi p'tite conne ! C'est une putain de malédiction ! Et c'est pas en organisant des cellules psychologiques à deux balles que tu… 








 
    — Je n'ai pas envie de faire ça, Ove, mais tu ne me laisses pas le choix. 








 
    — Quoi ? Tu comptes me tirer dessus avec le flingue ? Mais vas-y, vu comment tu vises, t'as plus de chance de toucher le cul du lion de Kungliga Slottet, tiens ! 








 
    — Ove, je te donne l'ordre de me laisser lui expliquer ce qu'est un Proscrit. 








 
    Ouh, là… Je n'avais jamais senti un tel courant d'air glacé entre Ove et moi – et pourtant, on s’est déjà pris la tête plus gravement que ça. La marque, à l'endroit où Bai m'avait frappée, s'est mise à chauffer. Le Scandinave a laissé tomber Saburo – qui ne s'était toujours pas remis du choc –, s'est redressé de toute sa hauteur et s'est rapproché de moi. N'importe quelle autre de mes copines aurait tout simplement rêvé se retrouver dans ma situation. À moitié collée contre les pectoraux d'un type musclé à demi-nu. Mon cas était légèrement différent : le type au physique de statue grecque semblait m'en vouloir à mort, à moi ainsi qu'à l'intégralité de ma famille, voire même à l'intégralité de tout ce qui pourrait, de près ou de loin, me toucher.  








 
    — C'est la dernière fois, a-t-il sifflé. Tu m'entends, espèce de petite garce ? La dernière fois que tu m'adresses la parole. 








 
    Il a ramassé sa chemise, pris sa veste, et est sorti. Avant de claquer la porte à en faire tomber la peinture déjà écaillée, il m'a pointée de l'index : 








 
    — Et tu t'démerdes pour rentrer en France. 








 
    Je ne l’ai pas retenu : il était trop furieux. Je me suis tournée vers le Japonais. Saburo continuait de trembler contre le mur moucheté de son propre sang. J'ai posé la main sur son épaule, mais il m'a repoussée en crachant : 








 
    — Ne me touche pas ! 








 
    Pourtant, ce sentiment puissant qui me tenaillait me dictait la conduite à suivre. 








 
    — Saburo, je dois vous dire qui vous êtes. 








 
    — Non ! Tais-toi ! Ne parle pas, j'ai trop mal ! 








 
    — S'il vous plaît, c'est très important ! l'ai-je supplié. Je sais pourquoi vous n'êtes pas mort. Je sais ce que vous avez dû supporter. 








 
    — Tu l'as vu aussi ? 








 
    L'espoir, voilà ce qui brillait alors dans les yeux du Japonais. 








 
    — N… non. Je n'ai pas vu ça, mais on m'a expliqué. 








 
    — Qui ?! Oooh… 








 
    Nouveau gémissement de douleur. Cette fois, le tueur à gages s'est roulé en boule sur le sol. Je suis allée chercher un gant de toilette que j'ai humidifié avant de le lui poser sur le tatouage. 








 
    — Le P, celui qui est gravé sur votre biceps, ai-je alors commencé, signifie « Proscrit ». Vous n'êtes pas le seul dans ce cas, il y en a sept autres… 








 
    Je parlais vite. Ma voix en devenait hachée. Il s'est remis sur pieds mais est resté plié en deux. Il devait souffrir abominablement et moi j'étais obligée de lui déballer ce que je savais au sujet des Proscrits. Obligée, oui. Vraiment, quelque chose en moi me forçait à parler. Au moment où j'abordais le dernier chapitre – celui concernant l'identité réelle de mes Oncles, pour le familiariser avec eux –, le matelas s'est mis à vibrer. 








 
    Saburo semblait s'être calmé durant tout le temps qu'avait pris l'explication, mais lorsque ce son étrange a été émis par le lit, la contraction qui a parcouru son corps devait plus tenir de la crampe que du sursaut-réflexe. Il n'a pas pu s'empêcher de laisser échapper un cri de souffrance et a plaqué le gant de toilette contre le P, serrant les dents de toutes ses forces. Je me suis éloignée de lui, alors qu'il frissonnait sans me quitter du regard. Ove avait oublié son téléphone portable dans les couvertures. 








 
    — All… Ah ! Sawyer, c'est toi ? 








 
    — J'en étais sûr… Ove n'est pas avec toi, j'imagine ? Vous vous êtes disputés, une fois de plus – oui, Renata, c'est ta fille. Ta mère est intenable, je n'en peux plus ! 








 
    J'ai imaginé depuis Stockholm la tête qu'a dû faire ma mère en entendant Saw parler ainsi d'elle. 








 
    — Peu importe ! Il y a un nouveau Proscrit ? 








 
    — Oui. 








 
    — C'est Ove qui lui a expliqué ? D'habitude, c'est moi qui dois le faire, mais cette fois, je n'ai pas ressenti d'appel très pressant. Ove était très proche de lui, c’est lui qui a dû avoir cette impression de… 








 
    — C'est moi qui lui ai tout expliqué. 








 
    — QUOI ?! Non, Renata, elle n'a rien, elle est vivante. Enfin, peut-être pas pour longtemps… a grincé l'Irlandais à mon encontre. Non, non ! C'est une manière de parler, il n'y a que moi qui veuille la tuer ! Calme-toi, on dirait une pile électrique, c'est insupportable ! Et qui est l'heureux élu ? m’a-t-il alors demandé. 








 
    — Saburo, le tueur à gages japonais. 








 
    Ah, gros blanc à l’autre bout du fil. 








 
    — Il sort d'où, lui, au juste ? 








 
    — De la bande de copains de Jin. Enfin… ex-copains. 








 
    — Ah. Bon sang, il y en a trop pour que j’arrive à remettre le doigt sur… Bref ! Niveau danger, tu le situes plus vers Jo ou plus vers Jin ? 








 
    — Plus vers Hannibal Lecter. 








 
    Je me suis plaquée une main sur la bouche. Hannibal Lecter ne perdait pas une miette de la conversation et ça m'avait un peu échappé. J'ai articulé silencieusement un « désolé », qui n'a été accueilli que par un froncement de sourcils mémorable. 








 
    — Merveilleux. Bon, écoute, gamine, je sais ce que tu as ressenti. Tant mieux si Ove t'a laissé parler au nouveau membre de ton fan-club, mais il y a des choses que seul moi peux lui révéler. Vous allez rentrer en France, tous les trois. Le… Comment s'appelle-t-il, déjà ? 








 
    — Saburo. 








 
    — Voilà. Saburo fera le voyage avec vous, mais en faisant semblant de ne pas vous connaître, d'accord ? Ove me fournira le rapport détaillé. Toi, occupe-toi de la santé de ton nouveau Proscrit, il va bientôt faire un malaise si tu ne lui donnes pas à manger et s'il ne prend pas de repos immédiat. Il souffre énormément. Je sais que ce n'est pas facile pour toi et qu’il n’est certainement pas en odeur de sainteté, mais tu dois… essayer de te montrer très compréhensive envers lui. 








 
    À vrai dire, je ne demandais qu'à être compréhensive. Je pense que Sawyer se projetait sur moi lorsqu'il disait ça. Il devait être difficile pour lui de gérer tout seul chaque nouveau Proscrit en panique, au cours des millénaires qui ont suivi sa propre malédiction. Pour ma part, j’avais le sentiment d’être une infirmière chargée d’un patient dans un état critique. Je ne parvenais pas à avoir de la colère contre celui qui venait d’essayer de mettre fin à mes jours. 








 
    — Passe-moi Ove, maintenant, j'ai deux mots à lui dire. 








 
    — C'est que… 








 
    — Quoi, encore ?! Il doit être dans le couloir, s'il fait la tête, va voir. 








 
    Je suis allée voir, mais Ove n'était pas dans le couloir. 








 
    — Qu'est-ce que tu as bien pu lui dire… 








 
    — Je lui ai donné un ordre. 








 
    Silence radio. 








 
    — Bon, je vais voir ce que je peux faire… Vous m'énervez, parfois… Vivement que vous nous fassiez des gosses, qu'on ait la paix ! 








 
    Et là, j'ai entendu ma mère : 








 
    — Je te l'interdis ! Tous sauf lui ! 








 
    Elle devait sans doute savoir beaucoup – trop – de choses désormais. J'ai trouvé ça bizarre que toute une partie de ma vie soit révélée à des personnes qui y étaient étrangères. Que ce soit mes parents n'y changeait rien. J'étais mal à l'aise… et en même temps… c'était plutôt excitant de se dire qu'on allait pouvoir déblatérer sur les Oncles avec ma mère. Je ne savais pas exactement de quoi elle se souvenait, si elle se souvenait même de quelque chose, mais j’avais envie de connaître son opinion sur chacun des Proscrits. Secrètement, je crois que j’espérais qu’elle avait retrouvé la mémoire. 








 
    Sawyer a interrompu le cours de mes pensées : 








 
    — Écoute-moi. Pour le moment, vous allez rester dans la chambre et… une petite minute. 








 
    Nouveau silence radio. 








 
    — C'est vrai que je n'ai pas réagi, sur le coup, vu qu'il est Proscrit désormais, mais j'aimerais tout de même savoir ce que fichait un tueur à gages japonais dans votre hôtel. 








 
    Sawyer a toujours eu le chic pour poser les questions les plus difficiles avec un ton monocorde. 








 
    — Excusez-moi, monsieur, ai-je alors demandé à Saburo qui commençait à peine à se calmer. Je vais vous passer quelqu'un. 








 
    Saburo, combiné en main, est resté longuement silencieux. J'en ai profité pour courir lui chercher un verre d'eau et pour vider dans un papier journal les quelques paquets de biscuits qui nous restaient. Il a fini par lâcher avec un accent plutôt prononcé : 








 
    — Oui, nous sommes plusieurs en Suède, mais nous nous sommes séparés, nous ignorions quel était leur destination. Non, je suis intervenu dans l'urgence, les autres ne sont pas au courant. Oui, c'est sûr, il va falloir que je… mais si je ne communique plus avec eux, ils vont automatiquement rappliquer ! Bien, je vois. Oui, je comprends. Je sais, oui. Oui, elle m'a expliqué. J'ai compris, oui, mais je ne sais pas si je tiendrai… Pardon ? Com… deux mille ans ?! 








 
    Pâle comme un linge, le Japonais a tenté de se relever. Il n'en avait pas la force. J'ai préféré ne pas le toucher, je ne voulais pas que ça dégénère. Maintenant que cette espèce de pulsion mystique qui m'avait poussée à lui révéler la vérité au sujet des Proscrits m'avait quittée, je me sentais bien moins assurée en la présence de ce tueur de sang-froid. 








 
    Notez que j'ignorais quel était le métier de mes Oncles, de leur vivant. 








 
    — Mais je ne peux pas, c'est impossible, je… 








 
    J'ai alors entendu la voix vibrante de colère de Sawyer : 








 
    — On ne te demande pas si tu peux le faire ! On te demande de le faire ! Et ça commence maintenant ! 








 
    Il a baissé la voix, ce qui m'a empêchée de suivre la conversation. Je glissais de temps en temps un gâteau à Saburo qui s'était remis à trembler. Il ne faisait plus qu'acquiescer en grignotant. Il a fini par me remettre le téléphone. 








 
    — Toi, a craché Sawyer qui paraissait à bout de nerfs, tu vas rentrer en France dans le premier avion. Je ne sais pas comment cela se fait, mais vous avez été repérés. Il y a un traître parmi nous, il va falloir que tu sois prudente. 








 
    J'ai senti mon estomac se retourner. Un traître ? Parmi mes Oncles ? Qui cela pouvait-il être ? Non, vraiment, aucun d'eux ne pouvait m'avoir trahie. 








 
    — Un traître ? Mais, Sawyer… 








 
    Ma voix commençait à trembler. 








 
    — Ça suffit ! Oui, aussi terrible que cela puisse paraître, l'un de nous t'a vendue, lorsque vous êtes partis en Suède. Il le paiera très cher. De ton côté, tu as fait du joli avec Ove, et tu vas devoir payer les pots cassés. Toi et Saburo allez rentrer, dans le même avion. Mais tu voyageras seule. Aucun regard de connivence, aucun message écrit, pas une parole échangée. Je ne lui fais pas confiance et il le sait. Faites attention sur le retour. Saburo est un Proscrit mais il n'a pas forcément tous les réflexes qu'il doit acquérir afin de protéger ta vie. Tu devras veiller sur lui à ton tour. 








 
    La voix de l'Irlandais s'était faite alors plus douce. 








 
    — Je sais que ce n'est pas facile, mais c'est toi qui l’as voulu, petite. 








 
    — Sawyer, comment vont… 








 
    — Tes parents : bien, Jo : pareil. Les autres, ils se supportent. 








 
    — Et toi ? 








 
    Il n'a rien répondu. 








 
    — Tu m'en veux encore ? ai-je osé. 








 
    Toujours rien. J'ai entendu le déclic qui signifiait que la conversation était terminée. J'aurais tant voulu parler avec mes parents. 








 
    J'ai vu alors Saburo qui se relevait, s'arc-boutant contre le mur. Méfiante, je me suis redressée : 








 
    — Il faut qu'on rentre ensem… 








 
    — Je le sais, a rétorqué le Japonais en fronçant les sourcils. Alors je dois vraiment te protéger ? 








 
    — Si vous voulez. Moi, ça m'est égal. Je ne force personne. 








 
    — Et le grand blond, tu lui as donné un ordre, pourtant ? 








 
    En rougissant, je me suis mordu les lèvres. 








 
    — Je sais, je n'aurais pas dû. Ça n'arrive jamais, j'y étais obligée, je… 








 
    — Honnêtement, je m'en fiche, a soupiré Saburo qui tremblait moins. 








 
    — Vous voulez bien m'aider, alors ? Je n'ai pas de quoi vous payer et je suis très chiante, comme vous avez déjà dû le constater. Par contre, à mon échelle, vous pourrez toujours compter sur moi. 








 
    — Vraiment ? a grimacé le tueur. Tu sais, j'ai vraiment fait des choses horribles, je ne suis pas certain qu'une jeune fille de bonne famille veuille vraiment… 








 
    — J'ai eu plus le temps d'y réfléchir que vous, avec tout le respect que je vous dois. C'est oui ou c'est non ? 








 
    Nous sommes restés au moins une minute à nous regarder. Puis il a lâché : 








 
    — D'accord. Ça marche. 








 
    Je suis allée lui chercher un autre verre d'eau : il ne pouvait pas encore bouger. 








 
    — Par contre… a-t-il alors lancé. Je peux te poser une question ? 








 
    — Allez-y ? 








 
    — On a toujours le droit de tuer, lorsqu'on est Proscrit ? 








 
    — Autant que lorsqu'on n'est pas Proscrit, ai-je grogné, pourquoi ? 








 
    — Parce qu'il me restait une vengeance à assouvir, en fait. Tu y étais liée, d'ailleurs. 








 
    — Ah ? Ah… 








 
    — Vous voulez parler de Lin-Ma Jin ? ai-je tenté en priant pour que je ne tombe pas juste. 








 
    — Oui, a répondu Saburo en se rasseyant et en avalant à grandes lampées le contenu du verre en plastique que je venais de lui tendre. J'ai un vieux compte à régler avec lui. Mais au fait, tu le connais plutôt bien, non ? 








 
    — On peut dire ça, ai-je grondé. 








 
    Allez savoir pourquoi, que quelqu'un menace de mort l'un de mes amis sans se gêner, ça n'est pas très bien passé. Saburo a levé un sourcil. 








 
    — Tu l'aimes bien ?! 








 
    — Saburo, aussi horrible pour vous que cela puisse paraître, Jin est l'un de mes amis et… 








 
    Le Japonais a laissé échapper un éclat de rire. Un éclat seulement. C'était un rire très brusque, coupant. Un rire qui faisait mal. Le rictus qui l’a accompagné témoignait de la haine et de la souffrance de l’homme. 








 
    — Petite strip-teaseuse, a-t-il ricané en ignorant mon regard courroucé, jamais tu n'arriveras à me faire avaler que Jin peut devenir l'ami de quelqu'un. 








 
    — Jamais on ne m'aurait fait avaler, comme vous dites si bien, que Jin aurait pu prendre soin d'un bébé juste parce qu'il avait des remords pour avoir décimé sa famille. 








 
    — Tu parles de la fille de Qiang ? a à nouveau ricané le tueur. Je n'y crois pas une seule seconde. Il l'a emmenée parce qu'il avait besoin d'un petit animal de compagnie. 








 
    — Vous êtes complètement débile. 








 
    — Que voilà un argumentaire poussé ! Tu es peut-être excellente strip-teaseuse, mais tu n'es encore qu'une petite fille. Les humains sont foncièrement mauvais. Un parrain, un baron du vice n'épargne pas un bébé par remords. 








 
    — Et pourquoi pas ? 








 
    — Parce que ça ne s'est jamais vu. Le monde est comme un grand arbre, sa sève est le sang des hommes qui y coule, et nous ne cessons d'y pratiquer de grandes entailles pour nous repaître du sucre. D'après ce que tu m'as dit, tu sembles bien placée pour comprendre ça, toujours entourée de criminels, de… comment déjà ? Ah, oui, de Proscrits. La petite Qiang tombait à point nommé. Jin est un monstre et il a besoin d'avoir à ses côtés quelqu'un qui le regarde sans le juger, pour se supporter. 








 
    Je me suis alors levée, glaciale, le jaugeant de toute ma hauteur – et ça ne faisait pas beaucoup. Il a tenté de se relever mais en était incapable. 








 
    — Et vous ? 








 
    — Quoi, moi ? 








 
    Il m'a adressé un sale sourire. Une torsion de la partie gauche du visage, pour être plus précise. Ne surtout pas oublier que ce type voulait encore me tuer quelques minutes plus tôt… 








 
    — Comment vous allez faire ? 








 
    — Mais quoi donc ? 








 
    — Comment vous allez supporter de vous regarder dans un miroir pendant des siècles et des siècles, maintenant que la mort n'est plus une solution ? 








 
    


















 
   








 
  

 The things we believe in 








 
      








 
    Saburo est resté dormir trois heures dans la chambre. Je trouve que mes Oncles ont quand même un sang-froid remarquable, le Japonais n'échappe pas à la règle. Il meurt, revit les instants les plus pénibles de sa vie, apprend qu'il doit vouer son éternité à protéger une jeune fille et il parvient à s'endormir comme une souche en deux secondes chrono. Moi, si j’apprends que j’ai un devoir de maths surprise à préparer pour le lendemain, je ne dors pas de la nuit, c’est vous dire… 








 
    Bref, pendant ce temps, je suis allée chercher à manger dans le quartier, ainsi que quelques vêtements pour remplacer ceux tachés de sang du tueur à gages. Je ruminais un peu des idées noires. Je n'ai pas compris tout de suite pourquoi, après avoir vécu une expérience de mort terrifiante, Saburo restait avec ses idées de vengeance. En fait, c'est très simple : les Proscrits sont des hommes. Avant d'être des maudits, ils sont des hommes. Ce qui ne m'arrange pas du tout.  








 
    Au moment où je passais devant la réceptionniste de l'hôtel – qui m'a totalement ignorée –, je me suis demandé où pouvait bien se trouver Ove, s'il m'en voulait toujours, s'il était déjà reparti… Honnêtement, je lui en voulais un peu d’agir comme un bébé, mais je comprenais qu’il avait pu prendre ma réaction comme une trahison. Sur le coup, c’était une question de minutes, donc je ne pouvais pas lui laisser le choix. Ni le temps. Dans mes pensées, j'ai gravi les marches d'escalier. Un frisson m'a parcourue lorsque je me suis dit que Saburo s'était peut-être envolé, me laissant seule en Suède. Génial. Je me suis mise à courir, prise d'une peur panique, mais le Japonais somnolait toujours sur le lit, un gant frais sur sa marque. 








 
    Nous avons rapidement mangé, la fatigue me faisait fermer les yeux, mais je savais qu'il faudrait que je tienne encore plusieurs heures. Au moins, j'avais l'estomac plein et Saburo n’était plus couvert de sang. Nous avons ensuite pris, dans deux rues différentes, un taxi chacun. Je sais que Saburo est descendu quelques kilomètres plus loin, alors que le mien m'a directement déposée à Arlanda – il devait être midi et demi. J'ai à nouveau commandé à manger en attendant mon vol, qui ne décollerait que deux heures plus tard et j'ai aussi pris un café pas trop fort. Dans la salle d'embarquement, j'ai repéré Saburo. Il ne m'a pas adressé un seul regard, trop occupé à lire un tabloïd suédois. Très crédible. Le voyage s'est déroulé sans encombres, Saburo était en classe affaires, moi pas. Je me suis endormie comme une masse et je n’ai pas senti la différence. 








 
    À l'arrivée, un peu déboussolée – un peu crevée, surtout ! – j'ai ouvert le portable de Ove et ai retrouvé le numéro de Saw, qui était sous l’appellation « Le Roux Chiant ».  








 
    — Bon, un taxi t'attend à l'entrée. Saburo doit être déjà dedans. Vous allez filer chez Raven, là vous serez en sécurité. Je parie que ton nouveau copain n'est pas armé. Que ça m'énerve, alors, cette organisation à la va-vite… Fais attention à vous. 








 
    Sawyer a toujours été très expéditif. J’ai noté qu’il m’avait implicitement demandé de prendre soin du Proscrit. Ça m’a flattée, parce qu’il me traite toujours comme une enfant et que c’était la première fois qu’il me confiait quelque chose.  Effectivement, le Japonais m'attendait dans un taxi noir, garé juste devant l'entrée. Nous n'avons pas échangé un mot. Je me suis dit que ce n'était pas très prudent de nous faire voyager ensemble, aux yeux de tous, et je me suis endormie sans me poser davantage de question, me demandant où pouvait bien être Ove… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Jeune fille ? Petite strip-teaseuse ? Oh. Eh. OH ! 








 
    — Oui, ça va maman, je me… AAAAH ! Laissez-moi, espèce de… Ah, oui, c'est vrai, vous êtes gentil, vous, maintenant… 








 
    Saburo a levé les yeux au ciel. Nous étions arrivés devant l'hôtel particulier de Raven et ce dernier nous attendait. Il a tendu un billet de cinquante euros au chauffeur qui a vite redémarré. 








 
    — Ça va, Raven ? me suis-je enquise en songeant que mon haleine devait de près ou de loin ressembler à celle d’un cachalot en décomposition. 








 
    — Mmh.  








 
    Jonah avait raison le jeune Russe n'était plus tiré à quatre épingles. Il avait même des taches multicolores de peinture sur les doigts. Tiens, tiens… Il nous a tourné le dos pour nous ouvrir la porte et j’ai pu l’entendre me lancer : 








 
    — Tu as perdu ta brosse à dents ? Tu aurais pu en racheter une arrivée en Suède… Quant à vous, vous êtes Saburo, c'est bien ça ? 








 
    — Correct. Et vous, vous êtes ? 








 
    — Exténué. 








 
    Raven a soupiré, conservant après cela un mutisme parfait. Il a composé le code d'entrée, s'est dirigé vers l'ascenseur. Saburo a levé un sourcil dans ma direction. 








 
    — Raven Orlov. Russe taciturne. Virtuose à ses heures. L'homme qui envoie balader plus vite que son ombre. 








 
    — Enchanté, a fait Saburo en croisant les bras. 








 
    Pour un peu, j'ai eu de la peine pour lui. 








 
    — Jin se trouve chez moi, à l'heure actuelle, il est grièvement blessé et donc particulièrement irritable. 








 
    J'ai vu le visage de Saburo se décomposer sous le coup de la colère. Ou de la haine. Ou les deux, je crois que j’ai rarement vu quelqu’un éprouver de la haine, en fait. Raven, lui, regardait droit devant lui, indifférent – ou pas, parce qu’il pouvait très bien avoir un fou-rire intérieur – à l'effet que pouvaient provoquer ses paroles. 








 
    — De plus, se trouvent avec lui une enfant de quatre ans hyperactive, un médecin schizophrène, un chat psychopathe et un homosexuel refoulé californien. Sans compter une jeune adolescente en pleine crise hormonale… 








 
    Non, je n'ai pas relevé, j'étais trop crevée pour ça. 








 
    — … et un Suédois grande gueule, qui vont venir sous peu ajouter un peu de couleur à toute cette morosité. 








 
    Je me suis hérissée. Ove était déjà là ? Qu’est-ce que j’allais lui dire ? Est-ce que j’étais censée m’excuser tout de suite ou bouder ? 








 
    — Alors votre petit différend avec Jin, vous le gardez dans le creux de votre cœur durant l'intégralité de votre séjour chez moi et vous en faites des origami. Merci. 








 
    Ding, l'ascenseur a stoppé sa course. Les portes se sont ouvertes mais le Slave n'a pas tout de suite ouvert les grilles qui barraient l'accès à un couloir tapissé de rouge. Il s'est mordu les lèvres : 








 
    — Khuï[1]… 








 
    Il a fait redescendre l'ascenseur au rez-de-chaussée, pestant contre lui-même en russe. C'était la toute première fois que je l'entendais faire ça ! 








 
    — J'ai complètement oublié… 








 
    — Quoi donc ? ai-je demandé alors que Saburo avait décidé de se murer dans un silence parfait. 








 
    — Prévenir Jin que Saburo était le nouveau Proscrit. Sawyer m'avait demandé de le faire…  








 
    Comme c'était étonnant de la part de l'Irlandais ! Déléguer le travail désagréable impliquant des relations humaines… Le Japonais s'est violemment tendu : 








 
    — Sérieusement, je peux faire un effort, mais s'il n'est pas au courant, ça se… 








 
    — Il n'y a pas de souci, confions ce rôle à l'Escortée, elle qui aime tant prendre des responsabilités. 








 
    Bon. Je crois que ma petite tyrannie auprès de Ove est très mal passée chez mes Oncles. Soyons honnêtes, je le comprends tout à fait. Nous sommes donc remontés sans Saburo : il devait attendre quelques minutes devant la cage de l'ascenseur. J'angoissais un peu de devoir tout annoncer à Jin. Et de le voir dans un état peut-être lamentable. 








 
    Ding ! À nouveau, l’ascenseur s’est ouvert. Raven a entrebâillé une porte et un éclair blanc a jailli, lui bondissant sur les jambes. C'était Vodka. 








 
    — Ah ! Ce chat ! Mais c'est impossible ! Boyd ! 








 
    — Shoooooosh, you looney![2] J'ai réussi à endormir la petite et… Pretty Young Thing ! Que je suis content de te voir ! 








 
    Avec son exubérance naturelle, Boyd a posé sa béquille contre le mur et m'a serrée dans ses bras. Très fort, malgré ses blessures. J'ai pu sentir de nombreux bandages à travers son t-shirt. 








 
    — Oh, comment tu vas ? a demandé l'Américain en me détaillant tandis que Raven, levant à nouveau les yeux au ciel, disparaissait vers la cuisine. Pas trop fatiguée, dis ? Merci pour l'Échange, by the way, tu m'as rendu une fière chandelle. Et Ove n'est toujours pas avec toi ? Tiens, ça ne m'étonne pas, tu n'aurais pas dû lui donner un ordre, aussi ! Un ordre ! Tu imagines ? Ha, ha ! Remarque, le connaissant, il a pas dû te quitter d'une semelle, pour voir comment se débrouillait le petit nouveau. Ah, là, là, quelle histoire ! Ici, on suivait votre progression jour après jour. Par contre, Ove nous téléphonait depuis des boites téléphoniques, ce n'était pas très pratique. Et le nouveau ? C'est qui, au fait, il est comment ? 








 
    — Eh bien, justement… 








 
    J'ai alors entendu une voix caverneuse s'élever dans mon dos : 








 
    — Gamine. 








 
    Jin avait peu maigri, et ne boitait que légèrement. Ses mains étaient bandées, on aurait dit qu’il portait des moufles, et son visage tuméfié était encore marqué par les coups. De grands cernes imprimaient des auréoles bleuâtres sous ses yeux. J'ai noté qu'il se déplaçait en se tenant aux murs. Trop fier pour prendre appui sur une canne, évidemment… 








 
    Il m'a regardée longtemps sans parler. Personne ne parlait. Ni Raven qui était ressorti de la cuisine avec un verre d'eau, ni Nuka qui venait d'apparaître derrière lui. Par ailleurs, le médecin semblait rivaliser avec le Chinois question cernes… Tous se tenaient immobiles. 








 
    — Contente de te voir debout, Jin, ai-je tenté. 








 
    Pourquoi ma voix tremblait-elle déjà ? Il ne m’avait rien dit ! Et surtout, pourquoi tout le monde semblait-il si grave ? 








 
    — Gamine, a répété le vieux Chinois. 








 
    Il a fait un pas dans ma direction. J'avais peur, sans savoir pourquoi. J'ai rapidement repassé dans ma tête les dernières choses que je lui avais dites, sans trouver de raison au fait qu'il puisse vouloir me tuer ou m'engueuler. Il a plissé les yeux – ça, ça fait peur – et a lâché un profond soupir. Un soupir qui remonte des tripes. 








 
    — Gamine, viens voir 








 
    Stressée, je me suis avancée vers lui. Sa main osseuse m'a enserré l'épaule. C'était très impressionnant. 








 
    — Tu… as fait quelque chose… de très stupide. 








 
    Ouh là. Je n'ai pas réussi à détacher mon regard du sien, aussi hypnotique que celui d'un cobra. 








 
    — Tu as aussi fait quelque chose… de très dangereux. 








 
    La prise de ses doigts s’est affermie sur mon épaule. 








 
    — Tu as fait quelque chose… que tu n'aurais jamais dû faire… 








 
    Je me suis mordu les lèvres. Pour le coup, j'avais peur. Jin a fermé les yeux et a baissé la tête. 








 
    Seigneur, quand il l'a relevée, des larmes lui coulaient sur les joues. J'étais tétanisée. Il a cligné des yeux plusieurs fois avant de lâcher : 








 
    — Jamais personne n'avait fait ça pour moi ! 








 
    J'ai commencé à réciter mentalement un « Je vous salue, Marie » lorsqu'il m'a prise dans ses bras, parce que j’étais terrorisée. Il a ajouté : 








 
    — Merci. 








 
    Et j'ai refermé à mon tour mes bras dans son dos. En pleurant, je sais. 








 
      








 
    Après quelques secondes de ce moment de grâce pure, il s'est reculé, le visage sec.   








 
    — Je n'avais jamais rencontré de personne de ta carrure, petite. Ce que tu as fait, quelqu'un te le paiera un jour au centuple. Peut-être pas moi, mais tu recevras le salaire qui t'est dû, ça, je te le promets. 








 
    Ding ! 








 
    — Dites, les gars, j'trouve que laisser notre nouveau pote poireauter en bas des escaliers, c'est pas ultra-classe. 








 
    Je ne me suis pas retournée. Le visage de Jin m’informait parfaitement sur ce qui se passait dans mon dos. 








 
    — Toi… Toi… a grogné l'Asiatique. QU'EST-CE QUE CE FUMIER FAIT ICI ?! 








 
    — Relax, Yeye, c'est la nouvelle groupie de sa majesté l'Escortée. 








 
    Brrr. Jamais encore je n'avais entendu ce ton de voix. Pas même lorsque j’avais tenté de lui démontrer qu'il était un connard fini, lorsque je faisais encore confiance à Oliver. Mais c'était le cadet de mes soucis. 








 
    Pour vous mettre dans l'ambiance, choisissez l'intro de Quand la musique est bonne, de Goldman. Voilà, c'est bon, vous avez un peu l'idée du taux d'électricité qui régnait dans l'air ambiant. J'ai écarté les bras devant Jin, qui ne me voyait même pas. Ses yeux lançaient des éclairs. 








 
    — Je peux tout expliquer, ai-je bafouillé. C'est lui, le nouveau Proscrit. Ove l'a… lui ai… l’a… 








 
    — … buté.  








 
    — … l’a abattu dans l'hôtel, en Suède, et il a fini par se relever. Il n'est pas… 








 
    — Yeye ? 








 
    La petite Mei, son lionceau en peluche à la main, se frottant les yeux, est arrivée sur ses entrefaites. Elle m'a vue et a essayé de me sauter dans les bras, mais Jin lui a barré le passage. Il était incapable de prononcer le moindre mot. Raven, les traits tendus, s'est emparé de la petite. Ce geste protecteur m'a vraiment fait tiquer, venant de lui. Il y a des choses qu'il faudra qu'on m'explique. 








 
    — Toi, a grincé Saburo. Je fais un effort surhumain pour venir ici, contre mon gré, et tu… 








 
    Ove a levé les mains l'air de dire « j'y suis pour rien ! » et s'est déplacé dans ma direction. 








 
    — Toi, va falloir qu'on parle, m'a-t-il glissé à l'oreille avant de me poser une main sur la nuque. 








 
    Je n’ai pas essayé de me dégager. Je crois qu’il a fait ça pour me rassurer, parce qu’il est capable de faire la tête un certain temps. Nuka, de son côté, a fait un pas en avant, et a saisi le bras de Jin fermement. Ce dernier a tressailli mais n'a pas cherché à se dégager. Il bouillonnait de fureur. Si le Japonais avait été seul et à sa portée à cet instant précis, je pense que son ennemi l'aurait supprimé sans sourciller. Le médecin a sifflé : 








 
    — Jin, quelles que soient tes intentions, restreints-les, tu es encore fragile. Et toi, Saburo, évite de le provoquer. 








 
    Saburo, seul face à nous tous, restait immobile. Son regard ne restait pas rivé sur Jin, il passait sur chacun d'entre nous. Il cherchait quelque chose. Un soutien. À noter que de notre côté, nous étions tous par deux. Raven serrait Mei, silencieuse, contre lui. Nuka maintenait les deux bras du Chinois contre son corps pour le retenir et Ove m'agrippait toujours fermement par le cou. Saburo était seul, devant la porte. La tension était à son comble. Qui tuerait qui ? Ma respiration s'est faite plus hachée. Celle du Japonais restait très régulière. Bon self-control. On est restés comme ça pendant dix minutes. Sans rire, dix minutes. Il y avait une grande horloge à balancier sur ma droite. De temps à autre, lorsque Saburo ou Jin prenaient une inspiration trop forte, je sentais la poigne de Ove se raffermir. Je pense que s'il y avait eu le moindre geste suspect, je me serais retrouvée propulsée dans le salon, avec un concert de coups de feu en guise de bande originale. 








 
    — Léveun, tu sais, j'ai envie de faile pipi. 








 
    Saburo a ouvert de grands yeux surpris. Nous nous sommes tous tournés vers le tandem que formaient le jeune homme et la fillette. Celui-ci a haussé les épaules, a posé Mei au sol et l'a entraînée en soupirant en direction des toilettes. Cette intervention a légèrement détendu l'atmosphère. On pouvait respirer un peu mieux. Ove m'a néanmoins tirée en arrière. Saburo a cligné des yeux trois fois, a fait un pas en avant et Jin a tenté de se dégager de l'emprise de Docteur House. Ce dernier ne l'a pas laissé partir. Le Chinois a soufflé un grand coup. Parrain contre serial killer, qui l'emporterait ? 








 
    Jin a toujours fait preuve d'une force impressionnante pour son âge : par un mouvement brusque, il a échappé aux mains de Nuka. Ove m'a lâché la nuque pour passer un bras devant moi, en barrière. Il me tenait les épaules, et me tirait lentement en arrière. Le Chinois a fait quelques pas, mesurant chacun d'entre eux. Le Japonais ne bougeait pas. À croire qu'il avait cessé de respirer. Il restait moins de deux mètres entre les deux Asiatiques. Jin serrait les poings. Il tanguait un peu. Soudain… 








 
    — Yeyeeee ! 








 
    Mei avait déboulé du bout du couloir, comme une fusée. 








 
    — Mei, non, attention ! 








 
    Nous avons tous réagi de la même manière : un cri, une main levée, un pas en avant. Mais la fillette, trop vive, a bondi jusqu'à Jin et lui a sauté dans les bras. J'ai vu le visage du vieil homme se décomposer sous la douleur lorsqu'il l'a réceptionnée. Il a basculé en avant et a laissé échapper la petite. Saburo, par pur réflexe je pense, s'est avancé, a tendu les bras et a rattrapé Mei, qui riait aux éclats, avant qu’elle ne se casse les dents sur le parquet. Le Japonais a haussé les sourcils de façon extraordinaire, en percevant le joli rire de l'enfant. Nuka s'est précipité au chevet de Jin qui avait dû poser un genou à terre. 








 
    — Non… ! 








 
    Le médecin s'est retrouvé propulsé au sol sous la bourrade du Chinois. Ove me maintenait toujours fermement. J'ai commencé à faire pression pour qu'il me lâche, mais il m'a collée à lui. J’ai senti son souffle chaud contre mon oreille : 








 
    — Je me suis peut-être trompé à Stockholm, m'a-t-il murmuré, mais cette fois, t'as pas ta place dans cette histoire. T’interpose pas. 








 
    Il avait parfaitement raison et j'ai décidé de me montrer raisonnable. Saburo, de son côté, a posé Mei au sol comme s'il avait peur de la casser. Furieux, Jin s'est mis à parler chinois. La petite fille a sursauté et ouvert de grands yeux. Elle a fini par reculer, pas à pas. Elle s'est arrêtée à quelques mètres du duo improbable formé par les deux ennemis. Saburo ne disait rien, mais son masque de cire se fissurait. J'ai craint un instant pour Mei, mais Ove a chuchoté : 








 
    — Laisse-la, il ne lui arrivera rien. 








 
    — Tu n'es pas le bienvenu, Saburo, a conclu le Chinois en français, se tournant vers son ennemi. Ici, personne n'a fait de la mort son métier. 








 
    Tant de haine dans si peu de mots. Saburo a vraiment dû faire quelque chose d'extrêmement grave contre Jin. Ceci dit, dans leur milieu, j’imagine qu’ils ne s’envoient pas des chocolats à Noël.  








 
    — Ha ! s'est alors exclamé le Japonais, ravi de voir son adversaire s'engager et tomber dans une ornière pourtant bien visible. Et c'est celui qui élève la petite dernière d'une famille qu'il a massacrée qui dit ça ? Celui qui a commercialisé drogues, armes… 








 
    L'un parlait d'une voix vibrante et forte, l'autre s'exprimait sur un ton neutre et pourtant ô combien tranchant. Ils ont commencé à se tourner autour, comme deux tigres prêts à bondir l'un sur l'autre. J'ai vu Mei, de dos, crisper les poings. J'ai décidé de faire confiance à Ove, parce que je savais qu'il ne laisserait aucun mal lui arriver, mais c’était dur de ne pas la prendre dans mes bras pour l’entraîner ailleurs. 








 
    — … qui détruit des dizaines de vies, qui s'est amusé à torturer des hommes juste parce qu'il s'ennuyait… Quelle belle image de l'humanité, vraiment, Jin ! 








 
    — Venant de la part de celui qui a vendu sans scrupules une partie de sa famille pour se payer un visa et une place privilégiée parmi nous, je trouve ça très osé. 








 
    Saburo a esquissé un geste d'attaque, mais s'est retenu. J'ai vu de la sueur perler à son front. Les deux hommes n'ont pas cessé de parcourir ce cercle imaginaire. Saburo, les traits cette fois déformés par la rage et par un coup psychologique particulièrement violent qui semblait lui avoir été infligé, a repris la parole : 








 
    — Tant qu'on parle de famille, Lin-Ma, tu peux m'expliquer pourquoi toi, le dernier de ta fratrie, tu n'es pas mort aux côtés des tiens, en trente-sept ? 








 
    Jin nous faisait face. Son visage s'est décomposé sous l'horreur et la haine absolue. Saburo a levé les mains pour se protéger avant que son ennemi ait fait le moindre geste. Celui-ci, hors de lui, s'est emparé de l'un de ses fameux coups-de-poing américain soigneusement rangés dans ses poches. 








 
    C'est alors que la petite Mei s'est ruée en avant. 








 
    — Non ! Mei ! 








 
    Nuka a tenté de la retenir, mais peine perdue. Nous avons tous hurlé en même temps, même Raven. Mais c'est la voix fluette de la fillette qui s'est vraiment fait entendre ce jour-là. 








 
    Elle s'est mise devant Saburo, qui avait fait trois pas en arrière. Défiant son grand-père du regard, le visage ruisselant de larmes, elle a sangloté en mettant les bras en croix : 








 
    — Non, Yeye, tu n'as pas le dloit ! C'est inteldit ! C'est tlès mal ! 








 
    Jin s'est retenu juste à temps. Je n'avais jamais vu une telle expression sur son visage si figé d'ordinaire. De la surprise, beaucoup de peine, et beaucoup de joie en même temps. Ne cherchez pas, si vous ne l'avez pas vécu au moins une fois, vous ne pouvez pas comprendre parce que j’ai rarement expliqué un sentiment aussi mal de toute ma vie. 








 
    Mei a levé l'index pour mieux gronder Jin : 








 
    — Poulquoi tu fais ça ? C'est tlès pas bien ! Lui c'est comme toi ! 








 
    — Quoi ? M… mais… mais non, voyons ! 








 
    Jin s'est mis à genoux devant Mei – et donc devant Saburo, qui s'est retourné vers nous, nous interrogeant du regard – et lui a saisi les mains, mais la fillette s'est dégagée : 








 
    — Mais si voyons ! s'est-elle écriée. Lui c'est comme toi… 








 
    Elle a appuyé son index sur la poitrine de son grand-père. 








 
    — Lui c'est comme moi ! 








 
    Elle s'est désignée. On aurait dit qu'elle voulait faire comprendre à Jin une chose primaire et primordiale. 








 
    — Mais non, enfin, Mei ! C'est un… il n'est pas… je… 








 
    — Lui c'est comme toi ! Comme Xun-Li ! Comme Chang ! Et aussi comme moi ! Pas de bagalle ou je me fâche tlès tlès folt, Yeye ! Moi je mets toi avé les loups et les vampiles ! Toi complis ça ? Toi complis ? a-t-elle répété en agitant l'index, furieuse. 








 
    On sent que c'est un type originaire d’Europe de l'est qui lui a servi de nounou… J'espère juste qu'il ne lui a pas chanté Tili Tili Dom, cette berceuse m'a traumatisée à vie. Jin a baissé la tête, silencieux. 








 
    — Toi complis, Yeye ? a fait Mei en se penchant pour apercevoir le visage de son grand-père. 








 
    — Oui, Mei, oui, j'ai compris. Je ne… pardon, Mei. Je suis désolé, pardon. 








 
    Voir Jin pleurer, voir Jin demander pardon. Bientôt, on verra Jin faire le gogo dancer[3]… 








 
    — Non ! a rétorqué la petite fille. Pas paldonne moi. Paldonne loui ! 








 
    Elle a appuyé son index sur la jambe de Saburo qui a reculé. Jin n'aurait pas fait une autre grimace si Mei lui avait tronçonné cinq autres phalanges. Saburo, de son côté, a ouvert la bouche. Ça lui donnait l'air d'un poisson hors de l’eau. En vacillant, le vieux Chinois a peiné à se redresser. 








 
    — Mei, je ne crois pas… 








 
    — Dàng shí ! 








 
    — Non ! 








 
    La petite Mei a sursauté, a ouvert de grands yeux. 








 
    — Poulquoi non, Yeye ? 








 
    Raven a pris alors le parti de s'avancer pour prendre Mei dans ses bras. Jin semblait déterminé à ne plus parler. Alors que le jeune Russe emportait la fillette loin de la zone de conflit, j'ai pu l'entendre lui demander : 








 
    — Léveun, tu sais, Yeye si il était tlès fâché, si c'est palce que lui tliste ? 








 
    Jin a fini par tanguer plus fort que jamais, avant de s'écrouler sur le mur. J'ai vu sur le visage de Saburo se peindre une mimique de satisfaction intense. Il a même laissé échapper un petit rire. Un souffle, plus précisément. Je ne suis personne pour juger lequel des deux a été le plus bafoué. Mais Jin est mon Oncle. Saburo est un étranger. 








 
    Par la suite, Nuka a emmené le vieux Chinois dans sa chambre et lui a donné un sédatif puissant. Boyd a également dû prendre des calmants. Ove, qui n'avait pas fermé l'œil depuis la nuit que nous avions passée ensemble à l'hôtel, est parti se coucher dare-dare dans l'une des chambres de Raven. Je suis allée l'aider à préparer le lit et lui ai dit que j'étais désolée pour ce qu'il s'était produit à l'hôtel. Il ne m'a pas laissée continuer, me rétorquant qu'il avait compris ce qui m'était arrivé. Je l'ai laissé en compagnie de Raspoutine et Vodka qui avaient enterré la hache de guerre pour pouvoir partager les couvertures du Scandinave. Il a un truc avec les chats, je vous l’avais déjà dit ? Raven s'est chargé de la petite Mei puis il a donné, à Saburo et à moi, deux chambres dans le même couloir. 








 
    Je crois que nous étions tous à bout de fatigue. 








 
    


















 
   








 
  

 If you want blood… 








 
      








 
    Ça va faire trois nuits que je dors chez Raven ! On n'a pas fêté le quatorze juillet, j'étais la seule Française et les Oncles avaient tous la tête ailleurs. Jonah a même dit que, de son expérience, les défilés militaires ne lui disaient jamais rien qui vaille et Ove a renchéri en déclarant qu’il ne comprenait pas pourquoi on se la pétait comme ça alors qu’on était plus connu pour perdre nos batailles que pour les gagner. Et quand j’ai voulu regarder la cérémonie à la télé, Raven m’a obligée à éteindre, prétextant que faire parader des gens déguisés en Napoléons était parfaitement ridicule compte tenu du résultat de la guerre patriotique de 1812. Je n’ai même pas cherché à savoir de quoi il s’agissait, ils m’énervent tous. Toujours tout pour m’embêter.  








 
    L'ambiance, aujourd'hui, a été plutôt électrique. Vodka est effectivement un vrai petit monstre. Elle a l'air d'adorer Ove, je viens de la voir bondir sur son épaule ! On a joué avec Mei une bonne partie de l'après-midi et j'ai aussi tenu compagnie à Boyd qui est très fatigué : on a fait des parties d'échec. Saburo a beaucoup parlé avec Nuka. Docteur House, sans doute sur une injonction téléphonique de Sawyer, a demandé à Boyd d'ausculter le portable du Japonais. Ce dernier me regarde souvent, on dirait qu'il essaie de savoir ce que j'ai de si spécial pour devoir me protéger. Maintenant qu'il s'est plus ou moins habitué à son nouveau statut, ou du moins qu’il semble l’avoir accepté, je me méfie de lui. Qu'est-ce qui, au fond, l'empêche de nous trahir ? 








 
    À propos de traître, nous n'avons pas du tout reparlé de cette histoire. Je ne sais même pas si Saw en a fait une affaire officielle, s’il a bien dit à chacun ce qu’il savait ou non. 








 
    J'ai eu mes deux parents pendant une heure, ce matin. Ils sont toujours dans le Sud. Jo et mes parents s'entendent très bien, mais Sawyer fait un peu bande à part. En fait, il semblerait que ma mère ne se soit pas souvenue d'eux en tant que Proscrits. L'Irlandais m'a demandé de ne rien lui dire, de peur que ça cause une réelle catastrophe. Ils vont tous bien. Normalement, on les rejoint la semaine prochaine, mais Nuka m'a confié qu'il voudrait convaincre Jin de laisser Mei à des connaissances, sur Paris. Pour lui, son état et son jeune âge poseront un gros problème, mais je ne sais pas encore comment le Chinois le prendra. 








 
    J'aimerais parler à Ove de cette histoire de traître. Je ne pense pas qu'il s'agisse de lui. Il ne se serait pas auto-trahi.  








 
    Pour revenir sur les sujets sombres de toute cette longue histoire, je me demande toujours ce qu'il a bien pu faire pour me tirer d'affaire lorsque Bai m'a donné un coup de couteau. En tout cas, j'ai l'intime conviction que nos relations ont évolué depuis, à cause de ça, mais qu’il s’agissait d’une chose véritablement terrible. Si terrible qu’il est désormais plus proche de moi, dans un sens. Peut-être qu'il dépend plus de moi que les autres. Parfois, je surprends des regards bizarres de sa part. Avant il ne me calculait pas. Ou il faisait semblant de ne pas me calculer. Désormais, j’ai l’impression qu’il me considère à peu près comme son égale.  








 
    Il y a un an, je n'aurais pas cru à tout cela… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 








 
    Il n’était pas loin de trois heures du matin. J'avais été réveillée par une soif intense. Ça m'arrive régulièrement depuis plusieurs jours, j’ai la gorge extrêmement sèche et je n’arrive pas à me rendormir sans avoir bu au moins trois ou quatre verres d’eau. J’en ai parlé à Nuka, il m’a poinçonné le doigt avec une petite aiguille pour prélever une goutte de sang. Il a juste dit que je devais manger plus de viande rouge et ne pas regarder la télévision trop tard le soir. Merci, très utile.  








 
    Bref : en me levant pour aller étancher ma soif, j'avais surpris Saburo, vêtu d'une chemise blanche et de son pantalon de flanelle, devant la porte entrouverte de Jin. Le Japonais s'était retourné vers moi. Il tenait un de ces vieux rasoirs à longue lame que l'on peut ouvrir et fermer. Saburo a sursauté et a jeté un bref coup d'œil à son rasoir. J'ai esquissé un pas en arrière. Il a dû le remarquer parce qu'il a aussitôt replié la lame pour m'adresser un sourire de carnaval. Une colère sourde a commencé à m'envahir, sans que j’en perçoive l’origine. J’étais autant en colère que s’il avait blessé un membre de ma famille, mais il fallait que je maîtrise cette étrange fureur qui montait en moi. J'avais trop de responsabilités sur les épaules pour réagir sur des coups de tête, désormais. 








 
    — Je cherchais la salle de bains. 








 
    — C'est drôle. Nous sommes ici depuis plusieurs jours et vous avez déjà oublié que la salle de bains est juste en face de votre chambre ? 








 
    — Je ne suis pas très réveillé, a-t-il souri. 








 
    Responsabilités ou non, mon gros, je ne vais pas te laisser t'en tirer aussi facilement. 








 
    — C'est dangereux de se balader avec un gros rasoir ouvert…  surtout quand on n'est pas très réveillé. 








 
    Le sourire de l'Asiatique a glissé de son visage aussi vite qu'une nappe d'huile sur la mer. Je lui ai emboîté le pas vers la salle de bains. 








 
    — Je ne suis pas très intéressé par tes prestations, ce soir, petite strip-teaseuse. 








 
    Ça va vous étonner, mais cette réflexion m’a laissée de marbre, du moins comparée à la vision de cet homme près de la porte de Jin, rasoir à la main.  








 
    — Je vais chercher un verre d'eau dans la salle de bains. On pourra discuter pendant que vous vous rasez. 








 
    — Que je me… ? 








 
    — Ça a été inventé pour ça, à la base, un rasoir, l'ai-je coupé d'un ton acerbe. 








 
    On est entrés en silence dans la salle de bains. Je me suis approchée du lavabo et ai saisi mon verre à dents. Le Japonais a étalé de la mousse à raser sur ses joues. Il avait l’air aussi grognon que Jin, mais ce n’était pas mon Oncle.  








 
    — Ne crois pas, petite strip-teaseuse, que tu aies le moindre ascendant sur moi. 








 
    — Dans ce cas-là, qu'est-ce que vous attendez pour me tuer ? Vous avez été payé pour ça, non ? Envoyé pour ça. 








 
    — Ne me tente pas. 








 
    Quelque chose, dans sa voix, m'a fait comprendre que je ne devais pas pousser le bouchon trop loin. J'ai bu à petites gorgées. À présent, j'avais la gorge aussi râpeuse que si j’avais avalé du sable. La colère qui m'envahissait m'a fait perdre toute volonté de conciliation : 








 
    — Et qu'est-ce que… qu’est-ce que vous auriez fait ?! C'est un vieillard qui ne peut pas mourir. Vous l'auriez torturé ? 








 
    — Le silence est le plus beau bijou d'une femme, mais elle le porte rarement. 








 
    — Et en plus il est macho… Ah, pardon, j’ai dit ça tout haut ? 








 
    Saburo a plissé les yeux et m'a regardée de haut en frôlant son visage avec la grande lame aiguisée. Oui, ce type-là était un tueur de sang-froid. Je n'aurais pas aimé me trouver dans la même pièce que lui si son sang s'échauffait… J’ai failli regretter ma dernière réplique, lorsqu’il a reporté le regard sur le miroir, il devait croire que son regard qui tue m'avait suffisamment impressionnée pour que je me tienne tranquille, parce qu'il a sursauté lorsque j'ai insisté : 








 
    — Et ça vous aurait fait du bien ? 








 
    — K'so ! 








 
    Ce n’était pas une réponse : en fait, il venait de s'entailler le menton et une giclée de sang avait taché sa chemise. 








 
    — Voilà ! Tu as gagné ! a-t-il lancé, son accent durcissant avec l’énervement. Avec tes histoires, ma chemise est tachée. Ah, vraiment, tu es… 








 
    — Je suis désolée, c'est entièrement ma faute. Laissez-moi nettoyer ça. 








 
    Il a haussé les sourcils, très surpris. Ne sachant plus sur quel pied danser, il a reculé la tête pour me laisser examiner la tache. Je suis allée chercher une petite aiguille de chirurgie que Nuka avait laissée dans l'armoire à pharmacie. J'ai pu voir le Japonais plisser les lèvres au moment où il m'a vu sortir l'aiguille du film plastique de protection. 








 
    — Qu'est-ce que tu… 








 
    Je me suis piqué le bout de l'index et ai pressé ma phalange pour qu'une grosse goutte de sang s'échappe de la petite blessure, comme  Nuka me l’avait fait plus tôt. Puis je me suis mise face au Japonais. 








 
    — Mais… 








 
    — Laissez-moi faire, je sais très bien comment ôter cette tache.   








 
    J'ai collé mon index contre sa chemise et ai joyeusement étalé mon propre sang sur sa stupide tache, l'air le plus concentré et sérieux possible. La tache s'est élargie. Saburo a fini par reculer brutalement, perturbé : 








 
    — Mais enfin, tu es folle. 








 
    — Pas plus que vous, voyons ! On m'a toujours appris à faire comme ça. Ça marche d'habitude. 








 
    — Petite écervelée, on n'a jamais lavé du sang avec du sang ! s'est récrié Saburo. 








 
    Je l'ai regardé et ai hoché la tête : 








 
    — Heureuse de vous l'entendre dire, monsieur. 








 
    


















 
   








 
  

 … you got it! 








 
      








 
    — Dis, Sabulo, poulquoi tu lessembles à Yeye ? 








 
    Le pauvre Saburo lisait son journal en mangeant un croissant lorsque la petite Mei, son lion en peluche à la main, vêtue d'un pyjama Le Roi Lion, était venue poser les coudes sur sa jambe. Heureusement, Jin dormait. Ove, Boyd et moi regardions un épisode de How I met your mother, en nous gavant de céréales au miel. Boyd a baissé le son de la télé et nous avons lentement tourné la tête vers Saburo. Vodka a profité de ce léger moment d'inattention pour chiper à l'Américain une tranche de bacon. Raven, que l'on entendait faire du violon dans le grand salon, a posé son archet. Ses oreilles de fennec ne lui font pas défaut… 








 
    — Je ne ressemble absolument pas à… à ton grand-père, petite. 








 
    — Ah… 








 
    Mei a mis un pouce dans sa bouche. Elle est restée posée sur la jambe du tueur à gages comme s’il s’agissait d’un coussin. Le coussin improvisé nous a jeté un coup d'œil. 








 
    — Tu veux bien venil jouer aux « Polly Poppet » avec moi ? articula-t-elle malgré les leçons de prononciation que le jeune Russe s’était efforcé de lui inculquer. Léveun fait de la musique. 








 
    — Mais tes autres amis ne peuvent-ils pas faire cela à ma place ? 








 
    J'ai senti mon cœur manquer un battement parce que, instinctivement ou non, ce type venait de poser la main sur le couteau à pain. 








 
    — Mei, j'ai fini de faire de la musique. Va chercher tes petites figurines. 








 
    — Ouiiiiiiii ! Melci, Léveun ! 








 
    Ce dernier est resté devant la table, alors que l'enfant se ruait vers sa chambre. Nous ne l'avions pas entendu arriver. Raide, il s'est avancé vers le Japonais et lui a arraché le couteau des mains. Il a jonglé avec, nerveusement. C’est une sorte de tic qu’il a quand il est souverainement agacé.  








 
    — Tueur à gages ou non, vous êtes sous mon toit. Et il ne tient qu'à moi de vous en chasser, monsieur. Cette enfant n'est pas un exutoire à votre passionnante querelle avec Jin. 








 
    Le ton ô combien méprisant qu'avait employé Raven suffisait à faire comprendre au Japonais qu'il n'avait pas sa place parmi les Proscrits. Si ça n'avait pas été suffisamment clair, il a ajouté : 








 
    — Faire partie de nous ne vous est pas acquis. Il faudra le mériter. Sachez-le.  








 
    — Les Polly Poppet ! Léveun ! 








 
    — Ah, Mei, te voilà. Boyd m'a dit qu'il voulait jouer avec toi, tu veux bien ? 








 
    — Whaaat[4]?! a croassé l'androgyne. 








 
    — Ouiiiiiii ! Avec Boyd ! Et Léveun, aussi, tu joues ! 








 
    Mei n'a pas laissé le choix au jeune Russe. Pire qu’un parrain, je vous dis ! Voilà donc Boyd et Raven, les deux ennemis jurés, condamnés à jouer avec ces minuscules poupées en plastique. Ove s'est permis d'éteindre la télévision et nous nous sommes tous deux confortablement installés pour assister à la scène mémorable qui a suivi. 








 
      








 
    — Et all of a sudden– BOOOOOM! An explosion![5] 








 
    Mei a hurlé de rire. Raven a sursauté et a craché : 








 
    — Ne criez pas aussi fort ou j'arrête immédiatement ce jeu stupide ! 








 
    Mais cette petite manipulatrice de Mei l'a câliné en murmurant une myriade de mots chinois qui semblaient tous plus tendres et suppliants les uns que les autres. Le jeune Russe a fait une moue cocasse et n'a pas su résister : 








 
    — Bon, mais c'est la dernière fois. Quant à toi, blonde peroxydée, merci de ne pas faire exploser le quartier résidentiel dans lequel nous vivons dès que le Soleil se lève. Wendy est toujours dans son lit, John et Michael prennent leur petit déjeuner et Peter Pan va chercher le courrier que le facteur vient de déposer et… ET IL N'Y A PAS DE COLIS PIÉGÉ ENVOYÉ PAR LE CAPITAINE CROCHET DANS LA BOÎTE AUX LETTRES, QUIGLEY ! 








 
    Quigley, pour ceux qui ne se souviennent pas – j'ai mis quelques secondes, moi aussi –, c'est le nom de famille de Boyd. 








 
    En décrivant la scène, Raven avait replacé chaque petite figurine à sa place, rageusement. Mei était aux anges. 








 
    — Tu n'as aucune imagination, Ray Charles. 








 
    — Non, j'aime juste quand tout est bien ordonné. 








 
    — Bien ordonné, bien ordonné… C'est parce que tout est bien ordonné dans ta maison que personne ose jamais te venir voir ! Ils ont toujours peur de déranger quelque chose ! 








 
    — Mais soudain… a grincé Raven en saisissant « John », le personnage de Boyd. Le pauvre John sentit une envie irrépressible de faire un petit tour. 








 
    — What– Don't touch John![6] C'est ma personnage, you... 








 
    — Hey, Boyd, la boîte à gros mots, y paraît qu'ça marche aussi en anglais ! 








 
    Rouge de fureur, l'androgyne a été distrait un instant. Il a foudroyé Ove du regard. Mei a battu des mains. Raven, lui, a profité de la diversion pour se lever, John entre les doigts. La fillette lui a emboîté le pas, positivement ravie. 








 
    — Hey ! HEY ! Où est-ce que tu vas avec John, toi ?! Rends-le-moi ! Tout de suite ! Non ! 








 
    Boyd a suivi son ennemi. On l'a entendu depuis le salon : 








 
    — Qu'est-ce que tu… non ! DON'T DO IT! YOU GODDAM– NO! NOOOOOOOO! MURDERER![7] 








 
    Un bruit de chasse d'eau nous est parvenu. Ainsi que la cascade de rire d'une petite fille. Saburo a baissé son journal, levant un sourcil en entendant les accents de désespoir que Boyd avait pris. Ils ont fini par revenir tous les trois. Un air de légère satisfaction se lisait sur les traits de Raven, Mei était rose de plaisir et des lames de couteau jaillissaient des yeux de Boyd. 








 
    — Très bien. Très bien, a répété l'Américain. John disparut, assassiné par le KGB. MAIS… 








 
    Boyd a commencé à fouiller dans la poche de sa veste. Il en a sorti deux longs bâtons ocre. Je savais de quoi il s'agissait. 








 
    — Mais son esprit revint dans le quartier de Hysteria Lane ! Sous la forme... 








 
    L'Américain a placé les bâtons dans sa bouche. Raven et Saburo ont eu la même réaction : 








 
    — Non ! 








 
    Tandis que Ove et moi explosions de rire et que Mei trépignait d'impatience, Boyd a craqué une allumette et a mis le feu aux deux bâtons. Une gerbe d'étincelle et une fumée rougeâtre ont commencé à jaillir des embouts. Que de souvenirs sont revenus dans ma mémoire… Boyd a saisi un bâton dans chaque main et a plongé vers le quartier résidentiel paisible et sans histoires de Peter et Wendy en rugissant : 








 
    — … SOUS LA FORME DU DRAGON VENGEUR ! HAHAHAHAHAHA ! HAHAhaha. Ha. Ha-ha. Ha. 








 
    — KUSO ! 








 
    — Merde, Boyd, t'exagères… 








 
    — D'autres idées brillantes, Dragon Vengeur ? 








 
    Mei était partie en hurlant : l'alarme incendie venait de se déclencher. Ainsi que les jets d'eau destinés à prévenir le moindre départ de feu. Heureusement, Raven avait conservé ses réflexes de félin : il a réussi à débrancher l'alarme en quelques secondes. Ensuite il a beaucoup, beaucoup râlé. 








 
      








 
    Nous avons passé le reste de la matinée à étendre les couvertures, tapis et autres nappes sur les balcons, ainsi qu'à sécher ce qui n'était pas étendable au sèche-cheveux. Raven n'a pas eu à se plaindre de trop de dégâts : il n'y avait pas de jets d'eau installés dans le grand salon. Bien sûr, Nuka et Jin, écumant de rage, sont venus nous rendre une petite visite, et Boyd s'est dépêché de quitter les lieux en nous criant qu'il allait raconter à Sawyer combien il était maltraité chez Raven et qu'il allait tout de suite échanger sa place avec l'Irlandais. Au moment où il passait dans la rue, on l'a entendu larmoyer au téléphone : 








 
    — Hi, Saw. You'll neva guess what they said to me[8]…    








 
    Boyd est revenu le midi, avec des plats qu'il ramenait du traiteur indien. Raven ne lui a pas adressé la parole de tout le repas. Il faut dire qu'après s'être pris de l'eau dans les yeux, il avait dû ôter ses lentilles sclérales et chausser ces énormes lunettes qui le corrigent à peine. Nuka avait insisté pour que Jin prenne son repas dans sa chambre. Il avait fait cela pour éviter le moindre esclandre entre lui et Saburo. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Et est-ce bien rémunéré, tueur à gages ? 








 
    — Raven, ne sois pas désagréable, a sifflé Docteur House. J'aimerais avoir un peu de… 








 
    — J'aurais, moi aussi, apprécié un peu de solitude et de sérénité dans le havre que j'avais créé ici. Cependant il me faut serrer les dents et vous supporter. Alors ? Tueur à gages ? Une fourchette, peut-être ? 








 
    Nuka a froncé les sourcils et a renversé un peu d'eau sur la table en se servant. Il sait réaliser des chirurgies oculaires, je doute qu’il soit assez maladroit pour renverser des liquides aléatoirement sur des surfaces diverses. Le Japonais, qui était assis juste à ma gauche, ne s'est pas départi de son calme : 








 
    — Tout dépend de la tête qui tombe. En règle générale, plus elle est difficile à toucher, plus elle vaut cher. 








 
    — Et pour moi, tu touchais combien ? a interrogé Ove. 








 
    — Toi, tu étais un dommage collatéral. J'aurais au maximum pu me faire dédommager les balles et les frais de déplacement. Mais j'ai la très nette impression qu'ils savent, pour votre… notre immortalité. Ils se doutent de quelque chose, du moins. 








 
    Les Oncles ont tous échangé un regard de connivence. Manifestement, j'avais à nouveau été mise à l'écart pour un fait les concernant. Je n'ai pas posé de questions, mais Saburo me semblait une victime parfaite pour mes prochaines investigations. Le « petit nouveau » s'est resservi de la salade aux gésiers, peu mécontent d'être enfin au centre de l'attention. Je me suis dit qu’on ne sait jamais ce que Raven a derrière la tête : même lorsqu'il vous poignarde, on dirait qu'il vous rend service. Bref. 








 
    Le Japonais s'est raclé la gorge et m'a lancé une œillade moqueuse : 








 
    — En revanche, United B¤¤¤¤¤ m'a tout l'air de vouloir éliminer les causes de stupre et de débauche dans ce bas-monde. Tu vaux dix briques, petite strip-teaseuse. 








 
    — QUOI ? 








 
    — Elle ? 








 
    Les rires goguenards qui ont suivi m'ont pour ainsi dire vexée. 








 
    — Je ne vois pas pourquoi je ne vaudrais pas dix briques. Je suis très intéressante, j’ai des résultats scolaires largement au-dessus de la normale et je suis très… 








 
    — Tu es surtout protégée par une armée de zombies, a ricané Boyd. 








 
    — Et pourquoi est-ce que United B¤¤¤¤¤ tient tant que ça à me voir morte, d’abord ? 








 
    — Je crains bien que tu les aies insultés en aidant Jin à s'en sortir. Mais les ordres sont contradictoires, a soupiré le tueur à gages. Un jour, je dois juste te tenir en joue, l'autre je dois te faire exploser la cervelle. Tu es le cas le plus compliqué que j’aie…  








 
    — Elle était, a corrigé Raven avec une dureté que je ne lui connaissais pas. 








 
    — Oui, tu étais le cas le plus compliqué que j’aie jamais eu à traiter. 








 
    — Aujourd'hui, qu'est-ce qu'ils demandent ? ai-je interrogé en ignorant le frisson qui m'avait parcourue. 








 
    Ce sale type cherchait à tester mes limites. Heureusement que les autres ne le laissaient pas faire. 








 
    — Je pense que je suis devenu une telle bête noire dans leurs rangs que je suis actuellement leur principale préoccupation. 








 
    — Vous êtes mort, pour eux. 








 
    — Tout comme Jin l'était. Et, selon ce cher et estimé Bai, tout comme tu l'étais, lorsqu'il t'a malencontreusement… 








 
    Saburo a posé un pouce sur l'emplacement de ma marque. Je n'ai pas pu m'empêcher de lui donner une tape. Ove, exténué, lisait un magazine d’Histoire, au fond d’un canapé. Il a levé les yeux sur le Japonais et ce que j’y ai lu m’a fait froid dans le dos. Boyd a grogné : 








 
    — Fais attention, on t'a dit, tu ne la touches pas comme ça ou je te plante une fourchette dans les… 








 
    En signe de reddition, Saburo a levé les mains : 








 
    — J'illustrais seulement mes propos. J’ignorais qu’elle était aussi sacrée que le Deuxième Amendement. 








 
    — Well, tu peux illustrer sans la toucher ou bien tu vas prendre du Second Amendement dans les fesses. 








 
    — Eh bien, l'Américain, on dirait que j'ai mis les pieds sur un territoire militarisé, ça ne serait pas la première fois. 








 
    — Nous allons en rester ici, a calmement demandé Nuka, j'aimerais passer le restant du repas sans que les assiettes volent. 








 
    Boyd avait pris la mouche, il n'a en conséquence pas écouté le médecin : 








 
    — Oh, mais… 








 
    — J'ai dit : ASSEZ ! 








 
    Nuka s'est relevé, a saisi sa chaise et l'a littéralement fracassée sur la table, brisant une bonne partie des plats. Il a dénoué un peu la cravate qui lui serrait le cou et a saisi Boyd par le col pour le soulever – ce qui est déjà assez impressionnant, parce que Boyd n’est pas aussi léger que ce qu’il laisse paraître – et le plaquer contre le mur.   








 
    — Je n'ai pas fermé l'œil depuis une semaine, j'ai dû supporter les gémissements de tout le monde dans cette maison ; j'ai trois malades sur le dos, dont une enfant immunodépressive. De plus, ce n'est qu'une question d'heures, voire de minutes avant que l'hôtel se fasse repérer. Il y a un traître qui met la vie de tout le monde en danger et je suis pour l’heure le Vétéran de notre groupe. Ce n'est pas une charge aisée à porter, je te remercierai donc de faire un effort et de bien vouloir garder tes petites ardeurs belliqueuses et patriotiques pour toi, Boyd. Merci. 








 
    Nuka a relâché son ami. Sans un mot, ils sont tous deux retournés s'asseoir. Le médecin a dû prendre une autre chaise. Ove a eu la décence de ne pas ajouter d'huile sur le feu. Saburo avait l'air vraiment soufflé. Je n'osais plus bouger. À vrai dire, personne ne bougeait plus. La table était couverte de décombres de vaisselle et d’aliments. Heureusement que Jonah n’était pas là pour être témoin du désastre… Boyd regardait fixement son assiette depuis quelques secondes lorsqu'il a laissé échapper : 








 
    — Okay, je suis désolé, Nuka. Je me suis comporté comme un gamin, j’aurais pas dû. 








 
    — Ça ira, je ne suis pas fâché. 








 
    — Ah… Et quand tu es fâché, qu'est-ce qui arrive ? 








 
    — Adresse encore une fois la parole à Saburo, tu verras. 








 
    Quelle ambiance. Par bonheur, Jo a téléphoné dans l'après-midi. On décolle demain matin pour le sud. Grande réunion entre ma mère et les Oncles. Je crois que Sawyer veut lui révéler qui ils sont. Il ne veut rien me dire de plus que ce que je sais déjà. Quoiqu’il en soit, j’ai vraiment hâte d'y être ! 








 
    Ove, lui, est vraiment claqué, il est retourné se coucher à cinq heures, il n'est pas ressorti de sa chambre depuis. Nuka m'a demandé de ne pas le dire à Sawyer, mais il m'a laissée envoyer des mails à mes meilleures amies. Je leur explique la situation : l’un de mes oncles – mon père a beaucoup de frères – célèbre un mariage dans le Pays Basque, mon père a eu un déplacement dans le sud pour les deux mois de l’été afin d’y assister et ma mère a réussi à éviter de planifier des conférences – pour le moins des conférences où elle doit assister physiquement – pour ces deux mois. J'annule donc toutes mes sorties avec mes amies, ce qui a donné lieu à bon nombre de protestations indignées. Ma meilleure amie a tout de même écrit qu’elle comprenait, que les réunions de famille étaient très importantes et passaient avant les sorties cinés. Elle m’a demandé de lui envoyer des détails et des photos sur les potentiels beaux cousins célibataires que je pouvais croiser. Je pense que je vais lui envoyer une photo de Ove. Je leur ai aussi un peu raconté ma sortie en Suède, en disant que j’y avais accompagné ma mère dans le cadre d’un colloque.  








 
    Elles vont me manquer, on avait prévu un tas de trucs. 








 
    


















 
   








 
  

 Interlogue 








 
      








 
    Nuka Ulloriaq tremblait de froid. Il avait mal au ventre. L’Amérindien se releva, les membres engourdis et tira d’un sac en peau à moitié crevé des morceaux de bœuf séché. Il en grignota un bout et laissa les épices dans lesquelles il avait fait mariner la viande le réchauffer. Encore quelque chose qu’il avait volé.  








 
    Il avait réussi à fuir la ferme où il avait été envoyé, après trois tentatives avortées. Tristement célèbre en Amérique et en Europe, il avait fini par être envoyé dans les lointaines terres australes, condamné à vingt ans de travaux forcés. On lui avait promis une semi-liberté, mais les conditions de vie à la ferme où il avait été assigné étaient terribles. C’étaient d’autres condamnés qui se trouvaient à la tête des opérations et Nuka, en raison de ses origines, avait été traité comme un paria. Trop faible après le voyage interminable qui l’avait éloigné du vieux continent, Ulloriaq n’était pas parvenu à reprendre des forces et à s’imposer. Il s’était donc servi de son intelligence pour se tirer de cette situation pénible et était en cavale depuis une semaine. Or, s’enfoncer dans le bush australien n’avait pas été l’idée la plus brillante, car les nuits étaient glaciales. Nuka avait eu la chance de bénéficier de nombreux apprentissages au cours de sa vie, il savait à la fois soigner un être humain selon les principes de médecine occidentale, mais également se débrouiller avec les éléments de la nature pour survivre, panser ses plaies, faire passer une mauvaise fièvre. La végétation, sur ce continent maudit, différait de beaucoup de celle à laquelle il était habitué, mais les anciens qui avaient partagé les premières années de sa vie lui avaient montré comment déterminer les pouvoirs d’une plante. Le jeune homme maudissait tous ceux qui l’avaient poussé jusqu’à ce moment où il tentait misérablement de rationner des lambeaux de viande séchée. Il avait fait un feu pendant quelques minutes, pour cuire les tripes d’un lapin qu’il avait tué trois jours auparavant. Le goût avait été immonde, mais comme disait l’un des forçats avec qui il avait partagé ses chaînes, durant la traversée de l’océan Indien : ça remplissait la panse.  








 
    Nuka glissa les mains sous ses aisselles et s’y réchauffa les doigts. Il était frigorifié et il n’osait plus refaire du feu, car il craignait d’être repéré. L’horizon s’étendait, au loin, et l’on pouvait repérer la lueur des flammes ou bien sentir la fumée à des kilomètres alentours.  








 
    L’Amérindien ignorait combien de temps il avait passé recroquevillé sous un buisson, emmailloté dans la chemise miteuse qu’on lui avait donné. Il avait décidé de se relever avant l’aube pour marcher, dans la direction opposée à celle de la ferme. Il ne fallait pas qu’il retombe entre les mains de ses geôliers, à aucun prix. Pour la première fois de sa vie, Nuka réalisait ce qu’une victime pouvait ressentir. Si son orgueil n’avait pas été brisé des mois auparavant, il aurait pu ne ressentir que de la rage, mais il percevait à présent toute l’étendue du mal qu’il avait commis ces dernières années. Le jeune homme souffrait bien davantage de cette réalisation que du froid. Ainsi c’était cela être humilié ? Jeté plus bas que terre ? Considéré comme une chose dont on dispose ? Toute sa vie, il s’était servi de ses talents et de son intelligence hors normes pour terroriser, tirer avantage de plus faible que lui. Toute sa vie, il avait fait du mal à ceux qui l’approchaient de près ou de loin. Nuka, qui avait été torturé à la ferme, toucha ses dents pour la deuxième fois, alors qu’il marchait en silence dans le bush. Il sentit quelque chose se casser dans sa poitrine, ou plutôt il sentit un barrage céder face à une force qui l’envahissait depuis trop longtemps. Lorsque ses doigts coururent le long de la pulpe douloureuse, à vif, de ses dents, lorsqu’il comprit pour la seconde fois que ses bourreaux, à la ferme, l’avaient défiguré à vie sans qu’il puisse se défendre, une vague le submergea. Tout en persistant dans sa marche mécanique, un pied après l’autre, il fondit en larmes, sanglotant sans se soucier de savoir si ses poursuivants allaient l’entendre ou non. Désormais, ses traits pourtant si beaux portaient la marque de l’infamie. En s’amusant à tailler en pointe ses dents, les bourreaux de Nuka lui avaient donné l’apparence d’un monstre. Son visage reflétait sa nature.  








 
    Cette constatation fut si effroyable, l’identification à ses anciennes victimes fut si brutale que Ulloriaq en fut ravagé.  








 
    Il pleurait encore lorsqu’il arriva aux environs d’un ranch. Les champs s’étendaient sur des longueurs infinies : il s’était heurté, le regard brouillé, à la barrière d’un corral vide. Dévasté par l’épiphanie foudroyante qu’il avait eue, du sang séché sur le menton et la poitrine, Nuka décida de se rendre aux habitants de ce ranch. Tant pis s’ils le lapidaient, tant pis si les geôliers de la ferme le torturaient encore : il l’avait mérité, après tout.  








 
    Lorsque Rosemary jaillit de la petite maison en bois, alors que les premiers rayons du soleil bravaient l’horizon, la dernière chose à laquelle elle s’attendait était de voir un homme au visage basané et aux traits taillé à la serpe, en guenilles, effondré dans la poussière du chemin qui menait au puits.  








 
    — Seigneur, Jésus ! Mais que faites-vous par terre ?!  








 
    Au lieu de courir passer une robe, la jeune fille se précipita vers Nuka, inanimé.  








 
    C’est ainsi que la famille Trevor Jackson accueillit sans le savoir un criminel immortel.  








 
      








 
    


















 
   








 
  

 Everything burns 








 
      








 
    De retour ! Oui, je sais, je n'ai pas donné signe de vie depuis des siècles ! Mais il s'est passé pas mal de choses plus ou moins drôles depuis ce fameux soir où je vous ai écrit pour la dernière fois. Pour vous rassurer, je suis dans la location du sud de la France, les Oncles sont tous là, et mes parents sont aux petits soins pour moi. Vous êtes installés confortablement ? Ça va prendre du temps.  








 
    Tout a commencé par notre « dernière » nuit chez Raven. Je m'étais endormie assez vite, pour une fois. Vers deux heures du matin, j'ai été réveillée brutalement : 








 
    — P'tite conne ! P'tite peste ! Debout ! Lève-toi ! Vite ! Vite ! 








 
    Mais malgré l’urgence dans la voix du Suédois, ma tête était bien lourde et je n'ai pas réussi à émerger tout à fait. 








 
    — Magne-toi ! 








 
    — C'est bon, y'a pas le feu ! 








 
    — Si ! a crié le Scandinave alors que j'enfilais un jean à la va-vite. Y'a l'feu ! Grouille ! 








 
    Il m'a tirée par le bras. Comme j'étais en tongs, je me suis emmêlé les jambes et suis tombée par terre. Il a ouvert la porte et une fumée lourde a envahi ma chambre. Une violente terreur m'a alors paralysée. J'ai commencé à trembler. 








 
    — Mais… mais… je… la… l'a… l'alarme… Pourquoi y'a pas d'eau ? Quand Boyd a mis le feu…  








 
    — Écoute-moi, c'est pas l'moment d'paniquer ! T’inspires, t’expires, tu visualises une fontaine et on sort ! Vite ! Accroupis-toi ! Reste près du sol ! 








 
    C'était aussi surréaliste qu'un cauchemar. J'ai senti ma gorge piquer. J'ai tendu le cou, stupidement, cherchant autour de ma tête une poche d'air frais mais la fumée envahissait tout. Ove m'a fait mettre à quatre pattes.   








 
    — Y'a pas de sortie autre que l'entrée – ah, putain, ces vieilles baraques… Le feu a déjà bien gagné par là. T'es prête à foncer dedans ? 








 
    — Non ! Je ne veux pas, je ne… 








 
    On était à quelques mètres des flammes qui dévoraient les murs de l'hôtel particulier. C'était tout simplement terrifiant, j'étais en nage, je n’avais déjà plus assez d’air et l’asphyxie débutante commençait à déclencher en moi de violents accès d’anxiété. Le Scandinave s'est placé dans mon dos et nous a enveloppés d'une couverture. 








 
    — T’inquiète, y peut rien nous arriver, j’suis avec toi. Non, reste là-dessous, c'est du coton, ça brûle mal. On va courir… 








 
    — On… On court à trois ? 








 
    — On est que deux, mais si tu veux. 








 
    J'ai réussi à rire – ou plutôt à émettre un croassement de grenouille asthmatique. Comme trompe-la-mort, on ne fait pas mieux que le Viking. 








 
    — Un, deux… TROIS ! 








 
    On s'est étalés dans les escaliers. Les extrémités de la couverture avaient commencé à prendre feu : nous nous en sommes débarrassés pour dévaler les marches quatre à quatre. Sur le trottoir qui faisait face au bâtiment nous attendaient déjà Nuka, qui aidait le pauvre Jin à rester debout, et Raven. Ove et moi avons sursauté ensemble : 








 
    — Mei ! 








 
    Mais une voix éraillée est montée de derrière nous. 








 
    — Ça va, je l'ai. 








 
    Saburo tenait la petite, qui ne s'était pas réveillée, entre ses bras. Nuka lui a adressé un bref signe de tête en guise de remerciement et je me suis chargée de la petite. 








 
    — Merci, monsieur, ai-je dit. 








 
    Jin n'a pas réagi. Il devait être sous l'emprise de calmants. Je me suis tournée vers l'hôtel : personne d’autre que Raven n'habitait dans ce magnifique bâtiment qui partait en fumée à vitesse grand V. Les flammes commençaient à peine à se montrer aux fenêtres. Ove a croisé les bras, désinvolte ! 








 
    — J'ai pas vu Boyd. Il en met un temps, celui-là… 








 
    Lorsque j'ai vu le visage de Docteur House se décomposer, j'ai compris qu'un drame se nouait. 








 
    — Oh, non ! a-t-il soufflé. 








 
    — Quoi ?! 








 
    — Je… je l'ai shooté hier soir, parce que tout ce qu'il avait fait dans la journée avait réveillé sa douleur, je... il va brûler vivant ! 








 
    — Personne n'a appelé les pompiers ?! me suis-je égosillée. 








 
    Raven ou Nuka s’en étaient certainement chargés mais j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose de rassurant. De rationnel.  








 
    — Ils n’arriveront jamais à temps. J'y vais ! s'est alors exclamé Ove en se précipitant vers l'entrée. 








 
    Mais une personne l'avait devancé : 








 
    — Je connais les lieux mieux que toi.  








 
    — Mais…  








 
    — Je pourrais m'y battre les yeux fermés. Au sens propre du terme.  








 
    Raven a repoussé le bras du Suédois au moment où celui-ci allait ouvrir la porte et il s’est engouffré dans l’hôtel. J'ai senti quelque chose éclater en moi, j’ai eu une brève vision au cours de laquelle le jeune Russe mourait, dévoré par le brasier, mais je n'ai rien dit. J'avais si peur pour eux. Et si je… ? 








 
    — Ne fais pas d'Échange, petite, a grogné Nuka. Raven a cent fois plus de chances que toi d'y arriver. Il parlait sérieusement.  








 
    C'est alors que, sous la chaleur, les fenêtres ont commencé à éclater. On aurait dit des coups de feu, brefs et secs. Jin est sorti de sa léthargie apparente. 








 
    — Mei ! 








 
    — Elle est là, Jin. Elle est saine et sauve. 








 
    Je me suis approchée du vieil homme, l’enfant dans mes bras. Il a caressé les cheveux de la petite endormie. 








 
    — Ne me dis pas… que c'est à toi que je… que je dois à nouveau sa vie ! a-t-il soufflé avec peine. 








 
    — Non, ce n'est pas à moi. 








 
    — Qui… ? 








 
    Jin n'a pas eu le temps de poser la question. Un craquement a retenti et de longues langues de feu ont commencé à lécher le mur extérieur. Personne ne pointait le nez hors des autres maisons. C'était décidément un quartier bien calme. A posteriori, je pense surtout que le temps me semblait s’étirer démesurément, alors que tout n’a duré que quelques minutes.  








 
    — Faites qu'ils s'en sortent... ai-je alors commencé à prier. 








 
    Coïncidence ou non, c'est à cet instant précis qu'une explosion a retenti : une boule de feu est venue englober trois fenêtres. Il ne resterait rien des biens de Raven. Si au moins il pouvait rester un Raven, ce serait déjà un miracle. Je ne clignais plus des yeux malgré la brûlure féroce de la fumée. Autour de nous, des lumières se sont allumées dans les maisons. Enfin. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m'a rassurée. Nous n’étions plus seuls.  








 
    Soudain, le sinistre craquement qui avait commencé à se faire entendre quelques minutes plus tôt s'est intensifié et il a semblé que le parquet de l'étage dans lequel nous dormions quelques instants plus tôt venait de se rompre. Nous avons vu les flammes descendre d'un étage. Manifestement, il y avait beaucoup de choses inflammables au deuxième, parce que la lumière rouge de l'incendie s'est répandue en quelques secondes. J'ai entendu Ove grincer entre ses dents : 








 
    — Salaud… Il veut rien laisser, hein… 








 
    J'ai pensé à ce que Oliver lui avait fait. Ça m'a fait bouillir de colère de penser que cette ordure avait remis ça avec le Russe. Comme je voyais les yeux délavés de Ove briller de rage, j’ai décidé de me rapprocher de lui et de lui saisir la main. Pendant une fraction de seconde, j’ai cru qu’il allait la repousser, mais il a fini par la serrer, fort. 








 
    Le parquet du deuxième étage n'a pas tardé à céder sous la morsure du feu. J'ai compris que Boyd et Raven étaient désormais prisonniers de la fournaise. Ils avaient toutes les chances de se trouver au cœur du bûcher, au premier étage. 








 
    — Ove, il faut faire quelque chose ! 








 
    — Y'a rien à faire, tu l'sais aussi bien que moi, a craché le Scandinave qui ne pouvait pas détacher son regard de l'incendie. Il a gagné. Encore, a-t-il ajouté si bas que j’ai failli lui demander de répéter. 








 
    J'ai perçu la sirène d'un camion de pompiers, au loin. Des pères de familles bien comme il faut, en robe de chambre, se sont approchés de notre petit groupe. 








 
    — Vous étiez avec monsieur Orlov ? 








 
    — Monsieur Orlov est remonté pour sauver un de ses amis, ai-je répondu sur un ton agressif. 








 
    Le quinquagénaire BCBG décoiffé qui nous avait adressé la parole a cligné ses petits yeux endormis, sans savoir s’il était en mesure ou non de me demander de baisser d’un ton. 








 
    — Allez… ai-je murmuré. Sortez de là ! Sortez… s'il-vous-plaît… allez… 








 
    J'ai dû me taire, ma voix s'étranglait. J'ai vu les yeux de Ove chercher sur la façade de l'hôtel une silhouette qui pourrait prouver que Boyd ou Raven étaient encore conscients, qu’ils luttaient encore, mais rien. 








 
    — Tu veux que je fasse un Échange, dis ? lui ai-je demandé, réprimant à moitié un sanglot. 








 
    Il m'a prise par l'épaule, sans lâcher le bâtiment du regard et m'a serrée contre lui : 








 
    — Non. Non, p'tite idiote. Ça sert plus à rien, maintenant. On les retrouvera quand les pompiers… 








 
    Le camion de pompiers, sirènes hurlantes, a déboulé dans l'allée qui menait à l'hôtel particulier. Il s'est garé devant la bâtisse. L'un des soldats du feu, lance en main, commençait à peine à gravir les barreaux de la grande échelle qui avait été dépliée à la vitesse d’un escargot rhumatismal lorsqu'une femme mal démaquillée, en nuisette, a pointé son doigt vers le toit : 








 
    — Oh ! Là ! J'ai vu quelque chose ! Mais là, je te dis ! a-t-elle glapi en prenant son époux à témoin.  








 
    Nous avons tous levé la tête, et à cet instant – le Russe aime se mettre en scène, mine de rien –, l'une des fenêtres du sixième – et dernier – étage a explosé, laissant passer une masse informe. C’était Raven qui avait posé Boyd en travers sur ses épaules. Il avait purement et simplement décidé de monter aussi haut qu’il pouvait pour échapper aux flammes, pour ensuite traverser une fenêtre au petit bonheur la chance. 








 
    Le jeune Russe a pris le bout de l'échelle de plein fouet, au creux de l'estomac. Je crois que les Oncles et moi-même avons tous laissé échapper un petit « oooouf » d'empathie pour le jeune homme. Le pompier qui se trouvait sur l’échelle a laissé choir sa lance à eau et s'est précipité pour aider les deux survivants. Il a fait signe à ses collègues de reculer le camion et de descendre la grande échelle. Raven se massait les côtes lorsqu'il nous a rejoints, rejetant avec un mépris non dissimulé l’aide proposée par les pompiers. Nuka a aussi bousculé les sauveteurs : 








 
    — Je suis le médecin personnel de ce jeune homme, inutile d'appeler le SAMU. Je me contrefous de la procédure. Je prends tout sous ma responsabilité. Dégagez, vous comprenez ? C’est simple, clair, net, précis. Hors de mon chemin ! 








 
    Il aurait dû faire du théâtre, il aurait fait une doublure parfaite pour Maria Callas. Notre petit groupe s'est un peu éloigné. Raven crachait par à-coups sur le sol, convulsivement. Je lui ai apporté un peu d'eau : l’un des pompiers m’avait donné plusieurs petites bouteilles plastiques. 








 
    — Toujours en train de te mettre en danger… ! 








 
    — Raven, a commencé Ove, tu m'as… 








 
    Je vous avais demandé si vous étiez bien installés. Si vous n’aviez pas pris le temps de le faire, c’est le moment, parce que c'est ici que tout prend un tournant ennuyeux. Nous avions tous pensé que l'incendie était un simple acte de haine, l'œuvre de Oliver – surtout à cause des antécédents qu’il avait avec Ove. En fait, pas vraiment. C'était une simple méthode d'enfumage. Il fallait que les mafieux nous fassent sortir de notre terrier. Une grosse Berline est apparue de nulle part en rugissant et a fait sauter les plots mis en place par les pompiers. Une de leurs fenêtres s'est ouverte et tout ce que j'ai pu voir, c'est une boule tomber sur le sol. Des fumigènes. Des fumigènes améliorés au gaz lacrymo. Super, merci.  








 
      








 
    Instinctivement, j'ai empoigné Raven – pourquoi lui en particulier ? Aucune idée… demandez à mon subconscient – et je me suis mise à courir. Courir loin, le plus loin possible de cette fumée irritante. Nous avons fui assez longtemps. Lorsque j'ai décidé de prendre connaissance des lieux dans lesquels j'avais emmené le jeune Russe qui crachait ses poumons, je me suis aperçue que nous étions dans une ruelle totalement déserte.  








 
    Ah, non, pas si déserte que ça : une grosse cylindrée a fait son apparition, sortant d'une rue adjacente. Coïncidence fâcheuse, c’était la même grosse cylindrée qui nous avait enfumés quelques minutes auparavant. 








 
    — Comme on se retrouve, jeune dame… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Une fois encore, je me retrouvais dans une voiture en très mauvaise compagnie. J’ai noté mentalement que, la prochaine fois qu’il y avait une attaque au gaz, il faudrait m’accrocher à quelque chose de plus lourd que Raven. Jonah ou Ove, par exemple. En attendant de pouvoir faire amende honorable, j’étais occupée à supplier misérablement le mafieux qui en voulait à ma peau sans aucune raison valable. 








 
    — Je vous promets de ne pas essayer une seule fois de m'enfuir si vous le laissez descendre. 








 
    — La ferme ! a craché Bai. 








 
    Il a adressé quelques mots à une radio portative en chinois. 








 
    Raven restait immobile. Il laissait échapper de temps à autre une quinte de toux, mais je savais qu’il se contrôlait et que son état n'était pas des plus enviables. J'ai même cru voir des taches de sang moucheter ses mains d'albâtre. Il ne devait plus voir grand-chose, son regard s'attardait trop sur les zones d’où un bruit provenait. 








 
    — Il a inhalé beaucoup trop de fumée, il a besoin de soins ! 








 
    J'ai essayé d'actionner la poignée de ma portière, peine perdue. Le type qui était entre Raven et moi, que je ne connaissais pas encore, m'a saisi le poignet et y a appliqué une savante torsion. En m'entendant gémir, Raven a sursauté et a frappé mon tortionnaire dans les côtes. C'était un coup sec et très rapide, mais l'homme m'a instantanément lâchée. Il était prêt à asséner une gifle au jeune Russe – qui ne devait rien voir, en fait –, lorsque Bai, qui se trouvait à la place du mort, s'est retourné : 








 
    — Non. 








 
    — Monsieur, ce type m'a… 








 
    L'homme – un Asiatique – avait un accent américain prononcé. 








 
    — Ferme-la, Jackie Chan. 








 
    — Je vous ai déjà dit de ne pas m'appeler comme ça, monsieur. 








 
    — J'ai dit ferme-la. 








 
    Ah. Contentieux léger entre JackJack et Bai. 








 
    — Le garçon ne sert à rien, a fait celui à qui Raven avait donné un coup de poing. On peut s’en débarrasser maintenant, il va attirer des ennuis. 








 
    — Si. Il est très utile. La strip-teaseuse y tient énormément. 








 
    Jackie m'a lancé un regard moqueur. J'ai repéré l'éclat luisant de l'arme de Bai, alors qu'il se retournait face à la route. Ça m’a suffi. 








 
    J'avais un plan[9]. 








 
      








 
    — Excusez-moi, monsieur Jackie Chan, vous voulez bien ouvrir le toit, on crève de chaud. 








 
    — Ne m'appelle pas comme ça ou je te plante, espèce de sale petite… 








 
    — Bon, toi, j'en ai par-dessus la tête de ton attitude ! Tu ne commandes pas, ici ! 








 
    Furieux, Bai avait fait volte-face, sans faire attention à son arme qui ballottait à quelques centimètres de son torse. Raven – il avait compris, il nous connaît bien, moi et mes plans miteux – s'est perdu dans une formidable quinte de toux, allant même jusqu'à donner de furieux coups de pied au plancher. La diversion a été suffisante : j’ai plongé et ai arraché l’arme du holster. J’ai aussi arraché le holster dans la foulée, compte tenu de mon enthousiasme. 








 
    — Et maintenant les mains en l'air ! Tout le monde !  Aha, on fait moins les malins. Toi, l'asperge, tu continues de conduire ou je tire dans le siège, pigé ?! 








 
    Le chauffeur m'a foudroyée du regard dans le rétroviseur mais n'a pas décéléré. Passée la montée d'adrénaline, le dos calé contre la portière, je me suis mise à légèrement trembler. Jackie a commencé à sourire, bien qu'il ne fasse pas un geste pour me désarmer. Bai, vert de rage, tenait ses mains derrière sa tête. Il m'a menacée : 








 
    — Vous êtes folle ! Il y a deux autres voitures, juste derrière nous, vous risquez au mieux de vous faire tuer. Au pire, a-t-il grincé d'un air sauvage, de subir ma colère. 








 
    Il avait l'air on ne peut plus sérieux. Je suis restée muette de peur pendant quelques secondes. Raven respirait de plus en plus mal. Il avait besoin d'une sérieuse désintoxication. Il avait besoin d’oxygène. D’urgence. 








 
    — Écoutez, je vous ai dit que je me fichais de rester avec vous ou non. Je veux juste que mon ami puisse descendre. 








 
    — Non… a commencé Raven. 








 
    — Oh, Raven, tu la fermes, maintenant ! C’est moi qui commande ! 








 
    J'ai senti des larmes me couler sur les joues. J'avais peur. Plus peur à vrai dire que lorsque je m'étais livrée pour Jin, parce que là, ils n'y gagnaient rien au change. 








 
    — Alors, ai-je sifflé en braquant régulièrement l'arme sur Bai puis sur Jackie, soit vous vous arrêtez, vous laissez sortir mon ami et on continue la route ensemble – et je ne veux pas voir les autres voitures s'arrêter. Soit je vous tire à chacun une balle dans le genou et je ferai ça à tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin. Vous savez que je ne suis pas une tueuse, mais ne me faites pas dépasser mes propres limites. Je suis sérieuse ! ai-je hurlé, hystérique, alors que Bai tendait la main vers moi. 








 
    — Calmez-vous, mademoiselle, le coup risque de partir. 








 
    — J'en ai rien à foutre ! Arrête cette putain de bagnole et faites descendre Raven ou je tire sur le chauffeur, sur toi, et sur ce connard ! 








 
    Bai a fini par faire stopper la voiture sur le bas-côté. Nous étions à quelques mètres d'une station-service dont les néons devaient être assez puissants pour guider le malvoyant. 








 
    — Raven, soit tu sors sans rechigner, soit tu sors avec une balle dans les fesses. Tu choisis. 








 
    Le jeune Russe est sorti. 








 
    — On va te retrouver, a-t-il grondé en donnant un faible coup contre la portière. On leur fera payer. 








 
    — Démarrez ! Les autres voitures aussi ! Si elles s’arrêtent… 








 
    — Ça va, ça va… 








 
    J'ai vérifié que les deux véhicules qui nous accompagnaient ne déviaient pas de leur route. À mesure que nous nous éloignions de la zone dans laquelle nous avions déposé Raven, je sentais ma respiration se faire de plus en plus difficile. J'allais devoir leur rendre l'arme. Ils allaient redevenir tout-puissants. 








 
    J'allais payer. 








 
      








 
    Après un quart d'heure, nous avons rejoint une autoroute. Une fois lancés, j’ai noté qu’il n’y aurait pas de sortie avant vingt kilomètres et j'ai tendu à Bai son arme par la crosse. J'ai senti l'angoisse ravager mon estomac. Une grande surprise s'est alors peinte sur les traits du Chinois. Il a hésité avant de saisir le flingue. Puis, il m'a gardée en joue, en silence. Je crois qu'il tentait de comprendre. Jackie Chan s'est détaché pour prendre la place de Raven. Il a haussé les sourcils en signe de totale incompréhension. Bai, me tenant toujours en joue, a soupiré, plissant les yeux. Il m'a vraiment fait penser à Jin à ce moment. 








 
    — Je ne sais pas si je dois vous crever les yeux ou si je dois vous demander ce que vous préférez manger ce midi. 








 
    — J'avais juste l'intention de protéger mon ami, il est très malade, il avait besoin de soins. J'ai fait ce que je devais faire. Vous en auriez fait autant. 








 
    J'ai réussi à soutenir son regard. Si je cillais, je perdais toute crédibilité. J'ai senti que j'avais impressionné ce type. Par mon grand courage, ou par ma grande connerie ? Passons. En tout cas, j'avais gagné quelque chose qui s'apparentait chez lui à une forme de respect. J'ai osé alors une chose qui peut vous sembler stupide : 








 
    — Vous savez, mes gardes du corps vont vous tomber dessus dès qu'ils m'auront repérée. 








 
    — Non, justement. 








 
    Bai m'a lancé un regard presque désolé. Il a rangé son flingue. Un bon point pour moi, je n’allais pas – pas encore – me faire éclater les os.  








 
    — Nous avons appris un peu plus de choses sur vos amis. Plus que ce que vous pensez. 








 
    Mauvais point… mauvais point… mauvais point… 








 
    — Il n'y a plus que le grand blond grande bouche qui puisse vous… comment, déjà ? Ah, oui, vous « détecter », a fait Bai en mettant ses doigts en guillemets. 








 
    J'ai cligné des yeux rapidement. J'avais peur de ce qui allait suivre. 








 
    — À l'heure actuelle – oh, ne me regardez pas avec ces yeux-là, vous allez me faire de la peine – il doit être quelque part, après la vie et avant la mort. 








 
    — Qu'est-ce que vous lui avez fait ? ai-je murmuré, angoissée. 








 
    — Oh, la même chose que ce qu'il avait fait à Saburo, en Suède. Un juste retour d'ascenseur, ne trouvez-vous pas ? 








 
    Jackie Chan a levé la main et a posé deux doigts contre ma tempe, mimant un tir à bout portant, narquois. Ne contrôlant plus ma fureur, j'ai tenté de me jeter sur lui et j'ai eu le temps de lui griffer le visage – et celui de son patron, deux points pour moi – avant qu'il ne m'assène un grand coup en pleine face. J'ai vu dix mille chandelles. 








 
    Alors que je me recroquevillais sur mon siège en me tenant la tête à deux mains, j'ai entendu la voix sifflante de mon ravisseur : 








 
    — Vous n'êtes plus une simple monnaie d'échange, mademoiselle. Vous détenez des informations. Nous avons besoin de votre savoir. C'est la seule raison qui me pousse à ne pas trop vous faire de mal pour le moment. Tenez. 








 
    Il m'a tendu un mouchoir : mes lunettes s'étaient tordues sous le choc et l'un des verres était venu se ficher au-dessus de mon arcade sourcilière. J'ai replacé le verre dans son drageoir et ai tenté de redresser le pont. Mes efforts n'ont été récompensés que par un succès relatif. 








 
    — Qu'est-ce que vous allez faire de moi ? 








 
    Bai ne m'a pas répondu. 








 
    — Oh, connard ! J'ai demandé… 








 
    J'ai pâli d'horreur lorsque j'ai vu le mafieux sortir son arme et y visser un tube de métal, un silencieux. 








 
    — Non ! Non ! Oh, pardon, s'il vous… 








 
    Jackie Chan s'est fait une joie de me coincer contre la portière de tout son poids. Bai a placé le canon du silencieux non loin de mon bras droit et a fait feu. Bien sûr, je ne me suis pas évanouie. Ça m'a brûlée. C’était atroce. J'ai senti du sang dégouliner le long de mon bras et j'ai eu l'impression que mes entrailles se liquéfiaient sous la terreur. 








 
    — Vous êtes une amie de Jin. Premier mauvais pas. Vous êtes une grande gueule. Deuxième mauvais pas. Vous ne savez jamais quand vous arrêter : troisième mauvais pas. Vous m'avez humilié. Dernier mauvais pas. 








 
    Je me suis roulée en boule, serrant de toutes mes forces la blessure sanglante contre mon torse, le liquide gluant et chaud coulait entre mes doigts. Je me suis mise à me balancer d'avant en arrière, yeux fermés. C'était un cauchemar. Purement et simplement. C'est Jackie Chan qui a fini par me bander le bras. Il a fait remarquer que la balle n'était pas ressortie, mais Bai a rétorqué qu'il demanderait à ce « cinglé de Scarsi » de s'en occuper. Je ne savais pas, alors, combien j'aurais dû frémir lorsque le conducteur, au nom de Scarsi, a sursauté. 








 
      








 
    Comme la dernière fois, Bai a fini par m'administrer une bonne dose de calmants et j’ai sombré. Ça a été une vraie bénédiction, cette fois, parce que la dernière chose que je me suis dite, lorsqu’il m’a piquée, c’est que, quoiqu’ils me fassent désormais, je ne sentirais rien et je ne me souviendrais de rien.  








 
    J’avais tort. 


















 
   








 
  











Interlogue 








 
      








 
    — Jin ? 








 
    — Ravy, c’est pas l’moment !  








 
    — Il ne va pas bien…  








 
    — Il est immortel, on s’occupera d’lui après !  








 
    Jin entendit à peine ses amis. Son attention s’était endormie au moment précis où il avait compris que la gamine avait été enlevée. Par Bai. Ils avaient retrouvé Raven à peu près sain et sauf mais de toute évidence, Tina se trouvait entre les mains de ses ennemis.   








 
    Plus encore que lorsque Mei avait été capturée par ses anciens frères d’armes, le vieux Chinois comprit à quel point il avait échoué dans la tâche la plus essentielle au monde : protéger ceux qui étaient sous sa garde. Il avait échoué. Échoué.  








 
    Quelque chose dans la poitrine du vieil homme se brisa.   








 
    


















 
   








 
  

 Dangerous 








 
      








 
    Lorsque je me suis réveillée, j'étais couchée à même un sol de béton gris. J'avais très mal à la tête et au bras. Une veste en jean trop grande pour moi me recouvrait le haut du corps. Je n'étais pas attachée – il faut bien trouver un point positif. Ça n'aurait servi à rien vu mon état. 








 
    Je me suis assise péniblement. Il faisait une chaleur d'enfer, j'étouffais. Il n'y avait qu'une seule ouverture dans la pièce dans laquelle je me trouvais : la porte. Enfin, plutôt l'emplacement de la porte. Manifestement, quelqu'un avait arraché cette pauvre porte de ses gonds pour fixer à la place des barreaux métalliques à la peinture écaillée. J'ai fini par ramper jusqu'à la grille. Ce faisant, je me suis débarrassée de la veste. Mon bras me lançait. Je savais très bien que la blessure n'avait pas été soignée : un coup d'œil au bandage usé et imbibé de sang m'en informait. J'ai senti mon cœur se soulever et mon ventre se tordre tant la douleur était forte. Ça brûlait : la plaie était infectée. J'ai renoncé à me rendre jusqu'aux barreaux de ma geôle. Je me suis adossée au mur et ai entrepris de défaire mon bandage. Les derniers centimètres de tissu ont été les plus pénibles à ôter : j'avais de la peau qui partait avec. 








 
    En dessous, la plaie – toujours ouverte – était auréolée de violet. Les pourtours de cette couronne violacée étaient jaunâtres et luisants. J’ai appuyé dessus et une douleur déchirante m’a vite contrainte à ne pas insister. Un liquide blanchâtre immonde s’était échappé du trou. C'était gravement infecté. Une vague odeur de poisson s'est échappée de la blessure. J'ai senti mon menton trembler. Il ne fallait pas que je pleure. Pas cette fois. 








 
    Ces salauds s'en étaient pris à ceux que j'aimais : ils avaient envoyé Ove dans le coma, ils pouvaient mettre mes Oncles plus en danger qu'on ne le pensait. Je n'allais pas leur donner la satisfaction de craquer. 








 
    Prenant mon courage à deux mains, j'ai commencé à tâter la plaie. Mon bras n'était pas cassé : première bonne nouvelle. Deuxième nouvelle – un peu moins bonne cette fois –, la balle était effectivement restée fichée sous ma peau. Je sentais une boule dure si j'insistais à la palpation, mais c'était trop douloureux pour que j'ose aller l'extraire moi-même. J'ai essayé d'oublier les différents cas de gangrène et de septicémie que j'avais pu rencontrer au cours des récits de guerre que j'avais lus. 








 
    Je crois que j'ai fini par me rendormir, parce que c'est un coup de pied dans le bras – celui avec la balle dedans, sinon ça ne serait pas drôle –, qui m'a réveillée. C'était Bai.    








 
    — Bien dormi ? a-t-il grincé. 








 
    J'ai préféré ne rien répondre. Il me terrorisait. J'ai regretté à cet instant précis ne pas avoir laissé Raven me suivre. Quelle idiote, vraiment : c'était un Proscrit, il ne risquait rien, voyons ! Mis à part quelques heures de torture, bien sûr.  








 
    Bai m'a attrapée par le cou et m'a redressée. Enfin, il m'a plutôt plaquée contre le mur. Sur son visage, j'ai eu l'immense satisfaction de voir dessinées trois lignes fines, petit cadeau de ma rébellion, dans la voiture. Il se souviendrait de moi lorsqu'il se brosserait les dents, celui-là… 








 
    Il m'a laissée glisser contre le mur, a dégainé un BlackBerry et a affiché une photo. Le tatouage. La marque de mes Oncles. J'ai dégluti, oubliant un instant la douleur qui me labourait le bras. 








 
    — N'essayez pas de me prendre pour un abruti. Je veux que vous me disiez tout ce que vous savez sur cette marque. Tout 








 
    J'ai senti une bouffée de chaleur me monter à la tête et ma vue s'est légèrement brouillée. Je pense que la fièvre a commencé à me gagner à partir de ce moment. J'ai détourné la tête, serrant les lèvres. J'ai entendu alors un sifflement métallique très désagréable. 








 
    Bai a levé dans mon champ de vision un petit objet un peu plus grand que sa main. Un cylindre. Un cylindre au bout duquel se trouvait une lame circulaire. Elle n'était pas bien grande mais j'ai directement fait le rapprochement entre les mutilations de Jin et cet outil de bricolage bon marché. Le mafieux m'a empoignée par le bras – je précise : il a pressé pile à l’emplacement de ma blessure, sinon ça ne serait toujours pas drôle – et a approché la lame rotatrice de mon visage tout en l'actionnant. Son visage était congestionné par la fureur. 








 
    — Je m'en voudrais beaucoup d'abîmer ce joli minois. 








 
    — Je ne pourrai pas vous en dire plus que ce que vous devez déjà savoir ! ai-je répondu en claquant des dents. 








 
    Il a compris que j'allais parler. Il m'a relâchée. À partir de ce moment, j'ai débité ce que je voulais qu'il sache les yeux baissés. 








 
    — Mes On… mes gardes du corps portent tous ce tatouage. Ce ne sont pas mes parents qui les ont engagés, j'en suis sûre. Ils n'ont jamais voulu me dire pour qui ils travaillaient. 








 
    Là, le psychopathe a actionné la mini-scie. Le miaulement suraigu qu’elle a alors produit m’a donné une sueur froide : j’ai été glacée des pieds à la tête. J'ai relevé le nez précipitamment et ai gémi du ton le plus pitoyable possible : 








 
    — Je vous le jure ! 








 
    On a échangé un regard, j'ai dû être assez convaincante parce qu'il a cessé de faire tourner la lame. J'ai enchaîné : 








 
    — Ils… euh… ils ont tous suivi un entraînement spécial, ce qui leur permet de me protéger contre la plupart de mes agresseurs. 








 
    — Un entraînement spécial… a répété Bai sur un ton ironique. Ils sont immortels ? Ils prennent un dopant ? 








 
    — Je ne sais pas. Aucun d'entre eux n'est mort jusqu'à prés… 








 
    Bai s'est alors rué sur moi et m'a administré une sévère gifle. J'ai craché un : 








 
    — Connard… 








 
    — Vous pouvez m'insulter, mais ne vous avisez plus de me mentir ! Ces types sont immortels ! Ils sont insensibles aux balles ! On me l'a dit ! 








 
    — Qui vous l'a dit ? 








 
    — C'est moi qui pose les questions ! 








 
    — C'est Oliver, c'est ça ? Lucius Lucca ? Il faisait partie de mes gardes du corps, lui aussi porte la marque. 








 
    — Je sais, la photo a été prise sur lui. 








 
    — Com… 








 
    J’ai pris un coup de poing, cette fois et je n’ai pas rouvert la bouche pour poser la question qui me brûlait les lèvres. Quelque chose avait changé entre Oliver et les mafieux. Ces derniers devaient avoir flairé un marché bien plus juteux. Ils ne travaillaient plus avec lui : je me souvenais comment Ove méprisait le plus âgé des Proscrits à cause du fond de teint que ce dernier employait pour dissimuler sa marque. Les mafieux avaient sans doute retourné leur veste pour se servir de Oliver. Se servir du pouvoir des Proscrits. Pourquoi ? Une réponse assez bête, mais au fond assez simple m’est venue en tête : combien d’armées seraient intéressées par l’utilisation d’une escouade de zombies obéissants ? Il suffisait d’extraire ce qui les forçait à agir pour moi.  








 
    — Qu'est-ce qui les pousse à vous protéger ? Comment faites-vous pour les motiver à vous protéger ? Combien les payez-vous ? 








 
    — Je ne les paie pas ! ai-je craché, malgré moi. Je ne leur ai jamais demandé de me protéger ! S'ils n'existaient pas, je ne serais pas ici à prendre le thé avec un maniaque ! 








 
    — On nous a parlé de sept personnes, sans compter celle avec laquelle nous avions passé un marché et qui nous a trahis. Décrivez-les-nous. 








 
    Bai et moi avons échangé un regard. À ce moment précis, j'ai compris que ce type ne se laisserait jamais apitoyer et que ma santé et ma vie lui importaient peu. Ça vous paraît stupide, parce que vous avez l'habitude de voir des tarés et des hommes sans foi ni loi dans les films, mais quand vous vous trouvez dans ma situation, je vous assure que la réalité de la chose vous arrive en plein visage. Surtout quand vous savez que personne ne peut venir vous aider. Il n’y a pas de James Bond, pas d’Indiana Jones. Aucun Jason Statham à l’horizon. Le film finirait forcément mal pour moi.  








 
    Alors j'ai baissé la tête et ai commencé à pleurer, tout en parlant d’une voix basse : 








 
    — Il y en a sept. Un Jamaïcain, un Russe, un Suédois, un Amérindien, un Irlandais, un Américain et un Chinois. 








 
    Bai avait dégainé un petit micro, relié à un lecteur mp3.   








 
    — Leurs noms ? 








 
    — Jonah, Raven, Ove, Nuka, Sawyer, Boyd et Jin. 








 
    J'avais l'impression de les trahir. Je n'étais qu'une pauvre fille incapable de les protéger lorsque j'en avais l'occasion. Il fallait que je trouve un moyen de les couvrir… mais lequel ? 








 
    — Quelles sont vos relations avec chacun d'entre eux ? 








 
    — Quoi ?! ai-je croassé entre mes larmes, furieuse. Mais à quoi ça peut vous ser… 








 
    — Ta. Gueule. 








 
    Bai ne m'avait asséné que deux tapes, du plat de la main sur le crâne, juste assez pour faire tomber mes lunettes déjà tordues, mais le passage au tutoiement et l'insulte m'ont tout simplement terrifiée. 








 
    — Je… ils me sont très utiles. Jonah fait bien la cuisine. Raven m'a servi de nourrice quand j'étais petite. Euh… 








 
    Gagner du temps. Meubler. Raconter des platitudes. Je n’avais pas un rôle actif, dans cette histoire, j’avais toujours subi la présence de mes Oncles, jusqu’à très récemment. C’était cette version qu’il fallait donner. Ne pas y déroger. Oliver, de son côté, avait dû lui servir son discours habituel de persécuté obsessionnel, me présentant comme une infâme capitaliste asservissant et vampirisant des hommes jusqu'à leur dernière goutte de sang. Je pense qu’il n’avait pas dû se montrer très convaincant : les rares fois où il a parlé de moi sans fard, il avait eu l’air tellement siphonné que n’importe qui lui aurait proposé une double dose de Valium. 








 
    — Raven… c’est celui que vous connaissez depuis votre naissance, c’est cela ? C'est pour ça que vous lui avez permis de sortir de la voiture ? Vous vous estimiez redevable envers lui ? 








 
    Ou juste j’avais envie qu’il s’en sorte, mais quand on est mafieux, je peux comprendre que le terme « amitié » semble tiré d’un dictionnaire d’ancien norrois. Ça, bien sûr, je l’ai gardé pour moi. 








 
    — Ou… oui. Nuka est… il s'y connaît pas mal en médecine donc il s'est occupé de ma santé pendant… 








 
    — Vous avez des problèmes de santé particuliers ? m'a alors interrompue le mafieux. Qu'on puisse s'en occuper, puisque nous sommes amenés à rester… ensemble encore un certain temps. 








 
    Sa soudaine sollicitude m'a beaucoup touchée mais j'ai préféré éviter lui tendre la moindre perche pour me faire plus de mal. 








 
    — J'ai eu l'appendicite. Je suis myope et j'ai une peau mixte. 








 
    — Pas de problème de dos ? De genou ? J'ai des nièces et elles ont des soucis extraordinaires de croissance… 








 
    Que c’est chou…  








 
    — Non, rien de tout ça. 








 
    J'ai prié pour qu'il ne remarque pas les cicatrices qu'avaient laissées les broches qu'on avait dû me poser au genou droit suite à une chute de cheval. C'était il y a des années, mais une broche a dû rester. 








 
    — Et les autres ? 








 
    — Jin… 








 
    — Je connais Jin ! a chuinté Bai en m'agrippant par l'épaule. Je veux dire… s'est-il soudain repris en se reculant. Dites-m'en plus. 








 
    J'ai à nouveau senti une brûlure diffuse au niveau de mon bras, ainsi qu'une nouvelle bouffée de chaleur. J'avais mal à la tête. 








 
    — C'est le garde du corps que j'ai rencontré en dernier. Je sais juste qu'il faisait partie de votre organisation et qu'il s'occupe d'une petite fille. 








 
    — La petite Mei, c'est ça ? On m'a dit que vous aviez tissé des liens remarquables avec elle. 








 
    — Elle est mignonne et puis j'ai toujours regretté d'être enfant unique. 








 
    C’est ça, parlons de moi.  








 
    — Ça, en revanche, ça ne m'intéressait pas. Et l'Africain ? 








 
    — Le Noir, vous voulez dire ? Il n'est pas Africain, il est Jamaïcain ! ai-je rétorqué, juste histoire de contredire cet imbécile. C'est Jonah, il s'occupe de me protéger quotidiennement. Il fait la cuisine, parfois. Boyd est responsable de tout ce qui est maintenance électronique et Sawyer est le chef, c'est lui qui supervise la plupart de leurs opérations me concernant. 








 
    — Et le blond grande gueule ? 








 
    Une boule s'est formée dans ma gorge lorsque je me suis souvenue de l'information que m'avait fournie Bai au sujet de Ove. À l'heure où je parlais tranquillement avec ce truand, le Viking était à nouveau plongé dans le coma et c’était de ma faute. Je n'ignorais pas que les chances pour qu'il se réveille étaient désormais ridiculement faibles, compte tenu de toutes les épreuves par lesquelles il était déjà passé. 








 
    Voyant que je ne répondais pas, Bai m'a relevé le menton. 








 
    — Eh bien, vous avez de la fièvre ! Ne vous inquiétez pas. Passé ce petit interrogatoire, nous nous efforcerons de vous fournir les meilleurs traitements possibles. 








 
    Même si j'étais certaine qu'il mentait, je ne pouvais pas ne pas espérer qu'il soit sincère. J'avais trop mal, trop soif. Trop peur. 








 
    — Ove est ami de Boyd. Ils font souvent la paire pour les opérations de protection me concernant. 








 
    — D'accord. Donc vous n'entretenez qu'une relation professionnelle avec eux ? 








 
    — Ils sont là pour me servir. C’est leur unique rôle. 








 
    — Pourquoi avoir aidé Jin, alors ? 








 
    — Parce que je ne voulais pas me mettre les autres à dos : je savais que certains m'en voulaient et comptaient déserter leur poste. Il fallait que je… que je… c’était comme du chantage émotionnel, quoi. Vous voyez ? 








 
    Bai a eu l'air satisfait. Oliver avait vraiment été bête de lui dire autant de choses sur nous et de nous dire le fond de sa pensée. C’était facile de faire en sorte que mon discours se croise avec celui qu’il avait sans doute tenu au mafieux. 








 
    — Tout de même, je vais me permettre d'insister une dernière fois. O… Ove – c'est bien cela ? Le Suédois. Vous l'aimez ? 








 
     J'ai pris ma respiration pour répondre une platitude, ce que j'avais fait depuis le début, mais mon souffle s’est coupé net. Je me suis souvenue du caisson étanche dans lequel Oliver l'avait immobilisé et torturé. Du jour où j'étais allée le voir chez lui, en fauchant les clefs de Boyd. Puis de la fois où il m'avait embrassée, lors de la randonnée, avant que mes oncles n'organisent un Départ. Le jour où il avait percuté la voiture de Oliver avec la sienne pour me sauver la vie. 








 
    Et je suis tombée dans les pommes. 








 
      








 
    Lorsque je me suis réveillée, j’étais toujours au même endroit. Mon bras n'avait pas été soigné et mon état, pour peu que j'aie pu en juger, avait empiré. Je n’étais pas attachée, mais je n'ai pas réussi à me mettre debout tant j'avais de la fièvre. Tout tournait. J'ai réussi à ramper jusqu'à la bouteille d'eau minérale qu'on avait laissée à mon intention dans un coin de la pièce. Il n'y avait pas de verre, juste la bouteille en plastique avec une plaquette d'ibuprofène à demi entamée à côté. Il ne restait que trois cachets mais je les ai avalés aussi vite que possible. Quand j’y repense, ça explique sans doute les grosses brûlures d’estomac que j’ai eu quelques jours plus tard… 








 
    Non, je me fichais éperdument de savoir s'ils essayaient de me tuer. L’ibuprofène aurait pu être du concentré d’arsenic et la bouteille droguée aux raticides… J’avais bien trop soif pour m’en préoccuper. Je ne sais pas combien de temps j'ai attendu. J'ai essayé à plusieurs reprises de faire un Échange avec Ove, mais je pense que j'étais trop faible. Ou alors le signal ne passait pas. 








 
    Plus sérieusement, j'ai eu le temps d'élaborer une seconde théorie à ce sujet : je ne peux faire un Échange que lorsque c'est dans l'intérêt d'un de mes Oncles. Jamais dans le mien. Bref : un coup dans l'eau, je n’arrivais pas à « capter leur signal », pour ainsi dire. Cependant, une voix m’a tirée de mes pensées : 








 
    — Bonjour, Anthinéa… 








 
    Ne me demandez pas quand ou comment elle est arrivée. Je l'ignore. Si ça se trouve elle était là depuis le début, dans un petit coin, et j'étais trop dans les choux pour la remarquer. Elle était encore plus belle qu'avant. Et plus venimeuse, aussi. Je me suis assise, dos au mur. Déjà ça, ça a pris deux bonnes minutes. J’avais de la fièvre, j’étais complètement cassée.  








 
    — On ne m'appelle pas comme ça… ai-je grogné. Personne… ne m’appelle comme ça… Casse-toi, j’ai mal à la tête. 








 
    — Quel langage… Tu préfères que je te donne ce petit surnom que tu affectionnes tant ? Comment, déjà ? Ah, oui : Tina. 








 
    Eva, dos au mur, arborait une tenue décontractée et chic à la fois, noire et verte. Ses cheveux abondants, d'un noir de jais, auréolaient des traits parfaits. 








 
    Bon, parfaits, parfaits… C’était sans compter cet éclat de haine qui en jaillissait parfois. Pas la haine désespérée de Oliver ou celle, douloureuse, de Sawyer. Une haine folle. Injustifiée. Cette femme voulait ma vie. Elle voulait me détruire. Et, bizarrement, ça ne m'a pas fait peur. Non. 








 
    Ça m'a gonflée. 








 
    — Si tu pouvais te passer de me parler, tout simplement, ai-je marmotté en me cramponnant à la bouteille d'eau. 








 
    — Tiiiiiiina, a chantonné Eva de sa mélodieuse voix. Tina Tina Tina. C'est le diminutif de Christina, pourtant ? 








 
    Elle s'est rapprochée de moi en virevoltant gracieusement. Cette cinglée dansait. 








 
    — Tu ne trouves pas ça passionnant, a-t-elle murmuré. Eva… La première femme. 








 
    Elle a fait une pause et a caressé son poignet d'une main.               








 
    — Je n'ai pas choisi mon nom, a-t-elle avoué, pensive. Toi, en revanche, tu as choisi de t'appeler Tina plutôt que Anthinéa. C'est dommage, au passage… 








 
    Cette femme parvenait à rendre sa voix plus veloutée que ses yeux. Et ce n'est pas peu dire. 








 
    — Anthinéa, c'est un très joli prénom. Un prénom de Reine. Christina, c'est tellement commun. 








 
    — Tina… ai-je grogné, furieuse. 








 
    — Chrissssstina, a sifflé Eva. C'est italien ? 








 
    — On s'en fiche. 








 
    Une petite voix dans ma tête m'a demandé pourquoi je lui répondais. Mais c'était plus fort que moi. Cette femme était tout ce que j'abhorrais. Il fallait qu’elle se taise. Qu’elle me laisse tranquille. Elle m’a dévisagée, une étincelle bizarre dans les yeux et a plissé le nez : 








 
    — Ah, oui. Je disais : c'est passionnant. Eva : celle qui apporte le Mal à l'humanité. Et la jolie, l'innocente, la blanche agnelle… Christina… 








 
    Son rire cristallin était tout sauf machiavélique. On aurait dit celui d'une jeune mariée. 








 
    — La sauveuse des Proscrits ! Que c'est amusant… Tu es la première à te donner un tel rôle. C'est très beau, on devrait écrire un livre. Une tragédie ! Anthinéa se sacrifiant pour sauver ses amis. Contre Eva, la Porteuse du Mal. 








 
    — Révise ton catéchisme, c'est le Serpent qui a apporté le Mal à Eva. Et cette dernière était trop gourde pour lui dire non. 








 
    — Aaaah, oui, c'est vrai ! 








 
    Eva a ouvert ses yeux immenses, comme une écolière qui se souvient de la leçon qu'on lui demande de réciter devant toute la classe. 








 
    — Mais on ne t'a pas raconté toute l'histoire… Eva a fini par faire du Serpent son plus fidèle allié. Comme l'intégralité de la race humaine, d'ailleurs ! Je n’ai jamais vraiment compris la raison pour laquelle les Hommes avaient si peur de ces créatures, elles sont pourtant si belles… et si puissantes ! 








 
    Elle a éclaté de rire et m'a tendu le poignet qu'elle caressait négligemment. Sans mes lunettes, qui gisaient à quelques mètres, je n'avais pas pu voir ce dont il s'agissait, mais maintenant qu'elle s'était rapprochée, je pouvais nettement le distinguer : un serpent vert pomme, enroulé plusieurs fois autour de son poignet. Ça n’était pas un bracelet. C’était un serpent vivant. 








 
    — Tu n'as pas peur des serpents ? Tiens, voilà qui est peu commun, chez les petites idiotes de ton âge… Il s'agit d'un mamba vert. C'est un serpent arboricole dont le venin contient des dendrotoxines. C'est tout à fait fascinant, pour toi qui aurais bien aimé étudier la biologie, mais ce qui m'intéresse, moi, c'est de savoir comment tu peux réagir face à lui. 








 
    Eva s'est penchée en avant et a fait glisser cette saleté sur le sol, vers moi, avant de donner quelques petites tapes sur sa queue. 








 
    Il n'était pas très grand. Cinquante centimètres au plus. Mais la suite a été un peu plus sportive que ce à quoi je m'attendais. Déjà, le serpent est arrivé à deux doigts de mes genoux. Je n'avais pas bougé, sachant combien ces bêtes-là sont vives. Il s'est dressé sur le ventre comme le font les cobras, en Inde, et a placé ses yeux au niveau des miens. J'ai à peine entendu Eva parler, tant j'étais obnubilée par ce qu'il se produisait : 








 
    — Anthinéa, laisse-moi te présenter l'un de mes mignons. 








 
    Ce nom m'a dit quelque chose, mais la suite m'a fait oublier cette pensée : le serpent s'est mis à grandir. Si, si. À grandir. Il est devenu noir au moment où il atteignait les un mètre quatre-vingt de haut. Il s'est épaissi et s'est transformé en une créature à forme humaine intégralement voilée. 








 
    Aha. Gééénial. Spero Patronum. 








 
    Ce truc a croisé les bras. Le mamba vert reconverti en représentant de commerce pour décorations d’Halloween mitées a croisé les bras. Franchement, avec tout ça, je me demande encore comment je fais pour rester saine d'esprit. 








 
    — Qu'est-ce que tu attends ? a interrogé Eva d'un ton acide. Pakha ! 








 
    Le truc a sorti d'entre les plis de ses lugubres voiles noirs une langue bifide baveuse couverte de croûtes grisâtres qui est venue percuter mon visage. J'ai cru que j'allais vomir. Le mignon pas du tout mignon s'est plié en deux pour m'attraper par la gorge et me soulever hors du sol. 








 
    — Lâche-moi ! 








 
    Comme cet aimable personnage refusait de me libérer, je n'ai trouvé d'autre solution que de mordre sa main recouverte de tissu. Ici, deux hypothèses : soit monsieur Mignon ne s'était pas lavé depuis la construction des pyramides de Guizeh, soit monsieur Mignon était décédé depuis la construction des pyramides de Guizeh. En tout cas, je n'ai pas eu le loisir de goûter plus longtemps le parfum doux et subtil de la peau de mon nouveau fan, puisqu'il m'a propulsée contre le mur – violemment, cela va sans dire – en hurlant de douleur. 








 
    — Safi, a souri Eva. 








 
    La créature voilée a continué à haleter avant de se recroqueviller au sol et de se ratatiner pour se métamorphoser en mamba vert. Docilement, le serpent est venu se réenrouler autour du poignet de Eva. 








 
    — C'est ce que je pensais. Heureusement que les nouveaux petits amis de ce pauvre Oliver vont faire le travail à ma place. Ainsi, je n'aurais rien à faire d'autre qu'attendre le bon vouloir de ce monsieur Bai… 








 
    Elle a soupiré, et s'est ruée sur moi en finissant sa phrase dans un murmure gourmand. 








 
    — … avant de pouvoir torturer et dévorer tes chers Oncles ! 








 
    


















 
   








 
  

 A thousand deaths 








 
      








 
    Je me suis réveillée avec une voix dans ma tête. Celle de Eva. Un peu comme un écho qui meurt. C'était comme si elle s'était trouvée à mes côtés quelques secondes avant mon réveil. Mais attention, quand je dis « une voix dans ma tête », je vais être plus spécifique : ce n’est pas une tournure de phrase, il y avait réellement cinq mots, cinq tous petits mots qui allaient changer mon univers. 








 
    « Il faut brûler leur marque ! » 








 
    Oui. On fait moins creepy, d'habitude, comme réveil. 








 
    J'ai fait un rapide bilan en silence faisant abstraction du tambour qui battait consciencieusement la mesure dans mon bras et sous mon crâne, ainsi que de la chaleur moite qui me mettait en nage. 








 
    Fait numéro 1 : si je n'avais pas été victime d'hallucinations, Eva avait le pouvoir d'aller et venir comme elle le voulait dans le QG de Bai. 








 
    Fait numéro 2 : en reprenant l'hypothèse émise précédemment, Eva en voulait personnellement à mes Oncles. Elle jouait le rôle que Oliver me prêtait. Celle de la froide calculatrice qui souhaitait les asservir et les utiliser. 








 
    Fait numéro 3 : Eva était une sorte de sorcière qui avait un faible pour les serpents – une analyse freudienne serait bienvenue – et qui possédait un mignon. 








 
    Fait numéro 4 : les mignons étaient des créatures puissantes, à l'hygiène médiocre et prônant une pudeur extrême, mais qui semblaient être très sensibles à la morsure humaine. 








 
    Pour le mignon, ça ne m'est revenu que plus tard, mais je sais quand est-ce que j'ai appris ce nom : c'était un des mots écrits dans le carnet de Sawyer. Mais si, ce vieux carnet en cuir que je lui avais subtilisé pour en apprendre plus sur lui et les autres… C’était écrit « minion » mais je pense que ça fait référence à la même chose.  Je m'étais fait assassiner lorsqu'il l'avait su. 








 
    Ainsi donc, j'avais un nouvel ennemi dont il fallait que je me méfie. Un Détraqueur frustré qui n’avait pas été sélectionné au casting du dernier Harry Potter. 








 
    Et – fait numéro 5 – il fallait « brûler leur marque ». Eva parlait sans doute de mes Oncles. Ça devait être un moyen de leur nuire. Elle devait répéter ça dans son sommeil comme la tordue qu’elle est. Je me suis dit que cette garce était débile et puis j'ai entendu des bruits de pas, suivis du grincement métallique de la grille. 








 
    Des ordres ont été donnés en chinois. Deux types sont entrés en trombe dans la pièce, précédés par ce salaud de Bai. Ils m'ont forcée à me relever. Tandis que je me débattais mollement, leur chef s'est placé face à moi. Il était très agité et m'a a moitié craché dessus : 








 
    — Vous ne m'avez pas tout raconté, petite merdeuse ! 








 
    J'ai paniqué : 








 
    — Mais si ! Vous… tout ce que vous m'aviez… 








 
    — Comment les détruire, espèce de conne ! Tu voulais jouer à la plus maligne ? Parfait, je vais jouer aussi. Tu sais, je ne voulais vraiment pas que ça se finisse comme ça, a-t-il avoué d'un air contrit. J'étais prêt à te faire soigner et te rapatrier chez toi, mais tu t'es bien foutue de moi… 








 
    Il a éructé un nouvel ordre et j'ai été traînée hors de ma cellule par les deux hommes de main. Ça a rouvert ma blessure et je me suis mise à trembler, mes jambes étaient hors service. Malgré tout ce qui m’était arrivé, je n’avais pas encore compris qu’on pouvait me faire du mal sans aucune raison. Dans ma tête, recevoir une balle dans le bras était plus ou moins explicable : je m’étais montrée d’une insolence excessive avec un mafieux. Là ? Je ne comprenais pas. Deux hommes me traînaient au sol alors que j’avais coopéré. 








 
    On a fini par déboucher dans une petite pièce éclairée par un néon pourri. J'ai senti que les hommes me soulevaient du sol et mon dos s'est abattu sur une surface dure. Ils m'ont attaché les mains et les pieds à des menottes et les ont fixées à la table sur laquelle j'avais été allongée.  








 
    — Je te laisse une dernière chance, a sifflé Bai. Et je te promets que je n'utiliserai ce que tu me révéleras que sur lui. Si les autres coopèrent, je ne leur ferai pas de mal. 








 
    — Mais je ne sais pas de quoi… de qui vous parlez ! ai-je sangloté. 








 
    — Comment les asservir ! Comment les empêcher de se rebeller ! Comment les détruire ! Tu le sais ! Tu le SAIS ! TU LE SAVAIS DEPUIS LE DÉBUT !  








 
    Et là, j'ai su que j'étais foutue, parce que je savais comment faire ça à mes Oncles. Comment les affirmer. Bai l'a aussitôt lu dans mon regard. 








 
      








 
    Il faut leur brûler la marque. 








 
      








 
    — Je vais chercher Scarsi. Il va prendre bien soin de toi. Réfléchis un peu avant que je revienne, tu peux encore t'épargner ça. 








 
    Il est sorti. J'ai agité la tête dans tous les sens, ruant et hurlant tant que je pouvais, mais peine perdue. J'étais trop faible pour me défaire des liens. Et personne ne viendrait à mon secours. Personne. Ça devait être la sensation la plus atroce, la plus infâme que j’avais jamais vécue jusqu’alors. Se trouver complètement bloquée, incapable de faire le moindre mouvement. J’ai tout fait pour me calmer, ralentir ma respiration. Mais j'ai cessé seulement de bouger lorsque je l'ai entendu. Lui. 








 
    — Oh, tais-toi, c'est déjà assez pénible comme ça ! 








 
    Terrifiée, je me suis immobilisée. C'était Oliver. En tordant mon cou vers la droite, j'ai pu le voir. Il était accroché au mur. En fait, non : croyez-moi ou pas mais il était dans le mur. Littéralement. On l'avait plâtré. Plâtré. Ses mains, sa tête et une partie de ses jambes émergeaient d'une masse de ciment craquelée. Je pouvais aussi remarquer qu'il était attaché : une quinzaine de chaînes en métal jaillissaient du mur. En remarquant le stock de ciment à prise rapide posé non loin de lui, j'ai compris. La mafia avait voulu le mettre hors d'état de nuire et se retrouvait avec un ennemi un peu trop puissant sur les bras. 








 
    — Qu'est-ce que tu… 








 
    — Ne me parle pas ! Quand je pense que je ne vais même pas jouir de ta souffrance… 








 
    — Mais qu'est-ce que tu racontes ?! 








 
    J'étais furieuse de le voir là. Il a levé le menton, son cou était irrité par le ciment, la peau était à vif. Il avait le visage tuméfié et des croûtes de sang maculaient une grande partie de sa peau, lui formant une carapace écœurante. La sclère de ses yeux était rouge, comme si de gros vaisseaux y avaient éclaté. Il avait dû être effroyablement tabassé.  








 
    — Tu sais qui est Scarsi ? Un ancien médecin, qui se plaît à pratiquer des méthodes de torture très innovantes… Je l'ai déjà vu à l'œuvre. 








 
    — Tu racontes n'importe… 








 
    — NE TE PERMETS PAS DE M'INSULTER ! Tu n'es rien ! Dire que les autres te font encore confiance… Quand je pense que tu savais depuis le début comment nous annihiler, sale petite pute. 








 
    — Je ne sais pas comment… 








 
    — Elle me l'a dit ! NE MENS PAS ! a hurlé Oliver. Même à moi elle ne voulait pas me le dire, de peur que je me trahisse s'ils me torturaient… 








 
    — Non, c'est faux ! me suis-je empourprée sur le même ton. C'est Eva qui me l'a dit, elle n'est… 








 
    — N'INSULTE PAS EVA ! 








 
    — Elle est venue me voir, dans ma cellule, pour me montrer un… un de ses… une… un mignon, elle m'a dit comment vous détruire, ce n'est pas moi, c'est elle qui… 








 
    — J'AI DIT… ÇA… SUFFIT ! 








 
    Oliver est parvenu à imprimer un choc à la gangue dans laquelle il se trouvait et un pan de ciment s'est écrasé au sol, révélant des barres de métal qui lui emprisonnaient la poitrine. Ils avaient tout mis en œuvre pour l’empêcher de se libérer. J’ignore déjà comment ils ont pu faire pour le bloquer. Ils ont dû s’y mettre à vingt-cinq. 








 
    À ce moment, Bai est entré. 








 
    — Vous avez fini de discuter ? 








 
    Les deux gars qui s'étaient chargés de m'attacher sur la table   se sont agités lorsqu'ils ont vu que Oliver avait en partie détruit le mur de ciment. Ils se sont affairés à combler le trou à l’aide d’une matière qui sentait la colle à papier et qui traînait sur le sol, non loin de lui. Mon attention s'est très vite détournée d'eux, attirée par un petit personnage en blouse blanche qui venait de faire irruption. 








 
      








 
    On aurait dit un rongeur. Un rongeur moisi avec des lunettes. Tout ratatiné, ce type souriait sans cesse, se frottant les mains. Il portait un stéthoscope autour du cou et une valisette noire et vernie à la main. Lorsqu'il s'est mis à parler, j'ai remarqué un léger zézaiement, sans plus. Il s'exprimait dans un français parfait. Je me souviens aussi de ses mains osseuses. Il n’était pas si vieux mais ses articulations étaient noueuses. Je suis longtemps restée fixée sur ses mains, même après. Après tout ça.  








 
    — Alors, alors, alors, a-t-il chantonné d'un air enjoué. Ah ! Bonjour, Oliver, comment allons-nous, mon garçon ? Tu profites de tes derniers instants de liberté ? 








 
    L'homme a sautillé jusqu'à Oliver et s'est approché de lui. L'un des deux hommes de main s'est vivement reculé à son approche. J'ai lu de la peur dans ses yeux. Oliver a laissé un sourire de dément traverser son visage : 








 
    — Scarsi, je te conseille de mettre fin à tes jours… de te suicider, articula-t-il, si tu comptes faire ça… Je te poursuivrai dans tes cauchemars. 








 
    Scarsi – c'était lui – a saisi une truelle pleine de ce ciment qui sentait la colle et en a étalé sur la bouche de Oliver, qui a écarquillé les yeux de colère. D'un geste maternel, l'Italien a essuyé la pâte grise qui aurait pu obstruer les narines de sa victime. 








 
    — C'est à prise rapide… a-t-il murmuré. Je n'ai pas envie que tu sois distrait par un étouffement alors que je m’apprête à m'amuser avec ta petite amie. 








 
    Ça, c'était moi. Scarsi s'est tourné dans ma discussion : 








 
    — Ragazza mia, je suis très heureux de faire votre connaissance. On m'a tant parlé de vous. 








 
    Il s'est incliné avant de prendre mon pouls et d’examiner ma blessure. Rien que vous parler du contact de ses doigts me dégoûte 








 
    — Pas joli joli. Mais vous n'allez bientôt plus sentir cette vilaine blessure. Je vous propose de discuter un peu… Vous me le permettez ? 








 
    Je n'ai rien dit, transie de peur. 








 
    — Il semblerait… que vous déteniez des informations très intéressantes au sujet de… cet homme. Notamment comment le mettre hors d'état de nuire. 








 
    Ses petits yeux, noirs comme des scarabées, m'ont transpercée. Je l’ai compris tout de suite, je pense que c’est instinctif, ce type aimait faire souffrir. Pas comme Oliver qui aimait me faire souffrir, non. Ce mec était un sadique patenté. 








 
    Bien entendu, j'ai cillé. 








 
    — Oui, oui, tu le sais. C'est bien. One point! a-t-il ajouté avec le ton d'un présentateur de jeu télévisé. 








 
    Il m'a contournée en attardant ses doigts sur mes jambes – je ne sais pas si vous arriverez à comprendre, mais j’ai vraiment ressenti ça comme une agression, il me touchait et j’étais attachée : mon cœur s’est emballé aussitôt sous la frayeur –, puis s'est dirigé vers sa sacoche. Il l'a ouverte, a enfilé des gants et a dégainé une aiguille montée. 








 
    — On va faire un petit jeu : ça se fait en rounds. 








 
    Il a laissé filtrer un large sourire, pensant avoir fait une imitation parfaite de l'accent new-yorkais. Boyd en aurait pleuré. Peut-être l'aurait-il abattu, par pitié pour une telle nullité ? Pardon pour ces commentaires, mais ça me soulage. Je le hais.  








 
    — Au début, je vous demande si vous avez la réponse à ma question. Si vous me dites non, je vous bâillonne, je m'occupe de votre… votre mémoire pendant un petit quart d'heure et je libère votre langue à la fin, pour voir si la réponse vous est… vous est revenue. N'ayez aucun scrupule à me dire la vérité, votre dévoué Oliver ne souhaite que vous voir souffrir. 








 
    J'ai jeté un bref coup d'œil à l'emmuré qui avait les yeux plus meurtriers que jamais. Scarsi m'a attrapé le menton pour que je me tourne dans sa direction. Je crois que je l'aurais détesté même hors contexte. C'était tout simplement viscéral. Même s’il avait été serveur dans un café ou gérant d’une boutique de prêt-à-porter, ma réaction envers lui aurait été épidermique. Il a ouvert sa mallette près de ma tête, sur le coin de table libre. Le couvercle m’est tombé sur la tête, pas violemment, non, ça ne m’a pas fait mal, mais ce taré avait fait cela de façon intentionnelle. Pour lui, je ne valais pas mieux que la table, en quelque sorte. Il sifflotait « Alouette, gentille alouette » tout en préparant quelque chose dans mon dos. J’ai pu entendre le froissement d’emballages plastiques, j’ai aussi cru comprendre qu’il manipulait du matériel médical. J’ai pu lire dans les yeux sombres de Oliver un éclair de colère et de haine lorsque Scarsi lui a demandé s’il arrivait à « lire le nom du produit de là où il était ».  








 
    — Je t’aurais proposé de lui expliquer, a murmuré le médecin psychopathe en apparaissant dans mon champ de vision, une lampe frontale sur la tête, des lunettes de microchirurgie sur le nez et une petite seringue remplie d’un liquide transparent à la main. Oliver a découvert ce produit, m’a-t-il déclaré, il y a peu. L’hydro… hydrochloride de naloxone ! a déclaré le petit homme au physique de musaraigne. Assez peu connue, la naloxone, reconnaissons-le. Jeune fille, connaissez-vous plutôt l’étorphine ?  








 
    J’ai secoué la tête, couverte d’une sueur glacée. J’avais froid. Ce sale rongeur m’a regardé par-dessus ses lunettes, j’ai eu le temps de voir ses petits yeux fureteurs luire sous la lumière du néon avant que sa lampe frontale m’aveugle. 








 
    — Aaaaah, mais ma grande, il faut revoir vos leçons de chimie ! m’a réprimandée Scarsi en me donnant une tape indolore mais humiliante sur la joue. L’étorphine, aussi appelée l’élixir d’éléphant est un anesthésique si puissant que, pour manipuler les fusils à fléchettes permettant d’endormir… eh bien d’endormir ces grandes bêtes à trompe… les médecins doivent disposer d’un assistant muni d’une seringue comme… comme celle-ci.  








 
    Il a tapoté sur la petite seringue. L’aiguille n’était pas très grosse, mais je la trouvais franchement longue.  








 
    — Je ne vais pas employer uniquement… uniquement l’hydrochloride de naloxone, ma petite ! Bien d’autres instruments et produits entreront en ligne de compte, mais j’aime employer la naloxone sur des corps vierges… vierges de tout traitement préalable. J’étudie… voyez-vous… j’étudie la réaction que vous pouvez avoir… selon différents critères. Vous seriez surprise !  








 
    Il posé la seringue sur mon ventre – j’ai trouvé ça horrible, mais rien ne m’avait préparé à la suite, donc j’avais encore une échelle de mesure de l’horreur un peu basse – a pris un petit coton dans sa mallette, a ouvert quelque chose – une bouteille d’éther, vu l’odeur – et a tamponné la paume de ma main avec le coton, me dévisageant avec ce sourire immonde.  








 
    — Nous ne voudrions pas avoir la moindre chance de vous causer une infection nosocomiale, si je… si je puis dire ! Alors commençons.  








 
    Il a pris ma main, paume vers le haut et a ôté le capuchon de la seringue. Ses doigts avaient cette sensation humide et froide de la peau d’un serpent.  








 
    — Savez-vous, a chantonné Scarsi, savez-vous comment maîtriser physiquement ce jeune homme que nous nous sommes vus contraints d'immobiliser de façon si barbare ? 








 
    J'ai à nouveau échangé un regard avec Oliver. Mon « Oncle » me regardait comme si j'étais un chewing-gum gluant collé à la semelle de sa chaussure. Sans le quitter des yeux, j'ai lâché avec toute la morgue dont j'étais capable dans mon état : 








 
    — J'en ai pas la moindre idée. 








 
    Oh, yeah ! Je pense que ça a rendu beaucoup moins badass, lorsque je l’ai dit – j’avais probablement des larmes plein les yeux et je devais trembler comme une feuille, je me souviens mal de certaines choses – mais je suis on ne peut plus fière de pouvoir écrire au moins ça. Rien que cette réplique mérite qu'on fasse un film de toute cette histoire. Mais à partir de là, tout mon univers a basculé.  








 
      








 
    * 








 
      








 
    Désolée, j’ai dû cesser d’écrire pour me détendre un peu. J’ai toujours du mal avec ces souvenirs. Ça commence à aller mieux, mais c’est encore dur. La suite des événements a été un peu moins glorieuse. Scarsi m'a enroulé la bouche sous plusieurs couches de chatterton et a commencé à me torturer. Je n'ai pas spécialement envie d'en reparler. Ça fait très mal, et il n'avait pas besoin de trente-six mille outils pour arriver à franchir mon seuil de tolérance à la douleur. Ah et, la naloxone ? Puisque vous posez la question : ça sert juste à supprimer toutes les hormones de votre corps qui vous empêchent d’avoir mal. Toutes. Donc vous ressentez tout votre environnement en mille fois pire. 








 
    Non. Le pire, le vrai pire en fait, c'est qu'à chacun de mes râles de douleur, il était agité d'un rire ravi. Et entre, il fredonnait des comptines pour enfants. 








 
    — Premier round, fini ! Je me suis tenu à la naloxone, à l'aiguille et aux tessons, mais si vous voulez, on peut parcourir d'autres… d’autres sphères. 








 
    Il m'a à moitié arraché les cheveux en ôtant le chatterton. J'ai pris une grande inspiration. Je ne me souviens pas de tout et je n’ai pas envie de tout raconter, franchement. Je sais que je respirais très bruyamment et que je fermais les yeux le plus possible pour ne pas voir mon sang sur les mains de ce type. Pour ne pas voir ses doigts gantés se toucher. Et pour essayer de me focaliser sur autre chose que la douleur. J'ai vu Bai qui se tenait de l'autre côté de ma table de torture. Il n'avait pas l'air aussi content que Scarsi. Il attendait juste que je parle et ne prenait pas un tel plaisir à me voir gémir de douleur. Non, il ne grimaçait pas d’empathie, mais il avait l’air grave. Il voulait juste obtenir son information. Il n’était pas comme Scarsi, c’est vrai, je ne le hais pas de la même manière mais il était tout de même là. Sans rien faire. Il ne m’aidait pas. Le seul sur qui j’ai pu compter, entre guillemets, c’était Oliver. Le seul à partager ma colère et ma terreur. Le seul à être mon égal dans l’horreur, dans cette situation atroce qui m’arrivait. Je lui en ai voulu au début, quand Scarsi a commencé, mais après ça a changé. Tout arrivait sans qu’on puisse se défendre. Sans que je ne puisse rien y faire. Je n’ai pas envie de décrire ce qu’il m’a fait, ce n’est pas nécessaire. Mais ce dont je me souviendrai toute ma vie, c’est de mon impuissance.  








 
    — Comment peut-on… a chuinté ce rat de Scarsi. 








 
    — Ça te plaît, hein, Bai ? De me faire torturer ? Et à lui aussi, c'est ça ? ai-je ajouté à l'adresse de Oliver. Tu ne veux pas faire ça toi-même ?! 








 
    — Je te conseille de parler, a soupiré le mafieux d'un ton presque désolé. Ne compte pas sur ma pitié. Je ne ferai rien pour toi. 








 
    — J'en conclus par votre verve, jeune demoiselle, que vous ne parlerez pas. 








 
    — Va te faire foutre, gros porc.  








 
    Oui, j’ai dit ça. Ove a beaucoup déteint sur moi, mais pour une fois, je ne dis pas ça négativement.  








 
    J'ai eu le plaisir de voir l'incompréhension la plus totale se peindre sur le visage de Oliver lorsque j’ai répondu à la Ove. Une idée folle et partiellement débile s'est glissée à ce moment précis dans mes pensées : et si j'arrivais à convaincre le Premier Proscrit de mon innocence ? Si seulement il me croyait ? S’il pouvait me faire confiance à moi, plutôt qu’à cette sorcière de Eva ? Scarsi ne m'a pas laissé le temps de réfléchir. 








 
    J'ai l'honneur et le plaisir de vous annoncer que j'ai tenu trois « rounds ». Au troisième, mon tortionnaire s'est vraiment énervé. Il m'a arraché presque l'intégralité de mes vêtements dans sa besogne, et j'ai vomi un jet de bile lorsqu'il a retiré le chatterton. 








 
    — Tu me fatigues ! s'est-il écrié en saisissant mon visage entre ses doigts secs. Mais… j'aime bien ça. Pour une fois que je peux… 








 
    Il s'est perdu dans un petit rire béat. 








 
    — … m'amuser autant ! 








 
    Je lui ai vomi sur les doigts. Je n'avais pas arrêté de pleurer depuis le deuxième « round ». La douleur n'y était pas pour grand-chose, quoi que vous puissiez penser. C'était surtout la souillure. Sentir les mains de cette horreur sur moi. 








 
    Et Oliver, à qui j'accordais tous mes regards, ne faisait que me transpercer de ses yeux sombres. Je ne comprenais même plus ce qu’il me voulait, ce qu’il pensait. Est-ce qu’il me voyait ? Est-ce qu’il voyait ce qu’on me faisait subir ? J'étais seule. Irrémédiablement seule. 








 
    — Je vais aller boire un peu. Je vais te laisser quelques minutes de répit ! a suggéré Scarsi en caressant mon ventre poisseux de sang de ses mains gantées. Et toi ? Ooooh, mon… mon petit ! On va te laisser respirer un peu. 








 
    J'aurais voulu lui déchiqueter la peau des doigts avec mes dents ! Si j’avais pu, je vous jure que je l’aurais fait. Ce sadique s'est approché de Oliver et a donné un coup de marteau dans le plâtre qui couvrait sa bouche. Le sang qui se trouvait sur la masse a sali la blancheur immaculée du ciment. Le Proscrit n'a pas dit un mot lorsque Bai et Scarsi sont sortis, nous laissant en tête à tête. Je ne sais pas pourquoi ils ont fait ça. Si c’était juste pour que Oliver me crie dessus ou m’injurie ?  








 
    — O... Oliver. 








 
    Ma gorge me brûlait. Je ne sentais même plus mon bras tant mes autres blessures irradiaient. Scarsi les avait frottées avec un produit chimique à l'odeur très âcre. La naloxone, c’était le pire, mais l’odeur du produit me donnait des frissons violents. Rien que l’odeur suffisait.  








 
    — Oliver… ? 








 
    L'interpellé s'est mis à regarder par terre. 








 
    — Je… je ne vais pas tenir, Oliver. 








 
    Ma voix était plus rauque qu’elle ne l’avait jamais été. Je pleurais, sans m'arrêter. 








 
    — Je vais lui dire. Je vais craquer. Je te promets que c'est Eva qui me l'a dit tout à l'heure. Je ne suis pas assez forte pour tenir. S'il revient, je lui dis, Oliver. 








 
    — Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? Dis-lui. Rien ne peut m'atteindre, je suis un Vétéran. 








 
    — Si, ça, ça pourrait t'atteindre. J'en ai la certitude. Elle m’a dit… je crois qu’elle m’a révélé votre point faible. Je… tu dois me croire… s’il te plaît.  








 
    Il n'a laissé transparaître aucun sentiment. 








 
    — Et après ? Même si ça me faisait quelque chose, je survivrai. Et je te poursuivrai, après les avoir détruits. Encore, et toujours. Et je peux t'assurer que ce qu'il te fait là, ça sera une partie de plaisir par rapport à ce que… 








 
    — Tu ne pourras pas. Si je leur dis votre point faible, tu seras à leur merci et à leur service plus que tu n'as jamais été au mien, quoi que tu croies à ce sujet. 








 
    Nouveau silence de mort. 








 
    — Si… Oliver, si tu ne fais pas ça pour moi ou pour les autres On… les autres Proscrits… au moins fais ça pour toi. 








 
    Il a respiré longuement. Il souffrait. L’Italien a fini par lâcher, à contrecœur, sans relever la tête.  








 
    — Alors ton plan pour « me » sauver la mise, c'est… ? a-t-il ricané.  








 
    — Tu es plus fort que moi, tu tiendrais plus longtemps sans parler. 








 
    — Tu veux faire un Échange ? Mais ton corps est faible. Je finirais par éprouver les mêmes affres de douleur que toi, la miss. 








 
    Ah, la miss. J'ai noté. Ça faisait longtemps. Ça m’a rappelé à quel point j’avais pu me fourvoyer à son sujet.  








 
    — S'il te plaît, Oliver, accepte pour les autres Oncles… les autres Proscrits, au moins. 








 
    — Pour qu'ils puissent te servir plus longtemps ? 








 
    Il a encore ricané, mais le cœur n'y était plus. Il a fermé les yeux et je l'ai imité. 








 
      








 
    J'ai assisté avec horreur à ma propre torture. Deux rounds complets. Voir mon corps se tordre de douleur sous les mains de Scarsi était tout simplement ignoble, j'ai particulièrement eu du mal à me contrôler lorsqu'il a extrait la balle que Bai m’avait fichée dans le bras avec des pinces chauffées à blanc. L'Échange s'est rompu lorsque le bourreau enlevait à mon corps la bande de chatterton, pour la cinquième fois. 








 
    Les atroces brûlures provoquées par les coups de jus, et le choc du changement de corps – passer du corps d'un homme en parfait santé à celui d'une fille torturée depuis plus d'une heure trente peut être traumatisant – m'ont fait craquer : 








 
    — IL FAUT LEUR BRÛLER LA MARQUE ! ai-je hurlé, la voix entrecoupée de sanglots violents. Il faut… leur brûler… la marque… ai-je marmotté, le visage ruisselant. Pitié… arrêtez… ça… 








 
      








 
    Le reste se perd dans des vapes de fièvre : je suis détachée, emmenée dans une cellule. On ne me rattache pas mais on me donne à boire. De l'eau sucrée. Je vomis plusieurs fois avant de pouvoir tout boire. C'est Bai qui me donne à boire, je reconnais la chevalière qu'il porte au doigt. Il me laisse seule aux bons soins d'un des gardes qui s'occupe de mes plaies les plus graves. Je délire à moitié. Et là, je l'entends, très clairement. Le rugissement de douleur de Oliver. Il est à deux pas de ma geôle. Puis suit une seule imprécation, aussitôt noyée par les cris  de souffrance : 








 
    — Tu… me… le… PAIERAS ! 








 
    Mue par une force démentielle, je me débarrasse de mon gardien et m'agrippe à la grille malgré la souffrance extrême qui vrille mes mains à ce moment précis, en suppliant : 








 
    — Pardon, Oliver ! Pardon ! 








 
    Un nouveau gémissement de mon Oncle et tout devient flou. Les murs, la grille, tout. Je me souviens de choses uniquement par flashs, je ne sais pas ce qui est de l’ordre du réel et de l’ordre de l’imaginaire. Je ne suis même pas certaine d’avoir fait tout ça : j'arrache des barreaux à la grille, j'en projette un dans le buste du type qui tente de me retenir. Je cogne d'autres hommes avec l'autre barreau. Je n'entends plus rien. Tout est en sourdine, comme étouffé par un oreiller duveteux. C'est terrible, je ne sais toujours pas ce qu'il s'est produit, ni même si j'ai tué quelqu'un. J'arrive dans la chambre de torture et assène un coup à Bai qui s'écroule sans avoir le temps de se défendre. Scarsi se retrouve cloué au mur, deux barreaux fichés dans les bras. Je ne sais pas si c'est moi qui lui ai fait ça, ni si ça a pris du temps. Il est évanoui. Je ne sais pas qui lui a fait ça.  








 
    Nouvelle perte de connaissance : je me retrouve avec un bracelet de menottes dans la main. Je viens d'arracher l'une des menottes qui maintenait Oliver à la table. Il me jette un regard fou. Et je comprends mon erreur au moment où je sens mes forces me quitter et où j'entends sa voix pleine de courroux : 








 
    — Tu ne m'auras pas comme ça, la miss… Non, ça ne marche pas… comme ça… Pas comme ça… 








 
    


















 
   








 
  

 Interlogue 








 
      








 
    Bai avait l’habitude de la torture. Oui, il avait déjà torturé et tué des innocents. Des enfants. Il avait déjà participé à des massacres. Il avait déjà ruiné des vies. Longtemps, il avait blâmé Jin Lin-Ma pour ça. Cet homme qui l’avait forcé à entrer à son service. Cet homme qui lui avait appris à tuer. Il l’avait forcé à tuer. À torturer. Et après ? Bai avait continué. La mafia, quelle qu’elle soit, était une machine qui vous broyait en entier, lentement, si elle ne vous attrapait ne serait-ce qu’une phalange. Il avait cédé. Il avait été happé par la machine et en avait tiré tout le profit imaginable.  








 
    Bai ne croyait en rien sinon à la violence, au pouvoir et à l’argent, mais lorsqu’il avait été témoin de l’explosion de colère surnaturelle qu’avait manifestée cette jeune Française… Jamais il n’avait vu d’otage si jeune et si inexpérimenté lutter ainsi contre des tortures abjectes – Scarsi le dégoûtait – et surtout jamais il n’avait vu d’otage rompre ainsi ses chaînes et sa cage sans effort apparent. Ça tenait de la magie. Ou bien d’une influence divine. Dans un cas comme dans l’autre, Bai eut peur. Il n’eut pas peur pour son intégrité physique mais pour son intégrité spirituelle. Il avait balayé d’un geste de la main les quelques indices que Oliver Lucca avait laissé échapper mais elle… cette fille… Elle s’était battue non pas pour se libérer – et elle aurait très bien pu y parvenir, compte tenu de la force qu’elle avait employée contre ses geôliers, tuant l’un d’eux au passage ! – mais pour libérer Lucca dont ils tentaient de comprendre l’origine de ses pouvoirs. Ne savait-elle pas que cet homme à moitié fou avait œuvré pour sa perte ?! Pourquoi avait-elle perdu sa seule chance de fuir pour l’aider, lui, un moins-que-rien ?  








 
    Bai, dans un éclair de lucidité, avait compris que s’attaquer à elle, c’était s’exposer à une menace bien plus grande qu’une lycéenne Blanche à peine majeure. L’homme aurait voulu se convaincre qu’il ne croyait plus aux malédictions et aux damnations divines, mais la fibre mystique qu’il portait en lui, comme un bourgeon qui n’aurait jamais reçu la lumière du soleil, l’alertait : cette fille devait être rendue à ses proches. Il ne fallait pas qu’il ait son sang sur les mains. Quoi qu’il lui en coûte. Oui, ses chefs lui avaient exigé d’extraire le secret de cette étrange puissance que ces humains manifestaient. Oui, il haïssait Jin.  








 
    Mais il avait peur d’elle. Et des fléaux qui s’abattraient un jour ou l’autre sur sa tête pour avoir porté la main sur elle. 








 
    Il devait s’en débarrasser.  








 
    Au plus vite.  








 
    


















 
   








 
  

 Outside 








 
      








 
    Je me suis réveillée à l'arrière d'un véhicule secoué par des cahots. Dans un sac, manifestement. J'avais mal partout. Mais quand je dis partout, c'est vraiment PARTOUT, hein ? 








 
    Comment j'ai fait pour ne pas parler à la seconde où Scarsi s'est mis à l'œuvre, je l'ignore. Comment j’ai fait pour tenir autant de temps sans l’aide de mon compagnon d’infortune ? Impossible de vous le dire. Peut-être que je ne voulais juste pas que Oliver me voit me dégonfler aussi vite. Je ne sais pas. C’était peut-être ce lien étrange qui a été établi entre les Proscrits et moi ? Je n’ai pas de réponse.  








 
    Toujours est-il que je me trouvais, plus ou moins vivante, dans un sac en toile râpeuse. J'étais à deux doigts de m'endormir, mais j'ai décidé qu'il valait mieux lutter un peu, quitte à survivre. J'ai commencé à m'agiter, à parler. Je ne reconnaissais pas ma voix, tant elle était grave et éraillée. Personne n'a répondu. J'ai parlé plus fort, ai lancé une ou deux insultes. Pas de coup de pied intempestif. On ne m’a pas frappée. Heureusement parce que je crois que je me serais encore évanouie. J'ai essayé de bouger mes mains toutes rouges et enflées et là, j'ai cru exploser de joie. Ces abrutis ne m'avaient attaché que les jambes. Il faut être tarte, parfois, me suis-je dit. 








 
    Mue par l'énergie du désespoir – j'ai toujours rêvé de caser cette phrase, et c'était l'occasion ou jamais, mais j’aurais plus dit « l’énergie de l’espoir », franchement –, je suis sortie de mon sac. J'étais seule, à l'arrière d'un vieux camion. J'ai glissé ma tête sous la bâche qui le recouvrait. Il faisait nuit, et froid. Super froid, en fait. J’étais  frigorifiée. Sans attendre que le camion ralentisse et sans même délier mes jambes, j'ai donné une grande poussée avec mes bras, ai serré les dents en sentant la gravité me rappeler à elle et me suis vautrée dans du sable. Le camion, dont je ne voyais que les feux avant éclairer faiblement le sol, s'est éloigné. J’ai évalué la douleur qui me parcourait : rien de plus, ai-je pensé. Le sable avait amorti ma chute et mon état de fatigue avancé me rendait plus molle qu’un marshmallow. J’ai lu que ça pouvait éviter bien des contusions lors d’un accident de voiture : c’était toujours ça de pris… Mais surtout…  








 
    J'étais libre. 








 
    Libre. 








 
    Ma première pensée ? 








 
    « Oh, merde. Oh merde. Oh MERDE ! » 








 
    Oui, texto. Je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé, honnêtement, mais cette excitation, ce ravissement incrédule, je m’en souviens bien. En même temps, je n'y croyais pas trop. Après tout ce qui m’était arrivé, je crois que  Je me suis retourné les ongles sur la corde épaisse qui entourait mes pieds avant de me détacher. J'étais libre. 








 
    Passées les dix secondes de délire jubilatoire, mon corps a rapidement flanché. Les séquelles de la torture, et plus particulièrement la fièvre, m'ont fait vaciller. Bon, là, j'ai quand même pris conscience que j'étais toujours plus ou moins dans la merde. Je me trouvais en effet à moitié nue dans une sorte de désert. Il faisait moins dix degrés Celsius et je savais déjà que je serais incapable de parcourir plus d’un kilomètre sans m’effondrer.  








 
    Je me suis mise à ramper, ça me faisait crier parce que ça ouvrait ou agrandissait toutes les blessures que Scarsi m'avait faites. Mais je devais m'éloigner des traces du véhicule. À tout prix. Le chauffeur allait bientôt se rendre compte qu’il manquait un truc dans la cargaison et allait faire demi-tour. Les jambes flageolantes, j’ai regardé autour de moi. Je ne voyais presque rien. Lorsque ma tête s'est emmêlée dans un buisson d'épineux, me faisant hurler sous la surprise et la terreur, j'ai réalisé qu'ils n'auraient aucun mal à suivre ma piste et je me suis écroulée. Je crois bien que je me suis évanouie volontairement. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    C'est un pigeon qui m'a réveillée. Cet abruti s'était posé sur moi. 








 
    Attendez.  








 
    Un pigeon. 








 
    Je n'étais pas du tout dans un désert. J'étais allongée sur un banc, dans un petit parc. Au beau milieu d'une ville. Le jour se levait à peine. Je portais un grand survêtement. J'avais mal partout, j'avais beaucoup de fièvre. Une pancarte en carton, posée sur moi, indiquait : « Im hngry[10] ». 








 
    Très drôle. 








 
    J'ai réussi à m'assoir, ai sorti ma tête de la capuche dans laquelle on l'avait engoncée – certainement pas moi – et ai entendu un truc tomber par terre. 








 
    Un portable. 








 
    Non. 








 
    Un PUTAIN de portable ! 








 
    Sans penser que ça pouvait être un piège de sadique stupide, je me suis ruée dessus et l'ai allumé. C'était un vieux modèle. Le message d'accueil disait « PIN : 4565 Good luck ;-) ». Une fenêtre s'est ouverte dès que le portable a trouvé du réseau. « Call JINLM : +33 06 ¤¤ ¤¤ ¤¤ ¤¤ ». J'ai hésité une microseconde mais soyons honnêtes : je n'avais rien à perdre. De toutes les façons, je parvenais à peine à bouger. Une voix rocailleuse, qui faisait déjà sentir une colère nerveuse, a jailli du combiné : 








 
    — Allô ? 








 
    Je n'ai rien dit, trop émue. Tout était fini. Terminé. J'allais m'en sortir. On allait me soigner. J'allais revoir ma famille. J'allais pouvoir manger. Et boire ! Et dormir ! Enfin, on allait me sauver la vie. 








 
    — Qui est à l'appareil ?! Ben dan ! Répondez ou je… 








 
    — Jin ! Jin, c'est moi ! 








 
    — … 








 
    — Jin, je te jure, c'est bien moi ! Oh, s’il te plaît, réponds ! Réponds-moi ! 








 
    — Qui : moi. Je ne reconnais pas votre voix. Je vous préviens, si vous téléphonez depuis l'étranger, je… 








 
    J'ai commencé à étouffer, prise par la panique. La colère, une colère monstrueuse, a pris le dessus. J’ai explosé : 








 
    — Tu le fais exprès, espèce de radin intégral ?! 








 
    — JO ! ELLE EST AU TELEPHONE ! 








 
    — Ma puce ! Tu es vivante ? 








 
    — Non, j'appelle depuis le Walhalla. Odin a posé la ligne. 








 
    — Elle dit de la merde, ça va, elle a pas dû trop en chier… 








 
    — Ove, tu es vivant ?! ai-je éructé, tremblante de joie. Mais ils m'avaient dit que tu… 








 
    — Cherche pas, j'm'en sors toujours. T’as cru quoi ? Qu’t’allais être enfin débarrassée de moi ?! 








 
    — Ferme-la, Ove ! Laisse-la parler ! 








 
    — Ma chérie, où es-tu ? 








 
    — Maman ! Maman, je vais bien… 








 
    — Renata, pour l'amour du ciel, tu es imbuvable ! Donne-moi ce téléphone ! 








 
    Sawyer, bien sûr, toujours aussi autoritaire. 








 
    — Où est-ce que tu es, gamine ? a-t-il aboyé. On t'a cherchée partout ! 








 
    Là, j'ai vraiment étouffé de rage, mais quelqu'un a été plus rapide que moi : j'ai entendu un son mat, puis un cri de douleur de la part de l'Irlandais. 








 
    — Non mais vous n'allez pas bien ?! s'est insurgé ma mère. 








 
    — Ça m'démangeait, la vieille. Il allait s’la prendre d’un jour à l’autre, de toutes manières…  








 
    — La vieille ?! Je vous défends de m'appeler comme ça devant ma fille ! 








 
    — Anthinéa, où es-tu ? 








 
    Il y a eu un silence, de l'autre côté de la ligne. Mon père maîtrisait ses sentiments avec brio mais il était le seul, dans ce petit groupe hauts en couleurs, à garder la tête froide. J'ai réussi à me lever, mais mon gémissement a très bien été perçu par mes interlocuteurs qui m’ont aussitôt assaillie de questions concernant mon état de santé. Ils ont commencé à comprendre à ce moment-là, je pense, que les choses étaient plus graves que ce qu’ils avaient pensé. 








 
    — Je vous raconterai. Je… J'ai de la fièvre. Où je suis ? Attendez… Alors… je vois des buildings. Plein. C'est une grande ville, je suis dans un espace vert, en fait. Les magasins ne sont pas ouverts. Mes lunettes sont cassées, je… 








 
    — Est-ce que tu vois un monument particulier ? a demandé Jin, pratico-pratique. 








 
    — Euh... 








 
    En boitant, je suis sortie du petit parc – en fait, je crois que c'était un jardin pour enfants. J'ai levé la tête. C'était l'aurore, le ciel était rose et il y avait peu de voitures. Un bus vide est passé devant moi. Je n’ai pas reconnu le bus parisien typique, mais je me suis dit que c’était peut-être un bus privé, pour touristes. J’étais encore dans le cirage. J’ai fait plusieurs tours sur moi-même, tentant de décrypter mon environnement à travers mes lunettes ébréchées. 








 
    — Je… Oh ! Si ! Je crois que je vois la pointe de… je vois la Tour Eiffel ! Je suis à Paris, Jin ! 








 
    — Ah ! Elle est à Paris. Très bien, gamine, reste où tu es. Boyd est là-bas, on lui envoie un message. 








 
    En pleurant à chaudes larmes, j'ai posé une main sur mon front et ai encore fait un tour sur moi-même, trébuchant. Enfin. Enfin. J'allais m'en sortir. Boyd allait arriver dans quelques minutes et… 








 
    Mon cœur a loupé un battement. Je me suis immobilisée. 








 
    Oh non. 








 
    — Je… Jin ? 








 
    — Oui, gamine ? 








 
    — Je… je me suis trompée. Je… je ne suis pas à Paris. 








 
    — Mais tu vois la Tour Eiffel, non ? s'est agacé le Chinois. 








 
    — Oui, mais je vois aussi une pyramide égyptienne. 








 
    Silence radio. 








 
    — Jin, ai-je ajouté d'une voix d'outre-tombe, je suis à Las Vegas. 








 
      








 
    


















 
   








 
  

 Tears in Vegas 








 
      








 
    Après avoir entendu un grand blanc outre-Atlantique, j'ai aussitôt été mise en communication avec Nuka, qui m'a dit de ne pas bouger, le temps qu'il m'envoie des connaissances. Des Amérindiens, semble-t-il, il a été assez évasif. Boyd était censé pouvoir me pister par satellite, mais ça prendrait une bonne demi-heure. J’ai décidé de m’asseoir non loin de l'entrée du parc, en espérant ne pas me faire ramasser par la police. Je suis restée en ligne avec mes Oncles et mes parents tout ce temps. Je leur ai dit que la mafia voulait les utiliser et, en changeant brutalement de sujet, j'ai demandé des nouvelles de Raspoutine et Vodka. Ça a détendu l'atmosphère, surtout quand mon père a demandé si c'étaient des noms de code. Raven m'a dit qu'une vieille voisine l'avait contacté, pour lui assurer qu'elle garderait « ces deux amours », très heureuse de voir qu'ils avaient survécu à l'incendie. Je pense que le Russe et Ove iront les chercher une fois toutes ces histoires finies… 








 
    Lorsque des types énormes, au teint mat et à l'air tout sauf débonnaire se sont arrêtés à l’entrée du parc, ont demandé en anglais si je connaissais le prénom du docteur Ulloriaq et m'ont fait grimper dans leur 4x4 lorsque j’ai satisfait leur curiosité, j'ai dit que j'étais prise en charge et je me suis laissé partir. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Quand je me suis réveillée, je me trouvais dans un lit, entre de moelleuses couvertures. J'étais dans une pièce plongée dans une semi-obscurité et une femme chantonnait à mi-voix en me caressant la tête. J'ai sursauté. La femme, d'une voix rauque, s'est adressée à moi en anglais. Je pouvais déceler dans son ton un accent particulier : 








 
    — Tu vas mieux ? Tu es en sécurité ici. 








 
    J'ai essayé de bouger, mais elle a posé une main sur ma poitrine. 








 
    — Ne te relève pas. Repose-toi. 








 
    J'ai passé mon bras gauche sur mon abdomen pour vérifier quelque chose : 








 
    — J'ai été soignée ? 








 
    — Oui, le médecin de l'établissement a pris soin de toi. J'étais là. Il a bandé tes plaies. Ne t’inquiète pas. 








 
    — Où sont mes vêtements ? Je ne porte rien d'autre que... 








 
    — J'ai jeté les frusques que tu portais, elles avaient une odeur immonde de White Spirit et de frites. Pas le parfum d'une jeune femme dans ton genre… 








 
    — Où… où je… 








 
    J'ai cru que le lit tournait. C'était très désagréable. 








 
    — Si tu te sens mal, ne parle pas. 








 
    La femme m'a posé un linge humide sur le front et m'a caressé la joue. 








 
    — Tu te trouves au vingt-et-unième étage du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Les vigiles ont les visages de ceux qui t'ont fait du mal enregistré sur leurs écrans de contrôle. Tu ne risques rien du tout. Je suis une très bonne amie de Nuka, on m'appelle Sacagawea. 








 
    J'ai souri faiblement. 








 
    — Oui, je sais, à l'époque, ça sonnait bien de transformer Isabella en Sacagawea, pour me démarquer des Blancs. Je ne savais pas qui était Sacagawea. Tant pis, c'est resté. Je n’allais pas changer une troisième fois. Je connais bien Nuka, je suis son Témoin. 








 
    — Hein ? 








 
    — Reste allongée. Son Témoin. Une mortelle qui a le droit d'en savoir un peu plus sur lui que les autres. Même si je crois que tu es plus à même de me donner des informations au sujet de Nuka. 








 
    — Vous êtes Indienne ? 








 
    — Amérindienne, m'a sèchement corrigée Sacagawea. Hidatsa, pour être exacte. Mes ancêtres vivaient au Dakota. Ils devaient être très pittoresques, parfaitement conforme à l’idée que les petits Blancs se font des Indiens. Moi, je suis la gérante, avec ma fratrie, du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Et je ne sais pas tirer à l’arc.  








 
    — Nuka est ici ? 








 
    — Non, il ne viendra pas. Il ne s'est pas étendu à ce sujet, mais il devait rester dans ton pays. D'autres de tes amis vont venir. Ils ont pris leur vol continental ce matin. 








 
    — Il est… il est quelle heure, 








 
    — Reste allongée. Seize heures. Ils ne vont pas tarder. Mais tu dois encore dormir. Bois ça. 








 
    J'ai fait la grimace : 








 
    — C'est quoi ? 








 
    — Nuka m'avait prévenue… a marmonné la vieille femme. J'ai dit : bois. Ce sont des herbes que ma grand-mère m'a montrées dans le désert lorsque j'étais petite. Elles permettent d'accéder à un sommeil paisible rapidement. Il se peut que tu aies accès à une cinquième dimension par le biais de rêves mystiques. C'est l'un des avantages de ce breuvage. 








 
    J'ai levé un sourcil, alors que je vidais le verre qu'elle m'avait tendu. 








 
    — Non, je plaisante. C'est de l'estazolam. Un sédatif. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    J'ai hurlé de terreur. 








 
    — LÂÂÂÂÂÂÂCHE-MOAAAAA, PEEEERVEEEEERS ! 








 
    — Gueule pas, ça va ! Ouah ! Ça va ! C’est moi !  








 
    Suffocant à moitié, je me suis redressée. J'avais moins mal – sauf dans le bras droit. Je me suis retrouvée face à un Ove surpris. 








 
    — Toi ? Qu'est-ce que tu faisais, exactement ?! 








 
    — Je… 








 
    — Pretty Young Thing! Oooooh, tu m'as tellement manqué ! 








 
    Boyd venait de faire irruption dans la pièce. Il a propulsé Ove contre la table de nuit pour me serrer contre lui. 








 
    — Boyd… Aïe, attention, j'ai encore un peu mal. 








 
    J'ai vu le Scandinave s'éloigner, me jetant un regard noir, tandis que Raven faisait son apparition, beaucoup plus posément que son ennemi de toujours. 








 
    — Seigneur, il fait noir comme dans un four, c'est insupportable. 








 
    En deux pas, il s'est approché de la fenêtre et a tiré les rideaux de velours. Une cascade de lumière a inondé la pièce. Je voyais trop flou pour pouvoir admirer ma suite personnelle mais le sifflement de Boyd m'a suffi. À cet instant, un grand type baraqué est entré. Il s'est rué sur Ove, qui l'a bien sûr chaleureusement envoyé embrasser le tapis persan. 








 
    — Ça t'a pas suffi, tout à l'heure, connard ?! 








 
    — Ce n'était pas le même, Ove, a fait remarquer Boyd.  








 
    — Ch’uis pas physionomiste.  








 
    — Qu'est-ce que vous… qui êtes-vous ?! s'est alors exclamée Sacagawea qui avait été attirée par le vacarme. Vous êtes les amis de Nuka, je présume ? 








 
    Boyd a pris les devants, puisqu'il parle anglais mieux que nous : 








 
    — Oui, nous sommes désolés, mais Ove est un petit peu nerveux, ces temps-ci, et il a mal pris le fait que vos vigiles refusent de nous laisser passer. 








 
    — Vous savez combien leur police d'assurance me coûte ? a demandé la gérante du casino.  








 
    Elle a pris une profonde inspiration et a fermé brièvement les yeux, les doigts joints dans une position de méditation cocasse. Elle a expiré et a repris, plus calme :  








 
    — Peu importe. Je ne veux pas que vous dérangiez la petite. En plus, elle n'a pas de vêtements ! Allez ! Dehors ! Sortez ! 








 
    Elle a agité les bras, et Boyd a poussé Ove à l'extérieur, battant en retraite face à Sacagawea. Merci pour moi. 








 
    — Non, pas toi ! Toi, le plus petit, tu restes ! 








 
    Raven s'est arrêté dans sa fuite. 








 
    — Je sais que tu la connais depuis qu'elle est bébé. Je suis le Té… 








 
    — Je sais ce que vous êtes, a grogné le Russe. 








 
    — Je sais aussi que tu es un chenapan gâté et arrogant et que tu n'y vois pas grand-chose, donc tu vas m'aider à l'habiller. Toi, tu as le droit.  








 
    Raven m'a glissé une œillade qui ne signifiait que « Mayday ! Mayday ! », mais aucun de nous deux n'a osé protester à haute voix. Je me suis retrouvée affublée d'un survêtement trop large pour moi. Sacagawea m'a désigné une chaise roulante électrique, toute blanche et toute en rondeurs, calée près du mur : 








 
    — Si tu en éprouves le besoin, tu peux… 








 
    — Non, je vais marcher. 








 
    Même si je faisais tout super lentement et que je marchais à la vitesse d'un Bernard l'ermite en hibernation, je préférais faire l'effort de rester debout. Scarsi ne m'avait pas brisé les jambes. 








 
    — C'est bien, a chuchoté Sacagawea. 








 
    — Hmm, a fait Raven – ce que j'ai pris pour un acquiescement. 








 
    Tandis que le jeune Russe me soutenait, la femme s'est dépêchée d'aller passer un coup de fil dans le couloir. Raven m'a installée sur une chaise en velours, devant une superbe table en bois patiné. Évidemment, le jeune homme n'avait pas dit un mot. D'un autre côté, je crois que je préférais ça aux effusions volubiles de Boyd. Soudain, il a inspiré puis expiré profondément. Ça préludait à une déclaration ou une question qui l’angoissait énormément.  








 
    — Tu penses que tu vas mettre combien de temps avant de t'en remettre ? 








 
    Cette interrogation ne m’avait pas effleuré l’esprit. J’ai failli répondre du tac au tac que ça allait, mais j’ai pensé aux blessures et à la douleur. Je n’avais pas imaginé – et je pense que j’étais encore sous le choc de tout ce qui m’avait été fait – à quel point Raven était clairvoyant. 








 
    — Que… euh, en soit ce n'est pas très profond, à part mon bras, mais les cicatrices… 








 
    — Je parle du traumatisme mental. 








 
    — Hein ? 








 
    Raven m'a coulé un regard parfaitement désespéré : 








 
    — Tu es vraiment lente, parfois… 








 
    Silence. Puis : 








 
    — Au moindre geste que je fais, tu te contractes. J'aimerais savoir quand ça s'arrêtera. 








 
    Je ne m'étais pas rendue compte de ça. J’avais remarqué que je reculais facilement mes bras s’il s’approchait trop près. Je n’avais pas assimilé que je sursautais littéralement si Raven faisait un geste trop brusque. J’ai rougi.  








 
    — Je… je suis désolée, je… 








 
    — Ne sois pas désolée. 








 
    Re-silence. J’ai vu ses mâchoires se contracter et ses paupières s’agrandir sous la colère.  








 
    — Ne sois pas désolée, a-t-il grincé, d’une voix qui m’a fait dresser les cheveux sur la nuque. Je t’interdis de redire cela.  








 
    Il a fermé les yeux et a soupiré longuement. J’ai vu ses traits se détendre. Il a secoué la tête et a murmuré quelque chose en russe. Je n’ai pas osé parler et il a croisé les doigts sur ses genoux. 








 
    — Je n’aurais pas dû hausser le ton, pardonne-moi.  








 
    Il m’a regardé. Il y avait encore une sourde colère dans ses prunelles sombres mais j’ai pu y lire autre chose, comme de la tendresse. Il comptait énormément pour moi et je pense que la réciproque est vraie : après tout il m’a connue bébé. Il est comme mon frère.  








 
    C’est juste qu’il est émotionnellement constipé.  








 
    — Tu veux me raconter ce qu'il s'est passé ? m’a-t-il interrogée avec cette étrange douceur, comme s’il se retenait de hausser le ton.  








 
    — Non. 








 
    J'ai répondu un peu trop vite, et je crois que ça l'a froissé. Il s'est enfermé dans sa coquille. Seulement sa question m’avait fait mal. Je ne voulais pas que l’on parle ou que l’on mentionne même ce qui s’était produit. J’avais l’impression que ça me brisait le cœur.  








 
      








 
    Peu de temps après, Boyd est entré, poussant un chariot couvert d'une élégante nappe blanche. Il y avait assez de nourriture pour fournir un régiment. Mon ventre a gargouillé, me rappelant que je n'avais pas mangé depuis des lustres. Ove suivait, portant des pichets de jus multivitaminé. 








 
    — Sacagawea nous a dit de te laisser manger, elle a peur qu'on en prenne trop, a ri Boyd. 








 
    Je me suis ruée sur les tartines de confitures et le jus de fruit. J'ai peu parlé, c'étaient mes Oncles qui faisaient la conversation. Enfin, surtout Boyd. J'avais l'impression que Ove faisait la tête. Ils n'étaient pas très naturels, mais je n'allais pas leur en vouloir. Moi non plus, je n’aurais pas été enjouée et détendue si j’avais été à leur place. Boyd a cependant réussi à me faire recracher le jus d'orange par les narines lorsqu'il m'a parlé de la réaction de mes parents face à Jin : il paraît que ma mère s'est exclamée : « Monsieur Oseille ?! Vous faites aussi partie de cette cellule ? Mais je croyais que… » avant que Sawyer ne rattrape le coup en précisant que j'avais des « soucis » avec la mafia depuis l'époque de la « prétendue randonnée » et que Jin avait été le premier agent mis sur l'affaire. Bref il a sawyerisé l'histoire, comme il en a l'habitude. 








 
    Après avoir entamé une troisième assiette d'œufs brouillés, j'ai soudain senti une violente nausée monter depuis mon ventre jusque dans ma gorge.   








 
    — Je… je ne me sens pas… 








 
    — Je t'emmène à la toilette ! s'est exclamé Boyd. Où sont la toilette ?! 








 
    — Par ici, idiot, a ricané Raven alors que l'Américain m'entraînait dans le mauvais sens. 








 
    — Ne m'appelle pas idiot ! Je ne suis pas idiot ! 








 
    — Idiote, alors ? 








 
    Je suis arrivée juste à temps pour rendre tout ce que j'avais mangé dans une cuvette en porcelaine. Je suis ensuite revenue à table, lentement. Au bord des larmes, j'ai murmuré : 








 
    — Je suis désolée. 








 
    — Arrête de dire qu't'es désolée, ça va ! a soudain explosé Ove en se levant. 








 
    Je ne sais pas pourquoi, mais il était hors de lui. Un peu comme Raven. J’ai sursauté violemment. Boyd a ouvert de grands yeux et le Russe a soupiré en basculant en arrière sur son fauteuil. 








 
    — C'est normal que tu gerbes ! T'en a besoin ! C’est normal que tu sois morte de trouille ! Arrête d'être désolée tout l'temps ! T'as failli crever : « oh, j'suis désolée », m'a-t-il imitée en battant des cils. Tu t'es fait écorcher vive : « oh, j'suis désolée ». T'as réussi à t'enfuir : « oh, j'suis désolée ». Qu'est-ce qu'ils t'ont fait d'autre pour qu'tu sois désolée, hein ? Tu lui as dit, à Scarsi, que t'étais désolée quand il t'a… 








 
    Raven a saisi le Viking par le cou – sans rire : par le cou… Jamais je n’aurais cru ça de lui… Il l’a fait reculer de force sans que le Suédois résiste. 








 
    — Ça suffit, Ove. Nous sommes tous à cran. Sois tu te maîtrises, sois tu sors. 








 
    Le Scandinave est sorti sans plus rien dire. Je commençais à étouffer sous un trop-plein d’angoisse et de tristesse. Boyd a lancé un : « Je vais le chercher, il est triste, il sait pas comment faire dans sa tête » et Raven m'a tendu un bol de flocons d'avoine avec plus de calme qu’il n’en avait manifesté jusqu’alors. 








 
    — Mange ça, ça tient mieux au ventre. C’est du lait de macadamia. C’est… 








 
    — P… Pourquoi il m'a dit ça ? Qu’est-ce que j’ai fait… ? 








 
    Il a soupiré et m’a tendu une cuillère emplie d’une bouillie jaunâtre. 








 
    — Il est plus touché que nous – mange. Il a senti qu'on te faisait du mal et il ne pouvait rien faire. Il réagit comme un enfant. Il s’en veut. Il a souffert et il était impuissant. Il considère qu’il n’a pas fait son travail et – mange ! – qu’il t’a manqué de… de loyauté, a-t-il conclut d’une voix un peu éraillée. Comme nous tous. Il est furieux contre lui-même. Pas contre toi.  








 
    — Mais je suis vivante, je… 








 
    — Tina. 








 
    Ouah ! La première fois que – d’aussi loin que je me souvienne – Raven m'appelle par mon prénom devrait être marquée d'une pierre blanche. 








 
    — Nous ne savons pas ce qu'il s'est passé ces derniers jours. Quels sévices tu as subis. Tes parents sont dans le même état que nous. Ove veut savoir, comme nous, jusqu'où ils t'ont atteinte, mais nous ne voulons pas te forcer à parler. C’est la dernière chose dont tu as besoin. 








 
    — Me… me forcer à parler ? Qu'est-ce que ça veut dire ? 








 
    — C'est toi qui es en cause, ici. Pas nous, pas ce qu'ils voulaient de nous. Tu n'es pas un Proscrit. Tu n'as pas notre force, tu n'es pas entraînée moralement ou physiquement. 








 
      








 
    Il a fait passer un silence. Et puis il s'est levé et s'est placé face à moi avant de doucement poser la main contre ma joue. J’ai dû me retenir pour ne pas reculer et m’enfoncer au fond de mon fauteuil. C’était animal comme réflexe. Instinctif. Pourtant, il a eu une telle douceur – et vous devez désormais savoir que c’est exceptionnel chez Raven – que je me suis laissé aller et j’ai senti des larmes déborder. J’avais mal, une douleur dans la poitrine qui ne partait pas. J’ai eu l’impression qu’en coulant, les larmes emportaient un peu de cette douleur.  








 
    — Cependant, nous devons savoir. Pour t’aider, nous avons besoin de savoir ce qui nous a été caché. Pour te libérer de ce fardeau, tu dois libérer ta parole. Tu dois me parler. Maintenant, je veux savoir ce qu’il s'est passé. En détails. 








 
      








 
    Raven parlait peu. Je mangeais en même temps que je lui expliquais ce qu'il s'était produit, courbée, tremblante. Je ne me reconnaissais pas. La réserve pudique qui le caractérisait me mettait à l'aise. Il ne m'a pas interrompue. Lorsque je cessais de parler trop longtemps, il me resservait des céréales et me demandait, doucement, de continuer. 








 
    Il n'a pas vraiment réagi quand je lui ai dit que Eva avait appelé un monstre, le « mignon ». 








 
    — Tu ne me crois pas, c'est ça ? Tu penses que je suis folle ? 








 
    — Non, on sait ce qu'est un mignon. Sawyer nous en a déjà parlé. Tu n'es pas folle. Par contre nous ignorions que le mordre provoque une telle réaction. 








 
    — Sawyer en a déjà vu ? 








 
    — Je n'ai pas le droit de te répondre. 








 
    J'ai senti mes mains trembler lorsque j'en suis arrivée à Scarsi et Oliver. Je n'ai pas cherché à passer sous silence les sévices que j'avais subis : Raven me scrutait comme pour me décrypter, tentant de vérifier que je ne lui cachais rien. Il avait réussi à me convaincre de parler, à sa façon. Ils avaient dû décider, entre Oncles, qu’il était primordial que je me confie immédiatement. Je pense que c’est mieux comme ça. Tout garder en moi aurait fini par me détruire, même si cette séance de témoignage avec le Russe a été dure. Mais j’ai tout décrit. Tout ce que j’avais compris – ou cru comprendre –, tout ce dont je me souvenais. Je n’ai pas réalisé, tout au long de notre échange, que c’était aussi difficile pour mon auditeur. Sous ses dessous froids, Raven a un cœur en guimauve. Quand j'en suis arrivée au moment où on me remettait dans la cellule, il a soufflé, presque soulagé. J’ai ignoré avec animalité le tremblement qui agitait ses propres mains et j’ai craché, projetant mon stress et ma colère sur lui sans le vouloir : 








 
    — Quoi ? C'était trop dur à entendre, c'est ça ?! 








 
    — Ne te mets pas en colère, petite… Tina. Nous craignions qu'il t’ait aussi agressée sexuellement. 








 
    Un poids m'est tombé dans l'estomac. Je réalisais que la situation aurait pu être encore pire que ce qu’elle avait été. Je n’en avais pas du tout eu conscience jusque-là.  








 
    — Qu… quoi ? Mais non, il ne m'a pas… Oh, Raven ! ai-je fait, catastrophée. Tu penses qu'il aurait pu ? 








 
    Je me suis mise à trembler violemment, sans pouvoir me contrôler. Doucement, Raven s’est penché en avant pour me serrer contre lui. Je reconnaissais cette odeur rassurante qui m’avait accompagnée toute ma vie. Il ne portait pas de parfum particulier mais c’était son odeur. J’ai réalisé qu’elle m’avait toujours confortée. J’avais le nez enfoui contre son épaule. Il a poursuivi : 








 
    — Ne commence pas à imaginer des situations potentielles. Il ne l'a pas fait, c'est tout ce qui compte. Même si cela ne minimise pas les coups que tu as pris. Jin et Saburo nous avaient parlé de Scarsi. Nous savons que tu as été très brave. Comme tu l’as été face à Bai et ses hommes de main. Brave… Quoiqu'un peu stupide de vouloir épargner à Oliver une souffrance qu'il méritait sans doute. 








 
    — Ce n'était pas pour lui, c'était pour vous. C'est vous qu'ils veulent. Je voulais vous… je voulais vous protéger. 








 
    Je l’avais dit en réalisant à quel point ça avait semblé imbécile de m’exprimer de cette façon. Je ne suis pas leur protectrice, je ne me suis jamais considérée comme telle. Raven n'a rien dit. J'ai cru le voir sourire, mais c'était peut-être une ombre sur son visage. Qui sait ? 








 
    — Tu n’aurais pas oublié… Il ne t'a pas fait faire de water boarding ? 








 
    — De quoi ? 








 
    — Il ne t'a pas mis la tête dans un sac, puis sous l'eau ? 








 
    J'ai frissonné à cette idée : 








 
    — Non, pas du tout. 








 
    — Mmmh. C'est ce que je pensais. 








 
    — Quoi ? 








 
    — Tu as eu affaire à un sadique pathologique. Tout le monde sait que la sensation de mort éprouvée lors d'un étouffement partiel est mille fois plus efficace pour faire avouer que la douleur, contre laquelle il est possible de se blinder. 








 
    — Ravie de l'apprendre... 








 
    — Ensuite, tu t'es retrouvée dans le camion, c'est ça ? 








 
    — Euh, non. Il y a eu… autre chose. 








 
    Il s'est penché en avant. Sawyer lui avait sans doute donné la consigne de relever le moindre témoignage bizarre de ma part. Ses yeux sombres ont brillé et je lui ai expliqué comment, ne me maîtrisant plus, j'avais anéanti une partie des hommes de Bai et libéré à demi Oliver. 








 
    — C'est impressionnant. Tu dis ne pas avoir d'emprise sur ton corps quand ça arrive ? 








 
    — Oui. Tu crois que je suis bizarre ? 








 
    — Je ne le crois pas. J'en suis intimement convaincu. Tu m'autorises à relater à Sawyer les événements que tu viens de me décrire ? 








 
    — J'imagine que Sawyer ne t'autoriserait pas à ne pas les relater… 








 
    On a échangé un long regard. 








 
    — Tu sais que je ne suis pas doué pour les relations humaines. 








 
    — C'est parce que tu manques d'entraînement. 








 
    — Je pense que Sawyer ne m'en voudra pas si je te dis ça moi-même : ce que tu as fait pour protéger Oliver, ce n'est pas « bizarre » pour une Escortée. Tu deviens Shalhebito. 








 
    — Pardon ? 








 
    — Shalhebito. Tu n'es pas la seule à fouiller dans les affaires de Sawyer. Sauf que moi, je ne me fais pas attraper et je tombe sur les pages intéressantes, manifestement. Shalhebito, ça veut dire lame brillante en syriaque ou en araméen. 








 
    — En araméen ? La langue que parlent les possédés dans les films d'horreur ? 








 
    — Et également, bien que cette référence fasse pâle figure devant l'étendue de ta culture, une langue parlée en Israël du temps de Jésus-Christ. 








 
    — Ça y est. Ça recommence. Donc je suis une shasha… quoi ? 








 
    — Une Shalhebito. 








 
    — On n’aurait pas pu avoir des noms prononçables ? Je n’ose même pas imaginer l’orthographe de ce mot. C'est malin, je n'arrive même pas à le prononcer correctement. 








 
    — Pas étonnant, tu n’as jamais eu un don pour les langues. Juste une précision : Sawyer n'est pas au courant que j'ai fouillé dans ses affaires, donc si tu pouvais ignorer momentanément ce que tu es, je t'en serais gré. N’aborde pas le sujet avec lui tant qu’il ne le fait pas. 








 
    — Tu as lu quoi d'autre ? 








 
    — Tu devrais aller prendre une douche, a éludé Raven en plissant le nez. Sacagawea peut t'aider. 








 
    — Non, je vais y arriver toute… 








 
    — En fait, je te conseille de rester avec quelqu'un. Voir son corps sous toutes les coutures après qu'il ait été partiellement détruit peut causer de graves chocs psychiatriques. 








 
    Il disait ça sur le ton de la conversation mais j’ai cru lire une grande détresse dans ses yeux. 








 
      








 
    Je suis allée me doucher – sans écouter, bien sûr, le conseil de Raven. Une fois que j'ai essayé de me sécher et que j'ai vu les dégâts que la torture avait réellement faits sur mon corps, je suis tombée sur le tapis épais de la salle de bains, me suis roulée en position fœtale et j’ai débuté une mémorable crise de panique. Je pense que mes Oncles se trouvaient juste derrière la porte parce que, en m'entendant pousser un cri long et déchirant, la porte s'est ouverte à la volée. 








 
    Ils ont fini par me porter dans mon lit et sont restés près de moi jusqu'à ce que je m'endorme. Je crois que Ove m'a dit qu'il était désolé pour ce qu'il avait fait et qu'il valait mieux que je m'excuse trop que pas assez. 








 
    — Je vous aime, les gars… 








 
    — Quelqu'un lui a r'donné d'la drogue ?! 








 
    


















 
   








 
  

 Shots 








 
      








 
    — Tue-le ! Tue-le ! Il va l'avoir, putain de bordel de… 








 
    — NOOOOOOO! Run, mother of God! 








 
    — Chut ! J'aimerais finir mon livre ! 








 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 








 
    — Pretty Young Thing! Ça va mieux ? C'est très bien que la mafia t'ait enlevée à Las Vegas. Je préfère Las Vegas que Katmandou ! 








 
    — Prends ça et ça et çaaaaaaaa ! 








 
    — Oh ! Tu as triché, je parlais à… 








 
    — Salut, p'tite teigne, tu t'es enfin lavé les dents ? 








 
    Je lui ai tiré la langue. 








 
    — Bois ça, a dit Raven en pointant du doigt un verre plein d'une substance rose suspecte. 








 
    J'ai obéi – ça avait un goût de sang, mais ça m'a donné la pêche – en rejoignant Ove et Boyd qui jouaient à un jeu qui ressemblait beaucoup à GTA. 








 
    — Et allez ! J'suis mort, encore ! C'est quoi le cheat code pour l'immortalité ? 








 
    — Oh, Ove, ça fait trois fois ! a protesté Boyd. Tiens, Pretty Young Thing, je veux que tu manges du salé, pour me faire plaisir. Un peu de salé 








 
    Il m'a tendu un sandwich énorme et tout simplement délicieux, je me suis mis de la sauce César sur les doigts. Je me suis installée entre lui et Ove. 








 
    — T'as toujours pas regrossi, toi, hein ? 








 
    — Vous jouez à quoi ? 








 
    — C'est pas pour les filles de bonne famille comme toi, p'tite peste. T'as prévu d'faire un truc demain soir ? 








 
    — Quoi ? Demain ? Mais je… 








 
    — On y va sans toi, sinon, parce que Jo arrive dans trois jours, alors si on veut s'marrer… 








 
    — C'est dans un bar sympa un peu en périphérie de Las Vegas. 








 
    — Une boîte de strip-tease, a lancé Raven de derrière son bouquin.  








 
    Boyd et Ove ont lancé des protestations outrées, mais le jeune Russe a glissé avec froideur : 








 
    — Vous n’êtes que des minables. Et toi, tu n’es pas prête.  








 
    — Il y a des strip-teasers mâles dans votre bar ? me suis-je enquise. 








 
    Les deux idiots ont hoché la tête de droite à gauche, gravement. Je me suis sentie tiraillée entre mes bons principes et l’envie de répondre positivement à cette invitation enthousiaste. Franchement, c’était l’une des premières fois qu’ils me proposaient de faire quelque chose avec eux, d’égal à égal. Ça m’a remonté le moral et j’ai haussé les épaules : 








 
    — Tant pis. C'est d'accord ! Demain soir on sort ! 








 
    On s'est donné des tapes dans les mains. Raven, en soupirant brutalement, est sorti de la pièce après avoir fait claquer son livre. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Ça va aller, Pretty Young Thing? Tu es sûre que tu vas tenir ? 








 
    — Oui ! Ce médicament rose immonde est parfait. Qu'est-ce que c'est ? 








 
    — Tu vas mourir de chaleur, en manches longues, a fait remarquer Raven. 








 
    — Toujours beaucoup de tact, Ray Charles, a grogné Boyd. 








 
    — Je suis parfaitement contre cette sortie et elle sait qu’elle n’a aucun droit de sortir dans ce genre de… d’endroit. Par ailleurs, puis-je te rappeler que tu me dois une dette d'honneur, blonde décolorée ? 








 
    Il faisait référence à son intervention héroïque lors de l’incendie. Intervention qui avait évité à Boyd de devoir passer des mois en caisson hyperbare. 








 
    — Non, toi tu me dois une dette ! Tu as oublié de rebrancher l'alarme à incendie alors que tu savais très bien que je ne pouvais pas me réveiller ! En plus, tu étais dans la chambre en face de moi et tu n'es pas entré pour voir si j'étais là quand ça a sonné, et puis aussi… 








 
    — J'aurais eu trop peur que tu prennes ça pour une avance dépravée. 








 
    — Avance dépravée ?! C'est toi l'avance dépravée, espèce de… 








 
    Raven a rabattu ses lunettes teintées sur son nez sans plus prêter attention à la diatribe de son meilleur ennemi. Ce dernier s'évertuait à accabler le jeune Russe d'accusations diverses et variées, tandis que je laissais ma tête reposer sur un très confortable appuie-tête en cuir. 








 
    Ah, oui : Sacagawea avait mis à notre disposition une de ses limousines particulières, pour mon confort. 








 
    Ça a des avantages de se faire torturer au Nevada.   








 
    — P'tite conne, c'est moi ou tu viens de te marrer diaboliquement à voix haute ? 








 
    — C'est les médicaments. 








 
    — Ouais, ouais. Les médicaments. Au fait, tiens. 








 
    — C'est quoi ? 








 
    Le Scandinave, pendant que Boyd et Raven haussaient le ton, m'a tendu un sac en toile. 








 
    — Ta couverture, p'tite teigne. Une nouvelle carte d'identité, une American Express et un portable. 








 
    — Yeah ! Un smartphone ! 








 
    — Et t'as vingt-et-un ans sinon on devra te ramener au bercail. Jo t'interdit de boire. Mais j'cafterai pas. 








 
    Il m'a fait un clin d'œil, mais je suis restée sérieuse : 








 
    — Dis, comment tu t'en es sorti, après t'être pris une balle dans la tête ? 








 
    Il a cillé et ses yeux bleus ont cessé de pétiller. 








 
    — C'est Bai qui m'a dit qu'ils t'avaient fait ça. Je suis dé… 








 
    Il a levé l'index en me fusillant du regard. 








 
    — Comment, alors ? 








 
    — J'ai pas l'droit de t'en parler. 








 
    — Ça ne serait pas de la même manière que tu m'as sauvé la vie, quand Bai m'a poignardée ? 








 
    Ove a dégluti : 








 
    — Si. Terminus ! Tout l'monde descend ! 








 
    La limo venait de freiner devant un bar plutôt discret. Une foule de jeunes se pressait aux alentours, la nuit n'allait pas tarder à tomber. 








 
      








 
    Nous nous sommes installés sur des banquettes. J'ai pu voir des strip-teaseuses faire un show sur des tables non loin de la nôtre, mais Ove a eu la décence de ne pas les appeler. Merci beaucoup, parce que c’était déjà assez gênant. Il s’est levé pour aller commander des boissons. L'ambiance était chaleureuse, hormis Raven qui me fixait d’un regard noir. Il ne cillait pas. La musique était peut-être un peu forte, les basses me faisaient parfois sursauter. 








 
    — Si Jonah découvre que nous nous sommes rendus ici... a soupiré le jeune Russe. 








 
    Il a ouvert son ouvrage mais l'a vite refermé, irrité. 








 
    — L'éclairage est lamentable, a-t-il craché. Combien de temps allons-nous rester ? 








 
    Je n'ai pas répondu, trop occupée à me demander comment Ove faisait pour emballer des filles aussi vite. Il était au bar, avait réussi à traverser la petite foule – normalement impénétrable – de clients assoiffés et avait passé commande. La serveuse gloussait, à ses pieds, tout en préparant les boissons. Je me suis dit qu’elle allait sans doute se louper dans les mélanges à force de baver sur le Viking. Le Suédois est revenu avec un plateau surchargé de shots, trois verres vides, une bouteille de vodka pure, une flasque de rhum et une de tequila. 








 
    — T'avais raison, Boyd, l'accent français, c'est vraiment c'qui marche à tous les coups. Elle m'a filé des consos gratuites. 








 
    Ils ont fait coucou à la pimbêche. 








 
    — Bon, alors programme de la soirée : découverte gustative ! a lancé le Viking. J'ai amené plein d'échantillons à faire goûter à la p'tite peste pour lui éduquer un peu l'palais. 








 
    — Si seulement ça pouvait lui éduquer le langage, a sifflé Raven. 








 
    — Killjoy, a rétorqué Boyd. 








 
    Raven lui a lancé une œillade méprisante et a fait mine d'examiner les boissons. 








 
    — Vous vous apprêtez à donner de l’alcool à une mineure dont l’état physiologique n’est pas stable  








 
    — On s’apprête à changer les idées de tout le monde en faisant des choses interdites. C’est excitant, Ray Charles. Excite-toi un peu.  








 
    Boyd m’a saisie sans grande délicatesse par les épaules, ce qui m’a fait grimacer. Il n’a pas remarqué, contrairement à Ove et Raven qui ont froncé les sourcils de façon comique, et a déclaré avec emphase : 








 
    — What happens in Vegas stays in Vegas[11].  








 
      








 
    — Tenez, on commence par ça. 








 
    Ove m'a tendu un petit verre qui contenait une substance transparente. Les garçons l'ont avalé d'une seule traite, et je ne voulais pas être en reste. Mal m'en a pris, je n'ai pu respirer convenablement qu'après une minute ou deux, sous les rires moqueurs de mes Oncles. 








 
    — Classique, on va laisser la p'tite conne deviner. 








 
    — C'est de la vodka ? 








 
    — Bravo ! a applaudi Boyd. Tente ça ! 








 
    J'ai senti et ai goûté du bout de la langue. Je n'ai pas vidé le verre, parce que je me doutais que Ove avait une multitude d'« expériences » à me faire partager. 








 
    — C'est acide, ai-je dit. C'est de l'alcool ? 








 
    — Non. 








 
    — Du jus de citron, alors ? 








 
    — Gagné ! Et ça ? 








 
    Avide de voir ma réaction, Ove m'a tendu un verre à shots plein d'un liquide épais et rouge vif. 








 
    — Ben, c'est du jus de tomate ! 








 
    — Oh ! a alors sautillé Boyd. Je sais ! Un Bloody Mary ! 








 
    — Il manque la cannelle et la coriandre, a noté Raven. Le tabasco et la sauce Worcestershire. 








 
    — Mais de quoi est-ce que vous parlez ? me suis-je récriée. 








 
    — Tu sors vraiment jamais, hein ? 








 
    Ove a saisi des verres à shots qui contenaient du jus de citron et du jus de tomate et les a versés dans un verre, après y avoir ajouté une dose de vodka. Il a mélangé avec une grande cuillère et m'a tendu le tout. Je n'ai pas beaucoup aimé et j'ai laissé Boyd finir. 








 
    — À moi, a réclamé ce dernier après avoir fait cul-sec. Let's shotgun! a-t-il lancé en saisissant la bouteille de tequila. 








 
    — Aucun intérêt, à part celui de se rendre malade et de se brûler les papilles gustatives, a censuré Raven en lui arrachant la bouteille. 








 
    — What a… 








 
    — J'ai pas d'armagnac, a taquiné Ove, on va pas pouvoir faire de lait de poule pour toi, Ravy… 








 
    — La liqueur de menthe, s’il te plaît ? a commandé Raven d'un air supérieur. 








 
    Ove la lui a tendue, suivie de la crème de whisky – je ne savais même pas que ça existait. Le jeune russe a versé la tequila dans un petit verre et la liqueur de menthe. Puis il a fait couler sur le dos de la cuillère la crème de whisky. Les deux phases – l'une blanche, l'autre vert électrique – ne se sont pas mélangées. Raven m'a tendu le verre, satisfait. 








 
    — Ça, par contre, c'était pas mal. Qu'est-ce que c'était ? 








 
    — Un orgasme. 








 
    — Je te demande pardon ? 








 
    — Un orgasme, a répété le jeune Russe en articulant. C'est le nom de ce cocktail. 








 
    — Pas mal, Raven, a apprécié Ove en le frappant dans le dos. 








 
    Raven a retendu sa chemise que le Suédois avait froissée mais a incliné la tête. Une manière de montrer que le compliment l'agréait. Boyd a ensuite exposé son art dans le maniement des jus de fruits pour faire apparaître des cocktails plus bariolés les uns que les autres. Il les a alignés devant moi avant de me les désigner : 








 
    — Monkey's Brain, Blue Lagoon, Tequila Sunrise, Nuclear Piña Colada, Mad dog, Mojito, Cosmopolitan. Tu te souviendras ? 








 
    — Tiens, p’tite peste ! Ça, c'est… 








 
    — … c’est hors de question, a défendu Raven en saisissant le verre que Ove poussait dans ma direction. 








 
    — Ça va, j'voulais juste lui montrer… C'que t'es… 








 
    — On ne donne pas de Zombie à une jeune fille, a tranché tranquillement le jeune Russe en vidant d'un trait le verre. 








 
    Boyd a écarquillé les yeux de façon comique : 








 
    — Oh, man, tu n'as rien mangé, tu vas tomber par terre. 








 
    — Je ne suis pas Américain, Boyd, je suis Russe. Permets-moi de rafraîchir ta mémoire. 








 
    — Ne compte pas sur moi pour te tenir les cheveux quand tu auras des soucis avec ton estomac… 








 
    — Tais-toi et bois ça. Black Russian. 








 
    Raven finissait de préparer un nouveau cocktail, tandis que Ove me répétait le nom des boissons que Boyd m'avait présentées. Ne croyez pas qu'ils m'ont fait boire comme une ivrogne, c’était vraiment une simple dégustation : mes Oncles savaient que j'étais très affaiblie physiquement et que ne pouvais pas tolérer des doses trop fortes d’alcool. Je parlais et riais juste un peu trop fort. Eux, par contre, ne se sont pas gênés. Raven restait très sobre, malgré la quantité ahurissante de Mad Dogs qu'il prenait – il a fini par remplacer le sirop de framboise par de la liqueur d'abricot. 








 
    La soirée a avancé. On a parlé de tout et n'importe quoi et j'ai enfin pu oublier, l’espace de quelques heures, les horreurs que j'avais pu vivre ces derniers jours. Ove a déclaré qu'il trouvait les cinq serveuses – il n'y en avait que trois – très jolies. Boyd a collé une bise baveuse à chacun d'entre nous –oui, oui, même à Raven, qui s'est bizarrement laissé faire – en nous disant qu'il nous aimait. Ils n'ont jamais franchi le seuil du désagréable et on est rentrés paisiblement à l'hôtel du casino, aux alentours de minuit. 








 
      








 
    Non. C'est faux. 








 
      








 
    En fait, reprenez l'histoire à partir du moment où Boyd nous embrassait et nous disait qu'il nous aimait d’une voix un peu trop émue pour l’occasion : 








 
    — … et vous savez quoi ? Je ne me suis jamais autant amusé qu'avec toi, Pretty Young Thing. Ta mère… 








 
    — Boyd, arrête, a prévenu Raven alors qu'une légère migraine me saisissait. 








 
    — « Boyd arrête », a singé l'androgyne. Détends-toi, on s'amuse et toi tu fais la tête ! 








 
    — Si on parlait d'autre chose que de votre perpétuelle haine ? ai-je proposé alors que Ove m'approuvait en hochant la tête. 








 
    — Par exemple, a proposé le Viking, si on parlait d'tes conquêtes amoureuses, Ravy ? 








 
    — Les mecs parlent de ça aussi ? me suis-je récriée. 








 
    — On peut parler d'performances sexuelles, mais j'sais pas si tu comprendras tous les termes techniques… 








 
    Il m'a dévissé la tête. 








 
    — Je n'ai pas de conquête amoureuse, a craché Raven Je respecte la Règle, moi. 








 
    — Monsieur Sainte Nitouche, mais bien sûr. Avec ta gueule d'ange, tu dois faire tomber n'importe qui. 








 
    — Boyd a raison, ai-je souligné, tu n'en as jamais profité ? 








 
    — Cette conversation prend un tournant qui ne me plaît pas du tout. Il est temps de quitter les lieux, vous allez tous être fatigués demain – et donc insupportables. 








 
    Raven s'est levé et a malencontreusement bousculé un grand type qui a laissé tomber sa bouteille de vodka vieillie. Le grand type avait des muscles, des tatouages, ainsi qu'une veste en jean délavée et un bandana très Hell's Angels. Bien sûr, l'attitude invariablement hautaine du Russe l'a desservi. 








 
    — Pardonnez-moi, mon brave. 








 
    — French, uh[12]? 








 
    Le reste sera sous-titré en français pour plus de simplicité. Boyd et Ove se sont aussitôt levés. Les serveuses du bar ont zyeuté dans notre direction. J'ai senti une vague d'énervement monter en moi. Ce type n'avait qu'à faire attention, zut ! Le supposé motard a saisi Raven par le col et l'a soulevé avant de le jeter par terre. Le jeune Russe s'est rattrapé in extremis à une table. Il restait impassible. 








 
    — Je ne souhaite pas me battre, a-t-il déclaré en anglais. À défaut d'excuses, je peux vous offrir une autre bouteille. 








 
    L'homme de Néandertal n'était pas assez évolué pour goûter la pique de Raven, mais il semble que le ton de ce dernier lui a déplu. 








 
    — Tu vas voir comment je vais arranger ta belle petite gueule ! a beuglé le motard en tendant la main vers le jeune Russe. 








 
    Toute la salle s'est tue tant son rugissement avait fait frémir les verres. Les strip-teaseuses se sont rapidement rapprochées, cessant leur show séance tenante. Les copains du Hell's Angel ont convergé vers nous. J'ai laissé un sourire idiot traîner sur mes lèvres. L'alcool m'avait tout de même fait perdre le sens commun, puisque la seule phrase que j'avais en tête était : on va s'amuser ! 








 
    — Fous-lui la paix, a grogné Ove en s'interposant. Attaque-toi à quelqu'un à ta taille. 








 
    — Je peux me débrouiller, Ove, je n'ai pas besoin de ton aide, a rétorqué, acerbe, le jeune homme. 








 
    — Okay, mais je peux prendre ses copains, alors ? 








 
    — Aucun souci. 








 
    — P'tite peste, tu restes dans les banquettes. 








 
    — Hé ! Je fais ce que je veux ! 








 
    — Connard ! a hurlé le tatoué. Tu m'écoutes, espèce de… 








 
    — Non, je ne t'écoute pas, grosse brute repoussante. 








 
    — Dis donc, milord, tu vas baisser d'un ton, t'es pas chez toi, a craché un autre motard qui tenait encore son verre de tequila. 








 
    Il était derrière Raven et a poussé ce dernier. 








 
    — Tu attaques les gens par derrière, hillbilly[13] ? a sifflé Boyd en posant un bras sur le deuxième voyou. 








 
    Une serveuse a crié un truc et Boyd lui a lancé un baiser. Le voyou a vu rouge et a tenté de lancer un crochet à mon Oncle, qui a paré superbement et a riposté. Le type s'est écroulé sur le sol, sonné. Raven, sans regarder Boyd, lui a déclaré d'un ton égal : 








 
    — Nous voilà quitte. 








 
    Le gang de Hell's Angels les a cernés, alors que les autres clients, excités, levaient leur verre et appelaient à un règlement de compte. 








 
    — Bon, on va pas s'battre, a annoncé Ove en levant les deux mains en signe de paix. On veut juste passer une bonne soirée. 








 
    Il a fait mine de se retourner s'asseoir, sous l'œil furibond du tatoué qui n'allait certainement pas en rester là. Et puis, je ne sais pas pourquoi, Raven a souri – oui, je sais, c'était effrayant, même en comparaison avec ce qui s’était produit ces derniers temps – et a décoché un violent coup de poing dans la figure de son agresseur qui s'est étalé sur ma table. 








 
    Je vous jure. 








 
    Ensuite, ça a été un feu d'artifice tout à fait délirant. Tandis que Ove se jetait à corps perdu dans un tas de mecs tatoués, une chaise à la main, Boyd se cachait dans un coin pour préparer un truc pas super licite. Raven, de son côté cognait méthodiquement, avec une technique très académique, je pense. J'ai vu un type, un couteau papillon à la main, le lorgner, dans son dos. Ça ne m'a pas plu, alors je me suis levée. C’était de l’instinct à l’état le plus pur. Le plus animal. Je crois que ne plus trop sentir mes blessures me faisait du bien. J'ai saisi le plateau sur lequel Ove avait amené ses échantillons d'alcool et me suis jetée sur le type au couteau. Puisqu’un coup de plateau à verre ne lui a pas suffi, j'ai choisi de lui écraser un tonneau à bière sur la tête. Le type s'est retourné vers moi, ruisselant de bière, écumant de rage : 








 
    — Je vais te faire bouffer tes ovaires, garce ! 








 
    — Non, non. Les ovaires de cette jeune fille resteront à leur place. 








 
    Raven a bondi pour enfoncer son genou dans le ventre du type sans la moindre trace de pitié dans son attaque. 








 
    — Vos testicules, en revanche… a marmonné le Russe sans me prêter plus attention. 








 
    Bon, rectification : Raven a bondi pour enfoncer son genou dans l'entrejambe du type. Ça explique que ce dernier ne se soit pas relevé. 








 
    Au moment où le juke-box lançait She works hard for the money, de Donna Summer, une strip-teaseuse m'a agrippé les cheveux, me traitant de tous les noms. Elle m'a donné un coup sur l'oreille – et ça, ça fait très mal –, alors au lieu d'essayer de me dégager, je me suis ruée sur elle, tête en avant. Elle a basculé derrière le bar, alors qu'une serveuse hurlait de colère. J'ai alors repéré Ove, aux prises avec quatre types. L'un d'entre eux lui avait coincé les épaules et le maintenait. J’ai avisé une énorme bouteille abandonnée sur un plateau et j’ai haussé les épaules. 








 
    — Non, p'tite peste ! Non ! NON ! Pas la vodka ! 








 
    Le type que j'avais frappé a renoncé à donner un coup de poing à mon Oncle, se tenant le crâne à deux mains. 








 
    — Et voilà ! T'as gâché d'la vodka ! J'te l'pardonnerai jamais ! 








 
    Il s'est dégagé de l'emprise de son assaillant et l'a fait passer par-dessus son épaule, en écrasant un autre au passage. 








 
    — Derrière toi, p'tite teigne ! 








 
    J'ai eu le réflexe prodigieux de me rouler en boule et j'ai senti un autocar me rouler dessus. C'était le premier des Hell's Angels. Celui qui avait agressé Raven. 








 
    — On veut se battre, gros lard ? ai-je crié. 








 
    — P'tite conne, m'a lancé Ove qui tentait de se dégager de la bagarre dans laquelle il était coincé – ah, oui, parce que maintenant, tout le monde se battait joyeusement –, le cherche pas. J'peux pas t'aider, là. 








 
    Il essayait de parler sérieusement, mais je pouvais voir un sourire ravi plaqué sur son visage. J'ai sauté sur place, et le type a essayé de me cogner dans le visage. 








 
    — Manqué ! MANQUÉ D'UN KILOMÈTRE ! Haha ! 








 
    — J'AI DIT QUOI, ESPÈCE DE DÉBILE ! 








 
    Un hurlement a retenti, ainsi qu'une explosion. Une explosion colorée : 








 
    — Oh, so sorry! For that was your ass[14]?! 








 
    — Boyd ! Maîtrise-toi, laisse-m’en un ou trois ! a lancé Ove. J'ai pas fini d'm'éclater. Wouhou ! 








 
    Il a bu dans un verre de bière qui restait encore debout sur une table avant de le lancer sur un type en costard-cravate qui montait à l'assaut du Russe. Ce dernier n'avait pas besoin d'aide supplémentaire, il était très bien secondé par Boyd qui lançait des feux d'artifice dans les jambes des attaquants. J'ai cru voir une serveuse en bikini continuer de faire le tour de la salle après être allée charger son plateau de choppes de bières. Elle est revenue au bar avec un plateau vide. Le professionnalisme à son paroxysme. Je m’inspirerai de cette femme au sein du métier que j’exercerai, bikini ou non. 








 
    Bon, de mon côté, j'étais toujours avec Tattooland. On était tous les deux dégoulinants de sueur. Il m'a manquée une nouvelle fois. Heureusement, d'ailleurs, parce que je pense que ma tête aurait tourné cinq ou six fois sur mes épaules avec les claques qu’il essayait de m’envoyer. 








 
    — C'est moi… moi, que t'essayes d'avoir, gros veau ? 








 
    Alors que je me concentrais, l’adrénaline pulsant dans mes veines, pour trouver un angle d’attaque potable[15], j'ai senti un bras puissant qui m'attrapait pour me plaquer contre un torse non moins puissant. Ç'aurait été beaucoup plus intéressant si Tattooland n'avait pas fait craquer ses jointures en remerciant son copain qui venait de lui faciliter les choses en me prenant à revers – le lâche ! Bon, ça ne m’a pas empêchée de me tortiller comme un asticot sous coke en hurlant : 








 
    — Ah, c'est comme ça ? Ah, c'est comme ça ? 








 
    — Oui, a ricané Monsieur Muscle, c'est comme ça. 








 
    Il m'a envoyé dans le ventre un coup à tuer un buffle. J’ignore encore comme j’ai fait pour survivre.  








 
    — Alors, on rigole moins, là ? Hein ? 








 
    — EH ! TOI ! Tu viens d'faire quoi, là ?! Tu viens d'faire quoi ?! 








 
    Le type qui me tenait m'a lâchée, alors que j'essayais de capter de l'oxygène par tous les pores de ma peau. À genoux, pliée en deux, j'ai quand même pu voir Ove assommer les deux crétins en usant d’une force sans doute disproportionnée, mais j’ai cru comprendre qu’il était énervé. Je me suis relevée en toussant. Non, franchement, c’est quoi ces films où les héros se tabassent sans avoir un minimum le vertige ?! 








 
    — Ça va ? Eh, ça va ? T’as rien de cassé ? Bon… T'es conne, a-t-il grondé soudainement, un éclair dans le regard. Tu mériterais que je t'en remette une ! 








 
    Je n'ai pas pu lui lancer la réplique qui me brûlait les lèvres ou de le prévenir d’un danger imminent : j'ai juste pu le pousser et lancer mon pied dans le cou de l'homme qui attaquait Ove à l'aide d'une bouteille en verre. En poussant un râle d'agonie, l'agresseur s'est écroulé. J'étais très fière, même si je n’avais pas encore repris ma respiration correctement. 








 
    — Hé ! T'encaisse bien, dis ! 








 
    Plus loin, un énième remake de la guerre froide se rejouait entre Boyd et Raven : 








 
    — Quigley ! Je t'interdis ! Non ! 








 
    — Tu n'es pas ma mère, Orlov ! TOUS AUX ABRIS ! 








 
    En hurlant – de rire et de terreur – la clientèle du bar le plus animé de Vegas a vidé les lieux tandis qu'une fusée ricochait sur les murs, lançant des étincelles. Non, je ne sais toujours pas où mon Oncle artificier dissimule son matériel. Je crois que je ne veux pas forcément le savoir, au final.  








 
      








 
    Une marée humaine s'est déversée dans la rue, la fusée nous a suivis de peu, allant exploser sur une voiture de flics en stationnement. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Oh, très brillant la fusée à tête chercheuse, Mister Wonderful, a grommelé Raven une fois que nous nous sommes engouffrés dans la limousine. 








 
    Mais Boyd dormait déjà sur son épaule, bouche entrouverte. Le Russe n'a rien dit, ce qui prouvait qu'il avait une dose élevée d'alcool dans le sang. 








 
    — Tu penses qu'ils vont devoir tout reconstruire dans le bar ? Avec les assurances, tout ça ? 








 
    — Si c'était un bar légal, la police aurait été là dans les cinq minutes. Ça va aller, toi, p'tite teigne ? 








 
    — Oui, j'ai vérifié les bandages. J'ai quelques blessures qui se sont rouvertes sur le ventre et aux jambes, rien de très sérieux. 








 
    — Tu sens pas la douleur à cause des shots qu'on t'a filé. C’est pas bien, c’que t’as fait.  








 
    — Mais c’est vous qui m’avez… 








 
    — T’aurais pu dire non ! 








 
    — Mais enfin, tu m’as dit que…  








 
    — T’aurais dû dire non.  








 
    J’ai dévisagé le Suédois, qui m’avait jeté un regard étrange, de biais. Il a haussé une épaule et a fermé les yeux pour conclure : 








 
    — Tu vas douiller quand tu te réveilleras. 








 
      








 
    Ove a soupiré et s’est redresser pour jeter un regard à nos vêtements. Ceux de Raven et Boyd étaient brûlés. Nous étions couverts d'alcool et une odeur âcre de fumée imprégnait nos habits. 








 
    — Ah bah putain, heureusement qu'Jo arrive que demain, t'as vu l'état de nos fringues ? 








 
    — Je ne veux pas que Jonah sache ce qu'il s'est produit, a alors réclamé Raven. Il vous tuerait. 








 
    Ove et moi nous sommes insurgés devant l'emploi de la deuxième personne : 








 
    — NOUS ?! 








 
    Le chauffeur, sans se retourner, nous a alors interrompus de sa voix grave : 








 
    — Que les choses soient claires, si je ne vous ai pas encore massacrés, c'est parce que je suis intimement convaincu que vous allez me donner une explication naturelle du fait que vous ayez ravagé un établissement clandestin de Las Vegas. 








 
    Jonah. C’était Jonah. Boyd a ouvert de grands yeux, sans se redresser et je l'ai vu murmurer un Notre Père. Ove a essayé de s'enfuir, mais les portes étaient bloquées. Moi, ça m'a dégrisée. J'ai effectivement senti la douleur des plaies qui s'étaient remises à saigner. Raven s'est raclé la gorge.                 








 
    — Jonah, je peux tout expliquer. 








 
    — Tais-toi. Taisez-vous tous jusqu'à l'hôtel. Je ne veux pas vous entendre. Et, Raven, ce n'est pas la peine d'essayer de les couvrir. Je connais ces deux abrutis. 








 
    Pensant m'en tirer à bon compte, j'ai alors surpris le regard noir de Jo dans le rétroviseur : 








 
    — Jo, je suis… 








 
    — Qu'est-ce que j'ai dit ?! a explosé le géant en pilant en plein milieu d'un carrefour. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    When the Saints go marching in 








 
      








 
    — … irresponsables, pathétiques gamins ! Et toi, petite, je pensais que tu valais mieux que ça ! Encore heureux pour vous que je pensais vous faire la surprise de vous attendre dans la limousine en remplaçant votre chauffeur ! Je croyais vous faire plaisir et je suis obligé de vous extirper d’une véritable scène de crime ! J'étais surpris de votre destination, mais je vous faisais tout de même confiance pour ne pas aller jusque-là ! Quand je pense que la petite vient à peine de se faire soigner ! 








 
    — Jonah, ai-je tenté, je… 








 
    Le géant, en voyant les larges taches rouges qui s'étendaient sur mes bandages, m'avait intégralement pansée. Puis il m'avait fait allonger sur mon lit, avant d'appeler Ove et Boyd pour qu'ils s'asseyent sur le sommier. Jo avait dit à Raven qu'il était désolé mais qu'il allait devoir nous passer un savon et que le jeune Russe n'avait qu'à patienter en lisant. C’est vraiment son petit chouchou. 








 
    — Non ! Ne parle pas ! Je t'interdis de faire le moindre geste ! Tu es insupportable ! Ti iware o ba yi pada, eemo ko jina siyo ! Quel besoin avais-tu de boire autant d'alcool ?! 








 
    Ah, oui, Jonah nous avait fait souffler dans un alcootest électronique pour contrôler notre niveau d’alcoolémie. Même si mon taux d'alcool restait largement raisonnable, j'avais assez bu pour que ça se remarque. Ne parlons pas de mes trois gardes du corps… 








 
    — Oponou ! s'est exclamé Jonah, hors de lui. 








 
    Quand il parle dans sa langue natale, c'est que ça ne va vraiment pas. Un peu comme pour Jin avec le Chinois. Sauf que Jin arrive plus rapidement à saturation. J'ai alors entendu Boyd et Ove qui pouffaient. Les idiots… 








 
    — ET VOUS RIEZ, EN PLUS ?! 








 
    Et ça y est… Jo qui prenait son accent « du terroir », comme dit Sawyer. Ce dernier s’est toujours moqué de l’accent nigérian de Jonah, qui réapparaît dès qu’il s’énerve trop, parce que mon Oncle titillait toujours l’Irlandais sur sa peau laiteuse. Saw disait toujours qu’il ne comprenait pas pourquoi Jo s’efforçait de prendre un accent français, ce à quoi le géant répondait toujours que ça lui évitait de passer pour un Noir. Quand j’étais petite, je ne comprenais pas la gravité de cette explication, je trouvais juste ça drôle d’entendre mes Oncles parler leur langue natale ou reprendre l’accent de leur famille.   Évidemment, sur le coup, je n'ai pas pu résister à la tentation et me suis rapprochée de mes Oncles pour rigoler en groupe. Il fallait bien se serrer les coudes. Forcément, ça n’a pas énormément plu à Jo.  








 
    — Maintenant ça suffit ! J'en ai par-dessus la tête ! Vous allez me dire qui a déclenché cette bagarre stupide avant que je ne vous tue un par un. 








 
    — Oh, on s'y est un peu mis tous ensemble, hein ? a glissé Ove qui gardait la tête baissée – en signe de contrition, certainement. 








 
    — Et puis, Jo, on devait défendre Pretty Young Thing, tu comprends ? 








 
    — C'est étrange, Boyd, mais j'ai la très nette impression qu'elle s'est défendu absolument seule, pendant quelques instants… Alors maintenant soit vous me donnez le nom du responsable, soit je dis à Sawyer qu'on organise un Départ. 








 
    J'ai sursauté. Boyd a instinctivement répondu : 








 
    — D'accord, Jo, c'est moi, je suis désolé, je voulais pas, je… 








 
    — Arrête, ma vieille, l'a interrompu Ove. Jo, c'est moi, tu le sais bien, j'ai trop bu et j'me suis fritté avec un pauvre type qui m'avait parlé d'travers. 








 
    — Alors tu… 








 
    — Il ment, Jo, pour me protéger, suis-je intervenue. En fait c'est moi qui ai fait un geste obscène à un sale type. Moi aussi j'avais trop bu et… 








 
    Le géant ne savait plus d'où donner de la tête. Le plus drôle, ça a été quand Raven lui a tapoté sur l'épaule pour attirer son attention et, en rougissant légèrement, a avoué : 








 
    — Ils ne disent pas la vérité. Je suis le seul responsable dans cette histoire, Jonah. Ove avait même essayé de tempérer la situation. 








 
    Boyd, Ove et moi avons hoché gravement la tête lorsque Jo nous a lancé une œillade menaçante. 








 
    — Je suis celui qui a frappé le premier, alors que la situation ne le méritait pas. Ove et Boyd sont venus en renfort. Pour m’aider. 








 
    — Mais… mais que… mais pourquoi m'avez-vous menti ?! s'est récrié le grand Noir, outré. 








 
    — Un jour, Jo, tu m'as dit que tu étais déçu de moi parce que je m'étais comportée de façon déloyale, ai-je alors commencé d'une petite voix. Et bien tu vois, je crois que c'est ce jour-là que j'ai appris ce que c'était que la loyauté. 








 
    Jonah s'est mordu les lèvres en me regardant. Il a fini par lâcher : 








 
    — Donc ce jour-là, la seule chose que tu aies apprise, c'est qu'il faut mentir pour protéger ceux qu'on aime, c'est ça ? 








 
    — Évidemment, tourné comme ça… 








 
    Nous n'avons pas échappé à un discours moralisateur sur les dangers néfastes de l'alcool. C'est vrai que je n'avais pas été prudente, vu mon état, de boire. 








 
      








 
    Le soir même, j'ai encore pété un câble dans la salle de bains. Jonah est venu prendre soin de moi, et il m'a demandé si je voulais voir quelqu'un, un psy. Comme j'avais l'air d'hésiter, il a précisé que Sacagawea connaissait un jeune médecin qui s'était chargé de soigner les dégâts psychiatriques chez des soldats qui revenaient de la guerre d'Irak. Qu’il saurait s’y prendre. Je n’étais pas très partante mais il a su me convaincre. Ensuite, il est resté avec moi pendant que je me baignais pour éviter que je ne craque encore. Il m'a parlé de mes parents, qui allaient bien et qui me faisaient dire qu'ils étaient fiers de moi. Puis on a parlé des autres Oncles. Comment Jin avait finalement toléré la présence de Saburo lorsque ce dernier s'était révélé être le sauveur de Mei ou comment le Japonais se faisait rabrouer sans cesse par Sawyer qui tentait de lui inculquer les préceptes des Proscrits… Jonah m'a réexpliqué, de la part de Sawyer, ce qu'était une « Shalhebito ». J'ai fait semblant de tomber des nues, Raven n’aurait pas apprécié que je trahisse sa confiance auprès de son grand ami. Sawyer a aussi dit à Jo de me prévenir que mon entraînement commencerait dès mon arrivée chez mes parents. Il ne s'agissait plus de self-défense mais d'une préparation très sérieuse au combat. Apparemment, mes Oncles ont tous subi cet entraînement, imposé par l'Irlandais. 








 
    Ça promet. 








 
      








 
    Ah, j’allais oublier, j'ai aussi surpris une conversation entre mes parents et le géant. Ça n'avait rien de bien secret mais bizarrement j'ai trouvé ça difficile à entendre… Il était dans la salle de bains. 








 
    — Non. Si, elle est sous le choc encore, elle fait des crises. Mais elle est parfaitement capable de s'immerger dans une foule ou de… Oui, ça m'a surpris, elle est plus équilibrée que ce que je pens… Non, ce n'est pas une attaque personnelle, Renata… Est-ce qu'il l'a ? Violée ? Sawyer t'a déjà dit : non. Elle n'aurait pas menti à Raven, crois-moi. Non, ils ne sortent pas ensemble elle et lui, où allez-vous chercher des idées pareilles ?! 








 
    Mes parents et moi allions avoir une loooooongue discussion sur les sujets qui ne les concernaient pas… 








 
    — Elle s'alimente un peu moins que d'habitude, rien d'étonnant. Je pense qu'on l'emmènera chez un psy pour l'aider. Hmm, oui, quelqu'un de sûr, ne vous en faites pas. 








 
    Un silence. Je rêvais d'entrer dans la pièce où il se trouvait pour lui arracher le combiné des mains et échanger ne serait-ce qu'un « je t'aime » avec mes parents… 








 
    — Son… ? Bon, ça c'est moins positif. Elle a été tout de même bien amochée. Le visage ça va. Elle avait de gros bleus, selon l'amie de Nuka, quand elle a été retrouvée, mais ils se sont vite résorbés. Elle a plusieurs ongles arrachés, aux mains et aux pieds. Oui, elle boîte. Un peu. La blessure par balle à son bras est très vilaine, elle gardera une belle cicatrice malheureusement. 








 
    Même si Jo faisait un effort pour rester neutre et professionnel, j'ai cru entendre quelque chose se casser dans sa gorge. 








 
    — Sinon c'est tout de même un médecin qui l'a torturée, elle a beaucoup de petits trous entourés d'ecchymoses un peu partout sur les bras et les jambes. Il a fait ça avec une grosse aiguille, pour toucher les nerfs. Attendez, ça va ? Est-ce que ça va ? 








 
    Le ton très inquiet qu'avait pris Jonah m'a fait trembler des pieds à la tête. 








 
    — Calme-toi, Renata, tu veux que je continue plus tard ? Sawyer est avec toi ? Oui ? Non ? Tu es sûre ? 








 
    Un blanc, puis : 








 
    — D'accord, Guyem, vous lui expliquerez. Quelqu'un reste avec elle ? 








 
    C'est mon père qui a pris le relais, d'après ce que j'ai compris. 








 
    — Au niveau des jambes, elle gardera des marques plus importantes, parce qu'il l'a brûlée à l'électricité. Si, ses organes internes en ont forcément pris un coup mais vous savez… avec ce médicament spécial, elle peut récupérer bien plus vite que… 








 
    Et là, sur une phrase sans doute malencontreuse de mon père, Jo s'est emporté : 








 
    — Vos convictions religieuses ?! Votre fille prend ce qu'il faut pour s'en sortir, je me moque de savoir si la Bible est contre ! 








 
    Mon père a dû répondre sur le même ton. Que ce soit clair entre nous, le médicament spécial, ça doit être le truc rose. Et le fait que son goût me rappelle celui du sang, et que mon père – qui est loin de s'opposer aux avancées de la science, bien au contraire –  s'insurge n'est pas pour me rassurer. Quand même… Jo ne me ferait pas boire de sang… Si ? 








 
    — Je ne sais pas ce que vous pensez, Guyem, mais nous tenons bien plus que cela à votre enfant ! Ce n'est pas une simple machine de guerre, nous le savons très bien ! Nous savons qu'elle est humaine ! Mais, je… Vous… 








 
    Jonah devait être furieux et mon père aussi : je n'entendais pas la voix de ce dernier mais il devait parler si vite – peut-être bien en espagnol – que mon Oncle ne pouvait pas en placer une. Finalement, le grand Noir a poussé un long soupir excédé : 








 
    — Bon, bon, pardonnez-moi, je suis désolé. Je sais… Je sais que c'est vous qui êtes à des milliers de kilomètres d'ici et… Oui. D'accord. Je termine, excusez-moi. Elle a aussi la peau brûlée par des produits chimiques, surtout sur les jambes. Et il lui a arraché les cheveux, il faut qu'on l'emmène chez le coiffeur. Oui, elle dort bien. Elle a déjà vu plusieurs médecins. Non, au téléphone je ne peux pas vous le dire. Non. 








 
    Nouveau crescendo. 








 
    — Monsieur ! Si je ne peux pas vous certifier ce sentiment chez tous les autres « mafiosi tatoués » comme vous dites si bien, pour ma part, je vous fais le serment que je tiens à votre fille comme à la prunelle de mes yeux ! 








 
    Et là, j'ai failli hurler, une main s'est posée sur mon épaule : 








 
    — C'est bon, a murmuré Raven, il va bientôt raccrocher ; tu ne crois pas qu'il est temps de s'éloigner ? 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Le lendemain, Boyd est venu me chercher dans ma chambre pour qu'on aille manger au restaurant. C'était un buffet à volonté : tout simplement divin. Je portais des vêtements très amples que Sacagawea avait détournés de la boutique de fringues de l'hôtel. Sur un petit gabarit comme le mien, ça rendait vraiment quelque chose de bizarre, je pense. En tout cas, ça devait coûter cher, parce que Raven avait esquissé une moue appréciatrice en me voyant sortir de la chambre. 








 
      








 
    — Franchement, tu veux pas faire quelque chose à tes cheveux ? 








 
    — Ove… 








 
    — Non mais r'garde moi ça ! Ça s'effiloche de partout ! 








 
    C'est vrai que le scotch que Scarsi m'avait collé autour de la tête n'avait pas fait du bien à ma chevelure. 








 
    — J'ai vu un salon de coiffure dans le hall, a annoncé Boyd. Tu veux pas aller te faire faire une coupe sympa ? Je suis sûr que Sacagawea pourra nous faire avoir un rendez-vous.  








 
    Ça a donc été décidé. Une coupe, pourquoi pas ? Jonah a préféré retourner dans la suite que lui et Raven partageaient. Il m'a recommandé de me détendre. Je pense que j'étais plus déprimée et tendue que ce que je croyais. On ne se rend compte qu’on a atteint ses limites uniquement lorsqu’il est trop tard. Raven est parti se balader de son côté. Certainement dans une librairie. Il y avait un Barnes and Nobles pas trop loin. J’y ai fait un tour et c’est littéralement le paradis du lecteur. Vous n’avez pas la moindre idée de la variété incroyable de bouquins qu’on y trouve ! 








 
    Arrivés dans le salon, j'ai eu droit aux conseils d'un expert capillaire. Ça a été tout à fait charmant : quand Boyd et Ove ont décidé de sélectionné dans un book de coiffures féminines une séries d’idées qui leur plaisait, le patron leur a arraché le livre bourré de photos et de marque-pages multicolores pour le jeter en l’air : 








 
    — Non, elle va avoir l'air d'une grosse pouffe. 








 
    Oui, ça, c'était Tony, le coiffeur. Un blond cinquantenaire, bronzé comme s'il revenait de trois mois de vacances à Hawaii. Il n'avait pas des traits aussi féminins que Boyd. En revanche, ce type avait une façon de s'exprimer et une attitude générale plus précieuse que les filles qui défilent pour Miss France. En plus, il s'efforçait de parler français avec un accent canadien terrible. Alors qu'il ne devait être ni français, ni canadien. 








 
    Il était tout bonnement génial. 








 
      








 
    — Je vois plutôt quelque chose de simple, mais de pas banal, voyez-vous ? 








 
    Il a viré Ove qui s'était affalé sur mes épaules. 








 
    — Genre, un look plus femme, voyez-vous, petit sucre ? À moins que le style andro… Hmmm… Voyons… Ah, bzzzz, je ne sais pas… Tch tch tccchhh… ? 








 
    Il s'est approché de ma tête avec une brosse et a fait des mouvements amples autour de mon crâne, comme s'il était face à une vision futuriste de ma coiffure. 








 
    — Me faites-vous confiance, dites-moi ? Je peux faire sobre et osé, je peux ? 








 
    — Tant que vous ne me rasez pas la tête, ai-je plaisanté. 








 
    Tony a éclaté de rire. 








 
    — L’humour à la française ! J’adore ! J’adore ! Non, non, non ! Faites-moi confiance ! Allons-y, au fond du magasin, Isabella m'a dit que vous préféreriez être au calme. 








 
    J'ai été bien contente des ordres donnés par Sacagawea et surtout de sa clairvoyance. Parce que quand Tony a voulu éliminer, avant le « premier shampooing » les mèches filasses qui me couraient dans le dos et que je cachais dans un immonde chignon, j'ai été prise d'une sorte de crise de panique. Je ne sais pas. Me faire attacher la cape noire autour du cou ? Me faire asseoir en hauteur ? À moins que ce ne soient les ciseaux crantés. Je ne sais pas. J’avais beau savoir qu’il ne m’arriverait rien, j’ai été prise d’une énorme crise d’angoisse. En gros, j'ai fini dans les bras de Boyd en pleurant à chaudes larmes tandis que Tony se faisait expliquer par Ove que j'avais été agressée violemment quelques jours plus tôt. 








 
      








 
    — Sérieusement, p'tite conne, m'a fait Ove alors qu'il me détachait de Boyd. T'as réfléchi à c't'histoire de psy dont Jo t'a parlé ? J'peux t'y accompagner si tu veux, j'ai rien d'autre à faire. Mais t'as b'soin d'te faire aider, là. 








 
    — Je sais, mais je le vois partout… 








 
    — Qui, Scarsi ? 








 
    — Oui… 








 
    J’ai baissé la tête. J’avais trop honte. 








 
    — Regarde-moi quand j'te parle, p'tite peste. On est là, t'as plus rien à craindre, j'te promets qu'il t'approchera plus jamais. On a pas été là pour toi, mais ça s’reproduira pas. 








 
    — N'importe quoi… et il a réussi à m'approcher une fois, il peut très bien recommencer. 








 
    — Non, il peut pas. Je savais pas qu'il existait, c'est pour ça qu'il est resté en vie jusqu'à aujourd'hui. J'te promets qu'il t'arrivera plus rien, c'est clair ? Dis, c'est clair ?! Bon, et demain, on va tous les deux voir le toubib dont Jonah t'a parlé. Et là, tout de suite, on va voir Tony qui va te faire une coupe. Okay ? Regarde-moi, okay ? Bon. J'vais chercher Jo. 








 
    Et là, accrochez-vous, parce que c'est du lourd : Ove m'a saisi le visage et m'a embrassée sur les cheveux avant de m’aider à retourner auprès des autres. 








 
    — Ben qu'est-ce que tu as, Pretty Young Thing, tu es toute rouge ! 








 
    — Vous voulez toujours que je vous coiffe aujourd'hui, mon sucre ? Je peux annuler le rendez-vous, si vous voulez ! 








 
    — Non, non, je me suis calmée. Pardonnez-moi, monsieur. 








 
    — Mais non ! Mais non ! Mais non ! Pas de « pardonnez-moi » qui tienne. Oh ! C'est vrai que vous êtes rouge, je vous apporte un citron ! 








 
    En fait de citron, il m'a apporté un jus de citron avec à peu près autant de glaçons que de jus. De mon côté, j'essayais de me calmer un peu. Je vais être honnête : je ne suis pas restée complètement insensible à ce que Ove avait fait. Peut-être que Jin a raison et que je… Non, n'importe quoi. C'est juste qu'il est plutôt beau et que dans ma situation psychologique, je craque un peu et je crois avoir des sentiments qui n'existent pas. Et puis il y a aussi tout le côté « protecteur » qui doit me perturber, vu qu'il est le seul Proscrit qui me soit rattaché directement, désormais. C'est sûr que ce qu'il a fait lui ressemblait très peu. Ça devait être Jo ou Saw qui lui avait demandé de faire ça. Pour me rassurer dans une crise de panique. Il a juste un sens du devoir. De son côté, je sais bien qu'il ne m'aime pas, du moins pas « comme ça » : j'en ai eu la preuve formelle un peu plus tard. 








 
    Pour ce qui était de la coupe, elle était courte, mais vraiment jolie. Ça me changeait, c’était la première fois que j’avais les cheveux aussi courts. Avec les soins qu'avait apportés Tony, ils étaient resplendissants. 








 
    — Et peut-être vous verra-t-on à la soirée de vendredi soir ? Venez me voir quelques heures avant, que je puisse vous faire une coiffure un peu plus recherchée ! Genre, un brushing sympa, quoi ! 








 
      








 
    Lorsque je suis retournée dans ma chambre, Jonah m'y attendait. Il m'a demandé de me mettre en sous-vêtements, pour qu'il puisse décréter si oui ou non j'avais besoin de voir encore un médecin. Le géant a dû désinfecter certaines plaies trop vilaines et les a bandées dans des tissus imbibés d'alcool à quatre-vingt-dix degrés. Ça m’a fait hyper mal. 








 
    — J'ai pris rendez-vous avec le docteur Hiddles. 








 
    — Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il va me faire ? Je n’en ai pas besoin ! 








 
    Jonah m'a appuyé sur les épaules : je m'étais contractée d'un seul coup. 








 
    — Il va t'apprendre à réaccepter ton corps. 








 
    — Et à vivre avec des humains, est intervenu Raven qui avait un paquet enveloppé de papier kraft sous le bras. 








 
    — C'est toi qui dis ça, Ray Charles ? s'est moqué Boyd qui portait aussi un paquet plus petit. 








 
    Ils ont disparu dans la chambre inoccupée. Jonah m'a saisi les mains et s'est mis à ma hauteur : 








 
    — Tu as fait preuve d'un courage absolument remarquable. Je ne t'en pensais pas capable, pas parce que tu es une personne lâche mais parce que peu d’êtres humains en auraient été capables. Tu as sauvé plusieurs d'entre nous. Nuka, Raven, Jin, Ove… et même Oliver, la puce. Je t'admire. Mais tu t'es fait torturer. C'est extrêmement grave et je ne veux pas que l'on agisse avec toi comme si tu n'étais rien d'important. Surtout si tu dois subir l'entraînement de Shalhebito. 








 
    Il s’est mordu les lèvres et m’a regardée droit dans les yeux :  








 
    — Je refuse qu’un autre de mes enfants meure à cause moi.  








 
    Et il est parti. 








 
    


















 
   








 
  

 Sweet memories 








 
      








 
    Le lendemain, je suis allée voir le docteur Hiddles. Seul Ove m'a accompagnée dans sa maison. Les autres sont restés de faction, dehors. Hiddles vivait dans une superbe villa blanche, assez loin de Vegas. Il a fallu s'enfoncer dans la montagne pour atteindre son petit chez-lui. Au moins il était au calme. Il nous a fait entrer dans son bureau. C'était grand, blanc, spacieux. Le médecin faisait vraiment très jeune, il nous souriait de ses belles dents blanches. D'ailleurs, c'était un drôle de sourire : il arborait fièrement ses deux rangées de dents. C'était adorable. Il avait des cheveux blonds, bouclés et des yeux rieurs. Il était à tomber, en fait, même si ce n’était pas franchement ce qui attirait mon attention lors de nos premières interactions. Sur le coup, j'étais très nerveuse, je ne faisais donc pas trop attention à son apparence physique et je vérifiais que Ove puisse lui casser la figure en une fraction de seconde si besoin était. Le médecin s'est mis à parler français, avec un accent américain tout de même assez prononcé. 








 
    — Tu viens de France, n'est-ce pas ? 








 
    — Oui, je… attendez, vous parlez français ?! 








 
    — J'ai un frère jumeau qui vit dans les Alpes, je passe souvent mes vacances là-bas. Asseyez-vous, je peux vous servir une tasse de thé ? 








 
    J'ai accepté et Ove a préféré prendre de l'eau. Le docteur Hiddles a enchaîné, en s'excusant de devoir parler anglais : 








 
    — Isabella m'a exposé votre cas, mais je n'ai pas eu d'autres détails physiques que ceux que mon confrère – qui vous a auscultée au casino – m'a fournis sous couvert du secret professionnel. 








 
    — J'ai été torturée pendant un peu moins de deux heures. 








 
    — Oui. 








 
    — Je… qu'est-ce que je fais, je dois vous parler de ce qu'il a fait ou de l'état de mes blessures, ou alors… ? 








 
    — Est-ce que vous l'avez déjà raconté à quelqu'un de confiance ? 








 
    — Oui. 








 
    — Il est venu avec vous ? J'ai vu trois autres hommes descendre de la voiture. 








 
    — Oui, il est là. Il est resté dehors. 








 
    — Deux choses, a fait le médecin après avoir trempé les lèvres dans sa tasse de thé, soit je le fais venir et il me raconte votre version, soit vous préféreriez le répéter une deuxième fois. Vous n’êtes obligée à rien, vous pouvez rester silencieuse si vous vous sentez plus confortable ainsi.  








 
    J'ai dit que j'aimerais que ça soit Raven qui vienne lui faire le compte-rendu. J’avais peur de ressentir à nouveau cette angoisse et cette douleur atroces. J’avais l’impression de ne plus maîtriser mes sensations corporelles et ma perception de l’environnement quand je parlais de ce qui s’était produit. Ou même quand j’y pensais. Ma jambe s’est mise à tressauter toute seule. Hiddles a eu un tic étrange et je me suis autorisée à interpréter ça avec la conclusion que ma réponse ne lui avait pas plu. En même temps, ça devait lui annoncer qu'il avait du pain sur la planche en ce qui concernait mon état psychiatrique. 








 
    Lorsque Raven est entré, une drôle de scène a eu lieu : 








 
    — Hiddles ?! 








 
    — Oui, a ri le médecin, c'est moi. 








 
    Raven a fait un pas en arrière, il semblait monstrueusement surpris : 








 
    — Mais tu… je… je ne comprends pas : tu es médecin ?! 








 
    — Par un hasard assez extraordinaire, vous connaissez mon frère jumeau, je suppose. William ? 








 
    Raven restait sans répondre. Il penchait la tête sur le côté, la mâchoire tombante, ce qui m'a fait rire malgré toute ma nervosité. 








 
    — Il n'y a rien de drôle, cet homme est le portrait craché de l'une de mes connaissances. 








 
    Avec tout le tact qui lui était propre, Raven a ajouté en faisant la moue : 








 
    — Il ne m'a jamais parlé de vous. 








 
    — William est un être quelque peu narcissique. Très bon vivant, et somme toute assez généreux, mais il n'aime pas que l'on soit comparés l'un à l'autre. Pourtant il n'en souffrirait pas, il a fait fortune plus rapidement que moi et il a plus de succès auprès des femmes. C’est de ma faute : mes études de médecine m’ont trop absorbé et je suis en constante formation ! 








 
    Il m'a fait un clin d'œil. Je n'ai pas gloussé sous son sourire super sexy – contrairement à ce que vous pensez tous, bande de médisants – car j'étais tout de même très angoissée par sa présence. Ma dernière rencontre avec un médecin ne s’était pas bien passée et j’ignorais tout de ce qu’il souhaitait faire avec moi. Depuis, je me suis familiarisée  avec lui – et avec son frère, mais ça viendra après, chaque chose en son temps. 








 
    Bref, Raven et Hiddles ont fait connaissance. William étant un BNM, ce qui signifie Big New Money soit une personne qui a gagné une sacrée fortune assez rapidement, il n'y avait rien d'étonnant en soit à ce que le jeune Russe le connaisse, hautes sphères oblige.  








 
    — Avant que monsieur Orlov ne commence son récit, j'aimerais savoir si vous voulez insister pour que ce soit lui qui parle à votre place. Je préfère vous avertir qu'il vaudrait mieux que ça soit vous qui le fassiez. Il faudra même que nous arrivions au point que vos amis me laissent seul en votre compagnie. 








 
    Ove a fait mine de se lever, comme s’il suivait l’instruction sans se poser de question. J’ai eu l’impression qu’il allait m’abandonner. 








 
    — Non. 








 
    J'ai senti le sang quitter mes joues. Ainsi qu'une vague nausée venir me prendre à la gorge. Hiddles a mis ses paumes en triangle, posant le bout des doigts de sa main droite contre ceux de la main gauche. Il m'a lancé un regard perçant. 








 
    — Je… je ne préfère pas qu'il parte, ai-je tenté de me justifier. Vous n'êtes pas… je ne… vous n’êtes pas rassurant. 








 
    Le médecin s'est mordu l'intérieur des joues, et a incliné la tête, sans me lâcher du regard. J’ai senti les mots s’accumuler derrière mes lèvres et tout est sorti sans que je contrôle ce que je disais : 








 
    — Non mais c'est vrai, quoi. Si ça se trouve, vous n'êtes qu'un crétin de psychiatre qui vit sur l'argent de gens traumatisés. 








 
    Toujours rien. Il s'est adossé confortablement au fauteuil, posant les coudes sur son ventre. Il souriait presque. Je me suis levée et ai craché en français, emplie d’une fureur qui m’a brûlée comme de l’acide : 








 
    — Et alors, tu attends quoi ? Que je me mette à pleurer, c'est ça ? 








 
    Je savais que j'étais en train de perdre les pédales, mais le médecin m'horripilait avec son petit air suffisant, calme comme un pape. Il était insupportable. Mes oncles restaient silencieux. À vrai dire, je voulais seulement voir le docteur Hiddles réagir. 








 
    — Hé ! Je te cause, on te paye pour me parler à l’heure, alors parle ! Je suis peut-être un peu stressée à cause de ce malade de Scarsi, mais je suis normale, okay ?! Je ne… Je peux sortir dans la rue, je peux même me battre avec des gens, tiens ! 








 
    Je me suis mise à arpenter le salon, sous le nez du médecin qui se mordillait la lèvre inférieure, sans bouger. 








 
    — Bon, oui, c'est vrai, j'ai un peu de mal à accepter… à… à… à voir ce qu'il m'a fait. En même temps, il n'a pas été tendre, hein ? Je sais très bien que vos soldats d'Irak sont cent mille fois plus à plaindre que moi, mais j'en ai rien à foutre ! Je n’ai pas choisi de me faire torturer. Ou plutôt, non, j'ai choisi de pas les empêcher de me torturer. Parce que je voulais protéger des gens, moi. J'étais toute seule ! TOUTE SEULE ! Je n'avais personne pour m'aider ! Le seul que je connaissais était heureux que ça m'arrive ! C'est dégueulasse, parce que je l'ai protégé aussi ! Et ce type, là, Scarsi, il était content ! CONTENT ! Il y en a qui font ça contraints par les événements, mais lui il prenait bien son pied, hein ?! C’était pas la guerre ! Je n’étais pas d’un clan ou d’un pays ennemi ! Même si j'avais rien eu à dire, il l'aurait fait. Je voudrais qu'il soit mort, mort ! Je… je voudrais pouvoir le trouver et le tuer ! Et Bai aussi ! Et Oliver aussi ! Et Jin aussi, je le déteste ! C'est de sa faute ! Et toi… et… et toi, oui ! Je vous déteste, tous les deux ! 








 
    Raven et Ove ont échangé une œillade, mais j'ai rapidement reporté mon attention sur Hiddles qui me transperçait du regard. 








 
    — Ils m'ont abandonnée, vous… vous m’avez abandonnée ! J'étais seule ! Seule ! Et les autres, dehors, c'est pareil ! Boyd, Jonah, eux aussi ils m'ont abandonnée ! Toi, tu n'es qu'un pauvre toubib, dans ta belle villa, t'étais pas là ! ai-je hurlé en donnant un coup de pied dans le fauteuil en osier sur lequel était assis le médecin. T'étais pas là ! Tu ne sais pas ce que c'est ! J'ai eu mal, merde ! 








 
    J'ai senti ma voix se briser, ainsi que des larmes couler le long de mes joues. Ça me faisait mal de pleurer, mais ça me soulageait en même temps. Comme quand Jo avait désinfecté mes plaies à l’alcool. Comme un genre de purification. Ma voix s’est affaiblie, plus aigüe. 








 
    — J'ai eu tellement mal ! J'avais peur de mourir, j'avais peur qu'il me tue… J'avais peur de ne plus jamais revoir ma famille… 








 
    Je suis restée debout, la respiration sifflante, à essuyer mes larmes et mon nez, face à Hiddles. Au bout d'une minute, il a soupiré, en français : 








 
    — Bien… c’est un bon début mais ça va demander pas mal de temps. Et de travail. Mais tu as – oh, j'ai remarqué que tu préférais qu'on se tutoie – déjà pas mal progressé toute seule, à ce que j'ai pu voir… On va passer dans mon cabinet – au fait, merci beaucoup de ne pas t'être attaquée aux bibelots. 








 
    — Je… vous… 








 
    — Tiens, un mouchoir, m'a dit doucement Hiddles en tirant un carré de tissu de la poche de sa chemise. Garde-le, j'en ai beaucoup. Et je ne suis vraiment pas à l'aise en français, si ça ne t'ennuie pas… a-t-il enchaîné dans sa langue natale. Même si je sais très bien faire illusion. 








 
    Il m'a adressé un large sourire. Un peu honteuse, mais soulagée, je l'ai suivi dans un cabinet très zen. Ove a fermé la porte. Raven est ressorti. J'ai entendu la porte claquer, ce qui ne ressemblait pas au jeune Russe, toujours très discret. 








 
    Pour cette séance, Hiddles m'a juste demandé de remonter mes manches pour que je me réhabitue à mon corps. Il y a eu un deuxième exercice qui était de poser les mains à plat sur la table devant moi et de fermer les yeux pendant plusieurs minutes avec lui autour qui marchait en me demandant de m’imaginer un endroit agréable et apaisant. Ensuite, il m'a posé une série de question pendant que gardais les yeux fermés : 








 
    — Tu as dit tout à l'heure que tes amis t'avaient abandonnée, mais en es-tu sincèrement persuadée ? 








 
    — Je… non. J'ai dit ça sous la colère. 








 
    — Hmmm. Est-ce que tu aimes passer beaucoup de temps seule, depuis que tu t'es fait torturer ? 








 
    — Non, je préfère quand mes Oncles sont avec moi. 








 
    — Tes Oncles, ce sont les hommes qui sont là aujourd'hui ? 








 
    — Oui. 








 
    — Et est-ce que tu as un petit ami ? 








 
    — Pourquoi ? Vous êtes candidat ? 








 
    Hiddles a ri de cette manière douce qui lui était propre. 








 
    — Tu es un peu jeune, tout de même… 








 
    — Non, je n'ai pas de copain. 








 
    — Tu en as déjà eu un ? 








 
    — Euh… 








 
    J'ai hésité quelques instants, parce que Ove était dans la pièce et qu'il ne me connaissait pas depuis aussi longtemps que Raven, Jonah ou Boyd. 








 
    — Pas vraiment, ai-je éludé. 








 
    — Et tu as déjà eu des relations sexuelles ? 








 
    J'ai ouvert en grand les yeux. Hiddles s'était rassis et jouait avec son crayon. Il a désigné Ove : 








 
    — Il peut sortir, si tu pré… 








 
    — Non. Je ne veux… 








 
    — Très bien. La réponse à cette question ne m'intéresse pas. J'aimerais que tu finisses par me faire confiance. 








 
    Il s'est levé. 








 
    — Nous allons en rester là pour aujourd'hui. Je te vois demain après-midi. Ça durera plus longtemps. Ensuite, tu auras une visite tous les deux jours, si tout se passe bien. En attendant, a-t-il fait en me raccompagnant jusqu'à la porte, pas d'émotions fortes. Pas de sortie en boite de nuit, pas de parcs d'attractions, de vidéos pornographiques ou de films gore. 








 
    Il a posé sa main dans mon dos et je me suis arrêtée net. Il ne l'a pas retirée, mais j'ai senti une sueur froide me couler dans le cou. Nous avons continué à marcher. 








 
    — Pas de caféine, pas de compléments vitaminés, pas de cigarette, surtout, surtout, pas de drogue – même pour vous « détendre » – et ne touchez pas à l'alcool. Sous aucun prétexte. 








 
    Sur le pas de la porte, il a conclu ses recommandations : 








 
    — Si vous pouvez faire un sport sans stress, ça serait bien. Du tai-chi, du yoga. Isabella saura vous conseiller : il me semble que le casino bénéficie de complexes de remise en forme. Faites du vélo d'appartement. J'imagine que c'est encore trop tôt pour la natation ? 








 
    — Je… je crois que…  








 
    — On verra ça plus tard, alors. Je vais donner à l'un de vos amis des anxiolytiques. Ils vous en fourniront si vous faites une crise d'angoisse. Rentrez bien. Merci de votre confiance. Nous allons faire des progrès rapides, vous n'êtes pas un cas désespéré. 








 
      








 
    Une fois dans la voiture, Jo et Boyd nous ont demandé des détails, mais Ove et Raven sont restés étrangement silencieux. 








 
    Arrivés au casino, Raven s'est échappé et a disparu. Je me suis juré de lui faire mes excuses dès que l'occasion se présenterait. Lorsque j'ai vu que les garçons s'éloignaient, j'ai couru après eux. Ove m'a accueillie d'un sec : 








 
    — T'as encore peur qu'on t'abandonne ? 








 
    J'ai inspiré un grand coup pour rétorquer de façon acerbe, mais j'ai senti un vertige me prendre : j'avais cru voir Scarsi se dresser à l'entrée du casino. Ça m'arrivait quand je posais mes yeux sur une foule trop dense. Je savais que c'était le fruit de mon imagination. Malgré tout, j’ai perdu connaissance.  








 
      








 
    * 








 
      








 
    — T'as vraiment cru qu'c'était lui ? 








 
    — Je… oui, j'ai cru. Je le vois partout, je suis… je suis folle, hein ? 








 
    — Non, t'es pas folle. T'as juste eu trop d'problèmes pour ton âge. Ah, merde, l'ascenseur est au vingtième. Bon, allez, j'te porte dans les escaliers, mais c'est bien parce que t'es chiante, hein ? 








 
    J'ai protesté tant bien que mal, parce qu'un tel traitement ne faisait que compresser mes blessures. 








 
    — Faut que t'aille t'excuser à Raven. Moi j'peux comprendre c'qui t'arrive, j'l'ai ressenti. Mais lui, il n'est plus relié à toi. 








 
    — Il est dans quelle chambre ? Sacagawea vous a fait changer, non ? 








 
    — Ouais, il dort dans la suite de Jonah. 








 
    Je m’y suis rendue en boitillant et j'ai frappé du bout des doigts, espérant que ça soit Jo qui réponde. 








 
    — Une minute. 








 
    Flûte, c'était le Russe… En me voyant, il a pincé les lèvres. 








 
    — Jonah n'est pas là. 








 
    — Je venais te voir, toi, ai-je répondu en coinçant la porte avec mon pied. Tu me fais mal. Aïe. Aïeaïeaïe. Ouille. 








 
    — Tu devrais faire du théâtre, s'est moqué Raven devant mon manque d'éloquence. 








 
    Il m'a laissé entrer. 








 
    — À vrai dire, j'ai épuisé le domaine de l'expression de la douleur il y a quelques jours. Je ne sais pas si tu es au courant. 








 
    Le jeune homme s'est brusquement retourné vers moi alors que je refermais la porte. Il était rare que Raven laisse ses sentiments paraître sur son visage, mais son air profondément choqué m'a fait regretter mes paroles. 








 
    — Si tu pouvais t'abstenir de faire de l'humour à ce sujet, je t'en saurais gré. 








 
    — Raven, je suis désolée pour tout à l'heure. Je le suis, vraiment. Tu sais que je n'étais pas dans mon état normal. 








 
    Il s'est allongé sur son lit et a fait semblant de se replonger dans son bouquin, choisissant de m’ignorer. J'ai escaladé le sommier pour m'étaler sur ses jambes. 








 
    — Tttt, tu ne peux pas faire attention ? Relève-toi, je vais avoir les mollets engourdis. Non, petite… Qu'est-ce que tu… 








 
    — Tu te souviens quand tu essayais de me chanter des berceuses pour que je fasse la sieste ? 








 
    — Que… non. Relève-toi, s'il-te-plaît. 








 
    — Je faisais exprès de ne pas dormir, parce que c'étaient les seules fois où tu voulais bien me parler. 








 
    — Je ne t'ai jamais chanté quoi que ce soit, a rétorqué le jeune homme, bougon. 








 
    — Menteur. 








 
    — Laisse-moi tranquille, pour l'amour du ciel ! Descends de mes jambes ! 








 
    — Pas tant que tu n'auras pas admis que tu me chantais des berceuses. 








 
    — Je n'ai jamais chanté de berceuse à qui que ce soit. Je ne te parle plus. 








 
    Il a fait semblant de se plonger dans son livre. Je me suis résignée à chanter. 








 
    — « Spi, mladenets moy prekrasni 








 
    Bayushki-bayu. 








 
    Tikho smotrit mesyats yasni 








 
    Vkolybelʹ tvoyu… » 








 
    Raven a aussitôt refermé son livre. J'ai cru que j'avais fait une bêtise, alors je me relevée et me suis assise à côté de lui. Il a posé son livre ouvert sur ses genoux et a croisé les bras. 








 
    — Tu te forçais vraiment à ne pas dormir ? Espèce d'idiote, tu me rendais fou… 








 
    — Ça me rassurait de t'entendre, j'avais tellement peur que tu partes ! Tu disais toujours que tu partirais et que tu ne reviendrais pas. 








 
    — Personne ne m'avait demandé mon avis. J'étais forcé de m'occuper de toi. 








 
    Il a laissé passer quelques secondes de silence profond avant de se mettre à chanter la suite de la comptine : 








 
    — « Stanu skazivatʹ ya skazki, 








 
    Pesenku spoyu; 








 
    Ti zhdremli… » 








 
    J'ai repris avec lui la fin : 








 
    — « Zakrishi glazki, 








 
    Bayushki-bayu. » 








 
    Raven a ri, en silence. Je me suis autorisée à le prendre dans mes bras et il m'a rendu l'embrassade. 








 
    — Tu sais, Raven, je ne voulais pas te blesser, mais je… 








 
    — Oui, n'en dis pas plus, je sais. Ça va. 








 
    J'ai senti sa main passer dans mes cheveux. À cet instant précis, un flash nous a fait sursauter. 








 
    — Gotcha[16]! s'est exclamé ce crétin de Boyd. 








 
    Ove et lui, ricanant, ont fait irruption dans la pièce. Ils étaient sur le balcon. Les deux olibrius ont fait sortir Raven de ses gonds, le menaçant de « montrer la photo compromettante à Jonah ». 








 
      








 
    Dans les jours qui ont suivi, il n'a pas été question une seule fois de rentrer en France. J'ai demandé à Jo la permission de joindre mes parents, mais il refusait à chaque fois sans me donner d’explication malgré mes nombreuses demandes. 








 
    Mes séances avec le docteur Hiddles alternaient des explications de mes symptômes de stress post-traumatique, des exercices de visualisation, des techniques de relaxation, de la thérapie cognitivo-comportementale… Lors de la quatrième séance, j'ai accepté de me mettre en sous-vêtements et il m'a appris à renouer le contact avec mon propre corps. À la fin de cette séance, il a même réussi à faire subir une séance d’acupressure – habillée – sans que je me mette à pleurer. Il a demandé à Ove de le faire également. Bien sûr, le Scandinave s'est exécuté en me taquinant et en mimiquant l’accent rude de Jin. J'ai commencé des cours de tai-chi avec une prof dans le casino. Boyd m'a accompagnée parce qu'il trouvait la prof super mignonne. Je crois qu'il a réussi à passer une soirée avec elle. Il a demandé à Jonah si ce dernier pouvait le remplacer en cours de tai-chi juste après cette soirée, sans jamais nous expliquer pourquoi. Les autres élèves ont beaucoup apprécié, parce que Jonah était juste tordant. Malgré lui. 








 
    Une nuit, Sacagawea m'a carrément fait ouvrir les portes de la piscine de l'hôtel. Hiddles était là, et on est restés de minuit à quatre heures du matin dans le bassin : il en a profité pour faire de la thérapie comportementale. Évidemment, Boyd et Ove en profitaient amplement. 








 
    Raven, de son côté, ravageait la banque du casino. Je crois qu'il adore le Black Jack. 








 
    


















 
   








 
  

 Tale as old as time 








 
      








 
    Le jour de la super soirée dont Tony nous avait parlé, Jonah est venu me réveiller un peu plus tôt que d'habitude – à onze heures, en fait. 








 
    — La puce, debout. 








 
    — Joooooo, va-t’en, j'veux dormir. AAAAAARRRGGH ! 








 
    — Ahaha ! Vengeance ! 








 
    — Vengeance ?! Mais pour QUOI ?! 








 
    — Je sais pas… tu trouveras bien ! 








 
    Cet abruti de Ove, sous les rires hilares de mes chers gardes du corps, m'avait renversé l'équivalent d'un verre plein d'eau froide sur les pieds. 








 
    — On voulait savoir, la puce, m'a demandé Jonah qui ne prêtait pas garde à mes récriminations. On voulait savoir – c'est bon, c'est de l'eau, ça sèche – si tu comptais aller à la soirée du casino, ce soir. 








 
    — Oh… euh… non, je n'ai pas eu le temps de… 








 
    Je sais que ça paraît débile, compte tenu du fait que je n’ai pas hésité longtemps pour me rendre dans un cabaret avec Ove, Raven et Boyd dans des conditions plus que burlesques. Mais c’était comme si mon corps s’était « calmé ». Au moment où nous étions allés dans le bar à strip-teaseuses, je me sentais presque invincible, comme si je ne risquais plus rien du tout. Maintenant, j’étais revenue à la réalité et j’avais droit à l’effet inverse : sortir ou me rendre dans un lieu où il y aurait trop de monde, trop de bruit… ça ne me disait rien qui vaille. Hiddles m’a dit que c’était normal et qu’il fallait que j’accepte cet état pour le combattre, petit à petit.  








 
    — Oh, allez ! C'est comme dans les films, Pretty Young Thing! m'a coupée Boyd qui bondissait d'excitation. Il y aura le buffet, de la musique, plein de filles en robe ! Wonderful! 








 
    — Et tu pourras aussi t'illustrer à la valse, si tu me permets de t’en apprendre quelques rudiments auparavant, a ajouté Raven en écartant de deux doigts l'Américain. 








 
    Mais j’ai fait la moue, je n'étais pas convaincue. 








 
    — Très bien, tirons la dernière flèche de notre carquois, messieurs. 








 
    Ce disant, le jeune Russe est allé ouvrir la penderie. Il a sorti une housse brune. Boyd a filé de son côté pour ramener le paquet que je l'avais vu porter, une semaine plus tôt. Ma curiosité était piquée à vif : 








 
    — Qu'est-ce que c'est ? 








 
    Raven a fait glisser la fermeture éclair et a sorti une splendide robe de soirée bleu roi. Elle portait des volants de mousseline et le décolleté était serti de quelques brillants. J'étais bouche bée. 








 
    — Oh... mais c’est… elle… elle est… c'est incroyable ! 








 
    — Coïncidence, a fait Ove, moi aussi je dis ça, mais quand je vois la robe à quelques mètres de la nana. 








 
    — Ove… 








 
    — Ove, ne gâche pas tout avec tes réflexions ! 








 
    — C'est pour moi ?  








 
    — À la base, c'était pour Jo, mais on s'est plantés dans les mensurations. 








 
    — Oh, elle est… Mais je ne pourrais jamais la porter, elle… 








 
    Au moment où j'allais objecter qu'on verrait mes bras encore abîmés par les bons soins de Scarsi, Raven a extirpé de la housse une paire de gants montants blancs. 








 
    — Oh là là là là là là… C’est comme dans les films ! 








 
    — Alors ça, c'est ce que dit la nana quand elle voit… 








 
    Jo, fâché, a collé une taloche à Ove, ce qui l'a mis hors d'état de nuire pour un bon moment. 








 
    — Et les chaussures ! s'est exclamé Boyd d'un ton plus qu'enthousiaste en dégainant une paire de sandales à talons. Alors, tu viens ? 








 
    — Oh, mais je… je ne peux pas… Tout ça… ça a dû coûter…  








 
    — Arrête un peu ! a craqué Raven. Le seul mot qui convient, c’est « merci » et tu files essayer ça pour voir si on doit demander des ajustements ! 








 
    — Je… Oh, merci ! 








 
    J'ai serré Jonah dans mes bras et ai forcé Raven à me donner un câlin – oui, je profite de ses moments de faiblesse.  








 
    — Tu prends un lunch et Raven te donne un cours accéléré de valse, la puce ? 








 
    — D’a… d’accord, ai-je bafouillé. Mais… mais pourquoi tout ça ?! 








 
    — On s'est dit que te ça ne serait pas de trop pour te remercier de nous avoir protégés, avec Scarsi. Les autres Proscrits ont participé, a déclaré le géant. 








 
    — Mais je… 








 
    — Et Tony t'attend à cinq heures pour un brushing de star. Le cocktail est servi à dix-neuf heures, ça te laisse le temps de te maquiller. 








 
      








 
    Il a fallu pas mal de temps et de soupirs exaspérés pour que Raven parvienne à m'inculquer les bases de la valse. Il a fini son cours par un « En espérant que personne n'ait la grossière idée de t'inviter… » Ravie de la coiffure sophistiquée que Tony avait réussi à faire tenir sur mon crâne, je me suis maquillée en chantonnant à l’aide d’une valisette que Sacagawea avait demandée au PDG d’une boîte de produits cosmétiques hyperconnue. Je peux la garder en plus. On se serait cru dans un film. Et cette fois : pas de méchants. 








 
    J'ai fini par passer la robe. Je me suis trouvée bien – une fois n'est pas coutume – et ai été contente de pouvoir me pavaner dans ma suite ainsi vêtue. Mon portable a vibré : 








 
    — Allô ? La puce, on t'attend à l'entrée du Grand Salon. 








 
    Je suis descendue. Vraiment c'était digne d'une véritable scène romantique à la Du Maurier ! Avec mes gants blancs, et tout ce tralala. En soit, je n'ai pas détonné, parce que toutes les autres femmes étaient en robe de soirée également – et elles montraient beaucoup plus de poitrine que moi. Mais ça faisait du bien, vraiment, de se sentir un minimum présentable.  








 
    Je me suis mordu les lèvres et un soupçon de nervosité est venu me titiller lorsque j'ai vu les silhouettes de mes Oncles.  Ils attendaient en bas de l'escalier qui menait au Grand Salon. 








 
    — Hem… 








 
    Mes Oncles étaient tous très bien habillés. Je les ai trouvés très beaux. Quel gâchis qu’ils soient Proscrits, toutes les femmes – même les plus âgées –  se sont retournées à leur passage tellement leur démarche était assurée et leur costumes bien taillés. Ça devait être du sur-mesure. Bref : je suis descendue un peu intimidée. Boyd m’a tendu la main avec un grand sourire pour m’aider à passer théâtralement la dernière marche. 








 
    — Ouaaaaw… a fait Boyd. 








 
    — Eh bien, la puce, tu es… oh, quand je pense… J’ai l’impression que tu étais en maternelle hier encore ! 








 
    — Jo ! l'ai-je grondé. Ça vous plaît ? 








 
    — Tourne, m'a enjointe Raven en me prenant par la main. Pas mal. 








 
    — Gorgeous! s'est enthousiasmé l'androgyne. Si aucun garçon ne te demande ton numéro avant la fin de la soirée, je deviens prêtre ! 








 
    J'ai cessé de tourner et ai dévisagé Ove qui semblait s'ennuyer à mourir. Pour une fois qu’il était bien habillé, je me suis dit que le contraste entre ses vêtements de tous les jours et le costume – trois pièces, rien que ça ! – qu’il portait détonnait plus que pour ses deux amis. Ça lui allait hyper bien. 








 
    — Et toi, tu ne dis rien ? 








 
    Il m'a regardé un peu avant de lâcher d'un ton exaspéré : 








 
    — Pfff, qu'est-ce que j'en ai à foutre ? 








 
    Le Viking m'a légèrement bousculée et a disparu en coup de vent, remontant l’escalier en avalant les marches deux à deux. Déroutée, j'ai adressé aux Oncles restant un regard interloqué. 








 
    — Ne t'occupe pas de lui, ma puce, il a la tête ailleurs, il est fatigué. Il a certainement besoin de repos. 








 
    Je n’ai pas voulu le reconnaître sur le coup et j’ai fait comme si rien de spécial ne s’était passé, mais la réaction de Ove m’a blessée. J’aurais préféré qu’il profite de la soirée avec nous. Pas forcément qu’il me complimente, parce que ce n’est pas son style, mais au moins qu’il reste un peu. 








 
    Ceci dit, j’ai quand même pu apprécier la fête organisée par le Casino dans le somptueux Grand Salon – une reconstitution modèle géant du Café de la Paix, dont Raven m’a dit le plus grand bien. J'ai valsé une fois avec le Russe au début de la soirée. Il était très hautain, un peu comme s'il faisait une immense faveur à la roturière que j'étais mais au moins j’avais l’impression de flotter sur des nuages quand j’étais à son bras. 








 
    — Merci, Raven, je… 








 
    — Oui, oh, ça n'a pas été très… mémorable… 








 
    Eh bien merci, ça fait toujours très plaisir ! Il a saisi une coupe de champagne sur le plateau qu'un serveur proposait et m'a plantée comme une vieille chaussette au milieu de la piste de danse. Heureusement, un jeune Américain – également en costume sur mesure – est venu me prendre la main pour valser avec lui. Il dansait bien médiocrement par rapport à mon précédent cavalier, mais il était vraiment charmant, en contrepartie. Il voulait m'engager pour une deuxième danse, ce que j’avais accepté avec joie, mais Raven est revenu dans mon champ de vision, m'attrapant le poignet : 








 
    — Elle est accompagnée, a-t-il claqué dans un anglais parfait, et elle sort de plusieurs mois de traitements cliniques, ça ne se voit pas ? Elle est fatiguée, n'en profitez pas ou vous auriez à le regretter. 








 
    Indignée, j'ai néanmoins été obligée de le suivre. J'ai eu juste le temps d'indiquer par gestes à l'Américain que je le rejoindrais dès que possible et que je prendrais bien son numéro de téléphone – d’ailleurs on s'est retrouvés sur la piste quelque temps après et j’ai eu son numéro sur une petite serviette en papier ! 








 
    Assise à table, j'ai perdu mon calme et ai explosé : 








 
    — Raven ! J'hallucine ! Qu'est-ce qui t'a pris ?! Je ne vais pas enfiler un tchador, non plus ! 








 
    — Je n'ai pas à me justifier pour chacun des actions que j'entreprends, m'a acerbement répondu le jeune Russe. Tu n’as pas à flirter outrageusement avec le premier venu comme une… comme une… 








 
    — Raven… a fait Jo d’un ton où sourdait la menace.  








 
    — … comme une sotte !  








 
    — Raven, tu dis n’importe quoi ! a fait le géant en fronçant les sourcils. La puce, même si Raven ne le montre pas, a-t-il d'un ton cette fois ravi, il n'en est pas moins protecteur envers toi que m… 








 
    — Je ne suis pas protecteur ou même possessif, Jonah. Je ne veux seulement pas que la seule personne dont mon existence dépende peut-être se permette de batifoler… 








 
    — Batifoler ?! 








 
    Jo, Boyd et moi nous étions récriés en même temps, surpris. 








 
    — Raven, a rigolé Boyd, tu as le vocabulaire et les opinions d’un homme du dix-neuvième siècle ! Pourtant, tu es censé avoir vécu…  








 
    — Et toi tu as le vocabulaire et les mœurs d’un imbécile confit ! Si vous continuez à vous moquer ainsi de moi, je vous assure que je ne resterai pas longtemps. 








 
    — Hey, Ray Charles ! Détends-toi ! 








 
    — Mais qu'est-ce qui te perturbe tant dans le fait que je danse avec un garçon ? 








 
    Les trois hommes m’ont dévisagé, l’air las.  








 
    — My, oh my… a soupiré Boyd en me prenant par l'épaule. 








 
    Il a échangé un regard complice avec Jo et m'a serrée contre lui, l’air fataliste : 








 
    — Little one. It's time to talk about sex[17]. 








 
    Tout compte fait, le reste de la soirée s'est très bien passée. La nourriture était excellente et j’ai été invitée par d'autres garçons pour rocker – j'ai fait exprès de prendre mon temps près du buffet en priant pour me faire aborder parce que personne n'aurait jamais osé s'approcher de notre table, vu les yeux que Jonah faisait à la moindre tentative.  








 
    


















 
   








 
  

 Animal I have become 








 
      








 
    Vers minuit, on a abordé le dessert, en parlant de choses et d'autres. C'est à ce moment précis qu'une violente douleur a irradié au creux de mon ventre. Je me suis pliée en deux, manquant de planter mon nez dans la tartelette au citron que j’avais prise au buffet. 








 
    — La puce, qu'est-ce qu'il y a ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 








 
    En flashs rythmés par la douleur qui me lançait dans différentes parties de mon corps, je voyais Scarsi s'affairer autour de moi. Sauf que ce n'était pas mon corps, je ne le savais que trop bien. Puis, je me suis éloignée de ce corps. C'était Oliver que l'Italien torturait. Il se tordait de douleur. Je pense que j'ai eu droit à un « résumé » de ce qui était arrivé à ce psychopathe de Oliver, parce que des scènes très différentes s'enchaînaient rapidement. Le pire a été une sorte de zoom sur le visage couvert de sang du Proscrit : Scarsi venait de lui ôter ses piercings avec une tenaille. J'avais la sensation d'être au beau milieu de l'océan, en pleine tempête. Lorsque je « sortais la tête de l'eau » – sans mauvais jeu de mots –, je voyais mes trois Oncles, l'air inquiet, qui me parlaient. Ils tentaient désespérément d’entrer en contact avec moi. En parallèle, j'assistais avec impuissance à la torture de Oliver. Lors de mon second moment de lucidité, mes Oncles sont debout près de moi, ils me palpent, me secouent doucement. 








 
    J'enchaîne sur une vision de Oliver, nu et dégoutant de poussière et de sang, enchaîné à un mur. Le bras qui porte le tatouage est brûlé – carbonisé, plutôt. La marque ressort pourtant en relief, blanche et luisante sur la peau noire et cartonnée, comme si elle survivait malgré l’agression du feu. À nouveau je redeviens lucide : mes jambes ne touchent plus le sol, Jonah me porte dans ses bras. 








 
    Je reviens face à Oliver qui appelle Eva à l'aide, des bulles de sang éclatant entre ses lèvres. Pas de trace de cette folle, cependant. Soudain, j'ai l'impression qu’une force titanesque, inhumaine, m'agrippe par les cheveux, en arrière. Je suis éjectée du bâtiment où Oliver et moi avions été faits prisonnier. Mon corps traverse le toit sans que je ressente la moindre douleur. J'ai droit à une vision panoramique des lieux, dans les airs : je me trouve dans une zone aride, il fait nuit. Il y a des cactus immenses qui se dressent à quelques centaines de mètres du hangar dans lequel Oliver est retenu. Des montagnes sont visibles, non loin de là. 








 
      








 
    J'ai émergé de cette série de visions comme d'un cauchemar en apnée. Je me suis retrouvée, nimbée de sueur, face à Raven et Jonah qui m'avaient installée sur mon lit. 








 
    — O… Oliver. Il a besoin d'aide. Scarsi est en train de le torturer, bafouillai-je avec la bouche pâteuse. Il… il ne peut pas se défendre. Je dois… Il faut que je… 








 
    — Calme-toi, je t'en prie, m'a tempérée Jonah. 








 
    Rapidement, je lui ai narré ce qu'il venait de m'arriver. 








 
    — Il faut que j'aille l'aider, Jo, s'il-te-plaît ! 








 
    Le son de ma voix, trop aiguë, me sembla plus désespéré que ce que j’aurais voulu. 








 
    — Allons, la puce… Tu dis toi-même qu'il te hait plus que jamais… 








 
    — Oui mais c'est Scarsi qui est avec lui. Je t'en prie, il est très faible. Ils vont se servir de lui. Et s'il refuse de coopérer, il deviendra un jouet tout juste bon à servir de défouloir. Je t'en prie, Jonah, je dois aller l'aider. Je ne sais pas pourquoi… je ne comprends pas pourquoi, mais je dois… 








 
    — Il vaut mieux qu'il soit entre leurs mains, sans possibilité de te nuire, qu'en liberté on ne sait où ! 








 
    — Jo ! Je sais ce qui est bien et ce qui est mal. Scarsi n’a pas le droit de… 








 
    — Le monde n'est pas basé sur un schéma aussi manichéen que tu le crois, m'a alors coupée Raven. Oliver est un danger. 








 
    — Il est fou, la puce. Et qu'est-ce qu'on en ferait ? Tu voudrais qu'on lui brûle sa marque jour après jour, pour le garder sous notre coupe ? 








 
    — Non, je ne veux pas le voir, je veux juste le tirer des mains de Scarsi. 








 
    — La puce, sois raisonnable, tu ne peux pas vouloir une telle chose. Réfléchis : après tout le mal qu'il t'a fait ? 








 
    — Qu'il nous a fait ?! a renchéri Boyd. 








 
    — Les gars, je ne vous demande pas de le soigner. Juste d'empêcher les autres de profiter de son statut de Proscrit. Je suis responsable de… 








 
    — Il est allé les CHERCHER ! a tonné alors Jonah. 








 
    J'ai sursauté. Il avait fait résonner sa phrase de façon on ne peut plus menaçante. Je lui ai posé une main sur le poignet et ai dit avec toute la douceur possible : 








 
    — Tu sais, Jo, je vais y aller. Tu sais que je dois le faire parce que je suis l'Escortée. 








 
    — Ma puce, non, tu n'as aucune obligation. 








 
    — Tout comme vous n'avez aucune obligation de me secourir, ai-je répondu.  








 
    — Ce n'est pas la même chose. 








 
    — C’est mon devoir ! Je le sais ! Je le sens, c’est un devoir, tu sais ce que ça veut dire… 








 
    — Je sais ce que ça implique. Oliver a refusé notre aide, il refusera ton aide, quoi qu’il advienne !  








 
    — Il était un Proscrit, fidèle, lui aussi, avant qu'Eva n'arrive ! Ça pourrait arriver à n'importe lequel d'entre vous. Ça pourrait t'arriver, à toi. 








 
    Jo a écarquillé, s'est redressé et a fait les cent pas. Il arpentait ma chambre avec autant de rage qu'un tigre dans ses six mètres carrés d'acier. Finalement, il m'a dévisagée d'un air terrible, plus terrible que ce que j’avais jamais vu et m'a posé une question : 








 
    — Est-ce que tu lui as pardonné ? 








 
    — Comment ? 








 
    — Ce qu'il t'a fait ? Ce qu'il a fait à Odin ? La menace qu'il fait peser sur les tiens ? Les tortures qu'il a infligées à Ove ?! 








 
    Je n'ai rien répondu. Je savais que je n'avais rien pardonné. Rien du tout. Mais dans mes tripes, je sentais que ça ne changeait rien à ce que je ressentais. C’était instinctif, animal. Il y avait comme une douleur, une souffrance au fond de moi parce que je savais que Oliver faisait face à un péril terrible et que j’avais le besoin de l’en sortir.  








 
    — Et les tortures que tu as subies, toi ? Tu lui as pardonné ? Les dégâts… les dégâts que ça a sur toi ? a-t-il éructé, sa voix se brisant un moment.  








 
    Des larmes avaient rempli ses yeux. Il a réussi à les refouler et de mon côté j’ai senti ma gorge se serrer. Je n’aimais pas le voir dans cet état, surtout que c’était de ma faute.  








 
    — C'est de sa faute si Scarsi a mis la main sur toi, la puce. Tout ça… c’est de sa faute.  








 
    — Jonah, je ne lui ai rien pardonné. Je ne pardonnerai rien. Ce n'est pas la question. Il est sous ma responsabilité et je… 








 
    — NON. Tu es une enfant qui n'a pas à porter de fardeau trop lourd pour ses épaules. Débrouille-toi avec nous, les Proscrits qui restent. Ne te prends pas pour un messie sauveur, tu n'en auras pas la force car ce n’est pas ton rôle. 








 
    Ce qu'il a dit – sans revenir sur le fait qu'il avait presque repris les paroles de Eva concernant mon implication dans la vie de mes Oncles – m'a profondément blessée. J'ai compris qu'aucun d’entre eux ne croyait en moi. Sauf Raven. Ce dernier, le visage toujours aussi impassible, a haussé le ton : 








 
    — Jonah, je propose un compromis. 








 
    — Raven, il n'y a pas de compromis qui tienne. La petite ne va pas aller se jeter dans la gueule du loup ! 








 
    — Elle prend son rôle au sérieux, tu ne vas pas le lui reprocher ? 








 
    — Tu es trop jeune, Raven, ça suffit. 








 
    Mais l'impertinence du jeune Russe atteignait rarement ses bornes. 








 
    — Je la soutiens, une fois n'est pas coutume, dans son entreprise. Elle veut faire changer les choses. Tu sais qu'elle ira secourir Oliver, qu'on l'assiste ou non. Qu’elle trouvera le moyen de nous fausser compagnie. Une fois encore. Alors plutôt que de la laisser foncer tête baissée dans un panneau pourtant bien visible, nous pouvons l'aider – et la protéger par la même occasion. 








 
    — Elle est trop jeune pour ça ! a gémi Jo avec une pointe de désespoir en constatant que le Slave n’était pas de son côté. On va encore devoir ramasser les pots cassés. Tu sais bien qu'elle n'a pas les épaules pour se battre contre le moindre ennemi. C’est une petite fille ! 








 
    — Euh, les gars, je suis là, j'entends tout. 








 
    — Et Ove n'acceptera jamais de tendre ne serait-ce qu'un doigt – non, une phalange – en direction de Oliver ! 








 
    — D'où mon compromis, a repris Raven sans m'accorder la moindre attention. Si elle parvient à convaincre Ove du bien-fondé de l'entreprise, rien ne les arrêtera tous les deux.  








 
    Là, c'est moi qui suis intervenue : 








 
    — Ove ne voudra jamais… 








 
    Le Russe a haussé les épaules : 








 
    — Tout dépend de toi. Si tu as les meilleurs arguments possibles, il n'y mettra aucune objection. 








 
    — Il va devenir fou de colère si tu lui demandes de sauver Oliver, tu en as conscience ? 








 
    — Mais sans lui, a ajouté Raven, pas question de tenter quoi que ce soit. 








 
    Jonah a trépigné quelques instants, pesant le pour et le contre puis : 








 
    — Soit. Convaincs Ove, petite, et je te suivrai où tu voudras. 








 
      








 
    Après cette discussion houleuse, je me suis mise en pyjama, le temps de réfléchir à ce que je dirais au Scandinave. À vrai dire : j'avais un peu peur de sa réaction. Il n'irait certainement pas jusqu'à me frapper – pas comme moi, j’ai encore honte rien que de penser à la gifle que je lui avais mise –, mais je savais qu'il pouvait se montrer violent lorsqu'on arrivait à des sujets compliqués comme « Oliver ». Enfin, surtout violent verbalement : je craignais de me brouiller gravement avec lui, de lui faire de la peine. Non, la vérité c’est que je savais que j’allais lui demander une chose qui allait le peiner. Et qui allait le mettre très en colère : je m’apprêtais à le trahir. À prendre le parti de son pire ennemi et de surcroît à lui réclamer de suivre mon exemple.   








 
    Pour ne pas vous mentir, je tremblais comme une feuille lorsque je m’appliquais à lisser des plis inexistants sur mon épaisse robe de chambre floquée aux armes de notre hôtel.  








 
    — O… Ove ? Tu dors ? La porte était ouverte, je… 








 
    La chambre était plongée dans la pénombre. Boyd avait rejoint Raven et Jonah dans leur chambre mais je savais que le Suédois n'avait pas bougé de sa suite. 








 
    — Qu'est-ce que tu veux ? 








 
    Il y avait un peu trop de hargne dans sa voix. Plus que d'habitude, en tout cas… J’ai dégluti sous la nervosité. Il se trouvait sur le balcon, adossé à la fenêtre.   








 
    — Je… Je peux entrer ? 








 
    — J’préfère pas. J'vais m'coucher, p'tite peste. 








 
    — Pourquoi tu es parti tout à l'heure ? 








 
    — J'ai des comptes à t'rendre ? 








 
    Il est retourné à l’intérieur et a fermé la porte-fenêtre. Il avait soudain mis beaucoup de distance entre nous deux. Je me suis demandé s'il n'avait pas eu vent de la demande que j'allais lui faire, mais j’avais tout faux. 








 
    — Tu ne veux pas qu'on allume la lumière ? 








 
    — Non. J'ai mal aux yeux. 








 
    — Qu'est-ce que tu as ? 








 
    — Encore une fois, p'tite conne : ça t'regarde ? 








 
    — Non, mais… 








 
    — Bon, alors, accouche. Tu viens pour quoi ? 








 
    Il s'est rapproché et m'a regardée de haut. Je n'ai pas pu m'empêcher de me tordre les mains : 








 
    — Voilà, je… j'ai eu une vision… 








 
    — De Oliver, je sais, Boyd est venu pendant qu'Jonah et Raven s'occupaient d'toi. 








 
    Une question est montée à mes lèvres sans toutefois les franchir : pourquoi n'était-il pas venu me voir ? Au moins passer quelques secondes pour voir comment j’allais ? Quand j'ai repris la parole, ma voix tremblait. 








 
    — Justement, Ove, à ce sujet, je… euh… 








 
    — Si tu pleures, tu sors. J'en ai marre d't'entendre chialer. 








 
    Vvvvoum. Dans tes dents, ma grande, je me suis dit.  








 
    — Je ne vais pas pleurer. Je voulais te demander une faveur. 








 
    — Bah vas-y. 








 
    Il avait l'air de n'attendre qu'une chose : que je me barre. Il avait des yeux si froids et si « adultes » que je le reconnaissais à peine. Ça m'a déstabilisée donc je n'y suis pas allée par quatre chemins. Je manque horriblement de tact quand on me déstabilise.  








 
    — Je veux aller tirer Oliver des griffes de Scarsi. Je ne fais pas ça pour Oliver, mais pour un Proscrit. Je n'irai pas sans ton assentiment. Je n'irai pas sans toi. 








 
    Il a continué à me dévisager sans prononcer une parole. J'ai vu les muscles de sa mâchoire se contracter. Dans la pénombre, je ne voyais pas tous les détails, mais je devinais qu'il était devenu livide. 








 
    — Tu dis rien ? 








 
    — Sors. 








 
    Là, son regard est devenu carrément meurtrier. J'ai eu peur de lui. 








 
    — Ove, je… 








 
    — Sors avant que je ne pose la main sur toi. T'as une minute. Après je réponds de rien. 








 
    — Tu ne veux même pas savoir pourquoi ? 








 
    À ces mots, il a fait un geste épouvantable. D'habitude, ça ne me fait pas peur, c'est un geste qu'il fait pour rire et je sais qu'il plaisante. Mais au moment où il l'a fait dans cette chambre obscure, je savais que ce n'était plus pour plaisanter. J'ai esquivé le poing qu'il avait jeté dans ma direction et ai couru sans me retourner jusque dans ma chambre. Personne ne m'y attendait. J’avais beau me répéter que jamais il ne m’aurait réellement frappée – ce qui était vrai –, cet échange et toute la tension accumulée dans la soirée ont achevé de me vider de mon énergie me suis jetée sur mon lit et ai fondu en larmes. 








 
    Le lendemain matin, un groom est entré dans ma suite et a poussé un chariot de petit-déjeuner dans ma direction. Les yeux bouffis, pas démaquillée, je devais vraiment avoir une drôle de tronche. Peu importe… Sur le verre de jus de fruits, il y avait une enveloppe. 








 
    « Pour la p'tite conne de la chambre d'en face » 








 
    À l'intérieur se trouvait un morceau de papier, avec, dessus, un mot griffonné à la va-vite : 








 
    « Pourquoi ? » 








 
    


















 
   








 
  

 Hate at first sight 








 
      








 
    Entre Ove et moi, je pense que tout a toujours été très fusionnel. Je vous ai déjà raconté la fois où on s'est rencontrés : à l’époque ça l’ulcérait de me voir, mais notre mésentente n'était pas basée QUE sur cet épisode. Mais en toute honnêteté, je pense que c'était plus dû à lui qu'à moi. Déjà, il me rackettait. Si, si. Croyez-moi, je ne suis loin d’être parfaite mais le Viking m’a vraiment tyrannisée. La preuve par l’exemple ? Eh bien remontons dans le temps… 








 
      








 
    — Hé, la moche, file-moi vingt balles. 








 
    On était seuls, tous les deux, parce que Jonah et Sawyer forçaient Ove à rester à la maison en ma compagnie. À l'essai. Jo m'avait suppliée de lui accorder une chance et de ne pas partir au quart de tour au moindre mot de travers. Malgré le fait que je manquais d’assurance à cette époque, j’avais tout de même un caractère vif et le Suédois m’effrayait et m’irritait tout à la fois.  








 
    — Je ne vous ai rien fait, ne me parlez pas comme ça. 








 
    — Arrête tes conneries et file-moi vingt balles, j'en ai b'soin pour bouffer. T'es pleine aux as d'toutes les manières… 








 
    — Ce sont mes parents qui sont riches, pas moi et… Hé ! C'est mon manteau ! 








 
    Il avait saisi le vêtement sans se gêner. J'ai essayé de le lui arracher des mains : c'est là qu'il a sorti son couteau. J'ai hurlé de terreur et ai couru me réfugier dans la cuisine. J'ai entendu un bruit de tissu déchiré et Ove est entré à ma suite, me jetant des lambeaux de manteau dessus. Mettez-vous à ma place : c’était d’une violence extrême. 








 
    — J'garde le portefeuille, d'ac' ? Y'avait que cinquante euros d'dans. Tu vas t'en r'mettre, non ? Et dis rien à Jo, ou j'te dévisse la tête la prochaine fois que j’te vois… 








 
    — Et… et comment vous pourrez cacher à Jonah que vous m'avez frappée ? ai-je fait, très en colère. 








 
    — Ta gueule, c'est tout c’que j’te d’mande. J’me chargerai de Jonah.  








 
    Bien sûr, j'avais tout rapporté à Jo. Par la suite, ça a été une véritable escalade de la violence. À côté de nous, Israël vs. Palestine c’est des guignols. Tenez, pour vous donner un second exemple, il y a eu cette fois où je travaillais dans ma chambre. Ça faisait un certain temps qu’il m’avait fichu la paix et j’avais pratiquement oublié son existence lorsqu’il était entré, ses écouteurs crachant une chanson de métal à plein volume. Un truc nul, comme d'habitude. 








 
    — S'il vous plaît, j'essaie de bosser. 








 
    — Eh ben continue, j’t’ai pas d’mandé la couleur de tes chaussettes. 








 
    Il s'était vautré sur le lit et avait sorti une canette de bière. Je l'avais ignoré, non sans avoir levé les yeux au ciel. Soudain, j'avais entendu un joyeux : 








 
    — Oh, meeeerde… ! 








 
    — Qu'est-ce que… Oh, non ! Je n'y crois pas, vous… tu es vraiment trop débile, punaise ! Mon lit ! Je vais devoir tout changer ! Tu es… Pousse-toi ! 








 
    Grossière erreur – très grossière – : j'avais saisi le Viking par le bras pour l’obliger à se lever. Il n'attendait que cette occasion pour riposter physiquement, j'en suis sûre. Dès que je lui avais posé la main dessus, il m'avait lancé un coup de pied dans l'épaule, me jetant au sol. Je ne me souviens pas d’avoir eu  mal mais c'était la première fois que quelqu'un me frappait. J'avais eu très, très peur. Je m’étais rappelé qu'il avait un couteau sur lui et que Jonah n'était pas à la maison pour me sauver, alors j’étais restée par terre, sur les fesses, sans bouger. J'étais furieuse, bien entendu – vous commencez à me connaître, je crois – mais j'avais trop peur de lui pour agir bêtement. J’avais désigné une salissure, près de lui.  








 
    — Tu as mis de la bière sur mon lit, ça ne se fait pas. 








 
    — Et toi tu m'as touché. J'suis allergique à toi, j'aurais pu crever. Ça s’fait pas non plus. 








 
    — Ah mais c'est trop drôle, ça… 








 
    Je m’étais relevée, me massant l'épaule, et avais lancé la réplique la plus avariée de ma génération. 








 
    — Tu as fait l'école du Cirque, Oh-vé ? 








 
    — Ô-veuh. 








 
    — C'est la même chose. 








 
    — Non, c'est pas la même chose ! Ça s'prononce Ô-vEU, en gonflant la bouche bien grande pour le « oh », bordel ! 








 
    — Rien à faire ! C'est trop laid ! Et ça ne m'intéresse pas ! 








 
    — T'as pas encore compris ?! Me parle pas comme ça ! 








 
    — Si tu ne veux pas que je te parle mal, casse-toi ! Je ne veux pas te voir, tu ne veux pas me voir, alors casse-toi, merde de merde ! J'en ai marre de voir ta sale tête ! Casse-toi de chez moi ! Je n'ai pas besoin de toi ! Va-t’en ! Va-t’en ! 








 
    J’étais folle de rage. Il me faisait très peur, il faut bien le souligner, et je n’avais que de la colère à lui opposer.  








 
    — Quand tu tapes du pied comme ça, on dirait une gamine qui veut un caramel. Elle veut un caramel, la p'tite conne ? 








 
    Ah, oui, c’est ce jour-là qu'il avait instauré le désormais très célèbre dévissage de crâne à la Ove. J’avais réussi à lui échapper, les cheveux en pétard, sans doute aussi rouge qu’un homard.  








 
    — Lâche-moi ! Sale… 








 
    Sur ces entrefaites, Sawyer était entré, impavide : 








 
    — Ove. Ça suffit. 








 
    — Ouais, j'confirme, ça suffit ! J'reviendrai plus jamais ici, cette sale peste m'emmerde ! Je suis pas bonne d’enfant ! 








 
    — Tu réagis comme un gamin de dix ans, Ove ! s'est écrié Sawyer, sur un ton qui m’avait un peu effrayée, même s’il prenait ma défense. 








 
    — Sawyer, je veux qu'il parte ! 








 
    — Moi je veux qu'elle crève ! 








 
    — Et moi je veux que tu manges de la bouse moisie ! 








 
    — Et moi je veux qu't'achètes un miroir pour qu'tu chopes une putain de crise cardiaque ! 








 
    — Et moi je… 








 
    *CLIC**CLAC* 








 
    — P'tite conne, c'est moi où il vient de nous enfermer à clef, là ? 








 
      








 
    


















 
   








 
  

 Not the nicest guy 








 
      








 
    Désolée de retarder encore la narration de ce qu'il s'est passé après la réception du papier de Ove dans ma chambre de Vegas. Il faut dire que j'ai besoin de pas mal de sommeil, et que Sawyer veut que je sois en forme, physiquement. Mon entraînement commence dans trois jours… J'ai un peu peur, à vrai dire. Bref, reprenons où nous nous en étions arrêtés – désolée pour ma digression sur Ove, j'ai pensé que ça pourrait vous être utile. Peu importe. 








 
    Après avoir lu sa lettre – ou plutôt son mot – le lendemain du bal au cours duquel j’avais eu des visions de Oliver, je me suis rapidement préparée et suis allée toquer à sa porte, sans pouvoir réprimer cette boule de plomb qui grossissait dans mon ventre. 








 
    — Ouuuais. 








 
    Je suis entrée. Il était en train de prendre son petit déjeuner, seul. Il admirait la vue. 








 
    — Qu'est-ce que tu fous là ? 








 
    — Ben, je… euh… j'ai… 








 
    — Ça va j'déconne. Fais pas cette tête-là… Ferme la porte. 








 
    Je me suis assise en face de lui, sur un fauteuil en cuir brun. Ce fauteuil était très confortable mais je n’aurais pas pu me sentir plus mal à l'aise. Un peu comme après qu'il m'avait sauvée des griffes de Oliver alors que je l'avais humilié en le giflant et l’accusant de tous les maux de la planète. Il a laissé passer un silence, arborant ce demi-sourire goguenard qui lui est si caractéristique. Puis il a soupiré : 








 
    — Bon, on va éviter de rendre ce silence plus gênant… Pourtant, c'est pas vraiment à moi d'parler, p'tite peste. Pourquoi tu veux l'sauver ? 








 
    — Parce qu'il souffre mille fois plus qu'il ne doit être autorisé à un humain de souffrir. 








 
    — Pas mal. 








 
    Il avait l’air détendu, prêt à m’écouter et à entendre mon point de vue malgré tout le mal que ça pouvait lui faire. J’ai osé étayer mon propos : 








 
    — Ove, Scarsi est un fêlé. Il ne s'arrêtera pas. Pas tant que Oliver sera toujours en vie. Et il n'y a pas que ça… Ce que vous ressentez quand je suis en danger… cette obligation que vous avez de me secourir, je crois que... que… J'ai l'impression de ressentir tout ça aussi. Comme si j’avais le devoir de… de l’aider. Au… au moins de le tirer de cette situation… 








 
    — J'm'en doute. T'as d'autres choses à ajouter ? 








 
    J'ai sursauté. Je pensais qu'il voulait une vraie explication. Un truc logique. En fait, c'était tout le contraire. Ceci dit, un bon point : il était resté très apaisé. Il n’y avait plus une trace d’impulsivité de la veille en lui. 








 
    — N… non. 








 
    — Bon, c'est moi qui vais t'expliquer mon problème.  








 
    Il a pris une grosse inspiration, s’est passé la main dans les cheveux en un geste nerveux et a commencé : 








 
    — Tu vois, p'tite teigne, j'ai pas vraiment de haine envers Ollie. Pas comme Sawyer, en tous cas. J'dis pas qu'si j'avais une vraie occasion d'le dessouder… enfin… d’régler nos comptes, je le f'rai pas… Mais bon… Non, je le déteste, mais je le hais pas. Mon vrai problème, p'tite peste, c'est que j'ai peur. 








 
    Il a regardé ailleurs. Ses mains ont tremblé et j’ai senti mon cœur se serrer : c’était de ma faute s’il se sentait si mal. 








 
    — Putain… a-t-il lâché en regardant le sol. Tu peux pas savoir à quel point j'ai peur de lui. Pas pour les autres Proscrits, pas pour toi. Mais pour moi. Enfin… j’ai peur pour toi, comme les autres, mais moi, à… à titre personnel, j’dirais ? Bon, à titre personnel je suis terrifié par ce type. Parfois, j'en cauchemarde la nuit. 








 
    Il parlait sur un ton rapide et monocorde, et, pendant ce temps, ma marque commençait à chauffer doucement. 








 
    — Ouais, ce type, j'crois bien qu'c'est mon pire cauchemar. Je sais qu'il est… malade et que c'est pas comme Scarsi, je sais tout ça. Mais je le déteste quand même. Je pourrai jamais lui pardonner ce qu'il m’a fait. Ou ce qu’il t’a fait. 








 
    — Moi non plus, tu sais… 








 
    Il a ricané, sans joie : 








 
    — Mon œil. T'as un cœur plus tendre que d'la guimauve. Tu lui pardonneras le jour où il viendra ramper à tes pieds, couvert de poussière et de sang… même si c'est pour te poignarder direct après. 








 
    — Ce n'est pas vrai, je ne pourrai jamais… 








 
    — On s'en fout, en fait, a éludé le Scandinave. J'veux juste que tu comprennes ça. Ce type m'a envoyé deux fois dans l'coma. En me faisant mal, juste avant. Très mal. Et il a brûlé une maison qu'j'avais. Avec tous les souvenirs… des souvenirs minables, d’accord, mais des souvenirs quand même. J’les gardais d'ma famille et d'ceux qu'j'aimais. Il m'a menacé quand j'étais à l'hosto. Sans Sawyer et Jonah, il m'aurait fait bien plus de mal. Boyd aussi m'a beaucoup protégé, il s'est fait salement amocher par Oliver lorsqu'il a essayé de m'prêter main-forte. 








 
    — Ah, c'est de là que ça vient, ta peur des hôpitaux ? 








 
    — Ma peur des… ?! 








 
    Une surprise non feinte a marqué son visage, avant qu'il ne bascule la tête en arrière pour rire tout son soûl : 








 
    — Non, p'tite teigne, j'ai pas peur des hôpitaux ! C'est trop drôle ! 








 
    — Arrête, ça va, ai-je bougonné. C'est tout ce que tu avais à me dire ? 








 
    Je m'étais levée, vexée. Il m'a imité, m'attrapant par le coude : 








 
    — Non. 








 
    Il était redevenu parfaitement sérieux. J'ai senti ma marque chauffer à nouveau. Il s'est rapproché plus près, afin de pouvoir me surplomber et me regarder de haut. D'habitude, je déteste ça. Là, ça m'a juste intimidée. Je crois qu’il n’avait pas l’intention d’être agressif, il voulait juste que je comprenne qu’il ne plaisantait vraiment pas. Il a plissé les yeux et s'est mordu les lèvres. 








 
    — Je suis super sérieux. Quand t'as très peur de quelque chose, ou de quelqu'un, tu peux agir de manière anormale. Moi, j'ai la trouille, p'tite peste. Je balise. Tu t'souviens la fois où j'suis v'nu t'aider quand il t'avait enlevée ? Tu crois que j’ai sauté à pieds joints pour vous prendre en chasse ? Pas du tout. J'y ai réfléchi à deux fois. J'avais tellement peur, tu peux pas savoir… Et quand il m'est tombé d'ssus, ce jour où il m'a fait passer du courant dans les veines. J'ai cru que j'allais chialer, j'te jure. C'est pour ça que ça m'plaît pas des masses de t'accompagner pour le tirer d'affaire. Mais à ça aussi, j'ai bien réfléchi. Et je sais très bien que vu comment on s'entendait au début, toi et moi. Je sais qui je suis. C’que je suis. J'aurais parfaitement pu finir comme lui – j’pourrais même encore devenir comme lui, plus tard, qui sait ? a-t-il ajouté en haussant une épaule. Et là j'crois que, même si j'le méritais pas, ça m'soulagerait de savoir qu'tu motiveras les autres Proscrits pour me tirer d'affaire. 








 
    — Donc c'est oui ? 








 
    — Donc c'est oui, mais à deux conditions. 








 
    Un grand poids a disparu de ma poitrine. Il acceptait. Il acceptait. J'ai eu envie de l'embrasser, tant j'étais contente. 








 
    — Tout ce que tu veux ! 








 
    — Okay, trois conditions alors. 








 
    Il a souri et a posé une main sur mon épaule. 








 
    — La première : on tire ce connard de l'endroit où il est et on l'abandonne au plus à cent kilomètres de distance. 








 
    — Oui, bien sûr, je ne pensais pas le garder avec nous, non plus… 








 
    J’avais essayé de faire un brin d’humour, plus par nervosité que par envie de détendre l’atmosphère. Ove a posé son autre main autour de mon cou, comme si j’étais un soldat à qui son capitaine s’apprête à donner un ordre crucial. Pour une fois, le fait qu’il me surplombe ne m’a pas irritée.   








 
    — Deuxième condition : tu ne te mettras jamais, sous aucun prétexte, en danger. Je veux que t’obéisses à Jo. Il est parfois très extrême dans ses mesures de protection, mais là, ça sera pas complètement inutile. 








 
    — Je te le promets. Je ferai attention. Et la troisième ? 








 
    Il a regardé par-dessus mon oreille et a ri : 








 
    — La troisième ? Ah, oui. Ne répète à personne ce que je vais te dire. 








 
    Il s'est approché de moi, je ne sais pas quel parfum il portait mais ça sentait bon. Arrivé à quelques centimètres de mon visage, il a murmuré : 








 
    — Ça sera ma petite vengeance pour ce que tu me fais faire, mais… hier, tu étais à croquer. 








 
    Ce gros imbécile savait que ça m’embarrasserait au maximum. Rouge comme une pivoine, je suis sortie en trombe, de sa suite. J'étais furieuse. Il savait que ce genre de choses me mettait très mal à l'aise. En même temps ça m'aurait fait si plaisir qu'il soit sincère ! N'y pensons plus. 








 
      








 
    Après cette discussion, j’ai rejoint les autres en compagnie du Scandinave et nous avons rapidement monté un véritable conseil de guerre. Boyd avait eu le temps de localiser les deux endroits possibles, d'après mes descriptions, où Oliver avait pu être enfermé. Jonah m'avait formellement interdit de faire un Échange car – disait-il – ce n'était peut-être que ce qu'ils attendaient. Nuka a fait jouer ses relations et nous nous sommes retrouvés avec deux hummers monstrueux ainsi qu'un arsenal d'armes – assez inquiétant à mon humble opinion.   








 
    — Non. Tu ne touches à rien, la puce. 








 
    — Ça va, ça va, je regardais… 








 
    J’ai lâché la crosse de l’énorme fusil mitrailleur, si lourd que j’aurais été incapable de le soulever complètement. Nous avions beau être en guerre, Jo ne démordait pas du fait que je n’avais pas le droit d’effleurer ne serait-ce qu’un lance-pierre. Sous le fallacieux prétexte que j’étais mineure. Bref. Nous étions dans le garage privé de Sacagawea, à qui la tournure de toute cette histoire déplaisait fortement. Elle n'était pas la seule dans ce cas-là : Jonah fulminait littéralement. Je crois qu'il en voulait beaucoup à Ove de m’avoir soutenue, qui laissait la tempête souffler sans protester. 








 
    — Quand je pense aux risques… On se jette dans la gueule du loup ! Je comptais sur toi, pourtant, Ove ! Tu aurais dû lui dire non. 








 
    J'ai senti mes cheveux se dresser sur ma tête lorsque le Scandinave a répliqué d'une voix traînante et qui prêtait franchement à sous-entendus : 








 
    — Elle avait des arguments très convaincants. 








 
    — Gamine… ?! a grondé Jonah. 








 
    — Je n'ai rien fait, Jo ! ai-je aussitôt protesté. 








 
    — Hmm. Boyd, Raven ! Où sont-ils passés, ces deux-là ?! J'espère qu'ils ne se sont pas entretués. 








 
    Au même moment, un échange virulent s’est élevé, quelques mètres plus loin.  








 
    — You idiot, moron... LOONEY! 








 
    — Come on, Barbie Girl, take a step back. 








 
    — I looooooooooOOOAATHE you![18] 








 
    — Pas encore, ai-je marmonné. Mais ça ne va pas tarder. 








 
    Dans un bruit de ferraille, les deux ennemis ont émergé du fond du garage. Raven avait un petit air satisfait peint sur les traits. Les mains dans les poches, il s'est avancé vers nous. Boyd l'a rattrapé et l'a poussé en avant pour le faire trébucher, l'air à la fois furieux et indigné. 








 
    — Tu m'énerves, you moron, tu fais toujours tout pour m'énerver, je te hais ! Toi, et toute ta famille ! 








 
    — Peuh, il ne te reste plus grand chose à haïr, alors… 








 
    — Boyd, a soupiré le grand Noir en levant les yeux au ciel devant l’humour si glauque de son cadet. Ce n'est pas le moment de vous chamailler. 








 
    — Je ne chamaille pas, Jo ! C'est lui qui m'a fait bouger quand j'ai essayé de dessiner une bombe qui explose sur mon mitrailleuse ! 








 
    — Ton dessin n'en est que plus réussi. 








 
    — Je te déteste vraiment. Mais tu verras, rira le meilleur celui qui rira à la fin ! 








 
    — Tu es pathétique. 








 
    — C'est drôle, mais je crois savoir que Raven n'ennuie avec autant de plaisir que les personnes qu'il aime particulièrement… a souri Jonah en coulant une œillade taquine au Slave. 








 
    Ce dernier l'a foudroyé du regard mais n'a pas répliqué. 








 
    — Et puis la roue tourne, non ? ai-je à mon tour noté. Avant, il me semble que c'était Sawyer qui souffrait des facéties de Boyd alors que… 








 
    — Oh, à propos de Sawyer, la puce, il faut que je te parle. Et c’est valable pour  vous tous. 








 
    Jonah avait pris un air si grave que nous avons cessé toutes nos activités et avons instinctivement convergé dans sa direction 








 
    — Ne le mettez jamais, et je dis bien jamais, au courant de ce que nous nous apprêtons à faire. Même si nous échouons. Il ne ferait pas que le prendre mal. Il risquerait de dévisser, voire virer de bord. Boyd ? 








 
    — Je ne suis pas stupide, ne t'inquiète pas… 








 
    — Je ne dis pas que tu es stupide, mais je sais que tu te confies beaucoup à Sawyer. Cette fois, tu vas devoir lui cacher sciemment la vérité. 








 
    — Oui, Jo. Tu peux me faire confiance, tu sais ! 








 
    Jonah ne disait pas ça par pure paranoïa : le risque existait. Boyd est extrêmement proche de Sawyer et je crois qu'il lui confie beaucoup de choses. Ça doit être son point de repère, surtout qu'il est le plus jeune des Proscrits… Si je me souviens bien, je crois avoir déjà vu Saw prendre Boyd dans ses bras pour le consoler parce qu'il déprimait. Ou bien… non, attendez, je me trompe, c'était Boyd qui s'était mis à pleurer parce qu'il déprimait et il s'était jeté sur Sawyer pour le serrer à l'en étouffer et  le malheureux Irlandais avait fini par lui rendre l'accolade en essayant de le calmer… Malgré tout, avec ce qu’a dit Jonah, j’ai eu le sentiment que l’Américain a compris la gravité de la situation.  








 
    


















 
   








 
  

 Fear and loathing in Las Vegas 








 
      








 
    — C'est ici ? 








 
    — Oui, je pense. Ça y ressemble en tout cas. J’étais dans ce type de bâtiment.  








 
    — Il n'y a pas trente-six mille voitures. Le plus dur, ça va être de déguerpir sans laisser de traces. Ils n'ont dû laisser que quelques hommes pour le surveiller. 








 
    Nous étions, Jo et moi, allongés au sommet d'une falaise. Nous devions être à un kilomètre du hangar, mais les jumelles nocturnes que Jonah avait empruntées à Sacagawea étaient on ne peut plus performantes. Nous étions tous habillés de noir moulant. C'était super flippant. Et super excitant, aussi. Jonah a décroché un talkie. 








 
    — Ove, tu me reçois ? 








 
    — Cinq sur cinq, ma vieille. 








 
    — Bon, j'ai un visuel de notre point de chute. La puce a confirmé que c'était bien là. 








 
    — J'espère qu'il y est toujours…  








 
    — Il n'y a pas de raison. Et puis on ne va pas lui courir après dans tous les États-Unis… S'il n'est pas là, tant pis !  








 
    Je savais qu'il disait ça pour moi. Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde. 








 
    — On fait comme on a dit. Sauf en cas d'affluence de miliciens armés, on se scinde en deux groupes après réception du colis. 








 
    — Je sais, j'suis pas débile. Moi et Boyd d'un côté… 








 
    — Et Raven, Lucca, la puce et moi de l'autre. Pas de feux d'artifice, répète-le à Boyd. 








 
    — Oh, allez, Jo, s'il te plaît… 








 
    Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde.  








 
    — Non, Boyd. J'ai dit non. Et si on croise des gardes, c'est dans la mâchoire, au coup par coup et au silencieux. 








 
    — Ça dévie trop les balles… 








 
    — Arrête de râler, Ove. Ce n'est pas une opé bling-bling, je te l'ai déjà répété cent fois. On n'y va pas pour épater la galerie. Vous nous attendez, on vous rejoint. 








 
    — Oooookay. P'tite conne, tu m'entends ? 








 
    — Je t'entends, Ove. 








 
    — Tu restes dans la voiture, quoi qu'il arrive ! 








 
    — Tu me promets que tu ne feras pas de mal à Oliver ? 








 
    Étonnamment, il n'a pas fait de blague. 








 
    — Je te le promets, tu peux m'faire confiance. Mais je te fais aussi confiance  








 
    — Une autre chose. Promets-moi aussi de ne pas te mettre en danger pour lui. 








 
    Il n'a pas répondu. 








 
      








 
    Au final, je n’ai pas été témoin de beaucoup d’action. J'étais censée repartir dans la voiture où se trouvait Oliver, mais plus encore que ses affreuses blessures et son corps tordu par les mauvais traitements, une chose m'a marquée lorsque Ove l’a installé sur les sièges arrière : son regard. Sans le dire à Jo, j'ai rapidement changé de voiture et me suis installée à l'arrière du hummer où se trouvaient Boyd et Ove. Le talkie a crachoté : 








 
    — La puce, tu fais quoi ? 








 
    — Je… je préfère rester avec eux. 








 
    — D'accord. Faites attention. J'ai administré le tranquillisant à Lucca, il ne présente aucun danger. 








 
    Nous avons démarré. Personne ne nous a suivis. Boyd conduisait. Je tremblais, trop choquée par ce regard atroce que mon Oncle maudit m'avait lancé. Ove s'est retourné pour me jeter son blouson à la tête. 








 
    — Tiens, p'tite conne, tu vas attraper… Qu'est-ce qui se passe ? T'as vu Scarsi ? 








 
    — Non, c'était lui. Oliver. 








 
    — Ouais, j'ai vu comment il t'a reluquée. On t'avait prévenue. 








 
    Nous avons roulé en silence. Nous étions tous fatigués, mine de rien. Il a fini par se retourner à nouveau pour me donner un petit coup de poing sur la jambe : 








 
    — J'suis quand même vachement fier de toi, p'tite peste. Et enfile ma veste, il va faire froid. 








 
    On roulait dans l'obscurité la plus totale, il ne m'a pas vue pleurer. Honnêtement, c'est dur de supporter un tel regard. Surtout de la part de quelqu'un qui s'est fait autant torturer. J'avais l'impression d'être réellement responsable de tout ce qui lui était arrivé. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Le hummer cahotait dans le désert. On conduisait droit vers le nord. J'ai fini par m'assoupir roulée en boule sur la banquette arrière. Il faisait encore noir quand je me suis réveillée. On roulait sur du bitume. Quelqu'un venait de me border dans un plaid. 








 
    — Elle dort ? 








 
    — Ouais. 








 
    — Elle est mignonne hein ? 








 
    — J'ai vu mieux. 








 
    J'ai trouvé ça vraiment dégueulasse de sa part. J'aurais voulu me lever pour le frapper, mais j'étais trop fatiguée. Un silence a suivi, et soudain Boyd a demandé : 








 
    — Et si on parlait plus sérieusement de cette fille, là, Old Chap ? 








 
    — Quelle fille ? 








 
    — Tu sais très bien de qui je parle. 








 
    Nouveau silence. Ouh là là, ça sentait les révélations croustillantes à plein nez. J'aurais dû me manifester à ce moment, en fait, je le regrette encore. 








 
    — Tu te rends compte que c'est très, très dangereux, Ove ? Dis ? Que c'est contre la Règle ? 








 
    Ove n'a rien répondu. 








 
    — Et maintenant que tu es le seul à pouvoir prendre soin de Tina, tu n'as pas le droit de faire la moindre erreur. Tu ne peux pas perdre ton temps à… 








 
    — Boyd, c'est Jo ou c'est Sawyer qui t'a demandé de me faire la morale ? 








 
    Nouveau silence, le Scandinave contenait son irritation. Boyd a fini par répondre, d'un ton penaud : 








 
    — C'est Jonah, mais Saw et lui sont d'accord à ce sujet. 








 
    — Je les emmerde. Je fais c'que j'veux. 








 
    — Mais tu sais que c'est… 








 
    — Ça va ! Tout l'monde sait que j'suis pas l'premier à qui ça arrive, merde ! 








 
    — Ne te fâche pas, Ove, je ne voulais pas… 








 
    — Excuse-moi, c'est pas contre toi. 








 
    J'ai commencé à sentir ma marque chauffer légèrement. 








 
    — Je sais, ma vieille. Je supporte pas que Jo ou Sawyer se permettent de mettre leur nez dans mes affaires. 








 
    — Ove, tu sais que c'est pas juste tes affaires. 








 
    Le Viking n'a rien répondu. Je l'ai entendu soupirer. La chaleur a augmenté d'intensité autour de ma marque. Boyd a repris : 








 
    — Et tu lui as déjà dit, à elle ? 








 
    — Dit quoi ? 








 
    — Que tu… 








 
    — Non, je lui ai pas dit. 








 
    — Tu vas le faire ? 








 
    — Je sais pas. Ça dépend d'elle. 








 
    Il y a eu un silence, un silence très bref, mais très tendu. La voix tremblante de l’Américain a repris : 








 
    — Ne le fais pas, Ove, ça va tout casser. Tu es le Proscrit qui porte tout, tu le sais. 








 
    — T'as jamais pensé que je pourrais en avoir marre d'être ce putain de Proscrit qui porte tout ?! 








 
    — Si, je le pense tout le temps. J'ai peur pour toi. 








 
    Et ce n'étaient pas des paroles en l'air. Ove et Boyd sont vraiment très amis. 








 
    — Quoi qu'il se passe, je te soutiendrai, Ove, tu le sais. 








 
    La chaleur de ma marque n'était désormais plus diffuse. Elle était bien franche. L'androgyne a repris : 








 
    — Et en plus, je vais te dire, tu la mérites. 








 
    — C'est pas un compliment, ça… 








 
    Ils ont ri. Je me suis longtemps demandé de quelle nouvelle conquête de Ove ils pouvaient bien parler, mais j'ai laissé tomber. Sans doute un nouveau mannequin milanais ou une pouffe rencontrée en boîte de nuit. 








 
    — Tu vas tout dire à Sawyer, j'parie. 








 
    — Non, Ove. Je suis pas comme ça. Et tu le sais. 








 
    — Oui, je sais. 








 
    La chaleur au niveau de mon tatouage arrivait maintenant à la limite du supportable. Il y avait un souci. Ove était en danger. Ou pire. Au moment où j'allais me relever, à contrecœur, pour le lui signaler, j'ai entendu un : 








 
    — Putain, y'a un problème. 








 
    Une secousse brutale m'a « réveillée » : 








 
    — Hey, p'tite conne, ça va ? 








 
    — Non, ma marque brûle. 








 
    — La mienne aussi. 








 
    Boyd s'est arrêté sur le bas-côté. La route ensablée çà et là était entourée par deux fossés bordés de buissons. 








 
    — Y'a p't'être un problème dans la voiture ? 








 
    Nous avons échangé des regards angoissés. Boyd avait ouvert la fenêtre. Ça nous a permis d'entendre le bruit lointain d'un moteur. Ce qui m'a fait peur, c'est que mes deux Oncles ont mis de longues secondes, l'air très stressé, à prendre une décision. Ils ont à peine échangé un regard, ont attrapé toutes les armes qu'ils pouvaient et sont sortis à toute vitesse de la voiture. 








 
    — Vite ! m'a dit Ove en m'attrapant par le bras. Reste près de moi. 








 
    Boyd est resté près du hummer, plaqué dans un fossé avec un fusil à lunette contre l'épaule. Ove m'a forcée à courir le long du fossé. Nous n'étions qu'à une dizaine de mètres lorsqu'il m'a fait plonger dans le fossé opposé. Il m'a posé une main sur la bouche et il a maintenu sa prise lorsque je l'ai griffé pour qu'il me lâche.   








 
    — Chut ! 








 
    Un 4x4 est venu se garer derrière notre hummer. Deux types en sont sortis, armés. Il en restait un au volant. L'un d'entre eux a posé la main sur le capot et a levé le pouce vers le 4x4. Évidemment, il avait pu vérifier que le moteur était encore bouillant. J'ai senti les doigts du Suédois se contracter sur mes lèvres. 








 
    Et là, j'ai vu une silhouette. Une silhouette rabougrie. Horriblement rabougrie. Elle a émergé en sautillant à moitié du 4x4. J'ai compris pourquoi Ove tenait sa main serrée contre ma bouche parce que l’instant suivant, je me suis recroquevillée en gémissant. Le Scandinave étant prévoyant, mon cri a été assez étouffé pour ne pas être perçu par le psychopathe. Scarsi. C’était ce putain de Scarsi. Je tremblais fort. 








 
    — C'est lui ? s'est enquis le Viking à mon oreille, une vibration étrange dans la voix. 








 
    J'ai hoché la tête et la main de Ove s'est contractée de plus belle. Ça me faisait presque mal. J'ai pu voir le conducteur du 4x4 faire un bond et s’affaler au-dessus de son volant. En fait, Boyd venait, par la fenêtre ouverte, de lui tirer dans la tête. Dans cette histoire, ce qui m’a le plus terrifiée, c’est que je n’ai rien ressenti. Encore maintenant, je ne ressens rien quand je pense à ces cadavres. Ça me semblait – et me semble toujours – normal qu’ils aient été abattus. Et ça me glace le sang rien que de l’admettre. Ove a à son tour ouvert le feu sur l'un des deux types qui rôdaient près des fossés. Ils sont tombés et ne se sont pas relevés. Scarsi a tiré un portable de sa poche, mais notre sniper de talent, embusqué non loin de là, a fait exploser le combiné. Entre ses dents, Ove a grincé : 








 
    — Alors comme ça, connard, t'as rien ni personne pour te défendre, maintenant ? Suis-moi, toi. 








 
    Mes jambes étaient en coton et le Suédois allait de toutes les façons trop vite pour que je parvienne à le suivre. Il a pris plusieurs pas d'avance. Boyd a contourné le hummer pour me rejoindre. Je ne l'ai pas entendu, je n'ai entendu que Scarsi. Sa voix gluante, son ton sadique de siphonné du bocal. 








 
    — Ah ! Tiens ! Ove, je présume ? 








 
    Cette voix. J'ai senti des larmes couler toutes seules. Boyd a fait un rempart de son bras devant moi et m'a serrée contre lui, mais si j’avais effectivement peur pour moi, je tremblais davantage en imaginant tout ce que Scarsi pouvait faire à Ove. Dans ma tête, rien ne tournait plus rond : le Scandinave allait se retrouver aux mains de ce salopard. Comme Oliver. Comme moi. Il allait souffrir et je n’en supportais pas l’idée. Je sentais la chaleur du corps de l’Américain, mais un froid polaire m’avait envahi les tripes. Tous mes neurones semblaient s’être déconnectés en même temps pour se reconnecter à l’envers. 








 
    — Y'a qu'une seule personne qui peut s'permettre de m'appeler comme ça. Les autres j'les latte. 








 
    Ove avait rugi. Littéralement rugi. Pourquoi est-ce qu’il avait rugi ça, d’ailleurs ?! Ah, oui. Scarsi avait dit « Oh-vé ». Sauf que personne d’autre que moi ne l’appelle comme ça. Personne. 








 
    — Ah, vous voulez me « latter », Oh-vé ? 








 
    Je me suis retournée, me détachant un peu de l’étreinte de Boyd. Les prunelles morbides de Scarsi roulaient dans leurs orbites. Il les a posées sur moi. J'ai vu sa langue sortir pour humecter ses lèvres. Salaud. Cette fois, j’ai senti l’Américain me saisir à nouveau les bras, mais j’ai compris qu’il me retenait. 








 
    — Oooohh ! Mais c'est ma petite amie que je vois ici… Donc c'est ça, vos esclaves ? 








 
    Il a fait l'erreur de faire un pas dans ma direction, sans tenir compte du Viking, qu’il ne calculait même pas. Ce dernier a laissé son côté barbare ressurgir et a saisi Scarsi à la gorge. 








 
    — Ah, tu veux poser tes mains sur elle, sale malade ? Tu veux encore t'amuser avec elle ? C'est ça que tu veux ? 








 
    Hypnotisée, j'ai vu Ove projeter l'Italien sur le hummer comme une poupée de chiffon. Scarsi s'est massé le dos, le temps que le Scandinave revienne à la charge, le plaquant de tout son poids contre la portière : 








 
    — T'aurais pas dû m'chercher, connard, a-t-il sifflé d'un ton de dément. Tu vas payer pour c'que t'as fait… 








 
    — Je n'ai rien fait de plus que, AH ! 








 
    Un cri, un seul. Et un craquement, immonde. Je me suis blottie dans les bras de Boyd, qui m'a serrée contre lui. 








 
      








 
    L’androgyne a fini par m'entraîner dans la voiture. Du coin de l'œil, j'ai pu voir une masse informe, de laquelle s’échappait un vague bêlement appuyée contre le hummer. Comme j’en aurais la confirmation un peu plus tard, Ove avait utilisé cette force phénoménale qui caractérise les Proscrits. Il avait littéralement brisé en deux l’infâme Pietro Scarsi. Nous avons démarré en trombe, tandis que Boyd prévenait Jonah des faits. Je me suis endormie comme une souche à l’arrière, assommée par le stress.


















 
   








 
  

 Savages 








 
      








 
    Au petit matin, lorsque j'ai repris conscience, nous étions arrêtés au milieu d'un village. Il n'y avait personne dehors. Boyd somnolait à la place du mort. Je me suis étirée. Tout s'était déroulé si vite… Quelqu'un a brutalement ouvert la portière contre laquelle je m'étais appuyée. J'ai manqué tomber par terre. 








 
    — Debout là-d’dans ! Le p'tit déj' est avancé ! 








 
    — Ove ! s'est exclamé Boyd. Tu es génial ! 








 
    Ove m'a tendu un sac en plastique et est retourné s'asseoir devant le volant. Il y avait tout un tas de gâteaux premier prix et des jus de fruits en briques. 








 
    — Bien dormi ? m'a demandé Boyd. 








 
    — Ove, tu lui as fait quoi à Scarsi ? Il est mort ? 








 
    Le Scandinave m'a jeté un coup d'œil dans le rétroviseur puis a dit après un court silence : 








 
    — Non. 








 
    Et : 








 
    — Je lui ai cassé la colonne. Sawyer m'avait appris à le faire, j'pensais pas qu'j'aurais l'occasion de m'en servir. 








 
    J'ai frissonné et me suis éloignée un peu de lui. C'était effrayant, non ?! 








 
    — T'inquiète, j'le referai pas. Mange, on a d'la route. 








 
    — On va où ? 








 
    — Jonah nous a dit que Nuka avait alerté les groupes navajos de la région. Il a deux ou trois copains dans le coin. On va entrer dans une réserve et s'y cacher, m'a informée l'Américain. 








 
    — Cool ! 








 
    — P'tite teigne, crois pas qu'on va voir Pocahontas et son hamster.  








 
    — C’est un raton-laveur, je grogne.  








 
    — Ouais, peu importe. C'est plus des bidonvilles qu'autre chose. 








 
    — Le côté ethnique raciste en plus, a marmonné Boyd. 








 
    — Fais gaffe, toi, a menacé le Suédois sur un ton sérieux. Nuka m’a bien dit que s’il fallait te mettre une muselière, il fallait pas hésiter.  








 
    — Ils détestent les Blancs.  








 
    — Ouais. Ben fallait pas les massacrer, faire marcher les vieux et les gosses dans le désert pendant des jours sans s’arrêter et la parquer comme des animaux.  








 
    L’androgyne a poussé un grognement sonore et s’est mis à bouder. J’ai compris que Ove avait raison – j’ai regardé sur Wikipédia depuis, et effectivement la situation des Navajos est atroce. Juste atroce. Ça m’a permis de mieux prendre la mesure certains événements qui ont eu lieu dans la réserve. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    À l'entrée de la réserve, c'est un Amérindien armé d'une Kalachnikov qui nous a arrêtés. Il avait l'air particulièrement grognon. Sans mot dire, Ove lui a tendu nos papiers. L’homme a fait un geste de la main et un Blanc est alors sorti d'une guérite que je n'avais pas repérée. Le Blanc a ouvert la barrière et le Scandinave a fait pénétrer le hummer dans la réserve. 








 
    Franchement : oui, c'était une vraie décharge. Rien de pittoresque, on se serait cru dans un quartier mal famé d'une ville de l'Europe de l’Est… Avec des Nuka un peu partout, à mes yeux naïfs. Boyd a marmonné en anglais des paroles inintelligibles pendant tout le trajet – que l'on a fait au pas pour éviter d'écraser des enfants qui couraient un peu partout. Les gens nous regardaient d'un air méchant. Après ce que Ove avait dit – et puis après mes recherches sur Internet – je comprends pourquoi ils ne nous ont pas accueillis à bras ouverts.  








 
    — Mais… Euh, on a le droit d'être là ? ai-je demandé à voix basse. 








 
    — T’occupe. Ça va ton bras ? m'a interrogée Ove. 








 
    — Bof, ça me lance pas mal et ça… Attends, tu n'as pas répondu à ma question. 








 
    — Ils nous ont laissés entrer, Pretty Young Thing, tu as bien vu. 








 
    — On m'a aussi laissée entrer dans la salle d'opération de Scarsi, ai-je marmonné de manière à n'être entendue que de moi seule, ce n’est pas pour ça que je m'en suis bien tirée. 








 
    J'ai ajouté à voix haute : 








 
    — On aurait le tatouage qui chaufferait s'il y avait du danger, hein, Ove ? 








 
    — Ouais, t'inquiète. Et Nuka est notre référence. Il nous aurait jamais envoyé dans un traquenard, il sait qu’on peut compter sur ces gens. Excusez-moi, a-t-il demandé en anglais à une femme qui portait un T-shirt quinze fois trop large pour elle. Vous savez où je peux trouver Old Isaïah ? 








 
    La femme a plissé le nez et a fait demi-tour aussi sec. 








 
    — Merci ! Merci beaucoup ! a hurlé Ove en français. Pétasse… 








 
    Quelqu'un a tapé à mon carreau. Un vieux type biscornu. J'ai baissé la vitre, il sentait l’alcool. Il s'est adressé à moi en anglais : 








 
    — Dis à ton ami que s'il veut parler à Isaïah, il a tout intérêt à ne pas traiter ainsi des membres de sa famille. 








 
    — Qui êtes-vous ? 








 
    — La question n'est pas qui je suis mais qui tu es. 








 
    — Je m'appelle… 








 
    — Je sais comment tu t'appelles. Les colons ne nous ont pas encore coupé le réseau et Nuka n’est pas le dernier des imbéciles…  








 
    Le vieux a agité un portable de l'âge de Mathusalem. 








 
    — P'tite conne, ferme la vitre, on sortira quand on sera sûrs qu’il n’y a aucun danger, je veux pas qu'il y ait un accident. 








 
    — Quant à ce jeune blond, toujours la bouche ouverte, ce doit être Ove, je me trompe ? 








 
    — Vous savez où on peut se cacher ? l'ai-je interrogé de but en blanc. On est en danger de mort, on va mettre votre tribu en danger si vous nous hébergez. 








 
    Ove est sorti de la voiture. Je l'ai vu s'étirer du coin de l'œil. Il avait dû comprendre que nous ne risquions plus rien : le vieux était un ami de Nuka. Le froncement de sourcil du vieil homme a accentué ses rides : 








 
    — Pourquoi me dire ceci, c'est la meilleure façon de te faire renvoyer d'où tu viens… 








 
    — Trop de gens ont souffert à cause de moi. Vous devez savoir ce que ça coûte de me porter secours. 








 
    Le type a émis un rire grinçant. Il s'est appuyé sur la voiture. Boyd ne perdait pas une miette de ce qu'il se passait. 








 
    — Petite, tu ne vis pas dans un monde tout rose. Personne ne t'accueillera des larmes dans les yeux, risquant la vie de sa famille juste parce que tu t'es montrée stupidement loyale. 








 
    — Ça, je le sais bien. C'est juste une question de principe. 








 
    — Depuis quand les Blancs ont des principes ? 








 
    Il me regardait de la manière la plus malicieuse du monde. 








 
    — On parle de moi, là. Pas de ma race. Et puis bon, j’ai aussi des origines latines, donc on peut passer du temps à disserter sur les races.  








 
    Il s'est redressé, l'air très amusé et a montré mon bras blessé : 








 
    — Nuka, un garçon que je porte en très haute estime, m'a dit que tu avais été torturée et que tu avais refusé de parler pendant une heure. 








 
    — Mmmh. 








 
    — Dude, lui parle pas de ça, a essayé d'intervenir Boyd. 








 
    Mais l'Amérindien ne lui a pas adressé un seul regard, même de mépris. Il a penché la tête sur le côté et a fermé un œil. 








 
    — Je peux voir ? 








 
    J'ai dégluti, mal à l'aise : 








 
    — Voir qu… quoi ? 








 
    — La blessure faite par balle. 








 
    J'ai frissonné, mais ai compris qu'il s'agissait d'un sauf-conduit bien plus efficace qu'une carte de visite de Nuka Ulloriaq. Une preuve formelle. J'ai relevé ma manche. Ça m'a fait mal mais pour une fois, le bandage n'était pas rouge. 








 
    — Tu peux enlever ton bandage ? Ma femme t'en refera un à la maison. 








 
    — Little One, si tu préfères ne pas accepter de… 








 
    — Ça va aller, Boyd, ne te fais pas de souci pour moi. 








 
    J'ai obtempéré. J'aurai une vilaine cicatrice, je pense. Les coutures avaient dû être refaites, elles étaient encore en place. Le vieux s'est longuement gratté la tête, puis a fait la moue : 








 
    — Bon, suis-moi, je vais voir ce que je peux faire. Les deux autres Blancs restent près de la voiture. 








 
    — Non. 








 
    — Pardon ? 








 
    — Ce ne sont pas mes esclaves, ce sont mes amis. Je les aime énormément et c'est pour eux que j'ai tenu sous la torture… pendant un temps. Alors soit vous nous accordez l'hospitalité à tous les trois, soit je repars avec eux. Vous ne nous devez rien. 








 
    — C'est vrai, a rétorqué l'homme d'un ton très abrupt. En revanche, le colon, là. Il me doit quelque chose. 








 
    Il avait pointé son doigt dans la direction de Boyd. Celui-ci avait un visage fermé. Il n’aimait pas être traité comme le dernier des pestiférés et je pouvais très bien le comprendre.  








 
    — Qu'est-ce qu'il vous doit ? 








 
    — La reconnaissance du génocide de ma race par la sienne. 








 
    Boyd, agacé, s'est pincé les lèvres : 








 
    — Je n'y étais pas. Et ça fait des dizaines d'années… 








 
    — Des dizaines… des dizaines d'années ?! a éructé le vieux. 








 
    Quelques regards ont convergé dans notre direction. Boyd a eu l'air de s'être aperçu qu'il avait fait une bêtise. Ove est venu se placer entre lui et le Navajo. Celui-ci fulminait : 








 
    — Tout ce que les Blancs nous demandent, c'est de rester parqués ici comme des animaux ! Vous croyez que ça nous plaît, de vivre là ?! 








 
    — Hell! Je n'y suis pour rien ! Je ne suis pas prix Nobel de la Paix, moi ! Et puis ton hospitalité, tu sais où tu peux te la mettre ! 








 
    Boyd s'était énervé d'un seul coup, comme un feu qui prend dans un grenier de paille. Il s'est enfermé dans le hummer et a verrouillé les portières, avant de s'allonger sur la banquette arrière, mettant les pieds contre la vitre. Le Navajo, en colère, nous a tourné le dos. Je lui ai couru après. Oui, j’en étais là.  








 
    — Monsieur, je ne suis pas venue pour faire des reconnaissances de dette, ai-je tenté en sentant qu'on perdait notre seul refuge. Je vous en prie, nous avons besoin de votre protection. 








 
    — Je ne peux rien pour vous, allez voir les flics blancs. Ils savent bien comment régler les affaires de Blancs. 








 
    Il a accéléré est passé derrière moi et s'est éloigné. Là, j'ai su qu'on allait perdre la partie si personne ne faisait rien. La mafia était sur notre dos et on devait les laisser nous dépasser, nous perdre. Il y avait neuf chances sur dix pour qu'ils nous tombent dessus au sortir de la réserve si on partait maintenant. Bouillonnante de colère – ça faisait longtemps que cette émotion ne m’avait pas envahie et laissez-moi être franche avec vous : ça m'a fait du bien –, j'ai serré les poings et, sans me retourner vers le vieux, j'ai crié : 








 
    — Attendez ! 








 
    Je fulminais. De la fumée aurait pu me sortir du nez. 








 
    — Isaïah, il y a un peu moins de huit mois, j'ai sauvé Nuka Ulloriaq et ce au péril de ma vie. Ça ne compte pour rien, à vos yeux ? 








 
    Un silence de mort planait sur le village. Cette fois, on avait vraiment attiré l'attention. 








 
    — Tu as vraiment fait ça ? m'a demandé le vieux d'un ton sceptique. 








 
    Je me suis retournée et ai fiché mon regard dans le sien. Il a bien vu que j'étais désespérée. 








 
    — C'est vrai ? a-t-il répété. 








 
    — Puisqu'il faut en arriver aux faits d'armes pour vous convaincre que nous ne sommes pas des salauds : oui. Et pour la postérité, le Blanc qui fait la gueule dans la voiture, je l'ai vu des centaines de fois se chamailler avec Nuka, mais je les ai aussi vus des centaines de fois se sauver la mise, se rendre service. Ils sont proches, tous les deux. Nuka, au moins, n'est pas borné au point d'accuser des types de choses qu'ils n'ont pas commises. 








 
    — Mais qu'ils cautionnent ! 








 
    — ON S'EN TAMPONNE ! On a besoin d'un toit, de nourriture et de protection. On a de l'argent si vous voulez. Alors soit vous pensez que c'est trop dangereux pour vous et on part, soit vous nous hébergez. Mais ne venez pas me dire que vous nous refusez votre aide pour la seule raison qu'il y a parmi nous un Blanc trop neuneu pour s'excuser de la part de sa nation du mal qu'elle a fait. 








 
    Isaïah a haussé les sourcils. Il m'a tourné le dos. 








 
    — Suivez-moi, je vais voir ce qu'on peut faire pour vous. 








 
    — Et Boyd ? 








 
    — Le colon peut venir. 








 
    — Merci. 








 
    Ove est passé à ma hauteur et m'a tendu un mouchoir. 








 
    — Tu t'en rends pas compte, mais t'es en train d'chialer. 








 
    Il a emboîté le pas du vieux et m'a glissé : 








 
    — C'que c'était émouvant… 








 
    Je suis allée chercher Boyd mais il a refusé de sortir de la voiture. Il a fini par faire la sourde oreille, refusant de répondre à mes injonctions. 








 
    — Bon… Si tu as besoin, Boyd, je suis avec Ove dans la grande maison au fond de la rue, là-bas, avec les volets rouges. 








 
      








 
    Cette maison, c'était un vrai bazar. Même ma chambre après le combat entre Sawyer et Oliver était plus rangée que ça : on avait presque du mal à avancer. Par contre, ça sentait très bon, quelque chose mijotait sur le feu : je n'ai pas pu m'empêcher de passer la langue sur mes lèvres. Isaïah avait pris place sur un tonneau, à côté d'un petit âtre. Ove avait déjà une tasse de café dans la main. L'Amérindien a saisi une bouilloire qui était sur les braises ardentes : 








 
    — Tu veux du café ? Il n'est pas mauvais. 








 
    — Merci, je ne prends pas de… Oh, en fait, si. J'en ai besoin. 








 
    Ove était confortablement installé dans un gros pouf défoncé. J'ai pris place sur un canapé couvert de coussins, duquel on voyait émerger quelques ressorts. Le café était bon, il y avait un goût de noisette caramélisée dedans. La femme d'Isaïah n'a pas soufflé un mot tout le temps qu'elle a passé à me soigner et me bander le bras. C'était une vieille à l'air revêche. Elle sentait le tabac froid. 








 
    — Vous allez devoir attendre quelques jours, le temps qu'ils soient bien sûrs que vous n'êtes pas ici. La mafia, ça ne plaisante pas. 








 
    — Sans rire… a marmonné Ove en se massant les tempes. Ah ! 








 
    Il a sursauté et s'est levé pour répondre au téléphone qui avait vibré sans sa poche. Concentré, il a fini par sortir. Je me suis retrouvée seule avec le vieil Isaïah. Je n'étais pas à l'aise, comme toujours lorsque je me retrouvais isolée avec un inconnu depuis l’épisode Scarsi, mais les travaux du docteur Hiddles avaient porté leurs fruits. J'ai fait rouler la tasse vide entre mes doigts. La question qui a jailli des lèvres parcheminées du Navajo qui nous avait offert l’hospitalité m’a d’autant plus crispée. 








 
    — Pourquoi ils t'ont torturée ? 








 
    — Je n'ai pas envie d'en parler. 








 
    — Je me suis déjà fait torturer. Par des salauds bourrés. Des Blancs. Des crétins. J’étais au mauvais endroit, au mauvais moment. Toi, c'était ça ? 








 
    Je l'ai foudroyé du regard, mais il était du type d'hommes qui ne tombent pas sous la foudre. 








 
    — Non, c'était pas ça. 








 
    — Ah. Tu protégeais quelqu'un ? 








 
    — J'ai dit que je ne voulais pas en parler. 








 
    — Il y a un type qui m'a téléphoné. 








 
    Du coq à l'âne, comme ça. Ça m'a désarçonnée. 








 
    — Je vous demande pardon ? 








 
    — Un type, a répété Isaïah, les yeux pétillants. Qui m'a téléphoné. 








 
    — J'ai entendu, quel est le rapport avec le fait que j'ai été torturée ? 








 
    — Il m'a proposé de l'argent. Énormément d'argent. 








 
    Dans la moiteur ambiante, j'ai senti une sueur froide couler contre ma peau. J'avais mordu à l'hameçon. Ma respiration s'est accélérée. Je me suis focalisée sur un paysage calme, comme le docteur Hiddles m'avait appris à faire. 








 
    — J'ai  peur de ne pas vous suivre. 








 
    — C'était un type, un inconnu – oh il ne m'a pas dit son nom – mais je sais qu'il était très sérieux. Il m'a proposé beaucoup, beaucoup d'argent. En échange de quoi je devais laisser passer ceux qui vous cherchent dans le camp. Et leur indiquer la cachette que vous auriez choisie une fois que vous vous seriez présentés ici. 








 
    J'ai bondi sur mes jambes, me ruant vers la porte pour prévenir Ove, mais le rire rocailleux de l'homme m'a retenue. 








 
    — Tu me prends pour qui ? Allez, assieds-toi. 








 
    — Qui c'était ? Ce type qui vous a appelé ? Qui c’était ?! 








 
    — Je ne sais pas. Je n'entendais pas bien. Mais méfie-toi des gens en qui tu places ta confiance. Il y en a un qui veut te trahir et qui ne lésine pas sur les moyens. 








 
    J'ai dû m'asseoir, en tremblant. J'ai fait la liste à haute voix, en français, comptant sur mes doigts. 








 
    — Raven ? Raven ce n'est pas possible, il n'aurait pas fait brûler sa propre maison, il ne serait pas retourné chercher Boyd. Nuka. Non, pas Nuka : c'est lui qui m'a envoyé les Amérindiens quand je m’étais réveillée à Vegas. C'est lui qui m'a sauvée quand je me suis fait piquer par le venin de mamba. Jo. Non, Jonah ne veut même pas que je prenne le risque de danser avec un garçon inconnu… Sawyer non plus, il m'a toujours tirée d'affaire avec Oliver, et même récemment, avec le skinhead… Boyd était trop malade. Il s'est fait cribler de balles, il n'aurait pas pu être en contact avec la mafia. Comme Jin, d'ailleurs. Le traître avait déjà frappé quand Saburo est devenu Proscrit. Et Ove était presque toujours avec moi ces derniers temps, je l'aurais forcément… 








 
    — Presque. 








 
    J'ai sursauté. Le Scandinave refermait son téléphone d'un geste sec, il était debout, juste derrière mon fauteuil. Il avait un regard très froid. 








 
    — Tu es bête. 








 
    — P… pourquoi… 








 
    — Là, tu sais à qui j'ai téléphoné ? 








 
    — N… non. À qui ? 








 
    — À Bai, je lui ai dit… 








 
    Ove s'est plié en deux, il n'avait pas vu le coup venir. La femme d'Isaïah, cette petite femme ridée, lui avait enfoncé sa canne dans les côtes. D'une voix rauque, elle a sifflé, en anglais : 








 
    — Ne l'effraie pas plus que de raison, idiot ! Elle a besoin qu'on l'aide, pas qu'on la tourmente ! Imbécile ! Crétin ! 








 
    Le Viking a fini par s'asseoir. 








 
    — Okay, a-t-il admis, j'aurais pas dû faire ça. Mais tu t'y prends mal. Moi, j'accuse tout le monde depuis qu'je sais qu'il y en a un. Comment tu peux m'innocenter aussi facilement ? 








 
    Je n'ai pas répondu. 








 
    — Tu dois t'méfier d'tout le monde. T'entends ? Même de moi. Surtout de moi. 








 
    Il jette un rapide coup d’œil à la vieille Navajo revêche qui avait pris ma défense et glisse à mi-voix : 








 
    — C’est toi, l’imbécile. 








 
    — Tu parlais avec qui ? 








 
    — Avec Jo. On rentre demain soir. Jin ira te chercher à l'aéroport, il a un service à te d'mander. Ça, Jo n'est pas au courant. Ensuite Boyd et moi on r'viendra te récupérer pour t'emmener dans le sud de la France, rejoindre tes parents. 








 
    Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Enfin ! J'allais revoir ma famille. 








 
    — Là-bas, Sawyer commencera ton entraînement. T'auras intérêt à t'accrocher. 








 
    J'ai laissé passer un moment de silence. 








 
    — Bon, j'vais chercher Boyd. Va t'coucher, Petite Fleur des Champs. 








 
    — C'est quoi ce surnom ?! 








 
    — Tu sens pareil, s'est gaussé le Viking. 








 
    Avant de sortir, il s'est mordu les lèvres et a finalement lâché : 








 
    — En fait, oublie c'que j't'ai dit. Fais-moi confiance. Quoi qu'il arrive, tu dois m'faire confiance. Mais arrête de faire confiance aux autres sans cesse ! 








 
    — Oui, Ove. 








 
    — Tu promets ? 








 
    — Quoi ? 








 
    — De me faire toujours confiance ! a-t-il grondé d’une voix rauque. 








 
    J'ai hésité. Je ne savais pas. Je ne savais plus. 








 
    — C'est à ce moment que j'ai pris un furieux coup de canne sur le crâne. 








 
    — Aïe ! Mais ça fait hyper mal ! 








 
    — Et alors ? Pourquoi tu ne lui réponds pas ?! 








 
    — Mais je… 








 
    — Réponds-lui ! Il est inquiet ! 








 
    — Mais oui, bien sûr que je te ferai toujours confiance ! C'est pas pour rien que je n'ai pas parlé face à Scarsi ! 








 
    Là, j'ai parfaitement conscience que ce que j'ai dit a pu paraître hautement ambigu. Ça ne voulait rien dire, surtout que j’avais fini par parler. Je pense que je voulais juste dire que j’avais essayé de lui faire honneur en serrant les dents.  








 
    — Et toi ! 








 
    Ove a échappé de peu à un violent coup de canne. La vieille avait de la force dans le poignet. Comme Rafiki qui met une misère incroyable à Simba lorsqu’il lui dit qu’il doit se bouger pour mettre Scar en échec.  








 
    — Quoi moi ?! 








 
    — Prends-la dans tes bras ! Elle est petite ! Tu es grand ! 








 
    — Quel sens éblouissant de l'observation. Allez, viens là p’tite peste, on va pas y couper.  








 
    Eh bien croyez-moi : un câlin dans les bras de Ove, c’est tout simplement hyper réconfortant.  








 
      








 
    Boyd a fini par accepter de dormir chez Isaïah. Sa femme l'a assigné à la corvée de vaisselle et n’a pas cessé de le houspiller. L’Américain a fini par demander pardon à Isaïah pour son comportement et ses paroles insultantes. Il a ensuite pleuré comme une madeleine dans les bras de Judith, la vieille femme, après que cette dernière lui ait montré des clichés des lieux où elle avait jadis habité. Le pauvre Boyd sanglotait de honte dans les bras de Judith en répétant combien il était désolé de la part de son peuple. Le plus poignant, c’est quand il a relevé la tête, tout rouge, et a lancé un puissant : « On recommencera jamais ! Jamais ! » Il devrait se lancer en politique. De mon côté, après la douche et le souper, j'ai dormi comme une souche. Mes deux Oncles ont fait le relais pour surveiller l'extérieur, au cas où, mais aucun des Navajos ne nous a trahis.  








 
      








 
    J'ai repassé cette histoire de traître dans ma tête et j'ai pensé pouvoir me restreindre à deux potentiels coupables. Ça me terrifie que ça puisse être l'un d'entre eux. Surtout maintenant, avec l'entraînement qui m'attend, la fatigue et le stress… Parce que Sawyer n’en démord pas : je dois subir un entraînement intensif. 








 
    Sortez-moi de là. 








 
    


















 
   








 
  

 Ubuntu 








 
      








 
    Nous sommes rentrés en France sans encombre. Je flippais dès que je voyais un homme de moins d'un mètre cinquante dans la foule, persuadée que Scarsi n’avait pas perdu notre trace, et on a dû faire semblant de ne pas se connaître dans l'aéroport avec Boyd et Ove.  








 
    Jin m'attendait à la sortie, j'ai eu la joyeuse surprise de trouver dans son énorme voiture la petite Mei. Elle s'est jetée sur moi.   








 
    — Mei, Jiejie est peut-être fatiguée ! 








 
    — Non ça… oh ! 








 
    Je n'avais pas pu m'empêcher de pousser ce cri d'exclamation, un Japonais à l'air meurtrier me regardait depuis la place du mort. 








 
    — Bon… bonjour Saburo. 








 
    — Salut. 








 
    — Gamine, m'a fait Jin en attachant sa ceinture, j'ai un service à te demander. Tu te souviens de Xun Li ? 








 
    Nous avons démarré. J'ai pu voir Ove prendre un taxi, devant nous. Il avait des tas de valises – ça faisait partie de sa couverture, je crois, je n’ai pas trop bien compris –, et je savais qu'elles étaient remplies de serviettes aux motifs débiles. 








 
    — Tu m'écoutes, gamine ?! a tonné Jin. 








 
    — Oui… non… tu disais ? 








 
    Il me fait toujours un peu peur ce type, quand même, surtout quand il hausse le ton. Mei a éclaté de rire quand son grand-père a râlé. Aucun respect, cette petite, je vous le dis. 








 
    — J'ai demandé si tu te souvenais de Xun Li… 








 
    Le vieux Chinois avait un air terrible, j'ai cru qu'il allait m'égorger sur place. 








 
    — Qui ça ? Je ne me souviens pas de tous les tarés psychopathes qui veulent me tuer… 








 
    — Tous les Chinois ne sont pas des tarés psychopathes ! s'est récrié Jin. 








 
    — Ça c'est toi qui le dis, a marmonné Saburo. 








 
    J'ai entendu un déclic, suivi de près par un deuxième. Bon, manifestement, Jin et Saburo se visaient les genoux avec des pistolets. Nerveux, les gars.  








 
    — Les gars, il y a deux mineures derrière, pas de violence, ai-je supplié. 








 
    — Ne t'inquiète pas, Jiejie, a gloussé Mei avec un babil si trognon, Yeye m'a dit que c'était un jeu. 








 
    — Ah ? Ah vraiment ? 








 
    Jin et Saburo ont rangé leurs armes respectives dans leur holster. 








 
    — Donc tu ne te souviens pas de Xun Li. 








 
    — Non, non je ne me souviens pas de Xun Li, désolée, ai-je répondu, agacée.  








 
    — Mon maître d'hôtel, celui dont on pensait qu'il m'avait trahi. 








 
    — Nestor ? Tu l'as retrouvé ? 








 
    — Oui, il a retrouvé sa femme et ses enfants, il vit à Paris. En fait il n'a pas quitté son ancienne maison. 








 
    Je me suis tendue : 








 
    — Et qu'est-ce que tu veux faire ? 








 
    — Ove est au courant, c'est le seul. 








 
    J'ai pensé que Saburo l'était aussi, mais j'ai préféré éviter de jeter de l'huile sur le feu. 








 
    — Je vais… 








 
    Il a pris une profonde inspiration : 








 
    — Je vais confier Mei à Xun Li et sa famille. 








 
    J'ai regardé la fillette, qui m'a souri de toutes ses dents. 








 
    — Elle est contente, elle va avoir de vrais parents, et des frères et sœurs. 








 
    — Mais Xun Li… il… 








 
    — Il ne m'a jamais trahi. C'était juste Chang. Elle espérait pouvoir rester à mes côtés. Lui s'est enfui lorsqu'il a compris à quel point il était compromis à mes yeux. Il n'a rien voulu risquer. 








 
    — Et la mafia ne le surveille pas ? 








 
    Le vieux Chinois a lancé le menton vers Saburo pour que ce dernier prenne la parole. De toute évidence, il refusait de lui adresser la parole. 








 
    — Non, il ne leur a jamais été utile, m'a expliqué le Japonais. Après que notre agent… je veux dire après que Chang se soit démasquée, cet homme s'est enterré dans son coin, ils ne sont pas allés lui chercher des puces. Tout s'est passé très vite après l'attaque du manoir et le rapt de la fillette. J'étais vraiment au fait de toutes les opérations, étant l’un des principaux intéressés et il n'a été mentionné que comme potentiel gêneur, même pas comme témoin gênant. 








 
    — D'accord. Jin, tu as repris contact avec lui ? 








 
    — Non, je veux tout faire de visu. Le seul moment dangereux, c'est quand on remettra Mei. 








 
    — Et tu penses qu'il acceptera ? 








 
    — Il m'a trahi, il aura trop peur pour ne pas accepter. 








 
    Ce vieux ronchon ne comprendra jamais que  








 
    — Mais tu as dit qu'il… 








 
    — Il a fui. C'est la même chose. 








 
    Je me suis retenue de lui dire que je trouvais cette mentalité débile, mais je me suis dit que j'étais peut-être un peu jeune pour tout bien comprendre. 








 
    — Et il saura s'occuper de Mei ? 








 
    — Oui. Il aimait Mei. 








 
    J'ai laissé passer un temps de silence et puis j'ai pris le siège de Jin dans mes mains pour me tirer vers lui. 








 
    — Et toi ? 








 
    Saburo m'a regardée. Jin n'a pas répondu sur le champ. Ce n'est que cinq minutes après qu'il a haussé les épaules : 








 
    — Je pourrai me consacrer pleinement à ta protection. Ce que je n'aurais jamais dû cesser de faire. 








 
    Je n'ai rien dit. 








 
      








 
    Nous avons fini par nous garer dans une ville, à l'est de Paris. Saburo devait faire le guet, je pense. Je ne sais pas encore pourquoi Jin a accepté de l'engager comme copilote. Sawyer le lui a peut-être ordonné ? Bref, Jin a pris Mei par la main et a sorti une clé qu'il avait accrochée à une chaînette autour de son cou. 








 
    — Qu'est-ce que c'est ? 








 
    — C'est la clef de la maison de Xun Li. 








 
    — Depuis quand vous vivez ensemble ? 








 
    — Un bon par… Un bon patron a toujours la clef de la demeure de ses employés. 








 
    J'ai haussé un sourcil suspicieux. 








 
    — Au cas où ils perdraient la leur, s'est justifié Jin. 








 
    Xun Li vivait dans une maison, je me suis réjouie candidement en pensant que Mei allait avoir un jardin. Jin a ouvert la porte. Le soleil se couchait et la famille de Nestor était attablée. Ça, je ne l'ai vu qu'après, parce que Jin m'avait demandé de rester avec Mei dans l'entrée. J'ai entendu un bruit de vaisselle brisée, précédé par un cri étouffé de femme, puis deux hommes qui parlaient. Xun Li avait peur, mais il se maîtrisait. Ils parlaient chinois, je n'ai rien compris. 








 
    — Gamine, a fini par dire mon Oncle. Viens, avec Mei. 








 
    Je suis arrivée avec la petite fille accrochée à mes jambes. Son visage s'est illuminé lorsqu'elle a vu Nestor – qui, lui, s'était décomposé. 








 
    — Xun Li ! 








 
    Elle m'a lâchée pour aller saluer l'ex-majordome. 








 
    — Je ne pouvais pas faire déplacer beaucoup de choses, vu ma situation. Vous avez dans ce sac ce qui lui sera nécessaire pour la semaine. J'y ai ajouté plusieurs numéros de comptes bancaires. Certains ne seront accessibles qu'à sa majorité. D'autres sont pour vous, votre famille. Je vous demande de me rendre un grand service, je sais que ce n'est pas facile pour vous, mais mes activités mettent en danger sa vie. Personne ne sait que je suis ici à part Shawn et cette jeune fille. 








 
    Nestor a incliné la tête dans ma direction. 








 
    — Shawn passera pour les soins nécessaires. J'espère que vous la considérerez comme votre fille. Si vous la rendiez malheureuse… 








 
    Il avait l'air si menaçant ! Xun Li respirait difficilement, mais sa femme est venue se placer avec ses enfants, un garçon et une fille un peu plus jeunes que Mei, à ses côtés. 








 
    — Jamais nous ne rendrions malheureuse cette enfant, monsieur. Nous la considérerons comme notre fille. Et ne nous donnez pas d'argent, nous saurons très bien pourvoir à ses besoins sans votre aide, et sans votre argent sale. 








 
    Xun Li a froncé les sourcils sous ce ton sec et méprisant, mais madame Xun Li s'est accroupie près de Mei pour lui adresser un grand sourire. 








 
    — Comment est-ce que tu t'appelles ? 








 
    — Qiang Mei, a répondu l'enfant. Et toi ? 








 
    — Zhen Yin, mais je peux être ta maman, si tu veux. 








 
    Elle s'est tournée vers ses enfants pour faire les présentations. Xun Li avait dû lui expliquer les origines de Jin et sans doute celles de Mei également. Tout semblait parfaitement naturel aux yeux de cette femme, elle était extraordinaire. L'ex-majordome a profité de la diversion créée par sa femme pour se rapprocher de nous. 








 
    — Monsieur, a-t-il dit à Jin, quand reviendrez-vous ? 








 
    — Jamais. Je ne reviendrai pas. 








 
    — Elle le sait ? 








 
    — Oui. Nous nous sommes déjà dit adieu, ne vous inquiétez pas. Après tout ça, vous n'entendrez plus jamais parler de moi. Je sais que je peux vous faire confiance. 








 
    Le brave père a opiné du chef.   








 
    — Mes enfants vont être contents, elle est si gentille. Ah, au fait : il n'y a pas de papiers à remplir ? 








 
    — Tout est dans son sac, les procédures ont été menées à terme. Ah, et aussi… Tenez. 








 
    Jin lui a tendu une enveloppe kraft cachetée. Il a hésité avant de la lâcher. 








 
    — J'explique les origines de Mei dans cette lettre. Lisez-la, vous devez savoir la vérité. Vous la lui direz un jou… 








 
    — Je sais déjà la vérité, monsieur. 








 
    Jin a écarquillé les yeux. Xun Li a plissé les paupières et m’a lancé une brève œillade avant d'ajouter, toujours en français : 








 
    — Je dois être honnête avec vous à présent, je ne suis pas entré à votre service par hasard. Qiang, le père de la petite, était le voisin de mes parents et il était également un bon ami. J'étais en vacances chez eux lorsque vous êtes venus vous charger de son exécution. J'ai vu vos voitures s'arrêter, repartir. Je vous ai vu traverser le jardin avec le bébé dans les bras. 








 
    J'étais à vrai dire aussi abasourdie que Jin. 








 
    — Je n'ai rien dit à la police. Je n'ai pas témoigné. J'avais trop peur. J'ai cherché des informations sur vous par internet. J'ai appris que vous aviez l'habitude de vous rendre en France, près de Paris. Je ne parlais pas du tout français, mais j'ai aussitôt déménagé en France. J'ai rencontré Zhen Yin – elle est agent immobilier. C'est là que j'ai eu l'idée de regarder les petites annonces qui concernaient des ventes de maisons chères et isolées, et j'ai attendu. Avec l'aide des collègues de ma femme, j'ai ainsi appris que vous aviez fait l'acquisition d'un manoir et qu'on avait vu le camion de déménagement décharger un lit pour enfant. Je me suis arrangé pour faire savoir qu'un majordome chinois était disponible dans les environs et c'est ainsi que je vous ai retrouvé. 








 
    Jin était soufflé. Xun Li a enfoncé le clou : 








 
    — J'espère que vous ne m'en voulez pas. Je ne voulais pas du tout m'interposer entre vous et Mei, et j'avais encore moins la prétention de venger qui que ce soit. Je désirais juste prendre soin d'elle. Sans doute pour me donner bonne conscience. J'ai honte de ne pas vous avoir dénoncé, vous savez. 








 
    — Et maintenant, vous osez me dire ça parce que vous savez que vous ne risquez plus rien… 








 
    — Quand je lui dirai la vérité, je raconterai à Mei que son père a traqué son grand-père à travers le monde entier, ça la fera rire et ça détendra l'atmosphère. Peut-être ? 








 
    Jin s'est enfoncé l'index et le pouce dans les orbites : 








 
    — Ce n'est pas possible, Xun Li. Je vous aurais fait mettre à mort si j'avais appris ça ! Et vous n'êtes même pas majordome, j'imagine. Vos références de l’International Butler Academy… 








 
    — … étaient absolument fausses et je n’éprouve pas de regrets pour ça. Non, je ne suis pas majordome, mais admettez que je le fais plutôt bien : vous ne vous êtes jamais douté de rien. 








 
    Heureusement que Ove n'était pas là. Les oreilles de Jin auraient chauffé à blanc tant le Viking l’aurait asticoté… 








 
      








 
    Jin a fini d'expliquer à Xun Li et à sa femme les derniers détails concernant Mei. Il leur a dit que je resterai en contact avec elle « quand tout serait terminé ». Puis il s'est tourné vers elle. 








 
    — Mei, wǒ de zǒu le. 








 
    Elle n'a pas pleuré, elle l'a juste serré dans ses bras, l'air triste. 








 
    — Tu vas me manquer, Yeye, je t'aime, tu sais ? 








 
    Il était accroupi à sa hauteur. Il me tournait le dos, mais j'ai bien vu le visage de Zhen Yin, qui lui faisait face, passer du dédain farouche à la pitié et à la tristesse. Le vieil homme a pressé l'enfant contre son cœur : 








 
    — Oui, Mei, je sais. Moi aussi, je t'aime. Ne m'oublie pas, s'il te plaît… 








 
    — Non, Yeye, a promis la petite. 








 
    — Maintenant, dis au revoir à Jiejie. 








 
    Je me retenais de pleurer, et j'ai serré Mei contre moi. Pour une fois que j'avais une petite sœur… Notre séparation m'a semblé durer une nanoseconde, sans doute parce que nous avons fait ça dans la précipitation. Jin m'a répété que, une fois les « événements » terminés, je pourrais la revoir. Je ne pense pas que je la reverrai un jour, à vrai dire. J’ai comme un pressentiment, un genre de conviction intime. Le principal, c’est qu’elle soit heureuse. 








 
    Dans la voiture, Saburo n'a fait aucun commentaire. Pour éviter de penser à la peine que me causait le départ de Mei, j'ai essayé d'engager la conversation sur un terrain qui me semblait banal. 








 
    — Saburo ? Ça fait longtemps qu'on s'est quittés, vous avez pu découvrir un peu plus comment étaient les autres Proscrits ? 








 
    L’homme a fait une demi-rotation sur son siège pour pouvoir me parler en vis-à-vis. J'avais déjà remarqué ça avant de partir pour les États-Unis : ça ne le dérange pas de parler, au contraire il est du genre pipelette. Même avec moi. Dans le rétroviseur, Jin a froncé les sourcils mais je l'ai ignoré. 








 
    — Eh bien, oui, a fait le Japonais. J'ai surtout pu échanger avec Sawyer, le Vétéran de notre groupe. Je te suis dévoué corps et âme, on dirait bien ? 








 
    — Non, je vous ai déjà dit que… 








 
    — Oui, je me souviens très bien de ce que tu m'as dit le jour où j'ai reçu la marque. Mais disons que Sawyer a peut-être plus d'expérience que toi. 








 
    — Ça ne l'a pas empêché d'essayer de me tuer, à l’aéroport, ai-je rétorqué. 








 
    C'était un peu une tentative de décrédibilisation de mon Oncle irlandais aux yeux du « nouveau », je dois l'avouer. Saw pense tellement avoir toujours raison… Mais Saburo n'a pas tiqué : 








 
    — Je suis au courant de ce qu’il a fait à l’aéroport, c'est lui qui me l'a dit. 








 
    — Et vous avez parlé avec les autres ? 








 
    — Jonah m'a beaucoup parlé de toi. Et j'ai pu découvrir comment étaient tes parents. 








 
    Ma gorge s'est serrée sous l'émotion. 








 
    — Mes… 








 
    — Ils vont bien, est intervenu Jin. Ils sont en sécurité avec Sawyer et Nuka. Je les rejoins ce soir, tu prendras une autre route avec le trio infernal. 








 
    J'ai pu voir Saburo ricaner. 








 
    — Jonah a tout raconté ? ai-je marmonné. 








 
    — Tout, a répondu le Japonais. Entre les bars clandestins et la pole-dance, petite strip-teaseuse, tu me surprends toujours beaucoup. 








 
    — Elle t'a déjà demandé de ne pas l'appeler comme ça ! s'est fâché Jin. 








 
    — Non, non, non, non, non, me suis-je exclamée avant qu'une bombe n'explose. On ne rouvre pas les hostilités ! 








 
    C'est Saburo qui m'a expliqué comment allaient mes parents, parce qu’après ce bref échange, Jin a fait la tête tout le long du chemin. 








 
    Sur une aire d'autoroute, Ove, Boyd et Raven nous attendaient. Jin a refusé de me dire au revoir. Il n'est même pas sorti de la voiture, c'est Saburo qui m'a accompagnée. 








 
    — Colis réceptionné ! a annoncé Ove dans un portable. Non, ils sont en un seul morceau. Et puis on s'en fout, les deux vieux sont immortels ! 








 
    Il a refermé le portable et m'a dévissé le crâne. 








 
    — Eh ben… Sawyer est mort d'inquiétude, vivement qu'on les r'joigne ! Tu viens avec moi en premier, j'ai perdu à la courte paille. 








 
    Manifestement, il avait été décidé que le voyage s'effectuerait avec deux véhicules et que les passagers interchangeraient régulièrement pour des raisons de sécurité. Les deux Asiatiques sont repartis aussi sec. J'espère qu'il n'y aura pas de dommages collatéraux. 








 
    


















 
   








 
  

 Oregon 








 
      








 
    — Let's go! s'est exclamé Ove. J'te propose de mettre un peu d'musique ! 








 
    Comme prévu, on s'est disputés pour savoir quelle musique il fallait mettre. Évidemment, il a gagné et a lancé une playlist de rock des années soixante-dix. Après avoir boudé pendant cent kilomètres – même si j’avoue que la musique était stylée –, j'ai fini par poser la question qui me brûlait les lèvres depuis deux jours : 








 
    — Jo a réussi à se débrouiller avec Oliver ? 








 
    J'ai pu remarquer que Ove avait un peu plissé les yeux. 








 
    — Ouais, t'inquiète. 








 
    Une très légère chaleur s'est fait ressentir au niveau de ma marque et j'ai compris qu'il me cachait quelque chose : 








 
    — Ove, je suis au courant de ce qu'il s'est passé. 








 
    — Putain ! a juré le Scandinave, que mes paroles lancées parfaitement au hasard avaient rendu furieux. Jin est infoutu de se la boucler ! 








 
    Il a tourné la tête dans ma direction et je me suis mordu les lèvres. 








 
    — Me dis pas que… 








 
    — Désolée. Désolée, vraiment, mais la marque s'est mise à chauffer, je savais que tu ne disais pas la vérité. Tu aurais mis des plombes à cracher le morceau. 








 
    Il n'était pas très content mais pour une fois ça ne s'est pas retourné contre moi. 








 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé, dis ? 








 
    — Rien. T'occupe. 








 
    — Tu es chiant. 








 
    — Oh ! Belle répartie ! 








 
    — Je demanderai à Jin, il me le dira, lui. Oh, et puis zut, je finirai par savoir ! Ma vie est en danger, je veux savoir ! Dis-moi ! Dismoidismoidismoidismoidismoi ! 








 
    Ove a lâché le volant d’une main pour me la plaquer contre la bouche. 








 
    — C’est bon ! Arrête où j’te laisse sur la prochaine aire d’autoroute ! Eva est apparue devant la voiture de Jo une cinquantaine de kilomètres après qu'on se soit séparés, dans le désert du Nevada. Elle a demandé à récupérer Oliver. Une fois que ça a été fait elle a fait apparaître une grosse saloperie. Un truc avec une burqa moisie. 








 
    — Un minion. Ça s'appelle un minion. 








 
    Il a eu l'air surpris : 








 
    — T'en a d'jà vu un ? 








 
    — Oui, quand j'étais enfermée dans la cellule, juste avant de me faire torturer. Qu'est-ce qu'il a fait ? 








 
    — Il s'est j'té sur Oliver et l'a mordu. Jo dit qu'il buvait son sang, un truc du style, et que Oliver gémissait de douleur alors qu'il était complètement assommé par les médocs. Le… comment tu dis ? 








 
    — Le minion. 








 
    — Ouais, ce truc… Il paraît qu'il s'est retourné vers Eva et qu'elle l'a fait attaquer Raven qui était sorti pour… pour aider Oliver. 








 
    Le mépris consommé avec lequel il avait prononcé ce mot m'avait fait frissonner : manifestement, Ove ne digérerait pas de sitôt sa haine contre Ollie. Moi, ça m'a plutôt fait chaud au cœur d'apprendre comment Raven avait réagi. Il est beaucoup plus gentil et tendre que ce qu’il laisse croire.  








 
    — C'truc dégueulasse a mordu Raven. J'peux t'dire que vu comment Jo racontait la scène, le hurlement qu'il a poussé… 








 
    — Qui, le minion ou Raven ? 








 
    — Ravy. Jo était encore gris de peur quand il me l’a raconté. Il n'a même pas eu le temps d'aller l'aider, Eva a rappelé cette saloperie au pied, comme si c’était un gentil toutou. Tout ce que Raven a réussi à dire quand Jo l'a remonté à bord de la bagnole c'est « Pitié, pitié, pas ça ». Il avait plus de forces du tout. Il pleurait. Il était hystérique. 








 
    J'ai frissonné. C'était encore pire que ce que je m'étais imaginé. 








 
    — Surtout, va pas chercher à lui en parler. Même à Jo il a pas voulu en reparler. 








 
    — Tu penses que c'est quoi ? Un vampire ? 








 
    — On n'est pas dans Twilight, p'tite conne. 








 
    — Un zombie alors ? 








 
    — Non, j'pense pas. C'est pas un truc qu'on voit dans les films. J'pense que c'est plus une chose qui nous pompe tout ce qu'on a dans les tripes, tu vois ? 








 
    — Un Détraqueur. 








 
    — Plus dans c'genre-là, ouais. En moins Warner Brossé. Et sauf qu'il a l'air de boire du sang au lieu de l'âme. 








 
    — Genre un vampire, c'est bien ce que je disais. 








 
    — Tu me gonfles avec tes putains de vampires, c'est pas un vampire ! 








 
    — Si c'est un vampire. Un Edward Cullen taliban sans chirurgie esthétique et sans CGI. Tout pour plaire. 








 
    Ove a voulu rétorquer mais m'a regardé en haussant un sourcil. Je lui ai adressé un demi-sourire. Tout ce que je voulais, c'était lui faire oublier ce truc immonde. J'imaginais bien qu'être la cible potentielle d'un monstre suceur de sang n'était pas facile à supporter. De son côté, il m'a donné une taloche : 








 
    — T'es sympa. Merci. Bon, tu veux qu'on s'arrête dormir où ce soir ? 








 
    — Quoi ? 








 
    — Avec la mafia au cul, tu crois quand même pas qu'on va dormir dans un hôtel ? C'est Boyd qu'a la carte de la France avec les annotations de Sawyer. 








 
    — Quelles annotations ? 








 
    — Sawyer a balisé sec quand il a su pour l'attaque de Raven. Alors il s'est lancé dans un exposé sur tout c'qu'il avait réussi à apprendre sur ces trucs. D'après lui, on s'rait en sécurité dans des églises. 








 
    — N'importe quoi. Une église, c'est quatre murs en pierre. 








 
    — Qu'est-ce que j'en sais, moi, j’suis athée ! Sawsaw aussi, d’ailleurs, c’est bien ça le plus flippant. T'as une meilleure idée ? Eh, ça va pas ? 








 
    J'étais devenue blême. J'ai murmuré : 








 
    — Mais… ça veut dire que Sawyer est au courant… 








 
    — Pour ce qu’on a bricolé avec Ollie ? Ouais. 








 
    Un silence. J'ai regardé le Scandinave : 








 
    — Et ? 








 
    — Et rien du tout. Quand Jo lui a avoué ça, Sawyer l'a fermée pendant quelques secondes et puis il a direct enchaîné sur le plan pour te ramener chez tes parents et pour nous réunir tous. 








 
    — Il m'en veut ? 








 
    — Écoute, il m'a contacté, en fait. C'était quand on était dans la réserve indienne. J'suis pas censé te l'dire, donc tu l'répètes pas. 








 
    J'ai hoché vigoureusement la tête. 








 
    — Il m'a d'mandé si c'était toi qui avait décidé qu'on allait sauver Oliver. Il sait qu't'as eu des visions, et que tu allais mal. Il sait aussi que tu étais tombée dans une sorte de demi-coma et que j'souffrais d'plus en plus. Que je sentais que tu étais gravement en danger, et qu'la seule solution pour te sauver de ça, c'était d'aller sauver Ollie. Pendant toute l'opé, t'es restée en état second dans la bagnole avec Raven. Ensuite on s'est séparés et tu es allée mieux presque tout d'suite. C’est ça le scénario qu’on lui a servi, avec Jo et Boyd. 








 
    — Jo est… 








 
    — Jo, Raven et Boyd connaissent cette histoire dans les moindres détails, p'tite peste. Et Saw sait très bien que je déteste Ollie. Il a compris que j’avais pas le choix. Pour te sauver, fallait qu'on le sauve, lui. 








 
    — Pourquoi tu as menti ? 








 
    — Parce que Sawyer hait trop Oliver et qu'il a d'jà essayé d'te buter. Et que j'pense qu'il va falloir qu'tu t'tiennes à carreau quand il s'ra dans les parages. 








 
    Un silence, puis : 








 
    — J'ai peur, Ove. 








 
    — Non, t'as pas peur. T'es trop conne pour avoir peur. 








 
    Après un temps de silence, il s'est essuyé le front avec le bras et a soufflé : 








 
    — Ouf ! C'te coup d'barre ! 








 
    Il a saisi dans sa poche une ampoule dont il a brisé l'embout entre ses dents. Elle contenait un liquide rouge. Il l'a avalé. Un frisson m'a parcourue des pieds à la tête. Il a grimacé et au moment où j'allais l'interroger sur ce produit qu'il avalait non dilué, il a sursauté et s'est débattu pour extirper son portable de la poche de son jean. 








 
    — Ah, j'ai un SMS. C'est Boyd. Lis-le, pour voir, faut que je surveille la route. 








 
    L'Américain insistait pour qu'on échange de place, Raven et moi. Ove a passé sa langue sur ses lèvres et a souri cruellement avant de bidouiller la radio qui nous servait de moyen de communication primaire. Elle a crachoté avant de laisser entendre deux voix courroucées : 








 
    — Je t'avais dit, espèce d'idiot, que je voulais dormir et tu fais exprès de conduire comme un dégénéré ! 








 
    — C'est toi le dégénéré et je conduis très bien, avec ou sans toi ! 








 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule. 








 
    Ove et moi nous retenions de rire – ça se serait entendu. Boyd a singé, sans se départir de son accent Californien, le ton hautain de son copilote : 








 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule ! Je m'appelle Raven Orlov et je parle comme ça pour bien cacher que j'ai un syndrome d'infériorité et pour que tout le monde soit aussi déprimé que moi. 








 
    — Tu vas voir, si je suis déprimé ! 








 
    — AOUCH ! 








 
    J'ai craint un instant pour leur vie, sachant que c'était l'androgyne qui tenait le volant, mais le crash redouté ne s'est pas fait entendre.   








 
    — Tu m'as fait mal, a pleurniché Boyd. 








 
    — Ooooh, tu veux un bonbon ? 








 
    — Euh, oui, pourquoi pas ? 








 
    À l'intonation ô combien surprise de l'Américain, Ove et moi avons compris que, une fois encore, notre ami avait été tout simplement incapable de saisir les subtiles nuances d'ironie qui caractérisaient le Russe. 








 
    — Attends. Tiens. 








 
    — Mer… Oh ! C'est ceux que je t'ai dit que je déteste ! Tu l'as fait exprès ! 








 
    — Oui. 








 
    — C'était pas une question ! Tant pis pour toi, j'appelle Ove ! 








 
    — Ove saura être un compagnon plus agréable que toi, a grincé la voix de Raven. 








 
    — Et moi je préfère dix mille fois Tina à toi ! 








 
    — D'ailleurs, je parie qu'ils sont en train de se crêper joyeusement le chignon, a soupiré le Russe. 








 
    De concert, le Scandinave et moi avons rétorqué, ravis : 








 
    — Non, non ! 








 
    Il y a eu un moment de flottement à l'autre bout de la radio. Boyd a grommelé : 








 
    — Tu aurais pu te signaler, Ove. 








 
    Et plus rien, ils se sont sans doute mis à bouder. On a échangé deux heures après. Boyd ne m'en voulait déjà plus d'avoir participé à son espionnage. Je trouve que, suite à son attaque par le minion, Raven profite de son statut de « petit favori malade » pour taper sur le système de Boyd. Même si ce dernier est très réactif. 








 
      








 
    On a continué à rouler jusqu'à la nuit tombée. On était aux environs de M¤¤¤¤¤¤¤ quand ils ont décidé qu'il valait mieux interrompre notre course. On s'est garés sur le parking vide d'une abbaye dans laquelle logeait une congrégation de religieuses bénédictines. Personne n’est venu nous ennuyer. On a pique-niqué, puis Ove nous a montré la carte : nous nous trouvions non loin des Alpes et en quelques heures, nous rejoindrions mes parents et les autres dans la location du sud. Raven s'est chargé de leur téléphoner pour les prévenir que nous nous étions arrêtés et que nous allions tous bien. Sawyer s'est assuré que nous nous trouvions bien près d'une église et je trouvais ça ridicule venant de la part d’un athée de croire que la simple présence d’une église pouvait nous protéger. Remarquez, pas plus ridicule qu'un serpent qui se transforme en vampire…  








 
    J'ai eu du mal à trouver le sommeil, même si on s'était raconté plein de blagues avant de dormir. J’avais aidé Boyd à étendre une grande bâche sur le sol et une autre au-dessus, tirée entre nos deux voitures pour nous servir de toit. Heureusement que c’était l’été et qu’il faisait chaud. La lune était très lumineuse, c'était plus rassurant que de dormir dans le noir complet. 








 
    


















 
   








 
  

 Sister Act 








 
      








 
    Lorsque je me suis réveillée, en nage, la bouche complètement desséchée, un coup d'œil à l’écran du portable de Raven m'a fait comprendre que la nuit était loin d'être finie. Les sacs de couchage dans lesquels devaient se trouver mes Oncles étaient vides. J'ai bondi avant de m'apercevoir qu'une douleur sourde commençait à s'installer au niveau de ma marque. J'ai commencé à trembler. Heureusement, mes trois Oncles n'étaient pas loin. Ils se tenaient en triangle autour de moi, tournés vers l'extérieur, arme au poing. Ove avait dû « chauffer » lui aussi, sauf qu’il est mille fois plus réactifs que moi. Les trois hommes attendaient, tendus, scrutant les ténèbres pour tenter de localiser la menace.  








 
    Boyd a été le premier à les entrevoir. À l'autre extrémité du chemin caillouteux qui nous avait conduits au parking se dressaient deux silhouettes. L'une était immense et l'aura de la lune la nimbait d'une lueur quasi-fantomatique. Elle se déplaçait en glissant. L'autre était plus petite et trébuchait, aux côtés de son immense compère. L'androgyne a braqué des jumelles aux verres rouges dans leur direction. 








 
    — Crap! a-t-il juré. Crap, crap, crap! 








 
    — Qu'est-ce que c'est ? ai-je demandé. 








 
    — Oliver. 








 
    Mon estomac a fait un aller simple vers ma bouche. Je me souvenais de son regard, lorsque nous l'avions délivré de l'emprise de Scarsi et l’angoisse que j’éprouvais à l’idée de le revoir était intense.  








 
    — Et l'autre ? a osé Raven d'une voix qui ne trompait personne. 








 
    — Je sais pas. Une femme de taliban géante ? 








 
    — Putain, c'est pas l'moment d'plaisanter, Boyd ! Vite ! Dans l'église !  








 
    Ove m'a attrapée par le bras et de l'autre a empoigné le Russe qui tremblait. Nous avons couru tous comme des dératés jusqu'à la vieille grille qui interdisait l'accès au monastère et – bien entendu – à l'église. Je me suis retournée pour me rendre compte que les deux silhouettes s'étaient largement rapprochées. Je reconnaissais à présent la silhouette de Oliver et l'autre « chose » était définitivement une de ces créatures immondes que Eva appelait ses minions. Tandis que Raven et Boyd braquaient leurs armes vers nos ennemis qui entamaient leur entrée dans le parking, Ove, lui, a tambouriné sur le portail et a saisi la corde qui pendait d'une cloche pour sonner à tour de bras. 








 
    — Est-ce qu'il y a quelqu'un ?! s'est-il époumoné. Vite ! Ouvrez ! 








 
    Ma marque me brûlait, c'était atroce. Aiguillonnée par la douleur, j’ai levé la tête vers le haut du portail en fer.  








 
    — Ove, fais-moi la courte-échelle ! 








 
    — Tu vas t'empaler, regarde ces pics ! À l'aide ! Au feu, bordel ! AU FEU ! 








 
    Une lumière s'est allumée dans la conciergerie. Une religieuse mal réveillée a chaussé ses lunettes, a fini d’enfiler sa robe de chambre râpée et nous a regardés d'un air circonspect. 








 
    — Je vais appeler les gendarmes ! Partez tout de suite ! a-t-elle fait en agitant un index menaçant. 








 
    — Madame, l'a retenue Ove essoufflé avant qu’elle ne tourne les talons. 








 
    — Ma mère, l’a corrigé la bonne sœur, les yeux lançant des éclairs derrière ses lunettes.  








 
    — Oui, ‘scusez-moi, ma mère, mais on doit entrer ! S'il vous plaît ! 








 
    — C'est ça, pour que mon monastère soit transformé en stade de football ou en rave party ! 








 
    — Madame, je vous en prie, nous sommes… 








 
    — Ma mère ! 








 
    Nos deux poursuivants gagnaient du terrain, j'ai senti des larmes de terreur déborder, davantage à cause de la confrontation avec Oliver qui me terrifiait qu’à cause de la présence d’un démon millénaire buveur de sang.  








 
    — Ma mère, a grincé le Suédois en serrant les barres de la grille comme si c'était le cou de la religieuse. Nous devons entrer, par pitié. On doit s’protéger dans une église, on est poursuivis par un démon. 








 
    — Suffit avec vos salades ! 








 
    — Ma mère, s'il vous plaît, ai-je insisté, nous vivons un cauchemar depuis des jours et des jours. Je n'en peux plus, je veux revoir ma famille et les deux personnes qui arrivent sont dangereuses. Même si je ne comprends pas pourquoi, nous devons nous abriter dans l'église à tout prix. 








 
    La femme m'a dévisagée, sans doute surprise de rencontrer quelqu'un de si jeune. Elle a tendu le cou et a froncé les sourcils quand elle a vu Oliver et le minion, qui n'étaient plus qu'à une trentaine de mètres. 








 
    — Soit, a-t-elle soupiré en actionnant le bouton d'entrée. Dieu nous protège. Entrez, vite. 








 
    — Merci, madame ! a lancé Boyd alors que nous nous précipitions vers l'église. 








 
    — Ma mère, mon garçon ! 








 
    — Abritez-vous, ma mère ! a hurlé Ove. 








 
    Nous avons atteint les portes battantes de la vieille église au moment où un bruit de vieille ferraille nous a signalé que Oliver et la créature infernale venaient de forcer le passage. À ce moment précis, j’ai espéré de tout mon cœur que la religieuse s'était éloignée à temps. Ove a poussé les portes et nous a entraînés vers le fond de la sacristie, sans prendre la peine de refermer derrière lui. Il faisait sombre, mais la lune éclairait quelques objets dorés et se reflétait sur les murs et le sol blancs. Nous sommes arrivés près de l'autel, essoufflés et terrifiés. Raven braquait son arme vers la porte, mais Ove lui a posé une main sur les poignets : 








 
    — Arrête, ça sert à rien. Ça sert à rien contre eux. 








 
    — Tu ne sais pas ce que cette chose peut faire ! a craché le Russe, les mains tremblant avec force. 








 
    — T'inquiète pas, dude, a souri Boyd. On est là. On le laissera pas te reprendre. 








 
    L'ombre de Oliver s'est découpée dans l'entrée. Il était seul. J'ai serré les dents. Ove a failli relever à son tour son flingue, mais Boyd l'en a aussi empêché avec gentillesse. 








 
    — Lui non plus, on ne le laissera pas te reprendre. 








 
    — Alors ? 








 
    La voix du vétéran nous a tous pétrifiés, je crois. Elle était caverneuse et l'écho dans l'église la rendait d'autant plus effrayante. Il devait être très blessé pour se traîner de cette manière. Il a commencé à s'avancer sur l'allée centrale, droit vers nous. 








 
    — C'est Sawyer, hein? Sawyer, bien sûr ! a aboyé Oliver, comme fou. Ce sale… C'est lui qui vous a dit, pour les églises ? Il a dû… les églises… ça, ça a dû l’énerver !  








 
    Il a ricané et a stoppé sa marche claudicante à quelques pas de notre groupe. Un soupir de souffrance s’est échappé de ses lèvres tordues par la démence. Une écume blanchâtre lui coulait sur le menton et j’ai remarqué de profondes coupures sous son menton et sur ses lèvres. Il avait parfois des spasmes, de violents frissons. Il se déplaçait à la manière des personnes qui se droguent depuis bien trop longtemps aux méthamphétamine.  








 
    — Tu as lu Victor Hugo, la miss ? Ah ! Notre Dame de Paris ! Bon c'est une longue histoire, tu ne te souviens peut-être pas de tout, mais… la bohémienne, Esmeralda, celle dont cet abruti de bossu est amoureux… Elle se cache dans la cathédrale, elle aussi, et son seul ami reste le bossu. Tous ceux sur qui elle comptait finissent par l'abandonner et la cathédrale finit par brûler ! 








 
    — Ce n'est pas la même histoire ! ai-je crié, comprenant ce à quoi il faisait allusion. 








 
    — Non mais elle se termine pareil ! a rugi Oliver. 








 
    — T'approche pas d'lui, p'tite conne ! 








 
    — Écoute bien, écoute bien l’histoire ! Je vais te raconter… je vais te raconter la fin !  








 
    Mes yeux s'étaient habitués à l'obscurité. J'ai pu constater que la sclère du Vétéran était entièrement noire et que les os de son visage ressortaient de façon effrayante. Malgré cet aspect pathétique et devant l’évidence de sa folie, je lui en voulais sans savoir pourquoi. Peut-être qu'en lui sauvant la vie j'espérais gagner son amitié. Tu parles… Je me demande à quoi je pensais…  Il est resté immobile, écumant de rage. Il parvenait à peine à éructer intelligiblement. 








 
    — Voilà comment l’histoire se termine ! La pauvre fille, on la retrouve à la fin de l'histoire dans un charnier, sous la forme d'un squelette et le squelette du gros bossu est tellement enchevêtré au sien que lorsqu'on essaie de les séparer, ils tombent en poussière ! Alors qui jouera le rôle du bossu stupide ? Qui ? Toi ? a-t-il craché en désignant Boyd. Ou toi ? a-t-il pointé Raven. Ou… non, ça sera toi, Oh-vé… à moins que je ne m'occupe de ton cas avant ! 








 
    Bien que Oliver n'avance pas d'un centimètre, j'ai senti la respiration du Suédois s'emballer. Je me suis retournée et j’ai vu son visage raidi par la peur et la colère. Mue par un instinct étrange, je lui ai pris la main, sans plus me soucier du psychopathe auquel je venais de tourner le dos : 








 
    — Ove, fais-moi confiance. 








 
    — QUOI ?! a hurlé Oliver. Qu'est-ce que tu viens de lui dire ? 








 
    Il a fait un pas. Il était terrifiant. 








 
    — Te faire… te faire CONFIANCE ?! C'est toi, toi, sale petite souillure abjecte qui les as jetés dans la gueule du loup en leur commandant d'aller me chercher ! Je l'ai bien vu que tu les y avais forcés, tout ça pour m'avoir, moi aussi à ta botte ! Haha ! Mais ce n'est pas comme ça que tu m'auras ! Tu e ferais pas de moi ton esclave, comme… comme eux ! Ton âme est noire, espèce d'immondice, tu es une… 








 
    — Oliver, la ferme ! a claqué Raven qui ne tremblait plus. 








 
    — La ferme ? La… ferme ? Oh, sinon quoi, tu te jettes sur moi ? 








 
    — Plutôt deux fois qu'une ! 








 
    Le jeune Russe, presque à l'aveuglette, s'est propulsé sur Oliver. Ils ont roulé, se cognant sur les bancs bien alignés. Évidemment, le Vétéran aurait nettement le dessus : déjà il frappait avec une violence inouïe le visage de Raven contre le pavé, faisant gicler sur le sol un liquide sombre. Ove et Boyd allaient se précipiter en renfort lorsque j'ai senti un frisson collectif parcourir tous les Oncles. On ne l'avait pas remarqué, mais le minion, silencieux et imposant, avait franchi le seuil de l'église et progressait avec une lenteur infinie dans notre direction. J'ai alors fait un Échange. Je suis rodée à l’exercice à présent ! La douleur qui transperçait le corps de Oliver était affreuse. Comment il pouvait vivre sans hurler sans cesse, je me le demande encore. J'ai lâché Raven et me suis mise à glapir de souffrance, me roulant au sol. Cette torture a fini par s'estomper un peu sans que je puisse l’expliquer. Ove et Boyd ont saisi Raven, à demi inconscient et l'ont traîné vers « moi », enfin mon corps habité par Oliver. Mon visage reflétait une colère inouïe, une fureur qui avait saisi le Vétéran en raison de cet Échange non consenti. Je me suis relevée avec peine, m'agrippant aux bancs de l'église. Cette douleur, même assourdie, était effroyable. J’avais l’impression que mes os vibraient. J'ai à peine entendu Ove m’ordonner – enfin ordonner à mon corps et donc à Ollie… – de se mettre à l'abri près du tabernacle. Du coin de l'œil, j'ai vu le minion ressortir rapidement de l'enceinte du lieu sacré, comme s’il avait vu une énorme araignée poilue au plafond. Du moins c’est vraiment avec cette rapidité mesurée que j’évacue habituellement si je découvre une énorme araignée poilue dans une pièce. Un spasme m'a fait fermer les yeux, les dents tellement serrées que j’ai cru qu’elles allaient se craqueler. J'ai entendu deux voix masculines crier un « TINA, NON ! » et ai senti que quelqu'un m'empoignait par la manche. Je me suis vue, un sourire de dément accroché aux lèvres, m'agripper par la manche et me forcer à me relever pour prendre la direction de la sortie. Hors, c’est là que le minion nous attendait. Il trépignait presque. C’était une vision d’horreur, cette immense silhouette drapée de noir qui se tenait à aux portes de l’église.  








 
    — Lâche-moi… ai-je marmonné de cette voix d’homme grave et rauque qui me surprenait toujours lorsque je faisais un Échange avec un homme. 








 
    — Non, a susurré mon corps, je vais te faire payer tout ce que tu m'as fait subir ! Tout ! 








 
    J’étais presque hypnotisée par mon visage tordu de haine et fulminant de folie. Je trouvais déjà étrange de me voir à distance, car c’était très différent du reflet dans un miroir, mais cette fois je ne me reconnaissais pas. Incapable de retourner dans mon corps, j'ai commencé à lutter. Quelle force Oliver a malgré les souffrances qu'il endure… D'un brusque coup d'épaule j'ai envoyé mon corps valdinguer contre un pilier qui s'est nettement craquelé sous le choc. Tant pis pour mes vertèbres, je suppose. Me tournant vers mes Oncles, j'ai grogné, le souffle court : 








 
    — Aidez-m… 








 
    Avant que j’aie le temps de finir ma phrase, j’ai senti « ma » poigne m'enserrer le cou. Ma voix aiguë s'est exclamée : 








 
    — Je me charge de lui ! J'en ai la force, restez où vous êtes, c'est trop dangereux pour vous. 








 
    C’est pas vrai. Il me faisait le coup du jumeau maléfique. Il se faisait passer pour moi !  








 
    — Ma marque chauffe ! N'y va pas ! a lancé Ove. 








 
    — Oh si, j'y vais… a grimacé Oliver dans mon cou en s'arrangeant pour que moi seule puisse l'entendre. 








 
    On se rapprochait dramatiquement de la sortie. Plus que trois mètres. Déjà, le minion tendait sa main dans ma direction, je sentais l’odeur de chair putride qui émanait de lui. J'ai alors vu « mon » visage de près : « mes » yeux étaient devenus aussi noirs que du charbon. 








 
    — Non… Non ! Oli… ver… Arrê… 








 
    Il a resserré sa prise, coupant net ma respiration comme s’il avait eu l’intention de me broyer la trachée. J'ai pris le parti de fermer les yeux. De tout tenter pour faire un deuxième Échange. Il le fallait. Avant que ce monstre ne pose ses griffes sur moi. Avant que le minion ne puisse prendre possession de moi et détruire mes Oncles. Ils étaient ma famille. J’étais responsable d’eux. 








 
    Soudain, de la façon la plus inattendue, mon corps m'a propulsée au sol, défonçant plusieurs bancs de messe au passage. Ç’avait beau être le corps du Vétéran, ça m’a fait super MAL. 








 
    — Ne t'inquiète pas, Oliver, j'irai seule, a dit ma voix. 








 
    — Non… N… Non… 








 
    C'est tout ce que j'ai été capable d’articuler, le souffle coupé par la violence du choc. Comme l’explosion d’une grenade aveuglante au milieu de tout ce vacarme, la voix du Scandinave a retenti : 








 
    — C’est pas elle ! Ce n'est pas elle ! Elle a fait un Échange ! Faut l’arrêter ! Vite ! VITE ! 








 
    Raven était incapable de faire le moindre geste. Boyd et Ove, de leur côté, ont bondi. Mon petit corps, triomphalement, s'est avancé vers le minion qui a écarté les bras comme pour l'embrasser. J'avais du sang qui coulait dans ma bouche, mais c'était trop grave pour que je puisse me permettre de paniquer. On était au-delà de la panique. Comme au ralenti, j'ai vu mes Oncles se ruer sur mon corps possédé par Oliver pour l'empêcher de se jeter dans cette mortelle étreinte. Mais ce faisant, ils se ruaient aussi sur le minion, droit vers une torture infâme. 








 
    Ils étaient en danger. 








 
      








 
    Ils ne savaient pas. 








 
    Ils ignoraient le danger. 








 
    Ils risquaient pire que leur vie. 








 
    L'Échange s'est fait, avec une violence terrible. J'ai perdu le contrôle total au moment où le minion a posé ses mains sur les miennes. Je suis restée assez consciente pour comprendre tout ce que j'ai fait. Par flashs, comme la fois où je me suis transformée en Hulk, contre Bai et Scarsi. J’ai des souvenirs brefs, brutaux. Une sorte de best of de mes actions, en quelque sorte. Prendre le banc, oui, celui-ci, à ma droite. Le balancer contre cette créature de l'enfer. L'empêcher de toucher à un seul cheveu des Pro… Pros… quoi ? Non, pas Proscrits – quelque chose dans mon cerveau m’empêchait de nommer mes Oncles des « Proscrits ». Autre nom. On s'en moque, continuer. Il revient. Le monstre. L’Ennemi. Ça ne lui a pas suffi. Ne pas avoir peur. L’Ennemi doit avoir peur. Rempart. Faire rempart. Non, pas mourir. Ne peut pas me tuer. La porte, bonne idée. L'arracher de ses gonds. Le faire reculer. Surtout ne pas toucher aux Protégés. Les Protégés. C’est comme ça qu’ils s’appellent. 








 
    — Mais il est trop fort… ai-je gémi dans mes larmes. 








 
    Ça venait de moi, de la partie normale de ma conscience. Pas la Wonder Woman qui prenait possession de moi sans prendre en considération mes sentiments PERSONNELS. Mais à ce moment, comme pour  une voix puissante est sortie de moi comme un monstrueux coup de tonnerre : 








 
    — PROSEQUERE ! 








 
    La porte, que j'avais bel et bien arrachée de ses gonds, a volé en morceaux sur le Minion qui a écarté ses bras/ailes/voiles/trucs, faisant léviter autour de lui sa burqa mitée. Une raie manta zombie. Gééénial. En attendant, moi, j'étais toujours en état second, à tenter de battre le record du monde de lancer de banc et de porte, catégorie poids-lourds. J'étais dans une colère folle, mais ça n’était pas la colère de Oliver, c’était une colère terrible contre cette chose qui voulait annihiler mes Oncles. J'ai arraché la deuxième porte et suis sortie dans le cloître. Des lumières étaient allumées dans le monastère et j'ai remarqué des ombres aux fenêtres. Quel spectacle on devait offrir aux sœurs… Jamais de ma vie je n’aurais cru que je puisse un jour me retrouver dans une situation pareille ! 








 
    Le monstre essayait toujours de forcer le passage pour s'en prendre aux Proscrits. Son intention, évidente, me rendait de plus en plus enragée. Furieuse, je me suis mise à tourner sur moi-même comme une toupie, les échardes de la seconde porte me rentrant profondément dans les mains. La piqûre des morceaux de bois me semblait vraiment secondaire en comparaison avec la brûlure de la colère qui m’habitait. Tant pis pour le sang qui coulait de mes nombreuses blessures, j'en avais vu d'autres. Avec la porte, j'ai frappé à de nombreuses reprises la créature en hurlant comme on tenterait de faire reculer un chien enragé : 








 
    — Dégage ! Dégage ! Dégage ! Tu ne les toucheras pas ! Je t'interdis de t'approcher ! Vire de là ! Tas de linge sale pourri ! Dégaaaaage ! 








 
    Dans un dernier rugissement, j'ai éclaté la porte sur la tête du vampire et, sans prévenir, toute cette force surnaturelle m'a quittée, je restais seule face au monstre. 








 
    Cette force m'avait peut-être quittée, mais pas ma hargne et pour ce qui est de la hargne, vous l'avez déjà remarqué depuis le temps que vous me suivez : tout est d'origine. 








 
    — Grosse chose immonde pourrie de meeeeerde ! Tu crois que tu me fais peur ? Tu crois que tu me fais peur ? Allez ! Recule ! Recule ! Encore ! Dégage ! Je ne veux pas te voir !  Recule ! Recule, j'ai dit ! Plus loin ! T'as rien à faire ici ! Casse-toi ! Hors de ma vue ! Va-t'en ! Couché ! Méchant ! Va-t'en ! VAAAAA-T'EEEEEEN ! 








 
    Tenez-vous bien, parce que la suite a tout dépassé, même l’apparition de démons millénaires : j'ai vu la mère supérieure du couvent, en robe de nuit, converger vers moi accompagnée d'une dizaine de ses religieuses armées de balais, de louches et de toutes sortes d'objets hétéroclites, donc un buste de Mozart en marbre. J'ai cru entendre Ove souffler un : 








 
    — Eh ben ma vieille, si j'm'étais attendu à ça… ! 








 
    Allez savoir pourquoi et comment, mais avec les bénédictines furibondes, on a réussi à virer le monstre hors de l'enceinte du monastère. Il est reparti silencieusement, en bousculant au passage une jeune sœur qui en a profité pour bondir derrière lui et lui asséner un grand coup de plat à tarte à l’arrière du crâne. Elle devrait s’inscrire à un championnat de jiu-jitsu amateur. En tous cas, je pense personnellement que ce genre d’échec restera dans les annales pour Eva et ses minions. Oliver, quant à lui, a profité du chahut pour briser un vitrail de l'église et filer à l'anglaise, du côté opposé. Personne ne s’est occupé de lui, même Ove semblait l’avoir oublié.  








 
      








 
    Après avoir ramassé les débris sur le gazon, une réunion a été tenue dans la salle commune. J'y ai participé depuis un matelas que l'on avait étendu à mon intention parce que j’étais dans un état d’épuisement rare. Raven, lui, était inconscient à mes côtés. J'étais exténuée, vidée de mes forces, mais il parvenait tout de même à m’inquiéter, c’est vous dire ! Sawyer, contacté presque aussitôt, avait dit que mon état était tout à fait normal, parce que je n'étais pas encore Accomplie. Être Accomplie ? Oh, ça devrait arriver à l'issue de l'entraînement qu'il veut me faire subir. Et vu la baston qu’on vient de remporter, je n’ose même pas imaginer ce que ça va donner. 








 
    Une jeune sœur m'a apporté un verre de diabolo menthe pour me « requinquer », selon ses propres termes. J'étais si faible qu'elle devait m'aider à le tenir. Pendant ce temps,  








 
    — Donc si je comprends bien, vous êtes en charge de sa protection ? 








 
    — C'est ça, ma sœur. 








 
    — Ma mère. 








 
    — Pardon : c'est ça, ma mère. Et on doit aussi l'emmener chez ses parents. Y'aura d'autres types comme nous, pour veiller sur elle. 








 
    — Pourtant, a lancé la sœur championne en jiu-jitsu qui me donnait à boire, il m'a semblé que c'était elle qui vous protégeait ! 








 
    — Ouais, c'est compliqué, je sais. En fait, on a dû mal à comprendre, nous aussi, pour être tout à fait honnête. 








 
    — Mais est-ce que… Je veux dire, ma mère si vous me permettez : est-ce que ce sont des démons ? a interrogé une religieuse qui se tenait près de Boyd après avoir reçu l’œillade approbatrice de la mère supérieure. 








 
    — On n'en sait rien, a rétorqué l'androgyne. Mais ce ne sont pas des humains. 








 
    — Vu l'odeur, on s'en doutait un peu… a marmonné celle qui m'aidait toujours à boire.  








 
    — On n'a pas le droit d'vous en dire plus, on est désolés, a avoué Ove en passant une main dans ses cheveux. C'est d'jà gentil d'nous héberger pour le reste de la nuit. 








 
    — Pensez-vous ! s'est récriée la mère supérieure. Comme si nous allions vous laisser prendre le risque de les croiser à nouveau… Vu le campement que vous m’avez planté à l’entrée du monastère vous n’aurez pas la moindre chance de leur résister. Vous avez des matelas ici, dormez un peu. Ils sont un peu mous, mais ça fera bien l’affaire. Demain, exceptionnellement, nous ne sonnerons pas pour laudes pour ne pas vous réveiller, et vous prendrez le petit déjeuner avec nous. Avant de partir, vous assisterez à tierce, n'est-ce pas ? 








 
    — Qu'est-ce que c'est, tierce ? a interrogé Boyd. 








 
    — La prière de neuf heures. 








 
    — Ah, je croyais que c’était un repas. Et laudes ? a ajouté l’Américain, plein d’espoir.  








 
    — La prière de sept heures. 








 
    L'Américain a posé sa tasse d'infusions de fruits rouges et a dévisagé la mère supérieure d'un air effaré : 








 
    — Mais vous priez combien de fois par jour ?! 








 
    Cette question a déclenché une salve de rires autour de la table, ce qui a grandement perturbé mon pauvre Boyd : 








 
    — Quoi, j'ai dit une bêtise, c'est ça ? 








 
    — Nous sommes une congrégation religieuse, jeune homme, a souri la supérieure. Nous prions souvent. 








 
    — Mais pour qui ?! 








 
    — Demain, nous prierons pour vous, je vous l'assure ! 








 
    — Merci, c'est gentil. Je peux ravoir de cette tisane ? 








 
    Boyd faisait rire tout le monde. J'ai entendu la voix éteinte, quoique grinçante de Raven : 








 
    — Quel idiot… 








 
    


















 
   








 
  

 Party at a rich dude’s house 








 
      








 
    Les religieuses ne nous ont pas plus questionnés que cela sur Oliver ou le minion, comprenant sans doute la portée gravissime des événements qui s’étaient déroulés sur leur domaine. Ou alors c’est parce qu’elles font un vœu de silence. Heureusement que ça n’est pas arrivé sur un campus étudiant… Ove a laissé, avant de partir, quelques billets dans la boîte aux lettres pour rembourser le vitrail, la porte et les bancs cassés. Boyd a acheté des bonbons au miel qu'elles fabriquaient et un chapelet. La mère supérieure lui a donné un petit livre qui expliquait pourquoi prier le chapelet et comment le prier. Au pique-nique du midi, il a passé son temps à lire le livret en observant le collier de perles comme s'il s'agissait d'un objet électronique très complexe. Pendant le trajet, nous n'avons pas beaucoup parlé, avec Ove. Il était fatigué, je crois qu'il a monté la garde toute la nuit. Boyd, en revanche, a dû avoir une expérience mystique parce qu'il n'arrêtait pas de me parler de Dieu, de la prière et de la sainte Vierge. Il était très emballé, malgré le fait qu’il soit protestant, à la base. Plus ou moins. 








 
    — … et tu sais, Pretty Young Thing, Mother Rosamarie – c'était le nom de la supérieure du couvent – m'a aussi dit qu'il fallait pas seulement prier pour ses amis, mais aussi pour ses ennemis, et ceux qui nous font du mal. 








 
    Il a regardé le chapelet, accroché au rétroviseur avec circonspection. 








 
    — C'est tout de même bizarre, tu ne trouves pas ? C'est la première fois que j’entends parler d’une religion qui fait ça, je crois. 








 
    — Je ne sais pas, ai-je avoué. Il y a tellement de religions dans le monde… 








 
    — Tu prierais pour Oliver ? 








 
    — Certainement pas ! ai-je aussitôt rétorqué avec un haut-le-corps. 








 
    — Pourquoi pas ? Ton père est catholique. 








 
    — Je ne lui veux pas de bien, à Oliver, qu'il aille se faire voir. 








 
    — Je vais peut-être prier pour lui avec le chapelet. Si ça se trouve, il deviendra quelqu'un de bien ? 








 
    — Mais bien sûr, me suis-je moquée. Le chapelet magique. Ne t’avise pas de faire ça sous le nez de Sawyer, surtout… ai-je ajouté plus sérieuse.  








 
    — Sawyer s'en ficherait. Il est atheist. 








 
    — Athée. 








 
    — C'est ça, il est athée. Il méprise ceux qui prient. Il dit qu'ils sont faibles. Mais les sisters prient tout le temps et elles sont venues t'aider, hier soir, contre le minion. Elles n'étaient pas faibles. 








 
    — Surtout mère Rosamarie ! 








 
    — C'est vrai, a ri le jeune homme. Tu as vu ce coup de râteau qu'elle lui a mis dans la tête ? 








 
    Il y a eu un silence, puis il a repris, sérieux : 








 
    — Je ne pense pas qu'on puisse prier pour les minions, par contre. 








 
    — Pourquoi ça, Boyd ? 








 
    — Ce ne sont pas des choses de Dieu. 








 
    — Oliver, c'est une chose de Dieu, peut-être ? a soudain lancé la radio crachotante de la voiture, dont le canal était à présent perpétuellement ouvert. 








 
    — Mais oui, Ove, s'est exclamé l'androgyne avec force. Même s'il est mauvais ! 








 
    — T'es trop naïf. Si Dieu existait, on en s'rait pas là. Et si Dieu existait, Oliver serait certainement pas une de ses choses. 








 
    — Je m'en fous, a déclaré l’Américain après une pause de réflexion, je vais essayer de prier pour lui. Pour voir. 








 
    — Pfff, tu perds ton temps. 








 
    — Moi au moins, je fais des choses. 








 
    — Et c'est la sister qui t'a mis ces idées dans la tête ? a demandé la voix goguenarde du Viking. Ou t'as croisé Jésus dans la chapelle ? T'es ridicule… 








 
    — Et je te demande, moi, pourquoi tu pries devant les statues de Saint Joseph ?! a alors craché l'Américain, toujours rattrapé par son impulsivité. 








 
    — Va t'faire foutre, sale Ricain. 








 
    — Toi, va te faire foutre ! 








 
    Boyd a coupé la communication, mais je crois que Ove l'avait fait avant lui. C'était horrible de les entendre se disputer comme ça. Je crois que c'était la première fois qu'ils se parlaient sur ce ton. L'androgyne a rongé son frein pendant environ trois kilomètres. Et puis il a rallumé la radio et a appuyé sur le bouton d'appel. Il s’est passé une quinzaine de secondes avant qu’un grognement monte du haut-parleur : 








 
    — Ouais. 








 
    — Oh, excuse-moi, Ove, je voulais pas dire ça, tu le sais. Je suis vraiment désolé, pardonne-moi. 








 
    Boyd était à deux doigts de pleurer. 








 
    — Non, c'est ma faute, j'aurais pas dû me moquer de toi, s'cuse-moi, ma vieille. J'suis crevé. 








 
    — C'est vrai ? Tu ne m'en veux pas ? 








 
    — Mais non… 








 
    — Comme c'est mignon, a marmonné Raven. 








 
    À cet instant, une autre voix est sortie de la radio : 








 
    — Boyd, Ove, reprenez votre sérieux et écoutez-moi attentivement : Jin et Saburo ont repéré une voiture suspecte qui vous file le train depuis ce matin. 








 
    — Jo ? a sursauté l'androgyne. Une voiture ? Comment ça une voiture ? Est-ce que c’est Oliver qui… 








 
    — Non, ce n'est ni Oliver, ni Eva. On a perdu la trace de Lucca depuis le monastère, il n’est pas reparu sous nos radars.  








 
    — Merde ! a juré Ove. C’est la mafia ! La mafia qui nous a remis le grappin dessus ! 








 
    — Ils ne doivent pas être sûrs que c'est bien vous, ou ils doivent attendre que vous vous posiez dans un endroit isolé. 








 
    — Comment nous ont-ils repérés aussi vite ? s'est étonné Raven. 








 
    — Des fuites. Il y a toujours des fuites. Et on ne sait toujours pas de qui elles peuvent être. 








 
    Cette déclaration nous a fait l'effet d'une douche froide. 








 
    — Jonah, a alors déclaré le Russe. Nous allons changer de cap et nous diriger là où tu sais. 








 
    — Soit. Soyez prudents. 








 
    — C'est où « là où tu sais », Ravy ? a questionné Boyd. 








 
    — Contente-toi de nous suivre, a éludé l'intéressé. Et ne m'appelle pas comme ça. 








 
    — I beg to differ[19], mister Orlov, mais pouvez-vous préciser la direction prise ? 








 
    — Non. Il y a un traître. Si nous nous faisons suivre par la mafia jusqu'à l'endroit où je compte vous mener – qui est un lieu sûr – vous pourrez être assurés de la culpabilité de Jonah ou de moi-même. 








 
    — Vive la confiance ! 








 
    — N’en rajoute pas, petite. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Nous n'avons pas été poursuivis par la mafia. Mes Oncles ont préféré me remettre avec Ove, vu qu'il reste le seul Proscrit pouvant me protéger de manière effective. Il n'a pas fait d'allusion à l'altercation qui avait eu lieu entre Boyd et lui. Devant nous, Boyd, copiloté par Raven, ouvrait la route. 








 
    — T'as une idée de c'qui a poussé le minion à partir hier ? 








 
    — Je ne sais pas. En tout cas, il a réussi à entrer dans l'église, Sawyer avait pourtant dit… 








 
    — En fait, il n'y est entré que lorsque les choses ont dégénéré avec Oliver. 








 
    — Tu penses que ça a un rapport ? Il arrive à entrer dans une église quand les gens qui y sont se battent ? 








 
    — Ce truc, c'est de la pourriture. C'est attiré par tout ce qui est pourri, non ? 








 
    — Mais Oliver avait déjà pénétré dans l'église avant. Le minion attendait à la porte. 








 
    — Non, j'veux dire : il a réussi à entrer quand Raven a disjoncté – d'ailleurs, c'était assez dément, ça, aussi. Quand Ollie et Ravy se sont battus. 








 
    — Donc il aurait plus de pouvoir quand on fait des choses méchantes. 








 
    — Faut croire.  








 
    — Tu penses que ça marche aussi dans les mosquées et les synagogues ?  








 
    — Qu’est-ce que j’en sais… 








 
    — Et les temples bouddhistes ? 








 
    — T’es en train d’te foutre de ma gueule, là, hein ? 








 
    — Un peu, j’avoue.  








 
    — T’es con… Ah, il sort de l’autoroute ! J'espère qu'c'est pas trop loin, j'ai fait un plein, mais en pleine montagne ça peut durer longtemps… T'as récupéré sinon, p’tite peste ? 








 
    — De quoi ? Ah, ça... Oui, ça va. Ce n'est pas si terrible. Sur le coup, tout semble facile. 








 
    — J'aurais dû t'filmer, avec la porte et les bancs de messe. C'est pas tous les jours que les sisters devaient voir ça ! Maintenant, j'ai peur de toi, p'tite conne. 








 
    — Arrête, c'est pas drôle. 








 
      








 
    On a roulé pendant deux heures. On montait de plus en plus haut, passant sur des routes en lacet. À un moment, Ove m'a demandé de me retourner pour voir s'il n'y avait personne qui nous suivait : même avec les jumelles, je n'ai rien vu. On a fini par s'arrêter près d'un grand portail, encadré par deux immenses murs bétonnés gris. C'était hideux, dans ce décor alpin. On aurait dit les murs de la Santé, à Paris, déjà que ça n’est pas bien joli en ville, alors en campagne… Raven est sorti de la voiture pour aller sonner. Un garde armé – sans rire, il avait une petite mitraillette dans le dos – est arrivé, lunettes de soleil sur le nez malgré l'ombre des sapins. En deux mots, le Russe l'a convaincu de nous laisser entrer. Le portail a lentement coulissé pour permettre à nos véhicules de passer et nous avons roulé pendant dix minutes à travers la forêt avant d'atteindre un chalet immense. Je parle ici d’une énorme villa sur trois étages construite avec les mêmes matières qu’un chalet alpin. Malgré cela, l’environnement proche de ce chalet de luxe contrastait énormément avec l’idée que je me faisais d’une retraite montagnarde paisible à la Heidi. En effet : les nombreuses voitures de sport garées n’importe comment autour de la demeure, les divers papiers et bouteilles vides dispersés sous les conifères mais et également le corps en costard-cravate allongé sous un buisson nous ont prouvé sans peine que la nuit avait dû être agitée. 








 
    — Et merde, c'est bien nous ça ! Une nuit avec un démon, un psychopathe et des bonnes sœurs au lieu d'une nuit de fête monstrueuse. À vingt-quatre heures près, on détruisait du mobilier… mais pour le plaisir ! 








 
    Levant les yeux au ciel, je suis sortie pour me dégourdir les jambes. Un grand cri m'a fait sursauter : 








 
    — BIENVENUE, MES AMIS ! 








 
    Ove avait instinctivement mis la main sur son flingue, mais il a vite compris que le grand type en robe de chambre bordeaux, juché sur le plus haut balcon et tenant à la main sa coupe de champagne matinale, ne présentait aucun danger pour nous. De mon côté, j’ai levé un sourcil : sa voix me rappelait quelque chose… L’homme en robe de chambre nous a fait de grands signes de la main. 








 
    — Raven ? Raven ! s'est-il exclamé, avec un accent anglais très léger. Je t'attendais plus tard ! Tu aurais dû m'avertir, tes amis vont me prendre pour un dépravé ! Ne bougez pas, je descends vous ouvrir, mes amis ! 








 
    Ove a tourné son visage vers moi. Malgré ses gros cernes, ses yeux pétillaient d'excitation. Il m'a fait un grand sourire avant de dire : 








 
    — J'crois qu'on est bien tombés, final'ment… 








 
    L'homme à la coupe a dégringolé les escaliers extérieurs qui menaient à la terrasse du rez-de-chaussée. 








 
    — Oh, vous devez être exténués ! Raven ! Dans mes bras ! 








 
    Raven lui a rendu son accolade. Tandis que nous nous rapprochions, le Scandinave et moi, j'ai vu notre hôte saisir la main de Boyd pour essayer de la lui embrasser.    








 
    — Dude, a fait l'androgyne d'un ton furieux, come on, I'm a man[20]… 








 
    — Ah, oui, c'est vrai, Raven m'avait prévenu, ça m'était sorti de la tête. 








 
    Le maître des lieux et Raven ont échangé un regard complice. Ah. Alerte. Raven. Complice. Ça sentait mauvais très mauvais, et pas que pour Boyd qui était scandalisé. Maintenant que j'étais assez près de l’inconnu qui nous avait accueillis, je pouvais sans peine le dévisager. Cet homme, grand ami de Raven, était le portrait craché du Docteur Hiddles de Las Vegas. Avec des cheveux plus longs et les effluves de fête lourdement arrosée en plus. 








 
    — Et voilà notre amie ! m'a-t-il fait en me faisant quatre bises. Raven m'a raconté que tu étais tombée amoureuse de mon frère ! 








 
    J'ai foudroyé le Russe du regard. Il m'a ignorée. 








 
    — Je nie en bloc, monsieur. 








 
    — Monsieur ! s'est récrié notre hôte. Appelle-moi Will ! Pour te servir ! a-t-il ajouté avec un immense et chaleureux sourire. Tes désirs sont des ordres. Tous tes désirs. Et toi, c'est ? 








 
    Ove et lui se sont serré la main. Le Suédois, un mauvais sourire aux lèvres, a maintenu la prise. Je le soupçonne que ça soit pour broyer les phalanges de Will. 








 
    — J’suis l'garde du corps personnel d'cette morveuse. 








 
    — Il a bien un nom, le garde du corps ? 








 
    — Ouais. 








 
    — Et ça aussi, c'est classé secret défense ? a demandé William Hiddles en se tournant vers Raven, qui fronçait les sourcils. 








 
    Il a arraché sa main à la prise de Ove et l'a ostensiblement essuyée sur le velours de sa robe de chambre comme si elle avait été souillée par une substance dégoûtante, avant de la glisser dans une des poches. Le championnat de testostérone était ouvert. 








 
    — Il s'appelle Ove, a répondu le Russe. Will, on ne va pas rester des heures ici… 








 
    — Tu as raison, je perds la tête ! 








 
    Il a commencé à gravir les escaliers et s'est retourné vers moi pour me faire un sourire et clin d'œil : 








 
    — C'est de ta faute ! 








 
    Je lui ai poliment rendu son sourire, et Ove, en passant devant moi, en a profité pour me coller une taloche bien sentie. 








 
    — Hé ! Ove, non mais… ! 








 
    — Tu glousses, nous fous pas la honte. 








 
    — C'était une erreur de lui dire qu'elle était tombée amoureuse de son jumeau… a marmonné Raven. 








 
    — Surtout que c’était faux ! me suis-je récriée. 








 
      








 
    Will nous a proposé à boire et à manger, ce que nous n'avons pas refusé, bien entendu. Pendant ce temps, des invités de la veille passaient parfois devant la baie vitrée ou venaient se servir de la glace au frigo, hagards.   








 
    — Et toi, Ben Hilton, tu prends quoi ? 








 
    Cette phrase a fait planer un silence gêné. 








 
    — Que… Eh, c'est à moi que tu parles comme ça ? a fait Boyd, surpris. 








 
    — Eh bien oui, tu ne t'amuses pas avec des feux d'artifices, sur ton temps libre ? 








 
    Le blond a coulé un regard féroce vers le Russe qui levait très innocemment les yeux au ciel. 








 
    — Occupe-toi de tes affaires, Richie Rich. Je vais me servir tout seul. Et d'où ça sort « Ben Hilton » ? 








 
    — Quoi, tu préfères « Paris Laden » ? 








 
    Hiddles et Raven ont à nouveau échangé un regard complice. De pire en pire. Boyd a pris de l'eau froide et est retourné dormir dans la voiture. Apparemment c’est sa méthode de repli favorite quand il est stressé.  








 
    — Je vous invite à prendre place dans une de mes chambres. Ma belle, je te propose la plus confortable : la mienne. 








 
    — C'est gentil, merci. 








 
    — Will, non, a tenté Raven. 








 
    — C'est moi qui invite, c'est moi qui décide, Raven ! Pas de chichis entre nous ! Allons, allons, suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres respectives. Euh… ton ami est vraiment fâché contre moi ? Je vais aller m'excuser, je pense… Enfin… Si j'ai le temps, a-t-il précisé avec un clin d’œil moqueur. 








 
    Sa chambre était verrouillée et le lit n'avait pas été défait de la nuit. Seul un costume fripé, posé sur une chaise, témoignait de la folle nuit que Hiddles venait certainement de passer. 








 
    — Il y a des affaires propres dans les placards, sers-toi ! Prends une chemise à moi, si tu veux dormir avec quelque chose. Ça ne me dérange pas si tu dors en tenue d'Ève, ici on peut être très nature ! Fais comme chez toi ! 








 
    La porte s'est refermée et j'ai entendu la voix à présent électrisée de Raven : 








 
    — Hiddles, tu vas te calmer ! 








 
      








 
    Je suis allée dans la salle de bains, très high-tech, pour me doucher et quitter mes vêtements. Ça faisait du bien. Après tout ce stress j’avais vraiment besoin d’une douche chaude et je peux vous assurer que j’en ai bien profité. Vêtue d’une robe de bain sans doute créée par les dieux du plaisir de toutes les religions polythéistes confondues, j'ai tiré les rideaux après avoir fermé les volets électriques et je me suis approchée du lit King Size qui trônait face à un écran plat gigantesque. À ma plus grande surprise, quelqu’un se trouvait assis sur la chaise, prêt de la fenêtre. J'ai hurlé de terreur, avant de reconnaître le Scandinave qui fronçait les sourcils, bras croisés. 








 
    — Tu croyais qu'c'était qui ? L'autre tâche avec ses airs mielleux ? 








 
    En reprenant ma respiration, j'ai protesté : 








 
    — William est très gentil ! 








 
    — Non, il est pas très gentil, m'a singée Ove, il veut coucher avec toi. 








 
    — Ne dis pas n'importe quoi, ai-je fait en haussant les épaules. Il a au moins quinze ans de plus que moi. 








 
    — Et tu comptes vraiment dormir dans son peignoir et dans son lit ?  








 
    — C’est un peignoir propre.  








 
    — Mets quelque chose en-dessous ! T'es pas une p… une… une… une… une gourgandine ! Heureusement que j'suis là, t'es tellement naïve que tu confondrais un sextoy avec un presse-papier ! Mets ça ! 








 
    Il a ôté son t-shirt pour me le jeter à la tête et a levé les mains au ciel. 








 
    — Tu m'rends dingue ! Ferme la porte à clef pour dormir, compris ?! 








 
    — Mais… 








 
    — Ta gueule ! Arrête de tout négocier ! Arrête d’être aussi… aussi naïve, bon sang ! 








 
    — Et toi arrête d’être toujours sur mon dos ! Tu n’es ni mon père, ni mon mec, que je sache ! Je fais ce que je veux ! 








 
    — Ferme cette putain d’porte ! J’en ai marre de devoir toujours sauver ton cul !  








 
    Je pense qu’il était vraiment en train de péter un câble, ce qui était parfaitement compréhensible vu qu'il ne dormait plus, pour me protéger. À vrai dire, si le côté charmeur de Hiddles ne m'avait pas déplu, je n'avais pas du tout compté sur quelques heures torrides en la compagnie de ce charmant jet-setter. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, compte tenu de la fatigue que j’éprouvais. Or, monsieur Ove-je-mets-mon-nez-dans-les-affaires-d’autrui semblait penser tout autrement. Furieux, il a tourné les talons et a violemment claqué la porte, ce qui a fait que le tableau de Monet suspendu au-dessus s'est fracassé sur le sol. J'ai fermé la porte à clef, ne voulant pas me faire assassiner dans mon sommeil si l'envie de revenir m'engueuler prenait le Scandinave. J'ai enfilé son t-shirt à regret – moi qui venait de prendre une douche ! Je n'ai pas osé aller prendre une des chemises de William Hiddles. Ove m'aurait égorgée s’il l’avait remarqué, il a notre hôte dans le viseur. 








 
    Je n'ai pas tardé à m'endormir. J'étais seule, mais l'odeur du Viking imprégnait le tissu du t-shirt. Vous allez rire, mais ça me rassurait. Comme s’il veillait sur moi pendant mon sommeil. 








 
    


















 
   








 
  

 Not human 








 
      








 
    C'est une odeur de camphre qui m'a réveillée. Ainsi qu'un tressautement du matelas sur lequel je me trouvais. J'ai sursauté mais une main s'est posée sur mon dos. 








 
    — Ne bouge pas, tout va bien. Ne bouge pas… 








 
    — Ove ?! Mais qu'est-ce que tu… ? 








 
    — Je suis désolé pour notre dispute, tout à l'heure, a répondu le Scandinave d'un ton navré. Tu dois être exténuée, j'aurais dû faire attention. 








 
    Je me suis redressée : les rideaux étaient toujours tirés, l'horloge murale indiquait qu'il était sept heures du soir et Ove se tenait assis en tailleur sur la courtepointe du lit, frottant ses paumes l'une contre l'autre. La forte odeur de camphre provenait de l'huile de massage dont il se tartinait les mains. 








 
    — Qu'est-ce que tu fiches ? me suis-je méfiée – avec lui, il faut s'attendre à tout, mais vous l'avez déjà remarqué. 








 
    — Je suis venu me faire pardonner, m'a souri le jeune homme. 








 
    — Ah… ? Tout à l'heure ç'avait plutôt l'air d'être moi la coupable, ai-je grogné, sur le qui-vive. 








 
    Quelque chose clochait. J’avais beau être d’un caractère naïf, je savais que quelque chose clochait. 








 
    — Je me suis emporté, désolé. Allonge-toi, Tina, je vais dénouer tes épaules. 








 
    Ma respiration s'est arrêtée un instant. Non, je devais être parano. Ove avait bien le droit de m'appeler Tina. De se montrer gentil. Serviable. De s'excuser. De se mettre de l'huile au camphre sur les mains. De parler d'une voix séductrice. De me sourire de toutes ses dents. D'ouvrir la porte de l'extérieur alors que je l'avais fermée à clé et que j’avais laissé la dite-clé dans la serrure… 








 
    — Mais attends, comment tu as fait pour entrer ? Je croyais avoir fermé la porte à clef. 








 
    — Hmmm… non, elle était ouverte. Je ne traverse pas les murs, quand même ! 








 
    … de me mentir. De ne pas m'engueuler si je n'obéis pas à un ordre concernant ma sécurité. J’ai senti une goutte de sueur couler le long de l’arête de mon nez.  








 
    — Ah, zut, ai-je baillé en maîtrisant le tremblement de ma voix. Je pensais l'avoir fermée. 








 
    — Tu dois être exténuée… a répété Ove dans un murmure. 








 
    J'ai senti ses mains se poser sur mon dos et remonter le long de l'épine dorsale. Un frisson m'a parcourue. Il s'est penché au-dessus de moi et son souffle chaud m'a brûlé le cou : 








 
    — Tu peux te rendormir, si tu veux, laisse-moi prendre soin de toi... 








 
    — Ove ? 








 
    — Oui, Tina ? 








 
    J'ai fermé les yeux très fort pour ne pas fondre en larmes. Quel qu'il soit, quoi qu'il soit, l'homme qui se trouvait dans la même pièce que moi n'était pas Ove. J'avais prononcé son prénom « Ô-veuh ». Or, hormis notre altercation au sujet de Oliver, il y avait de ça plusieurs mois, jamais je n’avais accepté de prononcer correctement son prénom. Balbutiante, j'ai articulé : 








 
    — Euh… j'aimerais être vraiment à l'aise pour ce massage. 








 
    — Évidemment… 








 
    Il s'est reculé, j'ai osé me retourner, luttant toujours pour ne pas laisser apparaître la moindre peur sur mon visage. Cet homme était Ove, physiquement je veux dire. Ce n'était pas un maquillage ou une imitation.  








 
    — Je… je dois… aller… dans la salle de bains ! 








 
    — Tu veux de l'aide ? 








 
    — Faire un truc de fille, Ove… 








 
    Il n'a pas plus tiqué que la première fois lorsque j'ai bien prononcé son nom. Il a haussé les épaules et s'est allongé sur le lit. Dans une position lascive, qui plus est. 








 
    — Je t'attends ! 








 
    Me dépêtrant des draps dans lesquels j'étais, je me suis enfermée dans la salle de bains. J'étais en peignoir, t-shirt et petite culotte et je devais échapper à un psychopathe transformiste qui se trouvait à quelques mètres de moi…  








 
    Ambiance… 








 
    J'ai avisé la petite fenêtre qui se trouvait en hauteur, ai déplacé une chaise en osier en-dessous et ai entrepris l'escalade. Bien entendu, nous étions au deuxième étage et je n'avais pas l'ombre d'un poil de cette force monstrueuse de soi-disant « Shalhebito » qui me prenait sans crier gare. Pour une fois que ça m’aurait été utile… Je me suis assise sur le rebord de la fenêtre et ai reconsidéré mes chances de survie. Non. C'était décidément trop haut. Je me suis hâtée de redescendre afin de m'emparer du stock de serviettes de plage engrangées dans l'un des placards et j'ai commencé à les nouer les unes aux autres : mes quelques années de scoutisme avaient fini par m'être utile ! Je me suis juré de remercier mes parents à ce sujet, moi qui avais traîné des pieds pendant des années pour ne pas me rendre aux camps. Soudain, quelques coups ont retenti contre la porte : 








 
    — Tina ? Est-ce que tout va bien ? 








 
    J'ai bondi, terrifiée, mais une chose m’a permis de chasser la peur : c'était la voix de Ove. J’ai réussi à faire croire à mon cerveau que c'était bien Ove en me le répétant mentalement comme un mantra  afin de me focaliser sur ce que j'étais en train de faire et pas sur ma peur viscérale. 








 
    — Oui, oui, c'est un peu long, désolée. 








 
    — Qu'est-ce que tu fais ? 








 
    — Des trucs… euh… de fille… de gynécologie, je t'ai déjà dit. 








 
    — Tu veux de l'aide ? 








 
    Psychopathe ou pas, ce type avait un sérieux besoin de cours de maintien. J'ai levé les yeux au ciel, attachant l'extrémité de ma chaîne de serviettes au radiateur en fonte. Ce radiateur avait l'air plus lourd que moi et j’ai prié intensément pour qu’il soit bien soudé au mur. C’est marrant comme je retrouve la foi dès que je me retrouve confrontée à un danger mortel. 








 
    — Ove, sérieusement, réfléchis à ce que tu dis. 








 
    — Tu es malade ? 








 
    — JE METS UN TAMPAX, C'EST TROP DÛR À IMPRIMER ?! ai-je explosé. 








 
    Ça m’a sans doute donné quelques secondes d’avance supplémentaires. Je suis retournée sur le rebord de la fenêtre. Hiddles et le jardinier avaient été interrompus dans leur conversation par mon hurlement. Ils m'ont regardée avec des yeux ronds descendre le mur du chalet en rappel. Avec les serviettes de plages de Hiddles. Au moment où j'arrivais au bout des serviettes, je me suis lancée dans le vide : il restait deux bons mètres et c'est William qui m'a rattrapée. Je lui ai lancé un « Sauvez-vous ! » avant de me carapater dans le parc, tenant à fuir aussi loin que possible de l'inconnu. Et à me distancer des possibles dommages collatéraux qu’étaient Will et son jardinier. 








 
    La chose n'a pas tardé à se jeter à ma poursuite. Il fallait que je l'éloigne des autres, s'il voulait faire des dégâts, autant que ce soit loin de fêtards éméchés. Loin de mes amis. Au fond de moi, j’ai quand même eu l’espoir que le vrai Ove comprenne vite que j'étais en danger. J'ai fini ma course adossée au mur d'enceinte. À peine essoufflé, « Ove » m'a souri : 








 
    — Mais qu'est-ce qui t'a pris ? Tu as eu peur ? 








 
    — La ferme ! ai-je craché. Je ne sais pas qui tu es, ni ce que tu veux, mais je sais que tu n'es pas Ove ! Alors tu as intérêt à partir d'ici ou sinon… Sinon… 








 
    L'homme a souri. Il a croisé les bras. 








 
    — Ou sinon quoi ? 








 
    — Sinon je te casse la gueule ! 








 
    — Ha-ha, a ricané « Ove » avec un sarcasme qui ne lui allait pas du tout, et tu crois que tu en es capable ? Tu n'as reçu aucune formation. Tu n'as pas d'entraînement. Tu n'es même pas Accomplie. Tu ne peux rien contre moi ! 








 
    Il m'a tiré la langue. Si, si. Sauf que dans les faits, ça a été beaucoup moins mignon ou puéril que ce que vous pouvez penser. C'est une langue bifide et noire qui est sortie de sa bouche. Un haut-le-cœur m'a secouée mais cette langue immonde, inhumaine, m’a rassurée. À présent, le doute n’était plus permis – oui, parce que si vous vous mettez à ma place, vous admettrez que j’avais encore le droit de douter. Bref : ce n'était pas Ove. 








 
    — Qui êtes-vous ? 








 
    — Devine… 








 
    — Eva ? Oliver ? 








 
    Le monstre, qui avait toujours l'apparence de Ove, a ricané. 








 
    — Ni l'un, ni l'autre, mais on est dans la même équipe… Tu devrais te souvenir de moi, pourtant. Tu m’en vois… déçu ! 








 
    C'était horrible, j'avais en face de moi Ove qui me dévorait d'un regard qui n’avait rien d’humain. Ses yeux se rapprochaient plus de ceux du reptile et il avait un sourire qui lui arrivait jusqu'aux oreilles. Il était ravi de la situation, de toute évidence. J'ai saisi une branche qui était par terre et l'ai placée devant moi pour me défendre. Le monstre s'est avancé et a tendu le bras. La branche, qu’il n’a fait qu’effleurer, s'est recouverte de champignons et de moisissures gluantes. Je l'ai lâchée avant que ces trucs n'atteignent ma peau, écœurée. La branche est tombée en cendres avant d'atteindre le sol. 








 
    — Recule ! Ne t’approche pas de moi ! Qui es-tu ?! 








 
    — On s'est rencontrés à de nombreuses reprises. Je me souviens de toi, moi… Je m’en souviens très bien, même ! 








 
    Il a soulevé une main et j'ai pu observer une marque, une cicatrice noirâtre et purulente sur sa peau. Des traces de dents. 








 
    Mes dents. 








 
    Le minion. 








 
    — Tu es le… le minion de Eva ? 








 
    — Précisément ! s'est réjoui la sale bête en passant sa langue immonde sur ses lèvres, y laissant une traînée brune putride. 








 
    — C'est vrai que ton huile de massage au camphre masquait ta vraie odeur. Je ne t'aurais pas reconnu ! 








 
    — Bravache, en plus ! Je ne te savais pas comme ça. 








 
    — Moi non plus. Qu'est-ce que tu as fait de Ove ? 








 
    — Pas grand-chose. Il dort. Il récupère, tranquillement. Il ne se doute pas de ce qui t'arrive… Ni de ce qui va t'arriver. 








 
    — C'est marrant, tu parles, tu parles, mais tu ne me touches pas. Tu as peur de te brûler ? Non, je sais ! Tu es un puceau de la torture ! Tu fais semblant de t’y connaître mais tu ne l’as jamais fait ! 








 
    C'était un peu insensé, je sais, mais je sentais que le minion avait peur d'entrer à mon contact. C’est ce qui me donnait du courage. Ça et le fait que Ove était sain et sauf. J'ai tapé du pied devant moi et le minion a reculé précipitamment. J'ai souri. Ça m'a donné un courage fou. Lui, ça l'a rendu furieux. 








 
    — Sale petite race… Tu ne perds rien pour attendre… 








 
    — Oh, j'ai peur. Pense à m'envoyer un texto le jour où tu pourras me toucher, facho transformiste ! 








 
    — Mais je peux te toucher ! Ce n'est que lorsque tu es en colère que ça devient plus difficile, je l’avoue, a souri le monstre avec un regard mauvais. 








 
    Je n’ai pas aimé le voir recouvrer son calme.  








 
    — Tu te souviens ? a-t-il ajouté. Dans la chambre, il y a quelques minutes… a souri le monstre. Je t'ai senti frissonner sous mes mains… 








 
    Il a écarté ses grandes mains blanches devant moi. 








 
    — Ce ne sont pas tes mains. 








 
    — Tout juste. Mais dans quelque temps ce seront les miennes. 








 
    — Qu'est-ce que tu veux dire ?! ai-je éructé, sur la défensive. 








 
    — Tu ne te demandes pas comment j'ai pu passer d'un stade cadavérique à ce corps d'athlète si désirable, dib'to ? 








 
    — Je m'en… comment tu m'as appelée ? Recule ! 








 
    J'ai à nouveau frappé le sol du pied, comme on le fait face à un chien et pour toute réponse, cette chose m'a montré les dents. 








 
    — Dib'to ? Tu demanderas à Eva. Elle saura t'expliquer… J'ai hâte qu'elle t'explique d'ailleurs ! Je serai le premier ensuite à profiter de ton âme ! 








 
    — Fais-toi soigner, ai-je grogné en tremblant. 








 
    Il avait pris un air tellement gourmand en parlant de mon âme que ça ne pouvait de toutes les façons pas être bon pour moi. Il n'aurait pas eu d'autre expression s'il avait proposé de me violer. 








 
    — J'en étais à ce corps humain merveilleux, a repris le minion. Tu sais que ce pauvre Oliver croit que tu es à l'origine des souffrances que je lui ai fait endurer ? J'ai aspiré beaucoup de sa force vitale, il a beaucoup souffert... oui, beaucoup souffert. Eva m'a demandé d'arrêter pour attendre qu'il se remette de ses émotions. Elle a toujours besoin de lui tant que nous ne pouvons pas profiter d’autres âmes, surtout si elle veut faire renaître d'autres d'entre nous. 








 
    — Tu parles beaucoup, pour un vampire, je trouve. Tu sais ce qui arrive à Simon Gruber dans Die Hard ? 








 
    — Pretty Young Thing! 








 
    Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai hurlé de toute la puissance de mes tripes :  








 
    — NON, BOYD ! NON ! 








 
    Mais trop tard : « Ove » avait fait volte-face et se ruait droit vers le petit groupe qui volait à ma rescousse… Je lui ai emboîté le pas après une fraction de seconde d’hésitation, choquée : 








 
    — Ce n'est pas Ove, Boyd ! Cours ! Cours ! 








 
    Mais bien sûr, Raven et Boyd – William sur leurs talons – ont refusé de fuir et ont fait face. Le faux Ove s'est arrêté à quelques mètres d'eux, et a croisé les bras. J'ai gardé mes distances, ne sachant trop que faire. Le moindre geste aurait déclenché une attaque, à coup sûr. 








 
    — O… Ove ? a interrogé l'Américain, perturbé sans doute par le regard du monstre. Est-ce que c’est toi ? 








 
    — Pas tout à fait, gamin, mais il se trouve qu’il y a une conversation intéressante que j'aurais aimé finir avec ton ami, le petit malvoyant… 








 
    La panique que j'ai pu lire sur les traits d'habitude impénétrables de Raven m'a fait comprendre que le jeune Russe avait réalisé qui était le personnage qui se tenait en face de lui. 








 
    Tout s'est alors passé très vite : le minion s'est accroupi et a déroulé son immense langue bifide et noire. Le malheureux William s’est décomposé sous l'horreur. Comme un fouet, la langue est venue s'enrouler autour des jambes de Raven qui est tombé au sol. Sa tête a heurté une souche. En une fraction de seconde, il se retrouvait entre les mains du monstre, inconscient. 








 
    — Boyd ! Non ! William ! Ne l'approchez pas ! Je… je dois… c'est à moi de m'en charger ! 








 
    Tout en criant cela, espérant que mon ton était un peu plus assuré que ce que je croyais, j'ai balayé les environs du regard. Une seule arme s'offrait à moi : la hache posée sur un billot, près d'un tas de rondins. Je me suis dépêchée d'aller l'empoigner – qu'elle était lourde ! –  et ai hurlé au monstre qui s'éloignait de Boyd et Will, tétanisés par la scène : 








 
    — Lâche-le ! Tout de suite ! 








 
    — Sinon quoi ? m'a narguée le minion en se retournant vers moi, Raven emprisonné entre ses bras. 








 
    Vous ne vous en rendrez peut-être pas compte, mais c'était vraiment cauchemardesque de voir « Ove » se comporter de cette façon. 








 
    — Sinon je te casse le crâne en deux ! me suis-je égosillée en agitant la hache. 








 
    Raven a commencé à s'agiter. Il s'était réveillé. J'ai vu du sang couler sur son front. Le minion a léché le sang et le Slave a tremblé si fort que ça a ébranlé le monstre. Ce dernier a soupiré et s'est tourné dans ma direction, les yeux suppliant : 








 
    — Oh… Tu me ferais ça, à moi ? 








 
    Et là, j'ai compris qu'il m'avait eue. 








 
    Le manche de la hache a lentement glissé entre mes doigts. Cette chose était Ove. Je ne pouvais pas lui faire de mal. C'était hors de ma portée. 








 
    — Si tu savais combien je t'aime, Tina, a ajouté cette pourriture d’une voix si tendre. Je donnerais ma vie pour toi ! Tu le sais bien, ça, pourtant ? Tu ne vas pas me faire de mal, à moi ? 








 
    La cognée est tombée au sol, je ne tenais plus la hache que du bout des doigts. « C'est faux, c'est faux ! » disait la petite voix dans ma tête. « Frappe avant qu'il ne soit trop tard ! » 








 
    — Je… ai-je bégayé. 








 
    Le minion a ricané et m'a tourné le dos. J'ai alors vu les yeux fous de colère et de désespoir de Raven, qui restait prisonnier de cette créature de l’Enfer. Il n'y avait qu'une solution. Si moi je ne parvenais pas à fendre le crâne du monstre métamorphosé en Ove, le Russe, lui, en aurait la force. J'ai réempoigné fermement le manche de la hache et ai fermé les yeux, établissant un Échange avec le jeune Proscrit. 








 
      








 
    Lorsque je les ai rouverts, une poigne de fer me maintenait, et le visage du minion se trouvait à quelques centimètres du mien. Son contact sur ma peau me faisait l'effet d'un froid  brûlant. C'était atrocement douloureux. La migraine qui me vrillait le côté gauche du crâne n'était pas agréable non plus. À y regarder d’aussi près, cette chose n'était pas Ove : son visage semblait craquelé, noirâtre par endroits. J'ai compté dans ma tête, pour ne pas perdre la notion du temps. À trois, un choc violent a immobilisé le monstre. Il s’est raidi et a émis un son étouffé, les yeux exorbités, et sa peau a commencé à se recouvrir de moisissures. Les mêmes que celles qui avaient poussées sur ma branche-épée. Un second choc, et il m'a libérée, ses bras solides se ramollissant lentement. Je me suis écartée avec vivacité et ai pu voir « mon » corps asséner un dernier coup de hache à l'arrière de la tête du monstre, qui s'était transformé en cadavre putride en quelques secondes… Un filet de fumée allongé s'est échappé du cadavre. Un serpent. Un mamba arboricole, si ma mémoire est bonne… L'animal a plongé vers le visage de « Tina » et a tiré la langue, mais il a fini par partir. « Mon » visage était moucheté de gouttes noirâtres. Nous avons échangé un regard et je me suis pliée en deux pour vomir sur le sol. Raven, toujours dans mon corps, m’a imitée quelques secondes plus tard. 








 
    — Orlov, rentrons, a fait William en me prenant par le bras. Je ne sais pas ce qui se passe, mais nous serons plus en sécurité au chalet. 








 
    Tandis que je le suivais, l'Échange retour a eu lieu. J'avais mal à la tête, mais nous étions tous sains et saufs. J'ai senti la main de Raven se poser sur mon bras : 








 
    — Est-ce que tout va bien ? 








 
    — Il ne m'a rien fait de mal, mais… je suis tellement désolée de ne pas avoir pu… je n'arrivais pas à faire la part des choses, tu comprends ? C'était Ove… Je n’ai pas réussi à… Je n’ai pas… 








 
    — Ça… ça veut dire que Ove était le traître ? a demandé Boyd d'une voix blanche. 








 
    — Non, le minion m'a dit qu'il avait seulement pris son apparence. Ma marque ne brûle pas, mais j'ai peur qu'il lui ait tout de même fait du mal… 








 
    — Donc… ce n'est pas le Suédois que tu as tué ? s'est interrogé William Hiddles, sous le choc. 








 
    — Non, a aussitôt répondu le jeune Russe, c’était quelqu'un qui avait pris son apparence. William, tu dois me promettre de ne parler de ça à personne. Je sais que ça paraît fou mais… 








 
    — N’en dis pas plus, Orlov. Tu as ma parole, mais je dois avouer que voir cette demoiselle lui fracasser le crâne comme ça… Bon, au moins elle sait mettre les indésirables à distance ! Venez, vous tous, on va passer par l'entrée de service, on rencontrera moins de monde. 








 
    Sur le chemin, tandis que Hiddles partait devant vérifier qu'il n'y avait personne, j'ai rapidement exposé aux garçons ce qui s'était passé. Ils étaient très graves. Tandis que Raven se débarbouillait dans sa salle de bains, on s'est lancés à la recherche de Ove. Comme la porte de sa chambre était verrouillée, j'ai appelé Hiddles, qui avait un double. Il a d'abord dû faire tomber la clé qui était vissée dans la porte, de l'autre côté. On a ouvert en grand la porte, manquant de tomber les uns sur les autres. Ove était bien là, allongé sur le lit. J'ai pris une première inspiration, pas tout à fait apaisée, me suis rapprochée et l’ai secoué : 








 
    — Ove ! Ove ! Réveille-toi ! 








 
    — Quoi ?! Quoi ?! Qui attaque ?! P'tite conne, j'comprends pas ! J'ai rien senti ! 








 
    Il a bondi et s'est mis face à moi, électrique. Le soulagement qui s'est alors emparé de moi m'a coupé la parole. Il était vivant. Le minion ne lui avait fait aucun mal. J'ai plaqué une main contre ma bouche et ai lutté pour ne pas pleurer, il ne supporte pas ça. J'ai alors tourné les talons sans lui donner la moindre explication. J'ai bousculé Boyd et Raven pour me diriger droit vers ma salle de bains privative. 








 
    J'ai compris, alors que je désinfectais les plaies que les pierres et les branches avaient creusées dans mes pieds, que j'éprouvais depuis longtemps pour le Scandinave des sentiments bien plus fort qu'une simple amitié. 








 
    Et ça, jamais il ne devrait s'en rendre compte. 








 
    


















 
   








 
  

 Believe 








 
      








 
    — Ça va, p'tite peste ? Boyd et Ravy m'ont raconté. Hiddles a même dit qu't'avais descendu le mur en rappel. Chapeau. 








 
    — Oui, les serviettes sont encore accrochées, tu les vois ? 








 
    — Hmm. Comment t'as su qu'c'était pas moi ? 








 
    — Ça n'avait rien à voir avec toi. Il était aimable. 








 
    — Eh ! J'te permets pas ! 








 
    Il m'a donné une taloche et s'est assis sur le rebord de la baignoire où je m’efforçais de nettoyer mes plaies. 








 
    — File voir tes pieds. Tu t'es fait mal ? 








 
    — Non, c’est rien. Juste des échardes et des petits cailloux. Non ! Non ! Je vais le faire moi-même ! Lâche-moi ! 








 
    Il avait sorti d'un tiroir à portée de main une pince à épiler et m’avait obligée à m’asseoir sur un fauteuil avant de saisir l’un de mes mollets pour le poser sur ses genoux. 








 
    — Rah ! T'as la plante des pieds pleine de saloperies. Tu vas choper la gangrène. Et t'as gardé mon t-shirt ! T'as couru avec j'suis sûr ! Et merde, j'vais pas pouvoir le remettre ! 








 
    — Tu exagères – aïe ! – tu dois l'avoir depuis trois semaines ! 








 
    — La faute à qui ? 








 
    — Ouille ! Vas-y doucement ! Ça fait super mal ! 








 
    — Désolé, votre altesse. J'vous f'rai un bisou dessus après… 








 
    — Beurk, non, ne pose pas ta bouche – aïe ! Aïe ! Ça fait super mal ! –  sur mes pieds ! 








 
    Il a retiré tous les débris qui s’étaient enfoncés dans ma chair, malgré mes protestations sans doute exagérées. Il a désinfecté mes pieds en faisant beaucoup de commentaires sur d’hypothétiques mycoses présentes et y a ensuite appliqué une crème cicatrisante qui sentait super bon avant de les bander. 








 
    — J’ai l’air d’une momie, ai-je commenté.  








 
    — Et tu sens pareil. 








 
    * 








 
      








 
    On est restés une journée supplémentaire, histoire de nous remettre de toutes ces émotions. Ensuite on a repris la voiture, direction le sud et la location où mes parents se trouvaient. Hiddles va me manquer. Ce qu’il s'est produit avec le minion l'a beaucoup secoué mais il a été aux petits soins pour nous quatre, c'était vraiment adorable. Et contrairement à ce que Ove pouvait penser, il s'est montré très correct avec moi. 








 
    Boyd et Raven sont arrivés à notre destination finale un quart d'heure avant Ove et moi. Le Suédois a fait entrer notre voiture dans l'allée de graviers et il a coupé le moteur. Le soleil déclinait, nimbant les pierres centenaires du château de belles couleurs. Il était devenu très sérieux malgré les conversations et disputes futiles qu'on avait pu partager durant tout le trajet. Mes yeux sont alors tombés sur Sawyer, debout sur un muret de pierres. Mon ventre s'est noué. 








 
    — O… Ove ? 








 
    — Ouais ? 








 
    — Je crois que… je… Je sais qui est le traître. 








 
    Il a froncé les sourcils et a suivi mon regard. Il s'est mordu les lèvres.   








 
    — Ah. 








 
    — Tu en penses quoi ? 








 
    — De quoi ? 








 
    — Tu penses que c'est lui ? 








 
    Il a chaussé ses lunettes noires et a soupiré : 








 
    — P'tite teigne… écoute, j'le savais déjà. 








 
    — Quoi ?! 








 
    — J'en étais pas sûr à cent pour cent. Je savais pas quoi faire. J'étais dos au mur, tu t'rends pas compte. Tout ce que je pouvais faire c'était t'protéger et protéger les autres. 








 
    — Comment tu l'as su ? Quand il a essayé de me poignarder ? 








 
    — Non. 








 
    — Quand, alors ? 








 
    — J'avais des doutes avant, mais quand Boyd lui a téléphoné depuis l'hôtel de Ravy… qu'il lui a dit qu'on avait déclenché l'alarme et tout ça… L'incendie, c'était pas par hasard. Il savait que l'alarme ne marcherait pas. 








 
    — Pourquoi il fait ça ? 








 
    Mon cœur battait à tout rompre. Je crois qu’il était sur le point de se briser face à une évidence que je n’avais jamais osé formuler, ne serait-ce que mentalement. Ça me hantait, c’est tout. 








 
    — Il est devenu fou. Mais c'est pas comme Oliver. Lui, c'est par à-coups. Je suis convaincu qu'il s'en veut lorsque Saw redevient « lui-même ». 








 
    Un silence de plomb a suivi, puis : 








 
    — Qu'est-ce qu'on doit faire ? 








 
    — Tu veux l'dire à Jo ? À Nuka ? 








 
    — Sawyer risque de vraiment basculer, non ? Si on l’accule ? 








 
    — Tu l'as dit… 








 
    — Tu ferais quoi, toi ? 








 
    — C'est à toi d'prendre la décision. Au final, c’est toi la boss – me force pas à l’redire où j’t’étrangle. Moi, j'assume derrière. 








 
    — Mais il peut vous faire du mal… 








 
    — Dans quel cas ? a souri le Scandinave. 








 
    J'ai rougi. Il avait raison, je m'étais trahie. J'avais trahi ma volonté de garder Sawyer avec nous, cachant le fait qu'il était le vrai traître. 








 
    — Tu ne veux pas m'aider deux minutes ?! 








 
    — T'as d'jà pris ta décision, p'tite teigne. T'es conne, parce que ça va te… ça va nous r’tomber dessus à un moment ou à un autre, c’est certain. Mais t'es vraiment quelqu'un d'bien. 








 
    — Alors on ne dit rien, ai-je décidé, on ouvre l'œil et on espère qu’il reste sur le droit chemin. Mais au moindre dérapage, ou si les soupçons se portent sur quelqu'un d'autre, on dit tout. Ça marche ? 








 
    — T’as d’la chance d’avoir encore d’l’espoir comme ça, mais… Ça marche. 








 
    On s'est serré solennellement la main. Je me sentais très forte dans ma décision et à la fois au bord du gouffre. J'allais vivre et être entraînée H-24 par un homme qui avait des pulsions meurtrières à mon égard. 








 
    Ça va vous paraître marrant, mais j’ai connu mieux comme situation. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
    À suivre dans : 








 
    Guess : Livre IV – SOIXANTE-DIX FOIS SEPT FOIS 








 
    


















 
   








 
  











 








 
      








 
      








 
      








 
    Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur Patreon : 








 
    https://www.patreon.com/seasoncanahait 








 
      








 
    Retrouvez toute l’actu de votre histoire favorite (si, si !) sur Facebook (@sagalescorte) et sur Instagram (@seasoncanahait) 








 
      








 
    N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) ! 
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    [1] Zut, NdT qui ne comprend pas pourquoi, subitement, Raven se mettrait à s’exprimer dans sa langue natale. 








 
  








 
   
    [2] Chuuut, espèce de cinglé ! NdT qui… enfin bref, qui baisse les bras… 








 
  








 
   
    [3]Désolée, Jin. NdN 








 
  








 
   
    [4] Quooooi ?! NdT qui propose aux lecteurs de s’unir dans le cadre d’une pétition contre l’interruption permanente du récit par des langues étrangères, ce qui a d’ailleurs valu à certains des livres de Canahait de très mauvaises notes sur Amazon ! 








 
  








 
   
    [5] Et, tout d’un coup… BOOUM ! Une explosion ! NdT, qui se permet d’insister.  








 
  








 
   
    [6] Que… Ne touche pas à John ! NdT qui va finir par se plaindre au syndicat des traducteurs exploités.  








 
  








 
   
    [7] Ne fais pas ça ! Espèce de… Non ! Nooooon ! Assassin ! NdT, non mais franchement… Je vaux mieux que ça. 








 
  








 
   
    [8] Coucou, Saw. Tu vas jamais deviner ce qu’ils m’ont dit… NdT 








 
  








 
   
    [9] Et merci de ne pas faire de réflexion mentale concernant mes plans. Je préfère avoir des plans douteux que ne pas en avoir du tout. Note de la Narratrice. 








 
  








 
   
    [10] J’ai faim, mais écrit de façon orthographiquement incorrecte, NdT, qui va donner sa démission sans préavis s’il doit encore traduire des âneries aussi grosses. 








 
  








 
   
    [11] Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas, NdT qui n’approuve absolument pas, ainsi que l’auteur, la consommation d’alcool par les mineurs. Il faut savoir se décoincer sans, bon sang de bonsoir ! 








 
  








 
   
    [12] Français, hein ? NdT qui souhaite tout de même rappeler que, comme l’illustre la suite de cette scène pathétique, l’alcool est mauvais pour la santé.  








 
  








 
   
    [13] Litt. « Gros débile », NdT qui se sent obligé de soupirer d’exaspération. 








 
  








 
   
    [14] Oh, je suis vraiment désolé ! C’était donc votre postérieur ?! NdT qui trouve franchement qu’on le dérange pour des futilités de plus en plus grotesques ! 








 
  








 
   
    [15] Lol, Note de Jin. 








 
  








 
   
    [16] J’vous ai eus ! NdT qui vient d’apprendre avec stupéfaction qu’il reste encore plus de deux tomes à traduire… 








 
  








 
   
    [17] Ma petite, le temps est venu d’aborder la question du sexe… NdT qui souhaite ne pas être associé à ce texte stupide. 








 
  








 
   
    [18] « Espèce d’idiot, abruti… CRÉTIN ! » « Allons, Barbie Girl, prends un peu de recul. » « Je te déteste ! » NdT qui estime que ce genre de dialogue n’apporte strictement rien à l’intrigue déjà fort pauvre. 








 
  








 
   
    [19] Je te demande pardon, mais je ne suis pas d’accord, NdT qui trouvait pourtant que l’auteur parvenait plutôt bien à éviter de faire appel à ses services jusque-là. 








 
  








 
   
    [20] Mec, franchement… Je suis un homme. NdT 
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(Source : Airparif, Bilan 2020)
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Flgc Evolution dans le temps

de la charge d’une batterie
a partir d’'un “Superchargeur”

(Tesla 3 Standard)
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Il faut 3 fois plus de temps pour porter la charge
de 60% a 80% que de 20% a 40%.

Plus le temps passe, plus la recharge est lente,
et il nest pas possible de dépasser 80% en pratique
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Fig.D Envol de la consommation
avec la vitesse

(Ref. : Véhicule consommant 17 kilowattheures a 100 kilométres/heure)
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Fig.K

Sécurité routiere
Une pandémie largement maitrisée
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Evolution du nombre de tués sur les routes (France).
(Source : ONISR)

Depuis 1972, le nombre de tués a été divisé par 6 alors que le trafic a presque triplé.
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Fig.E Tesla et Thanksgiving

en Californie

gratuitement leurs recharges pendant les nuits du
24 au 28 novembre 2021 a l'occasion des grandes
migrations de la féte de Thanksgiving devant leur
incapacité a faire face a la demande dans la journée,
alors méme que les véhicules Tesla représentent 1%
seulement du parc automobile californien.
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S9M Emissions de CO, et espérance de vie

Source : Banque Mondiale, 2018.
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Fig.F

Evolution passée et scénarios futurs

d’évolution des émissions de CO,
Source : Rapport SRREN, fig. 10-01 (2011)
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Fig.N Emissions de CO, et morts juvéniles
par million de naissances

Source : Banque Mondiale, ONU, 2018.
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Fig.H
“ INDICE AMO (1856-2020)

Source : NOAA (National Oceanic and Atmospheric Administtration)

05
04
03
02

™ i

04
05

1850 1870 1890 1910 1930 1950 1970 1990 2010

Etabli a partir des relevés de température de I'Atlantique Nord, lindice de référence AMO
(Atlantic Multidecadal Oscillation) met en évidence les mémes variations espacées d'une
soixantaine d'années que celles du rythme d'élévation du niveau des mers.
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Fig.6 ..
Variations du rythme annuel
de la hausse du niveau de la mer
a la pointe sud de Manhattan
(Battery Park - 1908 - 2005)
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Chaque point de la courbe correspond a la moyenne des 30 années précédentes
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Alors que le réchauffement de la terre aux alentours de I'an 1000 pendant I'optimum médiéval a fait 'objet
de multiples preuves, celui-ci a disparu dans les « reconstructions » du rapport du GIEC d‘aodt 2021 (SPM6).





